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Des  changements  moléculaires  que  le  sucre  épro/uve  sous 
l'influence  de  l'eau  et  de  la  chaleur. 

Par  E.  SooBEiBAif. 

Les  modifications  que  le  sucre  éprouve  par  l'action  simultanée 
de  l'eau  et  de  la  chaleur,  n'ont  encore  été  l'objet  d'aucun  travail 
suivi  de  la  part  des  chimistes ,  malgré  le  haut  intérêt  qui  s'y 
lattache  ;  si  bien ,  qu'il  va  m'étre  facile  de  résumer  en  quelques 
lignes  ce  qu'ils  ont  publié  à  ce  sujet. 

Suivant  M.  Thénard,  en  exposant  pendant  longtemps  la  dis- 
solution du  sucre  de  canne  à  une  température  de  90»  à  100°, 
elle  se  colore,  et  la  plus  grande  partie  du  sucre  qu'elle  contient, 
perd  la  propriété  de  cristalliser  :  le  sucre  rendu  ainsi  incristal- 
lisable  forme,  selon  toute  apparence,  une  espèce  nouvelle. 
M.  fierzélius  dit ,  à  son  tour,  qu'en  chauffant  au  delà  de  100*  une 
diaolutiou  coficentrée  de  sucre ,  celui-ci  s'altère  et  se  transfoifme 
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en  sucre  incristallisable  ;  c*est  à  peu  près  dans  les  uicnies  termes 
que  s'exprime  M.  Liebîg.  M.  Peton zc  a  vu  qu'Use  lait  en  même 
temps  du  sucre  incristallisable  et  du  sucre  de  raisin.  Pour 
M.  fiauohardat ,  la  transformation  du  sucre  de  canne  donne  un 
sirop  incristallisable ,  qui  se  change  plus  tard  en  un  autre  sucre. 
Enfin ,  je  dois  ajouter  que  M.  Biot  a  vu  du  sucre  de  canne , 
cuit  de  manière  à  ce  qu'il  pût  prendre  l'état  solide  en  se  refroi- 
dissant ,  perdre  une  partie  de  son  pouvoir  de  rotation ,  et  deve- 
nir analogue  au  sucre  d'amidon. 

De  ces  assertions  contradictoires  qui ,  ni  les  unes  ni  les  autres, 
il  faut  bien  le  dire,  n'ont  été  appuyées  d'expériences  suivies 
avec  assez  de  persévérance ,  quelle  conclusion  est-il  possible  ^| 
tirer,  si  ce  n'est  que  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  encore  sur 
les  altératlous  que  le  sucre  de  canne  éprouve  sous  l'influence  de 
la  chaleur  et  de  l'eau?  Les  analyses  ayant  prouvé  que  la  canne 
à  sucre  et  la  betterave  contiennent  la  plus  grande  partie,  si  non 
la  totalité  du  sucré  à  l'itat  de  sucre  cristallisable ,  on«doit  être 
étonné  que  les  chimistes  ne  se  soient  pas  occupés  avec  plus  de 
soin  de  ces  phénomènes  qui  se  rattachent  à  l'une  des  fabrica- 
tions les  plus  étendues  et  les  plus  intéressantes.  J'essayerai ,  dans 
ce  mémoire ,  de  combler  une  partie  de  cette  lacune ,  et  de  jeter 
quelques  lumières  sur  un,  sujet  aussi  diffi^cile.  Je  serai  amené , 
par  la  nature  même  des  matières,  à  m'occuper  un  peu  des 
sucres  autres  que  le  sucre  de  canne ,  parce  que  les  altérations 
que  la  chaleur  leur  fait  subir  se  lient  intimement ,  comme  on  le 
verra  plus  tard ,  à  celles  que  le  sucre  de  canne  éprouve  daos  les 
méiufli  cîrconstancet.  Pour  plus  de  dartëi  j'exposerai  d'abord 
quelles  sont  les  espèces  de  sucre  connues.  Elles  se  rattachent  à 
trois  types  ou  espèces  principales, 

1*^  espèce,  sucre  de  canne  II  est  parfaitement  défini  ;  ou  ne 
sait  rien  qui  puisse  en  faire  admettre  plusieurs  variétés. 

2"  espèce*,  sucre  de  f^mi  ({Ttucose  de  M.  Dumas).  U  se  dis- 
tingue par  sa  cristallisation  en  grains,  par  sa  saveur  moins 
sucrée  que  celle  du  sucre  de  canne,  sa  plus  grande  solubilité 
dans  l'alcool ,  la  facilité  avec  laquelle  il  se  sépare  sous  forme 
solide  de  ses  dissolutions ,  par  son  altération  rapide  sous  l'in^ 
iluence  des  alcalis ,  et  par  son  pouvoir  de  rotation  à  droite ,  dif» 
fcivat,  pour  l'intensilé ,  de  celui  tlu  sucre  de  caimc. 
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Ge  sacre  existe  tout  formé  dans  le  miel  ;  c'est  lui  qui  9e  dépose 
quand  les  sucs  des  fruits  acides  ont  été  saturés  et  suffisamment 
concentarés.  II  se  produit  encore  par  l'action  de  la  diastase  sur 
Tamidon ,  ou  lorsqu'on  abandonne  à  lui-même ,  le  sirop  qui 
résulte  de  l'action  des  acides  étendus  sur  l'amidon  ou  sur  le 
sucre.  On  le  trouve  encore  tout  formé  dans  l'urine  des  diabé- 
ti<|ues. 

On  admet  généralement  qu'il  y  a  identité  entre  ces  sucres 
d'origine  différente ,  quand  chacun  d'eux  a  été  convenablement 
punfié.  Cette  identité  est  loin  cependant  d'être  appuyée  sur  des 
expériences  suffisantes.  On  sait  ^  en  ef&t^  que  M.  Poji^cbarda^  9. 
observé  que  le  sucre  en  grains  fourni  par  le  raisin  résiste  moinf 
longtemps  que  le  sucre  de  fécule  à  l'action  décompoj5ai)te  4e» 
acides  étendus.  Suivant  M.  Guérin-Varry ,  le  sucre  obtenu  au 
moyen  de  l'amidon  et  de  l'orge  germée ,  contient  deux  atomes 
d'eau  de  plus  que  le  sucre  de  raisin.  Peut-être  en  est-il  de 
même  du  sucre  de  miel  et  de  celui  que  fournissent  les  acides 
en  transformant  la  fécule.  M.  Biot  nous  a  appris  que  si  les  pou- 
Toirs  de  rotation  du  sucre  ordinaire  d'amidon  et  du  sucre  de 
diabète  sont  égaux ,  un  sucre  d'amidon  obtenu  par  la  diastase 
arait  on  pouvoir  supérieur^  et  que  ce  pouvoir  s'est  trouvé  à  peu 
près  double  dans  un  sucre  que  M.  Jaquelin  avait  préparé, 
en  faisant  agir  7-,--  d'acide  oxalique  sur  l'amidon  à  une  forte 
pression.  Enfin,  dans  les  expériences  que  M.  Biot  fit  en  commun 
avec  M.  Persoz ,  ces  savants  eurent  lieu  de  soupçonner  qu'il  se 
£lit  des  sucres  différents  lorsque  l'acide  sulfurique  étepdu  réagit 
sur  la  fécule  pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé.  Tous 
ces  faits  ne  doivent-ils  pas  être  soumis  de  nouveau  à  l'expérimen- 
tation ?  Ce  sujet ,  que  I|on  regarde  comme  bien  étudié ,  n'appelle- 
t'il  pas  au  contraire  de  nouvelles  et  laborieuses  expériences  ? 

3*  espèce,  sucre incristallisable  {chulariose^  de  xu^^ov,  sirop , 
eu  conservant  la  terminaison  osç  déjà  adoptée  par  M*  Dumas 
pour  le  sucre  de  raisin  ). 

Cette  espèce  a  beaucoup  d'analogie  de  propriétés  avec  le  sucre 
de  raisin  ;  elle  s'en  distingue  nettement  parce  qu'elle  n'est  pas 
cristal lisable  et  parce  qu  elle  tourne  à  gauche  le  plan  de  polari-< 
sation  de  la  lumière  polarisée*  JSfos  connaiss$mces  sur  les  diverses 
variétés  de  ce  sucre  sont  extrémeoient  vagues  ;  peut-être  les  mo- 
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difications  que  l'on  a  pu  observer  sont-elles  dues  à  des  mélan- 
ges. Yoici  l*état  de  la  science  à  leur  sujet  : 

1**  Sucre  incristallisable  de  miel.  Il  n'a  jamais  été  obtenu  qu'à 
rétat  de  mélange  avec  du  sucre  en  grains. 

2"*  Sucre  incristallisable ,  résultant  de  la  réaction  des  acides 
étendus  sur  le  sucre  de  canne.  M.  Bouchardat  en  a  admis  deux 
variétés  qu'il  n'a  diflérenciées  que  par  leur  saveur  plus  ou  moins 
sucrée.  Mes  expériences  ne  confirment  pas  cette  donnée. 

3^  Sucre  incrbtallisable  des  sucs  de  fruits.  Il  est  probable^ 
ment  le  même  que  le  précédent;  M.  Liebig  le  regarde  comme 
une  combinaison  de  sucre  et  d'acide  ;  mes  expériences  contra- 
rient cette  manière  de  voir. 

4o  Sucre  incristallisable  provenant  de  l'altération  du  sucre 
de  canne.  Il  constitue  les  mélasses  pour  la  plus  grande  partie.  On 
ne  l'a  jamais  obtenu  qu'à  l'état  de  mélange. 

L'état  de  nos  connaissances  sur  les  diverses  variétés  de  sucre 
étant  ainsi  bien  établi,  je  m'arrêterai  encore  avant  de  passer 
au  but  plus  spécial  de  ce  mémoire.  J'ai  besoin  de  fixer  de  nou- 
veau l'attention  sur  le  sucre  incristallisable. 

On  sait  que  lorsqu'on  traite  le  sucre  de  canne  par  les  acides 
étendus,  il  donne  un  sirop  dont  le  pouvoir  de  rotation  s'exerce 
vers  la  gauche  et  qui  ne  cristallise  pas  :  le  sucre  qui  est  contenu 
dans  le  jus  des  fruits  acides  paraît  être  de  la  même  nature.  Ce 
sirop  incristallisable  forme  une  espèce  aussi  distincte  par  le  sens 
de  sa  rotation  que  par  ses  autres  caractères.  M.  Liebig  leregarde 
conmie  une  combinaison  d'acide  et  de  sucre  ;  avec  l'acide  sul- 
furique  il  forme  l'acide  sulfo-saccharique,  avec  les  acides  végé- 
taux des  combinaisons  analogues  dont  les  alcalis  ne  peuvent 
pas  séparer  l'acide.  Je  pense  au  contraire  que  ce  sucre  incristalli- 
sable doit  être  considéré  comme  un  sucre  bien  distinct.  Je  me 
fonde  sur  ce  que  son  pouvoir  de  rotation  étant  tout  à  fait  opposé 
à  celui  des  autres  sucres  ,  sa  constitution  moléculaire  est  cer- 
tainement différente;  sur  ce  que  quelques  millièmes  d'acide 
sufiisant  à  sa  transformation ,  on  ne  peut  admettre  que  tout  le 
sucre  formé  soit  en  combinaison  avec  l'acide  ;  enfin  sur  ce  que 
l'on  peut  l'obtenir  tout  à  fait  exempt  d'acide,  ainsi  que  le  prouve 
l'expérience  suivante  :  j'ai  fait  bouillir  du  sucre  de  canne  avec 
de  l'eau  et  un  peu  d'acide  sulfurique  ;  j'ai  saturé  l'acide  par  d^ 
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auurbre  en  poudre  et  j'ai  repris  le  sirop  par  de  l'alcool  ;  j*ai  filtré 
et  j'ai  évaporé  au  bain-marie.  Le  sirop  ainsi  obtenu  ne  contenait 
ni  chaux,  ni  acide  suif urique  ;  le  sens  de  sa  rotation  était  à  gau- 
che, il  ne  cristallisait  pas. 

Un  caractère  fort  curieux  de  ce  sucre,  et  le  plus  remarquable 
sans  doute,  est  la  propriété  qu'il  a  de  se  transformer  à  la  longue 
en  sucre  de  raisin  cristallisable  en  choux-fleurs.  Le  sucre  en  si- 
rop très-concentré  étant  conservé  dans  un  lieu  frais,  reste  quel- 
quefois pendant  des  mois  sans  donner  le  moindre  indice  de 
cristallisation,'  puis  on  voit  s'y  former  quelques  grains  dont  la 
proportion  augmente  chaque  jour.  Ces  grains,  comme  l'a  observé 
M.  Biot,  sont  du  sucre  de  raisin  avec  sa  déviation  à  droite  ;  le 
sucre  incristallisable  a  été  transformé.  Je  me  suis  assuré ,  par  des 
expériences  suivies,  que  tant  que  le  sucre  en  grains  n'apparait 
pas,  le  sirop  n'a  pas  subi  la  moindre  altération  dans  son  pouvoir 
de  rotation  à  gauche  ;  je  n'ai  même  pu  observer  de  différences 
notables  dans  ce  sirop,  quand  déjà  une  partie  du  sucre  s'était 
solidifiée ,  la  partie  qui  cristallise  entraînant  sans  doute  à  peu  près 
autant  d'eau  que  le  sirop  liquide  en  contient  lui-même.  Ainsi  le 
sirop  conserve  l'état  moléculaire  qui  le  constitue  sucre  incristal- 
lisable tant  qu'il  reste  liquide.  C'est  au  moment  où  il  se  solidifie 
que  son  état  moléculaire  change  5  en  même  temps  son  pouvoir 
de  rotation  est  interverti. 

J'ajouterai  pour  distinguer  encore  ce  sucre  des  deux  autres  es- 
pèces, qu'il  s'altère  facilement  sous  l'influence  de  l'eau  et  des  acides 
étendus,  ce  qui  le  distingue  du  glucose,  mais  qu'il  est  aussi  fort 
altérable  par  les  alcalis ,  ce  qui  le  différencie  du  sucre  de  canne. 

Je  trouve  dans  le  mémoire  de  M.  Bouchardat  que  le  sirop  obte- 
nu par  l'action  d'un  acide  sur  le  sucre  de  canne  ne  donne  aucun 
âgnede  cristallisation,  mêmeaprèsun  lapsde  temps  considérable. 
Ceci  est  contraire  à  mes  observations  ;  et  l'emploi  que  ce  chimiste 
a  faut  de  la  chaux  pour  arriver  à  la  saturation  pourrait  bien  être 
la  seule  cause  de  notre  désaccord.  M.  Bouchardat  annonce  qu'en 
soumettant  le  sucre  incristallisable  à  l'action  prolongée  des  acides, 
U  se  change  en  sucre  de  raisin.  Dans  une  de  ses  expériences ,  le 
sacre  incristallisable  qui  se  fait  par  la  première  action  de  l'acide, 
ayant  été  soumis  à  une  chaleur  de  60*  entretenue  pendant  4 
heures ,  sons  l'influence  de  ^  d'acide  sulfurique ,  et  le  liquide 
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sirlipètit  ayaht  été  sfttiiré  par  de  k  chaux ,  11  avait  perdu  de 
ëaftdtëurâttdf^e;  il  0e  prit  eu  sucre  dolide  après  quelques  jours 
de  repos.  H  est  bien  vrai  que  le  passage  du  sucre  incristallisable  à 
l'état  de  sucre  en  grains  se  fait  après  lin  temps  qui  n'a  rien  de 
précis,  et  pour  mon  compte  je  ne  l'ai  .jamais  vu  cristalliser 
qu'après  cinq  à  six  semaines  au  moins  de  préparation  ;  mais  je  ne 
saurais  admettre  avec  M.  Boucliardat  que  l'action  plus  prolon- 
gée d*un  acide  détermine  son  changement  en  sucre  de  raisin.  En 
opérant  dans  un  appareil  où  il  ne  pouvait  y  avoir  d'évaporation , 
et  en  suivant  l'opération  jusqu'au  moment  où  le  sirop  se  colore 
fortement,  j'ai  reconnu  que  le  sucre,  qui  a  pris  tout  d'abord  la 
rotation  à  gauche,  conserve  et  le  sens  et  l'intensité  de  cette  rota- 
tion à  toutes  les  époques  où  on  l'examine,  ce  qui  nepourrait  être 
8*il  s'était  fait  du  sucre  de  raisin.  Je  ne  puis  donc  admettre  cette 
deuxième  transformation  sous  l'influence  des  acides  ;  il  reste 
démontré  pour  moi  qu'elle  est  le  résultat  du  mouvement  molé- 
culaire qui  amène  la  solidification  de  la  matière  sucrée. 

Altération  du  sucre  de  canne  sous  Finfluence  de  la  chaleur, 

de  Veau  et  de  Vair, 

Les  expériences  que  je  vais  rapporter  ont  toutes  été  faites  avec 
du  sirop  résultant  de  la  solution  du  sucre  de  canne  dans  l'eau  dis- 
tillée. Le  sirop  était  mis  dans  un  matras  qui  communiquait  au 
moyen  d'un  tube  avec  un  appareil  réfrigérant,  de  manière  que 
les  vapeurs  aqueuses  qui  s'échappaient  du  sirop  étaient  conden- 
sées à  mesiu'eet  retombaient  dans  le  matras  où  elles  entretenaient 
la  liqueur  au  même  degré  de  concentration  pendant  tout  le  temps 
que  durait  l'expérience.  Le  pouvoir  de  rotation  du  sirop  était 
constaté  d'abord  sur  le  sirop  primitif,  puis  il  était  repris  de  temps 
à  autre  en  prélevant  une  portion  de  sirop  ,  que  l'on  blanchissait 
s'il  était  nécessaire  en  le  filtrant  à  froid  sur  du  charbon  animal 
purifié. 

n  restera  entendu  que  dans  ces  e^ippériences ,  comme  dans  le 
reste  de  ce  mémoire ,  le  pouvoir  de  rotation  est  rapporté  pour 
le  rayon  jaune  moyen  et  pour  une  longueur  de  100  millimètres. 
On  ne  sera  pas  surpris  de  l'usage  presque  exclusif  que  j'ai  fait  des 
caractères  optiques.  Ils  étaient  les  seuls  au  moyen  desquels  il  fût 
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poMÎble  de  suivre  les  chan{>;eineiits  stirvenus  clans  la  matière 
sucrée. 

PRSHltlE  EXrKMSRCi. 

Siiop  primitif. Rotation  +  68  /^ 

—  après  iS  heures.  .  .  ûl.        -f  M  '^' 

—  ^4^  heures.  •  .  id.       '^  20  id. 

«*        "-90  heares.  •  »  id.        *^    7     1 
•^       —  1 14  heares.  •  • .  i<i«        ~-  16  ^1^. 

—  —  i38  heoies.  .  .  id.        —    6  id. 

A  ce  moinent  le  sirop  était  noir,  acide^et  tenait  ensuspension  un 
précipité  noir  abondant. 

DBtxitiii  ttkMMiEiiair 

Sirop  primitif. Rotation  •{•  6%  g 

—  après  108  heares.    .  id,        —     2  ^ 

—  —-19a  heares.    ^  id.        —    8  id. 

TftOisiâMV  bz»Sribsg8< 

Dans  cette  expérience ,  le  matras  contenant  le  sirop  était 
plongé  dans  un  bain  saturé  de  sel  niarin. 

Sirop  primitif Rotation  -\-  (i%  g 

—  «près  10  heares.  .  .  id.        +  i5  id- 

—  —     4^  heures.  .  .  id.       —    8  \ 

—  —    60  heares.  .  .  id,       m»    0 

Le  sirop  à  -f"  ^'^  /était  encore  neutre;  le  sirop  à — 8\ 
était  légèrement  acide;  le  sirop  à  0  avait  une  acidité  très- 
proDoncée. 

QUATRIÊMB  BXPÉRIEIICE. 

Elle  fut  faite  dans  un  bain  de  chlorure  da  oalciumi  qui  fut 
■amtenu  à  IIO'';  les  tapeurs  sortant  de  ce  bain**npuMri6  étaient 
pvtéespar  un  tube  dans  un  réfrigérant  qui  las  oondopaaitfttltt 
Unit  retomber  dans  le  bain. 

Sirop  primitif. Rotation  +  7I  |r 

—  après  |8  heares.  »  ,  id.        «•-    3  ^ 

—  —     3o  heares.  .  •  id»        —  i5  tf. 

—  —     4^  heures.  .  .  id.        —     o 
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GlRQUIÉllI  KXPtiRlKNGB. 

Sirop  primitif. Rotation  +  71  ^ 

—  après  3o  heures.  ,  .  iJ,        —  ^o     j|| 

SiXitMB  BXPfiRIRNCB. 

$irop  primitif.  .....  Rotation  +  71  # 

—  après  a4  heures.  .  .  id,        +   lo    \ 

—  —     49  heures.  .  .  id.        —    o 

SBPniME  EXPÉRIENCE. 

Sirop  primitif.  • Rotation  +  71  |p 

»*      après  44  heures.  .  .  id.        -*    o 

Tous  ces  sirops  étaient  devenus  manifestement  acides ,  et  en 
même  temps  ik  s'étaient  colorés. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  prouvent  que  les 
changements  éprouvés  par  le  sucre  se  font  plus  vite  quand  la 
température  est  plus  élevée.  Elles  montrent  que  le  pouvoir  de 
rotation  à  droite,  propre  au  sucre  de  canne,  s'affaiblit  peu  à 
peu  ;  qu'il  devient  nul  à  un  certain  moment ,  passé  lequel  la  ro- 
tation se  fait  en  sens  inverse ,  et  après  avoir  augmenté  pendant 
quelque  temps  dans  cette  nouvelle  direction ,  elle  diminue  à  son 
tour,  et  finit  par  disparaître  tout  à  fait. 

Mais  les  propriétés  des  sirops  transformés  ne  laissaient  pas 
douter  que  la  réaction  n'ait  été  plus  compliquée.  Les  sirops  s'é- 
taient toujours  fortement  colorés  ;  sur  la  fin  ,  il  s'y  était  formé  un 
précipité  brun;  ils  avaient  une  réaction  acide  très-prononcée. 
J'ai  cherché  la  nature  de  l'acide  qui  avait  pu  se  produire. 

A  cet  effet ,  j'ai  étendu  d'eau  une  partie  de  sirop ,  et  je  l'ai  dis- 
tillée. La  liqueur  obtenue  était  acide;  je  la  concentrai  par  de 
nouvelles  distillations ,  puis  je  la  mis  en  contact  avec  de  l'oxyde 
de  mercure.  Une  partie  de  l'oxyde  fut  réduite ,  tandis  qu'une 
autre  fournit  un  sel  en  belles  lames  blanches  et  micacées,  fa- 
ciles à  reconnaître  pour  de  l'acétate  mercurique.  Il  s'était  donc 
formé  pendant  la  réaction  des  acides  formique  et  acétique. 
Il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  alors  que  M.  Pelouze  ait  pu  ob- 
tenir du  sucre  de  raisin  par  une  semblable  réaction  ;  le  sucre 
de  canne ,  sous  l'influence  des  acides ,  doit  subir  sa  transforma- 
tion habituelle,  et  fournir  un  sucre  qui  a  la  rotation  à  gauche , 
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qni  se  dépose  à  la  longue  en  grains  cristallins  de  sucre  de  raisin  ; 
plus  tard  on  doit  voir  apparaître ,  comme  cela  a  lieu  en  effet , 
œs  matières  brunes  plus  carbonées  l  qui  sont  le  dernier  produit 
de  la  réaction  des  acides  affaiblis  sur  le  sucre  de  canne. 

Cependant  j'avais  pu  remarquer  que  le  pouvoir  de  rotation  du 
ârop  change  avant  que  l'on  puisse  apercevoir  aucun  indice  d'aci- 
dité; la  formation  des  acides  peut  donc  être  considérée  comme 
un  phénomène  secondaire,,  dû  peut-être  à  l'influence  de  l'air, 
qui  vient  compliquer  les  réactions ,  et  dont  il  est  possible  de  se 
débarrasser.  Dans  les  expériences  suivantes ,  j'ai  mis  le  sucre  à 
l'abri  de  cet  agent  de  destruction. 

ÀUératUm  du  sucre  de  canne  sous  ta  seule  influence  de  Vair  et 

de  Veau. 

Pour  éviter  le  contact  de  l'air  avec  le  sirop ,  je  montai  d'abord 
â  grande  peine  des  appareils  pour  opérer  dans  une  atmosphère 
de  gai  non  oxygéné  ;  je  les  remplaçai  bientôt  en  mettant  une 
oouclie  d'huile  épaisse  à  la  surface  du  sirop;  je  pus  alors  étudier 
a^ec  facilita  l'influence  de  l'eau  et  de  la  chaleur  sur  le  sirop  de 
sucre  de  canne ,  sans  avoir  à  craipdre  de  voir  les  phénomènes  se 
compliquer  par  l'action  oxygénante  de  l'air. 

PREMlfiRE  EXPÉRIENCE. 

Elle  fut  faite  dans  un  bain  de  sel  marin  ;  le  sirop  était  renfermé 
dans  un  matras ,  de  manière  à  ce  que  les  vapeurs  pussent  se 
condenser  et  retomber  dans  le  matras.  L'appareil  fut  tenu 
plein  de  gaz  acide  carbonique. 

Sirop  primitif.  .  ^  .  .  .  Rotation  -f-  68  |(r 

—  après  ^a  heares.  .  .  id.       —  lo  ^ 

Decxiêhe  expérience. 
Elle  fut  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précédente. 

Sirop  primitif. Rotation  -4"  68  |^ 

—  après  6o  heures.  ,  .  irf.        —    ^1 
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Troisième  e^mIihencr. 
Sirop  primitif. Rotation 

—  après  7a  heures,  .  .  id. 

—  —     96  heares.  .  .  id. 

—  —    112  heares,  .  .  id, 

—  —    128  heares.  .  .  id, 

—  —    144  lettres.  .  .  id, 

—  -—160  heurts.  •  .  id, 

—  ►—  184  heures.  .  •  •''• 

Pendant  ces  transformations  le  sirop  s'était  coloré  de  plus  eii 
plus  ;  le  dernier  contenait  une  portion  de  dépôt  brun  insoluble. 

Dans  les  expériences  qui  vont  suivre ,  le  sirop  couvert  d'huile 
était  mis  dans  le  bain-marie  d'un  alambic  ;  la  cucurbite  con- 
tenait une  dissolution  saturée  de  sel  marin ,  dans  laquelle  on 
entretenait  un  excès  de  sel.  Aux  premiers  moments  de  l'expé- 
rience, le  sirop  entrait  en  ébullition  ;  il  devenait  bientôt  assez 
concentré  pour  cesser  de  bouillir  :  il  était  alors  maintenu  dans 
les  mêmes  conditions  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience. 

QOAmfillE  BXrtRUQICB. 

Sirop  primitif. Rotation  4-  71      # 

—  après  18  heures.  *  ,  id,.       +  3i      id, 

—  —     afj  heares.  ,  .  id.        —  11,4     ^ 

—  —     37  heares.  .  .  id.        —    8,58  id. 

GmQITlÉMB  BtPÉRlBNCE. 

Sirop  primitif Rotation  -f-  71       ^ 

—  après  18  heares.  .  .  id,         +  3i       id. 

—  —     ^4  heares.  ,  .  id,  ^11       ^ 

—  —     36  heures.  .  .  id.  —    6,5  id. 
•"  ^"49  heures.  .  .  id,  —    a      id, 

—  —     6û  heares.  .  ,  id,  —     i,5  id, 

—  —     66  heares.  .  .  id,  o 

SiXIÊUE  EXPÉRIENCE. 

Sirop  primitif Rotation  +  71      g 

—  après  a4  heares.  .  ,  id.        —  11        1| 

—  -^     a5  heares.  .  .  id,        —  aa      id, 

—  —     28  lieures.  ,  ,  id,        —  |5      id. 
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— 

— 

36  faêbrM.  •  .  I<l. 

—  U 

id. 

m^ 

— 

48  hctii^t  •  .  Cil. 

—    5.5 

id. 

— 

— 

«0  hlniTOs»  ■  •  idé 

—    1 

id. 

"" 

!.. 

^tt  hearefl.  .  .  id. 

» 

Septième  exféeiehce. 

—    1 

/ 

Sirof  primitil.   .   .  .  t  •  Rotation  +  71 

/ 

— 

après 

i    Q  heures.  .  é  i^. 

+  68 

id. 

— 

— 

4  heures.  •  .  id. 

+  58 

id. 

— 

— . 

6  heures.  .  .  id. 

4-  38 

id. 

— 

«— 

8  heures.  .  .  id. 

+  3a 

id. 

^ 

«*• 

13  heures.  .  .  id. 

+  «5 

id. 

-^ 

.. 

18  heures.  .  .  id. 

+  ao 

id. 

— 

— 

ao  heures.  .  .  id. 

0 

.. 

•• 

a5  heures.  .  .  id. 

—  II 

\ 

... 

.^ 

a6  heures.  •  .  id. 

—  aa 

id. 

— 

— 

37  heures.  •  .  id. 

-a4 

id. 

— 

— 

a8  heures.  .  .  id. 

—  16 

id. 

— 

— 

34  heures.  .  .  id. 

—  ia,5 

id. 

-^ 

— 

4^  heures.  .  •  id. 

—    8 

id. 

..-. 

— 

5o  heures.  .  .  id. 

—    5 

id. 

— 

— 

58  heam.  •  »  IJ. 

^    3 

id. 

— 

— 

64  heures.  .  .  id. 

—    0 

id. 

.^ 

^ 

7a  heares.  .  .  id. 

+    3 

/ 

— 

-^ 

76  heures.  •  •  id. 

+    5 

id. 

Dans  cette  expérience  j'ai  noté  avec  soin  l'état  du  sirop  ;  il  s'est 
pea  coloré  pour  arriver  au  premier  zéro  ;  il  a  commencé  à  se 
foncer  plus  vite  à  partir  de  ce  moment ,  mais  en  conservant  sa 

transparence.  A  —  12 ,5  \  il  était  d'un  brun  extrêmement  fon- 
cé ,  presque  noir  ;  mais  il  donnait  encore  avec  l'eau  une  disso- 

latioQ  transparente  ;  à  —5  \  il  se  troublait  par  l'eau  ;  à  séro,  il 
lenaiten  suspension  une  matière  brune  insoluble  dont  la  propoi^ 
bon  a  beaucoup  et  rapidement  augmenté  ;  mais  au  moment  où 
l'opération  a  été  interrompue ,  le  sirop  débarrassé  de  la  matière 
noire  étsdt  encore  très-sucré  au  goût. 

n  résulte  bien  évidemment  des  expériences  qui  précèdent 
ipi'une  solution  de  sucre  de  canne ,  chauffée  à  l'abri  de  l'air  et 
ioumise  à  la  seule  influence  de  la  chaleur,  éprouve  des  change- 
ments qui  se  succèdent  avec  régularité. 
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1^  Le  pouvoir  de  rotation  vers  la  droite ,  propre  au  sucre  de 
canne ,  diminue  de  plus  en  plus  et  finit  par  devenir  nul. 
'   â""  A  partir  de  ce  point ,  le^  sens  de  rotation  du  sirop  marche 
vers  la  gauche  et  atteint  un  m^iximum  qui,  dans  Texpérience  où  il 

s'est  montré  le  plus  fort,  s*est  trouvé  de  — 24\ ,  pour  le  rayon 
jaune  moyen  et  pour  une  longueur  de  100  millimètres. 

S^  La  déviation  à  gauche  baisse  àson  tour  et  le  pouvoir  de  ro- 
tation devient  encore  une  fois  nul. 

4^  Le  sirop  prend  encore  une  fois  une  rotation  en  sens  inverse, 
n  marche  de  plus  en  plus  vers  la  droite. 

ô""  Ces  changements  sont  d'autant  plus  prompts  que  le  sirop  est 
plus  concentré  et  que  la  température  est  plus  élevée. 

Si  Ton  s'en  tient  aux  probabilités ,  le  sucre  a  pris  un  pouvoir 
de  rotation  à  gauche  en  se  transformant  en  sucre  incristallisable  ; 
de  là,  la  diminutions  uccessive  observée  dans  la  rotation  à  droite 
et  enfin  le  passage  et  l'accroissement  en  sens  inverse.  Mais  ce 
sucre  incristallisable  se  modifie  à  son  tour  d'une  manière  encore 
inconnue,  et  de  là  surviennent  l'abaissement  dans  le  pouvoir  de 
rotation  vers  la  gauche  et  le  retour  vers  la  droite ,  qui  se  font 
apercevoir  dans  la  dernière,  partie  de  l'opération.  Des  expé- 
riences sur  l'influence  que  l'action  réunie  de  la  chaleur  et  de 
l'eau  exerce  sur  des  sucres,  voisins  du  sucre  de  canne  pourront 
jeter  quelques  lumières  sur  la  question. 

Du  sucre  de  miel  en  grains,  très-blanc  et  très-pur,  a  été  dissous 
à  une  douce  chaleur  dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau  distillée. 
Le  sirop  qui  en  est  résulté  déviait  le  plan  de  polarisation  des 

rayons  polarisés  de  +  47  /  k  droite.  Il  a  été  tenu  au  bain 
de  sel  dans  un  matras  de  verre  ;  il  était  recouvert  d'une  couche 
d'huile  qui  le  préservait  du  contact  de  l'air  atmosphérique.  Avant 
de  prendre  chaque  déviation ,  on  l'a  ramené  à  peser  exactement 
ce  qu'il  pesait  avant  l'action  du  feu,  de  manière  à  l'avoir  toujours 
au  même  degré  de  concentration. 
Les  résultats  ont  été  : 

Sirop  primitif Rotation  -4-47      /^ 

—  après  4o  heures.  .  .  id.        +  4^,5  id. 

—  —     8o  heures.  .  .  id,        +  4?      '^* 

et  le  sirop  s'était  à  peine  coloré. 
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La  même  expérîenoe  a  été  répétée  avec  du.sucre  solide  qui 
proYCDait  de  la  cristallisation  d'un  sirop  qui  avait  été  obtenu 
en  faisant  agir  à  chaud  Tacide  sulfurique  étendu  sur  le  sucre  de 
canne.  Quand  le  maximum  de  déviation  gauche  avait  été 
détenu ,  le  sirop  avait  été  saturé  par  le  marbre ,  puis  il  avait  été 
Diéiangé  avec  une  grande  masse  d'alcool  pour  séparer  tout  le 
sulfate  et  le  carbonate  calcaire.  L'alcool  ayant  été  retiré  par 
la  dbtillation  ,  ce  sirop  laissa  déposer  à  la  longue  des  cristaux 
en  choux-fleurs  qui  furent  purifiés  par  des  lavages  à  l'alcool  et 
par  la  pression.  Ce  sucre  eh  grains  donna  les  résultats  suivants. 

Sirop  primitif. Rotation  +  32  ^ 

—      après  5o  heures.  .  •  id,        -\-  aa 

Le  sirop  s'était  très-peu  coloré. 

Il  faut  reconnaître  par  ces  expériences  que  le  sucre  de  raisin 
solide,  soit  qu'il  provienne  du  miel ,  soit  qu'il  ait  été  formé  par 
la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sucre,  est  fort  peu  altérable 
par  la  chaleur  et  l'eau. 

Du  sirop  incristallisable  provenant  de  la  réaction  de  l'acide 
suUarique  étendu  sur  le  sucre  de  canne,  et  préparé  avec  les  pré- 
canûoDs  qui  viennent  d'être  indiquées  tout  à  Theure,  a  été  sou- 
mis, à  l'abri  du  contact  de  l'air,  dans  un  matras ,  à  l'action  de  la 
chaleur  d'un  bain  de  sel  ;  il  s'est  coloré  fortement  pendant  l'ex- 
périenoe. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Couleur  du  Sirop. 

Sirop  primitif. Déviation  —  ao        \  blanc. 

—  aprêt  '2^  heures.  .  ,  ,  id.      —  i6      id.  rouge. 

—  —      64  heures.  »  .  .  id.      —  14,7  id,  rouge-brun. 

•-      ~       80  heures.  ,  .  ,  id.       —     8  rouge-brun  foncé. 

—  —     lao  heures.  .  .  .  id.      —    2,9         noir  et  trouble. 

.^     —     168  heures.  .  .  .  id,       +     a^5  ^  noir  et  dépôt  abondant. 

Ces  expériences  nous  montrent  que  tandis  que  le  sucie  de 
raisin  en  grains  résiste  bien  à  l'action  combinée  de  l'eau  et  de  la 
chaleur,  le  sucre  incristallisable,  qui  provient  de  l'action  des 
acides  sur  le  sucre ,  est  beaucoup  plus  altérable  que  le  sucre  de 
canne  lui-même;  que  cette  altération  se  manifeste  par  une  colo- 
ration sans  cesse  croissante  de  la  liqueur,  et  par  le  changement  de 
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'  son  pouvoir  rotatoire  qui,  dirigé  d'abord  vers  la  gauche ,  va  sans 
cesse  et  lentement  en  s'af faiblissant  pour,  enfin,  devenir  nul 
et  marcher  en  sens  inverse  vers  la  droite.  Or  ce  sont  précisément 
les  altérations  que  nous  avons  vues  se  produire  dans  le  sucre 
de  canne  transformé  par  la  chaleur.  Ne  sommes-nous  pas  en. 
droit  d'en  conclure  que  sous  l'influence  de  l'eau  et  de  la  chaleur, 
le  sucre  de  canne  se  change  en  sucre  incris tallisable  pareil  à  ce- 
lui qui  se  forme  sous  l'influence  des  acides? 

L'elfet  comparatif  des  acides  et  des  alcalis  sur  les  sucres  ya^ 
venir  aussi  jeter  quelques  lumières  sur  cette  question. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


Nouvelle  Méthode  pour  la  détermination  de  Vaxote  dam  les 
combinaisoni  organiques,  par  MM.  Yarrevtrapp  et  Will. 
(  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie ,  vol.  xxxix ,  cah.  3 , 
pag.  2Ô7.  ) 

Les  difficultés  et  les  incertitudes  des  méthodes  ordinaires  pour 
la  détermination  de  l'azote  faisaient  sentir  à  tous  les  chimistes 
la  nëceisité  d'une  méthode  plus  simple  et  plus  sûre.  Il  ne  se  pré- 
sentait en  général  que  deux  voies  :  l'une,  la  détermination 
de  l'azote  pur  à  l'état  gazeux  et  d'après  son  volume,  com- 
prenait les  méthodes  suivies  jusqu'alors  ;  l'autre ,  sa  déter* 
mination  dans  une  combinaison  azotée  de  composition  connue , 
essayée  un  grand  nombre  de  fois,  n'avait  cependant  pas  en- 
core été  érigée  en  méthode.  Déjà  M.  Dumas  avait,  dans  ses 
recherches  sur  l'oxamide ,  déterminé  la  proportion  d'azote  sous 
forme  d'ammoniaque,  et  les  expériences  de  M.  H.  Rose  ne 
laissaient  plus  de  doute  sur  la  possibilité  de  soumettre  l'ammo- 
niaque sous  forme  de  chlorhydrate  àmmoniaco  de  platine  à 
une  pesée  de  la  plus  grande  exactitude,  des  laits  et  les  recher- 
ches directes  de  M.  Wohler,  qui  est  parvenu  à  une  détermina- 
tion rigoureuse  de  l'azote  de  l'acide  urique  par  sa  transforma- 
tion en  ammoniaque  et  sa  pesée  à  l'état  de  chlorhydrate  àmmo- 
niaco de  platine  (  recherches  que  M.  Liebig  a  portées  à  notre 
connaissance),  nous  ont  donné  Tespoii*  que  cette  voie  nous  con- 
duirait à  une  tuéthode  sùjre  pour  tous  les  poqiijs  ilotes,  et  nous 


^ 
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oofont  qae  nat  efforts  ont  été  couronnes  du  «uccèB  le  plus 
complet. 

La  méthode  que  nous  allons  décrire  est  aussi  simple  dans  sou 
oécution  et  aussi  sûre  que  la  détermination  du  carbone  et 
de  l'hydrogène  d'après  le  procédé  de  M.  Liebig,  et  offre  autant 
d'eiactiUide  dans  ses  résultats* 

Elle  est  basée  sur  la  manière  dont  se  comportent  les  matières 
organiques  azotées  arec  les  hydrates  des  alcalis  à  une  haute 
impérature  :  elle  oonnste  dans  la  détermination  du  poidt  de 
ruole  sous  forme  d'ammoniaque ,  c'est-à-dire  de  chlorhydrate 
inuBoniaoo  de  platine  ou  de  platine  métallique. 

Si  l'on  fait  fotidre  une  matière  organique  non  azotée  avec  de 
llifdiate  de  potasse ,  l'eau  de  l'hydrate  de  potasse  est  décom- 
|Msée,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Gay-Luisac  ;  son  oxygène  s'unit 
«scsrfaoDe  et  à  l'hydrogène  de  la  substance  organique ,  tandis 
(fiesMi  hydrogène  se  dégage  à  l'état  de  gaz.  Les  produits ,  qui  se 
^Minit  pendant  cette  oxydation  énergique ,  varient  suivant  la 
tmpératiire  à  laquelle  a  été  exposé  le  mélange ,  et  aussi  suivant 
ketwaposidon  ou  la  constitution  de  la  matière  organique.  U  nous 
suffit  de  faire  remarquer  ici  qu'avec  les  substances  non  aaotées  de 
rhjdroféiis  deviêni  Ukre.  Cet  hydrogène  mis  en  Uberté  se  com- 
bine, Il  on  asMunet  une  substance  asotée  à  la  même  déeompo- 
tttioQ^  avec  tout  Fasote  de  œlle^ ,  et  forme  de  l'ammoniaque. 
On  ne  s'est ,  jvsqu'à  ne  jour,  servi  de  cette  propriété  ^  que  pour 
^T  si  ime  laatière  contient  ou  non  de  Tazote. 

A?sc  les  substances  très-acotées ,  telles  que  l'acide  urîque ,  la 
"Klainiae,  le  mellone,  etc.,  tout  l'azote  n'est  pas,  au  commen* 
<Kinent  de  la  décomposition ,  employé  à  la  formation  de  l'am- 
VMiûaqiie;  une  partie  s'unit  avec  une  portion  du  carbone  de  la 
whttmee,  ^pour  produire  du  cyanogène ,  qui  se  combine  à  cet 
^t  avec  ie  métal  de  l'alcali ,  ou  à  celui  d'acide  cyanique  avec 
''*lcsli  lai-méme.  I^a  fixité  de  œs  combinaisons  cyaniques  à  une 
^^*>te  température  nous  fit.  présumer  qu'il  serait  impossible, 
avec  de  pareilles  substances ,  de  transformer  tout  l'azote  en  am- 
iiMmiaqat. 
^bis  des  recherches  directes  nous  ont  montré  qu'avec  l'em- 
d'an  axoèa  aufisaot  d'hydrate  d'alcali  et  d'une  température 
éieyrfe  mmie  oamfainaison  cyanique  ou  azotée ,  qui  ne  cou- 
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tient  pas  l'azote  sous  forme  d'acide  nitrique ,  subit  une  décom- 
position telle ,  que  l'on  obtient  pour  produit  final  tout  l'azote 
sous  forme  d'ammoniaque. 

Si  on  fond  du  cyanure  de  potassium ,  du  cyanate  de  potasse , 
du  paracyanogène  avec  un  excès  d'hydrate  de  potasse  à  la  cha- 
leur rouge ,  ou.  qu'on  chauffe  les  mêmes  corps  avec  un  mélange 
non  fusible  d'hydrate  de  potasse  ou  de  soude  et  de  chaux  caus- 
tique à  la  même  température,  il  se  produit  un  dégagement  con- 
sidérable d'ammoniaque^  et  l'on  ne  trouve  dans  le  résidu  aucune 
trace  de  cyanogène  ou  de  combinaison  cyanique.  Il  est  néces- 
saire ,  dans  cette  expérience,  d'employer  assez  d'hydrate  d'alcali 
pour  que  tout  le  carbone  de  la  substance  soit  oxydé  par  l'oxy- 
gène de  l'eau  de  l'hydrate.  Le  mélange  doit  redevenir  blanc. 
Suivant  la  richesse  de  la  substance  en  carbone ,  et  suivant  la 
température  y  il  se  dégage  aussi  avec  l'ammoniaque  des  gaz  per- 
manents, tels  que  de  l'hydrogène  -proto  ou  deutocarboné,  de 
l'hydrogène ,  ou  bien  un  mélange  de  ces  gaz ,  et  dans  certains 
cas  aussi  des  hydrogènes  carbonés  Uquides,  tels  que  la  ben- 
zine \  du  moins  les  gouttes  huileuses ,  qui  se  forment  quelque- 
fois, ont  tout  à  fait  l'odeur  de  ce  dernier  corps. 

Aux  substances  les  plus  riches  en  azote  appartiennent  la  mela- 
mine ,  le  mellone,  le  cyanogène  et  ses  combinaisons;  mais  elles 
contiennent  toutes ,  par  rapport  à  leur  proportion  d'azote ,  tout 
autant  ou  même  un  peu  plus  de  carbone  qu'il  n'en  faut ,  pour 
que  l'hydrogène,  devenu  Ubre  par  son  oxydation  aux  dépens  de 
l'oxygène  de  l'eau  de  l'hydrate ,  puisse  au  moment  de  sa  mise  en 
Lbertc  former  de  l'ammoniaque  avec  tùuU  l'azote.  Avec  quel- 
ques-unes de  ces  combinaisons ,  le  mellone ,  par  exemple  ,  dont 
la  formule  est  =  C  N*  et  la  melamine  C*  W  H'%  la  décompo- 
sition s'opère  en  effet  à  l'aide  d'une  quantité  suffisante  d'hydrate 
d'alcali  sans  production  d'une  trace  d'un  gaz  permanent.  Tout  le 
carbone  se  transforme  en  acide  carbonique,  qui  reste  en  combi- 
naison avec  l'alcali,  et  tout  l'azote  en  ammoniaque,  qui  se  dégage 
sous  forme  de  gaz. 

Or,  notre  niéihode ,  basée ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  sur 
cette  propriété  des  substances  azotées,  qui  ne  contiennent  pas 
l'a7,ote  ou  même  seulement  une  partie  de  cet  élément  sous  forme 
d'acide  ni^ique  y  consiste  à  recueillir  complètement  cette  am- 
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moniaque  à  Taide  d'un  acide,  et  à  la  peser  $aus  formé  solide 
à  rétat  de  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine. 

Nous  nous  servons,  pour  rexécution  de  cette  méthode,  d*un 
appareil  tout  aussi  simple  que  celui  en  usage ,  d'après  le  procédé 
de  M.  lâebig,  pour  la  détermination  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène des  matières  organiques. 

L^appareil  consiste  dans  un  tube  long  de  0'°,433  à  0'^,487,  en 
Terre  peu  fusible,  tel  qu'on  l'emploie  dans  les  combustions  or- 
dinaires pour  la  détermination  du  carbone.  Ce  tube  est  à  son 
extrémité  postérieure  tiré  en  une  pointe  obliquement  relevée,  et 
fiemié  ;  on  unit  à  la  lampe  le  bord  de  l'extrémité  antérieure.  Il 
ne  diilere  pas  du  tube  à  combustion  ordinaire ,  seulement  son 
diamètre  doit  être  moins  fort;  nous  le  prenons  de  0", 0067  en- 
viron de  diamètre.  On  assujettit  hermétiquement  à  l'extrémité 
ouverte  au  movcn  d'un  bouchon  percé,  qui  n'a  cependant 
pas  besoin  d'être  séché,  un  appareil  à  boules  figuré  ci-dessous, 


qui  conticntderacidechlorhydriquepour  l'absorption  det  ammo- 
niaque produite.  La  forme  de  cet  appareil  à  boules  diffère  un  peu 
de  l'appareil  à  potasse  de  M.  Liebig  ;  ce  dernier  remplirait  parfai- 
tement sans  doute  le  but  de  l'absorption  ;  mais  sa  construction 
ne  permet  pas  de  le  laver  facilement  et  complètement ,  ce  qui  est 
une  condition  nécessaire  après  chaque  expérience.  La  forme 
d  appareil ,  que  nous  avons  choisie ,  la  remplit  très-bien  ,  sans 
néanmoins  rendre  l'absorption  de  l'ammoniaque  moins  com- 
plète ;  comme  l'absorption  de  ce  gaz  par  l'acide  chlorhydrique 
est  beaucoup  plus  vive  que  celle  de  l'acide  carbonique  par  la 
potasse,  il  est  inutile,  dans  la  détermination  de  l'aaote,  de  multi- 
iAJîvifiR  i84!2«  2 
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plier  autant  les  points  de  contact  des  gaz  avec  le  liquide  absor— 
bant,  que  le  ftdt,  d'une  manière  si  ingénieuse,  l'appareil  et 
potasse. 

On  remplit  l'appareil  en  plongeant  la  pointe  dans  de  Tacide 
chlorhydrique  de  force  ordinaire  (d'une  pesanteur  spécifique  de 
1 ,13) ,  et  aspirant  l'air  en  d ,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  atteint 
le  niveau  indiqué  dans  la  figure  précédente. 

Nous  employons  comme  moyen  de  décomposition  des  ma- 
tières asotées ,  comme  moyen  d^oxydation  de  leur  carbone  et  de 
leur  hydrogène,  un  mélange  éPhydr^  de  poÉOise  ou  de  s&ude  , 
avec  de  la  chaux  eauêiique ,  dans  des  proportions  telles  que ,  bien 
que  doué  encore  d'une  action  énergique ,  il  ne  fonde  pas  à  la 
chaleur  rouge  ,.mais  ne  fasse  que  s'agglutiner  légèrement.  Ce  mé- 
lange offre  en  même  temps  l'avantage  de  se  réduire  facilement 
en  poudre  ,  de  ne  pas  attirer  très-promptement  l'humidité ,  et 
surtout  d'être  aussi  facile  à  se  procurer  que  l'oxyde  de  cuivre  ou 
le  chromate  de  plomb.  Comme  l'hydrate  de  soude ,  en  raison  de 
rinfériorité  de  son  poida  atomique  y  contient ,  dans  un  poids  égal, 
plus  d'eau  9  et  çonséquemment  plus  de  l'agent  d'oxydation  que 
l'hydrate  de  ppl^isse  ;  comme  ,  de  plus ,  le  mélange  de  l'hydrate 
de  soude  avec  1^  chaux  attire  encore  beaucoup  plus  lentement 
l'humidité  de  l'air,  quç  celui  de  l'hydn^te  de  potasse  avec  cette 
dernière  teqre ,  et  qu'enfin  1  partie  d'hydrate  de  soude  n'exige 
que  2  partie^  de  chaux  anhydre ,  pour  obtenir  un  mélange  qui 
ne  fasse  que  s'ag^utiner  faiblement  à  la  chaleur  rouge ,  nous 
avons  fini  par  donner  la  préf érepoe  à  ce  dernier  sur  celui  qui  con- 
tient de  l'hydrate  de  potasse.  1  partie  d'hydrate  de  potasse  exige 
3  parties  de  chaux  caustique  pour  donner  un  ipéla^gç  convenable. 
La  manière  la  plus  fs^cile  de  se  procurer  ces  n^élang^  consiste  à 
éteindre  la  chaux  caustique  avec  de  la  solution  de  potasse  ou  de 
soude  d'une  concentration  connye ,  puis  &  calciner  le  tout  dans 
un  creuset,  et  à  réduire  en  poudre  fi|ie;  ou  bien  on  pulvérise 
promptemcnt  dans  un  niortiçr  légèrement  cl^auffé  l'hydrate  de 
potasse  ou  de  soude  fond|i  et  refroidi ,  et  on  le  mélange  intime* 
ment,  dans  les  proportions  indiquées,  avec  la  chaux  causti- 
que obtenue  en  poudre  fine  par  une  extinction  préalable  et 
la  calcination.  On  calcjnc  encore  une  fois  et  doucement  le  mé- 
lange pour  chasser  toute  l'humidité  ^  et  pn  Iç  conserve  dans  des 
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Lorsqu'on  a  séché  et  pesé  la  matière  azotée  à  examiner  ré^ 
duite  en  poudre  fine,  on  remplit  le  tube  à  combustion ,  préalar 
Ueinent  nettoyé  et  seo,  avec  le  mélange  d'alcali  et  de  chaux, 
jusqu'à  moitié ,  afin  d'avoir  ime  mesure  déterminée  pour  la 
quantité  4  mélanger  avec  la  substance  qu'on  veut  analyser.  La 
quantité  d«  cette  dernière,  qui  est  nécessaire  pour  la  combus*- 
tiout  peut  Iiégèrement  varier  suivant  sa  proportion  présumalde 
d'ajKHp  ;  toutefois  il  est  rarement  nécessaire  de  prendre ,  pour  les 
corps  pwvresen  oiK^te ,  plus  de  400 milligrammes,  et  pour  ceux 
qpi  aont  riches  en  cet  éléownt  »  oau^ins  de  300  milligrammeSf 

L'inomrporation  de  la  matiàre  asotée,  pesée  aveole  mélange  uiê^ 
snré  de  soude  et  de  chaux ,  s'opère  dams  un  mortier  d^  porcelaine 
i  fond  mat,  qu'on  a  préalablement  chauffé  un  peu^  en  promenant 
csTcnlairement  et  avec  une  extrême  légèreté  le  pilon.  Si  on  obr 
serve  exactement  ces  deuxrègles  de  précaution,  on  se  met  complè- 
tement à  l'abri  d'une  perte  par  radhérenoe  de  la  matière  aux 
pifpis  du  mortier  ou  au  pilon.  Si  le  mélange  est  fbrtemento  om- 
frâné,  ou  réduit  tout  d'abord  en  poudre  fine  dans  le  mortier, 
on  bien  que  oelui<H;i  ne  soit  pas  tout  à  £sit  seo ,  on  perd  de 
la  sobitanoe ,  parce  qu'alors  le  mélange  s'attache  aux  parois  du 
mortier.  Après  avoir  introduit,  à  la  manière  otdinaire,  oe  m^ 
knge  dans  le  tube,  on  nettoie  à  plusieurs  reprises  le  mortier , 
ynec  un  peu  du  raélangi  de  soude  et  de  chaux  t  on  en  remplit 
le  lobe  jusqu'à  la  distance  de  O",  0S71  envir^  de  son  ori- 
fice, pws  on  place  devant  un  tampon  Uche  d'asbeste  ^^éa- 
bblement  ealciné.  Ce  tampon  d'asbeste  a  pour  but  d'empêcher 
qpe  les  gas  qui  se  développent  par  la  combustion  ne  puissent 
eulrrer  des  particules  fines  de  la  poudre ,  accident  qui  pourrait, 
notaipment  avec  l'emploi  du  mélange  d'hydrate  de  potasse  et  de 
^iMUZy  conduire  à  des  résultats  iilexacts,  en  ce  sens  que  le 
cUeride  de  potassium  et  de  platine  se  comporte  avee  les  dissol- 
Tantstottt  à  £ait  comme  le  chloride  d'ammonium  et  de  platine. 
Cest  aussi  sous  œ  rapport  que  l'emploi  de  l'hydrate  de  soude 
SU  préiéraUe  à  celui  de  l'hydrate  de  potasse,  parce  que  les 
hfm§9  enlivent  le  chloffide  de  sodium  et  de  fdatiïie  soluMe  au 
lUoridfl  d'amroynium  ft  de  platine» 
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On  adapte  alors,  à  l'aide  d'un  bouchon  mou  et  fermant  bien, 
rappareilàacide  chlorhydrique  au  tube  qui  contient  le  mélange  ; 
on  place  celui-ci  dans  un  fourneau  à  combustion  ordinaire ,  et 
on  chasse  un  peu  d'air  en  échauffant  avec  un  charbon  ardent 
la  boule  a ,  pour  s'assurer  que  l'appareil  ferme  hermétiquement. 
Dans  ce  dernier  cas  on  porte  d'abord  au  rouge ,  en  entourant  le 
tube  de  charbons  ai'drnts ,  précisément  comme  pour  la  détermi- 
nation du  carbone ,  la  partie  antérieure  de  ce  tube ,  qui  ne 
contient  pas  de  matière  organique ,  afin  que ,  dans  la  marche 
ultérieure  de  la  combustion ,  aucune  parcelle  ne  puisse  échapper 
à  la  décomposition.  Le  bouchon  doit  être  maintenu  aussi  chaud 
que  possible ,  pour  qu'il  ne  puisse  retenir  ni  absorber  d'humi- 
dité. Gelle-ci  entraînerait  une  perte  d'azote  par  l'absorption  de 
l'ammoniaque. 

Aussitôt  que  le  tube  est  chauffé  au  rouge  ,  on  reporte  le  feu 
plus  loin  :  il  se  forme  de  l'acide  carbonique  par  la  combinaison 
de  l'oxygène  de  l'eau  de  l'hydrate  avec  tout  ou  partie  du  car- 
bone de  la  substance;  l'hydrogène,  mis  en  liberté,  s'unit  à 
l'azote ,  au  moment  de  sa  naissance ,  pour  former  de  l'ammo- 
niaque, qui  se  dégage  à  l'état  de  gaz.  En  même  temps  il  se  dé- 
Teloppe  suivant  la  quantité  de  carbone  de  la  matière  organique , 
du  gaz  hydrogène  pur  ou  du  gaz  hydrogène  carboné,  que 
l'acide  n'absorbe  pas ,  et  qui  font  ainsi  parfaitement  connaître 
la  marche  de  la  combustion. 

Il  faut  faire  attention  de  conduire  toujours  la  combustion  avec 
assez  de  promptitude  pour  qu'il  y  ait  un  dégagement  de  gaz  con- 
tinu et  sans  interruption.  On  n'a  pas  besoin  de  s'inquiéter  de  la 
déperdition  de  l'ammoniaque  ;  l'absorption  est  si  complète  et  si 
rapide  qu'on  a  plutôt  à  craindre  une  ascension  du  liquide.  Le 
dégagement  des  gaz  n'éprouvât- il  qu'une  courte  interruption, 
la  liqueur  remonte  dans  la  boule  a ,  et  d'une  manière  si  brusque, 
lorsque  le  feu  est  conduit  avec  négligence ,  qu'une  partie  passe 
dans  le  tube  d ,  et  de  là  dans  le  tube  à  combustion.  En  tout  cas 
alors  l'expérience  ne  peut  plus  servir. 

n  n'est  qu'un  très-petit  nombre  de  substances  qui  contiennent 
assezd'azote  pour  rendre  l'oxydation  et  la  transformation  en  acide 
carbonique  de  tout  le  carbone  nécessaire  à  la  mise  en  liberté  d'une 
quantité  suffisante  d'hydrogène,  pour  qu'elle  puisse  former  de 
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l'ammoniaque  avec  toat  Tazote.  Mais  nom  ne  connaissons  pas 
une  seule  matière  organique  azotée,  en  supposant  que  Tazoten'y 
soit  pas  sous  forme  d'acide  nitrique ,  qui  ne  contienne  pas  au 
moins  assez  de  carbone.  Dans  ce  nombre  se  trouvent ,  comme 
noos  Favons  déjà  dit ,  le  mellone,  la  melamine,  etc.  ;  ces  corps 
doDnent  aussi,  de  même  que  le  sulfocyanogène,  des  résultats  pai^ 
faitement  exacts ,  si  on  observe  dans  leur  analyse  les  règles  de 
précaution  suivantes  : 

Lorsque  la  majeure  partie  de  l'air  a  été  chassée  de  l'appareil 
par  la  première  application  de  la  chaleur  ,  il  se  dégage  du  gaz 
ammoniac  presque  pur  ;  aussi  celui-ci  est  absorbé  avec  une  telle 
force  par  l'acide  chlorhydrique  que,  quelle  que  soit  la  grandeur 
de  la  boule  de  1  appareil  à  absorption  la  plus  rapprochée  du  tube , 
une  brusque  ascension  de  l'acide  chlorhydrique  jusque  dans  le 
tobe  à  cïombustion  devient  alors  presque  inévitable.  Il  est  très- 
facile  d'obvier  à  cet  inconvénient ,  en  incorporant  au  mélange. 
de  la  matière  azotée  avec  la  soude  et  la  chaux ,  un  poids  à  peu 
près  égal  à  celui  de  la  première  d'une  substance  organique  non 
axolée  telle  que  du  sucre.  Ce  corps  donne  dans  sa  décompositi&n 
par  l'hydrate  d'alcali  des  gaz  permanent^ ,  qui  étendent  en  quel- 
que sorte  l'ammoniaque ,  ralentissent  un  peu  son  absorption  par 
l'acide  chlorhydrique  et  empêchent  ainsi  complètement  l'ascen- 
flonde  œt  acide  dans  le  tube  à  combustion. 

Après  que  l'on  a  porté  peu  à  peu  le  tube  au  rouge  dans  toute 
sakmgneur  et  que  le  dégagement  de  gaz  a  complètement  cessé,  ce 
qui  a  lieu  lorsque  tout  le  carbone  mis  à  nu  à  la  surface  est  oxydé, 
c'est-à-dire  lorsque  le  mélange  a  repris  sa  couleur  blanche,  on 
la  pointe  postérieurement  relevée  du  tube  à  combustion  et 

aspire  plusieurs  fois  le  volume  de  ce  dernier  d'air  atmosphéri 
que  par  l'appareil  à  absorption ,  pour  entraîner  tout  le  gaz  am  ' 
monîac  qui  se  trouve  encore  dans  le  tube.  On  peut  opérer  cette 
asfMration  de  l'air  au  moyen  d'un  tube  à  potasse  placé  sur  la 
pointe  g  de  l'appareil  à  absorption  :  on  se  met  ainsi  complé- 
tetneot  à  l'abri  des  vapeurs  acides,  qui  suivent  le  courant  d'air. 

Le  retour  de  la  couleur  blanche  du  mélange  dans  le  tube  à 
combustion  est  une  condition  essentielle,  pait%  que  l'ammonia- 
fœ,  en  contact  avec  un  alcali  et  du  carbone  à  une  haute  tempéra- 
,  forme  facilement  du  cyanhydrate  d'ammoniaque  et  consé- 
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quemment  du  cyanogène  «  ee  qui  eutnitoerait  une  perle  d'aiott 
dans  la  détennmatîoB,  Mais  si  la  chaleur  est  suffisamment  âe^ée 
tout  le  carbone  brûle  aisément  et  l'on  n'a  pas  du  tout  à  craindre 
la  formation  de  cyanogène. 

Tel  est  le  procédé  à  suivre  pour  la  transformation  de  Taiote 
en  ammoniaque  avec  les  matières  organiques  solides*  Le  nombre 
des  combinaisons  organiques  aiotées  liquides  n'est  pas  très-oon-" 
sidérable  ;  toutefois  leur  combustion  n'offre  pas  d'autres  diffir 
cultes  f  et  l'on  obtient  par  là  détermination  de  la  quantité  de 
leur  asote,  d'après  notre  méthode  ^des  résultats  tout  aussi  exacts 
qn^aTec  les  combinaisons  solides,  en  supposant  toujours  néan- 
moins que  l'azote  ne  s'y  trouve  pas  à  l'état  d'acide  nitrique* 

On  procède  avec  ces  liquides  précisément  comme  dans  kur 
combustion  par  l'oxyde  de  cuivre  :  on  met  d'abord  un  peu  du 
mélange  de  soude  et  de  chaux  dans  le  tube  à  combustion,  paie 
l'ampoule  contenant  la  quantité  connue  de  la  substance  ^  et  dont 
on  a  préalablement  brisé  la  pointe,  et  on  remplit  alors  le  tub6 
avec  Is  mélange  alcalin  ;  enfin  on  place  également  un  tampoo 
lAfthe  d^asbeste. 

La  marche  la  plus  sûre  et  la  plus  régulière  à  faire  suitre  à  l'o- 
pération consiste  à  chauffer  d'abord  le  tiers  antérieur  du  tube  et 
à  chasser  ensuite  la  substance  de  l'ampoule  par  l'élévation  du 
température  de  l'extrémité  postérieure  i  elle  se  répand  aloin 
dans  la  partiemoyenne  dutubesansy  être  décomposée  tout  d'un 
coup;  et  si  on  continue  à  chauffer  lentement  d'avant  en  arrière^ 
il  est  facile  d'opérer  un  dégagement  de  gai  toujours  uniforme* 

Après  que  la  combustion  est  terminée  et  que  de  l'air  a ,  pOK 
l'aspiration,  traversé  tout  l'appareil,  on  verse  le  contenu  de  l'ap* 
à  absorption  par  le  tube  g  dans  une  petite  capsule  de  por^ 
u  A  l'aide  d'une  bouteille  à  laver  on  fait  d'abord  arriver 
dans  l'appareil  une  petite  quantité  d'un  mélange  d'alcool  et 
d'éther,  avec  lequel  on  cherche  à  mettre  toutes  ses  parties  en  Con» 
tact  en  le  promenant  successivement  dans  les  boules  ;  on  igoute  la 
liqueur  à  l'adde  qui  contient  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et 
on  continue  le  lavage  de  l'appareil  atéc  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  sorte  sans  réaction  acide«  Le  premier  lavage  de  l'appareil  avec 
de  l'alcool  n'a  pour  but  que  de  dissoudre  de  Thydrogène  carboné 
qui  s'y  trouve  quelquefois  et  qui  en^ohant  les  parois  întérieuies 


« 

àÊ  se  mcHliHer  ptif  Teàù  ûppoviê  des  dlflîéttltéâ  àil  làifâge  «mKiplët. 
Baremait  on  a  besoin  de  pltis  de  8o  â  45  grflmméfil  de  licfOldé 
enlever  tout  le  ddoirhydrate  J^AIiuHôAiAqtlis  à  V&ppafkU 

On  ajonte  alort  à  k  liquetti*  ijtit  cbtiileftt  6e  sel  ttùé  dliKillition 
de  diloride  de  pkdne  pUr  en  ejtc4s  et  oh  é^^fàte  le  tout,  Jti^'i 
tiodié,  danè  un  bàin-ttuiiié  chàiifFë  (la)*  nùe  lidupé  â  ei6rit-de-1riii 
et  sttrtottt  oomplétèiàeàt  ptùVê^é  cohtKé  U  jpOûsâélt.  liOi^Ué  la 
eomimsticin  a  été  bien  conduite,  le  elilôrhydrate  ammoniâtib 
dé  pktine  sec  aitigl  obtenu  à  toujours  vthé  belle  côtdëur  ]âunè  i 
û  k  matièiie  ^It  tris-riche  en  cai4iûne  ou  diffidlé  ft  bftller,  lé 
dilorhydrate  àmmoniaco  de  pktiue  a  ùhe  66uleUr  plu^  foncée^ 
parce  ^oe  Tacide  chlorhydriqUè  en  contadt  pendâttt  Tévâporii- 
tion  arec  Tfaydrogène  carboné  se  UOirdif  ;  toutefois  ûettë  tiOUleUf 
n*a  paa  d*influence  éur  le  résultat,  eh  supposant  quWkté  avec 
Mit  autant  de  soin. 

On  rené  après  k  refroidisSemèUt  SUr  le  résidu  Séb,  dans  k  cajt- 
nde  de  porcekine ,  Un  mékngé  dé  â  volUmeS  d'àlcôôl  fort  et  de 
1  volume  d*éther ,  dans  lequel  k  chlorh;; dratë  àmniOiiiÂeô  ië 
pktine  est  complètement  Ihsolublé ,  taildis  qUè  le  ehlôridé  Aê 
fkdneen  etcès  yest  très-solublë.  On  l'econhàit  ausèitAtàk  cO- 
kuation  jaune  de  la  liqueur,  si  on  a  ajouté  UU  excès  de  cKloridë 
de  pktine  ;  ce  eorps  n*est  pas  en  excès ,  si  k  liqueur  est  iu-' 
ixiéte. 

On  met  alors  k  pr^dpit^  sur  lia  âltré  8^0^  à  1(XV»  et  pesé 
dans  un  creuset  couvert  oU  dans  un  tube.  La  inanièi^  k  plUS 
Bflupk  et  k  plus  prom^ite  de  faire  cette  Opération  consiste  k 
tenir  k  capsule  daiis  unô  situàtloii  légireUiènt  i^erticalé  àu^ 
dttBQS  du  filtre,  après  qu*ôii  a  décahté  k  liqueur  SUr  ce  deruiér, 
el  â  détacher  alors  coUipl^tétnéUt  le  lourd  précipité  à  1^'àide  dé 
k  bonteiUe  à  kver.  On  le  kve  sur  le  filtre  avec  le  mente  iïk^ 
kufe  d'aleool  et  d'éifaer ,  jusqU^â  èè  que  k  liquide ,  qui  s'écoule , 
int  incoloré,  né  laisse  plus  de  résidu,  où  n'ait  plus  de  réaction 
adde.  Le  précipité  parfaitemeUt  kvé  est  ensuite  séché  avec  soiu 
à  100^  C.  ;  on  k  repése  dans  Un  à^Uset  couvert  6U  dàhs  UU  tubë, 
et  on  calcuk  par  S6n  poids  k  quantité  d'àzôtè.  Il  est  bon  poul^ 
CdotnAk  de  cette  pesée  de  éalciher  avet  précaution  le  cblorhy- 
dnte  ammoniacO  de  pkdne  et  dé  càlcukr|À  Tàide  du  |datine 
abieuttk  quautité  d'âisOtê.  té  ditôrhydràté  àiii|honià<^  de  pk^ 
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tine  était  pur  n  ,  par  une  décomposition  conduite  avec  précau- 
tion, la  quantité  d'azote  que  l'on  déduit  par  le  calcul  du 
platine  obtenu  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  première. 

Dans  cette  calcination  du  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine, 
le  mieux  est ,  ainsi  que  M.  H.  Rose  l'a  déjà  recommandé  à  l'oc- 
casion de  la  détermination  de  l'ammoniaque  dans  ses  combinai- 
sons avec  l'acide  carbonique,  de  décomposer  le  précipité  enve- 
loppé dans  le  filtre ,  le  creuset  muni  de  son  couvercle ,  et  en 
chauffant  avec  beaucoup  de  précaution  dans  le  commencement. 
Si  on  néglige  ce  soin ,  il  est  très-facile  d'éprouver  une  perte  de 
platine,  et  conséquemment  d'azote ,  parce  que  ce  métal  se  laisse 
très-aisément  entraîner  d'une  manière  mécanique  par  les  vapeurs 
de  sel  ammoniac  et  par  le  chlore. 

Mous  devons  encore  faire  ressortir  d'une  manière  toute  spé- 
ciale la  nécessité  de  se  servir,  pour  ce  mode  de  détermination 
de  Tazote,  d'un  chloride  de  platine  complètement  pur.  Il  ne 
doit  pas  notamment  contenir  de  chlorhydrate  ammoniaco  de 
platine  en  dissolution,  puisque  ce  dernier  formerait,  en  tous 
cas,  un  résidu  insoluble  par  l'évaporation  et  le  lavage  de  la 
masse  avec  l'alcool  et  l'éther,  et  augmenterait  ainsi  le  poids  du 
chlorhydrate  ammoniaco  de  platine  ou  du  platine.  Il  est  difficile, 
par  la  simple  appUcation  de  la  chaleur,  de  débarrasser  de  tout  sel 
ammoniac  l'éponge  de  platine  obtenue  par  la  décomposition 
du  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine  pur.  Si  on  fait  bouillir 
une  pareille  éponge  de  platine  avec  de  l'eau  distillée,  la  liqueur 
décantée  donne  ordinairement  avec  du  nitrate  d'argent  un  préci- 
pité assez  considérable  de  chlorure  d'argent.  Ainsi ,  il  est  tou- 
jours bon  de  faire  subir  plusieurs  ébuUitions  avec  de  l'eau  pure 
à  l'éponge  de  platine,  avant  de  la  faire  dissoudre  dans  de  l'eau 
régale. 

A  notre  avis,  il  est  tout  aussi  simple  dans  Texécution,  et  encore 
plus  sûr  pour  les  résultats,  de  peser  l'azote  sous  forme  de  chlor- 
hydrate ammoniaco  de  platine,  que  de  transformer  ce  dernier 
en  platine  par  la  calcination ,  et  d'en  déduire  par  le  calcul  la 
quantité  du  premier.  Si  on  pèse  l'azote  à  l'état  de  chlorhydrate 
ammoniaco  de  platine,  on  a,  par  177  parties  du  premier, 
9788  parties  du  dernier  sur  la  balance;  mais,  pour  la  même 
quantité  d'azote,  on  n'a  que  1233  parties  de  platine  métallique. 
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Les  enreors'  de  pesée  doivent  donc  être  déjà  deux  fois  aussi  con- 
sidérables avec  le  chlorhydrate  ammoniaoo  de  platine,  pour 
miiie  autant  au  résultat ,  qu'ayec  le  platine.  Le  poids  du  chlor- 
hydrate ammoniaco  de  platine  reste  aussi  constant  par  une 
dessiccation  prolongée  à  100*",  et  le  filtre  ne  s'altère  pas  du  tout , 
8Î  ce  set  a  été  parfaitement  lavé  ;  mais ,  s'il  est  resté  encore  une 
trace  d'acide  libre  dans  le  filtre ,  le  papier  se  noircit  et  derient 
tiès-lriable. 


MM.  Varrentrapp  et  Will  ont  fait  l'application  de  leur  pro- 
cédé à  la  détermination  de  l'azote  d'un  assez  grand  nombre  de 
substances  organiques ,  les  unes  riches  et  les  autres  pauvres  en 
azote ,  qui  avaient  déjà  été  analysées  par  les  plus  habiles  chi- 
mistes. (  Melamine,  urée  y  acide  urique,  oxamide,  caféine  j  a$p€h 
tagine,  taurine ^  acide  hippurique ^  hrucinCy  piperin,  narcotinef 
amygdaline,  etc.)  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  offrent  la 
plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  leurs  devanciers  pour 
la  proportion  d'azote ,  et  prouvent ,  d'une  manière  incontesta* 
Ue,  les  avantages  de  leur  procédé.  Je  ne  doute  pas  ,  a  dit 
M.  liebig ,  qu'il  ne  remplace  trés-promptement ,  à  la  grande 
mitisfactian  de  tous  les  analystes  y  ceux  employés  jusqu'à  ce 
jowr.  A.-G.  V. 


Extraction  de  la  Lilacine ,  principe  amer  cristallisé  du  Lilas 

(syringavulgaris). 

Par  Alphonse  Meillst  ,  préparateur  de  la  maison  Yanquelin. 

Pluneurs  praticiens  «e  sont  occupés  des  lilas  et  en  ont  constaté 
les  vertus  fébrifuges.  Feu  Gruveilhier  fit  de  nombreuses  expé- 
nences ,  qui  mirent  hors  de  doute  les  propriétés  importantes  des 
capsules  et  des  feuilles  de  cet  arbrisseau  indigène.  Dans  plu- 
flieais  de  nos  provinces ,  et  notamment  dans  la  partie  du  Berry 
que  l'on  nomme  la  Brenne,  contrée  marécageuse  et  insalubre  au 
èernier  d^é,  les  paysans  n'ont  pas  d'autre  remède  contre  les 
ièrres  intermittentes.   Il  était  donc  intéressant  de  s'occuper  de 


Tcxtimction  de  foa  jpriiicipt  actif  i  MM*  P«troi  et  ReUnet  ant 
analyse  les  fruit*  du  lilaa  et  y  ont  éïgslM  Une  matière  alifaràs  et 
une  matière  araère  ;  mais  ik  ne  l'ont  pas  obtenue  a  un  aasea  grand 
état  de  pureté  pour  pouvoir  prononcer  sUr  sa  nature  i  et  s'assure^ 
de  ses  propriétés.  Le  prooédé  4ue  j'ai  suivi  poUr  son  cntra^ktioti 
est  assez  simple,  et  rentre»  à  «juekiues  modifieations  prèg^ 
dans  celui  que  l'on  suit  pour  quelques  autfes  prinoipeg  iramé* 
diats.  On  prend  les  feuilles  du  lilas ,  ou  plutôt  les  capsUlea  yér* 
tes  qui  sont  plus  riches  ;  on  les  pile  et  on  en  fait  deux  fortes  dé- 
coctions ;  on  évapore  à  moitié  ;  alors  on  ajoute  du  sous  acétate 
de  plomb  dans  la  liqueur;  btï  concentre  jusqu'à  cdilsistancè  de 
sirop  clair ,  et  on  y  mêle  un  e^cës  de  thâgnë^é  caldnéé  ;  On  ré- 
duit le  tout  âsiccité  au  baih-màrie ,  et  oh  pultériserextrait, 
en  ajoutant  un  peu  dé  cairbonàte  de  magnésie  pour  farîlitéi^  k 
trituration.  Quand  il  est  en  poUdre  fine  on  le  met  dig^icef  i 
plusieurs  reprises  dans  de  l'eau  préalablement  chauffée  A  30  OU 
40*  G.  On  traite  ensuite  par  l'alcool  à  40»  bouillant,  àh  déco- 
lore au  charbon  laté  &  l'acide,  on  filtre  et  6n  éVapore  A 
moitié,  par  refroidissemetit  ;  la  lilacine  cristallise.  Bans  èetté 
opération ,  le  sous-^ôétate  de  plomb  sert  à  précipiter  ùiie  ma- 
tière résineuse ,  dont  il  est  très-difficile  de  débarTafi^r  la  lilaeine, 
et  qui  Tempéche  de  cristalliser. 

Le  lavage  de  l'extrait ,  à  l'eau  tiède ,  a  pour  but  d'enléveiP 
l'acétate  magnésique  formé  et  une  assez  forte  quantité  de  man- 
nite  contenue  dans  les  fruits ,  et  dont  j'ai  constaté  la  présence. 
La  lilacine  paraît  être  combinée  dans  le  lilas  à  l'acide  malique  i 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  alcaline.  Quand  elle  a  cristallisé  par 
refroidissement  d'une  solution  bouillante ,  elle  est  en  houppes 
formées  de  petites  aiguilles  légères  ^  semblables  à  lA  Inecohine  ; 
mais,  si  on  laisse  évaporer  spontanément  une  solution  faite  à 
froid ,  elle  ôristdlli^  en  longs  prismes  qiiÀdrilatères  k  sôfntnets 
dièdres.  Elle  est  d'une  sateuT  amère  ft-ànche ,  asse:^  semblable  à 
celle  des  sels  dé  quinine,  quoique  moins  intense  ;  élleue^di^ 
soUt  ni  dans  l'eau  ni  dans  les  acides  qu'elle  ne  néUtrUlise  pBÉ; 
l'acide  acétique,  aidé  de  la  chaleur,  la  dissout^  tuaisi  ne  6*y 
combine  pas,  car  elle  cristallise  pure  par  refroidissement.  Tous 
1rs  lilas  n'en  donnent  pas  une  égale  quantité,  et  cette  quantité 

est  génémletnent  très>-èiible  ;  eetttûnes  espè^  ne  tn'én  ont  paâ 


fourSictM  Tsléttr  en  thér A{>éUti<}tte ,  inaM,  ti*ftàiti  pâ^  htl^ 
Itaéà  ocs  smrtM  dtf  i^hetrshM^  ]è  ne  Tài pt»  entrétyriè  (1). 


Arottr  Tri«  Jouritauf  €tran0rrs(« 


JOUBJIAIi  M  M.  UBBZO.  —  SI «néfo  d'oetobre. 

IMurchéê  de  chimie  anifàakj  par  MM.  SâtttftÉR  et  Joses.  ^ 

H.  Liebig  bit  ejiéenttt  en  ce  tilomeiit ,  d&ùH  éon  laboratoire , 
les  tnTaiix  de  chimie  (mimale  d'une  grande  itnportance  qui 
tirent  modifier  les  idées  admises  jusqu'à  ce  jour  sur  cette 
farde  de  la  science. 

H  résalte  des  expërienoes  remarquables  «Consignées  dans  left 
Biaaoim  dont  nous  rendons  dompte ,  et  qui  sont  duei  à  MM. 
Sdiocr  et  Jones,  que  les  végétaux  contietinent  trois  substance^ 
iiiX^ ,  qu'ils  ont  nommées  fibrine  végétale,  albumine  végétale 
ct(aseloe  v^étale.  Ces  trois  substances^  dont  ils  donnent  dans 
knr  mémoire  les  propédés  d'extractkm  et  de  purification ,  pré- 
sQitent  exactettient  la  même  composition  élémentaire. 

La  fibrine  végétale  est  la  matière  qui  ne  se  dissout  pas  lorsqu'on 
tnite  k  gluten  par  Talcool.  La  partie  soluble  dans  ce  liquide  a 
été  nommée  glutlne  végétale.  L'albumine  végétale  se  rencontre 
^  le  suc  des  végétaux,  et  la  caséine  s'extrait  des  légumineuses; 
qoaod  on  traite  les  pois,  les  lentilles,  les  fèves,  par  l'eau  y  la 
matière  qui  se  trouve  en  dissolution  est  la  caséine. 

En  comparant  les  propriétés  de  ces  trois  substances  à  celles 


())  Un»  ww  kttM  da  6  oolobre  1841,  M.  Badiner  fils  a  «nnonoë  à 
1.  SoBbeinn  que  M.  Bemays  avait  fetiré  de  Fécoroe  do  êyringa  %mi* 
^  an  principe  cristalHsëy  analogne  à  la  salidne  et  à  la  phlorydzine, 
91I  auommé  Syringine ,  M.  Bernais  a  aussi  obtenu  le  principe  amer 
fa  graines  de  citron,  sons  la  forme  d'ane  poudre  blanche  ciistalline, 
¥^  &  <ppele  Limonin0. 
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des  corps  qui  leur  correspondent  dans  le  règne  animal,  c*est-àf- 
dire  à  l'albumine,  à  la  fibrine  et  à  la  caséine ,  on  reconnaît  que  les 
substances  retirées  des  végétaux  présentent  toutes  les  propriétés 
de  celles  que  Ton  rencontre  dans  l'oi^anisation  animale. 

En  soumettant  à  l'analyse  ces  différentes  matières,  MM.  Sche- 
rer  et  Jones  ont  reconnu  qu'elles  sont  isomériques. 

Ces  résultats  inattendus  viennent  jeter  un  grand  jour  sur  les 
phénomènes  physiologiques ,  ils  permettent  de  comprendre  les 
transformations  réciproques  que  la  fibrine ,  la  caséine  et  l'albu- 
mine éprouvent  dans  l'organisation  animale.  Ils  conduisent  aussi 
à  cette  conséquence  physiologique  bien  remarquable  :  c'est  que 
les  animaux  herbivores  trouvent  dans  les  végétaux,  des  sub- 
stances qui  représentent  exactement  la  composition  de  leur  sang 
et  de  leur  chair  musculaire.  Nous  citerons  ici  les  analyses  qui  ont 
conduit  à  des  résultats  aussi  intéressants. 


Fibrine  végétale. 
C.     =  53,83 
Az.   =  15,59 

H.       =:     7,0a 

o. 

s.    }=a3.56 
Pli> 


Fibrine  animale. 

C.   =  54,454. 

Az.   =  15,76a. 

H.    =    7,069. 

O. 

S.    ^=îa,7i5. 

Ph. 

Caséine  végétale. 
C.     =  54,i38. 
Az.    =  15,67a. 
H.     =    7,i56. 
O. 

S.    }=r  a3,o34. 
Ph. 


Albumine  végétale.    Albumine  animale 


C. 

ÂZ. 

H. 
0. 

S. 
Az. 


=  54,74 
=  i5,85 

=    7»77 
=  ai,64 


C 

Az. 
H. 
O. 

S. 

ÂZ. 


=  55,097. 
=  i5,9ao. 
=    7,073. 

=raa,oo7. 


Caséine  animale. 

C.    =  54,507. 

Az.  =  x5,'670. 
H.     =    6,900. 

o.  I 

s.   ^=  aa,9a3. 


Ph. 

Toutes  ces  matières ,  étant  d'une  combustion  difficile ,  ont  été 
analysées  par  le  chromatede  plomb,  et  l'azote  a  été.  déterminé 
par  la  méthode  de  MM.  Will  et  Warrentrapp  ,  que  nous  avons 
décrite  précédemment. 

MM.  Scherer  et  Jones  ont  analysé  les  substances  des  membra- 
nes y  des  tissus ,  de  la  corne ,  des  poils ,  des  plumes ,  etc. ,  et  ont 
trouvé  que  ces  substances  contenaient  plus  d'azote  que  la  fibrine 
et  l'albumine  ;  nous  citons  ici  l'analyse  des  tendons  de  veau, 
qui  a  donné  : 
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C.  =  50,995 

H.  =s    7,075 

Az.  —  18,723 

O.  =  a3,207 

?ious  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  citer  toutes  les  aoa- 
haes  qui  se  trouvent  consignées  dans  les  mémoires  de  MM. 
Scberer  cl  Jones ,  et  de  reproduire  les  discussions  intéressantes 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu;  mais  nous  comptons  revenir 
^  tard  sur  ce  sujet ,  en  rendant  compte  du  traité  de  chimie 
aoiaiak  que  prépare  en  ce  moment  M.  Liebig. 


(fndques  9els  doubles  de  V acide  hjfpoitulfureux ,  par  M.  Lbhz. 

L*ameur  obtient  deux  hyposulfites  doubles  de  soude  et  d'ar- 
pnt:  Ton  est  soluble  dans  Teau  et  l'autre  insoluble. 

Le  Kcond  sel  contient  un  atome  d'hyposulfite  de  soucie  et  un 
ttoe  d'eau  de  moins  que  le  premier.  Il  les  prépare  en  met- 
tm  en  présence  de  l'hyposulfite  de  soude,  du  nitrate  ou  du 
cUomre  d'argent  et  de  l'alcool. 

L'aoteur  a  obtenu  un  hyposulfate  double  de  soude  et  de  plomb, 
CB&iant  réagir,  sur  de  l'hyposulfite  de  soude,  de  l'acétate  de 
plomb  dans  l'alcool. 

M.  Lenz  a  obtenu  auissi  des  hyposulfites  doubles  de  cuivre 
et  de  fer  en  faisant  réagir,  sur  les  sulfates  de  cuivre  et  de  fer, 
^  iliyposulûte  de  soude  et  de  l'alcool.  Les  sels  doubles  obtenus 
nntieniient  le  fer  et  le  cuivre  au  minimum.  Du  reste ^  l'hyposul- 
fite  de  soude,  qui  a  servi  pour  faire  ces  sels  doubles,  a  été 
FV^  pv  le  procédé  de  M.  Liebig ,  en  faisant  réagir  de  l'acide 
"Kureux  sur  du  carbonate  de  soude ,  de  la  soude  caustique  et 
bioafre. 

Nous  donnons  ici  la  composition  des  seb  doubles  de  M.  Lenz  : 

B^fonlfite  double  de  soude 

«t  <far^eat  soluble.  Ago,  S*0«  +  a  (  Nao  S*0>)  +  a  H»0— 

Hyposnlfite  double  de  soude 

«tdargent  peu  soluble.       Ago, S« 0»+  NaoS«0"  +  H«0. 
Hyposiliite  double  de  soude 

<t  de  plomb.  Pbo,S«0*+a(NaoS«O«)  — 

B]foit!fite  double  de  soude 

«4e«i?ie.  3(Gu«0,S*02)+a(NaO,5«0«)  +  5U«0— 


If 
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■^^»^p 


Procédé  pour  séparer  For  du  platine ,  par  M.  Kemp. 

L'auteur  a  reconnu  que  l'acide  oxalique  réduit  les  dissolur- 
tions   d*or  et  n'exerce  aucune  action  sur  les  dissolutions  de 
platine.  On  peut  donc ,  pour  séparer  ces  deux  métaux  et  déter- 
miner leurs  proportions,  eu  faire  une  dissolution  dans  Teaa 
régale,  précipiter  l'or  à  l'état  métallique  par  l'acide  oxalique , 
et  le  platine  par  l'acide  formique.    La  difficulté  que  l'on  éprou- 
vait jusqu'alors  pour  séparer  l'or  du  platine  donne  une  grande 
injportance  au  procédé  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 


Recherehei  tur  une  rérine  reHré^  du  haume  de  eope^, 

par  M.  Fehuhg. 

-  L'attleuv  a  examiné  un  dépôt  lëgiremaiit  eristaUia  Corme 
âêDê  du  bauma  de  oopahu  de  boone  qualité.  Il  a  déterminé  la 
composition  de  cette  résine  hydratée  et  anhydi».  Son  poids  ato* 
JDÛqiie  a  été  da&né  pav  la  oombustiop  des  sels  de  plomb  et  d'ar- 
geat.  Cette  lésina  a  présenté  à  l'aïudyse  les  résultats  Miivaats  i 

ilOipSi. 
C.    î=  73,345  —  C*o. 
H.   =    9,oa2  —  H«. 
O.    =  i8,6S3  -  0». 

lOOyOOO 

fiiêimë  mniydim, 

C.  =  76,374  —  C». 
H.  3B  g,6o6  -.  Hi«. 
O.   =  14,921  —  O». 

Cette  résine  est  isomérique  avec  l'acide  p^^ysylvique  ifi 
M.  Hesse^  qui  oontieut  1 

G.    ss  7a,  l4- 
H.   =:     8,74. 

0-  r9  10,1a. 


\ 
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U  vééaft  traité»  par  l'aolds  nitrique  a  donné  naiasanee  à  deux 
pndiiils  I  l'un  soluble  dans  l'eau ,  ot  ne  contenant  pas  d'azote; 
fmiie  insoluble  et  azoté. 

Eofin  9  la  résine  ëvapopëe  à  see  a^ec  Tacide  nitrique  produl 
m  masae  noire  qui  »  traitée  par  l'alcool ,  [laÎMe  un  résidu  inso-t 
IsMfdant  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool ,  que  l'auteur  compare  à 
Tadde  nlmique.   Cette  matièiro  contient  65,47  de  charbon  et 
^,43  d'hydrogène. 


Sur  une  nouvelle  cansinuilion  de  la  pile  galvanique  ; 

par  WOhler. 

Pour  obtenir  les  plus  grands  effets  galvaniques ,  M.  Grove  a, 

^  ces  derniers  temps ,  remplacé  les  appareils  gigantesques  et 

uwommodes  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors ,    par  une  pile 

composée  de  petites  cellules  ou  cylindres  de  terre  à  pipe  po- 

icose  et  calcinée  remplis  d*acide  nitrique  et  placés  dans  d'autres 

VMi  ewitenant  de  l'acide  sulfurique  étendu.  On  met  dans 

l'tnde  nitrique  des  plaques  de  platine  mince ,  et  dans  l'acide 

«dhn((«e  étendu   des  plaques  de  zinc  amalgamé;  puis  l'on 

Miiitks  ooDtmunicatlons  nécessaires  à  l'aide  de  forts  fils  de 

cwm.  La  eherté  des  plaqu^  de  platine  a  limité  jusqu'à  ce  jour 

'Wge  de  ces  piles  du  reste  si  commodes  et  douées  d'une  si 

S>vids  énergie. 

M.  le  professeur  PoggendorfP  a  depuis  fait  l'importante  dé- 
<*wrsrtQ  que  l'on  pouvait  remplacer  avec  un  succès  presque  égal 
Itt  plaques  de  platine  par  des  plaques  de  fer  ^  mais  dçs  recherche^ 
fostérieures  ont  en  outre  démontré  è^  MM.  WOhler  et  Weber  que 
luettes  plaques  de  fer  pouvaient  aussi  $tre  substituées  au^ 
pl^^oa  de  zinc  amalgamé.  Ils  ont  pensé  que  le  fer  dans  l'acide 
ntr^ue  concentré  (1)  se  comporterait ,  par  rapport  au  fer  dans 
«•■Ut  sulfurique  étendu  (de  4  p.  d'eau) ,  comme  le  platine  par 
l'Pl^rt  an  zinc.  Leur  présomption  s'est  trouvée  confirmée ,  et 
^M  obtenu,  simplement  à  l'aide  du  fer  et  des  deux  liquides , 


il)  UsMomtiitkm  de  l*«ciéa  nitrique  doit  ètio  assez  grande  pourqa*il 
Y^P^^fmmhbfii  00  pfut  so  servir  pour  cet  uafla  d'un  mélange 
f«lSiû^« (i|in^M ^iê\¥r^^9îi  *ft«4e  1ûUiq««  Pï4iiviiïe. 


—  82  — 

une  pile  de  la  plus  grande  force ,  phénomène  d'un  haut  intérêt 
pour  la  théorie  de  la  pile  en  général  et  pour  Tctude  des  actions 
galvaniques  du  fer  en  particulier.  Chacun  est  à  même  aujour- 
d'hui d'établir  avec  la  plus  grande  facilité  une  pile  galvanique 
trè»-énergique  et  d'un  effet  constant».  Il  suffit  d'un  petit  nombre 
de  plaques  de  tôle  courbées  et  de  vases  d'argile.  L'acide  nitrique 
concentré  est  la  seule  dépense  un  peu  considérable. 
\oici  les  détails  de  la  construction  de  cet  appareil  : 


On  fait  couper  des  plaques  de  tôle  fortes  et  bien  décapées,  de 
la  manière  indiquée  en  a ,  puis  courber  les  deux  plaques  en  forme 
de  cyUndres ,  de  telle  sorte  qu'elles  restent  unies  par  la  bande 
étroite  et  arquée ,  comme  le  montre  la  figure  b  c.  Les  cylindres  les 
plus  éti'oits  c  sont  mis  dans  l'acide  nitrique  des  vases  d'argile , 
tandis  que  les  plus  larges  b  plongent  dans  l'acide  suif  urique  étendu 
et  entourent  les  vases  d'argile  placés  dans  cet  acide  contenu  lui- 
même  dans  des  gobelets  de  verre.  Les  plus  grands  cylindres  de 
fer  n'ont  environ  que  0«»  ,08 1 2  carrés  de  superficie .  Deux  paires  de 
cette  nature  ont  porté  au  rouge  blanc  un  fil  de  platine  mince  de 
0«,054l  de  long ,  et  ont  très-vivement  décomposé  l'eau. 

Le  dégagement  de  gaz  hydrogène  à  la  plaque  qui  plonge  dans 
l'acide  sulfurique  n'est  que  très-faible.  On  peut  l'éviter  tout  à 
fait  en  employant  des  plaques  de  fer  étamé  (fer-blanc).  La 
couche  d'étain  produit  avec  ce  métal  le  même  effet  que  l'amal- 
gamation avec  le  zinc  ;  elle  paraît  même  encore  préférable.  Des 
appareils  construits  entièrement  en  fonte  seront  vraisembla- 
blement les  meilleurs. 

Les  cyUndres  d'argile  employés  par  les  auteurs  étaient  d'une 
excellente  qualité  :  ce  sont  ceux  qu'on  fabrique  à  Berlin.  La 
pdte  parait  être  de  la  pâte  à  porcelaine  calcinée.  Du  reste ,  il  est 
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sans  doute  possible  d'employer  aussi  au  besoin  des  creusets  db 
Hcsse. 


JOU&VAX.  OB  KM.  BROBSASnr  ET  MARCHAKB. 

Muméro  du  28  octobre. 

Recherches  sur  l'huile  de  carvi  ;  par  Sghweizer. 

Lliuile  de  carvi ,  d'après  l'auteur ,  est  composée  de  deux 
Wiles ,  dont  l'une  est  un  hydrogène  carboné.  L'huile  de  carvi 
parait  se  décomposer  partiellement  quand  on  la  soumet  à  la  dis- 
tiUatiou.  L'huile  de  carvi  a  présenté  la  composition  suivante  : 

C.  =  86,19 
H.  =  10,68 
O.  =     3,i3 


100,00 

Qoand  on  ti*aite  l'huile  de  carvi  par  l'hydrate  de  potasse ,  on 
donne  naissance  à  un  hydrogène  carboné  dont  la  composition 
est  lejprésentée  par  la  formule  G'  H* ,  et  que  Fauteur  nomme 
crràie.  La  potasse  retient  en  combinaison  une  huile  que  l'au- 
teor  nomme  carvacrok. 

Plusieurs  corps  peuvent  décomposer  l'huile  de  carvi  en  car- 
^w  et  carvacrole  :  l'auteur  cite  l'acide  phosphorique  et  l'iode.  • 

11  donne  la  préférence  pour  cette  préparation  à  l'acide  phos- 
phorique. 

n  pense  que  le  carvène  préexiste  dans  l'huile  de  carvi ,  et  se 
trouve  mélangé  avec  une  huile  oxygénée. 

U  carvène  se  combine  avec  l'acide  hydrochlorique ,  et  foime 
U)e  combinaison  cristalline  qui  correspond  au  camphre  arti- 
ikâd. 

Ce  corps  est  isomérique  avec  les  hydrochlorates  soUdes  d'huile 
oc  dtron ,  de  copahu  et  d'oranger. 

I^  carvène  absorbe  le  chlore  avec  dégagement  d'acide  chlor- 
liydriquc. 

Quant  au  carvacrole ,  il  paratt  tout  à  fait  neutre ,  et  l'auteur 
a  reconnu  que  sous  l'influence  du  potassium,  il  donne  naissance 
à  aac  résine  jaune. 

iAXviER  1842.  a 
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Examen  chimique  de  la  tourbe  ^  par  M.  Reinsoh. 

L'auteur,  en  soumettant  la  tourbe  à  l'action  de  l'eau ,  de  l'al- 
oool  et  de  Téther,  a  pu  retirer  différentes  matières  résineuses  de 
consistance  variable  ;  il  a  vu  de  plus  que  la  tourbe  contenait  de 
l'acide  crënique  libre  et  combiné  à  l'oxyde  de  cuivre.  Il  a  étudié 
les  produits  de  la  distillation  de  la  tourbe.  Il  décrit  dans  son 
Mémoire  les  propriétés  des  différentes  huiles  pyrogénées  qu'il  a 
obtenues ,  et  trouve  dans  les  produits  gazeux  de  l'hydrogène 
sulfuré. 

Il  a  reconnu ,  en  outre ,  que  la  tourbe  contient  une  certaine 
quantité  de  tannin  qui  précipite  en  vert  les  sels  de  fer  au  maxi- 
mum ,  et  il  a  constaté  la  présence  d'une  matière  azotée  dans  la 
tourbe ,  car  celle-ci  donne ,  par  la  distillation ,  des  vapeurs  am- 
moniacales ,  et ,  calcinée  avec  du  carbonate  de  potasse  et  du  fer, 
elle  fournit  du  cyanoferrure  de  potassium  et  même  des  traces  de 
sulfocyanure  de  potassium. 


Sur  les  iul foies  de  chrome;  par  M,  Schiotter. 

L'oxyde  de  chrome  forme  avec  l'acide  sulfuriquc  des  combi- 
naisons qui  ont  le  plus  grand  rapport  avec  celles  qui  résultent 
de  Tunion  de  l'acide  sulfuriquc  avec  l'alumine. 

Les  sulfates  de  chrome  présentent  la  composition  suivante  : 

Cr«03  +  aS05  — 

Ci«Oa  +  aSO»+  i5  H«  O. 

Cr«08  4-3SO»  — 

Cr»0»  +  3SO»+i5H«0-. 

L'auteur  a  obtenu  un  alun  de  chrome  et  de  soude  qui  corres- 
pond à  l'alun  de  soude  à  base  d'alumine ,  ainsi  qu'un  alun  de 
chrome  et  d'ammoniaque  qui  présente  la  même  composition  que 
l'alun  d'ammoniaque.  Ces  deux  aluns  ne  contiennent  que  deux 
équivalents  d'eau. 
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n  a  «nalyié  aiwi  l'hyârate  d*oxyde  de  chrome  qui  est  repré- 
senté par  la  formule  G'  O^  -f  6 H'O. 

L'auteur  a  examiné  de  plus  les  altérations  que  les  sels  de  chrâme 
éprouvent  sous  l'influence  d  une  température  de  70**.  Il  a  reconnu 
que  le  paasage  de  la  modification  verte  à  la  modification  bleue 
était  dû  à  la  combinaison  des  sels  de  chrome  avec  des  quantités 
d'eau  différentes.  Il  compare  cette  hydratation  à  celle  qu'éprouve 
radde  pbospborique  dans  certaines  circonstances.  Il  s'appuie 
sur  oes  expériences  pour  démontrer  comment  il  se  fait  que  l'alun 
de  dirdme  ne  peut  être  formé  immédiatement  qu'avec  le  sulfate 
Ueu  de  chrome,  tandis  qu'on  ne  l'obtient  qte  lentement  en  epér 
laat  avec  du  sulfate  vert. 


Analyse  de  la  iourhe;  par  M.  Fursten. 

11  résulte  de  l'analyse  de  l'auteur  que  la  tourbe  qu'il  ^  exami- 
née contenait  une  quantité  d'azote  qui  s'élève  à  2,1  pour  cent. 
L'auteur  rappelle  que  MM.  Regnault  et  Mulder  n'avaient  pas 
indiqué  la  présence  de  l'azote  dans  la  tourbe. 

On  peut  comprendre  les  résultats  différents  obtenus  par  les  chi- 
mistes que  nous  venops  de  citer  ;  car  la  tourbe  provenant  de  la 
décomposition  de  matières  organiques  d'origine  différente  i^e 
peut  pas  présenter  une  composition  constante. 


BJCT&AIT  BV  CM>MPTB   RBmU  BE  I.*AdABélCXB 
BB  SAXHT-ViStERSBOURO. 

Décampositiùn  par  la  chaleur  du  hramate  de  poUme; 

par  M.  Fritzschk. 

Quand  on  soumet  le  broinate  de  potasse  à  une  température 
élevée  dans  un  bain  de  mercure ,  les  cristaux  de  sel  soumis  à 
l'eipénence  font  entendre  une  décrépitation  et  se  réduisent  en 
poussière.  Si  l'on  vient  à  jeter  cette  poudre  dans  l'eau,  elle  dégage 
immédiatement  de  l'oxygène  parfaitement  pur  :  le  dégagement 
^  gaz  est  plus  rapide  quand  on  a  élevé  la  températm*e  de  l'eau 
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L'auteur  pense  que  sous  l'influence  de  la  température  le  bra- 
mate  de  potasse  s'est  décomposé  en  perbromate  et  en  bromite 

Ije  perbromate  serait  immédiatement  décomposé  par  l'eau  en 
broniate  avec  dégagement  d'oxygène.  Il  parait  que  le  bromite 
aurait  la  propriété  d'absorber  facilement  l'oxygène  et  de  recon- 
stituer du  bromate,  car  l'auteur  a  reconnu  que  la  poudre, 
dissoute  dans  l'eau  et  évaporée  à  l'air,  reproduisait  exactement 
la  quantité  de  bromate  préalablement  soumise  à  l'expérience. 

La  production  du  perbromate  dans  ces  circonstances  est  un 
fait  curieux ,  qui  rapproche  le  bromate  de  potasse  du  chlorate  ; 
et  la  décomposition  que  le  perbromate  éprouve  dans  l'eau  fait 
comprendre  comment  il  a  été  impossible  d'obtenir  jusqu'à  pré- 
sent du  perbromate  de  potasse  par  voie  humide. 


Sur  les  produits  de  la  réaction  de  la  potasse  sur  Vindigotine^ 

par  M.  Fritzsghe. 

En  traitant  l'indigotine  par  une  dissolution  de  potasse  chaude 
et  concentrée ,  on  voit  la  liqueur  se  prendre  en  une  masse  cris- 
lalUne  par  le  refroidissement.  Si  on  traite  par  l'eau  la  masse 
cristalline  qui  a  été  séparée  de  l'excès  de  dissolution  alcaline 
par  la  compression  entre  deux  briques ,  il  se  précipite  des  traces 
d'indigotine  non  attaquée ,  et  il  reste  en  dissolution  un  sel  de 
potasse  contenant  un  acide  nouveau ,  que  M.  Fritzsche  a  nonuné 
acide  chrysaniliquc.  Cet  acide  se  précipite  en  flocons  rouges, 
quand  on  décompose  le  chrysanilate  de  potasse  par  un  acide. 
L'auteur  a  examiné  les  combinaisons  qu'il  forme  avec  les  bases, 
et  l'a  soumis  à  l'analyse;  mais  il  ne  regarde  pas  ses  données 
analytiques  comme  satisfaisantes.  Il  a  reconnu ,  du  reste ,  que 
0,250<^-  d'indigotine  ont  donné  0,203  d'acide  chrysaniliquc  , 
c'est-à-dire  plus  de  80  pour  cent.  L'acide  chrysaniliquc ,  traité 
par  l'acide  sulfurique  étendu,  donne  u.ne  liqueur  d'un  rouge 
bleu  ,  qui  laisse  dép-  ser  un  corps  cristallin  d'un  bleu  noirâtre  , 
et  retient  en  dissolution  un  nouvel  acide ,  que  l'auteur  nomme 
acide  anthranilique.  Cet  acide  peut  aussi  se  former  par  l'action 
de  l'air  sur  le  chrysanilate  de  potasse. 

Ju'acidc  anthranilique  cristallise  en  écailles;  il  est  peu  soluble 
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dansFeaufroide^très-soluble dans  Talcoolct  l'clher,  il  fonda  135^. 

Les  anthranilates  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammoniaque  sont 
niables  et  cristallins.  Les  sels  métalliques  se  précipitent  en 
petits  cristaux. 

Lacide  antliranilique  se  décompose  par  la  chaleur  en  acide 
carbonique  et  en  aniline,  que  l'auteur  a  fait  connaître  dans  un 
précédent  mémoire. 

L'auteur  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  composition  du  corps 
Idea  noir  que  laisse  déposer  la  liqueur  qui  résulte  de  l'action 
de  l'acide  sulfuriquc  sur  l'acide  clirysanilique.  Cette  matière 
parût  régénérer  de  l'indigotine  dans  certaines  circonstances ,  et 
doit  être  fort  intéressante:  elle  mérite,  sous  ce  rapport,  une 
Doayelle  étude  que  l'auteur  promet. 


flOOIJUXJB  CUIMIQUB  BB  XiOmRBS    (Bxtraît  de  l^Xnstitut}. 

AnoUyse  des  sulfures  de  cuivre. 

M.  Maugham  propose  le  procédé  suivant  pour  faire  l'analyse 
dei  sulfures  de  cuivre.  Il  prend  50  à  100  grains  de  sulfure  de 
oÛTit,  qu'il  introduit  dans  un  tube  de  porcelaine;  il  chauffe 
le  tnbe  au  rouge  pendant  cinq  à  six  minutes  ;  il  extrait  ainsi  une 
portion  du  soufre  du  sulfure.  Il  fait  ensuite  passer  un  courant 
d*oxjgène  dans  le  tube  incandescent.  Il  traite  alors  le  résidu 
dos  un  creuset  d'essai  par  du  charbon  de  bois  et  du  flux  blanc  ; 
il  recouvre  le  tout  de  carbonate  de  soude  et  de  borax  ;  il  porte 
k  creuset  à  une  température  d'un  jaune  paille ,  et  il  obtient  un 
hnton  de  cuivre  qu'il  pèse. 


Échantillon  d'arragonite  artificielle. 

M.  Yorke  a  examiné  une  substance  calcaire  qui  s'était  déposée 
ufood  d'une  chaudière  de  cuivre  qui  servait  pour  les  usages 
domertiques.  En  déterminant  sa  composition ,  et  en  consultant 
»* propriétés  physiques,  l'auteur  regarde  cette  matière  comme 
<^t  de  l'arragonite.  Elle  est  cristallisée  en  prismes  à  six  faces , 
^  ks  axes  sont  perpendiculaires  à  la  surface  sur  laquelle 
nncrwtatioR  s'est  formée. 
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De  Vacide  malique  ei  de  ses  seh»  par  M.  Hagbn. 

D'après  les  expériences  de  l'auteur,  les  malates  neutres  au- 
raient pour  fonnule  générale  : 

C8H»0»4-aMo.— 

n  a  analysé  les  malates  de  chaux,  de  barite ,  de  stron liane ,  de 
magnésie,  de  zinc ,  de  cuirre  et  d'ai^ent,  qui  tous  présentent 
cette  composition. 

L'acide  malique ,  mis  en  présence  de  l'éther  hydrochlorique  , 
ne  forme  pas  d'éther  malique ,  mais  bien  un  éther  fumarique. 
L'auteur  a  obtenu  la  fumaramide  en  traitant  l'éther  fumari- 
que par  l'ammoniaque  en  excès. 

Les  malates  terreux  et  alcalins  se  transforment,  à  300o,  en 
fumarates  et  en  eau.  Mais  l'auteur  n'a  pas  pu  reproduire  des 
malates  en  hydratant  les  fumarates.  Cette  transformation  pré- 
senterait un  bien  grand  intérêt,  et  établirait  une  analogie  entre 
les  malates  et  les  phosphates. 


Sur  la  formation  directe  du  cyanogène  avec  les  éléments, 

par  M.  FowNES. 

L'auteur  confirme,  dans  ce  mémoire,  les  belles  expériences  de 
M.  Desfosses,  professeur  de  chimie  à  Besançon ,  qui  a  prouvé 
depuis  longtemps  que  l'azote  est  absorbé  par  un  mélange  de 
charbon  et  d'alcali  avec  une  production  de  cyanure  correspon- 
dant à  la  quantité  de  gaz  absorbé.  L'auteur  insiste  dans  son 
mémoire  sur  les  circonstances  qui  peuvent  favoriser  cette  réac- 
tion remarquable.  Il  prouve  que  toutes  les  fois  que  le  carbonate 
de  potasse  et  le  charbon  sont  chauffés  dans  un  creuset  à  une 
chaleur  modérée,  il  se  produit  toujours  du  cyallure  de  potas- 
sium. 

Valut  et  E.  Frëmt. 


1 
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Kfnut  ï^tB  "Znmits  it  C^hnU  tt  it  ^fy^sxqnt. 


MiMoïKE  9ur  ks  Engrais  et  leurs  valeurs  comparées  ^  par 
MM.  BoussiNGAULT  et  Payen  ;  tome  m,  1841,  p.  65. 

En  se  livrant  aux  expériences  nombreuses  dont  ce  mémoire 
offre  les  résultats,  MM.  Payen  et  Boussingault  ont  eu  poiu*  but 
d'éUiblir,  sur  des  données  analytiques  précises,  les  valeurs  respec^ 
tires  des  engrais  ,  et  de  présenter  leurs  équivalents  numériques 
iua  un  tableau  qui  pût  éclairer  les  agriculteurs  sur  leur  impor- 
laooe  vénale  et  leurs  applications  rationnelles. 

S  appuyant  sur  les  idées  que  les  progrès  de  la  chimie  ont  fait 
preraloir  depuis  quelques  années  dans  la  théorie  et  même  dans 
h  pratique  de  Tagriculture,  ces  habiles  chimistes  ont  résumé 
dans  les  termes  suivants  les  principes  qui  leur  ont  servi  de  point 
de  départ  pour  leurs  recherches. 

>  Les  engrais,  disent  *ils,  ont  d'autant  plus  de  valeur  que  la  pro- 
portion de  substance  organique  azotée  est  plus  forte ,  que  cette 
proportion  domine  surtout  relativement  à  celle  des  matières 
organiques  non  azotées,  qu'enfin  la  décomposition  des  substances 
({uatemaires  s^opère  graduellement ,  et  suit  mieux  les  progrès 
de  la  végétation.  » 

Les  analyses ,  auxquelles  MM.  Boussingault  et  Payen  ont  sou- 
mis 95  substances  employées  comme  engrais ,  ont  eu  pour  objet 
de  déterminer  la  proportion  d'azote  contenue  dans  chacune 
de  ces  substances  sèches  ou  humides ,  et  de  les  classer  en  raison  di« 
ttcte  de  cette  proportion. 

leurs  résultats  ont  été  réunis  dans  deux  tableaux  synopti- 
ques où  figurent  aussi  les  éléments  de  leiu-s  calculs. 

I^  premier  tableau  ofiFre  les  données  et  observations  expéri- 
loentales  qu'ils  ont  recueillies ,  ainsi  que  la  richesse  ou  le  titre 
^  divers  engrab  comparés  au  fumier  de  ferme  humide  ou  sec , 
Fv  pour  unité. 
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Le  deuxième  tableau  montre  en  regard  de  chaque  engrais 
deux  nombres  qui  indiquent  la  quantité  pondérale  de  cet  en- 
grais ,  qui  équivaut  à  cent  parties  de  fumier  de  ferme  j  d'abord 
à  l'état  sec ,  et  ensuite  à  l'état  humide  ordinaire. 

Ces  tableaux  sont  trop  étendus  pour  que  les  limites  de  notre 
journal  nous  permettent  de  les  reproduire  ;  nous  le  regrettons 
vivement ,  mais  nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  nous  sa- 
chent gré  de  leur  en  avoir  signalé  l'existence. 


Recherches  cristallographiques  sur  les  acides  tarlrique  et  para^ 
tartriqtie,  les  tartrates  et  les  paratartrates  ^  par  M.  de  La  Pro- 
vosTATE  ;  tome  m  ,  page  129. 

L'auteur  annonce  qu'il  a  entrepris  et  se  propose  de  poursuivre 
tm  travail  étendu  sur  les  substances  organiques  considérées  sous 
le  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  composition.  Le  présent  mé- 
moire a  uniquement  pour  objet  l'acide  tartrique ,  Tacide  para- 
tartrique  et  leurs  .combinaisons  avec  les  bases.  L'auteur  a  tiré 
de  leur  étude  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Les  tartrates  et  les  paratartrates  de  même  composition  ne 
sont  pas  isomorphes. 

a*  en  comparant  le  tartrate  de  potasse  C**  H^  Oio  KO  H*  O. 
et  le  tartrovinate  de  potasse  Ci«  H»  O^»  KO  C»  H^o  O. 

on  est  conduit  à  présumer  que  l'eau  n'est  pas  isomorphe  avec 
Téther. 

3»  U  forme  difiërente  de  l'acide  tartrique  €««  W  O")  Ht  0  H>  O. 
et  du  bitartrate  de  potasse  G^*  H^  Oio  KO  H>  O. 

rend  de  même  probable  que  l'eau  n*est  pas  isomorphe  avec  la 
potasse.  On  sait  d'ailleurs  que ,  sous  le  point  de  vue  chimique , 
l'eau  se  rapproche  de  l'oxyde  de  cuivre  ,  mais  nullement  de  la 
potasse. 

A^  Enfm ,  ce  que  les  considérations  chimiques  ne  disent  pas 
d'une  manière  précise ,  l'éther  ne  parait  pas  être  isomorphe  avec 
l'ammoniaque  (oxyde  d'ammonium). 

Tartrate  neutre  d'ammoniaque  C*'  H^  O'o,  AmO,  AmO. 
Tartrovinate  de  potasse  C^l  H«  O»®,  KO,  C»  H*»  O, 
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En  auBonçant  cm  otipenratlons  remarqiuJbtlfes»  M.  de  La 
frofOfttaye  reconnaît  lui-même  qu'elles  ont  besoin  d'être  con« 
fimées. 


Sur  la  lumière  qui  apparaît  pendant  la  er^talliioiion  » 
par  H.  Rose;  tome  m,  page  251. 


Ed  Élisant  fondre  dans  un  creuset  de  platine  un  mélange 
composé  d'un  équivalent  de  sulfate  de  soude  et  d'un  équivalent 
de  folfatede  potasse ,  l'auteur  a  obtenu  une  masse  vitreuse  sans 
latore  cristalline.  Cette  masse  a  été  dissoute  dans  l'eau  bouil* 
hôte,  et  la  liqueur  a  été  filtrée  rapidement;  la  dissolution,  aban- 
donnée à  un  refroidissement  lent  dans  l'obscurité ,  a  offert  à 
M.  Bose  les  mêmes  apparences  de  lumière  que  lui  avait  pré* 
mées,  en  1836,  la  dissolution  d'acide  arsénieux  vitreux  dans 
Facide  chlorfaydrique  ;  la  formation  de  chaque  rudiment  de 
criital  s'est  annoncée  par  une  étincelle.  Les  cristaux  ainsi  obtenus 
se  présentent  plus  rien  de  semblable,  quand  on  les  redissout  de 
BOQTesa;  mais  si  l'on  retire  de  la  dissolution  les  cristaux  qui  se 
Mit  formés  avec  dégagement  de  lumière,  ik  deviennent  en- 
me  phosphorescents  lorsqu'on  les  frotte  ou  les  presse  seulement 
STcc  force  :  ils  ne  conservent  toutefob  cette  propriété  que  pen- 
dant quelques  heures;  du  reste ,  ils  ont  la  forme  cristalline  or- 
dinaire du  sel. 

On  n'observe  plus  de  phosphorescence  pendant  la  crbtallisa- 
^  da  sulfate  de  potasse ,  lorsque  la  masse  vitreuse  est  dissoute 
plu  de  24  heures  après  sa  fusion  ;  cette  masse  parait  alors  être 
P^vée  à  l'état  cristallin.  Les  cristaux  '  déposés  avec  phospho- 
'Bcence  ne  sont  pas  formés  de  sulfate  de  potasse  pur  ;  ils  con- 
stituent un  véritable  sel  double ,  qui  présente  la  même  forme 
crâtallineque  le  sulfate  de  potasse  et  la  plupart  de  ses  propriétés  ' 
physiques.  M.  Rose  a  trouvé  dans  plusieurs  expériences  un  sel 
dooble  formé  de  2  atomes  de  sulfate  de  potasse  et  do  1  atome 
de  sulfate  de  soude  ;  dans  d'autres ,  au  contraire ,  le  rapport 
^t  de  3  atomes  de  sulfate  de  potasse  et  de  2  atomes  de  sui- 
nte de  soude. 

le  phénomène  de  la  phosphorescence  pai-ait  tenir,  dans  le  cas 
^^Kné  j  à  ce  que  le  sulfate  double  de  potasse  et  de  soude,  à  l'état 
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titreux  ,  se  diMotit  «ti  cottaervant  lé  même  état,  et  pane  a  Tétat 
cristallisé  ^  au  mometit  seulement  où  il  se  sépare  de  la  liqueur. 

M.  Rose  a  reconnu  dans  un  grand  nombre  d'analyses  que  le 
sulCeite  de  potasse  du  commerce  contenait  du  sulfate  de  soude 
formant  avec  Itii  un  sel  double  dans  lequel,  contre  l'ordinaire , 
la  potasse  était  isomorphe  avec  la  soude. 

Le  sulfate  double  de  potasse  et  de  soude  se  produit  non-seule- 
ment par  la  fusion  des  deux  sulfates  mélangés ,  mais  encore  lors- 
que l'on  fond  ensemble  du  sulfate  de  potasse ,  soit  avec  du  chlo- 
rure de  sodium ,  soit  avec  du  carbonate  de  soude ,  ou  du  chlorure 
de  potassium  avec  du  sulfate  de  soude. 

Des  poids  atomiques  égaux  de  chromate  neutre  de  potasse  et 
de  sulfate  de  soude  anhydre  ont  présenté  après  la  fusion  les 
mêmes  phénomènes  que  la  combinaison  de  deux  sulfates.  Les  cris- 
taux obtenus  étaient  formés  des  deux  acides  et  des  deux  bases. 

Le  chromate  double  de  potasse  et  de  soude  exempt  de  sulfate, 
présente  lui-même  une  phosphorescence  très-vive.  Les  séléniates 
de  potasse  et  de  soude  ont  offert  le  même  phénomène. 

La  lumière  qui  se  manifeste  pendant  la  cristallisation  de  cer- 
tains corps  est  due ,  comme  on  voit  par  ce  qui  précède ,  ajoute 
Fauteur  en  terminant,  au  passage  d'un  sel  d'un  état  à  un  autre 
état  isomérique.  Ces  passages  sont  très-souvent  accompagnés  de 
phénomènes  qui  paraissent  de  même  nature  que  la  phospho- 
rescence pendant  la  cristallisation  de  quelques  sels  ;  parmi  les 
plus  ordinaires ,  on  doit  citer  l'incandesoence  subite  de  l'oxyde 
de  chrome ,  de  l'acide  titanique ,  de  la  gadoUnite,  etc. 

F.  BOUDET. 
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PHYSIQUE  BT  CHUflB  APPUQUÉBS. 

Rapport  de  M.  Duhas  sur  les  nouveaux  procédés  ifUroduiis 
dans  Vart  du  doreur^  par  MM.  ËLKiNGTOBr  et  de  Ruolz. 

L'importance  de  ce  rapport  et  des  appUcations  nombreuses 
qu'il  signale,  nous  engage  à  en  donner  à  nos  lecteurs  un  extrait 
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étiendu  pour  qu'ik  puissent  obtenir  eux-mêmes  les  prin- 
cîpaax.  résultats  indiques. 

Un  art  nouveau ,  de  la  plus  haute  importance,  car  il  tend  à 
icndre  générales  les  jouissances  du  luxe  le  mieux  raisonné,  vient, 
SDOQ  de  naître  en  France ,  du  moins  d'y  recevoir  des  dévelop- 
pements inattendus.  C'est  l'art  d'appliquer  à  volonté  les  métaux 
les  plus  résistants  ou  les  plus  beaux ,  en  couches  minces  comme 
eelles  d'un  vernis,  ou  en  couches  plus  épaisses,  à  volonté,  sur  des 
ob|etB  £içonnés  avec  d'autres  métaux  moins  chers  et  plus  tenaces 
qne  oeux-<»  : 

Ainsi ,  des  objets  en  fer,  en  acier,  c'est-à-dire  tenaces,  durs 
ou  tranchants,  mais  oxydables  à  l'air,  peuvent,  tout  en  conser- 
vant leurs  anciennes  propriétés ,  devenir  inaltérables  au  moyen 
d*im  vernis  d'or,  de  platine  ou  d'argent,  vernis  si  léger  et  si 
mince  que  leur  prix  s'en  ressent  à  peine. 

Des  U8tensiles|  en  cuivre ,  laiton  ou  étain ,  qui  seraient  dan- 
gereux ou  d^grcables ,  peuvent  recevoir  la  même  préparation 
en  couches  plus  épaisses,  et  devenir  inaltérables  à  l'air,  inodores 
et  d*un  emploi  salubre.  Et  comme  l'agent  qui  opère  de  tels 
effets  possède  une  puissance  sans  limites,  il  faut  ajouter  que  ce 
n  est  pas  seulement  l'or,  le  platine  et  l'argent  qu'on  peut  appli- 
quer sur  quelques  métaux,  mais  le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc, 
le  nickel,  le  cobalt,  etc.,  qui,  mis  à  contribution  suivant  les 
ôroonstances ,  viennent  à  leiu*  tour  changer  l'aspect  des  objets 
sur  lesquels  on  les  force  à  se  déposer,  ou  bien  leur  communiquer 
des  propriétés  utiles  et  nouvelles. 

DES  DIVERS  MODES  DE  DORURE. 

1*  Dorure  sur  laiton  et  argent,  par  le  procédé  du  mercure 

actuellement  en  usage. 

Après  avoir  décapé  soigneusement  la  pièce,  on  y  applique 
on  amalgame  d'or,  puis  on  la  passe  au  feu.  Le  mercure  en  s'éva- 
porant  laisse  l'or  à  la  surface  de  la  pièce  ;  mais ,  dans  la  prati- 
que d'un  pareil  procédé ,  les  ouvriers  exposés  sans  cesse  au  con- 
tact du  mercure  liquide  ou  du  mercure  en  vapeur,  éprouvent 
aa  plus  haut  degré  les  funestes  eifets  de  l'empoisonnement  par 
Va  émanations  mereurielles. 
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2^  Dorure  par  la  voie  humide. 

Ce  procédé  de  dorure ,  très-simple  dans  la  pratique ,  consiste 
à  dissoudre  Tor  dans  l'eau  régale,  ce  qui  le  convertit  en  perchlo- 
rure  ;  à  mêler  celui-ci  avec  une  dissolution  d'un  grand  excès 
de  bicarbonate  de  potasse ,  et  à  faire  bouillir  le  tout  pendant 
assez  longtemps.  On  plonge  ensuite  dans  la  liqueur  bouillante, 
les  pièces  de  laiton ,  de  bronze  ou  de  cuivre  ^  bien  décapées ,  et 
la  dorure  s'applique  immédiatement ,  une  portion  du  cuivre  de 
la  pièce  se  dissolvant  pour  remplacer  l'or  qui  se  précipite. 

M.  Wright,  dans  une  note  adressée  à  l'Académie ,  donne 
l'explication  suivante  de  ce  procédé  :  suivant  lui,  le  perchlo- 
rure  ne  conviendrait  pas  bien  à  la  dorure ,  ce  serait  le  proto- 
chlorure  qui  produirait  les  meilleurs  effets  ;  la  longue  ébullition 
du  perchlorure  avec  le  bicarbonate  de  potasse  aurait  pour 
résultat  de  le  faire  passer  à  l'état  de  protochlorure  en  raison  des 
matières  organiques  que  renferme ,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  le  bicarbonate.  Quand  les  matières  organiques  man- 
quent ,  l'opération  ne  réussit  qu'avec  difficulté  ;  mais  on  peut 
facilement  remplacer  ces  matières,  qui  ne  se  rencontrent  qu'ac- 
cidentellement dans  le  bicarbonate  de  potasse,  en  ajoutant  à 
la  liqueur,  soit  de  l'acide  sulfureux ,  de  l'acide  oxalique  ou  de 
l'oxalate  de  potasse,  qui  ramènent  promptement  le  perchloiiire 
d'or  à  l'état  de  protochlorure. 

La  conunission  de  l'Académie  considère  cette  opinion  de 
M.  Wright  comme  fondée ,  et  regarde  le  Uquide  employé  à  la 
dorure  par  voie  humide ,  conune  essentiellement  formé  d'une 
combinaison  de  protochlorure  d'or  et  de  chlorure  de  potassium, 
dissoute  dans  un  liquide  très-chargé  de  carbonate,  et  même  de 
bicarbonate  de  potasse. 

La  proportion  d'or  déposée  dans  la  dorure  par  la  voie  humide, 
est  bien  moins  considérable  que  par  la  voie  sèche.  La  commis- 
sion a  reconnu  que  la  meilleure  dorure  par  voie  humide  fixait 
au  plus  0«**-,0422  d'or  par  décimètre  carré,  tandis  que  la  plus 
pauvre  au  mercure  fixe  au  moins  08t.,0428. 
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3^  Procédé  galvanique  de  M.  Elkihgtok. 

H.  Elkington  prend  31  grammes  25  centigrammes  d*or  con- 
Tcrti  en  oxyde ,  ô  hectogrammes  de  prussiate  de  potasse  (  cya- 
uue de  potassium)  et  4  litres  d'eau,  il  fait  bouillir  le  tout  pen- 
iuA  une  deaii-heure  :  dès  lors,  le  llquldo  est  prêt  à  servir.  Bouil* 
bjit  il  dore  très-vite,  froid  il  dore  plus  lentement.  Dans  les 
denx  cas  on  y  plonge  les  deux  pôles  d'une  pile  à  courant  con- 
nut, l'objet  à  dorer  étant  suspendu  au  pôle  négatif  où  le  métal 
de  la  dissolution  vient  se  rendre. 

fiaiis  les  essais  faits,  par  la  commission,  du  procédé  de 
H.  Elkington ,  elle  a  doré  du  laiton  ^  du  cuivre  et  de  l'argent. 

On  peut ,  par  ce  procédé ,  augmenter  l'épaisseur  de  la  couche 
(or  à  volonté ,  et  se  rendre  compte  de  cette  épaisseur  par  la 
^Brée  de  l'immersion. 

^Procédé  galvanique  de  M.  de  Rcolz^  pour  V application  d'un 
grand  nombre  de  métaux  sur  d'autres  métaux. 

Jkmre.  Pour  appliquer  l'or,  M.  de  Ruolz  emploie  la  pile  à 
«xnnnt  constant  ;  mais  il  a  éprouvé  une  telle  variété  de  disso* 
htioos  d'or,  qu'il  lui  a  été  facile  d'en  trouver  de  moins  chères 
ctflkplus  convenables  que  celles  dont  M.  Elkington  fait  usage. 
^)  il  s'est  servi  du  cyanure  d'or  dissous  dans  le  cyanure 
ÛBpie  de  potassium,  dans  le  cyanoferrure  jaune,  dans  le 
cyiQofemire  rouge  du  même  métal.  Il  a  employé  aussi  le  chlo- 
nire  d'or  dissous  dans  les  mêmes  cyanures ,  le  chlorure  double 
(i  or  et  de  potassium  dissous  dans  le  cyanure  de  potassium ,  du 
<=Uonire  double  d'or  et  de  sodium  dissous  dans  la  soude  ;  enfin 
^  solfure  d'or  dissous  dans  le  sulfure  de  potassium  neutre. 

Les  chimistes  seront  même  étonnés  que  le  dernier  de  tous  ces 
F^oédés,  celui  qui  repose  sur  l'emploi  des  sulfures,  soit  le  plus 
coQTcnable,  et,  qu'appliqué  à  dorer  des  métaux,  teb  que  le 
^oze  et  le  laiton ,  dont  on  connaît  la  sensibilité  en  ce  qui  con-< 
^^nie  la  suUuration ,  il  réussisse  à  merveille,  et  eu  donnant  la 
^'onire  la  plus  belle  et  la  plus  pure  de  ton. 

L&  bijouterie  tirera  grand  parti  de  ces  moyens  ;  mais  la  science 
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7  trouyera  aiusi  sa  part  d'avantages.  Ainsi ,  rien  n'empêche  à. 
Tavenir  de  dorer  à  bon  marche  tous  ces  insti^uments  de  cuivre 
qui  se  dégradent  si  rapidement  dans  nos  laboratoires  ;  de  nous 
procurer  des  tubes,  des  capsules^  des  creusets  de  cuivre  doré, 
qui  remplaceront  des  vases  d'or,  nécessaires  quelquefois,  et  que 
nul  chimiste  ne  possède  aujourd'hui. 

Parmi  les  pièces  sur  le  bureau  de  l'Académie ,  se  trouve  en 
effet  une  capsule  de  laiton  dorée ,  qui  a  résisté  très-efficacement 
à  l'action  de  l'acide  nitrique  bouillant. 

L'acier,  le  fer  se  dorent  bien  et  solidement  par  cette  méthode, 
qui  n'a  aucun  rapport,  à  cet  égard,  avec  les  procédés  si  impar— 
faits  de  dorure  sur  fer  et  sur  acier. 

Seulement ,  comme  le  fer  a  peu  d'affinité  pour  l'or,  on  com- 
mence par  mettre  sur  le  fer  ou  l'acier  une  pellicule  cuivreuse, 
qui  favorise  l'adhérence  de  l'or,  et  remplit  l'office  de  ce  qu'on 
appelle  mordant  en  teinture.  Les  couteaux  de  dessert,  les  in- 
struments de  chirurgie,  les  armes ^  les  instruments  de  labora- 
toire pourront  recevoir  ce  vernis  d'or  avec  économie  et  facilité. 

ArgenHre.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  applications 
de  l'or,  il  faut  le  répéter  de  celle  de  l'argent.  M.  de  Ruolz  est 
également  parvenu ,  au  moyen  du  cyanure  d'argent  dissous  dans 
le  cyanure  de  potassium,  à  appliquer  l'argent  avec  la  plus  grande 
facilité. 

L'argent  peut  s'appliquer  sur  l'or  et  sur  le  platine ,-  il  s'appli- 
que très-bien  aussi  sur  laiton ,  bronze  et  cuivre,  de  manière  à 
remplacer  le  plaqué.  On  argenté  aisément  aussi  Té  ta  in,  le  fer  et 
l'acier  ;  pour  l'usage  des  chimistes ,  nous  avons  constaté  qu'une 
capsule  de  laiton  argentée  peut  remplacer  une  capsule  d'argent, 
jusqu'à  résister  à  la  fusion  de  la  potasse  hydratée.  Il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  voir  jusqu'où  pourra  s'étendre  l'application  de 
ces  nouveaux  procédés  à  la  conservation  des  balances,  des  in- 
struments de  physique;  à  la  préservation  des  ustensiles  de  mé- 
nage ,  ou  employés  chez  les  confiseurs ,  les  pharmaciens ,  à  la 
préparation  d'aliments  ou  de  médicaments  acides,  s'il  s'agit  du 
fer  ou  de  la  fonte.  Ces  métaux ,  façonnés  en  couverts  et  revêtus 
d'une  couche  d'argent,  permettront  de  populariser  en  France, 
par  leur  bon  marché ,  des  objets  déjà  usuels  en  Angleterre*  On 
fabrique,  en  effet,  par  d'autres  procédés  bien  plus  cbers  et  bien 
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noms  parfaits,  beaucoup  de  couverts  en  fer  argenté |  k  Bîr- 

■iiigham ,  et  leur  usage  est  habituel  dans  la  plupart  des  Ca- 

Billes  en  Angleterre. 
Platinure.  En  faisant  usage  de  chlorure  double  de  platine  et 

de  potassium ,  dissous  dans  la  potasse  caustique ,  on  obtient  une 

liqueur  qui  permet  de  platiner  avec  la  même  facilité  et  la  même 

]RtHnptitude  que  lorsqu'il  s'agit  de  dorer  ou  d'argenter. 
Les  chimistes  trouveront ,  dans  ce  procédé ,  un  moyen  de  se 

procurer  de  grandes  capsules  de  laiton  platinées ,  qui  réuniront 

an  bon  marché  toute  la  résistance  nécessaire  aux  dissolutions 

nlines  ou  acides. 
Les  armuriers  mettront  à  profit,  sous  diverses  formes,,  ce 

•oyen  de  préservation  des  métaux  oxydables  et  sulfurables^ 

qui  entrent  dans  la  fabrication  des  armes. 
Le  platine ,  ainsi  appliqué ,  peut  s'obtenir  de  la  dissolution 

brute  de  la  mine  de  platine ,  les  métaux  qui  l'accompagnent  ne 
musent  en  rien  à  l'effet.  Ce  qui  réduit  le  prix  du  platine  dans 

celte  occasion  à  celui  de  l'argent,  et  semble  ouvrir  au  platipe, 
à  peine  employé  aujourd'hui ,  des  débouchés  sans  limites ,  par- 
ticulièrement à  la  fabrication  des  produits  chimiques ,  à  la  con- 
œntntion  des  acides  (de  l'acide  sulfurique  en  particulier). 

L'extensibilité  du  platine  est  telle,  que,  par  les  procédés  de 
M.  de  Ruolz ,  1  milligramme  de  platine  peut  couvrir  uniformé- 
ment une  surface  de  ÔO  centimètres  carrés ,  ce  qui  correspond 
à  une  épaisseur  de  tôî'.jôs  de  millimètre,  analogue,  comme  on 
îoit,  aux  pellicules  les  plus  ténues  dont  nous  puissions  nous 
^  une  idée  juste  par  l'observation  directe. 

Cuivrage.  On  cuivre  comme  on  argenté,  au  moyen  du  cyanure 
it  cuivre  dissous  dans  les  cyanures  alcalins  ;  mais  la  précipita- 
boa  du  cuivre  est  plus  difficile  que  celle  des  métaux  précieux. 

Pl(mbage.  En  agissant  sur  la  dissolution  d'oxyde  de  plomb 
iàja  la  potasse,  au  moyen  de  la  pile,  on  plombe  la  tôle,  le  fer 
^  €n  général  tous  les  métaux. 

La  fabrication  des  produits  chimiques  tirera  parti  de  cette 
wMiverte,  en  obtenant  ainsi  des  chaudières  en  tôle  plombées 
i  1  intérieur,  et  où  la  solidité  de  la  tôle  se  trouvera  utiie  à  la 
'^'istance  du  plomb  aux  actions  chimiques  des  dissolutions 
^'acs  et  des  addes  faibles. 
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JÊfailtUigê.  h»  procédai  nouveaux  peuvent  en  étendre  les  ap- 
plications y  en  donnant  un  moyen  facile  et  prompt  d'étamer  le 
cuivre f  le  bronze ,  le  laiton,  le  fer,  la  fonte  elle-même >  en  opé- 
rant à  froid ,  et  sur  toute  sorte  d'ustensiles. 

CohaUisage^  nikelisage.  M.  le  rapporteur  met  sous  les  yeux 
de  FAcadémie  plusieurs  pièces  métalliques  recouvertes  de  nikel 
ou  de  cobalt.  Le  nikel  s'applique  surtout  très-bien  sm*  le  fer, 
ce  qui  peut  devenir  d'une  grande  importance. 

Zincage.  Parmi  les  procédés  de  M.  de  Ruolz,  ceux  qu'il 
applique  au  zincage  des  métaux,  et  du  fer  en  particulier,  ont 
très-vivement  intéressé  la  conunission. 

Le  une ,  appliqué  sur  le  fer,  le  préserve  doublement  :  tant 
qu'il  est  intact  conune  vernis  ;  quand  il  est  entamé  par  une  ac- 
tion galvanique.  Cette  particularité  rend  compte  du  succès  qu'a 
obtenu  le  fer  zinqué  dans  toutes  les  applications  où  le  fer,  la 
tAle  s'employaient  à  froid ,  n'avaient  pas  besoin  de  toute  leur 
ténacité ,  et  pouvaient  supporter  un  supplément  de  dépense. 

Le  zincage  de  fer ,  fait  en  plongeant  le  fer  dans  un  bain  de 
zinc  fondu ,  a  quelques  inconvénients  ;  d'ailleurs ,  le  fer  s'alliant 
au  zinc  constitue  ainsi  un  alliage  superficiel  très-cassant  ;  le  fer 
perd  de  sa  ténacité,  circonstance  qui  ne  s'aperçoit  pourtant 
qu'alors  qu'on  essaye  de  zinquer  du  fil  de  fer  fin  ou  des  tôles 
très-minces.  D'ailleurs ,  la  surface ,  revêtue  ainsi  d'une  couclie 
d'un  métal  peu  fusible ,  se  déforme  toujours. 

Ainsi ,  par  ce  procédé ,  on  ne  peut  pas  zinquer  du  fil  de  fer 
fin  ;  il  deviendrait  fragile  et  difforme  ;  on  ne  peut  pas  zinquer 
des  boulets,  ils  se  déformeraient  et  ne  seraient  plus  de  calibre. 

L'industrie,  l'art  militaire,  les  beanx-arts  accueilleront  donc 
avec  un  vif  intérêt  les  procédés  de  M.  de  Ruolz,  qui  est  parvenu 
à  zinquer  économiquement  le  fer,  Tacier,  la  fonte ,  au  moyen 
de  la  pile ,  avec  la  dissolution  de  zinc  ;  en  opérant  à  froid  et  en 
respectant  conséquemment  la  ténacité  du  métal;  en  l'appli- 
quant çn  couches  minces,  et  en  conservant  ainsi  les  formes  gé- 
nérales des  pièces  et  même  l'aspect  de  leurs  moindres  détails. 

La  tôle  la  plus  mince  peut  recevoir  cet  apprêt  sans  devenir 
cassante ,  ce  qui  permet  de  produire  des  ardoises  artificielles  en 
tôle  zinquée  parfaitement  applicables,  avec  une  grande  économie 
à  la  toiture  des  bâtiments. 
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La  ODintnissîon  a  voulu  s'assurer  qu'on  pouvait  zlnquer  la 
Inite ,  et  ea  particulier  les  boulets.  Elle  était  certaine  que  cette 
ipt^catico  exciterait  tout  Tintérét  du  ministre  de  la  guerre ,  et 
cdai  de  la  marine  surtout  ;  car  les  boulets  s'altèrent  si  rapide- 
ment en  mer,  que  leurs  dimensions  en  sont  bientôt  modifiées 
d*UDe  manière  nuisible  à  la  fois  à  la  justesse  du  tir  et  à  la  durée 
des  pièces  ;  elle  dépose  un  boulet  zinqué  sur  le  bureau.      A.  B. 

Séance  du  6  décembre. 

Âciûm  du  nitraie  de  plomb  9ur  Foxamide ,  nouvel  oxalale 
de  plomb ,  oxakUe  iribasique ,  par  M.  Pelouze. 

Une  dissolution  bouillante  d'oxamide  n'est  pas  altérée  par  le 
nitrate  ni  par  l'acétate  de  plomb  ;  mais  ajoute- t-on  à  l'un  ou  à 
Fauttre  de  ces  sels  un  peu  d'ammoniaque ,  on  voit  bientôt  se 
pircipiter  en  abondance  de  petites  lames  blanches ,  brillantes , 
dooees  au  toucher,  qui  sont  formées  de  90,5  d'oxyde  de  plomb 
ec9^d*acide  oxalique  anhydre.  C'est  un  nouveau  degré  de 
sitmaticm  de  l'acide  oxalique ,  un  oxalate  de  plomb  tribasique 
=3PAo  -|-C^0^  dans  lequel  l'oxygène  de  la  base  et  l'oxygène  de 
facide  sont  en  quantités  égales,  et  qui  correspond  par  conséquent 
iTacide  oxalique  cristallisé  dans  l'eau. 

La  décomposition  de  l'oxamide  en  acide  oxalique  et  ammo- 
,  sollicitée  sans  doute  par  l'insolubilité  du  nouveau  sel , 
beaucoup  plus  prompte  ici  qu'avec  les  alcalis  et  les  acides 


LVnalate  de  plomb  tribasique  se  forme  aussi  en  versant  de 
Foxalate  d'anunoniaque  dans  une  dissolution  d'acétate  de 
pfemb  tribasique;  mais,  dans  ce  cas,  il  se  présente  sous  la 
iome  d'une  poudre  amorphe  et  sans  éclat. 

Ce  iti,  préparé  de  l'une  ou  l'autre  manière,  absorbe  l'acide  car- 
bonique de  l'air  et  finit  par  se  transformer  en  un  mélange  de 
orfaonate  et  d'oxalate  neutre. 

Le  nitrate  de  plomb  bouilli  avec  ce  sel  le  change  rapidement 
cnesalate  neutre,  tandis  que  le  nitrate  devient  bibasique. 

Le  nitrate  de  plomb  chau£fé  légèrement  avec  la  céruse  et  de 
reaui  passe  à  l'état  Je  nitrate  bibasique  monoiiydraté  ;  il  y  a  en 
iirriBR    1842,  4 
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même  temps  un  dégagement  d'acide  carbonique  tellement  ra- 
pide et  abondant  que  l'on  pourrait  croire  qu'il  y  a  de  l'acide 
nitrique  libre  dans  la.  dissolution. 

Du  $ousH>xff<k  d$  pUmb. 

Le  sous-oxyde  de  plomb,  sur  l'existepce duquel  les  cbin^isUf 
conservaient  encore  quelques  doutes ,  peut  être  facilement  ob- 
tenu y  selon  M.  Pelouse ,  de  la  manière  suivante  :  il  suffit  de 
chauffer  de  l'oxalate  de  plomb  dans  une  cornue  de  verre  à  une 
température  constante ,  voisin^  de  300*. 

n  se  dégage ,  dans  ce  cas ,  un  mélange  gazeux  formé  de  75  d'a- 
cide carbonique  et  26  d'oxyde  de  carbone ,  c'est-à-dire ,  de 
3  vol.  d'acide  carbonique  sur  1  d'oxyde  de  carbone  9  réadion 
qui  démontre  déjà  que  le  résidu  de  l'opération  doit  renferop^r 
du  plomb  et  de  l'oxygène  dans  les  proportions  qui  loonslituept  \t 
fious-oxyde ,  c'est-à-dire ,  2  atomes  de  plomb  contre  \  d'oi^ygèi)^, 
£n  effet ,  cette  transformation  de  l'oxalate  peut  «'exprimer  par 
l'équation  2(PbOC'03)  =  Pb'O H- Q/&  =  Pb^O+C^W+CO, 
dont  le  dernier  membre  représente  un  atono^  de  sgp^froxyde  de 
plomb  :  6  yol.  d'acide  carbonique  et  2  vol.  d'oxyde  4e  carbone. 

Le  sous-oxydjc  de  plomb  est  d'un  noir  foiAcé  \  il  |]«  renferme 
pas  de  plomb  métallique ,  car,  soit  à  €^c  ,  soit  ep  fMvéseaœ  de 
l'eau ,  le  mercure  ne  Ini  enlève  pas  la  plus  petjgCe  quantité  de  ce 
métal  ^  eDt  il  n'y  a  jaj^ais  amalgamation  qu'ayec  un  produit  prér 
paré  à  une  trop  haute  température. 

n  ne  renferme  pas  non  plus  de  protoxyde  de  plomb ,  car  en  le 
Causant  boi^illir ,  k  l'abri  rd^  contact  4e  l'iair,  av^  urne  dissolution 
de  sucre  d^  cai^jae  qui  dissoiM^i  biei^  la  litbajqge ,  eUe  ne  piv»d 
absolument  ri£;i^  au^o^s-oxyde. 

Chauffé  au  rouge  sombre ,  le  sou^^xyde  ^  jd^oompose  en 
plomb  ^létalUque  et  en  protoxyde»  œ  qu'pn  reoQndaait  Ciicilementy 
soit  au  moyen  de  l'amalgamation  qui  .d^vjient  alors  possible ,  soie 
en  traitant  le  produit  par  une  dissolution  de  ^more  de  canae  ifiii 
dissout  le  p]K>toxy4e  formé. 
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Théorie  de  lu  fabrication  du  carbonate  de  plomb,  céruse. 

M.  Pelouze  a  exposé  sur  la  théorie  de  cette  fabrication  des  vues 
nouTelles  qui  rendent  parfaitement  raison  des  faits  observés. 

Le  procédé  suivi  en  France  pour  la  préparation  de  ce  produit 
consiste  à  faire  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  une 
dissolution  d'acétate  de  plomb  tribasique  qui  se  trouve  ainsi  ra- 
mené à  l'état  d'acétate  neutre  avec  un  dépôt  de  carbonate  de 
plomb.  I^  carbonate  de  plomb  étant  séparé,  on  dissout  une 
nouvelle  quantité  de  litliarge  dans  l'acétate  neutre  qui  repasse  à 
IVtat  d'acétate  tribasique  sur  lequel  on  opère  comme  précédem- 
inent. 

Ce  procédé  a  été  modifié  en  Angleterre  de  la  manière  sui- 
vante :  on  mêle  la  litliarge  avec  un  centième  de  son  poids  d'a- 
a'tate  de  plomb  ,  et  l'on  fait  passer  de  l'acide  carbonique  sur  ce 
mélange  préalablement  mouillé  avec  une  très-petite  quantité 
d^eaii  ;  en  quelques  heures  toute  la  litliarge  est  carbonatée  et 
l'opéra  tien  terminée. 

Il  est  évident  que  dans  ce  procédé  l'acétate  de  plomb  agit , 
comme  dans  le  procédé  français ,  en  se  portant  successivement  sur 
toutes  les  parties  de  la  litliarge  qu'il  fait  passer  à  Fétat  d'acétate 
basique  et  qu'il  abandonne  alors  à  l'acide  carbonique  qui  la 
transfonne  en  carbonate. 

Dans  le  procédé  liollandais  pratiqué  en  France  ,  et  particuliè- 
rement à  Lille ,  depuis  plusieurs  années,  le  plomb  est  placé,  sous 
forme  de  lames  minces ,  sur  de  petits  vases  en  terre  dans  lesquels 
on  met  du  vinaigre  ;  le  tout  est  placé  dans  du  fumier  chaud  et 
disposé  de  telle  manière  que  i'air  puisse  avoir  accès  dans  la 
masse. 

SuÎTant  M.  Pelouze ,  les  vinaigres  employés  à  cette  fabrica- 
tion ne  contiennent  pas  plus  de  1/000  d'acide  réel.  Cet  acide,  vo- 
latilisé p^r  \^  chai^y^r  (}mc  h  1^  /Eerrnenjtat^n  di^  f^Ini^r  agissant 
sur  l'oxyde  de  plomb ,  donne  une  petite  quantité  d'acétate  de 
plomb ,  qui ,  sous  l'influence  de  l'humidité  et  de  l'air,  trans- 
forme le  plomb  en  sous-acétate  qui  se  trouve  décomposé  par  l'a- 
cide carbonique  en  céruse  et  en  acétate  neutre  ;  de  telle  façop 
fie ,  par  l'action  successive  de  cette  très-faible  quantité  d'acidt; 


f 
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acétique  sur  le  plomb ,  celui-^^i  se  trouve  complètement  tratid^ 
formé  en  oxyde  par  l'oxygène  de  l'air,  en  sous -acétate  par  le  vi- 
jnaigre,  en  carbonate  par  l'acide  carbonique  de  l'air  et  par  celui 
du  fumier. 

La  tliéorie  de  ces  trois  procédés  est  donc,  en  définitive,  exacte- 
ment la  même. 

M.  Pelouze  a  fait  une  expérience  qui  montre  bien  le  véritable 
rôle  que  joue  l'acide  acétique  dans  cette  opération  où  sa  présence 
paraît  indispensable. 

Dans  un  vase  d'une  capacité  convenable ,  il  a  introduit  une 
lame  de  plomb  qu'il  a  placée  sur  un  vase  beaucoup  plus  petit 
qui  contenait  du  vinaigre.  L'atmosphère  du  bocal  dans  lequel  se 
faisait  l'expérience  avait  été  composée  artificiellement  d'acide 
carbonique  et  d'oxygène  dans  les  proportions  convenables  pour 
obtenir  de  la  céruse. 

Au  bout  d'un  certain  temps  cette  atmosphère  avait  disparu  en 
grande  partie  et  il  s'était  formé  une  quantité  de  céruse  exacte- 
ment en  rapport  avec  la  proportion  d'oxygène  et  d'acide  carbo- 
nique absorbée  ;  le  vinaigre  a  été  retrouvé  en  presque  totalité. 

Une  expérience  faite  de  la  même  manière ,  mais  dans  laquelle 
on  avait  remplacé  le  vinaigre  par  l'acide  formique ,  très-analogue 
pour  ses  affinités  chimiques  à  l'acide  acétique ,  mais  qui  n'a  pas 
la  propriété  de  faire  de  seLs  basiques  avec  l'oxyde  de  plomb , 
n'a  donné  aucun  résultat ,  d'où  M.  Pelouze  conclut  que ,  dans 
la  formation  de  la  céruse ,  tous  les  frais  d'oxygène  et  d'acide  car- 
bonique sont  faits  pa;-  l'air,  et  que  l'acide  acétique  n'est  utile 
qu'en  raison  de  sa  propriété  de  former  avec  l'oxyde  de  plomb  un 
sel  basique ,  intermédiaire  obligé  entre  Toxyde  de  plomb  et  la 
céruse.  A.  B. 


Quelques  observations  sur  lehaume  de  copahu , 

Par  Edouard  Vigne. 

Le  copahu  vient  de  la  Colombie ,  du  Brésil ,  du  Para ,  de 
Cayenneet  des  Antilles.  Il  paraît  qu'il  n'en  arrive  pas  du  Mexi- 
que. Le  copahu  de  Maracaibo  et  le  copahu  de  Sainte-Marthe  ou 
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copahu  de  la  Colombie  nous  arrivent  en  fûts  de  chêne  de  110  à 
150  kUogr. ,  en  tourilles ,  en  dames-jeannes ,  en  potiches ,  etc. 

Les  potiches  sont  de  petits  fûts  en  fer-blanc  de  la  forme  d'un 
chapeau  sans  bords ,  dont  les  extrémités  ont  deux  fonds  soudés  ; 
sur  le  cylindre  est  une  petite  ouverture  de  quelques  centimètres 
de  diamètre  y  sur  laquelle  est  soudée  une  petite  plaque  en  fer- 
blanc  carrée.  11  est  difficile  d'enlever  cette  plaque  sans  laisser  de 
traces  de  lésion  :  aussi  est-il  plus  facile  de  percer  l'enveloppe 
d'un  coup  d'instrument  pointu  ;  ces  petits  fûts  contiennent  en- 
viroD  6  kilogr.  de  suc  résineux. 

Sous  cette  forme,  le  copahu  présente  le  plus  de  garanties  con- 
tre la  falsification  (1),  mais  peu  de  sécurité  pour  l'expédition. 
M.  Touche,  pharmacien  au  Havre,  en  ayant  acheté  12  poti- 
dies  ,  je  pris  un  échantillon  de  chacune  des  potiches ,  et  je  fus 
surpris  de  la  différence  que  présentait  le  suc  de  chacune  d'elles, 
qui proTenaient toutes,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  du 
même  terroir.  Je  vis  bientôt  que  le  mélange  du  tout  ne  pro- 
duisait pas  un  copahu  identique  à  l'échantillon,  qui  était  solu- 
ble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  se  combinait  bien  avec 
les  aïolis. 

Indépendamment  de  l'odeur,  de  la  couleur,  delà  consistance, 
prqiriétés  qui ,  toutes ,  différaient  entre  elles  ,  le  copahu ,  qui 
sortait  clair  de  sa  potiche,  laissait  dans  celle-ci  une  plus  ou  moins 
{nnde  quantité  de  résine  cristallisée ,  qui ,  égouttée  à  l'air  ou 
pressée  entre  des  feuilles  de  papier  sans  colle ,  devenait  tout  à  fait 
Manche  ,  tandis  que  le  copahu  irouble  ne  laissait  pas  de  résidu 
cristallisé  dans  la  potiche. 

Le  copahu  trouble  abandonné  au  repos  ,  à  la  température  or- 
£naire ,  ne  s'édaircissait  pas  ;  mais  en  le  mettant  à  l'étuve  modé- 
rément chau£fée  ^  il  laissait  déposer  une  matière  résineuse  qui 
toutefois  présentait  quelques  différences  avec  la  précédente.  Il 
est  remarquable  que  les  échantillons  que  j'avais  de  ce  copahu 
trouble  se  dissolvaient  moins  bien  dans  l'alcool ,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  y  étaient  complètement  insolubles ,  tandis  que  le  co- 

(i)  D  paratt  qoe  cenx  qui  le  récoltent  y  ajoutent  souvent  de  la  craie 
fa«r  satarer  un  acide  qui  provient  de  h  sève  qui  découle  en  même  temps 
qie  le  copaha. 
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p&hii  trdhs^àk'èht  à't  dis^dlVàlt  ^éhéMéïneAï  bien  :  le  tl«  1 ,  qui 
était  le  plus  ti*blible  et  le  nib'lh^  àbluble  ddhs  Talebôl ,  ln?bhalt 
cependant  là  {)lué  fdl-te  prôjjortion  de  réslhè  en  siispënsibn  et  tes- 
tait trouble  àVe^ràniÉhoniaque,  tandis  que  le  h"  4^  qui  <!tâii 
moins  ttouble  et  cependant  insbluble  ddiis  laltOol ,  àvèfc  l'aul- 
moniaque  finlteaiè  par  é'écldii*cir  ;  inaiâ  ))resqtië  tbu§  ben±  tjiii 
étàieht  claiH  se  diteblVaieilt  bi^h  dans  l'alcdol  et  dans  raniiUb- 
niaque. 

Là  résihë  cristallisée  ^  dis^blirAit  difïîbileihèht  dans  l'alcool 
froid ,  mais  en  assez  forte  proportion  ddris  Talcool  bouillatit. 
Pal"  le  refrdidisSènieht ,  la  dtssblûtion  kis^it  pii*cipiter  cetlc 
même  résilié:  Cette  SblUtibn  alcbbliqUe  roussissait  le  tournesol  y 
la  i-ésinè  qtii  é*était  dëpbsée  à  Ti^tUve  se  dissolTâit  à  peine  dans 
ce  Véhicule. 

ffi  le  (xypAhli  Ul  sa  résine  déposée  naturellement  he  rougis- 
saient \k  iéintUré  iAquëti^  du  tournesol. 

Copahu  de  Sainte-Marthe. 

J'ai  TU  12  échantillons  dé  ce  Co^^ahti  en  fûts  de  chêne  de  100  à 
150kilogr.  Tous  présentaient  des  caractères  physiques  auSsi  dif- 
férents que  les  pl^cédehto  i  dépendant  ils  étaient  plus  traiispà- 
rents ,  piUs  eonMstan^.  Je  vais  d'abdrd  donner  la  description  des 
pix)priété6  du  n»  i  (  celtii  que  M.  Tohchle  et  moi  nous  avons 
choisi  cbihmè  le  meilleur  de  tous  )  ^  pour  les  mettre  en  rapport 
aVee  celles  dues  autres. 

Ce  copklm  bien  transparent ,  d'une  couleur  ambrée ,  d'une 
odeur  aromatique  mêlée  de  celle  qui  est  catactéristit]ue ,  avait 
la  cotisiltab^e  d'une  térébenthihe  fluide.  M.  Touche  l'ayant 
traité  par  \'^  dte  rtiagnétiie  baleinée ,  il  prit  en  24  heures  l'aspect 
d'un  mucilage!  épais  de  gomme  arabique  ;  au  bout  de  48  heures, 
le  nlélatlge  était  plus  consistàht  et  plUs  transparent;  puis  la 
ctlttibinaison  sVtant  complètement  opérée ,  il  avait  pris  une 
bonne  cbhsistaiice  piluLiire. 

A[;ité  arec  de  l'alcool  à  35",  parties  égales ,  il  n'y  a  point  eu  de 
dissolution  ,  mais  il  se  fit  un  mélange  laiteux  qui  s'est  bientôt 
séparé  en  deux  parties  limpides ,  la  couche  inférieure  colorée 
et  paraissant  contenir  tout  le  copahu  ;  la  couche  supérieure  te- 
nait en  dissolution  un  peu  de  copahu. 


yakoel  à  Ujf  Vm  dissous  en  tontes  jmoportîans  i  k  tempéra- 
tue  ëlant  à  15*. 

Atec  ulle  ^rtie  eb  ()Oidâ  d'ammonîslque  et  ^  p.  1/2  de  copahu , 
le  mélange  est  devenu  de  suite  transparent;  la  combinaison  était 
slaUe,  car  l'ayant  soumise  pendant  plus  d'une  demi-heure  à  la 
ehaienr  du  bain-marie  bouillant ,  elle  a  conservé  toute  sa  tràn^ 
pueDoe. 

10  gràtaEiiftes  de  batune  bouillis  daiis  500  grammes  d'eau 
distillée  ont  perdu  près  de  ô  grammes  d'huile  volatile  qui  n'a 
pis  été  recueillie. 

Atcc  la  potasse  caustique  j^ai  obtenu  une  espèce  d'émulsion 
fii  Uèniôt  a  laissé  surnager  le  copahti  saponifié. 

Je  rapporte  ici  les  expériences  de  M.  Touche  avec  la  magtié- 
ae  calctnée  sur  les  orne  au  tics  échantillons  ;  les  autres  expériences 
oM  éié  fidtes  en  commun. 

a  a  Hé  employé  :  copahu  Osram.,19,  mct^Hé^  enlHnêB  OKrtiii.^i. 

a    «^ràs  a4  hettrast  oonsîstance  de  miel  ;  après  4^  heares^  plu  épaisse  ; 

âpr»  plunears  joars ,  consistance  pilulaire. 
)    le  mélanine  reste  opaqae ,  même  après  48  heures ,  moins  de  consiit 
4    idem  il  ne  devient  jamab  aussi  consistant. . 
ô    le  mélanine ,  qui  prend  d'abord  la  consistance  de  miel ,  perd  ensuite 

èn  cotuistance. 
€    Oem. 

1      tfMl. 

I  f^isfBu  i^wit  de   dungemenl  de  iwwniittMim  i,  la  wi^yij^t^  se 

défoie  ensaite. 

10  ' 

II  aacan  changement  de  consistance ,  la  magnésie  se  sépare  complè- 

tement, le  liquide  conserve  sa  transparence  et  devient  verdâtre* 

A€Hûn  de  rammoniaque  d  22»,  température  ^  1^. 

Os  a  o^ré  dans  des  petits  goulots  bouchéà  en  liège  avec  2 
(Mtiei  d'ammoniaque ,  6  gouttes  de  copahu. 

1     combinaison  instantanée  qui  persiste  après  l'agitation. 

)    ambinaison  instantanée  qui  persiste  au  beat  d*ane  heure. 
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5  le  mélange  reite  tronble  et  ne  s'édaiicit  <(a*anjès  deux  on  trois 

heures. 

6  le  mélange  finit  par  8*éc]aircir  ;  pais  la  température  s'étant  abaissée, 

le  mélange  redevient  opaque. 

7  reste  opaque. 

-  9  >  idem. 

10  ) 

XI      le  mélange  conserve  son  opacité  et  se  sépare  en  parties  troubles  et 
transparentes. 

jéction  de  F^Ucool  sur  les  11  échantillons. 

Alcool  à  35*.  Il  n'en  dissout  aucun  complètement..  Il  y  a 
pour  tous  séparation. 

Alcool  à  40<^.  Il  les  dissout  tous  en  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion, et  les  plus  purs  en  toutes  proportions  ;  le  n*"  1 1  ne  se  dis- 
sout pas ,  ou  plutôt  la  séparation  se  fait  immédiatement  \  la  partie 
séparée  n'est  que  du  copahu. 

^  Éhullition.  10  grammes  des  deux  premiers  mis  avec  500  gram. 
d'eau  distillée  ont  donné  un  résidu  à  peu  près  égal  à  celui  du 
n*  1.  Le  n"  11  a  perdu  7  gram.  d'huile  volatile  au  lieu  de  6.  Le 
résidu  était  d'une  consistance  beaucoup  plus  sèche  que  celle 
dun«l. 

En  comparant  les  résultats  offerts  par  ces  11  échantillons 
a,vec  la  magnésie ,  l'ammoniaque ,  l'alcool ,  et  par  l'ébullition  , 
avec  ceux  du  n*^  1 ,  on  voit  que  tandis  que  celui-ci  possède  pour 
les  deux  alcalis  une  puissante  affinité ,  puisque  l'alcali  volatil  sup- 
porte la  clialeur  de  l'ébullition ,  cette  affinité  est  plus  faible 
dans  les  numéros  inférieurs ,  qui  laissent  séparer  et  la  magnésie 
et  l'ammoniaque  à  la  température  ordinaire;  on  voit  même  que 
le  n"  11  ne  bc  dissout  pas  dans  Talcool  à  40'' ,  taudis  que  les  co- 
pahus  semblables  au  n°  1  s'y  dissolvent  en  toutes  proportions. 
Il  y  a  donc  coïncidence  de  rapport  entre  cette  solubilité  dans 
l'alcool  ci  la  plus  grande  union  avec  les  alcalis. 

Ce  copahu  u*"  14 ,  d'une  odeur  agréable  de  bois  de  cèdre , 
beaucoup  plus  fluide  que  du  copahu  ordinaire,  moins  coloré, 
parfaitement  transparent ,  diffère  des  autres  par  ses  propriétés 
et  par  sa  provenance ,  car  on  le  disait  venir  du  Para  ;  mais  son 
inscdubilité  dans  l'alcool  le  faisait  rejeter  comme  un  copahu 
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iSdsifië(car  on  indique  généralement  l'alcool  dans  les  ouvrages 
comme  l'indice  le  plus  certain  qu'un  copahu  n'est  pas  falsifié 
par  une  huile  grasse,  autre  que  celle  de  ricin  ).  Cependant ,  le 
résidu  de  son  ébullition  dans  l'eau  était  sec ,  tandis  qu'un  co- 
pahu huileux  donne  une  espèce  d'onguent ,  ce  qui ,  joint  à  la 
moindre  quantité  de  ce  résidu ,  devait  me  faire  penser  que  son 
insolubilité  dans  l'alcool  tenait  à  une  autre  cause  qu'à  la  pré- 
sence d'une  huile  grasse. 

Dernièrement ,  en  examinant  une  petite  quantité  de  ce  baume, 
dit  de  Para ,  que  j'avais  conservée  dans  une  bouteille  mal  bou- 
chëe,jelai  ai  trouvé  la  même  odeur  agréable ,  la  même  transpa- 
rence ,  mais  il  était  devenu  plus  foncé  en  couleur  et  avait  acquis 
plus  de  consistance  ;  fait  remarquable  ^  il  était  devenu  so- 
luble  dans  l'alcool  et  dans  l'ammoniaque  :  la  quantité  en  était 
trop  faible  pour  la  soumettre  à  quelques  expériences ,  mais  je 
fis  quelques  réflexions  que  l'on  me  pardonnera ,  je  l'espère ,  de 
détailler  ici. 

11  me  semble,  d'après  les  expériences  de  M.  H.  Rose,  que 
l'insolubilité  de  ce  copahu  dans  l'alcool  doit  tenir  à  ce  que  la 
résine  était  probablement  au  premier  état  d'oxygénation  de 
l'huile  volatile,  tandis  que  la  résine  plus  oxygénée  devait  donner 
un  copahu  soluble  dans  ce  véhicule  ;  on  sait  aussi  que  ce  sont 
ces  résines  ,  plus  oxygénées ,  qui  sont  les  plus  solublcs  ,  qui  ont 
également  les  propriétés  electro-négativcs  les  plus  prononcées. 
Comme  on  ne  récolte  pas  le  copahu  sur  des  arbres  du  même  âge , 
de  la  méuie  espèce  ,  il  doit  en  résulter  que  les  principes  immé- 
diats de  ce  suc  n'ont  pas  également  encore  éprouvé  toutes  les 
modifications  que  la  végétation  pourrait  lui  faire  subir  :  de  là 
des  sucs  différents  les  uns  des  autres,  tels  que  ces  échantillons  de 
Maracaïbo  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  ce  n®  1 1  du  Para  ;  au 
contraire ,  lorsque  la  maturité  du  copahu  est  accomplie ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  les  divers  principes  qui  le  constituent 
ont  éprouvé  de  la  part  de  l'air  une  altération  qui  produit ,  comme 
dernier  terme,  cette  résine  visqueuse  insoluble  dans  l'alcool ,  ne 
e  combinant  point  aux  alcalis ,  car  Gerber  a  trouvé  que  le  co- 
pahu/réceiit  contient  à  peine  de  cette  résine  visqueuse. 

Ou  sait  aussi  que  quelques  variétés  de  copahu  contiennent 
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une  petite  [iropdrtion  de  matière  huileuse^  qui  n'est  peut-4tfé 
ni  une  huile  ni  une  résine. 

On  nous  reitiit  également  deux  échantillons  d'une  partie  de 
oopahu  en  tourilles  Tenant  du  Para.  Ce  copahu ,  sans  faveur 
malgré  sa  prorenance ,  passait  pour  être  fislsifié  avec  de  l'huUe 
d'amandes  rances  qu'un  négociant  du  Havre  avait  envoyée  dans 
ce  pays  dans  le  but  d'être  utilisée ,  en  la  mêlant  au  copahu.  Ge 
copahu  se  dissolvait  bien  dans  l'alcool,  mais  avec  l'ammoniaque 
et  la  magnésie  il  offrait  des  caractères  négatif». 

En  mélangeant  20  gouttes  de  copahu  pur  et  40  gouttes  d'al-* 
cool,  le  mélange  fait  par  l'agitation,  on  peut  y  ajouter  10 
gouttes  d'huile  de  noix ,  d'amandes ,  etc. ,  le  tout  reste  en  disso- 
lution transparente  ;  mais  au  bout  de  12  à  15  heures  il  y  a  sé^ 
paration  d'huile  ;  si  l'on  agite  de  nouveau  «  le  mélange  reste 
trouble  et  l'huile  se  sépare  immédiatement;  mais  si  l'on  y 
ajoute  quelques  gouttes  de  copahu  ^  il  reprend  sa  transparence 
et  la  conserve  quelque  temps  ;  dans  tous  les  cas ,  une  plus  grande 
quantité  d'alcool  détermine  la  séparation  de  l'huile. 

Si  l'on  mélange  10  gouttes  de  copahu  pur  et  5  gouttes  d'huile 
autre  que  de  l'huile  de  ricin,  on  peut  dissoudre  ce  mélange 
dans  15  gouttes  d'alcool  ;  il  conserve  sa  permanence  ,  mais  une 
plus  grande  quantité  d'alcool  détermine  la  séparation. 

On  voit  donc  que  l'huile ,  à  la  faveur  du  copahu ,  peut  rester 
en  dissolution  dans  l'alcool ,  et  que  ce  n'est  que  par  une  cer- 
taine proportion  d'alcool  que  l'huile  peut  être  séparée  ;  d'autre 
part,  que  du  copahu  peut  ne  pas  tenir  d'huile  et  se  mal  dis- 
soudre dans  l'alcool.  L'alcool  tenant  en  dissolution  une  très- 
petite  quantité  de  potasse  caustique  paraît  offrir  de  meilleurs 
caractères  pour  reconnaître  la  présence  de  l'huile  grasse. 


NOTE 

Sur  la  substitution  d'un  produit  sucré  à  la  manne. 

Par  M.  MÉNiER ,  pharmacieu. 

Je  viens  signaler  à  la  Société  de  pharmacie ,  non  une  falsifi- 
cation de  la  manne ,  mais  la  substitution  d'un  produit  sucré  à 
ce  pixxiuit  médicamenteux. 
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Cette  BÙtedtQtiim  est  de  nfttare  à  filer  Fattentîon)  car 
c'est  une  fraude  qui  me  parait  surpasser  toutes  celles  faites 
jusqii'à  présent.  En  effet,  on  cherche  à  introduire  dans  le  coin* 
merde  ^  sous  le  nom  de  manne ,  un  produit  qiii  n'en  contient 
pas  la  plus  minime  quantité ,  et  sa  ressemblance  avec  les  débris 
de  manne  bn  larmes  est  telle ,  qu'on  pourrait  se  laisser  trolnper 
si  on  ne  l'examinait  avec  attention.  J'ai  failli,  il  y  a  quelques' 
jours  )  être  dvcpé  par  un  Individu  qui  est  venu  m'offrir  1100  kîL 
de  cette  substance ,  au  bas  prix  de  1  fr.  le  kil. ,  en  ajoutant  qu'on 
était  fotce  de  vendre  par  besoin  d'argent. 

Gela  me  parut  louche  ;  j'aurais  pu  être  trompé  sur  la  nature 
delà  marchandise  au  premier  coup  d'œil ^  mais  l'odeitr  de  cette 
prétendue  inanne ,  sa  saveur  particuUère,  qui  est  celle  du  sucre 
dwiffë^  me  portèrtBnt  à  penser  que  le  produit  qui  m'était  pré- 
senté était  le  résultat  du  mélange  d'une  certaine  quantité  de 
mâmie  avec  d'aUtres  substances.  Je  refusai  d'acheter;  inais, 
Ttndabt  reconnaître  cependant  sa  nature,  j'en  pris  un  assee  gros 
échantiUoii ,  et  je  fis  divers  essais  que  je  vais  faire  connaître* 

Examen  physique. 

Ce  produit  a  une  couleur  blanche  tiràni  sur  le  jaune  ;  il  est 
glnant,  adhère  aux  doigts;  sa  saveur  est  sucrée,  mais  laissant 
un  arrlère^oût  légèrement  amer  ;  il  n'a  rien  de  la  saveur  de  la 
inanne  ;  son  goût  le  plUs  caractérisé  est  celui  d'iin  sucre  lin  peu 
caramélisé.  Si  l'on  casse  quelques  morceaux  de  ce  produit ,  on  ' 
Toit  que  leur  cassure  est  grenue ,  mais  on  n'y  reniarque  pas  ae 
œi  petits  cristauk  que  l'on  aperçoit  lorsqu'on  casse  de  la  manne 
^  iaraies;  exposé  à  l'air,  ce  produit  en  attire  l'humidité. 

Examen  chimique. 

Présenté  à  la  flamme  d'une  bougie,  ce  produit  ne  s'enflamme 
pss  comme  le  fait  la  manne  en  larmes  pure  et  sèche ,  il  se  colore 
en  noir,  et  tombe  sous  forme  de  gouttes  qui  se  solidifient  par 
le  refroidissement  ;  dissous  dans  l'eau ,  il  fournit  une  dissolution 
daire,  tandis  que  la  manne,  même  la  plus  pure,  fournit  une 
dissolution  qui  est  toujours  un  peu  trouble. 

Ia  station  de  cette  ttianne  factice  présente ,  avec  les  réactifs, 
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des  caractères  tout  à  fait  différents  de  ceux  fournis  par  la  inanne 
yéritable  :     . 

1"  L'oxalate  d'ammoniaque  détermine  un  précipité  d'oxalate 
de  chaux  dans  la  fausse  manne,  et  n'en  détermine  pas  dans 
l'autre. 

2®  Le  sous-acétate  de  plomb  versé  dans  la  solution  de  la 
fausse  manne  ne  trouble  pas  la  liqueur  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  solution  de  la  véritable  manne  ^  dans  laquelle  il  se  forme 
un  précipité. 

3*  Le  chlorure  de  baryum  donne  lieu  à  un  précipité  de  sul- 
fate de  baryte,  dans  une  solution  de  la  fausse  manne,  et  ne 
trouble  pas  la  solution  de  la  manne  véritable. 

4®  Le  nitrate  d'argent  colore  au  bout  d'un  certain  temps  la 
dissolution  de  la  vraie  manne  ;  la  solution  de  la  fausse  ne  change 
presque  pas. 

ô**  Enfin ,  par  le  nitrate  acide  de  mercure ,  la  solution  de  la 
fausse  manne  se  trouble  légèrement ,  tandis  que  ce  même  réactif 
forme  un  précipité  floconneux  dans  la  dissolution  de  la  vraie. 

Cinquante  gi^ammes  de  manne  en  larmes  de  belle  qualité  ont 
été  dissous  dans  cinq  cents  grammes  d'eau  distillée  ;  la  liqueur 
a  été  additionnée  d'une  petite  quantité  de  ferment ,  puis  poiiée 
à  l'étuve. 

La  mên\e  opération  a  été  faite  avec  cinquante  grammes  de 
fausse  manne ,  et  la  solution  traitée  et  placée  dans  les  mêmes 
conditions. 

Ces  deux  liquides,  par  suite  de  leur  séjour  à  Tétuve ,  subirent 
tous  deux  la  fermentation,  ce  que,  d'avance,  j'avais  prévu, 
puisqu'on  sait  que  M.  Bouillon-Lagrange ,  par  des  expériences 
faites  en  1816  (voir  le  Journal  de  Pharmaciey  t.  3,  p.  11  ) ,  a 
démontré  que  la  manne,  dissoute  dans  l'eau,  peut  en  partie 
subir  la  fermentation  alcoolique  lorsqu'on  la  place  dans  des 
circonstances  convenables;  mais  je  dois  dire  que  la  fermenta- 
tion était  plus  marquée  dans  le  liquide  contenant  en  dissolution 
la  fausse  manne.  * 

Ces  deux  liqueurs,  qui  avaient  subi  la  fermentation ,  furent 
ensuite  filtrées ,  et  laissèrent  toutes  deux ,  après  l'évaporation, 
des  résidus ,  mais  non  du  même  poids. 

Le  résidu  laissé  par  la  inanne  véritable  fut  de  vingt-cinq 
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grammes  ;  celui  kissc  par  la  solution  de  la  fausse  ne  pesa  que  huit 
grammes. 

Le  résidu  provenant  de  la  vraie  manne ,  ayant  été  traité  par 
l'alcool  bouillant,  se  dissolvait  dans  ce  véhicule;  mais,  par 
le  refroidissement,  cet  alcool  laissa  précipiter  de  la  mannite 
sons  forme  de  cristaux. 

Le  résidu  de  la  fausse  manne ,  traité  de  même  par  l'alcool ,  ne 
donna  pas  la  moindre  trace  de  mannite  par  le  refroidissement. 

La  vraie  manne,  traitée  immédiatement  par  l'alcool  bouil- 
lant ,  laissa  également  déposer  par  le  refroidissement  de  la  man- 
nite ,  et  la  fausse  manne ,  traitée  de  même ,  ne  laissa  déposer 
qu'une  nuitière  sirupeuse,  et  pas  la  moindre  quantité  de  mannite. 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulte  pour  moi  la  conviction  : 

1*  Que  le  produit  qui  m'a  été  présenté  sous  le  nom  de  manne 
ne  contient  pas  la  moindre  quantité  de  ce  suc  végétal  ; 

2°  Que  son  aspect,  sa  saveur,  sa  manière  de  se  comporter 
avec  le  ferment  et  la  présence  du  sulfate  de  chaux ,  semblent  dé- 
montrer que  ce  produit  a  été  préparé  avec  du  sucre  de  fécule. 

Je  ne  sais  si  à  ce  sucre  il  a  été  ajouté  quelques  principes  pur- 
gatif» ;  mais  rien  dans  mes  expériences  ne  m'en  a  indiqué  la  pré- 


EXAMEN  CRITIQUE 
De  quelques  procédés  pharmaceutiques. 

Par  M.  SooBEiKAK. 

Nous  rapporterons  ici  quelques  procédés  relatifs  à  des  prépa- 
rations pharmaceutiques  qui  sont  venus  à  notre  connaissance 
dans  le  courant  de  l'année  dernière,  et  qui  n'ont  pas  été  publiés 
flans  le  Journal  de  Pharmacie. 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer. 

M.  I^i^pripe  a  donné  le  procédé  suivant  pour  obtenir,  avec  du 
nUate  de  fer  arsenical,  un  hydrate  de  peroxyde  qui  ne  contienne 
pas  d'arsenic.  Après  avoir  fait  dissoudre  le  sulfate  de  fer  dans 
Tcao,  il  fait  passer  pendant  longtemps  dans  la  dissolution  un 
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courant  d'acide  sulftiydrique  ;  il  chauffe  pour  faciliter  le  dégage- 
ment  de  Thydrogène  sulfuré  ;  il  fdtre  et  précipite  l'oxyde  par  les 
moyens  ordinaires.  L'hydrogène  sulfuré  produit  le  double  effet  de 
ramener  le  protoxyde  de  fer  à  l'état  de  peroxyde,  et  de  faire  passer 
l'arsenic  à  l'état  de  sulfure  :  il  se  dépose  du  soufre  et  une  portion 
de  sidfure  d'arsenic  ;  ce  dernier  achève  de  se  précipiter  Iprvqae 
l'on  chauffe ,  de  sorte  que  l'hydrate  de  peroxyde  que  l'on  prépare 
avec  le  sulfate  de  fer  purifîé  est  tout  à  fait  exempt  d'^rsenip. 
Ce  procédé  m'a  très-bien  réussi  sur  un  sulfate  de  £er  arsenical 
proYcnant  du  commerce. 

Quelques  personnes  regardent  comme  indispensable  que  l'hy- 
drate de  peroxyde  4e  fer  destiné  à  servir  de  pontre-poii^QU  spit  to)i|t 
à  fait  exempt  d'acide  arsénieux  ;  bien  que  ceci  n'ait  pas  toute 
l'importance  qu'on  a  voulu  lui  donner ,  puisqu'il  faut  gprger  le 
malade  d'hydrate  délayé  et  provoquer  de  nomlnreux  voiyûss^ 
ments ,  cependant  est-il  qu'il  vaut  mieux  pncore  se  servir  d'oxyde 
non  arsenical.  Je  rappellerai  en  outre  que  M.  B^jrielïna  con- 
seille de  précipiter  le  peroxyde  à  froid,  en  ajoutant  à  la  solution 
ferrique  du  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude  ;  alors  l'oxyde 
ne  retient  aucune  portion  de  l'alcali  qui  a  servi  4  sa  précipitation. 

Éthiops  martial. 

M.  E.  Noël  a  donné  comme  uij  bon  procédé  pour  obtenir  l'é- 
thiops  martial,  d'évaporer  à  siccité  le  dépôt  que  l'on  obtient  par 
la  décomposition  du  sulfate  de  fer  au  moyen  du  carbonate  de 
soude.  Ou  opère  exactement  conune  si  l'on  voulait  préparer  le  sa- 
fran de  mars  apéritif;  mais ,  aussitôt  que  le  précipité  est  bien  lavé 
et  que  le  sulfate  de  soude  a  été  entraîné  par  les  lavages ,  on  reçoit 
ce  précipité  sur  une  toile ,  on  le  laisse  égoutter ,  puis  on  le  porte 
dans  une  bassine  de  fer  ou  de  fonte  ,  et  l'on  fait  évaporer  en  re- 
muant continuellement  jusqu'à  dessiccation  parfaite.  Le  produit, 
suivant  M.  Noël,  est  d'un  noir  foncé  et  d'un  aspect  très-velouté. 
En  mettant  ce  procédé  à  exécution  ,  j'ai  obtenu  un  éthiops  qui 
était  fort  éloigné  d'avoir  une  belle  couleur  noire  ;  il  faisait  une 
effervescence  très^vive  par  l'acide  cblorhydrique  ;  il  retenait  une 
forte  pn^rtion  de  carbonate  de  fer.  U  est  certain  que  si  le  pré- 
cqpité  de  fer  avait  eu  le  t^mp9  d»  se  perpxycjer  d^vanltage ,  l'é** 


—  63  — 

saralt  arrive  à  la  couleur  noire;  mais  Topëration  sera 
tmijoiiTS  défectueuse,  en  ce  que  ce  point  fixe  d'oxydation  est  im- 
poosible  à  saisir.  Le  produit  sera  toujours  un  mélange  d'ëthiops 
sveo  des  proportions  variables  de  peroxyde  et  de  carbonate  de 
ppotoa>yde  de  fer. 

j4eide  phospkorique  médicinal . 

M.  Yakenroder  prépare  de  préférence  Facide  phosphorique 
médicinal  par  un  procédé  déjà  connu ,  mais  auquel  il  a  fait  su- 
bir des  modifications,  soit  dans  les  proportions  relatives  des  ma- 
Clives,  soit  dans  la  manipulation.  Il  mélange  200  grammes  d'os 
calcinés,  réduits  en  poudre  fine,  avec  1300  partiesd'eau;  il  ajoute 
150  grammes  d'acide  suif urique  concentré,  qu'il  a  étendu  avec 
iOO grammes  d'eau;  après  12  heures  de  contact  à  froid,  il  fait 
digérer  pendant  une  demi-heure  à  une  chaleur  douce,  en  rempla- 
çant l'eau  qui  s'évapore.  Il  passe  avec  expression  et  lave  le  marc 
avec  200  grammes  d'eau.  Il  filtre  alors,  et  fait  passer  dans  la  li- 
queur un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  il  filtre  encore ,  et  fait 
évaporer  jusqu'à  ce  qu'il  reste  160  grammes  de  liquide  ;  il  y  ajoute 
320  grammes  d'alcool  à  84  c.  :  au  bout  de  24  heures  il  passe  et 
îl  lave  avec  30  nouvelles  parties  d'alcool  le  phosphate  acide  de 
diaux  qui  est  resté  sur  le  filtre.  Il  distille  pour  retirer  l'alcool , 
et  il  évapore  jusqu'à  ce  que  le  liquide  pèse  36  grammes  ;  il  l'étend 
d*eau  pour  en  avoir  120  grammes,  qu'il  fait  digérer  avec  un  peu 
de  charbon  de  bois;  il  filtre  et  il  concentre  l'acide. 

L'acide  phosphorique  ainsi  préparé  contient  encore ,  ainsi  que 
M.  Yakenroder  s'en  est  assure ,  un  peu  de  {^osphate  acide  de 
diaux  ;  mais  il  est  suffisamment  pur  pour  l'usage  médical.  Ce  chi- 
miste croit  que  par  une  nouvelle  précipitation  par  l'alcool  on  peut 
l'avoir  tout  à  fait  pur.  Il  est  alors  seulement  très- voisin  de  l'état 
de  pureté;  celui  que  j'ai  obtenu  précipitait  encore  un  peu  par 
l'ouiale  d'ammoniaque. 

Soufre  doré  d'aniimoine. 

Le  soufre  doré  d'antimoine ,  préparé  par  la  j^upart  des  for- 
nules^ui  ont  été  pid>liées ,  n'a  jamais  été  constant  dans  sa  oom«- 
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position.  Depuis  la  découverte  du  sel  de  Schlippe(sulfo-antiiTio- 
niate  de  sodium),  la  plupart  des  pharmacopées  allemandes  ont 
prescrit  de  préparer  le  soufre  doré  en  versant  un  acide  faible 
dans  la  dissolution  de  sel  de  Schlippe ,  parce  qu'il  est  alors  d'une 
composition  constante  ,  et  qu'il  est  exempt  d'arsenic ,  le  sulfure 
d'arsenic  et  de  sodium  restant  dans  les  eaux  mèresl  M.  Frederking 
a  comparé  entre  elles  plusieurs  formules  pour  aiTiver  à  estimer 
leur  valeur,  relativement  à  la  richesse  et  à  la  qualité  du  produit. 

1  Codex  de  Hambourg.  Aeudre  «caustiques  6  parties  de  car- 
bonate de  soude  au  moyen  de  1  partie  t  de  chaux  vive  et  32 
parties  d'eau  ;  faire  dissoudre  dans  la  liqueur  filtrée  3  parties 
de  sulfure  d'antimoine  et  1  partie  de  fleur  de  soufre,  et  faire 
cristalliser  le  sel  de  Schlippe  après  la  filtration.  —  Cette  formule 
donne  un  petit  excès  de  soude. 

2  Mitscherlich.  Faire  bouillir  un  mélange  de  10  parties  de 
carbonate  de  soude  cristallisé,  11  parties  de  sulfure  d'antimoine , 
5  parties  de  chaux  et  1  partie  de  fleur  de  soufre.  Cette  fois  c'est 
le  soufre  qui  est  en  trop  faible  proportion. 

3  Pharmacopée  rmse.  Faire  bouillir  d^ns  une  quantité  suffi- 
sante de  soude  caustique  2  parties  de  sulfure  d'antimoine  et  2 
parties  de  fleur  de  soufre.  Il  y  a  trop  de  soufre  ,  et  en  outre , 
comme  la  combinaison  ne  cristallise  pas ,  le  sulfure  d'ai^senic  est 
précipité  en  même  temps  que  le  soufre  doré. 

4  Pharmacopée  prussienne.  Fondre  avec  du  charbon  6  par- 
ties de  carbonate  de  soude  desséché ,  6  parties  de  sulfure  d'anti- 
moine préparé,  et  3  parties  et  demie  de  fleur  de  soufre.  Duflos 
a  déjà  remarqué  que  cette  forirmle  contient  trop  de  soude  et  trop 
peu  de  soufre  ;  en  outre ,  la  soude  se  change  très -imparfaitement 
en  sulfure  par  la  calcination  avec  le  soufre  et  le  charbon. 

5  Schlippe.  Faire  fondre  8  parties  de  sulfate  de  soude  desséché , 
4  parties  de  sulfure  d'an  tu  noine  et  2  parties  de  charbon;  ajouter 
à  la  chaleur  de  l'ébullition  1  partie  de  soufre  à  la  masse  dissoute 
dans  l'eau.  Le  sulfure  d'antimoine  est  en  trop  faible  proportion. 

Les  procédés  1,2  et  5  ont  seuls  donné  un  résultat  satisfai- 
sant; mais  M.  Frederking  a  obtenu  un  produit  très-beau  et 
très-abondant  en  employant  les  proportions  prescrites  par  la 
pharmacopée  de  Strasbourg,  et  eu  suiv.ntle  modus  faciendi 
donné  par  M.  Mitscherlich.  9  parties  de  carbonate  de  soude  cris- 
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tdiîsé  ont  été  dissoutes  dans  40  parties  d'eau  ;  quand  la  liquéUr 
a  été  en  ébuUlûon ,  on  a  ajouté  4  parties  de  sulfure  d'antimoine 
préparé ,  1  partie  [  de  fleur  de  soufre  et  10  parties  d'un  lait  de 
chaux  fait  avec  2  parties  ;  de  chaux  et  7  parties  ;  d'eau.  Après 
deux  heures  et  demie  d'ébuUition ,  la  liqueur  a  été  filtrée ,  puis 
concentrée  pour  accélérer  la  cristallisation. 

Le  marc  resté  sur  les  filtres  a  été  soumis  à  une  ébullition  d'une 
heure  et  demie  avec  l'eau  mère  qui  surnageait  les  cristaux  et  20 
parties  d'eau.  On  a  passé  de  nouveau  et  on  a  lavé  le  dépôt.  Tou- 
tes les  liqueurs  ont  été  évaporées  de  nouveau.  Jjes  eaux  mères 
ont  alors  été  abandonnées;  elles  donnaient  par  les  acides  un 
précipité  plus  clair  qui  contenait  de  l'ai'senic.  M .  Frederking  a 
dré  de  cette  opération  7  parties  4  de  sel  de  Schlippe ,  qui  ont 
donné  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  d'un  soufre  doré  très-beau 
ettrè»-par. 

Purification  de  ta  crème  de  tartre. 

Pour  débarrasser  la  crème  de  tartre  de  la  chaux  et  du 
cuivre,  M.  Duflos  met  24  livres  de  cristaux  de  tartre  blanc 
dans  une  capsule  de  porcelaine  perforée  ;  il  suspend  cette  cap- 
sule dans  un  pot,  qu'il  remplit  d'un  mélange  de  2  livres 
d'acide  muriatique  avec  12  livres  d'eau,  de  manière  que  les 
cristaux  de  tart^  soient  couverts  par  l'acide  muriatique  étendu. 
Il  laisse  le  tout  en  contact  à  une  douce  chaleur  pendant 
24  heures  :  il  enlève  alors  les  cristaux ,  les  fait  égoutter ,  les 
hve  et  les  fait  sécher.  J'ai  répété  ce  procédé ,  qui  a  très-bien 


Traitement  de  la  teigne, 

Dians  le  traitement  de  la  teigne,  les  frères  Majion  ont 
seuls  compté  de  véritables  succès  ;  mais  on  sait  qu'ils  tiennent 
leurs  proanlés  secrets.  M.  Pétel,  médecin  de  Louviers,  qui 
déclare  franchement  avoir  imité  ce  qu'il  savait  du  procédé  de  ces 
iiie«ieun  ,  a  parfaitement  réussi  en  opérant  de  la  manière  sui- 
vante :  il  coupe  les  cheveux  à  un  centimètre  de  la  peau ,  fait 
tomber  les  croûtes  par  des  applications  de  cataplasmf*s  et 
■etcoie  le  cuir  chevelu  avec  de  l'eail  de  savon.  Yers  le  sixième 
JANVIER  1842.  5 
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jour  9  il  fait  chaque  jour  une  friction  sur  la  partie  malade  avec 
la  pommade  suivante  : 

Tfi       Soude  du  commerce.  ...  60  oentû^. 

Cbtox  éteinte 4  K'^^^* 

A^oQge •  •  •  .  lao  gram. 

M. 

Il  entretient  la  propreté  de  la  tête  avec  un  peigne  fin  enduit 
de  corps  gra« ,  et  à  l'aide  de  lotions  de  savon  répétées  toutes  les 
semaines.  Quand  les  favusne  se  montrent  plus  qu  a  de  longs  in- 
tervalles ,  il  sème  dans  les  cheveux  tous  les  deux  jours  une 
pincée  de  la  poudre  suivante  ; 

T        Chaux  vive lao  gram. 

Charbon 8  ^rtm. 

F.   S-    A.  • 

Peu  à  peu  les  cheveux  perdent  leur  adhérence  à  la  pean ,  et  11 
devient  facile  de  les  arracher  avec  une  pince  ou  avec  les  doigts  ; 
révulsion  s'opère  sans  douleur  ;  elle  est  complète  en  quelques 
séances.  Quand  toutes  les  parties  malades  ont  été  entièrement 
dénudées,  le  traitement  est  à  peu  près  terminé  ;  il  suflSt  dégrais- 
ser la  tête  tous  les  deux  ou  trois  jours  avec  la  pommade  et  d'en-, 
tretenir  une  grande  propreté.  On  cesse  les  frictions  quand  la 
peau  a  repris  ses  couleurs  naturelles. 

Emploi  médical  des  feuilles  de  noyer. 

M.  Négrier,  médecin  de  l'hâpital  d'Angers  »  a  publié  un  m^ 
moîre  sur  les  avantages  qui  résultent  de  l'emploi  des  feuilles  de 
noyer  contre  les  maladies  scrofuleuses.  Il  s'est  servi  de  la  poudi^ 
des  feuilles  pour  pansements ,  de  la  décoction  pour  laver  les  ul- 
cères et  faire  des  injections  dans  les  trajets  fistuleux;  à  l'intérieur 
il  s'est  servi  de  l'infusion  comme  boisson  et  de  l'extrait  employé 
sous  forme  pilulaijre  ou  sous  forme  de  sirop.  C^s  diverses  prépa- 
rations sont  maintenant  fort  en  usage  dans  les  hôpitaux  de  Paris» 

La  tisane  de  feuilles  de  noyer  se  fait,  suivant  M.  Négrier,  en  j^> 
tant  une  forte  pincée  de  ces  feuilles  sèches  dans  250  grammes 
d'eau  bouillante.  On  édulcore  à  volonté. 

La  déooction  pour  l'usage  externe  se  fait  avec  une  petite  poi« 
gnée  de  feuill»  pour  1  Ucre  d'eau. 
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M.  Négrier  fait  préparer  l'extrait  de  feuilles  de  noyer  avec  les 
feuilles  sèches ,  qu'il  traite  par  Veau  au  moyen  de  la  lixiyiation. 
Bans  les  hôpitaux  de  Paris  on  s'est  toujours  servi  de  l'extrait  al- 
coolique préparé  avec  les  feuilles  sèches  et  l'alcool  à  56°.  100  par- 
ties de  feuilles  fraîches  de  noyer  donnent  40  parties  de  feuilles 
sèches  :  les  feuilles  sèches  fournissent  par  l'alcool  à  56^  1/5  de  leur 
poids  d'extrait  de  consistance  pilulaire. 

Le  sirop  de  feuilles  de  noyer  se  prépare  avec  40  centigrammes 
d'extrait  pour  32  grammes  de  sirop  simple.  On  fait  dissoudre 
Textrait  dans  un  peu  d'eau  ,  on  filtre  la  solution  et  on  l'ajoute  au 
sirop  simple  bouillant. 

M.  Négrier  a  donné  la  formule  suivante  :  Collyre:  %  décoc- 
ûon  de  feuilles  de  noyer,  192  grammes  ;  extrait  de  belladone , 
1  gramnie  ;  laudanum  de  Rousseau ,  1  gramme.  Il  a  employé 
dans  quelques  cas,  en  frictions ,  la  pommade  suivante  :  If  extrait 
de  feuilles  de  noyer,  30  grammes  \  axonge ,  40  grammes  ;  huile 
essentielle  de  bergamote ,  1 5  centigrammes. 

Anénume  pulsatille. 

Le  docteur  Boeckfa  se  guérit  d'une  ophthaUnie  avec  l'extrait 
de  pulsatille.  Cet  extrait  avait  été  préparé  par  lé  pharmacien 
docteur  Rabenhorst.  La  maladie  ayant  reparu  à  l'automne  de  la 
même  année,  le  docteur  Boeckh  employa  le  même  extrait , 
mats  sans  en  obtenir  d'effet ,  bien  qu'il  poi*tàt  la  dose  plus  haut 
que  dans  le  premier  traitement.  M.  Rabenhorst,  réfléchissant  à 
la  fugacité  d'une  partie  des  principes  de  l'auémone,  soupçonna 
que  l'extrait  avait  pu  perdre  on  quelques  noiois  son  efllcactlié.  En 
cfet ,  au  printemps,  il  prépara  ce  nouvel  extrait,  et  celui-ci  eut 
le  même  effet  que  le  premier. 

Le  docteur  Rabenhorst  prépara  de  l'anémoniiie  ;  elle  fut  em^ 
ployée  par  le  docteur  Boeckh ,  mais  l'effet  ne  répondit  pas  à  son 
attente  ;  eHe  ne  parut  pas  avoir  les  propriétés  de  l'extrait. 

H.  Mouehon ,  de  Lyon ,  a  proposé  de  faire  un  sirop  d'anémone 
avec  le  suc  de  la  plante ,  afin  d'éviter  la  déperdition  qui  se  iait 
néoessairement  pendant  la  préparation  de  l'extrait.  M.  Mouchou 
fut  fondre  en  vases  clos  S  parties  de  sacie  dans  1  partie  de  suç 
non  dépuré  d'anémone  ;  il  étend  le  produit  avec  i^  parties  de 
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sirop  simple  ordinaire ,  et  il  filtre.  12  parties  de  sirop  représen<^ 
tent  1  partie  de  suc  d'anémone. 

Emplâtre  vésicatoire. 

Si  l'emplâtre  vésicant  ne  produit  pas  toujours  l'effet  que  l'on 
en  attend ,  il  faut  l'attribuer,  suivant  le  docteur  Mûller,  à  ce  que 
le  principe  vésicant  reste  enfermé  dans  le  tissu  des  cantharides. 
Pour  avoir  un  emplâtre  plus  sûrement  actif,  M.  Millier  con- 
seille de  laisser  digérer  les  cantharides  dans  la  masse  emplastique 
à  une  douce  chaleur  pendant  cinq  à  six  heures.  Je  regarde  cet 
avis  de  M.  Muller  comme  fort  bon  à  suivre;  il  se  rapproche  de 
ce  que  M.  Guibourt  a  dit  à  ce  sujet  ;  mais  la  digestion  prolongée 
des  cantharides  assure  la  dissolution  des  principes  actifs  qui  ne 
peut  se  faire  aussi  bien  si  Von  se  contente  d'incorporer  les  can- 
tharides dans  la  masse  encore  chaude,  comme  l'a  conseillé 
M.  Guibourt. 

r  Sirop  de  gotidron. 

M.  Péraire  a  publié  une  formule  de  goudron  ainsi  conçue  *: 

%        Goudron 4  parties. 

Eau I  partie. 

Faites  digérer  au  bain-marie  pendant  douze  heures  en  agitant 
de  temps  en  temps  ;  laissez  refroidir,  décantez,  filtrez  ;  ajoutez  à 
la  liqueur  le  double  de  son  poids  de  sucre ,  et  faites-le  dissoudre 
à  une  douce  chaleur.  Une  cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop  re- 
présente,  suivant  M.   Péraire,  un  verre  d'eau  de   goudron. 
M.  Meurer  a  voulu  préparer  du  sirop  suivant  cette  formule, 
mais  après  la  digestion  de  4  parties  de  goudron  avec  1  d'eau ,  il 
n'a  pu  séparer  que  1/16  de  partie  de  liquide  ;  en  doublant  la 
quantité  d'eau  il  a  eu  1/3  de  produit  ;  mais  il  n'a  pas  trouvé  que 
ce  produit  fût  plus  coloré  ni  qu'il  eût  une  saveur  plus  forte  que 
l'eau  de  goudron  ordinaire  ;  en  conséquence ,  il  ne  lui  semble 
pas  qu'une  cuillerée  de  sirop  puisse  remplacer  un  verre  d'eau  de 
goudron.  M.  Meurer  a  parfaitement  raison  ;  les  expériences  sui- 
vantes ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard  : 

N°  1 .  J'ai  fait  de  l'eau  de  goudron  en  faisant  macérer  1  par- 
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lie  de  goudron  dans  16  parties  d'eau  froide  pendant  dix  jours,  en 
ayant  le  soin  d'agiter  fréquemment. 

N*  2.  J'ai  fait  digérer  pendant  douze  heures ,  au  baîn-marie 
d*eau  bouillante ,  1  partie  du  même  goudron  dans  16  parties 
d'ean. ,  en  ayant  soin  aussi  d'agiter  souvent. 

M*"  3.  J'ai  fait  digérer  de  la  même  manière  1  partie  de  goudron 
dans  4  parties  d'eau. 

N**  4.  J'ai  fait  digérer  4  parties  de  goudron  dans  1  partie 
d^eau  suivant  la  formule  de  M.  Péraire.  La  digestion  a  été 
faite  en  vases  clos  comme  les  précédentes.  500  grammes  de  gou-> 
dron  et  125gram.  d'eau  m'ont  donné  lOOgram.  de  produit. . 

Je  ne  pouvais  espérer  de  déterminer  avec  rigueur  que  la  pro- 
portion d'une  seule  des  matières  dissoutes  ,  c'était  la  substance 
adde.  Je  l'ai  fait  en  ajoutant  à  un  même  volume  de  chacune  des 
eaux  de  goudron  précédentes ,  une  solution  très-faible  de  carbo- 
nate de  potasse  jusqu'à  saturation. 

naiaUu 

Rapport  du  goudron  à  l'eau  : 
N^  I  (I  à  3a  à  froid).  .  •    a^    goattes. 
N<*  a  (i  à 32  à  chaud).  .  .    335   goattes. 
N*  3  (  I  à  4  à  chaud).  .  .     8i8    goattes. 
Iï<»  4  (4*  1   ^  chaad).  .  .  Saoo  gouttes. 

Ce  qoi  ,  en  prenant  pour  type  l'eau  de  goudron  ordinaire ,  éta- 
bbt  les  rapports  suivants  entre  les  quantités  de  matières  acides  : 

N»  1.  .  .  .    I 
N»  a.  .  .  .     i,i3 

N»  3.  .  .  .    2,77 

N»  4-  •  •  ■  1?»  5 

Pour  apprécier  les  rapports  des  principes  amers  et  aromati- 
ques ,  j'ai  pris  chacune  des  eaux  de  goudron  n°  2  »  3  et  4 ,  et 
je  les  ai  étendues  avec  de  l'eau ,  en  prenant  pour  guide  la  quantité 
d'acide  trouvée  dans  chacune  d'elles ,  de  manière  à  faire  4  eaux 
de  goudron  ayant  une  ^^e  force  saturante  : 

Le  n*  1 9  eau  de  goudron  ordinaire ,  avait  une  couleur  citrine 
un  peu  brune ,  une  saveur  amère  et  aromatique  très-prononcée. 

Le  n*  2  différait  à  peine  de  la  précédente  ;  sa  saveur  était  ce- 
pendant un  peu  moips  amère. 
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Le  n"*  3  avait  une  couleur  d'un  jaune  clair  ;  sa  saveur  était  bien 
moins  amère  que  celle  des  précédentes. 

Le  n"*  4  avait  une  couleur  jaune  clair  ;  son  acidité  était  fran- 
che ;  elle  était  à  peine  mélangée  d'amertume. 

Il  résulte  de  ces  faits  :  1°  que  pendant  la  digestion  prolongée 
du  goudron  avec  de  l'eau ,  il  se  détruit  une  grande  partie  de  la 
matière  amère; 

2°  Que  la  formule  de  M.  Péraire  ne  tient  pas  ce  qu'il  avait 
promis  :  un  sirop  qui  représente  l'eau  de  goudron  concentrée. 

Je  ne  vois  pas  grande  utilité  à  avoir  un  sirop  de  goudron  ;  en 
tous  cas ,  il  faudrait  le  faire  en  faisant  dissoudre  le  sucre  dans 
l'eau  de  goudron  ordinaire. 


6rifnrf0  McWaics. 


UBiruB  mintcMLiM^. 


De  la  marine  et  dû  farcin  ehex  V homme. 

La  pathologie  humaine  vient  d'ajouter  à  la  liste  déjà  si  longue 
des  maladies  qui  nous  afiligent ,  une  affection  nouvelle  dans  notre 
espèce ,  mais  commune  chez  les  animaux  ;  je  veux  parler  de  la 
morve. 

Une  suite  d'observations  et  d'expériences  ,  malheureusement 
trop  concluantes ,  à  mis  hors  de  doutfc  notre  aptitude  à  k  contrac- 
ter. L'intérêt  immense  que  comporte  Un  tel  sujet  explique  les 
développe  in  eh  ts  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

Les  chevaux  ,  les  mulets  et  les  ânes  sont  exposés  à  être  atteints , 
spontanément  ou  ]).ir  contagion,  de  la  morve  et  du  farcin  aigus 
et  chroniques ,  maladies  générales  qui  altèrent'lts  liquides  de 
l'économie ,  s'accompagnent  presque  toujours  de  gangrène  et 
de  bubons  comme  la  peste ,  à  laquelle  on  les  a  comparées ,  et  se 
terminent  à  peu  près  constamment  d'une  manière  fatale. 
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Cette  âffectioti  {Paraissait  restreinte  aux  animaux ,  lorsque  vers 
1812  l'attention  fut  éveillée  par  un  fait  qui  laissait  pressentir  la 
posdbtlité  de  sa  communication  à  Fhomme  ;  mais  cette  observa- 
ûoo  isolée  était  restée  stérile,  quand,  en  1821 ,  un  chirurgien  de  la 
cavaleiie  prussienne ,  Schilling ,  ayant  publié  la  relation  détaillée 
cf  im  cas  de  morve  transmise  du  cheval  à  l'homme ,  plusieurs 
■lédeciiis ,  frappés  de  ce  phénomène ,  firent  en  différents  pays 
des  recherches  sur  ce  sujet*  Bientôt  des  cas  analogues  se  présen- 
tèrent en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Hollande  et  eh  France  ; 
il  ne  restait  plus  qu'à  les  rassembler  et  à  en  tirer  des  conclusions. 
En  lS37y  un  médecin  français  ,  M.  Rayer,  a  renipli  cette  tâche 
en  publiant  un  travail  remarquable  dans  lequel ,  s'otayant  sur 
ks  nombreuses  observations  publiées  jusqu'à  cette  époque  ,  il 
établit  que  les  différentes  espèces  de  morves  et  de  farcins  peuvent 
se  développer  chez  l'homme  par  infection  ,  contagion  ou  inocu- 
lation. Depuis  hiiit  ans,  vingt-six  faits  environ,  observés  à  Paris , 
sont  Tentis  confirmer  sa  manière  de  voir.  Enfin ,  un  exemple 
ifcent  et  bien  déplorable ,  puisqu'il  a  été  fourni  par  un  jeune 
médecin  victime  de  son  zèle ,  a  prouvé  que  la  morve  peut  se 
transmettre  de  l'homme  à  son  semblable. 

Ainsi ,  chose  remai*quable ,  cette  cruelle  maladie  semble  pré- 
senter dans  son  histoire  trois  périodes  distinctes.  Dans  la  pre- 
mière ,  celle  qui  précède  l'année  1812,  elle  reste  bornée  aux 
solîpèdes  ;  à  dater  de  cette  époque ,  elle  se  propage  à  l'espèce 
hiunaine;  en  1841 ,  enfin ,  elle  finit  par  se  communiquer  direc- 
tement de  lliomme  à  l'homme. 

Mais  il  reste  une  question  épineuse  à  résoudre.  La  morve 
a-t-dle  réellement  eotnmencé  à  se  transmettre  des  animaux  à 
l'homme,  en  1812  ?  ou  bien  cette  propriété  contagieuse  qui  exis- 
tât déjà  avait-elle  échappé  antérieurement  à  des  observations 
.  inootnplètes  ?  Cette  dernière  hypothèse  est  difficile  à  admettre  , 
car  oo  examinait  les  malades  avec  la  même  attention,  en  1800 
etks  années  suivantes,  qu'en  1812;  et  plusieurs  vétérinaires, 
qui  maintenant  voient  de  fréquents  exemples  de  morve  chez 
ks  palefreniei^   et  dans  les  écoles  spéciales,  afiinncnt  n'avoir 
janaîs,  avant  ces  derniers  temps  ,  observé  dans  notre  espèce  de 
maladies  analogues. 

Qnoi  qu'il  en  soit ,  des  différentes  variétés  de  morves ,  c'est  à 
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celle  qu*on  a  désignée  sous  le  nom  à^aiguë  que  nous  sommes  le 
plus  exposés.  Elle  offre  dans  notre  espèce  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  que  chez  le  cheval ,  sauf  que  rulcération  des  fosses 
nasales  est  moins  étendue  et  se  manifeste  à  une  époque  plus  éloi- 
gnée du  début.  Du  reste ,  la  gangrène  de  la  peau  et  du  tissu, 
cellulaire ,  les  abcès  multiples ,  les  phlegmasies  pulmonaires  ,  les 
engorgements  des  ganglions ,  se  montrent  chez  l'homme  comme 
chez  le  cheval ,  mais  avec  les  nuances  que  comporte  la  différence 
d'organisation. 

Une  particularité  bien  importante  et  qui  a  été  remarquée 
aussi  chez  les  chevaux ,  c'est  que  le  farcin  ou  la  morve  chronique 
passe  fréquemment  et  sans  contagion  nouvelle  à  l'état  aigu  , 
changement  très-grave  ,  en  raison  de  la  rapidité  et  de  la  malignité 
des  accidents  qu'il  amène. 

Les  individus  qui  ont  des  rapports  habituels  avec  les  solipèdes 
peuvent  contracter  la  morve  de  trois  manières  différentes  :  par 
inoculation,  quand  leurs  muqueuses  ou  leur  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  sont  mis  en  contact  avec  le  mucus  nasal  ou  le  pus  provenant 
d'animaux  malades  ;  par  contagion ,  quand  ils  les  touchent  fré- 
quemment; enfin  même  par  infection ,  quand  ils  couchent  dans 
des  écuries  mal  aérées ,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  direct 
avec  les  chevaux  affectés. 

On  comprend  dès  lors  combien  il  est  important ,  quand  on  a 
à  traiter  un  malade  atteint  de  symptômes  qui  peuvent  offrir  de 
l'analogie  avec  ceux  de  la  morve ,  de  s'enquérir  soigneu^ment 
des  particularités  de  sa  profession  ;  s'il  a,  par  état ,  quelque  rela- 
tion directe  ou  indirecte  avec  l'espèce  chevaline.  Mais,  dans  les 
'  cas  douteux ,  il  est  nécessaire ,  pour  savoir  positivement  à  quoi 
s'en  tenir,  d'inoculer  à  un  solipède  le  mucus  nasal  ou  le  pus 
fourni  par  l'individu  soupçonné.  Le  développement  consécutif 
de  la  morve  (  et  il  a  lieu  très-rapidement ,  en  douze  ou  vingt- 
quatre  heures),  chez  l'animal  soumis  à  l'expérience,  fait  aussi- 
tôt cesser  l'incertitude. 

Quant  au  traitement,  il  doit  être  surtout  prophylactique.  Dé- 
truire les  mauvaises  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  se 
trouvent  trop  souvent  les  chevaux ,  isoler  immédiatement 
ceux  qui  sont  atteints  de  symptômes  suspects ,  astreindre 
les  palefreniers ,  les  maréchaux ,  etc. ,  à  des  précautions  conti- 
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Bnelles  :  tels  sont  les  meilleurs  moyens  de  diminuer  la  fréquence 
de  la  morve  chez  les  animaux ,  et  par  suite  chez  l'homme.  GW 
an  gouvernement  qu'il  appartient  de  prendre  à  ce  sujet  les  me- 
sures que  lui  dictera  sa  sollicitude  pour  la  sûreté  publique ,  et 
nous  voudrions  pouvoir  hâter  de  nos  vœux  l'époque  où  sera 
promulguée  l'ordonnance  promise  depuis  longtemps  sur  ce 
sujet. 

Ed  attendant,  lorsqu'un  individu  se  présente  affecté  de  farcin 
chronique  ,  il  est  urgent  d'agir  avec  énergie.  Si  la  maladie  con- 
tractée par  inoculation  était  bornée  aux  ganglions  d'un  membre , 
(andrait  il,  comme  l'a  conseillé  un  médecin  allemand  dans  les 
mains  duquel  ce  procédé  a  réussi ,  extirper  les  tumeurs  ganglion- 
naires? ^ous  ne  le  pensons  pas  ,  car  on  est  parvenu  dans  plu- 
sieurs cas ,  et  sans  mettre  en  usage  un  traitement  aussi  violent , 
a  arrêter  la  maladie.  Si  celle-ci  était  généralisée ,  on  aurait  re- 
cours à  une  médication  fortifiante  et  antiseptique  ;  et  nicme , 
dans  le  cas  de  morve  aiguë ,  il  ne  faudrait  pas ,  en  désespoir  de 
cause  j  abandonner  le  malade  ;  car  M.  Travei's  a  cité  le  fait , 
unique  il  est  vrai ,  d'un  individu  afTecté  de  morve  qui  a  guéri 
complètement. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  médecins  et  les  élèves  devront 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  se  garantir  d'une  conta- 
gion reconnue  possible ,  sans  sacrifier  à  l'intérêt  de  leur  conser- 
vation les  devoirs  sacrés  qui  leur  sont  imposés? 


Traitement  des  fièvres  inlermitlentes  par  F  acide  arsènieux, 

M.  le  docteur  Boudin,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de 
Bbrseille,  a  préconisé  récemment  l'acide  arsènieux ,  comme  un 
médicament  digne  d'être  substitué  aux  préparations  de  quin- 
quina, dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  cette  dangereuse  substance  est  vantée 
comme  héroïque  contre  cette  maladie ,  si  conmmne  et  souvent  si 
rebelle.  Employée  en  Allemagne  depuis  le  IS*"  siècle  par  Slévoght, 
Friek,  Plenciz  (de  Vienne);  en  Angleterre  par  Arnold,  Wit- 
herig ,  Freer,  Willan  et  Pearson  ;  dans  le  connuencement  de  ce 
,  en  1811,  par  Harles  de  Nuremberg ,  elle  fut  introduite  en 
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France  par  M.  Fodërë ,  et  essayée  sur  une  grande  échelle  à  lliA* 
ptal  militaire  de  Martigues,  en  1810.  Qnant  à  M.  Boudin,  il 
emploie  Facide  arsénieux  de  la  manière  suivante  : 

¥  Acide  arsénienx ogram.oi  (  un  cinquième  de  grain). 

Ajoutez  par  portions  :  sucre  de 
lait  pulvérisé i  grain-  (vingt  grains). 

Triturez  dans  un  mortier  de  verre  y  pendant  au  moins  dix 
minutes  y  et  divises  en  vingt  paquets ,  dont  chacun  contiendra 
im  demi-milligramme  (ou  un  centième  de  grain  d'acide). 

Administrez  un  paquet  dans  une  cuillerée  d'eau ,  cinq  ou  six 
heures  avant  l'accès. 

M.  Boudin  cite ,  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  un  tableau 
qui  présente  un  total  de  plus  de  deux  cents  guérisons.  L'expé- 
rience de  ce  médecin ,  ajoutée  à  celle  de  ses  savants  devanciers , 
prouve  d'une  manière  incontestable  l'efficacité  des  préparations 
d'arsenic  dans  certaines  fièvres  intermittentes.  Mais  s'il  est  facile 
de  comprendre  qu'à  l'époque  où  le  sulfate  de  quinine  était  in- 
connu,  on  ait  cherché  à  substituer  au  quinquina  une  prépara- 
tion fébrifuge  moins  coûteuse  et  plus  efficace ,  il  est  permis  de 
n'admettre  qu'avec  réserve  aujourd'hui  >  que  ce  précieux  médi- 
ment  doive  céder  la  palme  à  l'acide  arsénieux  au  point  de  vue 
des  propriétés  thérsfpeuUques. 

D'ailleurs ,  hâtons^nous  de  dire  qu'il  faudrait  des  raisons  bien 
puissantes  pour  introduire,  dans  la  médecine  usuelle,  un  poison 
aussi  violent,  et  qu'en  outre,  la  forme  pulvérulente  qu'a 
adoptée  M.  Boudin ,  offre  de  graves  inconvénients  que  tout  le 
monde  comprendra ,  et  qu'il  serait  facile  d'éviter  en  lui  sub- 
stituant celle  de  solution  dans  un  véhicule  quelconque. 


Avantages  de  la  pommade  ^ oxyde  de  zinc  et  d'axonge,  dam 
le  traitement  de  f  eczéma,  de  l'impétigo  et  de  Vechtyma, 

M.  Martin  Solon  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  de  ce  médi- 
cament dans  les  maladies  de  peau  que  nous  venons  de  citer. 
La  formule  qu'il  met  en  usage  le  plus  ordinairement  est  la  sui- 
vante : 
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Oxyde  bhine  de  sine de  i  à  3  gtant. 

Faites ,  matîti  et  soir,  une  onction  mxr  la  partie  malade ,  arec 
«pttntité  suffisante  de  pommade. 

Les  trois  grammes  d'oxyde  la  rendent  un  peu  consistante  ;  on 
ks  prescrit  quand  toute  irritation  est  dissipée ,  et  que  la  dessic- 
cation se  fait  attendre.  S'il  existe  du  suintement ,  '  on  étend  le 
mâange  sur  «n  linge.  M.  Martin  Solon  cite  le  fait  remar- 
«{uable  d'un  homme  atteint  d'uti  eczéma  général ,  qui  résistait 
dfpuis  longtemps  à  divers  traitements.  Les  onctions  avec  la 
pittnmade  d'oxyde  de  zinc  et  des  bains  amylacés  le  guérirent 
cooaplétenient  en  moiiiS  d'un  mois. 

Ce  médicament  donne  les  mêmes  Succès  dans  les  cas  d'impé- 
l%o  et  d*echtyma ,  et  il  a ,  sur  les  préparations  d'extrait  de  sa- 
mme ,  ràvantage  d'une  complète  innocuité.  (  Extrait  du  But~ 
Mm  de  thérapeutique ,  9^  et  1(^  livraisons,  1841.  ) 


Emploi  de  fiodwre  de  potassium  contre  les  (iccidents  syphUi- 

tiqties  consécutifs. 

M.  Lafai^e  (de  Saint-Emilion  )  rapporte  une  observation 
qui  tend  à  confirmer  les  avantages  que  M.  fiicord  a  attribués  à 
ce  médicament ,  dans  quelques  affections  vénériennes  anciennes. 

n  Ta  administré  sous  la  forme  suivante ,  préconisée  par  cet 
babile  médecin. 

V  Eau  distillée ^  grain. 

lodore  de  t>ota9$iatQ.  «...  «    o,5o  cent 
Sirop  de  pavot <  3o  gram. 

.  A  prendre  en  trois  fois  dans  la  journée,  dans  un  ferre  de  dé* 
coction  de  salsepareille.  Les  doses  doivent  être  accrues,  tous  les 
cinq  jonts ,  de  cincfuatite  centifjrammes. 

Sous  Tinfluence  de  ce  traitement ,  continué  pendant  deux  mois 
(il  font  noter  cependant  que  la  dose  de  un  gramme  cinquante  cen- 
tignamnes  par  jour  n'a  pas  été  dépassée  ),  et  combiné  avec  ÏVf 
sage  de  la  potion  antiptyalique  de  lUuge ,  le  malade ,  qui  avait 


—  76  — 

des  ulcérations  profondes  au  pharynx ,  une  salivation  fétide ,  et 
qui  était  réduit  au  marasme  et  au  désespoir,  par  Timpossibilitë 
où  il  se  trouvait  de  prendre  des  aliments ,  et  par  le  dégoût  qu'il 
inspirait  aux  autres  et  à  lui-même,. recouvi'a  complètement  la 
santé ,  et  au  bout  de  six  mois  la  guérison  ne  s'était  pas  démentie. 
(  Extrait  du  Bulletin  de  thérapeutique  ,1.  c.  ) 


Effets  des  boissons  froides  sur  le  corps  en  sueur^ 

par  M.  GuÉRARD. 

Dans  ce  travail  l'auteur  montre ,  par  des  faits  nombreux  et  au- 
thentiques ,  le  danger  inhérent  à  l'usage  de  ces  boissons ,  quelle 
que  soit  leur  nature ,  particulièrement  pendant  la  saison  chaude. 
Il  établit  que  ces  accidents  consistent  dans  des  phlegmasies  graves 
des  organes  digestifs  et  respiratoires ,  et  dans  divers  troubles  ner- 
veux, au  nombre  desquels  M.  Guérard  range  la  mort  instan- 
tanée ,  qui  survient  trop  souvent  en  pareille  circonstance. 

Suivant  l'auteur,  la  gravité  des  accidents  déterminés  par  la 
cause  qui  nous  occupe ,  est  liée  aux  quatre  conditions  suivantes  : 
1®  échauffement  préalable  du  corps  ;  2®  vacuité  actuelle  de  l'es- 
tomac; 3**  grande  quantité  delà  boisson  ingérée  dans  un  temps 
donné  ;  4*  basse  température  de  cette  boisson. 

Ces  conditions  sont  rangées  dans  l'ordre  que  leur  assigne  leur 
importance  :  ainsi  la  basse  température  est  mise  en  dernier  lieu , 
parce  que  l'observation  démontre  que  les  cas  de  mort  instan- 
tanée ont  eu  lieu  par  suite  de  l'usage  de  boissons  à  + 12  ^  ;  tandis 
que  les  glaces  ne  déterminent  le  plus  souvent  que  des  accidents 
moins  sérieux  et  plus  tardifs. 

L'auteur  explique  leur  innocuité  par  la  lenteur  avec  laquelle 
elles  sont  ingérées  dans  l'estomac  ;  aussi  conseille-t-il  de  prendre 
les  boissons  froides  à  petites  gorgées  et  à  de  longs  intervalles ,  pour  , 
en  atténuer  les  effets  fâcheux.  Il  propose,  en  outre ,  de  faire  usage 
en  même  temps  d'une  substance  solide,  sucre,  chocolat,  pain,  etc. , 
suivant  la  pratique  adoptée  dans  quelques  pays. 

Au  début  des  accidents ,  un  exercice  forcé ,  ou ,  si  la  chose  est 
impossible ,  des  applications  locales  chaudes  et  des  boissons  aro- 
matiques, pourront  en  arrêter  le  développement. 
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Enfin  on  doit  se^arder  de  recourir  aux  boissons  fraîches  Ws- 
«p'étant  à  jeun ,  ou  qu'étant  ëchauffé  par  la  marche  ou  la  danse  ^ 
on  Ta  cesser  de  se  livrer  à  un  exercice  actif,  car  l'inacdon  favorise 
racdunulation  des  liquides  dans  les  cavitës  séreuses. 

M.  Guërard  termine  en  faisant  observer  que ,  sous  le  point  de 
Tw  médico-légal ,  la  nature  des  accidents ,  les  cii-constances  au 
sein  desquelles  ils  prennent  naissance,  doivent  mettre  en  garde 
le  médecin  contre  le  soupçon  d'empoisonnement.  Les  doutes, 
dans  quelques  cas  rares ,  ne  sauraient  résister  aux  lumières  four- 
nies par  Texamen  nécroscopique  et  par  l'analyse  chimique. 
[Séance  de  V Académie  royale  de  Médecine  du  90  novenïbre 
1841 . }  Ernest  Boudet. 


Extrait  du  rapport  de  MM.  Jourdak  ,  Lecanu  et  Boullay  sur  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  le  lactucarium  ,par 
M.  AcBERGiER^  pharmacien  à  Clermont. 

Lorsqu'on  pratique  des  incisions  aux  tiges  de  laitue  montée , 
o&  sait  qu'il  s'en  écoule  un  suc  laiteux  amer,  que  Dioscoride  , 
Celse  et  Galien  ont  comparé  à  celui  de  pavots. 

Introduit  à  l'état  d'extrait  dans  la  pratique  médicale ,  à  la 
fia  dn  siècle  dernier,  par  le  docteur  Gone,  de  Philadelphie  ;  pré- 
conisé plus  tard  sous  le  nom  de  lactucarium  par  Duncan  et  Bi- 
dault de  Yilliers ,  ce  produit  a  bientôt  été  remplacé  par  l'extrait 
de  tiges  de  laitue ,  qui ,  sous  le  nom  de  thridace ,  figure  seul  au- 
jomd'faui  dans  la  pharmacopée  légale. 

Cette  substitution,  déterminée  par  les  difficultés  d'une  culture 
méthodique  du  lactuca  sativa  et  de  la  récolte  de  son  suc  laiteux, 
a  si  imparfaitement  reproduit  le  médicament  primitif,  qu'elle  a. 
âiranlé  la  confiance  des  médecins  dans  ses  propriétés  calmantes 
et  les  a  même  rendues  tout  à  fait  problématiques  aux  yeux  du 
pins  grand  nombre  d'entre  eux. 

Le  principal  objet  du  travail  de  M.  Âubergier  a  été  de  réhabi- 
filnr  le  lactucarium  ;  et  dans  ce  but*,  il  s'est  d'abord  occupé 
d'établir  la  culture  de  la  plante  qui  le  fournit ,  sur  des  bases 
larges  et  assez  sûres  pour  en  obtenir  des  quantités  cons 
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derablfiS  et  pouvoir  le  soumettre  à  des  expériences  cbimiqiM»  et 
thérapeutiques. 

Les  premières  l'ont  ooaduit  à  reconnaître  au  lacti^carium  la 
composition  suivante  s 

1®  Une  matière  amère  cristallisable  i 

2"  Delamannite; 

3**  DeTasparamide; 

49  Un  acide  libre  ; 

y  Une  miatière  colorante  brune  ; 

S**  Une  résine ,  de  la  cérine ,  de  la  myricine ,  de  ralhumîne  et 
de  la  gomme  ; 

7^  Du  nitrate  de  potasse  ; 

8**  Du  chlorure  de  potassium; 

9^  Des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 

M.  Aubergier  regarde  la  matière  cristalline  comme  le  prin- 
cipe actif  du  lactucarium.  Cette  matière  est  très-amère ,  sans 
action  sur  les  réactifs  colorés ,  insoluble  dans  l'édier,  très-peu 
soluble  dans  l'eau  froide  ;  elle  se  dissout  au  contraire  avec  faci- 
hté  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool ,  et  brûle  sans  laisser  de 
résidu. 

Au  reste,  M.  Aubergier  se  propose  de  revenir  sur  son  étude  et 
de  la  compléter  dans  un  travail  dont  celui-ci  n'est  <jue  la  pre- 
mière partie. 

Sous  le  point  de  vue  thérapeutique,  les  propriétés  de  son 
lactucarium  ont  été  constatées  par  le  docteur  Bertrand  fils ,  in- 
specteur-adjoint des  eaux  du  Mont-d'Or,  dont  les  expériences  ont 
confirmé  l'action  sédative  et  l'innocuité  que  les  médecins  écos- 
sais avaient  attribuées  à  ce  médicament. 

Le  rapporteur  termine  en  présentant  des  conclusions  favora- 
bles sur  l'ensemble  du  mémoire ,  et  propose  a  l'Académie  de 
charger  une  nouvelle  commission  de  vérifier  l'action  thérapeuti- 
que du  lactucarium  de  M.  Aubergier.  Cette  proposition  ayant 
été  adoptée ,  MM.  Martin  Solon ,  Gueneau  de  Mussy  et  de  Lens 
ont  été  nommés  commissaires.  F.  B. 
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Sur  les  Thériakis  ou  mangeurs  d'opium. 

Nous  empruntons  à  la  Bibliothèque  de  Genève  l'article  sui- 
Tant,  extrait  du  Voyage  du  docteur  Poqueville  en  Morée,  qui 
Biontre  jusqu'à  quel  degré  d'affaiblissement  physique  et  moral 
peuvent  descendre  les  hommes  qui  font  un  usage  habituel  de  l'o- 
pium. «  Ils  commencent,  dit  le  docteur  Poqueville ,  par  un  demi 
grain,  et  augmentent  la  dose  jusqu'à  ce  qu'elle  produise  l'effet 
désiré  ;  ils  ont  soin  de  ne  pas  boire  après  l'avoir  prise ,  de  peur  de 
ae  donner  de  violentes  coUques.  Dans  le  cours  de  peu  d'années , 
ils  arrivent  à  accroître  la  dose  jusqu'à  soixante  grains,  et  davan- 
tage, Ds  oat  «dors  un  teint  pâle  e(  une  maigreur  extrême ,  qui 
est  le  prélude  du  marasme  général  qui  les  attend;  car  un  thé- 
riaki  qui  commence  à  vingt  ans  l'usage  de  l'opium ,  ne  dépasse 
guère  sa  trentième  ou  trente-sixième  aoné^.  La  passion  est  telle , 
que  la  certitude  de  la  mort  et  des  infirmités  qui  la  précèdent  ne 
peut  les  détourner  de  ce  funeste  poison.  Ils  répondent  froidement 
aux  avertissements  qu'on  leur  donne  :  que  leur  bonheur  est 
inappréciable  lorsqu'ils  ont  avalé  leur  pilule  d'opium.  Lorsqu'on 
les  presse  de  définir  cette  félicité  surnaturelle ,  ils  déclarent  qu'ils 
ne  peuvent  la  décrire,  et  que  c'est  un  plaisir  qui  ne  se  peut  ex- 
primer. Ces  malheureux  néanmoins  éprouvent  vers  la  fin  de 
leur  vie,  au  miUeu  de  l'état  de  torpeur  dans  lequel  ils  sont 
plongés,  des  douleurs  atroces  et  une  faim  continuelle,  et  ces 
douleurs  sont  telles ,  que  l'opium  lui*meme  ne  peut  les  calmer  ; 
ila  deviennent  hideux ,  déformés ,  par  de  nombreuses  périosto- 
«Bs;  ils  perdent  leurs  dents ,  et  longtemps  avant  leur  mort  sont 
tourmentés  p^r  un  tremblement  continuel. 

»  Un  ambassadeur  anglais  récemment  envoyé  dans  l'Inde  fut 
conduit ,  à  son  arrivée  au  palais ,  à  travers  un  grand  nombre 
d'appartements  richement  décorés  et  remplis  d'officiers  vêtus 
d'une  manière  splendide ,  dans  une  petite  chambre  dont  les 
ornements  et  les  meubles  dépassaient  encore  en  richesse  ceux 
qu'il  avait  déjà  vus. 

»  On  le  laissa  seul.  Peu  de  temps  après  il  vit  arriver  deux  homr 
d'un  extérieur  distiBgué ,  qui  précédaient  une  litière  portée 
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Ipar  des  esdaves ,  et  recouverte  de  riches  soieries  et  de  cachemired 
d'un  grand  prix.  Sur  cette  couche  rtail  étendue  une  forme  hu- 
maine, que  l'on  aurait  prise  pour  uu  cadavre,  si  l'on  n'avait  vu 
la  tête  se  balancer  à  chaque  mouvement  des  porteurs  :  deux  offi- 
ciers portaient  des  plateaux  en  fils  d'or,  contenant  une  coupe  et 
une  fiole  remplie  d'un  liquide  bleuâtre. 

»  L'ambassadeur,  pensant  qu'il  était  l'involontaire  témoin  de 
quelque  cérémonie  funèbre  ,  voulait  se  retirer;  mais  il  fut  bien- 
tôt détrompé  en  voyant  les  ofiicicrs  soulever  la  tête  de  ce  qui 
semblait  un  être  inanimé ,  faire  reiUrer  la  langue  qui  sortait  de 
la  bouche ,  et  faire  avaler  ainsi  une  certaine  quantité  de  liquide 
noir ,  en  refermant  les  mâchoires  et  frottant  doucement  la 
gorge  pour  le  faire  descendre.  Lorsque  ce  manège  eut  été  répété 
cinq  à  six  fois ,  la  figure  ouvrit  les  yeux'  et  ferma  la  bouché 
volontairement,  puis  avala  d'elle-même  une  grande  dose  du 
liquide  ,  et ,  en  moins  d^une  heure,  un  être  animé  s'assit  sur  la 
couche ,  ayant  recouvré  la  couleur  et  un  peu  de  pouvoir  dans 
les  articulations.  Il  s'adressa  alors  en  persan  à  l'envoyé  ,  et  lui 
demanda  les  motifs  de  son  ambassade.  Deux  heures  après ,  ce 
personnage  extraordinaire  était  complètement  actif ,  et  son  esprit 
capable  de  se  livrer  aux  affaires  les  plus  difficiles.  L'ambassadeur 
anglais  prit  la  liberté  de  lui  adresser  quelques  questions  sur  la 
scène  étrange  dont  il  avait  été  témoin. 

>»  Monsieur,  lui  répondit-il,  je  suis  un  mangeur  d'opium  ,  de 
vieille  date  ;  je  suis  tombé  par  degrés  dans  ce  déplorable  excès. 
Je  passe  les  trois  quarts  de  la  journée  dans  l'état  de  torpeur  ou 
vous  m'avez  vu.  Incapable  de  me  mouvoir  ou  de  parler ,  j'ai 
pourtant  encore  ma  connaissance  ^  et  ce  temps  s'écoule  au  milieu 
de  visions  agréables;  mais  je  ne  m'éveillerais  jamais  de  cet  état 
de  torpeur ,  si  je  n'avais  des  serviteurs  zélés  et  afFectionnés ,  qui 
veillent  sur  moi  avec  un  soin  religieux  ;  dès  que ,  par  l'état  de 
mon  pouls,  ils  reconnaissent  que  mon  creur  se  ralentit ,  et  lors- 
que ma  respiration  devient  presque  insensible,  alors  ils  me  font 
avaler  la  solution  d'opium ,  et  me  font  revivre  comme  vous 
Tavez  vu  ;  pendant  ces  quatre  heures  ,  j'en  aurais  avalé  plu- 
sieurs onces,  et  peu  de  temps  s'écoulera  encore  avant  que  je 
retombe  dans  ma  torpeur  habituelle.  » 

Ces  funestes  effets  de  l'opium  expliquent  suffisamment  les 
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mesures  prises  par  certains  gouvernements  ,  particulièrement  en 
Cliûne  ,  pour  empêcher  l'introduction  de  cette  substance.  Il  n*est 
pas  aussi  facile  de  comprendre  comment  une  nation  puissante, 
qui  invoque  si  souvent  les  droits  de  riiumanité ,  a  pu  se  décidei* 
i  faire  une  guerre  à  outrance  à  un  peuple  ignorant  et  faible  , 
dans  Fintérét  d'un  commerce  qui  doit  avoir  de  si  funestes  consé- 
quences pour  lui.  A.  B. 


EXTRAIT   DU   PROCÈS-VERBAL 

de  la  Séance  de  la  Sociélé  de  Pharmacie  de  Paris  ^ 

du  V  décembre  iSM. 

Correspondance  manuscrite  :  V  I^ettre  de  M.  Gendreau ,  phar- 
macien à  Rennes ,  contenant  des  observations  sur  l'analyse  du 
Nerprun  ;  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Pelletier  ;  2°  Lettre  de 
M.  Herberger,  accompagnant  un  catalogue  des  produits  de  phar- 
macie et  de  chimie,  figurant  à  l'exposition  de  1841  ;  3**  Lettre 
annonçant  la  mort  de  M.  T.  G.  Germain,  pharmacien  à  Fé- 
camp;  4®  Note  sur  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique, 'par 
M.  Dorvault  ;  renvoyée  à  MM.  Guillemette  et  Hottot;  5°  Lettre 
de  M.  Decourdemanclie,  accompagnant  le  programme  des  prix 
proposés  par  la  Société  d'Agriculture  de  Caen  ;  M.  Soubeiran  , 
rapporteur. 

Correspondan'ce  imprimée  :  1**  Journal  des  connaissances  ne- 
cessaires  ;  2®  Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ;  3°  Journal 
de  Pharmacie  de  Brandes  ;  4^  2«  mémoire  sur  le  lait  par 
M.  Quevenne. 

L*ordredu  jour  appelle  le  renouvellement  des  membres  du  bu- 
reau,  dont  les  fonctions  expirent  à  la  fin  de  l'année. 

M.  Pelouze ,  vice-président ,  passe  à  la  présidence. 

Le  scrutin  produit  les  nominations  suivantes  : 

Vice-président,  M.  Boutron-Charlard. 

Trésorier,  M.Tassart. 

Secrétaire  annuel,  M.  Drsmarost. 

JANVIER    1842.  6 
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M.  Gutbourt  annonce  que  M.  Dizé,  actuelteinent  inembi^e  n^ 
sident,  demande  à  passer  membre  honoraire.  Cette  demande  est 
accordée. 

MM.  Baget  et  Boissel  sont  chargés  d'examiner  les  comptes  de 
M.  le  trésorier,  pour  1841. 

M.  Quevenne  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Bouchardat , 
qui  est  nomme  membre  résident  à  l'ufianimitc. 

M.  Pelouze  lit  un  rapport  sur  une  note  de  M.  Ménier,  relative 
à  un  produit  sucré ,  vendu  sous  le  nom  de  manne.  Ce  produit 
était  uniquement  composé  de  sucre  de  fécule,  sans  trace  de 
manne.  Le  rapporteur  conclut  à  ce  que  des  remerciments 
soieni  adressés  à  Tauteur,  et  sa  note  imprimée;  ces  conclusions 
sont  adoptées. 

A  4  heures ,  la  Société  se  forme  en  comité  secret,  pour  enten- 
dre leVapport  de  la  commission  des  prix  sur  le  concours  de 
1841.^  E.  S. 


Cl)rontqur. 


De  ia  Pharmacie  en  Angleterre,  —  Création  d'un  Journal  et 
d'une  Société  de  Pharniacie,  d  Londres. 

La  pharmacie  n'a  jamais  présenté ,  en  Angleterre  comme  en 
France,  cette  union  intime  et  glorieuse  avec  la  chimie,  qui  Fa 
toujours  parmi  nous  associée  aux  progrès  de  cette  science  et  dis- 
tinguée des  professions  mercantiles.  Jusqu'à  cette  année  même , 
le  caractère  commercial  a  complètement  absorbé  le  caractère 
scientifique  dans  la  pharmacie  anglaise ,  et  aucune  société  n'a 
été  formée ,  aucune  publication  n'a  été  entreprise  dans  le  but  de 
hâter  ses  progrès.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  être  durable;  la 
fréquence  des  relations  que  la  paix  a,  depuis  25  ans,  établies 
entre  les  deux  pays ,  devait  mettre  \es  deux  systèmes  en  présence. 
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ec  Caire  bioitôt  prévaloir  celui  qui  est  le  plus  en  faarinonie  aveo 
le  véritable  caractère  de  la  pharmacie ,  celui  qui  tend  à  Télever 
et  à  rendre  son  exercice  plus  rationnel  et  plus  utile  aux  hommes. 
Aussi ,  tandis  qu'une  réaction  énergique  se  manifeste  ici ,  contra 
l'industrialisme  scandaleux  que  l'influence  du  système  anglais 
tend  à  propager  depuis  quelque  temps  dans  l'exercice  de  la  phar-- 
macie  française»  nous  voyons  nos  voisins  eux-mêmes,  frappés  des 
vices  de  leurs  institutions  pharmaceutiques  comparées  aux  nô- 
tres, s'efforcer  de  les  améliorer  et  entrer  sérieusement  dans  des 
voies  de  réforme.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler, 
comme  un  témoignage  évident  des  idées  d'organisation  pharma-r 
œntique  qui  préoccupent  nos  confrères  de  Londres ,  la  fondation 
toute  récente  d'une  Société  de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne; 
cette  société  créée ,  à  l'exemple  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paris,  compte  parmi  ses  fondateurs  des  hommes  distingués  qui 
sauront,  nous  n'en  doutons  pas,  imprimer  à  ses  travaux  une 
noble  et  utile  direction.  Qu'il  nous  soit  x)ermis  de  citer  parmi 
eux  M.  Morson ,  ancien  élève  de  Planche ,  et  qui ,  tout  pénétré 
des  leçons  d'un  si  digne  maître ,  cherche  à  répandre  dans  son 
pays  les  vues  élevées  des  pharmaciens  français. 

Rendonssurtout  hommage  au  dévouement  généreux  de  M .  Bell , 
qui  vient  de  donner  un  organe  scientifique  à  la  pharmacie  an- 
glaise en  publiant  sous  le  titre  de  TYanseu^tions  pharmacet^ 
iique$  j  un  recueil  mensuel ,  dont  nous  ne  manquerons  pas  4^ 
rendre  compte. 

Puissent  ces  efforts  être  couronnés  d'un  succès  durable,  et  as- 
surer bientôt  à  la  pharmacie  anglaise  les  institutions  qui  lui 
manquent  et  dont  nous  lui  verrons ,  avec  joie ,  nous  faire  un  ju- 
dicieux emprunt.  F.  B. 


—  Les  travaux  de  M.  Chevreul  sur  le  contraste  simultané  des 
couleurs ,  ne  sont  pas  seulement  appréciés  par  les  savants ,  mais 
ik  sont  maintenant  regardés  comme  indispensables  pour  l'art  de 
la  teinture. 

Un  journal  qui  parait  à  Lyon,  publiait  dernièrement  une 
lettre  dans  laquelle  les  teinturiers  de  Lyon  priaient  M.  Chevreul 
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de  leur  faire  un  cours  sur  le  contraste  simultané  des  couleurs. 
Nous  annonçons  ici  que  M.  Ghevreul  consacrera,  cette  année, 
quelques-unes  des  savantes  leçons  qu'il  fait  aux  Gobellns,  à 
l'étude  de  ce  sujet  qui  intéresse  si  hautement  la  science  comme 
l'industrie.  Ces  leçons  seront  suivies  avec  intérêt  par  toutes 
les  personnes  qui  comprennent  l'utile  influence  que  la  chimie 
doit  exerccç  sur  l'art  de  la  teinture. 


M.  Pelouze  a  ouvert  son  cours  de  chimie  analytique  au 
Collège  de  France,  devant  un  auditoire  nombreux.  En  indiquant 
dans  sa  première  leron  les  différents  sujets  qui  seront  traités  cette 
année,  M.  Pelouze  a  annoncé  que,  sans  négliger  les  questions  de 
chimie  organique,  il  discuterait  avec  un  soin  tout  spécial  les 
}M>ints  de  la  science  qui  se  rattachent  à  la  chimie  minérale ,  et 
qui  dans  son  opinion  ont  été  trop  négligés  en  France,  dans  ces 
dernièjpes  années. 

I^s  personnes  qui  veulent  acquérir  des  connaissances  sérieuses 
et  positives  en  chimie ,  apprendront  aussi  avec  plaisir  que 
M.  Pelouze  développera  dans  son  cours  du  Collège  de  Franoe 
toutes  les  questions  de  haute  chimie  qui  sont  nécessairement 
traitées  d'une  manière  succincte  dans  les  cours  de  chimie  gé- 
nérale. Comme  dans  ces  intéressantes  leçons ,  M.  Pelouze  fait 
connaître  des  travaux  récents,  et  qui  sont  souvent  inconnus 
en  France ,  nous  aurons  soin  de  rendre  compte  des  communi- 
cations nouvelles  que  ce  professeur  aura  faites  dans  son  cours 
du  Collège  de  France. 


M.  Regnault ,  professeur  de  physique  au  Collège  <le  France  , 
expose,  cette  année,  dans  son  cours,  les  propriétés  de  la  chaleur. 

I^s  travaux  si  importants  que  M.  Regnault  a  publiés  sur  cette 
partie  de  la  science ,  donnent  aux  leçons  de  physique  du  Collège 
de  France  un  puissant  intérêt. 


—  La  séance  publique  de  l'École  et  de  la  Société  de  Pharmacie 
réunies ,  a  eu  lieu  le  22  décembre ,  dans  le  grand  amphithéâtre 
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de  Fécole  ,  sous  la  présidence  de  M.  BouiUon-La(>;rauge.  La 
séance  a  été  ouverte  par  M.  Soubelran  qui  a  lu  un  mémoire  sur 
ks  changements  moléculaires  que  le  sucre  éprouve  sous  l'in- 
fluenoe  de  l'eau  et  de  la  chaleur.  M.  Félix  Boudet,  an  nom  de 
la  Société  de  Pharmacie,  a  donné  lecture  du  rapport  de  la  com- 
mission des  prix ,  sur  le  concou»  relatif  au  seigle  ergoté,  et  il  a 
annoncé  que  la  société  avait  accordé  une  médaille  d'or,  de  la  va- 
leur de  300  francs ,  à  M.  Bonjean  fils ,  pharmacien  à  Ghambéry. 
M.  Pelletier,  au  nom  de  la  même  commission ,  a  lu  un  rapport 
sur  le  concours  relatif  ù  l'analyse  de  la  Digitale  ;  aucun  des  mé- 
moires envoyés  n'ayant  paru  à  la  commission  digne  du  prix  pro- 
posé, ce  concours  sera  prorogé  jusqu'au  1^'  mai  1842.  M.  Gip 
a  lu  un  fragment  historique  sur  l'origine  des  sciences  physiques 
et  natarelles ,  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  de  la  pharmacie. 
Enfin ,  M.  Bussy  a  rendu  compte  du  concours  ouvert  a  l'école , 
à  la  fin  de  l'année  scolaire  1841  ;  il  a  annoncé  que  deux  seconds 
prix  avaient  été  décernés  à  MM.  Dalpiaz  (  John),  de  Lisbonne 
et  Gibault  (Auguste)  de  Reuilly  (Indre).  Les  médailles  leur  ont 
été  remises  par  le  président,  séance  tenante ,  et  aux  applaudisse- 
ments de  l'assemblée.  . 


—  Par  décision  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique , 
M»  Félix  Boudet ,  pharmacien  et  docteur  ès-sciences ,  l'un^de 
nos  eoUaborateurs^a  été  nommé  agrégé  à  l'École  de  Pharmacie 
de  Paris. 


—  La  Commission  générale  des  pharmaciens  de  Paris  /dans  sa 
dernière  séance ,  a  nommé  M  Boullay  son  président ,  en  rempla- 
cement de  M.  Yée ,  démissionnaire. 

Cette  Commission  a  été  reçue  récemment  par  M.  le  garde 
des  sceaux,  à  qui  elle  a  remis  les  observations  servant  de 
développement  au  texte  des  articles  de  loi  qu'elle  propose ,  et  que 
nous  avons  rapportés  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de 
Pharmacie,  P. -A.  C. 
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Prëcis  ËLÉMBSiTAiRE  DE  PHYSIQUE ,  OU  Traité  de  Physique  facile  ^ 

par  M.  £.  Socbeiran. 

£n  annonçant ,  dans  Tun  des  derniers  numéros  du  Journal  de 
Pharmacie  j  la  publication  de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Sou-» 
beiran ,  nous  avons  promis  d'en  rendre  compte  à  nos  lecteurs.  La 
Physique ,  depuis  que ,  sous  les  mains  des  physiciens  modernes  , 
elle  est  devenue  une  science  toute  mathématique ,  avait  perdu  de 
sa  popularité  auprès  des  gens  du  monde.  C'est  ce  qui  arrive  ù 
toutes  les  sciences ,  à  mesure  qu'elles  s'étendent  et  se  subdivisent , 
c'est-à-dire  à  mesure  qu'elles  multipUent  les  expériences  délicates 
et  s'appliquent  à  les  confirmer  par  le  calcul.  Les  simples  amateurs 
perdent  de  vue  leurs  traits  caractéristiques ,  au  milieu  des  détails 
qui  les  accompagnent;  ib  ne  reconnaissent  plus  la  science  à 
travers  les  modifications  des  théories,  des  nomenclatures,  et 
renoncent  à  la  suivre  dans  sa  marche  et  ses  perfectionnements. 
Il  faut  donc  savoir  gré  aux  professeurs  qui  s'eiTorcent  de  dimi- 
nuer l'intervalle  qui  sépare  la  science  spéculative  de  la  science 
applicable ,  d'autant  plus  qu'il  faut ,  pour  une  pareille  œuvre , 
autant  de  modestie  que  de  savoir ,  et  renoncer  à  paraître  savant , 
au  risque  d'être  pris  au  mot  par  les  ignorants  ,  et'  même  par  les 
savants  de  profession. 

M.  Soubeiran  ,'dont  le  sens  droit,  les  connaissances  variées  et 
positives  sont  si  généraleitient  appréciées,  possédait  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  exécuter  cet  utile  travail.  Les  nombreui; 
auditeurs  de  son  com*s  de  physique ,  qui  font  un  si  grand  cas  de 
sa  parole  ferme ,  concise ,  mais  féconde  en  inductions  savantes , 
désii^ient  voir  cet  excellent  cours  reproduit  par  l'impression. 
L'habile  professeur  à  cédé  à  ce  vœu  ;  c'était  rendre  un  service 
aux  personnes  qui  n'ont  pu  recueillir  ses  leçons  orales ,  ou  à  qui  - 
l'exiguïté- de  son  amphithéâtre  ne  permet  pas  de  pénétrer  jusqu'à 
lui. 
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Li^ouvrage  de  M.  Soubeiran  est  court,  trop  court  peut-être, 
Lien  ({u*îl  renferme  les  principes  généraux  de  toutes  les  parties  de 
U  science ,  et  le  plus  grand  nombre  des  détails  qui  ont  pu  se 
des  formules  mathématiques.  Les  généralités  nouvellement 
y  les  phénomènes  récemment  observés ,  ainsi  que  les  ap- 
plications qui  s'y  rapportent,  s'y  trouvent  reproduits  ave<i 
euicrdtade.  La  concision ,  l'esprit  de  méthode  se  font  surtout  re- 
nuirquer  dans  les  démonstrations ,  et  de  nombreuses  figures  fort 
Lien  exécutées  ajoutent  à  la  clarté  du  texte. 

Sans  nous  arrêter  à  quelques  critiques  de  détails  qui  méritent 
à  peine  d'être  énoncées^  nous  dirons  que  le  désir  d'être  succinct 
a  parfois  amené  M.  Soubeiran  à  présenter  les  faits  ou  leur  expli- 
cation avec  une  certaine  sécheresse.  Quelques  mots  de  plus 
auraient  suffi  le  plus  souvent,  pour  que  certaines  démoostrations 
ne  laissassent  rien  à  désirer.  Tel  est ,  en  effet ,  l'écueil  des  livres 
âémentaires  ;  la  brièveté  qui  leur  est  imposée  rend  inévitable- 
ment obscurs  certains  détails  qui  eussent  gagné  à  être  développés 
d*uoe  manière  plus  large.  Il  est  peu  de  sciences  qui ,  plus  que  la 
phpic^ue ,  se  prêtent  à  ces  sortes  d'explications  ,  qui  les  exigent 
même  aussi  impérieusement.  Les  expériences  sont  tellement  à 
notre  portée,  les  applications  si  prochaines,  si  usuelles  ,  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  de  descendre  à  des  détails  trop  vulgaires , 
puisqu'après  tout  ce  sont  les  plus  utiles.  Quel  physicien  de  nos 
jours  ne  doit  pas  les  premières ,  les  plus  sûres  notions  qu'il  ait 
posscdccfl  en  physique,  aux  leçons  si  claires ,  si  métliodiques,  bien 
qu'un  peu  étendues ,  du  bon  abbé  Noilet ,  ou  aux  démonstrations 
lucides ,  élégantes,  mais  très-explicites  du  savant  Haùy  ?I1  sera 
très-facile  à  M.  Soubeiran  de  donner  à  son  ouvrage  un  dé- 
vdc^ipement  qu'il  est  tout  à  fait  de  nature  à  comporter ,  et  que 
nous  lui  demanderons  dans  l'intérêt  de  la  classe  de  lecteurs  à 
laquelle  il  s'adresse  plus  particulièrement. 

Tel  qu'il  est ,  ce  Précis  élémentaire ,  en  ajoutant  à  la  réputation 
de  l'auteur ,  atteindra  sûrement  le  but  qu'il  s'est  proposé ,  de  ré- 
pandre et  de  populariser  les  principes  de  la  physique.  Sa  lecture 
peut  être  profitable  à  tout  le  monde;  mais  elle  le  sera  surtout 
aux  élèves  en  pharmacie  et  en  médecine  qu'il  initiera ,  d'une 
manière  facile  et  précise ,  à  une  science  qui ,  elle-même ,  doit  ser- 
vir d'introduction  à  toutes  les  autres  sciences  expérimentales. 

P.-A.  Cap. 
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ANNONCES. 

TllAITB  DES  SACCBAROLBS  LIQUIDES   ET  DES   MBLIOLlCs ,  Suivï  de  qaelqueS  fof- 

roules  officinales  et  magistrales  modifiées  ;  par  Deschamps  d'âvallon  , 
pharmacien,  i  vol.  in- 18,  1842-  Prix  :  3  fr.  5o  c.  Chez  Fortin,  Masaon 
et  compagnie,  libraires,  place  de  TÉcole  de  Médecine,  n.  1. 

Pb&is  BLBMEivTAiBB  DE  PHYSIQUE,  OQ  Traité  de  pliysiqae  facile,  paF 
E.  Soubeiran,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  h^pitaui,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Médecine,  i  vol.  in-8.  Chez  Fortin,  Masson  et  comp. ,  place  de 
l'École  de  Médecine,  n.  1. 

Tbaitb  de  Chimie  obgaviqoe,  par  J.  Liebig.  T.  a*,  1'*  partie.  ^  vol. 
iu-8.  Chez  Fortin,  Masson  et  comp.,  place  de  TEcole  de  Médecine, 
n.  X. 

MEMOIRE  sun  LA  coivSTBUCTioir  ET  l'bmfloi  DU  SULFHYDBOMBTRB ,  Con- 
tenant tous  les  détails  nécessaires  pour  procéder  à  l'analyse  des  eaux 
sulfureuses  au  moyen  de  Tiode  ;  par  Âlpli.  Dupasquier,  professeur  de 
chimie  à  l'École  de  Médeciue  de  Lyon.  A  Paris,  Cliez  Baillière,  rue 
de  rÉcoie  de  Médecine ,  u.  17. 

RaPPOBT   sue   les    noyers    de  CORSTATER    la    PIBSEKCB    DE    l'aRSEMIC   DANS 

LES  EMPOisoRHEMBTiTS  PAR  CE  TOXIQUE  ,  fait  au  nom  de  TAcadémie 
royale  <lc  Médecine  par  MM.  Hus»on,  Adelon,  Pelletier,  Chevalier, 
et  Caventou,  rapporteur;  suivi  de  l'extrjitdu  rapport  fait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  sur  le  même  8nj#t  par  MM.  Thenard  ,  Dumas, 
Boussingault  et  Regnault,  rapporteur,  et  d'une  réfutation  des  opi- 
nions de  MM.  Magendie  et  Gerdy  sur  cette  question  ;  par  M.  Orlîla, 
in 8.  Prix  ï  1  fr.  «jS.  A  Paris,  chez  J.-H.  Baillière,  libraire  de  l'Aca- 
démie royale  de  Médeciue,  rue  de  TÉcole  de  Médecine,  n.  17; 
à  Londres,  chezU.  Baillière,  219,  Regent-Street. 

Tarif  des  mibuicamehts  simples  et  composes,  à  l'usage  des  pharmaciens 
du  département  du  Haut-Ahin.  iu-j  >  à  Mulhouse,  Imprimerie  de 
Risler. 


PARIS. —  IBIPRUiERIB  DE  PAIN  ET  THUNOT, 

imprimeurs    de  L'ORIYERSITÉ    royale    de  FRANCE, 

Rue  Racine ,  18,  prèi  de  TOdéon. 
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ETUDE 

Des  changements  moléculaires  que  le  sucre  éprouve  sous 
Vinfluence  de  Veau  et  de  la  chaleur. 

Par  £.  SouBEiBAN. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  alcalis  se  combinent  au  sucre  de  canne  ;  leur  présence  a 
pour  effet  de  retarder  sa  transformation  moléculaire.  C'est  ce 
^p^  résultera  des  expériences  que  je  vais  rapporter  ;  c'est  ce  qui 
avait  été  très-bien  prévu  par  M.  Kulmann  qui  en  a  donné,  à  mon 
«vis, une  explication  satisfaisante  en  disant  que  le  sucre,  conune 
tous  les  acides  organiques,  prend  delà  stabilité  par  sa  combinai- 
son avec  une  base  alcaline.  Les  premières  expériences  ont  été  fai- 
tes avec  le  contact  de  l'air  ;  dans  les  suivantes  le  sirop  a  été  re- 
couvert d'une  couche  d'huile. 

Première  expérience. 

Opération  faite  au  bain-marie  d'eau,  le  sirop  mélangé  de  craie, 

Sirop  primitif.  .  .  ;  .  .  Rotation  •\-  'ji  g 

—  après  3o  heures.  «  .  id.        -\-  60  id. 

—  —   108  heures.  .  .  id,        +  36  id. 
FEVRIER   1842.  7 
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DEUXli.KC   EXPÉRIEKCE. 

Opération  faite  au  bain  de  sel  marin,  au  contact  de  l'air,  avec 
du  sirop  mélangé  de  craie. 

Couleur  du  Sirop. 

Sirop  primitif.  •  .   .  .  •  Rotation  +  71  #     blanc. 

—  après  ao  heares.  .  .  id.         +  54  '^'  très-peu  coloré. 
— >        —    iio  heares.  .  .  id.  ?  noir-bran  acide. 

TftOMliKB  BXPiftlERCE. 

Opération  faite  comme  la  précédente ,  mais  dans  un  bain  de 

chlorure  de  calcium  à  110°. 

Couleur  du  Sirop. 

Sirop  primitif. Rotation  +  71  #     blanc. 

^~      après  a4  heares.  .  .  id.        -f-  67  id.  peu  coloré. 

—  —     4^  heares.  .  .  id,        +  29  id. 

—  —     96  heares.  .  .  id.  noir-bran  acide. 

Quatrième  expërience. 

Opération  faite  au  bain  de  chlorure  de  calcium,  au  contact  de 

Tair,  avec  du  sirop  de  sucre  auquel  on  avait  ajouté  -,  de  sacharate 

de  chaux  liquide. 

Couleur  du  Sirop. 

Sirop  primitif Rotation  +  6a  ^T 

—  après  ^4  heares.  .  .  id,         -f-  53  id. 

—  —     7a  heares.  .  .  id,  ?  noir. 

Cinquième  expérience. 

Opération  au  bain  de  chlorure  de  calcium,  avec  du   sirop 
auquel  on  avait  ajouté  ^-  de  carbonate  de  soude  cristallisé. 

Sirop  primitif Rotation  +  70  / 

—  après  34  heares.  .  .  id.        -f  5a  id, 

—  —     7a  heares.  .  ,  id.        —    4    m 
Le  sirop  était  devenu  acide  et  fortement  coloré. 

Sixième  expérience. 

Opération  faite  au  contact  de  l'air  avec  une  dissolution  de 
sucre  saturée  de  chaux. 

Solution  primitive Rotation  -^  20  g 

—  après  a4  heares.  .  .  id,        +  ao  id. 
.       *-,     4$  heares.  •  .  id,       +  19  i^. 
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Septième  EXPéaiEncE. 

Opération  faite  à  Tabri  de  Fair,  au  bain  de  sel  maria.  Dans  le 
même  bain  plongeaient  deux  matras,  l'un  contenant  du  sirop  de 
sacre  de  <:anne,  l'autre  le  même  sirop  auquel  on  avait  ajouté  une 
dissolution  concentrée  de  saccbarate  de  cbaux  ,  obtenue  par  la 
Tme  humide. 

Sirop  de  sucre  pur Rotation  +  71       / 

—  après  48  heures  id.      — >    7,1     ^^ 

—  —     q8  heures  id.       —     i,5 

Sirop  de  sacre  mêlé  de  saccharate.  .  .  Rotation  -f  68      g 

—  après  4Ô  heures id,        +  Q^^^Q  id. 

—  —     98  heures id.        -f-  4î      ^• 

Ces  expériences  prouvent  gue  les  alcalis ,  la  ckaux  en  parti- 
culier, ont  pour  effet  de  retarder  la  décomposition  du  sUcre 
de  canne ,  soit  quand  le  sucre  est  exposé  à  la  chaleur  et  à  Teaii 
au  contact  de  l'air,  soit  lorsqu'on  s'est  soustrait  aux  elfeta  dé 
.Fair  ;  mais  la  décomposition  n'a  été  empêcliée  complètement 
qiie  dans  l'expérience  qui  a  été  faite  avec  du  stcre  saturé  de 
chaux.  Il  arrive,  ce  que  Ton  devait  prévoir,  c'est  qu'une  fois 
<pie  le  sucre  incristallisable  s'est  formé  en  proportion  notable , 
sa  décomposition  marche  beaucoup  plus  vite ,  l'alcali  exerçant 
sm*  ce  sucre  les  phénomènes  de  prompte  destruction  qui  lui 
sont  ordinaires. 

Ces  observations  sont  d'accord  avec  une  expérience  de 
M.  Bouchardat ,  qui  a  pu  retirer  du  sucre  de  canne  cristallisé 
d'an  sirop  qui ,  après  avoir  été  saturé  de  chaux  ,  est  resté  pen^ 
dant  huit  mois  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  exposé  à  une  tea^ 
pérature  de  60^.  M.  Kulmann  avait  basé ,  sur  une  observation 
de  ce  genre ,  le  projet  d'un  procédé  de  fabrication  dans  lecjuef 
le  jU5  de  betterave  n'eût  été  soumis  à  l'é vaporation  qu'après  avoir 
été  saturé  de  chaux  ;  projet  que  M.  Kulmann  ne  présenta  qa'«vec 
une  grande  réserve ,  et  que  pour  mon  compte  je  crois  inexéeu- 
table  en  pratique. 

Je  Tais  rapporter  deux  séries  d'expériences  faites  sur  le  sucre 
de  miel  et  sur  le  sucre  incristallisahle ,  dans  lesquelles  sent 
en  regard  les  altérations  de  ces  sucres  seuls  et  de  cet 
additionnés  d'acide  ou  d'alcali. 
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Cette  expérience  confirme  la  stabilité  du  sucre  de  raiân  cris- 
tallisé ,  quand  il  est  soumis  à  l'influence  de  Teau  et  de  la  cLa- 
leur  ;  elle  montre  que  la  présence  de  l'air  ne  modifie  en  rien  le 
résultat  ;  elle  témoigne  de  la  résistance  de  ce  sucre  à  l'influence 
de  Tacide  acétique ,  et  ajoute  une  preuve  aux  observations  déjà 
connues  sur  la  décomposition  facile  de  ce  sucre  au  contact  des 
akaUs.  J'ai  trouvé  que  le  sucre  en  grains  ,  qui  se  produit  quand 
le  sucre  incristallisable  se  transforme ,  se  comporte  exactement 
de  la  même  manière  que  le  sucre  de  miel. 
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Cette  expérience  fournit  denx  caractères  important»  et  dis- 
tinctifs  da  sacre  incristallisable ,  savoir  :  son  idtération  rapide 
soius  Tinfluence  de  l'acide  acétique  et  sons  celle  des  alcalis.    • 

L'altération  que  le  sucre  incristallisable  éprouve  sous  Tin- 
flnence  des  acides,  le  distingue  du  sucre  de  raisin  en  grains, 
ansn  bien  qu*il  l'est  déjà  par  son  pouvoir  de  rotation  à  gauche. 

La  destruction  rapide  que  le  sucre  incristallisable  éprouve 
par  les  alcalis,  l'éloigné  du  sucre  de  canne  ;  mais  elle  présente 
une  extrême  analogie,  on  pourrait  dire  une  identité  parfaite, 
avec  celle  du  sirop  de  canne  rendu  alcalin,  une  fois  que  la 
rotation  a  été  intervertie  et  portée  vers  la  gauche. 

Les  caractères  que  je  viens  de  signaler  dans  le  sucre  in- 
crîstallisable ,  me  confirment  dans  l'idée  que  c'est  bien  lui  qui 
prend  naissance  pendant  l'altération  du  sucre.  Cette  action  peut 
être  assimilée  aux  phénomènes  qui  se  produisent  sous  l'influence 
des  acides  étendus;  seulement,  comme  l'eau  n'a  qu'une  réac- 
tion très-faible ,  la  chaleur  et  le  temps  doivent  nécessairement 
lui  venir  en  aide  ;  la  conversion  est  d'autant  plus  prompte,  que 
la  température  est  plus  élevée  et  que  le  sirop  est  plus  concen- 
tré (1). 

Les  matières  colorantes  ne  prennent  pas  naissance  pendant 
cette  transformation;  en  e£fet,  le  sirop  arrive  au  premier 
zéro  sans  que  sa  coloration  soit  assez  grande  pour  mettre  ob- 
stacle aux  observations  optiques,  et  déjà  k  cette  époque  il  con- 
tient du  sucre  incristallisable  auquel  il  faut  attribuer  laformation 
des  matières  colorées. 

Au  moment  où  la  liqueur  est  amenée  pour  la  première  fois 


(i)  M.  Boachardat  a  rapporté  des  expériences  dans  lesquelles  le  sacre 
de  raisin  a  hâté  la  transformation  du  sacre  de  canne.  Voici  deux  obser- 
vations dans  le  même  sens  :  Le  ^4  juillet,  j'avais  mis  à  la  caye  da  sirop 
de  sacre  de  canne  transformé,  dont  la  rotation  Toisine  du  premier  sëio 

était —  1,5  ^.  Le  lo  octobre  suivant  la  rotation  était  —  7  t|  ;  la  pro- 
portioti  da  sucre  de  canne  avait  donc  diminué.  Le  3i  avril  j'avais  mis 
à  la  cave  on  sirop  amené  au  premier  séro;  le  30  octobre,  ce  sirop  avait 

déposé  da  sucre  en  grains ,  et  sa  rotation  était  devenue  —  la  ^.  Du 
sirop  de  sacre  de  canne  par  n'éproaverait-il  pas  à  là  loBffae  la  même 
tranffomMtio&  ? 
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à  n'avoir  pas  de  rotation ,  elle  contient  du  sucre  de  canne  non 
dëcbmposé  ;  cai*,  en  la  mélangeant  avec  de  Tacide  chlorhydrique, 
elle  prend  aussitôt  une  rotation  à  gauche. 

La  décomposition  continue ,  le  sucre  de  canne  achève  de  se 
détruire ,  la  proportion  de  sucre  incristallisable  augmente  ;  pen- 
dant cette  période  on  voit  la  coloration  prendre  une  marche 
plus  rapide.  Quand  le  sirop  a  perdu  toute  rotation  à  gauche,  et 
que  pour  la  deuxième  fois  il  est  retombé  à  zéro ,  déjà  une  grande 
partie  du  sucre  incristallisable  est  détruite  ;  le  sucre  de  canne 
n'existe  plus  dans  la  liqueur.  £n  effet ,  j'ai  pris  du  sirop  qui  était 

descendu  jusqu'à  —  2,5  \  près  du  deuxième  zéro,  pour  une 
longueur  de  300  millimètres  ;  je  l'ai  fait  bouiUir  pendant  quel- 
ques minutes  avec  un  peu  d'acide .sulfurique  ;  la  rotation  pour 

cette  même  longueur  de  300  millimètres  est  restée — 2,5  \. 

Mais,  quelle  est  la  nature  du  sucre  déviant  à  droite,  et  qui 
apparaît  tout  à  fait  à  la  fin  de  l'opération?  Tout  ce  que  je  sais 
de  lui ,  c'est  que  sa  formation  est  constante ,  c'est  qu'il  n'est  pas 
interverti  par  les  acides  ;  mais  y  comme  il  ne  s'est  présenté  qu'à 
la  fin  des  expériences ,  alors  que  le  sirop  était  presque  épuisé ,  je 
le  connais  à  peine  ;  il  appelle  un  examen  particulier. 

n  résulte  des  expériences  rapportées  dans  la  première  partie 
de  ce  mémoire  que  l'eau  agit  sur  le  sucre  de  canne  à  la  manière 
d'un  acide  faible,  en  déterminant  sa  transformation  en  sucre 
incristallisable,  lequel  se  décompose  à  son  tour  en  donnant 
naissance  à  des  matières  colorées  et  plus  tard  à  une  matière  brune 
carbonacée  insoluble.  Il  reste  en  même  temps  une  matière  sucrée, 
ayant  un  pouvoir  de  rotation  à  droite  comme  le  sucre  de  canne, 
mais  beaucoup  plus  faible  et  qui  ne  prend  pas  une  rotation  à 
gauche  par  le  contact  des  acides. 

Bans  les  procédés  des  arts  pour  Textraction  ou  le  raffinage  du 
sucre,  les  altérations  ne  vont  jamais  assez  loin  pour  atteindre 
la  première  période ,  celle  où  le  sirop  arrive  pour  la  première 
fois  à  zéro. 

L'existence  du  sucre  incristallisable  dans  la  canne  à  sucre  et 
ç|ans  la  betterave  est  au  moins  problématique  \  s'il  n'existe  pas, 
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h  chaux  ne  peut  que  contribuer  à  empêcher  sa  formation  ;  s'il 
existe ,  la  chaux ,  comme  les  autres  alcalis  y  exercera  l'influence 
la  plus  Càcheu^. 

G^est  surtout  pendant  l'extraction  du  jus ,  pendant  le  temps 
<{tti  s'écoule  aTant  qu'il  ait  pu  être  assez  chauffé ,  que  la  fermen" 
tatioii  fait  naître  le  sucre  incristallisable.  «  Il  faut  se  hâter  de 
mettre  la  canne  au  mouUn ,  et  le  vesou  sur  le  feu ,  dit  M.  Guignot 
[Annales  de  la  Martinique,  1839)  ;  plus  ces  travaux  marchent 
lentement ,  plus  le  jus  se  décompose  et  tend  à  donner  un  excès 
de  sucrre  incristaUisable  ;  c'est  sur  ce  point  que  doit  porter  prin- 
cipalement  l'attention  des  fabricants  ;  l'addition  immédiate  d'un 
peu  de  chaux  au  suc ,  à  sa  sortie  des  presses ,  serait  sans  doute 
iTantageuse. 

Lesraf&neurs  emploient  des  sucres  qui  contiennent  une  portion 
de  sucre  incristallisable  ;  leur  art  consiste  à  en  retirer  le  plus 
possible  de  sucre  cristallisé ,  à  laisser  et  à  faire  le  moins  possible 
de  mélasse.  Cherchons  où  doivent  porter  les  tentatives  d'amélio- 
ration. 

Raffinage  du  sucre  de  canne.  Je  dois  les  produits  sur  lesquels 
j'ai  opéré ,  à  l'obligeance  de  M.  Benjamin  Delessert.  Ils  ont  été 
pris  dans  sa  raffinerie  de  Passy,  où  la  cuite  des  sirops  est  faite 
dans  le  vide. 

1**  J'ai  observé  un  sirop  résultant  d'un  mélange  de  sucre  brut 
df  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  Sa  densité  était  1260  ; 

son  pouvoir  de  rotation  -|-  Ô4  /  .  Le  même  sirop ,  au  sortir  de 
l'appareil  de  cuite  dans  le  vide ,  fut  ramené  avec  de  l'eau  à  sa 
densité   première  1260;   son  pouvoir  de  rotation  fut  encore 

T  Le  sirop  vert  (1),  provenant  de  l'opération  précédente  (en 
^brique  il  aurait  fourni  des  lumps) ,  avait  une  densité  de  1360, 

on  pouvoir  de  rotation  de  +  64  /  .  Après  la  cuite,  le  sirop  ayant 
été  ramené  à  sa  densité  première ,  son  pouvoir  de  rotation  fut 
trouvé  de  63, 8.  Il  n'avait  pas  changé. 
3"  Le  sirop  vert ,  écoulé  des  lumps  de  l'opération  précédente, 

avait  1398  de  densité  et  un  pouvoir  de  rotation  de  -h  57  /^.  En 

(i)  Od  appelle  sirop  vert  en  fabrique  celui  qui  s  écoule  naturellement 
quand  on  débouche  les  formes  où  le  sucre  a  cristallisé. 
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flj>rifiie  il  aundt  fomni  des  Torgeoliet.  Bameaëi  aprèi  k  euite 
dans  le  ridei  à  la  densité  1398,  son  pouvoir  de  rotation  lîit 
trouvé  égal  à  +  56  v^. 

4°  La  mélasse,  résidu  de  la  fabrication  précédente,  fut  blan- 
chie par  le  charbon  ;  son  pouvoir  de  rotation  était  de  -j-  ^0 v^. 

Elle  refusa  obstinément  de  donner  des  cristaux. 

Une  autre  mélasse ,  prise  à  une  autre  époque  chez  M.  Ben* 
jamin  Delessert^  marquait  également  -|-  ^^  /*  ^^^*  "^7  ^^ 
Duméril  m'en  ont  remis  une  autre  provenant  également  de  sucre 
de  canne  ;  elle  marquait  -|-  38,6  7 . 

La  conséquence  que  l'on  est  autorisé  à  tirer  de  cette  série 
d'expériences  est  que ,  dans  une  rafHnerie  bien  conduite  et  dans 
une  opération  régulière,  on  ne  forme jpas  sensiblement  de  sucre 
incristallisable  ;  que  le  travail  ne  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que  con- 
centrer dans  les  mélasses  le  sucre  incristallisable  tout  formé  dans 
le  suci*e  brut  ;  que  les  mélasses ,  au  moment  où  on  les  livre  au 
commerce,  sont  encore  très-chargées  de  sucre  cristallisable. 

Raffinage  du  sucre  de  betteraves.  C'est  à  MM.  Say  et  Duméril 
que  j'ai  dû  les  moyens  de  faire  les  expériences  que  je  vais  rap- 
porter. Les  sirops  dont  il  va  être  question  ont  été  préparés  dans 
leur  raffinerie  d'Austerlitz ,  où  les  concentrations  des  sirops  sont 
faites  dans  le  vide.  L'opération  n'a  pas  précisément  la  même 
régularité  que  celle  sur  le  sucre  de  canne ,  parce  que  dans  le 
travail  les  sirops  de  diverses  opérations  sont  mélangés  pour  la 
cuite ,  soit  entre  eux ,  soit  avec  du  sucre  brut.  Les  résultats  gé- 
néraux n'en  seront  pas  moins  concluants. 

1*  Un  sirop  de  sucre  brut  de  betteraves  avait  avant  la  cuite , 
au  moment  d'être  introduit  dans  la  chaudière  d'évaporation  , 
une  densité  de  1286 ,  et  un  pouvoir  de  rotation  de  +  ^^  V^. 

Après  la  cuite ,  le  sirop  ramené  à  la  même  densité  n'avait  pas 
changé  de  pouvoir  de  rotation. 

2**  Un  sirop  fait  avec  f  de  sucre  brut  et  {  de  sirop  provenant 
des  pains  de  4  cassons  (  c'était  le  sirop  écoulé  pendant  le  deuxième 
terrage  et  le  sirop  écoulé  pendant  l'égouttage  des  pains  après  le 
terrage  ),  avait  avant  la  cuite  une  densité  de  1300 ,  et  tm  pou- 
voir de  rotation  de  -|-  62,5  j^.  Après  la  cuite,  le  même  sirop 
ramené  à  sa  densité  première  avait  une  rotation  de  +  63  y. 


n 
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S*  La  traUème  ohierTAtkm  porte  wx  un  sirop  fait  ayee  i  dt 
icrgeoise  et  7  de  sirop  écoulé  des  lumps ,  et  composé  de  sirop 
rot  et  de  sirop  écoulé  pendant  le  premier  et  le  deuxième  terrage, 
et  pendant  Fégout.  Ce  sirop ,  au  moment  d'entrer  dans  l'appareil 
d'éraporation,  avait  une  densité  de  1264  et  un  pouvoir  de  rota- 

ÔOD  de  -f-  48,28  ^.  Après  la  cuite ,  le  sirop  ramené  à  1264  de 

ienÂté  déviait  de  +  48  /. 

4*  La  quatrième  observation  fut  faite  avec  un  sirop  préparé 
ifiec  j  de  sucre  brut  et  7  de  sirop  provenant  de  4  cassons  ^  et 
composé  du  sirop  vert  et  du  sirop  de  première  terre.  La  den- 
âté  avant  la  cuite  était  1291 ,  et  la  rotation -|- ô5,7  v^.  Après 

kcnîte  la  densité  étant  ramenée  à  1291 ,  le  pouvoir  de  rotation  fut 

5"*  Le  sirop  employé  provenait  du  lavage  des  formes  où 
irait  cristallisé  le  sirop  de  première  clerce.  Sa  densité  était  1280, 
h  rotation  4-  42,6  y'.  Sa  rotation  après  la  cuite  fut  trou- 

Tée  +  42  /. 

6*  Du  sirop  provenant  des  bâtardes  avait  une  densité  1374, 
et  un  pouvoir  de  rotation  égal  à  -|-  62^;  après  la  cuite,  et 
poar  la  même  densité,  le  pouvoir  de  rotation  fut  trouvé-f-'57,2  /^  - 

7*  Un  autre  sirop  écoulé  des  bâtardes  avait  avant  la  cuite 
une  densité  1398,  et  un  pouvoir  de  rotation  +  43  /^.  Après 
k  cuite  on  trouva  H-  42  ^, 

8*  Une  mélasse ,  produit  du  raffmage ,  avait  ime  déviation 

-f  M  /^;  une  autre  mélasse  avait  -f-  46,8  ^. 

lô  encore  nous  trouvons  que  dans  le  raffinage  du  sucre  de 
betteraves  comme  dans  celui  du  sucre  de  canne ,  on  fait  peu  de 
ncre  incristallisable. 

Dans  les  expériences  précédentes  j'avais  opéré  sur  des  sirops 
qui  avaient  été  soumis  à  la  clarification  par  le  sang  et  à  Taffinage 
pur  le  noir  animal.  J'ai  voulu  apprécier  les  changements  que  ces 
deux  opérations  avaient  pu  faire  éprouver  au  sucre.  A  cet 
effet ^  j'ai  fait  l'expérience  suivante  : 

Un  sirop  avait  été  préparé  dans  la  raffinerie  de  MM.  Say  et 
IKiinéril  avec  7  parties  de  sucre  brut  de  betteraves  et  1  partie 
de  sirop  provenant  du  2«  terrage  de  pains  de  sucre  4  cassons  et 
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de  Tégouttage  de  ces  pains.  Ce  sirop  avait  une  densité  de  1314 
et  un  pouvoir  de  rotation  de  --j- 1>5  /  . 

Je  préparai  un  sirop  à  froid  avec  les  mêmes  matières  et  dans 
les  mêmes  proportions ,  et  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
avoir  un  produit  d'une  densité  de  1314.  Je  trouvai  à  ce  sirop 
un  pouvoir  de  rotation  de  -{-66,5/  .  Ainsi,  l'opération  de  cla- 
rification et  de  décoloration  en  fabrique  n'avait  pas  sensible- 
ment altéré  le  sirop. 

Les  procédés  de  raffinage  actuellement  en  usage  sont  donc 
fort  satisfaisants  quand  il  ne  survient  aucun  accident  dans  la  fa- 
brication ;  ils  donnent  de  4  à  5  de  mélasse  pour  des  cassonades 
de  sucre  de  canne  blonde  et  toujours  une  plus  forte  proportion 
pour  les  sucres  de  betteraves.  C'est  que  les  mélasses  de  bettera- 
ves ,  malgré  le  plus  de  soin  que  Ton  met  :\  les  épuiser,  i^cstent 
toujours  plus  riches  en  sucre  cristallisablc,  ce  qui  s'explique  tout 
naturellement  par  la  forte  proportion  de  sel  marin  qu'elles  reu* 
ferment  et  qui  forme  avec  le  sucre  un  composé  très-soluble  et 
très-difficilement  cristallisablc. 

Ce  qui  est  à  considérer  et  ce  qui  est  contraire  aux  idées  géné- 
ralement reçues ,  c'est  le  peu  d'altération  que  le  sucre  éprouve 
pendant  les  opérations  du  raffinage.  Tandis  que  dans  l'actioii 
continue  de  la  chaleur  nous  avons  pu  détruire  successivement 
tout  le  sucre  de  canne  et  tout  le  sucre  qui  lui  succède ,  les  mé- 
lasses des  fabriques  restent  toujours  fort  éloignées  du  premier 
terme  et  contiennent  une  très-forte  proportion  du  sucre  cristal- 
lisablc. 

Ce  sucre  de  canne  contenu  dans  les  mélasses  ne  s'en  sépare  pas 
k  l'état  de  cristaux ,  il  reste  empâté  dans  les  matières  qui  l'ac- 
compagnent ;  le  sucre  liquide ,  les  matières  colorantes  et  les  ma- 
tières salines  concourent  toutes  ensemble  à  ce  résultat.  L'in- 
fluence du  sucre  incristallisable  se  montre  dans  l'expérience  sui- 
vante ,  qui  prouve  aussi  qu'il  n'agit  pas  seul  pour  s'opposer  à  la 
cristallisation. 

J'ai  fait  des  mélanges  de  sirop  trè^-cuit  de  sucre  de  canne  et  de 
sirop  de  sucre  incristallisable  provenant  de  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  y  en  proportions  convenables  pour  avoir  des  sirops 
ayant  les  pouvoirs  de  rotation  suivants  à  droite  37*  30**  25°  10°  0. 
Ces  sirops  ayant  été  placés  dans  des  vases  fermés  et  dans  une 
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cQiTe ,  dans  les  ciroonstanoes  favorables  à  leur  cristallisation  y  les 
deux  premiers  ont  donné  des  cristaux  de  sucre  en  quelques  jours  ; 
le  troisième  a  fourni  des  indices  de  cristallisation  ;  les  deux  der- 
mers  n*ont  pas  cristallisé.  Ainsi ,  un  mélange  de  sucre  liquide 
empêche  la  cristallisation  du  sucre  de  canne  ;  mais  les  mélasses 
casent  de  fournir  des  cristaux  lorsque  des  mélanges  directs  de 
k  même  richesse  en  fournissent  encore. 
Pai  fait  encore  l'expérience  que  voici  : 

J'ai  exposé  du  sirop  de  sucre  de  canne  à  la  chaleur  du  bain  de 
«1 ,  à  l'abri  du  contact  de  Vair  ;  à  mesure  que  la  décomposition 
a  marché  9  j*ai  prélevé  successivement  des  produits  ayant  une 
4énation  à  droite  de  bS^  32*'  Sd"*  IS»  0.  Je  les  ai  blanchis  en  les 
fihnnt  sur  du  noir  animal  purifié ,  et  je  les  ai  amenés  à  la  con- 
âstanoe  convenable  ;  les  deux  premiers  sirops  ont  seuls  fourni 
des  cristaux. 

Quant  à  Tinfluence  des  sels ,  elle  est  suffisamment  démontrée 
par  la  comparaison  que  j'ai  établie  entre  les  mélasses  de  sucre  de 
canne  et  celles  qui  proviennent  du  jus  de  betteraves  ;  celles-ci , 
fins  riches  en  sels ,  retenant  toujours  une  plus  grande  quantité 
de  sucre  de  canne  qui  ne  peut  cristalliser. 

On  a  pu  voir  que  le  système  de  raffinage  actuel  est  satisfaisant , 
un  perfectionnement  pour  l'avenir  portera  sur  un  des  trois 
pnnts  que  voici  : 

Trouver  un  procédé  qui  dépouille  tout  d'abord  le  sucre  brut 
de  la  matière  colorante  des  seb  et  du  sucre  incristallisable  qui  s'y 
trouTe ,  de  manière  à  réduire  l'opération  à  une  simple  dissolu ' 
ûoa  et  cristallisation.  M.  Desrones  avait  déjà  tenté,  dans  ce  but, 
remploi  de  l'alcool. 

'Trouver  un  procédé  qui  facilite  la  cristallisation  des  ver- 
geoises  et  surtout  des  bâtardes. 

Arriver  à  tirer  des  mélasses  tout  ou  partie  du  sucre  cristallisa- 
bk  qu'elles  renferment. 

Ce  qui  est  plus  important  encore ,  c'est  d'empêcher  que  ja- 
uûs,  à  aucune  époque  de  la  fabrication^  le  sucre  ne  reste  en 
ooota<:t  avec  des  acides.  C'est  un  accident  qui  ne  se  montre  que 
trop  souvent  en  fabrique.  Ce  sont  les  sucres  bruts  euxrmêmes 
qvi  sont  feûblement  acides ,  ce  sont  des  sirops  étendus  qui  de- 
▼îament  acescents  sous  l'influence  de  la  matière  animaUsée  que 
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les  clarifications  par  ralbumine  y  ont  introduite;  c'est  du  char- 
bon animal  revivifié  qui  a  retenu  uu  peu  de  l'acide  employé  à 
sa  puiùfication.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  proportion  de  sucre 
incristaliisable  augmente ,  et  la  chaux  que  l'on  ajoute  au  sirop 
peut  bien  arrêter  l'action  de  l'acide  ;  mais  elle  ne  détruit  pas  le 
mal  déjà  fait ,  et  elle  vient  à  son  tour  hâter  la  décomposition. 

L'appréciation  de  la  valeur  réelle  des  sucres  bruts ,  c'est-à-dire 
de  la  quantité  de  sucre  cristallisé  qu'il  est  possible  d'en  tii*er  en. 
fabrique ,  a  appelé  toute  l'attention  des  raffineurs  ;  ils  en  sont 
encore  réduits  à  s'en  rapporter  à  des  caractères  extérieurs  qui  les 
trompent  souvent.  M.  Biot  a  proposé  d'avoir  recours  à  la  pola- 
risation circulaire.  En  faisant  dissoudre  dans  l'eau  une  quantité 
connue  de  sucre  brut ,  et  en  déterminant  le  pouvoir  de  rotation 
de  la  liqueur,  le  sucre  brut  sera  jugé  d'autant  plus  riche,  que 
la  déviation  se  rapprochera  davantage  de  celle  du  sucre  pur  ; 
mais  le  problème  n'a  pas  la  simplicité  qu'on  lui  prête  au  premier 
aperçu  ^  car  la  différence  entre  le  pouvoir  de  rotation  du  sucre 
pur  et  du  suci'c  brut  provient  de  deux  causes  :  de  la  présence 
de  l'eau ,  qui  diminue  la  proportion  réelle  du  sucre  sans  nuire 
à  sa  purification ,  et  de  la  présence  du  sucre  incristaliisable  qui 
exerce  une  rotation  en  sens  inverse  du  sucre  de  canne ,  et  dont 
l'influence  doit  se  faire  sentir  d'une  manière  funeste  sur  la  ri- 
chesse du  produit.  Or,  dans  l'afFaiblissement  du  pouvoir  de  rota- 
tion d'un  sucre  brut,  il  est  impossible  de  faire  la  part  de  chacune 
des  deux  matières  étrangères  au  sucre,  qui  doivent  influer  d'une 
manière  si  difierente  sur  l'opération  du  raffinage.  J'ai  fait  quel- 
ques recherches  pour  arriver  à  un  meilleur  procédé;  jusqu'à 
présent  mes  tentatives  ont  été  infructueuses. 

J'ai  cherché  aussi  un  procédé  facile ,  qui  permît  aux  raffi- 
neurs ,  et  surtout  aux  fabricants,  de  sirop ,  de  se  mettre  à  l'abri 
d'une  fraude  qui  commence  à  être  fort  commune.  Il  s'agit  de  la 
falsification  des  cassonades  par  le  sucre  de  fécule  :  on  l'exécute 
surtout  sur  les  cassonades  qui  forment  les  derniers  produits  du 
rafiinage  ;  la  saveur  sucrée  est  aftaiblie  sans  que  le  consommateur 
puisse  guère  s'en  apercevoir,  la  saveur  désagréable  du  sucre  de 
fécule  se  ti'ouvant  masquée  par  le  goût  plus  relevé  du  sucre  non 
laflKné. 

Lorsqu'on  soupçonne  une  ialsification  du  sucre  brut  par  le 
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ocre  de  f ëcuk ,  si  l'on  met  une  partie  du  sucre  brut  avec  deux 
parties  et  demie  d'alcool  à  70*,  et  que  l'on  fasse  durer  le 
œoCact  pendant  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  dans  une 
ave  à  la  température  de  12^,  avec  la  précaution  d'agiter  plu- 
fleurs  fois  dans  la  journée ,  puis  qu'on  prenne  le  degré  alcoo- 
nétrîque  de  la  solution ,  si  ce  degré  se  rapproche  de  10<^  ou 
éetoexkd  plus  bas,  il  sera  très-probable  que  le  sucre  a  été  fraudé. 
Le  sacie  de  canne  donne  90c  ;  le  sucre  de  fécule  4S^  ;  les  sucres 
hnOs  employés  par  les  rafiineurs  de  23<:  a  26^.  Un  dixième 
de  sucre  de  fécule  fait  tomber  la  solution  vers  10^;  mais  l'es- 
m  n'est  pas  applicable  aux  sucres  colorés ,  très-chargés  de  sucre 
ÎBcristallisable. 

Pavais  essayé  dans  le  même  but  la  réduction  des  sels  de  cuivre , 
et  je  n'en  avais  rien  obtenu  de  satisfaisant ,  quand  j'ai  eu  con- 
aaissance  du  procédé  de  M.  Frommer;  il  ne  m'a  pas  réussi 
davantage  ;  mais  je  rapporterai  mes  expériences  parce  qu'elles 
constatent  un  fait  nouveau  et  qu'elles  détruisent  une  confusion 
qu'il  est  bon  de  faire  cesser.  J'ai  opéré  chaque  fois  sur  ô 
grammes  de  sucre,  que  j'ai  fait  dissoudre  dans  100  grammes 
d*ean ,  à  laquelle  j'avais  ajouté  2  grammes  de  potasse  à  l'alcool  ; 
j^ajoatais  12  gouttes  d'une  dissolution  saturée  de  sulfate  de 
cuivre  ;  il  se  formait  un  précipité  qui  se  dissolvait  après  quelques 
instants.  J'ai  opéré  sur  les  sucres  suivants  : 

Sucre  de  fécule. 

—  incristallisable. 

—  de  miel. 

—  de  canne. 

—  —       et  i/io  sacre  de  fécale. 

—  lampfl  coloré. 

. —         —      et  i/io  sucre  de  Décale. 
— -       de  rinde. 

—  —        et  i/io  sucre  de  fécale. 

—  Martinique. 

—  et  i/io  sucre  de  fécule. 

—  Guadeloupe. 

—  et  i/io  sucre  de  fécule. 

—  vergeoise. 

—  —        et  i/io  sucre  de  fécule.. 

Les  sucres  de  fécule  et  incristallisable  ont  conunencé  à  se 
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troubler  après  cinq  minutes ,  le  sucre  de  miel  après  neuf  mi- 
nutes ;  la  liqueur  est  devenue  verte  et  il  s'est  fait  un  dépôt  rouge 
d'oxidule  de  cuivre  qui  a  sans  cesse  augmenté. 

he  sucre  de  canne  a  donné  une  liqueur  bleue  qui  s^est  conser- 
vée sans  altération  ;  le  sucre  de  canne  mélangé  de  sucre  de  fécule 
avait  pris  aussi  une  beUe  couleur  bleue.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  seulement  il  a  commencé  à  s'y  faire  un  dépôt 
rouge.  Le  sucre  lumps  s'est  comporté  comme  le  mélange  pré- 
cédent ;  le  sucre  lumps  mêlé  de  sucre  de  fécule  a  commencé  à  se 
troubler  au  bout  d'une  heure. 

La  dissolution  du  sucre  de  l'Inde  était  d'un  bleu  clair  ;  elle  a 
commencé  à  se  troubler  après  soixante-cinq  minutes  ;  le  sucre  de 
l'Inde  mélangé  s'est  troublé  après  quelques  instants;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  la  liqueur  était  restée  bleue. 

Les  cassonades  Martinique  et  Guadeloupe  pures  et  mélangées , 
ont  pris  de  suite  une  teinte  verte  et  se  sont  les  unes  et  les  autres 
troublées  au  bout  d'une  heure. 

La  vergeoise  pure  ou  mélangée  a  pris  de  suite  une  couleur  d'un 
vert  sale  et  s'est  troublée  treize  minutes  après  le  mélange. 

Ainsi  les  sucres  qui  contiennent  du  sucre  incristallisable  se 
comportent ,  sauf  l'intensité  de  la  réaction ,  comme  des  sucres 
mélangés  de  fécule;  il  est  donc  impossible  par  le  procédé  de 
M.  Frommer  de  reconnaître  leur  pureté.  Aux  observations  fort 
intéressantes  de  M.  Frommer  il  faut  ajouter  que  le  sucre  incris- 
tallisable se  comporte  dans  la  réaction  comme  le  sucre  de  raisin. 
Il  reste  indécis,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  prononcé 
lequel  de  ces  deux  sucres  précède  la  formation  de  l'alcool  dans 
l'acte  de  la  fermentation  vineuse. 

Quant  à  l'essai  des  sucres ,  les  chimistes  qui  voudront  aborder 
la  question  de  front  rencontreront  des  difficultés  auxquelles  ils 
ne  s'attendent  pas  peut-être.  Elles  tiennent  à  ce  que  l'histoire 
des  propriétés  chimiques  des  sucres  est  peu  avancée  ;  elles  dis- 
paraîtront à  mesure  que  nous  apprendrons  à  mieux  connaître 
les  caractères  distinctiis  des  diverses  variétés  de  sucre. 


—  10«  — 

Nouvelles  combinaisons  cristallisées  (Tammonium  et  de  soufre. 

Par  M.  FaiTssGHE. 

Une  solution  concentrée  de  sulfhydrammon  ayant  été  aban- 
donnée pendant  longtemps  au  repos  dans  un  flacon  à  bouchon 
de  verre,  l'extérieur  du  bouchon  se  revêtit  d'une  croûte  de 
soufre  provenant  de  la  décomposition  du  composé  contenu  à 
Fintérieur  du  flacon ,  qui  avait  pu  s'échapper  lentement  à  tra- 
vers La  fermeture.  En  enlevant  cette  croûte,  on  vit  qu'elle 
n'avait  pas  sur  la  face  interne  la  couleur  jaune  du  soufre ,  mais 
qu'elle  possédait  une  couleur  orangée  et  qu'elle  appartenait  à 
une  substance  cristallisée  dont  le  soufre  jaune  était  recouveit. 
3Ialgré  la  petite  quantité  de  cette  substance,  il  fut  facile  à 
M.  Fritzscbe  de  la  reconnaître  pour  un  composé  de  sulfammon 
et  de  soufre ,  et  comme  il  n*a  vu  nulle  part  la  description  de 
œtle  combinaison  rouge ,  il  a  cherché  à  la  préparer  en  grande 
quantité.  —  Il  mit  d'abord  de  la  fleur  de  soufre  dans  la  liqueur 
qui  avait  donné  lieu  à  la  formation  de  la  nouvelle  substance  en 
plus  grande  quantité  qu'elle  ne  pouvait  en  dissoudre,  et,  après 
avoir  agité  à  plusieurs  reprises ,  il  abandonna  la  liqueur  à  elle- 
même.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  soufre  non  dissous  se 
transforma  en  un  composé  rouge  jaunâtre,  consistant  en  pclils 
cristaux  qui  possédaient  toutes  les  propriétés  du  corps  ci-dessus, 
mais  qui ,  par  la  manière  dont  il  avait  été  obtenu ,  pouvait  bleu 
encore  renfermer  du  soufre  mélangé  mécaniquement.  M.  Fritzsclie 
résolut  donc ,  pour  avoir  un  produit  plus  pur ,  d'employer  uu 
autre  moyen ,  et  voici  celui  qui  lui  a  le  mieux  réussi. 

Dans  un  sulfhydrammon  ordinaire ,  il  a  introduit  un  excès 
de  soufre ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  dégagement  assez  'considé- 
rable d'hydrogène  sulfuré  ;  puis  il  y  a  amené  une  grande 
quantité  de  gaz  ammoniac ,  en  ayant  soin  toutefois  qu'il  y 
eût  toujours  présence  d'une  quantité  de  soufre  qui  se  dissolvait 
en  grande  quantité.  Lorsque  la  liqueur  renferma  beaucoup 
d'ammoniaque  libre,  on  y  fît  passer  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  tant  que  ce  gaz  fut  absorbé ,  et  comme  la  liqueur  ainsi 
obtenue  ne  laissait  çncore  rien  déposer  du  composé  qu'elle  ren- 
fermait ,  on  répéta  la  même  opération ,  au  moyen  de  quoi  il  y 
FfiVRIBR  1842.  8 
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eut  encore  beaucoup  de  soufre  dissous.  C'est  pendant  cette 
seconde  absorption  de  l'hydrogène  sulfuré,  qui  se  dégageait  d'un 
gros  appareil  en  un  courant  très-fort ,  que  la*  liqueur  traitée  à 
froid  se  prit  enfin  en  grande  partie  en  une  espèce  de  magma  cris- 
tallin. £n  chauffant  au  bain*ni,arie  jusqu'à  40  à  50^,  on  obtint 
de  nouveau  une  liqueur  claire ,  d'où ,  par  un  refroidissement 
lent  dans  un  flacon  bouché ,  il  se  sépara  des  cristaux  en  abon- 
dance. 

Ces  cristaux  étaient  du  penta-sulfammon.  Us  formaient  des 
prismes  de  couleur  orangée ,  longs  de  1  à  2  centimètres ,  épais 
de  2  à  4  millimètres ,  et  il  était  facile  de  reconnaître  que  leur 
forme  était  un  prisme  à  quatre  pans  ,  avec  des  pyramides  termi- 
nales opposées  aux  arêtes  des  pans.  Ces  cristaux  possédaient  les 
propriétés  suivantes  :  —  A  l'air  ils  se  recouvraient  promptement 
d'une  croûte  jaunâtre  de  soufre,  et  par  une  exposition  plus 
prolougée  ils  se  décomposaient  entièrement;  il  se  séparait  du 
soufre  cristallisé  ;  le  gaz  ammoniac  et  le  gaz  sulfliydrique  se 
dégageaient  en  partie  ;  une  partie  du  sulfammon  fondait ,  et  la 
masse  jaune  du  soufre  qui  restait  consistait  en  un  mélange  de 
soufre  avec  de  l'hyposulfite  d'ammoniaque  dont  on  pouvait  par 
l'eau  séparer  ce  dernier.  L'humidité  atmosphérique  avait  une 
part  très-sensible  dans  cette  décomposition ,  aussi  marchait-on 
moins  rapidement  lorsqu'on  renfermait  sous  un  récipient  avec 
de  l'acide  suKurique  ;  cet  acide  se  recouvrait  alors  d'une  peau 
jaune  de  soufre  provenant  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide 
sulfurique  mis  en  liberté,  et  les  cristaux,  changeant  de  forme 
et  de  groupement ,  se  réunissaient  en  masses  de  petits  cristaux 
de  soufre.  Après  un  repos  de  plus  de  huit  jours,  une  partie  du 
composé  avait  encore  conservé  sa  couleur  rouge ,  tandis  que , 
par  l'exposition  à  l'air,  la  décomposition,  qui  était  bien  plus 
rapide,  avait  été  complète  et  avait  pénétré  jusqu'au  centre. 

Même  en  vases  clos ,  ce  composé  exhale  bientôt  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'hydrogène  sulfuré ,  et  pendant  ce  dégagement , 
qui  a  sa  cause  dans  une  décomposition  spontanée  et  l'évapora- 
tion  d'une  petite  quantité  d'eau  renfermée  mécaniquement ,  il 
colore  tout  le  vase  avec  une  liqueur  jaunâtre.  Il  résulte  ainsi  du 
composé  jaune  orange  une  autre  combinaison  également  cris- 
tallisée, qui  se  distingue  au  premier  aspect  de  l'autre  par  89^ 


—  407  — 

oanleiir  rouge  rubis  et  par  la  forma  de  ses  oristaïa.  Jeté  dus 
Teau ,  le  penta^sulfammon  forme  ime  dissolution  jaune  citron 
moins  riche  en  soufre  ;  il  s'en  sépare  du  soufre  qui  d'abord  se 
présente  à  l'état  mou ,  mais  qui  bientôt  après  cristallise.  L'alcool 
domoe  d'abord  une  solution  ja'une  orangé  sans  séparation  de 
soufre;  néanmoins,  au  bout  d'un  certain  temps  il  se  sépare  à 
Vair  un  peu  de  soufre  immédiatement  en  cristaux  qui  sont  beau- 
coup plus  gros  et  mieux  formés  que  ceux  obtenus  de  la  disso- 
lution aqueuse. 

L'auteur  a  entrepris  l'analyse  de  ce  corps ,  qui ,  à  cause  de  sa 
décomposition  facile ,  lui  a  présenté  d'assez  grandes  difficultés. 
Cette  analyse  l'a  conduit  à  des  résultats  qui  ne  s'accordent  point 
iwécisëment  avec  la  formule  NH^  S^,  mais  assez  toutefois  pour 
iaire  présumer  que  cette  formule  exprime  la  composition  de  ce 
corps.  Afin  de  faciliter  les  comparaisons,  voici  les  résultats 
qn'îl  a  trouvés  en  regard  de  ceux  calculés  par  la  formule 

KH*HS  +  4S. 

L  II.  Calcul. 

17.45  1^*79  Ammoniaque 17.40 

i5.8o  16.43  Hydrogène  soif  are 17.33 

64*57  64*^3  Soufre »  .  .  .  .  65,27 

9.18  1,95  Perte • 

loo.oe        100.00  100.00 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  regarde  ce  composé  comme  un 
penta-sulfammon  anhydre,  qu'il  croit  contenir  18,41  d'ammo- 
nium et  81,59  de  soufre. 

l£  second  composé*  qui ,  comme  il  a  été  dit,  se  forme  par  la 
draomposition  du  pentasulfammon,  est  un  hepta-sulfammon 
qa*oii  peut  obtenir  directement  cristallisé  des  dissolutions,  et 
que  l'auteur  a  préparé  en  redissolvant  du  penta-sulfammon 
dans  ses  eaux  mères  et  en  laissant  refroidir  la  liqueur  chaude 
contenue  dans  une  capsule  sous  une  cloche  placée  sur  un  pla- 
teau de  verre.  Il  se  dégage  pendant  longtemps  des  bulles  isolées, 
et  il  se  dépose  enfin  des  cristaux  qu'on  distingue  aussitôt ,  à  leur 
couleur  rubis,  de  ceux  du  penta-sulfammon.  L'auteiu:  ne  déter- 
mine pas  la  forme  des  cristaux,  il  dit  seulement  qu'elle  est 
de  celle  du  sd  dont  ils  proviennent. 
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En  général ,  Hiepta-sulfammon  a  les  propriété  du  penta- 
sulfammon,  mais  il  résiste  mieux  que  lui  à  l'influence  de  l'air, 
surtout  quand  on  le  garantit  des  rayons  directs  de  la  lumière  et 
de  la  clialeur  ;  il  se  dissout  un  peu  plus  difficilement  dans  Teau , 
et  avec  l'acide  chlorhydrique  la  décomposition  marche  aussi 
moins  rapidement.  —  A  l'analyse  on  a  obtenu  des  nombres  qui , 

d'après  la  formide  Nff  HS  +  6  S^  représentent  assez  bien 
l'expérience. 

Expérience.  Calool. 

x3,oo  Ammoniaqae i3,ia 

13,91  Hydrogène  sulfuré  ....  i3,o6 

75,09  Soufre  .  .  .  .  • 73.8a 

100,00  100,00 

Par  conséquent ,  la  formule  N  H^  S^  exprime  la  composition  de 
ce  corps,  qui  contiendrait  alors  13,88  ammonium  et  86,12soufre. 
Il  présente  un  degré  de  sulfuration  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple, 
et  le  plus  élevé  qu'on  connaisse  ,  si  ce  n'est  pour  l'arsenic. 

Les  deux  nouvelles  combinaisons,  qui  sont  un  penta  et  un 
hepta-sulfammon ,  et  qu'on  peut  aisément  préparer  au  moyen 
d'un  excès  de  soufre  ou  d'un  proto-sulfammon,  possèdent  encore 
quelques  autres  propriétés  quand  on  les  fait  chauffer.  —  Le 
penta-sulfammon  passe  bientôt,  par  une  douce  chaleur,  au 
degré  plus  élevé  de  sulfuration,  et  ce  dernier  commence  à  se 
décomposer  au  point  de  fusion  du  soufre.  Il  se  dégage  dans  les 
deux  une  combinaison  d'un  degré  dç  sulfuration  moindre ,  qui 
se  dépose  en  petites  gouttes  jaunes  sur  les  parois  froides  du  vase, 
mais  qui,  par  l'application  de  la  chaleur,  abandonnent  du 
soufre  en  se  transformant  en  cristaux  très-volatik  (im  sulfhy- 
drammon?)  ;  puis  il  se  forme  autour  des  cristaux,  pendant  que 
leur  couleur  est  encore  le  rouge  intense ,  une  couche  de  soufre 
fondu  jaune  clair ,  dans  laquelle  tout  le  composé  finit  par  se 
transformer. 

L'auteur  annonce ,  en  terminant ,  que  le  temps  lui  a  manqué 
pour  essayer  d'obtenir  sous  forme  solide  d'autres  combinaisons 
sulfurées  inférieures  de  l'annnoiiium ,  dont  l'existence  est  ainsi 
devenue  très-probable,  et  il  regarde  conune  telle  la  substance 
jaune  cristallisée  qu'on  obtient ,  d'après  les  livres  de  chimie ,  en 
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fusant  paasar  de  la  vapeur  de  soufre  avec  du  ga2  ammoniac 
dans  un  tube  porté  au  rouge,  et  qui  est ,  suivant  lui,  d'autant 
plus  pâle  qu'elle  renferme  moins  de  soufre  ;  du  reste,  M.  Fritzsche 
se  propose  de  reprendre  ce  sujet ,  qui  promet  de  beaux  résultats. 

(r/twMul,  1842,  p.  17.) 


Analyse  de  Veau  minérale  de  la  Caille ,  en  Savoie. 

Par  M.  Pyrame  Morin  ,  de  Genève. 

L'eau  minérale  de  la  Caille  est  située  en  Savoie ,  sur  la  rive 
gauche  du  torrent  des  Usses ,  à  quatre  lieues  de  Genève ,  à  UDe 
demi-Iîeue  de  Cruveille ,  et  à  dix  minutes  du  village  de  la  Caille. 
Au-dessous  du  pont  suspendu  qui  porte  ce  dernier  nom ,  les 
bords  verticaux  du  torrent  se  rapprochent  beaucoup,  pour 
s'écarter  peu  à  peu  environ  deux  cents  pas  plus  bas ,  et  bientôt 
ne  laisser  entre  eux  de  nouveau  que  le  passage  nécessaire  aux 
Usses.  Le  petit  vallon ,  ainsi  formé,  peut  être  parcouru  dans 
sa  longueur  en  dix  minutes;  il  est  encaissé  entre  des  parois  de 
rochers  de  huit  à  neuf  cents  pieds  de  hauteur ,  ce  qui  permet 
d'arriver  dans  cet  endroit  pittoresque  seulement  par  un  sentier 
qui  serpente  pendant  quelques  minutes  dans  une  gorge  rapide. 
L'élévation  du  sol  empêche  toute  inondation  par  les  eaux  du 
torrent. 

Sur  la  rive  gaudhe,  à  la  hauteur  de  quinze  ou  vingt  pieds , 
s'édiappent,  des  fentes  de  rochers  calcaires,  deux  sources  sul- 
fereoses  qui  depuis  beaucoup  d'années  jouissent  dans  le  pays 
d'une  grande  réputation  à  cause  de  leurs  eiffets  médicaux.  L'eau 
d'une  des  sources  seulement  est  recueillie  dans  un  conduit  de 
bois  qui  la  transporte  par-dessus  le  torrent ,  directement  dans 
les  baignoires  de  l'établissement  des  bains,  et  quand  cela 
est  nécessaire  dans  une  chaudière  où  on  en  fait  chauffer  une 
partie. 

QmmiM  de  Peau.  La  source  qui  est  utilisée  fournit  environ 
de  48  à  ÔO  litres  par  minute ,  la  seconde  est  à  peu  près  de 
■léme  foroe,  ce  qui  donnerait  IQO  litres  par  minute,*  comme  on 
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le  verra  plus  loin,  ces  deux  sources  n'offrent  pad entre  elles  une 
différence  sensible  dans  leurs  principes  actifs. 

TempércUute.  Un  thermomètre  a  été  laissé  entièrement  plongé 
dans  la  source,  les  rayons  du  soleil  tombant  très-loin  de  là. 
Plusieurs  observations  ont  été  faites  à  deux  jours  de  distance  ; 
pendant  quatre  heures ,  la  température  indiquée  a  été  invaria- 
blement de  3(H*  G.tandis  que  dans  l'air  elle  a  varié  de  22®,  50  G. 
à  28«,  75  C. 

Analyse,  L'eau  arrive  au  jour  dans  le  fond  d'un  petit  réservoir 
naturel.  Elle  devient  parfaitement  limpide  au  bout  d'un  certain 
temps,  car  elle  n'entraîne  avec  eUe  que  des  gaz  en  assez  grande 
quantité.  Elle  répand  une  très-forte  odeur  d'acide  sulfhydrique. 
Soit  à  sa  surface,  soit  dans  l'intérieur,  on  trouve  de  la  glairine 
attachée  an  rocher  et  aux  parois  du  canal  de  transport.  Enfin  il 
existe  un  dépôt  noir,  pesant,  qui  reste  dans  le  fond  du  réservoir* 

Gaz,  Le  gaz  qui  sort  de  la  source  ne  peut  pas  être  mesuré 
d'une  manière  exacte ,  car  une  partie  s'échappe  instantanément 
en  traversant  l'eau  ;  il  est  seulement  possible  de  reconnaître 
qu'il  est  formé  d'environ  : 

I  partie  d'adde  caibonlqae.' 
i    •—      d*acide  snlfhydriqiie. 
a    —      dazote. 

Les  premières  bulles  sont  passablement  volumineuses  et  for- 
ment un  courant  ascensionnel  au  milieu  du  réservoir;  mais  il  en 
existe  d'autres  très-petites  et  en  grand  nombre  qui  se  déga«- 
gent  lentement.  Si  on  puise  l'eau  en  dehors  du  courant,  il  de- 
vient impossible  d'estimer  le  gafe  qui  pourrait  produire  un  effet 
médical  par  l'usage  de  l'eau. 

En  maintenant  180  grammes  d'eau  à  la  température  de  40<»  G. 
jusqu'à  ce  qu'Us  ne  dégageassent  plus  de  bulles ,  on  a  obtenu  Un 
gaz  qui  a  été  privé  de  l'acide  sulfhydrique  qu'il  contenait  ;  il  est 
resté  6«,  6  G.  qui  ont  fourni  : 

1%  6  G.  acide  carbonique. 
6*  G.      azote. 

Nous  ii'entyeroiia  paa  dans  lé  détail  déspiMédés  mis  en  usagé 
pôto  l'Anidyse  dé  Cette tMLU ,  c^  jbtiédiffïmic  en  Heudêecmàt 
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anîvis  en  pareille  drconstance.  Nous  laissons  cependant  Tauteuf 
8*étendre  sur  la  glairine. 

Glairine^.  Contre  les  parois  du  canal  qui  conduit  Feau ,  on 
trouTe  la  glairine  attachée  sous  forme  de  flocons  blanchâtres 
ayant  raspect  albmnineux.  Cette  substance  se  retrouve  en  moin* 
dre  quantité  au  fond  du  réservoir ,  déposée  entre  les  rochers  et 
les  pierres,  unsi  que  sur  les  feuilles  et  sur  les  branches  qui  sont 
tombées  des  buissons  voisins;  mais  la  plus  grande  partie  existe 
adhérente  au  roc  à  la  surface  de  Feau. 

En  recevant  de  Teau  dans  un  vase  transparent^  on  voit  peu  à 
pen  se  déposer  quelques  petits  flocons  d'apparence  écailleuse, 
transparents  et  difBciles  à  apercevoir. 

La  glairine  est  un  peu  soluble  dans  Teau  ;  en  effet ,  en  évapo-* 
rant  à  siccité  de  grandes  quantités  de  l'eau  de  la  source ,  on  ob^ 
tient  on  résidu  qui  par  la  calcination  noircit  d'abord,  en  répan- 
dant une  odeur  animale  assez  faible ,  semblable  à  celle  des  os 
brûlés.  Le  charbon  est  consumé  lentement ,  mais  il  finit  par  dis- 
paraître. 

Les  glaires  lavées  et  conservées  dans  de  Veau  distillée  donnent 
une  odeur  analogue  à  cçlle  qui  se  retrouve  dans  les  plantes  des 
marais ,  à  demi  putréfiées.  Si  on  les  laisse  peu  à  peu  sécher, 
cette  odeur  devient  plus  forte.  Cette  substance  desséchée  à 
IQQo  C.  brûle  en  donnant  une  flamme  bleue ,  et  en  répandant 
l'odeur  d'acide  sulfureux.  Il  reste  ensuite  un  charbon  volumi- 
neux ,  difficile  à  réduire  en  cendres ,  et  qui  dégage  une  faible 
odeur  analogue  à  celle  que  j'ai  déjà  signalée.  Les  cendres 
offrent  une  reaction  légèrement  alcaline. 

En  agitant  la  glairine  avec  de  l'alcool  absolu ,  celui-ci  dissout 
du  soufre,  assez  pour  que  l'eau  rende  le  liquide  laiteux.  Par 
l'évaporation  et  la  calcination,  on  trouve  qu'il  y  a  aussi  dissolu- 
tion d'une  petite  partie  de  la  substance  organique. 

L'éther  agit  de  la  même  manière  que  l'alcool ,  en  dissolvant 
le  soufre  et  ime  faible  quantité  de  glairine.  Après  l'agitation  de 
cette  matière  avec  l'éther,  on  volt,  nageant  dans  le  liquide , 
une  infinité  d'aiguilles  brillantes ,  qui  ont  jusqu'à  ime  demi- 
ligne  de  longueur ,  et  qui  sont  d'une  telle  ténuité  qu'on  ne  les 
voit  qu'à  l'aide  de  la  loupe ,  ou  bien  à  l'œil  nu  en  les  éclairant 
directement  par  les  rayons  solaires.  Je  ne  puis  pas  croire  que 
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ces  aiguilleg  soient  autre  chose  que  des  g*istaux  de  soufre ,  oar 
par  un  contact  prolongé  avec  Téther  elles  finissent  par  se  dissou- 
dre. Par  rëyaporation  du  liquide  on  obtient  une  quantité  nota- 
ble de  soufre.  Ce  sou&e  se  forme  par  l'action  de  l'air  Sur  Tacide 
sulfhydrique  ou  sur  le  sulfure  dissous ,  on  peut  au  moins  le 
croire;  lorsqu'on  regarde  la  surface  de  l'eau,  dans  l'endroit  où 
les  bulles  arrivent,  et  de  manière  à  ce  que  les  rayons  directs  du 
soleil  l'éclairent ,  on  voit  se  former  une  légère  pellicule  irisée , 
qui  est  entraînée  par  le  courant. 

La  solution  éthérée  traitée  par  le  chlore  développe  Todeur 
de  bitume.  Si  on  emploie  une  proportion  sufiisante  d'étlier ,  on 
finit  par  enlever  tout  le  soufre  à  la  glairine  ;  il  reste  alors  une  sub- 
stance qui  brûle  sans  flamme  et  qui  répand  une  odeur  animale 
semblable  à  celle  des  os  brûlés.  La  cendre  bleuit  le  papier 
rouge  de  tournesol.  La  glairine  ainsi  privée  du  soufre  o£fre  l'as- 
pect d'un  lichen  formé  de  filaments  entre  croisés  ;  plongée  dans 
l'eau  ,  elle  ne  reprend  plus  l'état  gélatineux. 

A  l'état  primitif,  la  glairine  paraissait  formée: 

l""  D'une  substance  fibreuse  insoluble. 

2°  D'une  matière  gélatineuse  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool ,  mais  soluble  dans  l'éther. 

3*^  De  soufre ,  probablement  cristallisé ,  qui  se  trouverait  à 
l'état  de  mélange  artificiel. 

Mon  ami,  M.  le  docteur  Lebert,  est  arrivé  à  un  résultat 
très-analogue  par  l'observation  microscopique.  Voici  ce  qu'il 
m'écrit  à  ce  sujet  : 

»  I.ies  substances  trouvées  dans  la  matière  organique  des  eaux 
»  de  la  Caille  sont  : 

^  1^  Des  fils  confervoïdes  auxquels  j'ai  donné  le  nom  de 
»  thermatoseiray  genre  dont  j'ai  découvert  plusieurs  espèces 
»  et  que  j'ai  trouvé  jusqu'à  présent  dans  toutes  les  eaux  sulfu- 
»  reuses  et  même  dans  d'autres  eaux  minérales  lorsqu'il  s'y  fait 
»  accidentellement  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  Ce  sont 
N  des  fils  d'un  blanc  grisâtre  de  0,  m-  »•  0025  à  0,  «•  m.  oo7ô  d'é- 
w  paisseur,  contenant  dans  leur  intérieur  des  grains  d'un  brun 
»  noirâtre  se  rapprochant  de  la  forme  sphérique  étant  unis  en- 
•  semble  sous  forme  de  chapelets,  mais  montrant  entre  eux 
«  des  espace^  incolores  égaux  au  diamètre  de  ces  globules ,  ou 
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bten  deux  et  même  trois  fins  aussi  grands  qu'eux.  Dans  ees 
fils  toute  rextrémité  reste  hyaline  et  incolore,  ne  contenant 
point  de  globules.  Les  fils  sont  sitnples  ou  réunis  en  Terticilles» 
mais  ils  ne  partent  pas  d'un  point  central  quoique  très-raj^ro- 
Aés  les  uns  des  autres.  Leur  nombre  irarie  de  cinq  à  cinquante 
et  plus. 

»  2<*  n  y  a  encore  dans  cette  eau  une  matière  glaireuse  d*un 
Uanc  jaunâtre ,  qui  offre  y  sous  le  microscope ,  Taspect  d'une 
membrane  hyaline  et  grenue  à  grains  .très^fins.  A  la  surface  de 
cette  membrane,  se  trouvent  des  fragments  non  adhérents 
d'une  substance  minérale.  Par  places  on  voit  de  petits  cristaux 
de  forme  d'aiguilles.  Les  pellicules  sont  en  parties  entrelacées 
des  fils  décrits  plus  haut. 

»  Ainsi,  en  résumé ,  ee  dépAt est  composé  : 

•  1*  De  pdUcules  amiMrphes  ; 

>  2"  Se  fils  végétaux  provenant  d'algues  simples  et  vertidl- 

•  lé8(l). 

*  3*  De  fragments  de  minéraux  soit  amorphes,  soit  cristal- 
lisés. 

»  Les  déterminations  que  )'ai  faites  de  la  glairine  dissoute 
dans  l'eau  offrent  des  résultats  trop  variés  pour  que  je  puisse 
donner  le  chiffre  de  0,0440  pour  1000  d'eau,  autrement  que 
comme  une  quantité  approximative.  Je  n'ai  pu  me  placer  tou- 
jours exactement  dans  les  mêmes  circonstances  pour  puiser  l'eau, 
ce  qui  peut  être  la  cause  de  ces  variations. 

Les  autres  substances  qui  se  trouvent  plus  ou  moins  rarement 
dans  les  eaux  minérales  ont  toutes  été   recherchées  sans  succès. 

On  a  en  résumé  pour  1000  d'eau. 

e.  e. 

Gas.  Acide  carboni^iae o,oi6o  =    8,o4 

Acide  snlfhydri^e 0,0091  =    4*^ 

Azote.  • o,o3ao  =  a5,i6î 


(I)  Ces  filaments  yertidUés ,  regardés  oomme  vne  algue  par  M.  Labetti 
doiveiil  être  la  conferve  déooarerte  par  M.  Fontan  dans  les  eaux  salfa- 
feaseiet  désignée  par  loi  sans  le  nom  de  sulforaiia.  0.  H. 
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Acides.        Acide  carboniqae 0,0969 

Acide    salforiqae 0,0440 

Silke.   •  •  .  • 0,0187 

Chlore. ' o>oo3o 

Soufre OyOoaS 

Btuu,        Alumine 0,0028 

GhawK.  •.»«.•••«...  0,0680 

Magnésie* o,o3oo 

Soade 0,0290 

Potàttè o^oono    *  ' 

Suh$Uince  organique. 

Glaiiine cpiantité  tndéteniiiiiée. 

Total  approximatif.  .  .  #  *  ^  o,95i8 

Examen  du  défiU.  Le  dépôt  qui  se  trouve  au  fond  du  réser 
voir  de  la  source  est  formé  : 

poar  la  plus  grande  partie  de  débris  de  feuilles, 

de  sable, 

et  de  carbonate  àè  chanx. 
d'une  très^faible  proportion  de  carbonate  de  i^agnésie, 

de  silicate  de  magnésie» 

de  silicate  d'alamine, 

de  salfate  de  chanx* 

de  snlfare  de  fer, 

de  snlfare  de  manganèse, 

de  la  glairine, 

dntoiifreé 
Enfin,  par  Féther  on  extrait  nne  substance  bituninebse  <n  asses  grande 

quantité  poar  être  bien  reconnne. 

Nature  de$  eéb.  Je  ne  pense  pas  qu'avec  nos  connaissances 
actuelles  en  chimie  analytique ,  il  soit  inutile  de  faire  des  expé- 
riences pour  déterminer  à  quel  état  de  combinaison  se  trou- 
vent les  acides  et  les  bases  existant  en  solution  dans  les  eaux 
minérales.  Il  est  parfaitement  vrai ,  qu'après  les  essais  il  reste 
encore  beaucoup  de  cas  dans  lesquels  le  chimiste  admet  la 
présence  de  certains  sels,  d'une  manière  plus  ou  moins  arbi- 
traire ;  mais  encore ,  par  cette  marche ,  doit-on  commettre  moins 
d'erreun  qu'en  ne  faisant  aucune  expérience.  £n  partant  du 
principe  b^svIj  que  les  acides  les  plus  forts  sont  combinés  aux 
bases  la  plus  fortes,  ùtk  txdtxi  BOurent  dVance  des  sels  qa'tm 
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peut  oependant  rettônver  pat  l'analyse,  ainsi  léd  carbonates 
ylnalifM»  ;  ôu  bien ,  pour  remédier  à  cette  erreur,  on  admet  des 
<»mhioHi5ons  tout  à  fait  arbitraires ,  comme  par  exemple  : 

dn  snlfate  de  soaday 
da  sulfate  de  chanz,     « 
du  chlorure  de  sodium, 
et  do  carbonate  de  chaoi, 

existant  ensemble  et  en  présence  d'autres  combinaisons  qui 
renferment  entre  elles  les  mêmes  bases  et  les  mêmes  acides 
qae  ces  quatre  sels. 

L'eau  de  la  Caille,  exposée  à  l'air  pendant  quelques  heures, 
ne  dégage  plus  de  gaz;  essayée  alors  par  le  papier  rougi  de 
ummesol,  elle  donne  promptement  une  réaction  alcaline. 
Ramenée,  parl'évaporation,  au  bain-marie,  à  -j^  de  son  poids, 
il  se  forme  un  dépôt ,  et  le  liquide  surnageant  a  une  action  alca- 
fine  instantanée  sur  les  papiers  réactifs;  de  plus  la  sayeur  est 
exactement  celle  du  carbonate  de  soude* 

Un  litre  et  demi  d'eau,  ayant  été  agité  avec  cinq  fois  son 
poids  d'alcool  à  ^ù"^  le  mélange  est  devenu  légèrement  opalin  ; 
après  huit  jours,  j'avais  un  dépôt  formé  surtout  de  carbonate 
de  soude*  D'après  ces  expériences ,  on  peut  conduie  que  la 
soude  existe  en  grande  partie  à  l'état  de  carbonate  i  ainsi  que 
la  potasse* 

Rien  ne  prouve  positivement  que  le  soufre  combiné  soit  à 
l'état  de  sulfure  de  caleium  ou  de  suUure  de  sodium  ;  mais 
l'analogie  des  eaux  de  la  Caille  avec  celles  de  Chamounix ,  me 
fenh  admettre  le  sulfure  de  calcium  (1).  En  traitant  Teau 
par  Talcool ,  et  faisant  évaporer  le  liquide  surnageant  le  pré- 
cipité, on  n'obtient  point  de  sulfite  de  chaux,  il  est  vrai ,  mais 

(1)  Je  partage  l'opiiiian  de  M.  Moriu  s&r  la  nature  dit  {>rincipe  suif  a- 
de  l'eau  de  la  Caille ,  qui  a  beaucoup  d^analogie  avec  celle  de  Cha^ 
et  de  la  Golaise  ou  de  Samoëns,  La  présence  des  carbonates  terreux 
et  dn  sulfate  de  chaux ,  pois  l'absence  de  thermalité  de  cette  eau  me 
postent  à  la  regarder  comme  de  la  méoM  nature  qtie  «elle  dEngbien, 
«rUriage,  etc.,  et  formée  sans  doute  par  les  mêmes  causes.  Elle  ren- 
trerait dans  la  classe  des  eaux  sulfureuses  que  M.  Fontan  a  nommées 
oeiMbilsttei.  0.  fl. 
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bien  une  faible  quantité  de  sulfate  de  chaux  9  qui  provient 
probablement  du  sulfure  de  calcium.  D'autre  part,  on  trouve 
encore  que  la  proportion  de  sulfate  de  chaux  dissoute  dans 
Teau  est  faible ,  tandis  que  celle  du  sulfate  de  soude  est  nulle. 
A  l'aide  de  ces  considérations  on  trouve  : 

Sur  1 ,000  gr.  d'eaa .  e.  c. 

GaM,  Acide  carbonique 0,0160  =t    S,o4 

Acide  sulfhydrique 0,0071  =    4*^4 

Azote OfOSao  =  a5,i6 

Substances  fixes.        Bicarbonate  de  potasse.  .  .  .  0,0039 

Bicarbonate  de  sonde o,o636 

Bicarbonate  de  magnésie.  .  .  0,0188 

Carbonate   de  chaux 0,1040 

Salfare  de  calcium 0,0062 

Chlorure  de  sodium o,oo5o 

Sulfate  de  chaux'. 0,0 xao 

Sulfate  de  magnésie o,o5ia 

Sulfate  d'alumine 0,0046 

Silicate  d'alumine o,oo5a 

Silicate  de  magnésie 0,031 5 

Glairine quantité  indéterminée. 

Total  approximatif.  .  .  .  =  o,35oi 

Ce  qui  donne  une  différence  de  0,0017  entre  les  nombres 
trouvés  directement  par  l'analyse  et  ceux  auxquels  conduit 
le  calcul. 

Puanteur  spécifique.  Les  essais  faits  pour  obtenir  la  pesan- 
teur spécifique,  n'ont  accusé  aucune  différence  entre  l'eau  de 
la  Caille  et  l'eau  distillée. 

Seconde  source*  Quelques  essais  eutrepris  sur  la  seconde 
source  m'ont  montré  qu'elle  était  semblable  à  la  première. 
La  température  en  est  la  même ,  ainsi  que  la  quantité  de  soufre 
et  celle  de  l'acide  sulfhydrique. 


Par  M.  E.  Scubiiran. 


Sur  le  galbanum,  par  W.  Ludewig. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  les  plantes  qui  produisent  le 
fialhannm  ;  ce  qui  provient  de  ce  qu'on  croit  toujours  qu'il  ne 


Tient  que  d'une  seule  plante,  maigre  que  le  commerce  en  four- 
nisse deux  sortes  tout  à  fait  différentes. 

L'opinion  la  plus  répandue  sur  l'origine  du  galbanum  l'attri- 
hae9LU  Bubon  gummiferum^  L.,  Ferulagalbaniferay  Coia.  Hort., 
dont  la  patrie  est  l'Afrique  méridionale ,  et  au  Bvhon  galbanum^ 
L.,  Ferula  galbaniferaj  Herm. ,  espèce  peu  différente  qu'on  trouve 
fràiuenuneiit  dans  les  jardins  botaniques  de  l'Europe. 

M.  Ludewig  ne  croit  pas  que  ce  soient  là  les  plantes  mater- 
nelles du  galbanum ,  parce  qu'elles  ne  possèdent  pas  la  moindre 
odeur  de  cette  gomme  résine. 

Ayec  plus  de  probabilité ,  on  attribue  cette  drogue  au  Fe^ 
ncla  gatbanifera,  Lobel;  M.  Ludewig  ne  croit  pas  que  tout  le 
galbanum  provienne  de  cette  plante,  mais  qu'une  quantité  est 
fournie    aussi  par  le   Gathanutn  officinak  qui  se  trouve  en 
grande  quantité  dans  le  Levant  et  dans  la  Syrie  ;  cette  origine 
n'est  pas  encore  constatée,  et  a  besoin  d'être  confirmée  par 
des  observations  faites  sur  les  lieux. 
On  distingue  trois  sortes  de  galbanum  dans  le  commerce  ; 
1.) Galbanum  en  grains  (  Galbanum  in  ^rams).  —En  grains 
incohérents  ,  mais  s'attacbant  les  uns  aux  autres ,  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois  jusqu'à  celle  d'une  noisette,  d'une  couleur  jau- 
nâtre et  blanchâtre  ou  verdâtre.  L'odeur  est  forte ,  pénétrante , 
particulière ,  pas  très-désagréable  ;  la  saveur  est  acre ,  résineuse , 
un  peu  amère;  p.  sp.  1,212;  il  s'amollit  entre  les  doigts. 

2.)  Galbanum  en  masses  (  Galbanum  in  massis  ).  —  Grands 
niorceaux  d'une  couleur  variable ,  jaune  ou  verdâtre ,  etc. ,  mêlés 
avec  des  cheveux  et  d'autres  matières  ,.étrangères ,  ou  des  tiges 
et  des  pétioles. 

L'odeur  est  approchante  de  celle  de  la  sorte  précédente ,  quel- 
quefois encore  plus  pénétrante  ;  la  consistance  est  plus  molle. 

Ces  deux  sortes  sont  nommées,  par  M.  Ludewig ,  Galbanum 
letfanHçue ,  et  elles  se  distinguent  essentiellement  de  la  sorte  sui- 
vante. 
3.)  Galbanum  persique. 

Le  commerce  la  fournit  en  grandes  masses  emballées  dans  des 
peaux  d'animaux.  Cette  gomme  a  une  cpuleur  rouge  brunâtre , 
avecdeslignes  blanches  ;  sa  consistance  est  si  molle  qu'elle  devient 
liquide  à  une  température  un  peu  âevée.  Très-impure.  L'odeur 
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entièrement  différente  de  la  forte  précédente ,  plus  pénétrante, 
désagréable  ,  rappelant  l'odeur  d'assa-fetida.  La  saveur  est  désa- 
gréable, amère,  rétineuse, 

M.  Ludewig  induit  des  considérations  suivantes ,  que  U  der- 
nière sorte  a  une  autre  origine  que  les  premières  : 

1.)  La  couleur  n'est  jamais  verdâtre ,  mais  toujours  brun 
rougeâtre, 

2.)  L'odeur  est  tout  à  fait  caractéristique. 

3.)  Dans  le  conunerce ,  elle  est  toujours  plus  i,mpure ,  et  ne  se 
trouve  jamais  en  grains  ou  dans  l'état  du  galbanum  levantiqi]^ 
Les  débris  des  tiges  sont  autres  et  plus  épais. 

4.)  On  la  tire  d'une  autre  contrée  que  les  autres  sortes.  Le 
galbanum  persique  est  reçu  toujours  d'Astracan  et  d'Orennr 
bourg  y  et  il  est  la  sorte  employée  en  Russie. 

Le  galbanum  levantique  est  importé  à  Trieste  et  à  Marseille , 
et  il  n'a  été  connu  et  employé  en  Russie  que  dans  ces  derniers 
temps. 

Une  gi*ande  quantité  de  galbanum  levantique ,  qui  était  en 
dépôt  depuis  longtemps  dans  le  Hanovre  où  il  était  tout  à  fait 
inconnu ,  a  été  reconnue  par  IVL  Ludewig ,  et  il  a  bientôt  été 
vendu  avec  avantage ,  ayant  été  trouvé  aussi  bon  que  le  galba* 
num  reçu  de  Alarseille. 


Liqueur  iPopium  acétique  de  Houlton  ;  Par  M.  Buchner,  père. 

^     Opium  pur a  onœs  4  scrupules  (63  gram.) • 

Acide  acétique  concentré,  i  once  (29  gram.  )• 

Eau  distillée 9  onces  (263gram.)* 

Faites  digérer  à  une  douce  chaleur  pendant  quatre  jours  : 
filtrez,  4  gouttes  de  cette  teinture  équivalent  à  1  grain  d'o^- 
pium. 

L'action  médicale  de  ce  vinaigre  d'opium  est  si  remarquable , 
dit  M.  Buchner,  que  des  médecins ,  qui  ont  appliqué  ce  remède  > 
ne  le  peuvent  assez  louer. 

Il  calme ,  apaise  les  spasmes  et  les  douleurs;  il  est  somnifère, 
sans  produire  la  constipation  ,  comme  le  fait  l'opium  pui*  ou  les 
autres  teintures  d'opium.  L'action  de  cette  teinture  ressemble 
surtout  à  celle  de  l'acétate  de  morphine ,  car,  en  dissolvant  de 
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l'acétate  de  morpbine  dans  du  yinaigre  distillé^  on  obtient  pres- 
que le  même  effet  ;  mais  la  teinture  acétique  d'opium  a  l'ayau- 
tage  d'être  d'un  prix  moins  élevé ,  et  de  contenir  tous  les  prin- 
cipes actifs  de  l'opium.  On  l'emploie  à  la  dose  de  2,4,6,8 
gouttes. 


Magistère  de  bismuth. 

On  croit  généralement  que  le  magistère  de  bismuth  devient 
gris  à  la  lumière  i  c'est  pour  cette  raison  que  les  livres  de  phar- 
macie recommandent  de  le  sécher  à  l'ombre ,  et  de  le  conserver 
dans  un  lieu  obscui\  Klaproth  croyait  que  cela  arrivait  quand  le 
bismuth  contenait  de  l'argent.  Wittstein  s'est  assuré  que  le  bis- 
muth du  commerce  ne  contient  pas  d'argent ,  et  qu'en  outre  , 
l'argent  ne  pourrait  faire  partie  du  précipité.  Son  expérience  lui 
a  appris  que  le  magistère  de  bismuth  est  inaltérable  à  la  lumière. 
En  été ,  il  le  fait  sécher  au  soleil  sans  le  moindre  inconvénient , 
et  le  conserve  exposé  à  la  lumière  sans  qu'il  perde  de  sa  blan- 
cheur; mais  il  recommande  la  précaution  suivante  :  le  filtre  dé- 
plié ,  sur  lequel  se  trouve  le  précipité  humide ,  doit  être  mis  a 
sédier  tranquillement  sans  le  tourner,  car  la  surface  qui  a  eu  le 
contact  du  papier  devient  d'un  violet  grisâtre  à  la  lumière , 
conune  si  elle  était  couverte  d'une  couche  mince  de  chlorure 
d'argent.  C'est  évidemment  l'effet  de  la  substance  organique  du 
papier  «rk  magistère  de  bismuth. 


j4cide  oxaliqtie. 

M,  Siginunt  Schlesinger ,  de  Gratz ,  a  comparé  les  procédés 
leowtmandés  pour  la  préparation  de  l'acide  oxaUque.  Si  l'on  a 
reooon  à  l'acide  nitrique  ,  il  recommande  de  prendre  1  partie  dç 
sucre  séché  à  100'',  et  8,2ô  parties  d'acide  nitrique  de  1°,38,  de 
faire  évaporer  au  sixième  et  de  laisser  cristalliser.  L'opération  est 
finie  eu  une  à  deux  heures ,  et  l'on  obtient  en  acide  près  de  60  p, 
100  du  sucre  employé.  Cependant  M.  Sel  ilcsinger  regarde  comme 
plus  avantageux  le  procédé  qui  consiste  à  décomposer  l'oxalate 
de  plond)  par  l'acide  sulfurique ,  et  je  suis  parfaitement  de  son 
avis  ;  il  recommande  de  l'acide  sublimé ,  si  on  veut  l'avoir  pur  j 
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précaution  qui  n'est  pas  nécessaire  si  on  destine  l'acide  k  l'u- 
sage médicinaL 

Effet  du  sirop  £  orgeat  mr  le  mu$c. 

Le  docteur  Buchner  rapporte  le  fait  suivant  : 
Le  docteur  Hanle  ,  à  Lahr,  prépara  ,^sur  la  prescription  d'un 
médecin  y  une  mixture  composée  avec  musc  6  grains ,  eau  de 
laurier-cerise ,  3  onces ^  et  sirop  d'amandes ,  6  gros.  A  sa  grande 
surprise ,  la  potion  lui  fut  renvoyée  comme  n'ayant  pas  l'odeur 
du  musc ,  et  comme  ne  pouvant  contenir  qu'une  dose  de  musc 
moindre  que  celle  qui  avait  été  prescrite  j  ou  bien  comme  ayant 
été  faite  avec  un  musc  de  qualité  inférieure.  M.  Hanle  reconnut 
qu'en  effet  la  mixture  avait  à  peine  l'odeur  du  musc,  et  cepen- 
dant il  l'avait  préparée  avec  un  musc  tonquin  d'excellente  qua- 
lité. L'expérience  lui  apprit  bientôt  que  c'était  le  sirop  d'amandes 
qu'il  en  fallait  accuser. 

J'ai  répété  l'expérience  ;  l'odeur  de  3  décigrammes  de  musc 
a  été  tellement  alFaiblie  par  40  grammes  de  sirop  d'orgeat ,  que 
sur  plusieurs  personnes  non  prévenues ,  les  unes  ont  trouvé  à  la 
mixture  une  odeur  très-fadble  de  musc ,  les  autres  n'ont  pas  re- 
connu son  odeui*. 


PréparaHon  des  allumettes  chimiques ,  par  Iablonowsky  , 

à  Bialystok. 

On  met  dans  une  petite  fiole  à  large  ouverture ,  40  grains  de 
phosphore  ;  on  y  ajoute  assez  d'huile  de  térébenthine  pour  que 
le  phosphore  soit  couvert  totalement  ^  alors  on  y  mêle  10  grains  de 
fleur  de  soufre ,  on  pose  la  fiole  dans  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce 
que  le  phosphore  soit  entièrement  fondu  ;  on  ferme  l'ouverture  de 
la  fiole  avec  un  bouchon ,  et  on  agite  le  tout  fortement  jusqu'au 
refroidissement  ;  puis  on  fait  écouler  l'huile  de  térébenthine 
surnageante.  Dans  la  bouillie  rpalsse  de  phosphore  qui  reste ,  on 
plonge  les  extrémités  des  allumettes ,  et  après  quelque  temps  , 
quand  elles  sont  devenues  une  peu  sèches ,  on  les  plonge  dans  le 
mélange  suivant. 

On  dissout  30  grains  de  gomme  arabique  dans  un  peu  d'eau  ; 
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on  y  ajoute  Î0graiii9  de  chlorate  dépotasse,  et  Ton  mêle  le  tout 
aflez  longtemps,  pour  que  la  masse  soit  bien  broyée.  Alors  on  y 
ajoute  encore  10  grains  de  suie,  laquelle  on  a  broyée  d'abord 
ayec  un  peu  d'esprit-de-vin.  4 

En  12  heures ,  les  allumettes  chimiques  sont  desséchées  tntiè- 
rement.  En  les  frottant  sur  une  plan  rude ,  elles  s'enflamment 
fulmination. 


Préparation  de  Vadde  cyanhydrique  médicinal. 

Le  journal  V Institut  rapporte  le  procédé  suivant ,  auquel 
M.  Thomson  conseille  d'avoir  recours  pour  obtenir  un  acide 
cyanhydrique  d'une  force  uniforme.  Il  commence  par  préparer 
du  cyanure  de  plomb  en  faisant  agir  l'acide  cyanhydrique  sur 
l'acétate  de  plomb  ;  il  sèche  ce  sel ,  puis  il  le  décompose  à  froid 
par  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  ,  en  ayant  soin  de  laisser 
un  léger  excès  d'acide  sulfurique.  Je  n'accepte  pas  la  préfé- 
rence que  M.  Thomson  accorde  à  son  procédé ,  parce  que  la 
dessiccation  parfaite  du  cyanure  de  plomb  est  une  condition  dif- 
'  ficile  à  réaliser  en  pratique,  sans  des  précautions  qui  rendent 
l'opération  inexacte.   Il  est  tout  aussi  simple  et  plus  sûr  d'a- 
nalyser l'acide  cyanhydrique  par  le  nitrate  d'argent ,  comme  on 
a  l'habitude  de  le  faire  pour  fixer  son  degré.  Un  excès  de  cya- 
nure de  plomb  laisserait  du  plomb  dans  l'acide  cyanhydrique  ; 
un  excès  d'acide  sulfurique  nuirait  à  sa  conservation. 


InwwDénitnt  d'associer  le  chlorure  de  chaux  atiâ?  substances 

organiques  dans  les  formules. 

M.  Hunoux  BesfonteneUes  rapporte  dans  le  Journal  de  Chimie 
médicale  qu'ayant  préparé  des  pilules  avec  le  chlorure  de 
chaux ,  l'extrait  d'opium  et  le  miel ,  ces  pilules  éprouvèrent 
une  cond)ustion  spontanée  peu  de  temps  après  leur  préparation. 
M.  Hunoux  Desfontenelles  s'assura  que  la  réaction  avait  lieu 
quelquefois  pendant  qu'on  faisait  le  mélange  ;  il  reconnut  que 
la  poudre  de  guimauve,  celle  de  réglisse,  etc. ,  associées  au  chlo- 
rure de  dbtaux  et  au  miel  ^  se  comportent  de  même. 

FÉVRIER  1842.  9 
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M.  Hanoux  DeafonteneUes  a^ait  déjà  signala  Veffisrrticeiioe 
et  la  détonation  qui  se  produisent  quelques  instants  après  qu'un 
mélange  de  suere  et  de  chlorure  de  chaux  a  été  introduit  da^s 
un  flacon  bouché. 

|0n  se  rappdilera  que  M.  Jolly,  il  y  a  déjà  qudques  annfcs , 
a  constaté  des  éflfets  analogues  ;  qu'il  a  constatéen  particulier  que 
les  effets  de  l'opium  sont  détruits  par  son  association  avec  le  chlo- 
rure de  chaux.  On  sait  encore  très^bien  que  les  pastilles  faites 
avec  le  chlorure  de  chaux  n'ont  pas  les  propriétés  désinfectantes 
propres  à  ce  chlorure.  On  peut  être  étonné  que  la  pratique  ayant 
parfi^iten^ent  confirmé  ce  que  la  théorie  fais^t  prévoir^  il  se 
trouveencore  des  personnes  qui  fassent  figurer  concurremment 
le  chlorure  de  chaux  et  les  matières  organiques  dans  leurs 
prescriptions* 

Uiie  observation  de  M.  Hunoux  Desfontenelles  mérite  encoie 
d'être  citée.  Il  a  constaté  que  toutes  les  fois  que  l'on  se  sert  du 
chlorurp  de  soude  ou  de  chaux  sous  forme  de  gargarisme,  U  Y  a 
cessation  absolue  et  immédiate  de  tpute  perception  de  saveur, 
soit  acid^y  soit  amère,  soit  salée,  soit  métallique;  e£fet  qui  pe|it 
persisterpendant  plusieurs  jours.  £.  Soubeir^n. 


Formules  d^un  sirop  de  sousH:arbonaU  de  fer^  ei  d^ums 

^  par  M.  Lbistvir. 


^       Sulfate  de  fer  pur 6,00 

Sons-carbonate  de  potasse  pnr.  .  6,00 

Sirop  d^  sncie ai^o^oo 

Teintare  de  zestes  d*orançes.  .   .  6,00 

Gomme  adragante  'pulvérisée.    •  o,5o 

Après  avoir  traité  séparément  les  deux  sels ,  on  les  réunit  avec 
un  peu  d'eau ,  pour  former  une  pâte  liquide ,  que  l'on  triture 
de  nouveau,  et  on  y  ajoute  le  sirop.  La  gomme  se  dissout  séparé- 
ment dans  une  partie  du  véliicule  et  on  conserve  le  tout  dans  un 
flacon  bien  bouché.  Il  est  essentiel  que  l'opération  se  fasse 
promptement ,  afin  que  le  sous-carbonatis  ne  puisse  pas  se  réduire . 
en  oxyde  de  fer. 

Une  cuillerée  à  ca££  de  ce  sirop  (5  grammes)  contient  4Ûq 
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pentigrf^mfnes  de  spi^s-car)30iiate  de  fer  gi|i  s'y  trouve  à  Tétat 
liydraté  ^  état  dans  leqiiel  ce  médicament  se  dissout  le  plus  facile- 
ment 4dns  l'estomac. 

M.  le  docteur  Tavemier  prescrit  souvent  une  bière  ferru^ 
gmmne  €pÀ ,  dans  certains  cas ,  pourrait  peut-être  avantageuse- 
ment f-emp^c^  1^  (Sfu:^  ipiliérales  ferrugineux. 

M.  Leistner  prépa^  à  ce  ^ujet  ^ne  eai^  gax^use  surchargée  de 
sous-carbonate  de  fer  hydraté ,  dont  il  ajoute  50  grammes  à 
chaque  bouteille  de  bière,  dette  dose  retient  exactement  0,05 
de  sous-€ar}^nate  dé  fer  en  solution. 

J'ai  cru  d'abord  que  le  tannin  contenu  dans  la  bière  précipi- 
terait le  fer,  mais  ilparsdt  que  Texoèt  de  gaz  carbonique  de  la 
Uèrp  le  retint  en  s^i^tiop ,  car  ^  se  conserve  a^sez  longtemps 
4»ns  s'altérer. 

OhÊBfvatian»  sur  la  noU  précédente,  M.  Mouchon  de  Lyon  a 
eu,  oomme  M.  Leistner,  lUdée  de  suspendre  le  carbonate  de  fer 
dans  du  sirop.  Voici  les  deux  formules  en  regard  l'une  de 
l'autre  : 

Leistner.  Mouchon. 

Snl&te  de  fer  cristallisé.  .  .    a,a4  =  Fe  G  0,9a  3,o5  =  FG  ofiS 

Carbonate  de  potasse.  ...    !i,a4  ^>^ 

Biwùp  da  sucra ^)08    SioopdegQiiime.  95,90 

Jtmt^ilom^a^ 4.34  ~;^^ 

100,00 

Mieux  vaudrait  porter  à  2,42  la  dose  du  sulfate  de  fer  ;  la  masse 
conti^f)4f4it  f^xsusfpf^enl:  1  pour  cent  de  son  poids  de  carbonate 
fieireu^.  ^e  pr^dé  Je  pjus  ^mple  cpnsiste  à  pulvériser  séparément 
\çs  dep^  se)#  e(  à  les  broypr  avec  le  sirop.  M.  Mouchon  voudrait 
que  Von  mît  le  sulfate  fip  fer  à  l'étuve ,  pour  lui  faire  perdre  unp 
partie  de  spn  ^]i  de  cristallisa tiou.  Cette  pratique ,  qui  est  avan- 
tageiise  qf;;Hf4  9^  ^^V^^  ^^^  W^  masse  pilulaire ,  est  sans  objet 
quand  les  sels  dojveuf  être  délayés  dons  du  sirop. 

M.  AIouc)liQii  croit  que  ce  sirop  peut  remplacer  les  pilules  de 
Blaud  et  de  Yal^t;  celles  de  Blaud,  bien;  mais  les  pilules  de 
Yallet  ne  contiennent  pcis  un  excès  de  carbonate  alcalin;  pouf 
que  le  sirop  fut  analogue  y  il  faudrait  retrancher  la  moitié  du 
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carbonate  alcalin.  Du  reste  ces  sirops  ont  une  saveur  fort  peu 
agréable,  et  presque  toujours  les  pilules  qu'ils  sont  destinés  à  rem- 
placer leur  seront  préférables.  E.  S. 


'-"■  '-'•"■    -  ■  '     '■  — — — — rrrr^rr^g^^^;^ 


Farmuk  pour  la  préparaHon  des  tablettes  de  bouillon, 

par  M.  F.  Gaf-et  Gassicourt.  . 

^  A.  Guisie  de  bœaf  dégraissée 6  Ulog, 

B.  Pieds  de  yeaa n?  6. 

Carottes  ,  navets,  poireaux ,  céleri.  .  .  aa  une  forte  botte. 
Oignons  brûlés  et  clous  de  girofle.    .  .  Sa  n*  6. 
G*  Gomme  arabique 6oo  grammes. 

V  Hachez  la  chair  musculaire,  triturez-la  dans  un  mortier  de 
piarbre  avec  suffisante  Quantité  d'eau  et  exprimez;  répétez  œ 
traitement  jusqu'à  ce  que  la  viande  soit  épuisée  ;  soumettez  enfin 
le  résidu  à  la  presse.  —  Faites  bouillir  un  instant  les  liquides 
réunis  ;  passez-les  à  travers  une  étamine  ;  évaporez  la  colature 
au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  un  demi  «litre 
environ. 

2""  Lavez  et  coupez  les  légumes  et  les  pieds  de  veau  ;  mettez  ces 
substances  dans  une  marmite  autoclave  avec  les  oignons  et  les 
clous  de  girofle ,  et  ajoutez  de  l'eau  de  rivière  pour  immerger  le 
tout  ;  faites  bouillir  sur  un  feu  doux  ;  laissez  un  peu  refroidir 
avant  d'ouvrir  l'autoclave  ;  passez  le  décocté  ;  achevez  de  le  lais- 
ser refroidir,  dégraissez-le  ;  remettez-le  sur  le  feu  pour  le  clarifier 
avec  deux  blancs  d'œuf  battus,  passez  ;  évaporez  la  colature  au 
bain-marie. 

3°  Durant  ces  opérations,  vous  avez  fait  fondre  la  gomme  ara- 
bique dans  son  poids  d'eau,  et  vous  la  passez  à  travers  une  toile; 
ensuite  versez  la  solution  dans  le  bouillon  de  pieds  de  veau  et  de 
légumes  évaporé  aux  trois  quarts  ;  continuez  l'évaporation  ;  enfin 
ajoutez-y  le  demi-litre  de  premier  produit  mis  à  part  ;  mélangez 
en  continuant  d'évaporer,  puis  coulez  dans  des  moules  ,  selon 
l'art ,  et  faites  sécher  à  une  douce  température. 

Chaque  tablette,  pesant  15  grammes,  fondue  dans  250 
gi^ammes  d'eau  bouillante,  avec  addition  d'un  gramme  de  sel 
marin ,  donne  une  bonne  tasse  de  bouillon.  (Journal  de  Chimie 
médicale,  1842,  page  28.) 
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Erour  Tft»  30ttrnattJr  ^tvan^tvB. 


«OmUTAIi  m  X.  UBBW.  —  Wmiiéro  de  Janvier  IStt. 

Sur  la  composition  et  les  propriétés  des  raeémates, 
par  M.  Bjsmigius  Fresehius. 

L'auteur  a  youlu  établir  dans  les  recherches  importantes  dont 
nous  allons  rendre  compte,  des  différences  entre  les  propriétés  des 
racémates  et  celles  des  Wtrates.  Il  a  reconnu  que  le  racémale 
de  potasse  ne  forme  pas  de  sel  double  avec  le  racémate  de  soude. 
L  acide  racémique  doit  être  considéré  comme  un  acide  monoba- 
sique. Les  racémates  neutres  sont  toujours  formés  d'un  équivalent 
d'acide  et  d'un  équivalent  de  base  qui  remplace  l'équivalent 
d'eau  que  l'acide  retient  lorsqu'il  a  été  desséché  à  100*.  L'auteur 
a  obtenu  un  racémate  neutre  d'anmioniaque  et  un  racémate 
acide  qui  pr^entent  la  composition  générale  des  seb  ammonia- 
caux. L'auteur  a  reconnu  que  le  racémate  acide  d'ammoniaque 
n'a  pas  la  propriété,  comme  le  tartrate  acide  d'ammoniaque,  de 
se  combiner  avec  l'acide  arsénieux. 

le  racémate  neutre  de  potasse  a  pour  formule  ^K0^2aq — 
et  perd  par  la  desriccation  13.52  d'eau. 

Le  biracémate  a  pour  formule  BK04*ffH'0— -».  L'acide  racé- 
mique forme ,  comme  l'acide  tartrique ,  une  combinaison  très- 
soluble  avec  l'acide  borique  et  la  potasse;  cette  combinaison 
n'est  pas  déliquescente. 

L'auteur  a  analysé  le  racémate  neutre  de  soude ,  qui  a  pour 
compositionllNaO— ainsi  que  le  racémate  acide  qui  est  représenté 
parlafonnule8ttivantel^aO+KH'04-2Ag— .  Onvoitque  ce  sel 
a  la  même  composition  cpie  2  équivalents  d'acide  racémique 
cristalliflé,  da98  leaqueb  Fun  des  équivalents  d'eau  serait  rem- 
isée par  on  équivalent  de  soude. 

En  saturant  du  racémate  acide  de  soude  par  de  l'anmionia- 
que,  l'auteur  a  obtenu  un  sel  cristfldlisé  en  jdaques  quadrila- 
tères qui  a  pour  compositiim  BNoO^Boz'H'O-f-iA^— .  On  voit 
que  ce  sel  conespond  au  racémate  acide  de  soude  dans  lequel 


un  équivalent  d'eau  (oxyde  d'hydrogène)  a  été  remplacé  par  tin 
équivalent  d'oxyde  d'ammonium.  Enfin  l'auteur,  en  soumettant 
à  l'analyse  les  racéihates  de  baryte ,  dé  strontlane ,  de  chaux ,  de 
magnésie ,  de  manganèse  ;  de  nickel  et  de  cuivre ,  a  démontré 
d'une  manière^  positive  que  l'aeide  racémîque  doit  élie  consi- 
déré comme  un  acide  monobasique  /  et  que  sous  ce  rapport  il 
diffère  essentièUeiiieiit  de  l'acide  taHHque,  qtii  eèt  bibasique. 
Ces  recherches  viennent  ddnc  Compléter  l'histoire  de  l'acide 
railémtque. 

Notice  jpirélinfdnùire  sulr  ^uelqUt^  hùUveltes  ctmbinàiionk  orgà- 

niques  phûsphdtéeÈ,  pa!t  M.  ZfiiSÉ. 

M.  Zeise  a  reconnu  qu'en  faisant  réagir,  à  l'abn  du  contact  de 
l'air,  dû  phosphore  sur  de  l'acétone,  on  obtenait  un  nouvel  acide 
qu'il  a  nommé  acide  phosphacétique.  L'auteur  pense  que  le  phos- 
phore s'est  uni  à  l'oxygène  de  la  matière  organique  et  s'est  ensuite 
combiné  àl'acétone  désoxydé.  L'acicte phosphacétique  forme  avec 
la  baryte  trois  sels  :  l'un  est  très-solufcle ,  l'autre  peu  soluble ,  et 
le  troisième  est  insoluble.  L'auteur  ne  parait  avoir  examiné  que 
le  premier  sel  soluble.  Ce  sel  parait  presque  insoluble  dans 
l'alcooL  Le  nitrate  d'argent  le  précipite  en  jaune  ;  le  précipité 
devient  assez  rapidement  d'un  brun  noirâtre.  Les  chlorides  de. 
mercure  et  de  cuivre  le  précipitent  ;  le  nitrate  de  plomb  le  pré- 
cipite en  blanc.  Le  pliosphacétaie  de  baryte  traité  par  l'acide 
sulfurique  concentré  noircit  presque  immédiatement  et  donne 
par  la  distillaiion  des  tracés  d'un  liquidé  iiicdloi^  et  un  gaz  qui 
n'a  pas  été  examiné. 

En  abandonnant  penclàni  quelquéé  ]oÛrJd^  Tétherèt  dU  phos- 
phore divUé  dàhsiin  flàcdh  fërnié,  eh  dlétillâiitéMsuitè  là  liqueur 
dans  uii  bdùtaht  d'acide  bàrbotiitluè ,  Oh  bbtlëni  pôtir  ^é^du 
un  liquide  jfbt-iëiiieht  aëidë  dUqiiel  M:  Zëiàë  diôkittë  le  notUcL'lÉcide 
phospbéifai^e.  Cet  ètdde  ibrtîlë  àVèe  là  bâtyie  «h^is  seb  ^  tibr- 
respondent  aux  phosphacétatëé  ibht  ka&é  tt^éiià  |)AI*Iéprécëâelii- 
ment  ;  thaïs  ràttt^ui-  à  i^cônnii  des  diffôi'étiteS  poèitiVëb  fthtté  l'a- 
cide phosphabéi{(|iië  et  Tabidë  phostiHétbIqtfe. 

L'alcool  ioihydre  et  Vth^t  de  bi^  m  ff  oduisem  aùeuneiéàc- 
lioti  àppt ëclàfdfe  siVèô  le  phoêplii^rë.      * 


VtLtLtear  n'a  pas  sbunds  les  mâatiget  àla  dkdUalîoiu 

L'auteur  se  propose  d'ezamîiier  les  pnxluits  qiû  résultent  de  la 
téàtùon  des  br^pboepliîtes  sur  \ts  toUbvitiates. 

Enfin  raittenr  a  obtenu  un  oorpe  d'un  brun  noirâtre  en  laiâant 
réagir  du  phosphore  sur  une  dissolution  alcoolique  dô  potMusek» 
Gkttèsdbsoulèe  ^  qui  contiendrait  du  carbone 5  de  l'oxygène^  de 
lliydffigèiie  et  du  phosphore,  d  été  nonunée  phosoxybarbyle» 

Enfin  M.  Zeise  pense  qu'en  distillant  de  Tacétate  de  potasse 
ayec  de  Tacidè  phosphoreux,  ou  mieux  avec  de  Toxyde  de  plios- 
phore  qui  ne  se  décompose  qu'à  ime  température  élevée,  on 
pourrait  obtenir  une  substance  semblable  a  celle  qui  se  produit 
dans  kl  distillation  de  Facétatè  de  potasse  avec  l'acide  arséniêiix. 
La  présence  du  phosphore  delns  des  substances  organiques  donne 
un  gfitnd  ititérèt  aux  récherdies  que  M.  Zeisfe  a  entreprises.  Nous 
tspérttùû  que  les  dtffioultét  que  l'auteur  a  reno6ntrées  danact 
tratail  ne  l'empêcheront  pas  dfe  compléter  l'étude  des  substanoeft 
qu'il  à  déoOttv«ttes  et  d'en  donner  la  composition  âétaentaire. 


Su¥  Ui  MtéHiUonê  ImMj  dans  Va  tôurhtêrèêj  de  l*hmle  es 
térStmthine  (m  d^une  mbstante  isomérique  atec  elk^    fit 

M.  FoRCtttiAMlflÈ. 

U  ré^te  d'obsèrtations  fisdtes  par  l'auteur  et  par  d'autres 
savants,  que  le  Danemat-k  était  autrefois  couvert  d'une  forêt  de 
sapins  (  cette  végétation  a  disparu,  mais  on  rencontre  encore  des 
troncs  et  des  tacines  de  ces  sapins  dans  presque  toutes  les  tour*- 
bières  de  Danemark.  On  avait  trouvé  dans  ces  tourbières  une 
matièlre  oiistalline  qui  avait  été  jusqu'alors  oanfcmdue  avec  la 
seheerarite  de  Umanh^  en  Saàsse.  L'auteur  a  examiné  de  nouveau 
ces  cristaux  et  les  a  trouvés  farmés  de  denx  substances  qu'il 
mMune ,  l'ànë ,  tékorétîne ,  à  cause  de  sa  fusion  ^  qui  est  facile, 
et  Fahtre,  phylioirétihé ,  parce  qu'elle  oristallise  en  écailles 
fiM».  Gtê  ileûit  matiëres  sont  solnbtes  dans  l'alcool  bouillant; 
mais  comme  la  tékorétine  cristallise  avant  la  phyllorétine  ^  on 
peut  les  séparer  par  des  cristallisations  répétées. 

La  tékométlne  est  incolore  :  elle  cristallise  en  gros  prismes; 
dk  idtld  à  46«  G .  )  ellfa  bout  ebvitctti  à  la  même  température  que 
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« 

le  mercure  et  dkdlle  sans  altération.  Sa  densité ,  à  11^  25  C. , 
est  de  1.008.  Gomme  elle  se  dilate  plus  que  l'eau ,  elle  nage  à 
la  surface  de  ce  liquide ,  quand  on  vient  à  élever  la  température 
de  l'eau.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  très-soluble  dans  l'éther, 
et  peu  soluble  dans  l'alcool  froid. 

On  peut  la  distiller  sur  du  potassium  sans  l'altérer,  elle  ne 
contient  donc  pas  d'oxygène.  Elle  a  présenté  la  composition 
suivante  : 


Formate. 

Théorie. 

C.  =  87.17 

C». 

C.  =  87.19 

U.  =  ia.84 

m. 

H.  =^  ia.8i 

On  pourrait  voir  dans  cette  substance  une  combinaison  d'hy- 
drogène avec  l'essence  de  térébenthine  et  représenter  sa  compo- 
sition par  C^  H'  +  H  ;  mais  cette  formule  ne  peut  être  admise  , 
car  on  sait  qu'en  faisant  passer  du  chlore  dans  l'essence  de  téré- 
benthine il  se  forme  une  certaine  quantité  d'acide  hydrochlo- 
rique  aux  dépens  de  l'hydrogène  de  l'essence ,  qui  produit  alors, 
avec  une  portion  d'essence  de  térébenthine  non  décomposée,  du 
camphre  artificiel.  L'auteur  a  reconnu  que  la  tékorétine  traitée 
par  le  chlore  ne  se  comporte  pas  comme  un  hydrure  d'essence 
de  térébenthine. 

Le  chlore,  en  réagissant  sur  la  tékorétine,  produit  différents 
produits  chlorés  et  forme  en  même  temps  de  l'acide  hydro- 
chlorique.  Gomme  la  matière,  en  prenant  du  chlore  et  en  per- 
dant de  l'hydrogène,  devient  moins  fusible,  l'auteur  n'a  pu 
obtenir  une  saturation  complète  qu'en  laissant  dissoudre  dans 
de  l'éther  la  tékorétine  qui  avait  déjà  été  soumise  à  l'action  du 
chlore. 

En  s'arrêtant  au  moment  où  il  ne  se  dégage  plus  d'acide  hydro- 
chlorique,  après  avoir  élevé  la  température  du  mélange,  on 
jette  la  liqueur  éthérée  dans  de  l'alcool  bouillant ,  qui  hàaaç 
déposer ,  par  le  refroidissement ,  un  corps  cristallisé  d'un  brun 
jaunâtre,  qui  a  pour  formule  :  C*^  H**  Cl"  +H«  O.  L'acide 
nitrique  transforme  la  tékorétine  en  acide  oxalique  et  en  une 
résine  qui  paraît  azotée. 

La  phyllorétine  fond  à  87** ,5,  elle  bout' à  la  même  tempéra- 
ture que  la  tékorétine.  EUe  est  incolore,  elle  cristallise  en  feuilles 
micacées  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  elle  est  très-soluble  dans 
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rëther  ;  elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool  que  la  tékorétine.  Le 
potassium  ne  l'altère  pas.  Elle  contient  : 

Formule. 
C.  =  90.18  C». 

H.  =    9.a4  H«. 

En  supposant  que  c'est  l'essence  de  térébenthine  qui  s'est  trans- 
fonnée  en  tékorétine  et  en  phyllorétine ,  la  formule  suivante 
peut  rendre  compte  de  cette  transformation  : 

C«.  E».  =  C».  H«.    +   O».  H«. 

s  atomes  d'essence  de  térébenlhine.       Phyllorétine.       Tékorétine. 

En  traitant  par  de  l'alcool  le  bois  de  sapin  fossile ,  en  évapo- 
rant la  liqueur,  en  reprenant  le  résidu  par  de  Téther,  on  obtient, 
par  l'évaporation  de  la  liqueur  éthérée ,  une  résine  cristallisée 
que  l'auteur  nomme  xylorétine. 

Cette  résine  fond  à  165*,  elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  se 
dîsBOut  dans  l'alcool  et  dans  Téther.  Elle  a  pour  composition  : 


Atomes. 

/Théorie. 

C.  =  78.97 

C*«. 

G.  =  79.02 

H.  =  X0.87 

H«. 

H.  =  10.64 

0.  =  10.16 

0*. 

0.  =  10.34 

Cette  substance  ne  iiSère  de  Tacide  sylvique  que  par  deux 
atomes  d'hydrogène.  L'auteur  est  persuadé  que  ces  deux  sub- 
stances ne  sont  pas  isomériques,  et  que  la  différence,  bien 
légère^  que  l'analyse  a  démontrée,  ne  provient  pas  d'une  erreur 
dans  l'expérience,  car  il  a  toujours  eu  soin  d'éviter  la  présence 
de  l'eau  hygrométrique.  La  xylorétine ,  traitée  par  le  potassium , 
dégage  de  l'hydrogène  et  se  combine  alors  avec  la  potasse  for- 
um. L'auteur  la  regarde  donc  comme  un  hydrate  qui  a  pour 
formule  G^^  H*^  O*  +  H*  O.  On  peut  la  considérer  comme 
formée  par  un  degré  inférieur  d'oxydation  du  radical  de  l'adde 
sylvique.  -> 

Lorsqu'on  fait  bouillir  le  sapin  fossile  et  son  éooroe  avec  de 
l'alcool,  la  liqueur  laisse  déposer  une  matière  pulvérulente 
cdbrée  en  brun  gris  que  l'auteur  nomme  bolorétine»  La  boloré- 
tine  fond  à  J^". 

Labolorétine  contient  : 


/ 
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S 

iUffaieé. 

c. 

=s 

75.  So 

C*o. 

H. 

:z^ 

IX. 70 

H75. 

0. 

r^ 

i'i.8o 

08 

En  représentant  la  (Composition  de  cette  substance  par  G  *^  H'^+ 
O*  H^^,  on  voit  que  la  bolorétine  pourrait  être  considérée 
comme  lin  liyclrate  d'essence  de  tëtébenihihë;  mai^  ratitèor  n'a 
pas  réussi  4  reproduire  de  Tessence  de  térébenthine  en  traitaiit 
la  bolorétine  par  de  Tàcide  phosphotîqiie  ânfa^dré. 

Du  rester  la  bolorétine  se  rencontre  dans  la  plupart  des  va- 
riétés de  tourbes  et  dans  les  feuilles  de  {»n. 

Enfin,  Pauteùr  a  soumis  le  succin  à  quelques  épreùveâ  ;  il  a 
nooiinit  que  la  {Partie  du  subcin  qiii  est  ilisoluble  danâ  Téther  et 
l'alcool^  et  qu'il  liomme  la  suociitine ,  a  pour  composition  : 


Atomei^ 

TtaMriQ. 

C,  =  79.69 
H.  c=:  lo.aa 
b.  ==  16.19 

Cw. 

C.  =  79.a7 
H.  =  10.35 
0.  t=  io.38l 

On  voit  que  cette  substance  est  isomérique  avec  les  acides  pi- 
nique  et  sylvîcjue. 

L'auteur  à  cru  trouver  dans  la  partie  du  succin  qui  est  so- 
luble  dans  l'éther ,  une  substance  qui  présente  les  plus  grandes 
analogies  avec  la  bolorétine. 


Sut  les  différerUs  produits  du  traitemerU  de  Vurinèpar  r  acide 

nitrique  ;  par  M.  ScHàRLiNti. 

Si ,  aprèd  Avoir  séjnu-é  par  l'acide  liitrique  l'uréè  de  l'urine 
évaporée ,  oh  éôuinet  le  liquide  rouge  à  la  distillation  1  on  obtient 
pour  1-éèiduiiné  iiiassë  éaline  de  laquelle  on  petit  isoler  par  l'al^ 
bddl,  l'éàn  et  l'éther  einployés  successivemetft,  une  matièi^  rési- 
n^âé.  Là  liqueur  distillée  contient,  outre  l'aeide  nitrique,  l'adde 
cyànique  et  une  huile  verdâtre^  uti  acide  qui  présente  une 
grande  analogie  avec  l'acide  hippurique.  L'auteur  a  oombinë  cet 
acide  avec  la  soude  pour  sè  débarrasse!*  des  Uiatières  colorantes 
avec  lesquelles  il  est  toujours  mélangé ,  puis  a  décomposé  le  sel 
pAt  dé  l'acide  sulfurlquë  étendu  de  2  ou  8  parties  d'eau.  L'acide 
distillé  s'est  présentésous  la  forme  d'une  masse  cristallihe  sôluble 
dansl'alcool  et  l'éther,  qui  fond  avant  tM<»  et  qui^  sUUS  l'infltténce 
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d'une  température  élevée ,  se  décompose  en  acide  benzoïque  et 
en  benzoate  d'ammoniaque.  L'auteur  n^a  pas  encore  soumis  cet 
acide  à  l'analyse,  mais  il  le  croit  différent  de  l'acide  Hippurique. 


Sur  la  composiHon  dé  Vhiltte  tTèaÛrSe^ie  Ûé  ghxîM  ; 

t^arM.  RdLte. 

L'auteur  a  reconnu  que  l'huile  d'eau-de-vie  de  grains  brute, 

traitée  par  de  la  potasse,  donne  un  mélange  d'acide  œnanthique 

et  d'un  acide  fondant  à  60*' ,  qui  a  présente  la  composition  siil- 

rante  : 

Atomes. 

c.  =i  75.9^5  c:». 

H.  &£  ia.39  W^. 

O.  =  11.69  0*. 

Cet  acide,  combiné  à  l'oxyde  de  plomb,  a  donné  un  sel  qui  a 
pcmr  Ibrmtilé  C^H«0«  4-  PbO. 

On  volt  ^lue  <5et  acide  est  de  l'acide  ihttrgarique ,  il  tm  présente 
du  reste  toutes  les  propriétés.  L'auteur  regaWe  dolic  ITiuile 
d'eau-de-vîe  de  gtains  tsotnmë  fohnëe  pat  un  mélange  d'éther 
eUitiilthlqiie  ^  d'ét^idé  Margarique ,  et  d'huilé  rolatile  qui  a  été 
ée  pêàt  M.  Mnlder. 


Sur  la  déierminaUan  à  priori  de  quelques  propriélés  physiques 
dtaupluekwre  térieede  combitmewu  organiqitee,  par  Heemann 
Kopp^pra/Sss^fur  parliqulkr  de  phyeiqmetde  chimie ,  d  Gie$$en. 

Quand  on  connaltla  pesanteur  spécifique  d'une  aes  combinai- 
sons suivantes  d'un  acide  (en  désignant  l'acide  anhydre  par  A) , 

A.  4-  H«.  O,  A.  4-.Ae,  O..  A.   +  Me.  O. 

AMfi  hydraté.        Goiubiiiaîiim  de  Taeide       GonnUiiawMi ,  U«  raoidé 

avec  l'oxydo  d'éthyle.         arec  i'oxyde  de  mélbyle. 

il  est  facile  d'en  déduire  les  densités  des  deu  autres  combi* 
iMÎsons. 

Pbem lÊRB  LOI*.  Le  volume  atomique  de  l'hydrate  d'un  acide 
(A'4*B'0)  est  à  peu  près  de  534  plus  petit  que  celui  de  la 
oombinaison  correspondante  d'éthyle  (A+  AeO). 
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IXBHPLB. 

Hydrate  d'acide  acétique.    Petanl.  spéc.    Poids  atom.    Vol.  atom.   Différence. 

A.  +  H».  O.  ï.o6a  I      753.3      I      708.7     1 

ÀoéUte  d'exyde  d'élliyle.  \      5S4.8 

A. +Ae.  O.  0.89  à  i5o    |    H06.7      |    ia43.5     ) 

Deuxième  loi.  Le  yoliune  atomique  de  l'hydrate  d'un  acide 
(A  +H'0  )  est  environ  de  300  plus  petit  que  celui  de  la  combi- 
naison correspondante  de  métliyle  (  A  -|-  Me  O  ) . 

BXKMPLB. 

Hydrate  d'acide  aalforique.    Pesant,  spéc.    Poids  atom.    Vol.  atom.    Différence. 

So«,  H»o.  1.85  I      6i3.6     |      33i.7     \      ^^  ^ 

Sulfate  d'oxyde  de métbyle.    1.334  à 23O  1      790-3      j      596.9     ) 

Troisième  loi.  Le  volume  atomique  de  chaque  combinaison 
d'ëthyle  est  d'environ  234  plus  grand  que  celui  de  la  combinai- 
son correspondante  de  mëthyle. 

exemple. 
Acétate  d'oxyde  d'éthyle.     Pesant  spéc.    Poids  atom.    Vol.  atom.    Différenca. 

X. +  Ae.  O.  0.89  à  i5o  I      1106.7    I      1243.5  I      5^3,5 

Acétate  d'oxyde  de  méthyle.  0.9194220  j       930.0    j      loia.o  ) 

Quatrième  loi.  Le  point  d'ébullition  d'une  combinaison  d'é- 
thyle est,  pour  un  état  barométrique  moyen,  supérieur  d'environ 
iS^  G.  à  celui  de  la  combinaison  correspondante  de  méthyle. 

Cinquième  loi.  Le  point  d'ébullition  de  l'hydrate  d'un  acide 
est  supérieur  d'environ  45**  à  celui  de  la  combinaison  correspon- 
dante d'éthyle. 

Sixième  loi.  Le  point  d'ébullition  de  l'hydrate  d'un  acide  est 
supérieur  d'environ  63*"  à  celui  de  la  combinaison  correspon- 
dante de  méthyle. 


Action  de  rhydraie  de  potasse  sur  Vhydrobenzamide  à  une  haute 

température^ 'par  Fr.  Roghleder. 

Si  on  met  en  contact ,  pendant  24  heures ,  à  la  température 
ordinaire ,  dans  un  vase  fermé ,  un  mélange  d'ammoniaque  et 
d'huile  d'amandes  amères ,  on  voit  cette  huile  se  transformer  en 
une  substance  solide  semblable  à  la  cire.  La  réaction  est  plus 
rapide  lorsqu'on  fait  chauffer  le  mélange.  La  matière  solide 
qui  s'est  formée  est  un  mélange  de  deux  corps  que  l'on  sépare 
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par  l'alcool  bouillant  ;  ce  liquide,  par  le  refiroidissement,  laisse 

cristalliser  une  substance  blanche ,  et  retient  en  dissolution  une 

matière  résineuse. 

La  substance  cristallisée  a  présenté  la  composition  suivante  : 

Atomes.  Théorie. 

C.     =    84.86  es*.  C.  =    84.74 

H.    =     6.01  Hi^  U.  ss    .  5.9a 

As.  =     9.13  Az'.  As.  ss      9.54 

10000  100.00 

On  Toit  que  cette  substance  est  de  lliydrobenzamîde.  Cette 
bydrobenzamide  traitée  à  chaud  par  de  l'hydrate  de  potasse  se 
décompose  et  dégage  des  gaz  dans  lesquek  on  trouve  de  l'ammo- 
nîaqae  et  environ  32.0  d'hydrogène  et  9.5  d'hydrogène  car- 
bcNdé.  La  masse  se  colore,  et  contient  du  cyanure  de  potas- 
sium ,  du  carbonate  de  potasse,  et  de  plus  ,  une  substance  d'un 
beau  jaune ,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  en  partie  dans  l'alcool 
et  l'ëther. 

Ce  corps  jaune  est  un  mélange  de  3  substances.  On  peut  en  re- 


1*  Une  huile  jaune  ;  2®  une  substance  cristalline  et  blanche 
que  l'aoteor  nomme  beozostilbin  et  qui  est  soluble  dans  l'alcool  ; 
3"  une  autre  substance  également  blanche  et  cristalline  qui  est 
insoluble  dans  l'alcool  et  qui  a  été  appelée  benzolon. 

Bmxo^iUfin. 

Le  benzostitbin  se  dissout ,  bien  qu'en  âdble  quantité ,  dans 
l'aloool.  Cette  dissolution  abandonne  de  petits  cristaux  quand  on 
vient  à  la  traiter  par  le  chlore  ou  l'acide  faydrochlorique.  Un  ex- 
cès de  cet  acide  colore  la  liqueur  en  rouge  de  sang. 

Le  benzostilbin  fond  à  244».  5,  se  sublime  a  une  température 
plus  élevée  en  se  décomposant  en  majeure  partie.  Distillé  avec  du 
benxolon  et  un  excès  de  potasse ,  le  benseostilbin  donne  naissance 
à  une  huile  qui  a  une  odeur  très-caractéristique  de  géranium. 
Le  bemosdlbin  a  pour  composition  : 

Atooiei.  Théorie. 

C.     =87.69  C3.  C.    s=    87.53 

H.    =      5.3o  H».  H.    =:     5.07 

O.     =       7.01  0*.  O.     =a=       7.40 

100.00  lOO.OO 
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Benxolan. 

Le  ben^lpn  est  la  subst^ce  qui  ne  se  dissout  pas  dansl'.ilcool 
lorsqu'on  traite  ITiydrobenzamide  par  l'hydrate  de  potasse. 
Pour  le  purifi^.  on  neuf  le  dissoudre  dans  Facide  sulfurigue 
concentre,  qui  donne  une  liqueur  d'une  belle  coloration  rouge , 
et  on  pr^cip^te  par  l'alcool  fortement  aqi^ijqi.  Qn  (^tient  ainsi 
des  cristaux  de  benzolon  qui  sont  insolubles  dans  l'alfipol  et  dans 
l'eau,  qui  fondent  à  248%  et  distillent  sous  1-influence  d'une 
températw:e  plus  éleyée,  en  se  décomposant  ^  partie. 

Ce  corp^  pr^f^t^  U  opmposi^oi^  s]UTante  • 

A(Qm^.  TMofjp. 

C.     =    34.65  OK  C.  =    84.84 

H.    =      6.17  H«.      •  H.  :^      5.04 

O.    5=5    10.  ï8  Q.  Q.  i=i    10.  w 

100.00  100.00 

L'action  de  la  potasse  sur  lliydrobenzan^ide  peut  s'expliquer 
par  les  formules  suivantes  : 
C«  HM  Az*  +  H«  O»  =    C»  H»  0«    +    C*i  H^  O   +   H»  Az* 

Benzostilbin.  Benzolon.       Ammop^gH^. 

Il        MU  If 

Sur  la  comp08iHon  de  fai  nicotine  ei  de  quelquee-uneê  de  Mf 
combinaieens  ^  par  M.  Y.  Ortigosa. 

L'auteur  a  préparé  la  nicotine  par  le  procédé  suivant.  Il  met 
la  poudre  de  tabac  en  maoératioA  pendant  24  heures  avec  de 
V^V^  ? W^éç  4'aftid^  suUttjrique  ;  il  ei^pripae  la  liqueur,  l'év^pore 
^h  fr9fifistfio^«iriip^i^ist  la  disûUe  av^c  deiqiumtité^  cimitiq^ 
Jf^si^  4^  ][^|4«^  ^  U  ajoutft  de  temps  en  temps  de  l'eau  d«As  la 
cornue  po^r  évites  qua  I4  trop  grande  pancentration  de  la  pf^ 
pj^  W  4écompope  h  nicotine.  Il  obtient  alocs  à  la  distillation 
IIP  pa^nge  de  nicotine  e(  d'aiumoniaque  qu'il  neutralise  par  dp 
l'acide  pxalique.  U  évapore  à  3iccité  ;  il  traite  à  la  cbaleuç  de 
l'é^ulU^on  les  dei|x  QXfdates  pac  de  l'alcool  absolu ,  qui  dissout 
l'oxalate  de  nicotine ,  et  qui  séparfi  Toxalate  d'ammoniaque.  Il 
chauffe  alors  l'oxalate  de  nicotine  avec  une  dissolution  de  po- 
tasse ,  et  reprend  par  l'éther  qui  dissout  la  nicotine  (1). 


(X)  Voir  fins  loin ,  p.  x58,  le  travail  de  M.  Barrai  sar  le  même  sujet. 


Le  mélange  dVther  et  de  nioodiie ,  soumis  à  la  distillation , 
donne  de  1^  nicotine  que  l'auteur  ne  considère  pas  comme 
pure  ;  il  pense  qu'elle  retient  encore  de  l'eau  et  de  l'alcool. 
Cette  nicotine ,  soumise  à  l'analyse ,  a  donné  les  nombres  sui- 

▼uns  fi 

(I)  (a) 

c.  =  66.60  68.05 

H.  =    9.37  9.45 

La  potasse  décompose  la  nicotine. 

Chlçride  nico^no  de  filafine. 

Si  on  traite  le  chlonda  de  platine  par  l'hydrochlprate  de  ni* 
cotîne,  on  obtient  ^n  ptécipité  {aune  oristoUin  peu  solubledani 
Peau ,  insoluble  dans  l'alcool  et  f'étfaer,  soluble  4  chaud  dans 
l'arîde  hydirochlorique  étendu.  Ce  sel  cristallise  en  tétraèdres 
oUiquen.  Il  est  formé  de 


Alomei. 

C.           = 

al.o3 

C«o. 

H.           = 

3.1a 

H« 

Az.          — 

4.90 

Az^ 

Chlore.  = 

36.79 

Cl«. 

t 

Pt.          = 

34.17 

Pt. 

La  Eormule  rationnelle  de  ce  sel 

serait  C'^H'^Az' 

•+01»^+ 

PtCl*. 

lU  WQOtipe  pi]|«  ftiir^t  pour  composition  : 

Ceptiéwe». 

CM>. 

C. 

=    73.26 

Hw. 

H. 

=     9.65 

Az*. 

Ab. 

»    17.09 

lôO.OO 

Chlmde^  nicoltfio  de  mercure. 

On  obtient  ce  sel  en  précipitapt  une  dissolution  de  chloride  de 
mercare  par  la  nicotine  :  ce  précipité  est  btmc,  eristallin  y  inso- 
luble dans  l'eau  et  l'éther,  peu  soluUe  dans  l'alcool;  il  se 
décompose  en  partie  avant  100^.  Il  est  formé  de  t 

Atomes. 
C.    =s    9764  C». 

H.    =      3.64  B». 

Az.  =      6.45  Az*. 

Cl.  =     x6.i3  Cl*. 

Hg.=g    46-i4  %• 

100.00 
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Sur  Vexlractian  du  sélénium  du  séléniure  deplonib, 

par  M.  WôHLER. 

La  méthode  que  Tauteur  fait  connaître  pour  retirer  le  aélé- 
nium  du  séléniure  de  plomb  peut  être  employée  pour  extraire 
le  tellure.  Elle  consiste  à  traiter  la  mine  pulrérisée  par  son 
poids  de  carbonate  de  potasse ,  contenant  du  charbon,  et  à 
chauffer  au  rouge  pendant  une  heure. 

On  lave  la  masse  ;  l'eau  dissout  le  séléniure  de  potassium  qui 
s'est  formé  ;  on  expose  à  l'air  la  dissolution  du  séléniure  de  po- 
tassium dans  des  vases  plats  ;  eUe  se  décompose  et  laisse  séparer 
du  sélénium ,  que  l'on  isole  par  le  filtre.  Gomme  le  séléniure 
de  plomb  contient  souvent  20  p.  ^/^  d'argent,  on  peut  retirer 
ce  dernier  métal  en  fondant  le  résidu  du  lavage  qui  a  donné  le 
séléniure  de  potassium  avec  une  quantité  suffisante  de  carbonate 
de  potasse  ;  on  obtient  ainsi  un  régule  de  plomb  argentifère  que 
l'on  traite  par  les  procédés  connus. 


Sur  la  présence  d^un  alcali  dans  les  pierres  d  chaux , 

par  M.  WôHLBR. 

M.  Wolfaer  annonce  que  M.  Beringer  vient  de  confirmer  les 
observations  intéressantes  de  M.  Kuhlmann ,  qui  a  démontré 
que  les  pierres  à  chaux  peuvent  contenir  de  la  potasse.  L'auteur 
s'est  assuré  d'une  manière  positive  que  la  potasse  qu'il  a  ob- 
tenue ne  provenait  pas  de  la  cendre  du  charbon. 

Sur  la  théobromine,  par  M.  A.  Woskresenskt. 

L'auteur  traite  les  semences  de  cacao  du  commerce  par  de 
Teau  distillée;  il  les  laisse  digérer  pendant  quelque  temps  au 
bain-marie;  il  filtre  et  précipite  par  de  l'acétate  de  plomb;  il 
fait  évaporer  la  liqueur  séparée  par  le  filtre  du  précipité  et  dé- 
barrassée de  l'excès  de  plomb.  Il  obtient  ainsi  une  substance  qui 
est  encore  colorée.  Pour  la  purifier,  il  la  fait  cristalliser  à  plu- 
sieurs reprises  dans  l'alcool. 

La  théobromine  ainsi  préparée  est  blanche ,  cristallisée ,  d'une 
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nveur  légèrement  amère  ,  qui  rappelle  celle  de  la  caféine  et 
du  cacao;  inaltérable  è  Fair;  desséchée  à  100*,  elle  ne 
perd  que  0.81  de  son  poids  p.  ^y^;  elle  brunit  à  250^,  et 
donne  à  la  distillation  un  produit  cristallisé  en  se  décomposant 
en  partie. 

La  tbéobromine  est  plus  soluble'dans  l'eau  chaude  que  dans 
Peau  froide  ;  elle  est  encore  moins  soluble  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther  quedans  l'eau  ;  elle  ne  contracte  aucune  combinaison  avec 
les  acides  ni  avec  les  bases.  L'acide  tanniquc  la  précipite  ;  le 
précipité  est  soluble  dans  un  excès  d'acide ,  dans  l'alcool  et  même 
dans  l'eau  chaude.  Le  chloride  de  mercure  forme,  avec  la  théo- 
bromine ,  un  précipité  blanc  cristaUin. 
Elle  a  présenté  la  composition  suivante  : 

Atomes. 

c.   =  46.43  C». 

H.    =      4.21  H» 

Az.  =    35.85  Az«. 

O.    =    i3.5i  0». 

100,00 

Cette  analyse  démontre  que  la  théobromine  contient  plus 
d'azote  que  la  caféine. 


L'espèce  de  sel  que  l'on  trouve  à  WieUczka,  que  l'on  a 
nommée  sel  décrépitant,  parce  qu'il  produit  un  bruit  semblable 
à  la  décrépitation  quand  on  le  fait  dissoudre  dans  l'eau,  et 
qui  a  été  étudié  déjà  par  M.  Dumas,  contiendrait,  d'après 
M.  H.  Bose,  un  gaz  qui  se  rapproche  du  gaz  hydrogène  carboné 
C  H^,  et  qui,  par  la  compression  dans  le  sel ,  doit  avoir  la  forme 
fluide  et  même  soUde. 


de  Voocyde  de  plaUne ,  par  M.  Wittstbin. 

L'auteur  conunence  par  préparer  du  sulfate  de  platine  en 
faisant  dissoudre  le  platine  dans  l'eau  régale,  et  en  chauf- 
fant ensuite  la  masse  avec  de  l'acide  suif urique  :  pour  24  par- 
ties de  platine  on  prend  23  p,  d'acide  sulfurique. 

On  évapore  la  liqueur  au  bain  de  sable  en  l'agitant  conti- 
nuellement; on  obtient  alors  un  résidu  pulvérulent,  noirâtre, 
F£VJU£R  1842,  10 
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qui  est  entièrement  soluble  dans  l'eau.  On  enlève  Tacide  sulfu- 
rique  par  le  nitarate  de  baryte,  et  on  précipite  par  du  carbonate 
de  chaux  en  faisant  bouillir  la  liqueur  :  on  obtient  un  précipité 
brun  qu'on  lave  avec  Tacide  acétique  pour  enlever  l'excès  de 
carbonate  de  chaïux. 

L'oxyde  de  platine  ainsi  préparé  est  d'un  brun  sombre;  il 
détone  quand  on  le  chauffe. 

En  analysant  cet  oxyde ,  l'auteur  a  reconnu  qu'il  devait  être 
considéré  comme  un  bihydrate ,  qu'il  représente  par  la  formule 
suivante  :  Pt  0'  +  H*  O*. 


Cofnbinoison  d^adde  chrômique  et  d'acide  suîfurique  y 

par  M.  WiTTiNG. 

D'après  Tauteur,  on  peut  obtenir  une  cristallisation  octaédin- 
que  régulière  en  faisant  réagir  l'acide  suîfurique  sur  le  bichro- 
mate de  potasse ,  et  mieux  sur  le  chrômate  de  plomb.  On  peut , 
comme  dans  la  cristallisation  du  cuivre  ammoniacal,  pour 
obtenir  des  cristaux  plus  réguliers ,  mettre  sur  la  liqueur  une 
couche  d'alcool.  'V  allet  et  E.  Fremt. 


iHnitie  itB  QiunfxltB  it  Cl)tm{e  et  it  fltiçai^ue. 


Recherches  sur  la  véritable  constitution  de  l'air  atmo^hériqui  ; 

par  MM.  Dumas  bt  Boussingault. 

On  admet  généralement  que  l'air,  abstraction  faite  de  l'a- 
cide carbonique  ,  des  gaz  carbures  et  des  vapeurs  acciden- 
telles ,  est  formé  d'un  mélange  d'oxygène  et  d'azote ,  et  l'on 
s'explique  la  constance  de  sa  composition ,  en  supposant  que 
les  plantes  décomposent  par  leurs  parties  vertes  ,  sous  l'in- 
fluence solaire ,  tout  l'acide  carbonique  développé  par  la  res- 
piration des  animaux  ou  la  putréfaction  des  êtres  organisés.  Ce- 
pendant tous  les  chimistes  ne  s<mt  pas  convaincus  que  la  com- 
position de  l'air  soit  invariable ,  ni  même  qu'il  soit  un  mélange 
d'oxygène  et  d'azote. 

Aux  yeux  de  AljMl.  Proust,  Dobereincr^  Falkner,  Thomson, 
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la  constance  des  éléments  de  Tair  est  un  fait  si  bien  établi ,  qu'ils 
le  regardent  comme  un  véritable  composé  chimique  formé  de 
20  volumes  d'oxygène  et  de  80  volumes  d*azote« 

Pour  d'autres  savants ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première 
ligne  rUIustre  docteur  Dalton ,  l'air  serait  un  mélange  variable- 
d'oxygène  et  d'azote,  plus  riche  en  oxygène  dans  les  régions  in- 
férieures de  l'atmosphère  9  plus  riche  en  azote  à  mesure  qu'on 
s'élèverait  davantage. 

Cette  dernière  opinion ,  fondée  principalement  sur  les  calculs 
de  MM.  Dalton  et  Babinet ,  se  trouve  en  désaccord  avec  les  ré- 
soltats  des  expériences,  et  paiticulièrement  avec  les  analyses 
de  M.  Gay-Lussac  sur  de  l'air  recueilli  dans  sa  mémorable  as- 
cension aérosÉatique  ;  avec  celles  que  M.  Boussingault  a  exécu- 
tées ,  en  Amérique  ,  à  des  hauteurs  considérables  ;  et  enfin  avec 
les  nombreuses  analyses  que  le  professeur  Brunner,  de  Berne  , 
a  faites  au  sommet  du  Faulhorn. 

Ces  différents  systèmes  ne  donnent  pas  une  bien  haute  idée  de 

la  confiance  qu'inspire  la   méthode  employée  habituellement 

poor  analyser  l'air  ;  ils  prouvent  que  chacun  croit  y  entrevoir 

des  causes  d'erreur  suffisantes  pour  justifier  le  peu  de  cas  qu'il 

tût  des  analyses  connues. 

L'incertitude  augmente  encore  quand  on  remarque  le  parfait 
accord  qui  existe  entre  les  proportions  de  21  d'oxygène  et  79 
d'azote  que  l'on  admet  généralement  aujourd'hui  dans  l'air,  sur 
la  foi  de  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  ,  et  les  densités  de 
Foxygène  et  de  l'azote  données  par  MM.  BerzéUus  et  Dulong, 
densités  évidemment  incorrectes ,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Un  puissant  intérêt  scientifique  réclamait  donc  que  la  com- 
position de  l'air  fût  soumise  à  une  nouvelle  étude ,  et  que  ,  pro- 
fitant de  toutes  les  ressources  que  les  progrès  des  sciences  ont 
«Qultipliées  depuis  trente  ans ,  les  expérimentateurs  apphquas- 
sent  à  son  analyse  une  méthode  dégagée  de  toutes  les  chances 
d*inexactitude  que  Ton  a  pu  découvrir  dans  celles  qui  ont  été 
employées  jusqu'à  ce  jour. 

MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  trouvé  toutes  ces  conditions 
réonies  dans  un  procédé  absolument  indépendant  de  toute 
donnée  analytique  antérieure,  indépendant  des  densités  actuelle- 
ment admises  pour  Toxygène  et  l'azote  ^  et  surtout  remarquable 


parce  qu'il  fournit  dii'ectemeat  le  poid9  de  l'oxygëue  et  le  poids 
de  l'azote  dont  l'air  est  formé. 

«  En  effet ,  disent  MM.  Dumas  et  Boussingault  y  nous  étant 
procuré  un  ballon  vide  d'air,  nous  le  mettons  en  rapport  avec 
un  tube  plein  de  cuivre  métallique  réduit  par  l'hydrogène , 
armé  de  robinets  qui  permettent  d'y  faire  également  le  vide , 
et  dont  nous  avons  d'ailleurs  déterminé  exactement  le  poids. 

»  Le  cuivre  étant  chauffé  au  rouge,  on  ouvre  celui  des  robinets 
par  où  doit  arriver  l'air,  qui  se  précipite  alors  dans  le  tube ,  où 
il  cède  à  l'instant  son  oxygène  au  métal.  Au  bout  de  quelques 
minutes ,  on  ouvre  le  second  robinet ,  ainsi  que  celui  du  ballon , 
et  le  gaz  azote  se  rend  dans  le  ballon  vide.  Les  robinets  de- 
meurés ouverts ,  l'air  afflue ,  et  à  mesure  qu'il  passe  dans  le 
tube ,  il  y  abandonne  son  oxygène  ;  c'est  donc  l'azote  pur  que  le 
ballon  reçoit.  Quand  il  en  est  plein ,  ou  à  peu  près ,  on  ferme 
tous  les  robinets.  On  pèse  ensuite  séparément  le  ballon  et  le  tube 
pleins  d'azote',  puis  on  les  pèse  de  nouveau  après  y  avoir  fait  le 
vide.  La  différence  de  ces  pesées  donne  le  poids  du  gaz  azote. 
Quant  au  poids  de  l'oxygène  ,  il  est  fourni  par  l'excès  de  poids 
que  le  tube  garni  de  cuivre  a  acquis  pendant  la  durée  de  l'expé- 
rience. » 

Nous  devons  ajouter  que  MM.  Dumas  et  Boussingault  ne  se 
sont  arrêtés  à  ce  nouveau  mode  d'analyse  qu'après  avoir  constaté^ 
par  des  essais  nombreux  et  exécutés  dans  des  conditions  rendues 
à  dessein  très-défavorables,  que  le  cuivre  retient  absolument  tout 
l'oxygène  de  l'air  qui  traverse  le  tube ,  et  que  lorsqu'il  a  été  con- 
venablement desséché ,  il  ne  conserve  aucune  trace  d'humidité 
qui  puisse  influer  sur  les  résultats.  D'ailleurs  ,  avant  d'être  mis 
en  contact  avec  le  cuivre ,  l'air  était  dépouillé  d'abord  d'acide 
carbonique  en  passant  dans  des  appareils  remplis  de  potasse  li- 
quide très-concentrée ,  puis  d'eau  ^  en  traversant  des  tubes  garnis 
d'acide  sulfurique  pur. 

Exécutées  à  l'aide  de  ce  procédé,  et  sur  une  grande  échelle, 
toutesles  expériences,  sans  exception,  sont  venues  démontrer  que 
la  composition  de  l'air  admise  par  les  chimistes  français ,  et  fon- 
dée sur  les  belles  recherches  eudiométriques  de  MM.  de  Hum- 
boldt  et  Gay-Lussac  ,  était  véritablement  irréprochable  dans 
les  limites  de  la  sensibilité  de  leur  instrument.  En  effet,  tandis 
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cfue  ces  illustres  physiciens  avaient  trouve  dans  l'air  21  p.  100 
d'oxygène  en  volume ,  MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  reconnu 
qu'il  n'en  renfermait  que  20,8.  Et  cette  faible  différence  entre 
les  deux  résultats  est  dans  le  sens  des  erreurs  inévitables  dues 
à  l'impureté  de  l'hydrogène  préparé  sur  l'eau ,  dont  MM.  Me 
Humboldt  et  Gay-Lussac  ont  fait  usage  dans  leurs  analyses. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'on  prend  la  moyenne  de  six  expériences 
Eûtes  deux  à  deux ,  les  27 ,  28  et  29  avril  dernier,  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Dumas ,  avec  de  l'air  recueilli  près  du  Jardin  des 
Plantes ,  par  un  beau  temps  et  un  ciel  découvert ,  on  voit  que  cet 
air  était  formé  en  poids  de  2,300  d'oxygène  et  de  7,700  d'azote. 
Ce  résultat  étant  indépendant  de  toute  correction ,  de  tout  coef- 
ficient, de  toute  hypothèse ,  on  peut  s'en  servir  pour  discuter  la 
densité  de  l'azote  et  celle  de  l'oxygène. 

Or,  la  densité  de  l'air  étant  l'unité ,  en  divisant ,  par  les  den* 
ûtés  respectives  de  l'oxygène  et  de  l'azote  _,  les  poids  d'oxygène  et 
d'azote  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  poids  d'air  repré- 
senté par  10,000,  on  doit  retrouver  le  nombre  10,000  comme 
expression  du  volume  de  cet  air,  si  les  densités  des  deux  gaz 
aont  telles  que  les  a  données  M.  Berzélius.  Mais  il  n'en  est  point 
aînn  ;  le  calcul  conduit  seulement  au  nombre  9,975. 

Convaincus  que  cette  différence  ne  pouvait  être  imputée  à 
leurs  analyses ,  et  dépendait  nécessairement  des  densités  attri- 
buées à  l'oxygène  et  à  l'azote  ,  MM.  Dumas  et  Boussingault  ont 
été  ainsi  amenés  à  prendre  eux-mêmes  ces  densités  avec  une  préci- 
sicm  nouvelle.  Les  procédés  employés  jusqu'à  présent  dans  ce 
genre  de  recherches ,  offrant  des  chances  d'erreur  incontesta- 
bles, ils  leur  ont  préféré  la  méthode  suivante  : 

Le  gaz  est  préparé  de  manière  à  parvenir  pur  et  sec  à  l'extré- 
mité d'un  tube  que  l'on  met  .en  commtmication  avec  un  ballon 
TÎde.  En  ouvrant  le  robine't  de  ce  vase ,  le  gaz  s'y  précipite.  On 
règle  sa  production  et  son  entrée  dans  le  ballon  de  telle  sorte 
qu'il  y  ait  toujours  dans  l'appareil  qui  sert  à  le  produire  et  à  le 
purifier  ime  pression  supérieure  à  la  pression  ordinaire. 

Lorsque  le  ballon  est  plein  de  gaz  ,  on  y  fait  le  vide  et  on  le 
remplit  une  seconde  fois  ;  on  suppose  alors  qu'il  est  pleia  de  gaz 
|inr,  supposition  qui  n'entraîne  aucune  erreur  appréciable  à  la 
Indanee.  Enfin ,  on  procède,  1*  à  la  pesée  du  ballon  plein  de  gaz  ; 
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2»  à  oelle  du  ballon  vide,  3"^  à  celle  du  ballon  plein  d'air  sec.  Ces 
opérations  fournissent  le  poids  du  gax  et  celui  d'un  volume  égal 
d'air.  La  inression  du  gaz  et  celle  de  Tair  étant  égales  à  celle  de 
l'atmosphère ,  on  les  mesure  sur  le  baromètre  lui-même.  Reste  à 
connaître  la  température  propre  du  gaz  et  celle  de  l'air  dans  le- 
quel flotte  le  ballon  pendant  les  pesées.  Les  auteurs  insistent  sur 
les  difficultés  de  cette  appréciation ,  difficultés  telles,  à  leur  avis  » 
qu'ils  ne  craignent  pas  de  les  signaler  comme  la  cause  des  dis- 
cordances que  l'on  observe  dans  les  nombres  par  lesquek  des 
observateurs  également  habiles  ont  représenté  les  densités  des 
mêmes  gaz.  Qs  espèrent  cependant  avoir  triomphé  de  ces  di£^ 
cultes,  en  fixant  dans  le  ballon  un  thermomètre  qui  permet  de 
lire  les  centièmes  de  degré,  et  en  plaçant  le  ballon  lui-même 
dans  une  espèce  d'enceinte  ou  de  cave  artificielle ,  formée  d'un 
grand  vase  cylindrique  en  zinc  à  deux  parois  séparées  par  un 
intervalle  de  2  décimètres,  qui  se  trouve  rempli  d'eau. 

Le  ballon ,  logé  dans  cette  enceinte ,  est  entouré  par  consé- 
quent d'une  enveloppe  d'eau  dont  on  peut  connaître  la  tempe-* 
rature  à  un  centième  de  degré  près.  Le  ballon  étant  d'ailleurs 
muni  d'un  thermomètre  qui  indique  la  température  intérieuro 
avec  la  même  précision,  il  suffit  d'attendre  que  les  deux  thermo- 
mètres soient  d'accord  pour  avoir  la  certitude  que  le  gaz  possède 
partout  la  même  températm*e  à  un  centième  de  degré  près. 

Au  moment  où  l'on  ferme  le  robinet  du  ballon ,  on  connaît 
donc  la  pression  du  gaz  au  vingtième  de  millimètre  et  l'on  peut 
répondre  de  sa  température  au  centième  de  degré. 

Pour  avoir  le  poids  exact  du  ballon ,  il  faut  recourir  à  des  dis-* 
positions  du  même  ordre  que  celles  que  nous  venons  de  décrire , 
et  le  tenir,  aussi  longtemps  que  dure  la  pesée ,  à  l'abri  des  cou* 
rants  d'air,  et  surtout  de  la  chaleur  que  l'observateur  peut  lui 
communiquer. 

A  cet  effet,  MM.  Dumas  et  Boussingault  placent  leur  balance 
sur  une  large  armoire  doublée  en  plomb  et  garnie  à  l'intérieur 
d'une  couche  de  chaux  vivct  Le  ballon,  suspendu  au  crochet  de  la 
balance ,  flotte  dans  cette  armoire ,  et  les  portes  de  celle-ci  étant 
fermées ,  il  se  trouve  à  l'abri  de  tous  les  rayonnements  extérieurs^ 
Un  thermomètre  et  un  baromètre  indiquent  d'ailleurs  la  tem^^ 
pérature  et  la  pression  de  l'air  contenu  dans  l'armoire. 
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Au  moyen  de  ces  procédés  exécutés  avec  beaucoup  de  précau- 
ûons  y  dont  nous  n'avons  pu  indiquer  ici  que  les  plus  essentielles , 
1VIM.  Dumas  et  Boussingault  ont  d'abord  opéré  sur  du  gaz  oxy- 
gène dégagé  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  concentré  et  de 
peroxyde  de  manganèse,  puriEc  par  la  potasse  licpiide,  et  desséché 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

Leurs  expériences  ont  été  très-multipliées ,  et  les  nombres 
qa^elles  ont  fournis  se  sont  constauunent  trouvés  compris  entre 
1,105  et  1,107.  Cependant  les  trois  dernières  leur  inspirant  plus 
de  confianoe  que  les  précédentes ,  ils  ont  cru  devoir  représenter 
la  densité  de  l'oxygène  par  la  moyenne  de  leurs  r&ultats ,  c'est- 
par  1,1057. 

t>^  expérience.  .  .  i,io55 
2«  Id,  .  .  •  i,lo58 
3*         li.      ...     i,to57 


3,3170 


Moyenne  .  •  •     1,1057 

Cette  valeur  s*accorde  presque  absolument  avec  la  densité 
adoptée  par  M.  Théodore  de  Saussure ,  1,1056 ,  et  se  rapproche 
aussi  beaucoup  de  celle  de  MM.  Biot  et  Arago ,  1,1036. 

La  densité  de  l'azote ,  prise  sur  de  l'azote  extrait  de  l'air  luir 
mème  par  le  cuivre ,  a  donné  les  nombres  suivants  1 

1*. 0,970 

a^. o,97îi 

3^  ....••..  •    0,974 


IMoyenne  .  .  .    0,97a 

Kl  adoptant  cette  densité ,  celle  deroxygène  1,1057,  etles  nom«- 
bres  2,d0Q  et  7,700  pour  le  rapport  en  poids  des  éléments  de 
l'air,  on  arriv»  par  le  calcul  aut  eonséqwiiccB  suiirantes  : 

?\^\*  as  aOySo  volmne  de  l'oxygène. 
i,io57 

.2z222L.  m.  79»9a  volune  de  Vasote. 
0,97a 

jl0O;oa  yolvae  de  Tair. 
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En  prenant  le»  nombres  tels  que  les  expériences  les  don- 
nent : 

a,3oi 


=  ao,8i  volame  de  l'oxygène • 
^^-^— =  79,19  volume  de  l'azote. 


i,]o57 

7>699 
0,97a 


100,00  yolame  de  Tair. 


raccord  deviendrait  absolu  ;  cependant  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault  se  sont  arrêtes  définitivement  à  exprimer  la  composi- 
tion de  l'air  en  volume  par 

2ofi  d'oxygène. 
79, a  d'azote. 

Adoptant  ces  nombres  pour  exprimer  la  composition  de  l'air, 
et  considérant  pour  un  moment  comme  l'air  normal  celui 
qu'ils  avaient  analysé  et  recueilli  vers  la  fin  d'avril ,  par  un  temps 
sec  et  beau ,  aux  environs  du  Jardin  des  Plantes ,  MM.  Dumas 
et  Boussingault  ont  exécuté  une  nouvelle  analyse  sur  de  l'air 
recueilli  le  29  mai  par  un  jour  de  pluie  continue^  espérant  que 
l'oxygène  de  l'air ,  étant  entraîné  en  dissolution  dans  l'eau  de 
pluie ,  en  plus  forte  proportion  que  l'azote ,  cette  circonstance 
apporterait ,  plus  qu'aucune  autre ,  des  différences  appréciables 
dans  la  consjdtution  de  l'air.  Leur  espoir  ne  s'est  pas  réalisé  ;  la 
proportion  d'oxygène  est  demeurée  la  même  ,  et  il  est  resté  dé- 
montré pour  eux  que  l'oxygène  ne  varie  pas  d'un  millième  sous 
l'influence  de  la  pluie. 

Une  autre  question  d'une  grand£  importance  se  présentait  en- 
core. 

La  quantité  d'oxygène  varie-t-dle  dans  les  couches  plus  ou 
moins  élevées  de  l'atmosphère  ?  MM.  Dumas  et  Boussingault  se 
croient  autorisés  à  supposer  le  contraire. 

En  effet ,  les  deux  analyses  faites  par  M.  Thénard ,  l'une  sur 
de  l'air  pris  dans  la  cour  du  Palais  Bourbon ,  l'autre  sur  de  l'air 
rapporté  le  même  jour  par  M.  Gay-Lussac  d'une  hauteur  de 
7000  mètres  environ ,  ont  établi  que  ces  deux  airs  avaient  la 
même  composition  dans  les  limites  d'exactitude  que  comporte 
l'eudiomètre.  De  fins ,  les  nombreuses  analyses  exécutées  par 
M.  Boussingault ,  en  Amérique,  avec  de  l'air  recueilU  à  2650 , 
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à  1323  et  à  548  mètres  de  hauteur,  dans  des  lieux  diffërents , 
offrent^  comme  résultat  moyen  pour  l'oxygène ^  le  nombre 
2O,70,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  20,80,  et  se  trouve  en  op- 
position avec  le  système  du  docteur  Dalton  et  avec  les  analyses 
de  Fair  rapporté  des  Alpes. 

D'ailleurs ,  en  discutant  les  procédés  appliqués  par  le  profes- 
seur Brunner  aux  24  analyses  de  l'air  qu'il  a  faites ,  en  juil- 
let 1833,  au  sommet  du  Faulhom,  en  appréciant  les  chances  et 
les  limites  d'erreurs  présumables  de  ses  expériences,  et  enfin , 
en  prenant  la  moyenne  des  nombres  qu'il  en  a  déduits,  MM.  Du- 
mas et  Boussingault  sont  arrivés  à  cette  conséquence  remarqua- 
Ue  que  la  moyenne  de  leurs  propres  analyses  de  l'air  de  Paris  se 
trouve  parfaitement  identique  avec  celle  des  analyses  de  l'air  du 
Faulhom  ,  au  millième  près. 

JfoyenDe  de  MM.  Damas  et  Boossingault.  Moyenne  de  M.  Brunner. 

Oxygène. .  .  •    23,oi5  a3,oio 

Azote.   ....     76,990  •  76,990 

Cette  concordance  a  bientôt  acquis  une  nouvelle  valeur,  lors- 
que MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  réussi  à  la  confirmer^  en 
exécutant  eux-mêmes  plusieurs  analyses  sur  de  l'air  recueilli 
dans  œ  but ,  l'année  dernière ,  au  sommet  du  Faulhom  par 
IWM.  Martin  et  Bravais ,  avec  les  précautions  les  plus  délicates , 
et  expédié  à  Paris  dans  de  grands  ballons  de  verre  (1). 

Les  r^ultats  de  ces  analyses ,  comparés  à  ceux  d'autres  ana- 
lyses faites  par  les  mêmes  observateurs,  avec  l'air  de  Paris ^  le 
jour  et  à  peu  près  à  l'heure  même  où  MM.  Martins  et  Bravais 
remplissaient  leurs  ballons  au  sommet  du  Faulhom ,  ont  offert , 
pour  les  proportions  d'oxygène,  des  moyennes  sensiblement 
identiques  entre  elles,  et  avec  celles  que  M.  Brunner  obtenait  en 
même  temps  de  son  côté ,  en  opérant  sur  l'air  de  Berne  à  l'aide 
d'un  procédé  différent. 

Moyenne  pour  l'air  de  Paris.  .  .     a3o4  oxygène 
— •  air  do  Faalhom.  .    2297 

— -  air  de  Berne  .  .  •    2295 

(I)  Ces  ballons  avaient  été  expédiés  de  Paris  ,  vides  dair  à  o,oo5  en- 
viron ;  MM.  Martins  et  Bravais  les  ont  tons  vérifiés  an  sommet  da  Faul- 
hom ,  avant  de  les  remplir  d*air ,  et  ont  constaté  que  le  vide  s'y  était  par- 
faitement maintena. 


—  146  — 

Enfin  »  il  refaite  des  observations  faites  par  M.  B.  Yerver, 
que  dans  les  mois  de  mai  et  d'août  1839,  Tair  pris  à  Gronin- 
gue  »  qui  se  trouve  à  une  grande  distance  du  Faulborn  et  de 
Paris,  contenait  en  poids  22,998  d'oxygène. 

Un  tel  easemble  d^observations  démontre,  d'une  manière 
évidente ,  que  la  composition  moyenne  de  l'air  est  la  même  à 
Paris ,  à  Berne ,  au  Faulborn  et  à  Groningue ,  et  autorise  même 
à  conclure  que  la  composition  de  l'air  en  masse  est  constante. 

Autre  question.  La  composition  de  l'air  varie-t-elle  avec  le 
temps ,  de  sorte  que  les  proportions  relatives  de  ses  éléments  ne 
soient  plus  les  mêmes  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ? 

Pour  résoudre  ce  nouveau  problème ,  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault  ont  comparé  le  poids  du  litre  d'air  évalué ,  il  y  a  qua- 
rante ans ,  à  1,2991  par  MM.  Biot  et  Arago ,  avec  le  nombre 
1 ,2995  adopté  l'année  dernière  par  MM.  Dumas  et  Stas ,  à  la 
suite  de  quatre  expériences  exécutées  dans  des  circonstances 
semblables ,  autant  que  possible ,  à  celles  où  s'étaient  placés  les 
premiers  observateurs.  De  cette  comparaison  et  des  analyses  de 
MM.  Gay-  Lussac  et  de  Humboldt ,  rapprochées  des  leurs , 
MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  conclu  que  la  composition  de 
l'air  n'avait  pas  varié  depuis  quarante  années. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  dans  les  considérations  aux- 
quelles ils  se  livrent  sur  les  altérations  que  peuvent  produire , 
dans  la  composition  de  l'air,  les  phénomènes  de  la  vie  orga- 
nique )  les  décompositions  spontanées  des  animaux  et  des  plan- 
tes ,  les  conobustions  ou  oxydations  qui  s'accomplissent  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Nous  ne  reproduirons  pas  davantage  les  calculs 
d'après  lesquels  ils  établissent  qu'il  serait  nécessaire  d'opérer  au 
moins  sur  1000  grammes  d'air  pour  apprécier,  dans  la  quantité 
d'oxygène  qu'il  renferme ,  des  différences  de  2  à  300  milligram- 
mes, c'est-à-dire ,  des  différences  assez  saillantes  pour  qu'elles 
puissent  être  de  quelque  utilité  dans  la  discussion  des  lois  géné- 
rales de  la  physique  du  globe. 

Bornons-nous  à  citer  textuellement  les  conclusions  qui  termi- 
nent leur  mémoire  : 

tt  En  résumé ,  disent-ils  ,  nos  recherches  corrigent  les  erreurs 
conmûses  sur  la  densité  de  l'oxygène  et  celle  de  l'azote ,  et  fixent 
la  densité  de  l'oxygène  à  1,1057 ,  et  celle  de  l'azote  à  0,972. 
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»  Elles  font  voir  que  l'air  ne  peut  nullement  être  rej^ftrdé 
oamme  un  composé  chimique  formé  de  20  Yolumea  d'o^Lygànç 
pour  80  d'azote,  ' 

B  Elles  font  présumer  que  l'air  est  un  mélange  uniforme  à  tout» 
époque ,  à  toute  latitude  et  à  toute  hauteur  de  2301  d'oxygène  en 
poids  pour  7699  d'azote ,  ou  bien  de  20^81  d'oxygène  ei^  volume 
pour  79,19  d'azote. 

»  Elles  montrent  que ,  s'il  est  vrai  que  les  plantes  soient  char- 
gées de  détruire ,  par  leurs  parties  vertes  et  sous  l'influence  so-t 
hîrSy  Tacide  carbonique  fourni  par  les  animaux  »  cette  inter- 
▼entûm  n'est  pas  aussi  immédiatement  nécessaire  qu'où  le  sup- 
pose, puisque,  dans  le  cas  le  plus  exagéré,  il  ne  s'écoulerait 
guère  moins  de  800,000  aimées  avant  que  l'air  eût  été  dépouillé 
d'oxygène  par  les  animaux  vivant  à  la  surface  de  la  terre.  D'où 
3  suit  que  si  l'air  atmosphérique  constitue  im  réservoir  d'oxy- 
gène à  l'usage  des  animaux ,  et  un  réservoir  d'acide  carbonique 
à  l'usage  des  plantes  ,  ce  magasin  est  si  considérable ,  eu  égard  à 
la  dépense ,  que  celle*  ci ,  en  supposant  qu'elle  ne  fût  pas  com- 
pensée ,  demeurerait  presque  insensible  sur  la  masse ,  même  après 
une  longue  suite  d'années. 

»  Voii  il  suit  encore  que  la  chance  d'apprécier,  par  l'analyse 
de  Fair,  des  différences  réelles ,  quant  à  la  proportion  moyenne 
de  l'oxygène  et  de  l'azote ,  est  à  peu  près  nulle ,  si  l'on  ne  prend 
des  dii^ositions  convenables  pour  exécuter  cette  analyse  sur  un 
kilogramme  et  demi  d'air  environ.  » 


Description  de  quelques  procédés  pour  V analyse  de  Vaimosphèfe^ 

par  M.  G.  Brusner. 

L*auteur  a  cru  devoir  réunir  dans  un  mémoire  spécial  quel- 
ques procédés  qu'il  avait  déjà  décrits  à  diverses  époques,  mais 
qui ,  s'étant  trouvés  disséminés  dans  plusieurs  journaux  scienti- 
fiques, étaient  restés  en  partie  inaperçus. 

Les  méthodes  dont  il  s'est  servi  pour  l'analyse  de  l'air,  repo- 
sent sur  l'emploi  d'un  appareil  qu'il  a  désigné  sous  le  pom 
Haspiraleur,  Cet  appareil  consiste  en  un  vase  d'une  forme  et 
d'âne  dimension  indéterminées,  rempli  d'un  liquide  convenable^ 
qui ,  pendant  son  écoulement  par  un  orifice  situé  à  la  partie  in« 


férieure  du  rase,  est  remplacé  par  un  volume  égal  d'aîr,  entrant 
dans  le  vase  par  un  orifice  supérieur.  On  met  ce  dernier  orifice 
en  communication  avec  des  tubes  ou  des  flacons  de  Woulf  que 
l'air  traverse  avant  d'arriver  dans  le  vase,  et  où  on  le  soumet  à 
Faction  des  réactifs  propres  à  déceler  sa  nature. 

Ce  système  offre ,  d'après  M.  Brunner,  l'avantage  : 

1«  D'opérer  à  volonté  sur  des  masses  d'air  considérables  ; 

2"*  D'employer  les  réactifs  les  plus  variés  ; 

3^  D'obtenir  des  résultats  par  un  effet  positif ,  soit  une  augmen- 
tation de  poids ,  soit  la  formation  d'un  précipité ,  etc. 

M.  Brunner  détermine  la  proportion  d'eau  contenue  dans  l'air 
au  moyen  d*un  tube  garni  d'amiante  imbibé  d'acide  suif urique 
concentré;  l'opération  se  borne  à  soutirer  de  l'aspirateur  le  vo- 
lume voulu  d'eau ,  et  à  reconnaître  l'augmentation  de  poids  du 
tube. 

Des  expériences  consécutives  ont  fourni  à  l'auteur  des  résul- 
tats assez  concordants  pour  l'autoriser  à  croire  que  sa  méthode 
est  exacte  et  applicable  à  toutes  les  recherches  de  ce  genre. 

C'est  au  moyen  de  la  chaux  éteinte  qu'il  apprécie  l'acide  car- 
bonique ;  l'appareil  se  compose  de  deux  tubes  :  l'un  contient  de 
l'amiante  imbibé  d'acide  sulfurique,  l'autre  présente  une  partie 
renflée  dans  laquelle  on  place  la  chaux,  et  une  partie  plus  étroite 
garnie  encore  d'amiante  et  d'acide  suif  urique.  L'air  laisse  son 
humidité  dans  le  premier  tube  et  son  acide  carbonique  dans  la 
chaux ,  la  seconde  couche  d'amiante  retient  l'eau  qu'il  enlève 
à  la  chaux.  L'augmentation  de  poids  du  dernier  tube  indique  la 
proportion  d'acide  carbonique  d'une  manière  extrêmement  pré- 
cise. 

M.  Brunner  emploie  le  phosphore  comme  moyen  eudiomé- 
trique.  Son  appareil  est  formé  de  deux  tubes  et  d'un  aspirateur 
qu'il  charge  d'huile  pour  éviter  l'absorption  de  l'azote  par  l'eau 
et  l'influence  que  la  tension  de  sa  vapeur  pourrait  exercer  sur  les 
résultats.  L'un  de  ces  tubes,  celui  qui  doit  contenir  le  phosphore, 
est  directement  en  rapport  avec  l'aspirateur  par  une  de  ses  extré- 
mités, et  par  l'autre  il  est  ajusté  au  second  tube  dont  la  partie  la 
plusk  voisine  est  garnie  d'amiante  imbibé  d'acide  sulfurique , 
tandis  que  la  partie  la  plus  éloignée  contient  de  la  chaux  éteinte. 
Ce  tube  est  destiné  à  retenir  d'abord  l'acide  carbonique  et  ensuite 
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rhuiiiidité  de  Tair  avant  ton  entrée  dans  le  tube  eudiométrlque. 
Ce  dernier,  qui  est  uni  au  précédent  et  à  l'aspirateur  au  moyen  de 
bouchons  métalliques  et  de  cire  à  cacheter,  est  renflé  dans  le  tiers 
environ  de  sa  longueur  jusqu'à  une  petite  distance  du  premier 
tnbe,  auprès  duquel  il  se  rétrécit  beaucoup.  Lorsqu'on  veut  procé- 
der à  uneanalyse,  on  introduit  environ  1  gramme  de  phosphore 
dans  cette  partie  étroite  du  tube  eudiométrique,  on  chaufife  légè- 
lement ,  et  en  tournant  le  tube  sur  son  axe  on  tâche  d'attacher 
le  phosphore  sur  ses  parois  ;  la  partie  élargie  du  tube ,  à  dater 
de  1  pouce  environ  au  delà  du  point  occupé  par  le  phosphore , 
a  été  préalablement  remplie  de  coton  cardé  que  Ton  a  eu  soin  de 
ne  pas  tasser. 

Avant  de  commencer  l'expérience,  on  fait  fondre  le  phosphore 
pendant  que  l'huile  commence  à  s'écouler  ;  la  combustion  du 
phosphore  ne  tarde  pas  à  se  manifester,  et  le  produit,  qui  est  un 
mélange  d'acide  phosphoreux  et  d'oxyde  de  phosphore,  se  rend 
dans  le  coton ,  où  il  doit  servir  à  arrêter  la  petite  quantité  d'oxy- 
gène qui ,  pendant  l'expérience^  pourrait  échapper  à  l'action  du 
phosphore.  *  / 

lorsque  100  à  125  grammes  d'huile  sont  écoulés,  on  arrête 
cette  opération  préliminaire  en  fermant  l'aspirateur,  on  laisse 
refroidir  l'appareil,  on  pèse  très-exactement  le  tube  eudiomé- 
tiiqne,  et  on  le  remet  en  place. 

On  procède  ensuite  à  l'analyse  elle-même ,  en  chauffant  légè- 
rement le  phosphore,  et  en  ouvrant  l'aspirateur  de  manière  que 
le  courant  de  gaz  soit  assez  lent ,  et  que  la  combustion  du  phos- 
phore, qui  une  fois  mise  en  train  n'a  plus  besoin  du  secours  de  la 
chaleur,  s'accomplisse  sans  produire  une  lumière  plus  vive  que 
oeDe  du  phosphore  dans  l'obscurité. 

L'opération  terminée  on  pèse  de  nouveau  le  tube  eudiomé- 
trique^  dont  l'augmentation  de  poids  indique  la  quantité  d'oxy- 
gène ûxée.  On  transforme  ce  poids  en  volume  par  le  calcul ,  en 
ayant  égard  à  la  pression  de  l'atmosphère  et  à  la  température, 
et  on  le  compare  au  volume  de  l'azote  représenté  par  celui  de 
l'huile  éooidée. 

L'auteur  regarde  ce  pit>cédé  dont  il  a  vérifié  l'exactitude 
avec  le  plus  grand  soin,  conune  applicable  à  toutes  les  recherches 
ehimiques  sur  l'atmosphère. 
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Analyse  de  Vatmoêphire  de  quelques  mnee  dm  duché  de 
CffmauaiUei^  par  M.  P.  Moyle. 

Le  trayail  dont  nous  allons  faire  connaître  les  résultats ,  a  été 
provoqué  par  la  Société  royale  polytechnique  du  GornouaiUes , 
qui  a  décerné  à  son  auteur  un  prix  qu'elle  avait  proposé  pour  la 
meilleure  analyse  de  Fair  recueilli  au  fond  d'un  cul-de-sac  où 
travaillent  2 hommes,  àl'extrémité  d'une  galerie  horizontale  dans 
le  granit,  et  d'une  autre  dans  le  killas.  Les  échantillons  devaient 
être  pris  à  15  brasses  de  tout  puits,  àplus  de  20 brasses  au-dessus 
de  la  galerie  la  plus  profonde,  et  au  moins  à  1 00  brasses  au-dessous 
de  la  galerie  d'écoulement. 

L'auteur  s'est  procuré  les  différents  gaz  qu'il  a  examinés  en 
Tidant  aux  endroits  voulus  des  flacons  remplis  d'eau  ou  de  mer- 

n  résultedes  17  données  moyennes  qui  lui  ontété  fournies  par 
des  expériences  multipliées  sur  les  différentes  atmosphères  des 
mines  de  Wheal-Vor;  Great-Work ,  Binner-Donns,  Cam-Brea , 
Tresavean,  Wfaeal-Ann,  et  Gonsols  : 

V  Que  dans  ces  mines  la  proportion  d'oxygène  ne  s'élève  ja* 
mais  au-dessus  de  18,95  pour  100  et  qu'elle  peut  s'abaisser  jus- 
qu'à 14,51  ; 

2^  Que  la  quantité  d'acide  carbonique  varie  de  0,060  à  0,23  ; 

S^  Enfin  que  partout  où  l'on  fait  usage  de  la  poudre  à  canon  il 
se  forme  souvent  de  l'acide  sulfureux  et  surtout  du  gaz  sulfide 
hydrique  dont  l'auteur  a  reconnu  jusqu'à  0,08  dans  l'air  d'iitic 
cavité  de  Wheal-Yor,  une  demi-heure  après  avoir  mis  le  feu  à 
la  mine. 

En  admettant  comme  exacts  les  résultats  obtenus  par  M.  Moyle, 
on  voit  dans  quelle  atmosphère  impure  et  délétère  un  mineur 
peut  être  condamné  à  respirer  pendant  un  tiers  de  son  existence, 
c'est-à-dire  en  général  pendant  8  heures  sur  24. 

Un  fait  si  grave  ne  saurait  trop  être  signalé  à  l'attention  des 
chimistes  et  à  la  solUcitude  des  amis  de  l'humanité. 
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fogemeni  spcniûné  de   Fhydrogine  Pàlfaré  danê   Ui 
de  la  eôU  occidental  d^ Afrique  ei  d'auirei  loeaUtéê^ 
par  F.  Danibll. 

L*auteiir  a  soumis  à  Tanalyse  dix  échantillons  différents  de 
Teau  des  embouchures  de  plusieurs  rivières  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique.  Ces  échantillons  lui  avaient  été  envoyés  par  les 
Unrds  de  Tamirauté,  qui  en  désiraient  l'analyse  dans  l'espoir 
qu'elle  leur  ferait  découvrir  la  cause  de  la  destruction  rapide  du 
doublage  des  navires  employa  dans  ces  stations. 

A  ne  considérer  que  la  nature  des  sels  contenus  dans  ces  eaux 
diverses ,  leur  composition  présentait  une  grande  uniformité  ; 
Taateur  y  a  trouvé  constamment  des  hydrochlorates  et  des 
sulfates  à  base  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude ,  et  souvent 
aussi  de  potasse  ;  mais  les  proportions  de  ces  sels  étaient  très- 
variables  ;  au  reste ,  le  résultat  saillant  de  ses  recherches ,  c'est 
que  presque  toutes  ces  eaux  renfermaient  de  l'hydrogène  sulfuré^ 
et  que,  pour  quelques-unes,  la  quantité  de  ce  gaz  s'élevait 
jusqu  à  6  et  même  jusqu'à  11,69  pouces  cubes  par  gallon, 

M.  Daniell  a  examiné  trois  feuilles  du  doublage  en  cuivre 
d'un  navire  qui  avait  stationné  sur  la  côte  d'Afrique  :  deux 
d'entre  elles  étaient  uniformément  couvertes,  à  l'extérieur, 
d'une  croûte  verte  d'oxychlorure  de  cuivre,  et  en  dedans  d'une 
croûte  noire  d'une  épaisseur  égale  ;  la  troisième  était  fort  amincie, 
portait  de  grands  trous  et  se  cassait  sous  les  doigts.  On  ne  peut 
douter ,  dit  l'auteur ,  que  le  sulfure  ne  provienne  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  et  qu'il  ne  soit  ensuite  changé  par  l'eau  de  mer  en 
chlorure  de  cuivre. 

Cette  altération  est  si  rapide  qu'il  parait  démontré  par  une 
expérience  de  30  à  40  ans  que  le  doublage  en  cuivre  des  vaisseaux 
est  plus  altéré  par  im  voyage  de  neuf  mois  le  long  des  côtes 
d^Afrique  que  par  trois  ou  quatre  ans  de  navigation  dans  tout 
autre  parage. 

M.  Daniell  pense  que  l'on  peut  remédier  à  ce  grave  inconvé* 
nient  par  les  moyens  que  sir  H.  Davy  a  fait  connaître,  en  y 
ajoutant  seulement  quelques  précautions  nouvelles.  Le  zinc  ,  en 
effet,  protège  aussi  bien  le  cuivre  contre  l'hydrogène  sulfuré 


que  oontre  le§  chlorures  en  diasolution  dans  l'eau  de  mer. 
D'ailleurs ,  M.  Daniell ,  à  l'exemple  de  M.  O.  Henry  et  de 
M.  Fontan,  croit  devoir  attribuer  l'origine  de  l'hydrogène 
sulfuré  à  l'action  d'immenses  quantités  de  matières  végétales 
sur  les  sulfates  de  l'eau  de  mer. 

Une  autre  considération  d'un  puissant  intérêt  se  rattache  à 
l'existence  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  l'eau  de  la  mer  qui  baigne 
les  côtes  d'Afrique ,  et  par  suite  dans  l'atmosphère  de  ces  con- 
trées. L'auteur  pense  que  ce  gaz  est  une  des  causes  les  plus 
actives  de  leur  insalubrité,  et  il  conclut  de  ses  observations 
que  les  plus  funestes  accidents  dus  à  la  mal  aria  sont  liés  à  la 
production  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Son  mémoire  est  terminé  par  des  observations  de  la  plus  haute 
importance  sur  les  causes  de  l'insalubrité  des  marais ,  qui ,  dans 
certaines  parties  de  l'Italie ,  sont  souvent  arrosés  par  la  Méditer- 
ranée. Il  fait  remarquer  que  sur  certains  points  où  l'on  a  pu , 
par  des  travaux  d'art,  s'opposer  à  l'invasion  des  eaux  de  la  mer, 
l'insalubrité  a  cessé. 

Les  fièvres  de  l'Inde ,  où  le  sol  contient  des  sulfates  de  soude 
et  de  magnésie ,  les  fièvres  périodiques  qui  affligent  les  villes  de 
New-York  et  dé  Gharlestown,  les  maladies  si  fréquentes  sur 
quelques  parties  des  côtes  de  l'Angleterre,  peuvent,  à  son  avis , 
avoir  aussi  pour  origine  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré 
produit  par  la  réaction  des  matières  oi^aniques  sur  des  sulfates. 
A  l'appui  de  cette  opinion  il  cite  que  le  docteur  Clemn  a 
trouvé  une  forte  proportion  d'hydrogène  sulfuré  dans  de  l'eau  de 
mer  prise  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  et  que  sir  Brunnel  a  observé 
dans  le  tunnel  sous  la  Tamise  un  dégagement  abondant  de  gaz 
cai*boné  et  sulfuré  qui  faisait  beaucoup  souffrir  les  ouvriers. 

Estril  besoin  d'ajouter  que  M.  Daniell  recommande  le 
chlore  conune  le  moyen  le  plus  efficace  de  combattre  l'action 
délétère  de  l'hydrogène  sulfuré? 

FéUx  BOUDET. 
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Physique.  —  Coefficient  de  la  dilaUUUm  des  gaz. 

Les  expériences  de  M.  Gay-Lussac  semblaient  avoir  établi 
d'une  manière  précise  et  définitive  la  loi  de  dilatation  des  gaz 
par  la  (dialeur.  On  admettait,  d'après  ses  résultats ,  que  l'air,  en 
passant  de  0*  à  100®  se  dilate  de  0,375  de  son  volume  primitif , 
et  que  tous  les  gaz ,  quelle  que  soit  leur  nature  chimique ,  se  di- 
latent, dans  les  mêmes  circonstances,  d'une  quantité  semblable. 
Cependant  un  physicien  étranger ,  M.  Rudberg ,  avait,  il  y  a 
peu  d'années ,  émis  Topinion  que  le  nombre  0,375  donné  par 
M.  Gay-Lussac,  était  trop  élevé,  et ,  d'après  ses  propres  expé- 
riences ,  il  proposa  de  le  réduire  à  0,3646. 

C'est  cette  question  importante  que  M.  Regnault  a  entrepris 
de  résoudre  par  de  nouvelles  rccherclies.  Il  a  fait  ime  nombreuse 
série  d'expériences  en  variant  les  procédés ,  afin  de  rendre  autant 
que  possible  la  moyenne  de  ses  résultats  indépendante  des  causes 
d'erreurs  particulières  à  chaque  méthode  ;  cette  moyenne  s'est 
trouvée ,  d'après  les  expériences  que  nous  indiquons ,  de  0,3664. 
M.  Regnault  a  cherché  ensuite  à  vérifier  si  tous  les   gaz  se 
dilatent  uniformément,  comme  on  le  suppose;  le  petit  nombre 
d'expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  tendraient  à  faire  admettre 
le  contraire j  ainsi,  tandis  que  le  coefficient  de  dilatation  pour 
l'air  serait  de  0,3664 ,  celui  de  l'acide  carbonique  serait  de 
0,36687.  Dans  la  même  séance ,  et  à  propos  des  expériences  de 
M.  Regnault ,  M.  Dumas  a  annoncé  qu'il  s'occupait  de  recher- 
ches analogues  et  dont  les  résultats  pourraient  se  contrôler  avec 
ceux  de  M.  Regnault. 

Même  sujet.  —  Dans  la  séance  du  3  janvier ,  M.  Lamé,  pro- 
fesseur  de  physique  à  l'Ecole  Polytechnique ,  a  lu  sur  le  même 
sujet  un  mémoire  dans  lequel  il  cherche  à  expUquer  la  cause 
des  différences  que  présentent  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac 
avec  les  expériences  plus  récentes  de  MM.  Rudberg  et  Regnault. 
Suivant  lui,  ces  différences  pourraient  dépendre  d'une  faible 
augmentation  dans  la  pression  de  Véther  à  la  surface  de  la  terre, 
FÉVRIER  1842.  11 
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augmentation  qui  aurait  eu  pour  effet  de  rapprocher  les  deux 
points  fixes  de  Féchelie  tliermouié trique ,  de  telle  façon  que  la 
dilatation  des  gaz  observée  aujourd'hui  entre  les  deux  points 
fixes  de  l'échelle  devrait  être  en  réalité  moins  considérable  qu'à 
Tépdque  où  M.  Gay-Lussac  a  fait  ses  expériences. 

Sans  nier  la  possibilité  d'une  variation  dans  la  pression  de 
l'éther  à  la  surface  de  la  terre ,  nous  ferons  remarquer  que  les 
différences  dont  il  s'agit  s'expliquent  plus  simplement  en  tenant 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  M.  Gay*Luasac  a  dû  opé« 
rer ,  et  notamment  de  l'humidité  que  renferraûent  les  gaz  qu'il  a 
soumis  à  ses  expériences ,  car  à  l'époque  où  elles  ont  été  faites , 
on  n'avait  pas  de  moyens  de  dessiccation  aussi  puissants  que  ceust 
que  l'on  possède  aujourd'hui,  et  l'on  est  autorisé  à  penser  que 
M.  Gay-Lussac ,  nuilgré  toutes  les  précautions  qu'il  a  prises ,  a 
opéré  sur  de  l'air  qui  renfermait  encore  une  certaine  quantité 
de  vapeur  d'eau  qui  a  dû  influer  sur  les  résultats. 

Examen  optique  d'tme  substance  ayant  V apparence  de  la  tnannti 
naturelle  et  produite  comme  telle  dans  le  commerce  pour  les 
u^sages  médicaux,-  par  M.  Biot. 

Nous  avons  déjà  fait  connattre  à  nos  lecteurs  (  N*  de  janvier, 
page  58  )  un  pi'oduit  particulier  que  Ton  cherche  à  introduire 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  manne.  M.  Pelouze ,  qui  a 
étudié  cette  substance ,  n'y  a  pas  trouvé  de  mannite ,  mais  seu- 
lement un  sttci^e  fermentescible  analogue  au  sucre  d'amidon . 

C'est  ce  produit  sucré  que  M.  Biot  vient  de  soumettre  à  l'é- 
preuve des  procédés  optiques ,  comparativement  avec  la  manne 
ordinaire. 

M.  Biot  avait  reconnu  depuis  longtemps  que  la  mannite  pure 
n'exerce  aucun  pouvoir  rotatoire  i^réciable  ;  cependant ,  la 
manne  naturelle  du  frêne  imprime  au  plan  de  polarisation 
une  légère  déviation  vers  la  droite ,  ce  qui  tient ,  ainsi  que  les 
chimistes  l'avaient  constaté  déjà ,  à  une  certaine  quantité  de  sucre 
fermentescible.  D'après  ses  expériences ,  M .  Biot  assimile  ce  sucre 
au  sucre  d'amidon ,  et  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Berzéhus, 
que  la  manne  contient  une  petite  quantité  de  sucre  de  canne;  il 
serait  porté  à  admettre  plutôt  la  présence  d'une  naatière  gom- 
meuse. 
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La  solution  de  la  substance  inconnue  parait ,  d'après  M.  Biot, 
être  formée  d'une  matière  sucrée  analogue  à  'celle  que  l'on  forme 
ayec  la  fécule  au  moyen  des  acides ,  lorsqu'on  arrête  cette  action 
à  la  première  phase  de  la  transformation,  ou  encore  lorsque 
l'on  transforme  la  fécule  en  sucre  dans  l'autoclave^  par  l'in- 
fluence de  quelques  millièmes  d'acide  oxalique  aidé  de  la  pres- 
sion j  car  les  sucres  ainsi  formés  sont  constitués  tout  autrement 
que  le  sucre  de  fécule  ordinaire  qui  s'obtient  par  l'action  pro- 
longée de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaleur  sous  la  pression 
ordinaire. 

Cependant  il  n'est  pas  possible  d'affirmer  y  d'après  ces  seules 
expériences  9  que  la  matière  examinée  soit  un  produit  artificiel  ^ 
car,  d'après  M.  Bonastre,  la  manne  de  Briançon,  jHroduite  par 
le  pinus  larix  ne  renferaie  pas  non  plus  de  mannite,  mais  est  for< 
mée  d'un  sucre  fermentescible  et  soUdiûable. 

Physique  appliquée.  —  Note  sttr  le$  causes  des  principales  expUn 
noms  des  chaudières  à  vapeur ,  par  M.  Jobard ,  directeur  du 
Musée  de  l'Industrie  y  d  Bruxelles. 

H  n'a  été  donné  jusqu'ici  aucune  explication  bien  satisfaisante 
des  explosions  produites  par  les  machines  â  vapeur  ;  on  sait  seu- 
lement que  les  explosions  coïncident  en  général  avec  un  mauvais 
système  d'alimentation  des  chaudières,  avec  l'abaissement  du 
niveau  de  l'eau  dans  ces  mêmes  chaudières,  et  un  plus  grand 
échaufifement  de  leurs  parois.  On  avait  admis  aussi,  dans  cer- 
tains cas ,  la  production  du  gaz  hydrogène  par  la  réaction  de 
l'eau  sur  les  parois  échauffés  de  la  chaudière.  L'explication  don- 
née par  M.  Jobard  consbte à  admettre  que  ce  gaz  peut  produire 
dans  la  chaudière  un  mélange  explosif  par  l'introduction  de 
Tair.  «  Cet  air  est  évidemment  fourni  par  la  pompe  alimentaire 
■  elle-même ,  quand ,  cessant  de  plonger  dans  l'eau  du  puisard 
"  par  une  cause  quelconque ,  elle  laisse  baisser  le  niveau  d'eau 
»  dans  la  chaudière  tout  en  continuant  de  marcher  ,  car  il  peut 
»  fort  bien  arriver  que  la  piompe  se  trouve  dans  de  telles  oondi- 
»  tjons ,  que  chaque  coup  de  piston  injecte  une  portion  d'air  dans 
»  la  chaudière  ;  il  ne  faudrait  d'ailleurs  qu'une  fissure  obhque , 
»  qu'on  défaut  dans  la  brasure  du  corps  de  pompe  ou  dans  la 
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»  garniture  de  la  boîte  à  bourrage.  Ces  défauts  peuvent  être  dë- 
»  terminés  soit  par  un  accident  aux  soupapes  d'introduction  de 
)>  l'eau ,  quand  l'eau  baisse  dans  le  réservoir  alimentaire ,  ce  qui 
»  fait  que  la  pompe  hydraulique  devient  pompe  pneumatique , 
»  ou  bien  encore  par  suite  de  la  rupture  d'un  bout  du  tube  pu 
»  d'une  crevasse.  Cela  peut  arriver  et  arrive  fréquemment  d'une 
MOU  d'autre  manière.  » 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  quand  l'air  est  refoulé  dans 
la  chaudière.  Cet  air  traverse  le  reste  d'eau  qu'elle  contient  et  va 
se  loger  au-dessus  de  l'orifice  du  tuyau  d'injection  ;  et  dès  qu'on 
met  en  train  la  machine  en  ouvrant  le  robinet  de  vapeur ,  il  se 
produit  toujours  un  bouillonnement  tumultueux  dans  l'eau  qui 
opère  le  mélange  de  l'air  et  du  gaz. 

Lorsque  ce  mélange  explosif  vient  en  contact  avec  les  surfaces 
incandescentes  de  la  chaudière  ,  il  s'enflamme ,  et  l'explosion  a 
lieu  comme  celle  du  feu  grisou  contre  les  toiles  métalliques  des 
lampes  de  Davy  portées  au  rouge  blanc. 

M.  Jobard  admet  également  que  l'inflammation  du  mélange 
peut  être  déterminée  par  l'étincelle  électrique  qui  se  produit , 
selon  lui ,  toutes  les  fois  que'la  vapeur  se  lamine  entre  les  bords 
d'une  soupape.  Lorsque  celle-ci  vient  à  se  soulever ,  la  soupape , 
suivant  son  expression,  ferait  en  se  soulevant  l'office  de  l'électro- 
pfaore  qu'on  emploie  dans  les  cours  pour  enflammer  le  mélange 
d'hydrogène  et  d'oxygène. 

I^  conséquence  de  l'expUcation  donnée  par  M.  Jobard  serait , 
qu'avec  les  chaudières  en  cuivre  dont  le  métal  ne  décompose 
pas  l'eau ,  l'explosion  deviendrait  impossible. 

Séance  du  17  janvier. 

M.  Becquerel  commence  la  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Despropriétés  électro-chimiques  des  corps  simples  et  de  leur 
application  aux  arts  ;  nous  en  rendrons  compte  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

Chimie  organique^  —  régénération  deTacide acétique  au  moyen 

de  V  acide  chloro-acétique, 

M.  Dumas  a  présenté  au  nom  de  M.  Melsens  une  note  de 
laquelle  il  multe  qu'en  soumettant  l'acide,  chloro-acétique  à 


~  157  — 

certaines  réactions  6n  peut  le  transformer  en  acide  acëtique . 
L'auteur  de  la  note  admet  que  cette  transformation  a  lieu  par 
l'effet  d'une  substitution  de  l'hydrogène  au  chlore  dans  l'acide 
chloro-aoëtique  de  telle  façon  que  le  chlore  qui  se  serait  substi- 
tué à  l'hydrogène  d'abord  pourrait  à  son  tour  être  remplacé  par 
œ^demier.  La  chimie  offre  des  exemples  multipliés  de  ce  dépla- 
cement réciproque  de  deux  corps  l'un  par  l'autre ,  en  faisant 
Tarier  les  conditions  dans  les(|uelles  s'opère  la  réaction  ;  mais 
l'exemple  nouveau  de  la  reproduction  de  l'acide  acétique  est  le 
premier  fait  de  cette  espèce  qu'on  ait  cherché  à  rapporter  à  la 
théorie  des  substitutions. 

La  méthode  dont  M.  Melsens  fait  usage  pour  convertir  l'acide 
chloro  -acétique  en  acide  acétique  est  la  suivante  :  m  Je  me  procure, 
dit-il  9  un  amalgame  de  potassium  contenant  environ  150  parties 
de  mercure  pour  une  de  potassium  ;  je  le  verse  dans  une  dissolu- 
tion aqueuse  d'acide  chloro-acétique  ou  de  chloracétate  de  po- 
tasse ;  au  moment  du  mélange  la  température  s'élève  considéra- 
blement ;  si  la  dissolution  aqueuse  est  concentrée,  on  voit  se 
former  un  sel  en  très-grande  abondance  ;  la  liqueur,  acide  ou 
neutre*  d'abord ,  prend  une  forte  réaction  alcaline ,  et  si  l'on  a 
soin  d'employer  un  léger  excès  d'acide  chloracétique  en  rapport 
avec  la  quantité  de  potassium  de  l'amalgame,  il  ne  se  dégage  pas 
une  trace  de  gaz  pendant  la  durée  de  l'action  qui  se  termine  com* 
plétement  en  un  temps  très- court. 

On  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  le  liquide 
qui  surnage  le  mercure  pour  saturer  la  potasse  caustique  qui  s'y 
trouve,  puis  on  l'évaporé  à  siccité  en  traitant  la  masse  saline  à 
plusieurs  reprises  par  l'alcool;  on  obtient  enfin  un  sel  qui  possède 
tous  les  caractères  de  l'acétate  de  potasse  ;  le  résidu  salin ,  inso- 
luble dans  l'alcool ,  contient  une  très-^ande  quantité  de  chlo- 
rure de  potassium  et  de  carbonate  de  potasse. 

l«a  réaction  peut  s'expliquer  en  admettant  que  6  équivalents 
d'eau  sont  décompa^  ;  3  équivalents  d'hydrogène  produits  pren- 
nent le  chlore  de  l'acide  chloro-acétique,  pour  faire  de  l'aciéle 
cfalorhydrique  qui,  s'emparantde  la  potasse  formée ,  donne  3 
équivalents  de  chlorure  de  potassium  ;  tandis  que  les  trois  autres 
rentrent  pour  former  l'acide  acétique  ;  on  aurait  alors 
C»  H*  O*  +  6  aq.  -f  6  K  =  C8  H«  O  +  3  K  CP  +  2  K  O  +  4  aq. 
Cl«.  K. 
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On  pourrait  admettre  aussi  que  le  potusium  s'empare  direc*- 
tettient  du  chlore  et  que  S  équivalents  d'eau  seulement  intenrien- 
nent  dans  la  réaction. 

Si  cependant  on  compare  la  formation  de  l'acide  chloraoétique 
avec  la  reproduction  de  l'acide  acétique,  on  est  presque  forcéd'ad- 
mettre  que  l'acide  acétique  n'est  pas  le  produit  immédiat  de  la 
réaction. 

Le  potassium  a  plus  d'affinité  pour  le  chlore  que  pour  l'oxy- 
gène, il  s'en  empare  probablement  directement;  et  puisque  dans 
l'acide  acétique  le  chlore  qui  enlève  l'hydrogène  s'y  substitue , 
on  peut  faire  la  même  supposition  et  dire  que  le  potassium  se 
substitue  au  chlore  :  l'action  subséquente  de  l'eau  produirait 
alors  l'acide  acétique. 

On  aurait  donc  d'abord  a  chlorure  de  potassium  et  acide 
kaliacéiique, 

C»  H«  O  +  K«  =  3  K  Cl*  +  C«  H»  O* 
Cl«  K» 

L'acide  kaliacéiique  n'aurait  en  présence  de  l'eau  qu'une  exis- 
tence éphémère  et  se  décomposerait  en  potasse  et  acétate  de  po- 
tasse. 

C«  H«  O*  +  6  aq  =  C«  H«  0*  +  a  K  O  +  4  aq. 

Si  cette  hypothèse  est  vraie ,  on  peut  espérer  de  produire  des 
acides  du  type  acétique  dans  lesquels  l'hydrogène  sera  remplacé 
par  un  métal.  A.  B. 


McoUne.—I}am  U  séance  du  31  janvier  »  M.  Barrai,  ancien 
élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  a  adreœé  à  l'Académie  une 
note  sur  la  Nicotine  ou  alcali  du  tabac.  Cette  note  devait  faire 
partie  d'un  mémoire  sur  le  tabac,  que  l'auteur  a  l'intention  de 
soumettre  prochainement  à  l'Académie.  Mais  un  mémoire  de 
M.  Ortigosa ,  publié  réœmment  dans  le  journal  de  M.  Liebig , 
l'a  décidé  à  communiquer  dès  à  présenta  l'Académie  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  en  étudiant  la  nicotine ,  résuluts  qu'il  déclare 
avoir  fait  connaître  à  M.  Pelouze,  il  y  a  plus  de  deux  mois. 

M.  Ortigosa  n'a  pu  isoler  la  nicotine  à  l'état  de  pureté ,  mais 
il  a  étudié  les  deux  sels  qu'elle  donne  avec  les  chlorides  de  pla- 
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tiam  H  de  mercure ,  et  il  a  trouvé  que  sa  oompontioii  peut  être 
weptémsitée  par  la  formule  G*^  H^*  As*.  Eu  analysant  la  nicotine , 
qu'il  annonce  avoir  obtenue  tout  à  fait  pure ,  le  dilorhydrate  et 
le  cUoroplatinate  de  nicotine ,  M.  Banral  est  arrivié  à  la  même 
fitiraiule* 

lia  nicotine,  déeouvefte  par  Yauquelin  en  1809»  a  été  peu 
étudiée.  C'est  un  alcali  puissant ,  qui  est  surtout  remarquable 
en  oe  qu'il  est  liquide  >  ne  contient  pas  d'oxygène ,  a  un  ëquiva-^ 
leBttrès^faible,  et  par  conséquent  une  capacité  de  saturation 
Ifès-grande comparativement  aux  autres  alcalis  végétaux;  c'est 
de  plus  un  poison  très-énergique  à  très^faible  dose;  il  tue 
presque  instantanément.  —  L'auteur  annonce  qu'il  expliquera  j 
dans  son  travail ,  la  formation  de  la  nicotine  dans  le  tabac. 


t}aritU&  &cmttfxnm&. 


Suit  la  harmûline.  Nous  avions  annoncé  Tannée  dernière 
{Jimmai  de  Pharmacie,  t.  XXVII,  p.  433)  que  M.  Goëbel, 
professeur  de  chimie  à  Dorpat,  avait  retiré  du  Peganum  harmala 
un  principe  colorant  d'un  beau  rouge.  Ce. principe,  auquel 
M.  Goëbel  a  donné  le  nom  de  harmaline ,  se  présente  sous  la 
forme  de  cristaux  transparents ,  d'un  brun  jaunâtre  à  la  lumière 
réfléchie  ;  ce  sont  des  prismes  à  base  rhombe ,  terminés  par  des 
faces  octaédriques.  Leur  saveur ,  d'abord  légèrement  amère ,  de- 
vient acre  et  astringente.  Ils  colorent  la  salive  en  jaune  ;  ils  sont 
asBeS  solubles  dans  l'alcool,  peu  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'éther,  et  se  séparent  facilement  d'une  solution  saturée  à 
l'ébullition  d'aleool  anhydre. 

Placée  dans  une  cuillerée  de  platine,  la  harmaline  se  fond  en 
un  liquide  brun  rouge  ;  elle  exhale  des  vapeurs  blanches ,  s'en«- 
flamme  et  laisse  un  charbon  qui  finit  par  se  consumer  en  entier. 
Lorsqu'on  la  chauffe  doucement  dans  un  tube ,  elle  se  décom- 
pose en  partie  et  se  sublime  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche, 
fiurineuse.  La  harmaline  neutralise  les  acides  et  forme  avec  eux 
des  sels  jaunes ,  solubles  et  cristaUisables  en  partie  ;  les  alcalis  la 
séparent  de  ces  combinaisons  sans  l'altérer.  Dans  les  grains  de 
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Peganufn  haUiHalaj  ce  principe  est  combiné  à  Tacide  phosphori- 
que  :  c'est  cette  combinaison  qui  donne  une  couleur  jaune  à 
l'extrait  aqueux  des  graines ,  lequel  teint  les  étoffes  mordancées 
à  l'alun  en  très-beau  jaune. 

Exposée  à  l'action  de  l'oxygène,  la  fiarmalinese  transforme  en 
un  corps  d'un  très-beau  rouge ,  qui  peut  servir  à  teindre  la  soie 
et  la  laine  mordanoéés ,  depuis  la  nuance  ponceau  foncé  jusqu'au 
rose  pâle.  M.  Goebel  a  donné  à  ce  principe  rouge  le  nom  de 
harmala.  Il  forme  avec  les  acides  des  sels  rouges  ;  il  est  insoluble 
dans  l'eau ,  un  peu  soluble  dans  l'éther ,  mais  il  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool.  C'est  à  ce  principe  qu'est  due 
la  qualité  du  rouge  de  barmala. 

On  extrait  la  harmaline  de  la  poudre  des  graines  de  Peganum 
harmala  en  précipitant ,  par  de  la  potasse ,  l'extrait  aqueux  de 
ces  graines ,  préparé  en  les  faisant  bouillir  dans  de  l'eau  acidulée 
par  de  l'acide  acétique,  et  en  épuisant  le  précipité  par  de  l'alcool 
absolu  bouillant.  On  sature  les  cristaux  formés  dans  la  solution 
alcoolique  par  de  l'acide  acétique ,  on  fait  digérer  le  tout  avec 
du  charbon ,  on  précipite  par  la  potasse  caustique  ou  l'ammo- 
niaque ,  et  l'on  traite  le  précipité  desséché  par  de  l'alcool  bouil- 
lant, d'où  la  harmaline  se  précipite,  par  le  refroidissement,  sous 
sa  forme  particulière.  {Annal,  der  Chem.  und  Pharm.) 


Tripoléenne.  La  tripoléenne  est  une  nouvelle  substance  miné- 
rale assez  analogue  au  tripoli ,  qui  vient  d'être  découverte  par 
M.  Dourille  de  Grest,  ingéniciu*,  dans  la  commune  de  Croyselles 
(Ardèche),  près  du  torrent  du  Bartas. 

Cette  substance  peut ,  comme  le  tripoli ,  servir  à  donner  un 
poli  brillant  aux  métaux  et  même  aux  meubles  d'acajou  ;  elle 
est  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur;  elle  est  très- friable  et  s'écrase 
facilement  entre  les  doigts  ;  elle  n'est  pas  soluble  dans  l'eau  dis- 
tillée, mais  elle  absorbe  fortement  ce  liquide  et  s'exfolie  ensuite  ; 
elle  forme  alors  comme  une  sorte  de  bouillie  qui  laisse  déposer 
une  matière  brunâtre.  Cette  matière ,  exposée  dans  un  tube  à 
une  assez  grande  chaleur ,  abandonne  un  peu  d'eau ,  noircit  et 
répand  une  odeur  empyreuma tique  qui  décèle  la  présence  d'une 
substance  organique ,  à  laquelle  est  due  sans  doute  la  couleur 
brune  qui  la  distingue. 
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M.  Marcel  de  Serres  a  adressé  à  rAcadëmie  des  Sciences  une 
analyse  de  la  tripoléenne;  il  a  reconnu  que  cette  substance,  dont 
la  pesanteur  spécifique  est  de  2,08 ,  était  composée  de  : 

Silice ,  à  lëtat  palvéralent 0,90 

Alamine 0,06 

Chaaz o,o3 

Peroxyde  de  fer  et  niaçnésie.  . 0,01 

On  peut  conclure  de  cette  analyse  que  la  tripoléenne  n'est  pas 
nne  espèce  minérale  définie ,  mais  plutôt  un  mélange  de  silice  et 
de  silicates  d'alumine,  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie,  uni  à  une 
certaine  quantité  d'eau  et  de  matière  organique. 


Riz  sec  de  la  Mongolie.  M.  Stanislas  Julien  a  annoncé  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  dans  sa  séance  du  3  janvier  1842,  qu'il  avait 
reçu  de  M.  l'abbé  Gabet ,  missionnaire  lazariste  français  résidant 
près  de  Jéhol  (partie  de  la  Mongolie  qui  a  été  réunie  à  la  pro- 
vince de  TcM'li),  une  petite  caisse  d'une  espèce  de  riz  qui  se 
cnltiVe  dans  des  terres  également  propres  au  froment,  sans  avoir 
besoin  d'irrigation  naturelle  ou  artificielle.  On  sait  que  les  riz 
cultivés  en  Europe  proviennent  originairement  des  parties  méri- 
dionales de  l'Asie  sujettes  à  des  pluies  considérables ,  et  que  les 
émanations  qui  s'échappent  des  rizières  en  été  exposent  les  culti- 
vateurs à  de  graves  maladies.  L'introduction  d'une  espèce  de  riz 
cultivé  à  sec  serait  donc  une  acquisition  précieuse.  M.  Stanislas 
Julien  a  mis  des  échantillons  de  ce  riz  à  la  disposition  des  agri- 
culteurs les  mieux  placés  en  Europe  pour  le  répandre.  D'après 
les  recherches  que  ce  savant  a  faites  dansV Encyclopédie  éCagricul- 
iure  chinoise ,  le  riz  sec  se  sème  et  se  cultive  de  la  même  manière 
que  le  froment  :  quand  on  a  fini  de  préparer  la  terre ,  on  le  fait 
tremper  pendant  une  nuit ,  ensuite  on  le  sème  et  on  l'arrose 
avec  de  l'eau  mêlée  de  cendre  de  riz,*  puis  on  le  sarcle  à  trois 
époques  différentes ,  et  chaque  fois  on  l'humecte  avec  de  l'eau 
de  fumier.  P.  A.   G. 
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Nouvelle  théorie  du  diahète  sturé,  son  traitement  au  moyen 
de  V ammoniaque  j  par  M.  B/oilow.  —  Gemédecm,  admet  que , 
dans  certains  cas ,  les  fonctions  assimilatrices  de  l'estomac  étant 
affaiblies ,  et  l'économie  recevant  un  produit  organique  inC^ 
rieur,  le  sucre ,  à  la  place  d'un  produit  supérieur,  l'albumine , 
le  premier  doit  être  éliminé  par  les  reins. 

M.  Barlow  en  conclut  :  qu'il  faut  retrancher  du  régime  des 
diabétiques  toutes  les  substances  saccharines,  et  de  plus  les  ali- 
ments amylacés  qui  subissent  si  aisément  la  fermentation  sucrée  ; 

Introduire  dans  l'estomac  une  substance  fortement  azotée  et 
un  stimulant  diffusible,  propriétés  qu'il  trouve  réunies  dans 
l'ammoniaque. 

Il  a  été  amené  à  proposer  l'emploi  de  cet  alcali  dans  le  trai- 
tement du  diabète ,  d'abord ,  parce  que  sa  composition  atomique 
réunie  à  celle  du  sucre  dans  certaines  proportions,  fournit  un 
résultat  coïncidant  parfaitement  avec  les  chiffres  qui  représentent 
la  composition  atomique  de  l'albumine ,  augmentés  d'un  certain 
nombre  d'équivalents  d'acide  carbonique  et  d'eau;  ensuite  à 
cause  des  propriétés  diaphoré tiques  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

L'auteur  rapporte  un  fait  de  retour  des  urines  à  l'état  normal, 
sous  l'influence  du  sous-carbonate  d'ammoniaque  à  la  dose,  par 
jour,  de  3  à  4  décigrammes  et  demi.  Iladuiinistrait  en  outre  27 
centigrammes  de  poudre  de  Dover.  Mais  la  guérison  s'est  elle 
soutenue  ?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  (  Guy*$  hospit» 
reports  i  extrait  du  journal  des  Connaissances  médicales  et  de 
pharmacologie^  déc.  1841.) 

—  Nouvelles  recherches  sur  le  diabète  sucré  ou  glucosurie  ;  par 
M.  BouCHARDAT.  —  Dirigé  par  la  théorie  qu'il  a  adoptée  de  cette 
maladie,  M.  Bouchardat  a  cherché  à  la  combattre  d'une  ma- 
nière à  la  fois  rationnelle  et  efficace,  et  il  croit  avoir  atteint  le  but 
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4pi'îl  s'est  proposé.  Voici  les  oonsidâ'ations  qui  lui  ont  suggéré 
sa  méthode  thérapeutique.  Dans  le  diabète ,  la  sécrétion  acide 
de  la  peau  est  tarie ,  et  par  suite  la  production  alcaline  des  glan- 
des intestinales  est  remplacée  presque  complètement  par  la  pro- 
duction d'acides.  Ceux-ci  n'<Hit  pas ,  il  est  vrai ,  la  propriété  de 
transformer  y  à  la  température  de  Testomac  y  la  fécule  en  sucre  ; 
mais  ,  comme  partout  où,  dans  la  nature,  les  acides  organiques 
existent  en  proportion  notable ,  on  rencontre  à  côté  d'eux  cette 
modification  de  l'albumine  qui  agit  en  transformant  la  fécule  en 
sucre  9  la  même  coïncidence  doit  se  présenter  dans  l'économie 
diabétique. 

Delà  dérivent  deux  indications  :  la  première  consiste  à  rétablir 
les  fonctions  de  la  peau.  M.  Bouchardat  dit  l'avoir  remplie  d'une 
mauère  satisfaisante  en  couvrant  ses  malades  de  flanelle  de  la 
tête  aux  pieds ,  en  administrant  à  l'intérieur  des  médicaments 
excitants  et  diaphorétiques ,  tels  que  l'opium  sous  forme  de  thé- 
riaque  et  d'extrait  thébaïque,  et  le  çousK^rbonate  d'ammoniaque 
à  la  dose  de  plusieurs  grammes. 

Quant  à  l'administration  d'une  nourriture  non  féculente, 
M.  Bouchardat  a  presque  complètement  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait ,  en  alimentant  les  diabétiques  avec  du  pain  de  gluten 
dans  lequel  la  fécule  n'entre  guère  que  pour  un  sixième. 

Quatre  mdades  ont  été  soumis  à  ce  traitement ,  dont  il  a  pu 
jour  par  jour  apprécier  exactement  l'efficacité ,  grâce  à  l'ingé- 
nieux appareil  de  polarisation  circulaire  imaginé  par  M.  Biot. 
Chez  tous,  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  les  urines  a  di- 
BÛnoé  ou  augmenté  d'une  manière  asses  régulière ,  selon  que  le 
pain  de  gluten  ou  le  pain  ordinaire  étaient  employés  ;  de  sorte 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  l'abstinence  presque 
complète  d'aliments  féculents  a  notablement  restreint  la  produc- 
tion sucrée. 

Les  opiacés  et  le  sous-carbonate  d'ammoniaque,  n'ont  pas  eu 
une  influence  aussi  marquée  ;  cependant  ce  dernier  médicament 
a  paru  contribuer  efïicacement  à  la  diaphorèse  quismd  il  n'était 
pas  éliminé  parles  urines. 

Les  vêlements  de  flanelle  ont ,  en  rétablissant  ou  favorisant 
les  sueurs ,  secondé  d'une  manière  «uile  le  succès  des  autres 
moyens. 


En  définitiye,  sur  quatre  malades  traités  par  cette  méthode, 
deux  n'ont  été  que  soulagés  ;  chez  deux  autres  les  urines  sont 
revenues  à  Tétat  normal,  mais  rien  ne  prouve  que  cet  état  favo* 
rable  ait  persisté. 

En  conséquence,  s'il  est  hors  de  doute  que  M.  Bouchardat  a 
fait  faire  des  progrès  au  traitement  du  diabète,  il  est  évident  aussi 
qu'il  est  loin  d'avoir  trouvé  une  méthode  thérapeutique  efficace 
dans  tous  les  cas.  Il  est  surtout  important  qu'il  poursuive  ses  ob- 
servations pendant  un  temps  assez  long  pour  acquérir  la  certitude 
que  ses  malades  sont  radicalement  guéris,  f  Comptes  rendfis  des 
séances  de  V Académie  des  sciences,  15  nov.  1841.) 

— De  Vindigo  contre  Pépilepsie ,  par  M.  Simonin  de  Nancy.  — 
«  Un  maçon  âgé  de  vingt-huit  ans ,  bien  constitué ,  éprouve  une 
vive  frayeur,  et  à  la  suite  se  soumet  à  une  cause  prolongée  de  re- 
froidissement. 

Au  bout  de  huit  jours,  attaque  d'épilepsie  qui  se  renouvelle  à 
"^  huit  jours  d'intervalle ,  et  laisse  à  sa  suite  une  légère  céphalalgie 
(saignée  du  bras).  Quinze  jours  après  nouvel  accès  (saignée  du 
bras  insuffisante ,  sangsues  à  l'anus  deux  fois  à  un  mois  d'in- 
tervalle). Six  semaines  sans  attaques,  à  cette  époque  il  s'en  ma- 
nifeste une. 

Alors  l'indigo  est  donné  à  la  dose  de  16  grammes  mêlé  avec 
2  grammes  d'une  poudre  aromatique,  et  un  peu  de  sirop. 

Pendant  deux  jours  le  malade  prend  demi*dose  ;  pendant  les 
huit  joui^  suivants,  dose  entière.  Quoique  n'ayant  pas  continué 
le  traitement ,  il  reste  six  ans  sans  éprouver  de  nouvelles  atta- 
ques. » 

Au  premier  abord  cette  observation  parait  concluante  en  fa- 
veur de  Inefficacité  du  traitement  employé.  En  effet ,  l'absence 
de  récidives  pendant  six  années ,  n'est-elle  pas  une  preuve  au- 
thentique de  la  solidité  de  la  guérison  ?  Celle-ci  n'est  pas  contes- 
table ,  mais  est-ce  la  nature ,  sont-ce  les  saignées ,  est-ce  l'indigo 
qui  en  a  fait  les  frais? 

Tous  les  praticiens  savent ,  que  l'épilepsie  développée  tout  à 
coup  chez  de  jeunes  sujets  par  une  cause  accidentelle,  peut  dis- 
paraître d'elle-même  sans  l'intervention  de  la  médecpe. 

Cependant,  je  ne  prétends  pas  que  les  saignées  n'ont  pas  agi  fa- 


Yorabiement.  Elles  étaient  indiquées ,  et  tout  porte  à  penser 
qu'elles  ont  diminué  la  fréquence  des  accès. 

Quant  à  l'indigo,  il  est  impossible  d'affirmer  qu'il  ait  eu  une 
influence  quelconque.  En  effet  à  Fépoque  où  on  a  commencé  à 
radminbtrer,  les  attaques  épileptiques  s'étaient  éloignées  pro- 
gressivement ,  à  tel  point  qu'un  intervalle  de  six  semaines  a  sé- 
paré les  deux  dernières.  Qui  peut  affirmer  que  la  maladie  n'était 
pas  terminée? 

D'ailleurs,  ce  médicament  n'a  été  donné  à  dose  complète 
que  pendant  huit  jours ,  et  la  durée  de  ce  traitement  paraîtra 
bien  courte  à  ceux  qui  savent  avec  quelle  persévérance  on  est 
oUîgé  ordinairement  de  poursuivre  les  névroses  pour  obtenir 
une  simple  amélioration.  (Observation  extraite  du  Bulletin  de  thé- 
rapeutique y  déc.  1841.) 

— Emploi  du  proUhchlorure  d'étain  contre  les  affections  cancé^ 
reuses ,  par  le  docteur  Naughe.  —  Ce  praticien  l'administre  de 
la  manière  suivante  : 

Solution,  * 

T     Proto-chlorare  d'étain  .....    gram.      0,02$ 
£aa  distillée Id.     5oo,ooo 

Le  malade  prend  chaque  jour ,  dans  ime  tasse  de  tisane 
gommée,  une  cuillerée  à  bouche  ordinaire  de  cette  solution, 
dont  on  se  sert  aussi  pour  le  pansement  des  ulcères. 

Pommade, 

%    Chlorare  d'étain gram.      o,o5  à  0,10 

Axonge Id.       3o,oo 

M.  S.  A.  et  D.  en  huit  doses. 

On  emploie  tous  les  jours  un  de  ces  paquets  en  friction  sur 
les  jambes  ou  sur  les  cuisses. 

M.  ?iauche  a  obtenu  de  très-bons  effets  de  ce  médicament 
dans  les  engorgementsglanduleux ,  dans  les  affections  squirrheu- 
ses  et  roéme^  à  ce  qu'il  parait ,  dans  les  cancers  ulcérés.  {Jour'- 
fuU  des  comn.  mèd.  et  depharm,^  1.  c.) 

— Extrait  acétique  de  colchique  dans  la  goutte,  — M.  Scuda- 
more,  auteur  d'un  traité  estimé  sur  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme ,  vient  de  publier  la  formule  de  la  préparation  de  colchi- 
que qui  lui  adonné  les  meilleurs  résultats  dans  la  pratique. 

Elle  consiste  à  épaissir ,  par  une  douce  chaleur  9  une  infusion 
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saturée  de  racine  sèche  de  colchicum  autumnak  dans  du 
viDaigre  distillé;  l'ëvaporation  doit  être  continuée  jusqu'à  ccm* 
sistance  de  miel.  Cinq  centigrammes  de  cet  extrait  équivalent  à 
quatre  grammes  de  vinaigre  de  colchique  ordinaire. 

Cette  forme  est  beaucoup  plus  énergique  que  celle  de  l'extrait 
aqueux  ou  alcoolique;  elle  est  beaucoup  mieux  tolérée  par 
l'estomac  que  le  vinaigre  de  colchique.  L'auteur  préfère ,  pour 
la  préparation ,  la  racine  sèche  à  la  racine  fraîche.  (Gaz.  de$ 
hôpitaux  de  Paris ,  1842 ,  n»  6.) 

—  Du  vomissement  répété  comme  agent  thérapeutique  dans  le 
croup  •  —  M.  Marrotte  a  traité  trois  enfants  du  croup  en  deux 
mois  :  tous  trois  ont  guéri. 

Il  attribue  ce  succès  à  la  méthode  qui  lui  a  été  suggérée  par 
le  docteur  de  Larroque ,  et  qui  consiste  à  faire  vomir  les  enfants 
atteints  du  croup  un  plus  on  moins  grand  nombre  de  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  de  manière  à  détacher  la  pseudo-mem- 
brane du  larynx  à  mesure  qu'elle  se  forme. 

M.  Marrotte  a  employé  dans  ce  but  l'une  ou  l'autre  des  for- 
mules suivantes  : 

Tfi    Tartre  stibié gram.      o,io 

Sirop  d'ipécacaanha 3o,oo 

Eau 6o,oo 

'^iu     Emétine  impure gram.     oo,3o 

Sirop  d'ipécacuauha Co,oo 

£au 3o,oo 

Il  a  fait  prendre  ces  potions  par  cuillerées  à  bouche,  de  dix  en 
dix  minutes,  jusqu'à  nombre  suffisant  de  vomissements  ;  il  est 
toujours  parvenu,  de  cette  manière,  à  faire  expectorer  une 
certaine  quantité  de  fausses  membranes. 

Il  ne  négKge  pas  pour  cela  l'emploi  des  sangsues  au  cou ,  du 
calomel  à  doses  fractionnées ,  et  des  vésicatoires  à  la  nuque; 
mais  ,  pour  lui ,  les  vomitifs  surtout  ont  une  action  efficace. 

Je  me  range  d'autant  plus  facilement  à  l'avis  de  ce  praticien 
distingué ,  que  moi-même  je  suis  arrive ,  il  y  a  près  d'un  an , 
aux  mêmes  conclusions  après  avoir  observe  vingt-cinq  fois  le 
croup  à  l'hôpital  des  Enfants.  Le  seul  cas  de  guérlson  authentique 
de  cette  maladie  qui  ait  été  observé  sur  ce  nombre  de  faits  a  été 
obtenu  par  les  vomitifs.  {Gazette  médic.  de  Paris ,  1842 ,  n*  1 .) 
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— Rapport  midieo'légal  de  M.  Orfila  mt  tin  €09  étempoigonne 
ment  présumé  par  racide  cyanhydriqite.  —  Le  fait  suivant,  qui 
Tient  de  se  passer  à  Chambéry ,  prouve  jusqu'à  quel  point  la 
jostioe  humaine  peut  être  entraînée  dans  l'erreur  par  des  asser- 
tions dénuées  de  fondement. 

Un  vieillard  de  64  ans ,  le  sieur  Pralet,  meurt  presque  subi- 
tiement ,  il  y  a  un  an  environ ,  dans  la  capitale  de  la  Savoie;  on 
Fenterre;  mais  la  promptitude  des  accidents  qui  ont  entraîné  la 
mort  éveille  l'attention  des  magistrats ,  l'exhumation  du  cada- 
vre est  ordonnée  :  cinq  experts  exanilnent  les  organes ,  et  dé- 
darent  unanimement  que  le  défunt  a  succombé  à  un  empoi- 
saonement  par  Tacide  cyanhydrique.  Le  sieur  Héritier ,  son  ne- 
veu ,  est  accusé  d'avoir  commis  le  crime  et  jeté  en  prison.  M.  Or- 
fia.,  consulté  par  la  défense ,  rédige  le  mémoire  dont  nous  al- 
lons donner  une  idée ,  et  qui  infirme  complètement  les  conclu- 
siooB  de  l'expertise.  Le  procès  est  arrêté  et  l'accusé  transféré 
devant  la  haute  cour  de  justice  de  Turin  ,  d'où  il  sortira  pro- 
bablement acquitté ,  au  lieu  de  subir  la  peine  capitale ,  sort  qui 
loi  était  véaervé. 

Le»  experts  médecins  avaient  conclu  des  symptômes  observa 
pendant  la  vie ,  et  des  lésions  trouvées  dans  le  cadavre  après  la 
mort,  que  Pralet  avait  succombé  à  l'ingestion  d'un  principe 
narcoiique.  Les  experts  chimistes,  après  des  essais  comparatift 
sur  les  organes  du  défunt,  et  sur  des  liquides  additionnés  d'acide 
cyanhydrique,  avaient  conclu  que  les  matières  qui  leur  avaient 
été  livrées  contenaient  une  certaine  dose  de  ce  poison.  M.  Orfila, 
discutant  l'une  après  l'autre  chacune  de  leurs  assertions ,  étabUt  : 

1^  Que  les  symptômes  observés  chez  le  malade  ne  sont  pas 
ceux  que  détermine  l'acide  cyanhydrique;  qu'en  effet,  cet 
agml  produit  constamment  des  convulsions  générales  on  par- 
tîettes,  suivies  d'affaissement. 

Or ,  Pralet  a  présenté  une  roideur  d'un  bras^  une  déviation 
de  la  bouche  ;  il  n'a  pas  éprouvé  de  convulsions. 

2"^  Que  les  lésions  constatées  après  la  mort  diffèrent  essentiel- 
lonent  de  celles  qui  sont  le  résultat  de  l'action  de  l'acide 
cyanhydrique.  Chez  Pralet,  le  système  veineux  était  vide, 
l'appareil  respiratoire  peu  congestionné,  le  cerveau  était  le 
d'une  hémtHrrhagie  ventriculaire. 
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Chez  les  individus  qui  succombent  à  l'em|M>isonnement  dont 
il  s'agit ,  on  trouve  les  veines  et  le  poumon  gorgés  de  sang ,  le 
cerveau  sain. 

3«  Que  les  symptômes  et  les  lésions  observés  sont  le  fait  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

M.  Orfila  n'a  pas  de  peine  à  établir  que  l'hémiplégie  subite , 
la  roideur  tétanique  du  bras«  symptôme  que  j'ai  démontré  euster 
constamment  dans  l'hémorrhagie  venti'iculaire  du  cerveau ,  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  la  nature  de  la  maladie  que  l'ouver- 
ture est  venue  dévoiler. 

4*^  Qu'aucune  des  analyses  faites  à  Ghambéry,  ne  prouve 
que  l'on  ait  retiré  de  l'acide  cyanhydrique  des  organes  de 
Pralet. 

En  effet ,  les  réactions  qu'ont  obtenues  les  différents  experts , 
quoique  agissant  sur  les  mêmes  matières ,  varient  sensiblement  ; 
elles  n'ont  pas  été  suffisamment  multipliées.  Le  gaz  cyanogène 
n'a  pas  été  isolé. 

5^  Qu'enfin ,  alors  même  que  l'on  aurait  prouvé  qu'il  exis- 
tait dans  les  organes  du  sieur  Pralet  de  l'acid^  cyanhydrique , 
il  n'en  i*ésulterait  pas  pour  cela  qu'il  fût  mort  empoisonné  par 
cet  acide ,  sa  présence  pouvant  dépendre  de  ce  qu'il  se  serait 
produit  à  une  certaine  époque  de  la  putréfaction ,  ou  de  ce  qu'on 
en  aurait  injecté  dans  le  rectum  ou  l'estomac  après  la  mort. 
{Archiv.  générales  de  médec.  Novembre  1841.) 

Ernest  Boudbt. 


—  Rapport  relatif  au  sirop  de  Johnson  ,  fait  d  F  Académie 
royale  de  Médecine ,  {e  18  janvier  1842;  par  MM.  Guessbau 
de  MussY ,  SoDBBiRAN  et  BocLLAYy  rapporteur.M.  le  ministre  du 
commerce ,  dans  sa  lettre  adressée  à  l'Académie  le  18  mars  der- 
nier, réclame  la  solution  des  questions  suivantes  : 

lo  La  recette  du  sirop,  donnée  par  M.  Johnson,  pharmacien 
à  Paris ,  diffère-t-elle  essentiellement  de  celle  qui  a  été  publiée 
dans  le  Codex  ? 

2*  Le  sirop  préparé  par  ce  pharmacien  peut-il  être  considéré 
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csomine  un  médicament  officinal  utile  9  et  auquel  il  y  ait  lieu 
d'appliquer  les  dispositions  de  l'art.  6  du  décret  du  18  août  1810, 
abstraction  faite  du  prix  qui ,  aux  termes  de  ce  décret ,  devrait 
être  payé  à  l'inventeur  du  remède  rendu  public  ? 

Le  ministre  rappelle  que  M.  Johnson  avait  pris  un  brevet  de 
cinq  ans ,  expiré  le  11  novembre  1838  ,  et  que  la  recette ,  impri- 
mée dans  le  Recueil  des  brevets  d'invention ,  se  trouve  dans  le 
domaine  public.  Mais  y  ajoute  le  ministre ,  la  nouvelle  édition 
du  Codex  y  publiée  en  1837,  contient  une  formule  du  sirop 
d'asperges ,  par  un  procédé  différent  de  celui  de  M.  Johnson ,  qui 
n'est  pas  susceptible  de  se  conserver  et  de  se  préparer  à  toutes  les 
époques ,  comme  celui  que  propose  le  sieur  Johnson. 

Le  sieur  Johnson  a  continué ,  toutefois ,  à  préparer  son  sirop  ; 
il  en  a  établi  des  dépôts  :  des  poursuites  ont  été  dirigées  contre 
lui ,  et  ont  motivé  des  jugements  en  sens  divers  ;  mais  en  déûni- 
âve,  la  cour  royale  de  Paris  et  la  cour  de  cassation,  adoptant  la 
doctrine  que  tout  médicament  non  inséré  au  Codex  devait  être 
conndéré  comme  secret ,  et  ne  pouvait  être  délivré  que  magis- 
tralement sur  prescription  de  médecin  ,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
approuvé  par  l'Académie  royale  de  Médecine  et  acquis  par  le 
gonverBement ,  la  vente  du  sirop  en  question  se  trouve  inter- 
dite. 

Cependant,  dit  le  ministre  ,  M.  Johnson,  voulant  débiter  son 
remède  à  l'abri  de  toutes  poursuites ,  réclame  l'application  du 
décret  du  18  août  1810 ,  et ,  sachant  que  le  gouvernement  n'a 
pas  l'intention  d'acheter  cette  préparation ,  il  offre  de  la  céder 
gratuitement ,  c'est-à-dire  qu'il  offre  à  l'État  ce  qui  est  déjà  dans 
le  domaine  public.  Le  ministre  engage  l'Académie  à  lui  répon- 
dre ,  en  laissant  de  côté  les  difficultés  que  présente  cette  affaire 
sous  le  point  de  vue  de  la  police  médicale. 

Nous  commencerons  par  établir  nettement  quelle  est  la  po- 
sition de  M.  Johnson.  Il  a  pris  im  brevet  d'invention  de  cinq 
ans ,  et  à  l'aide  de  ce  brevet ,  il  a  profité  de  ces  cinq  années 
pour  répandre  à  profusion  des  annonces,  multiplier  les  dé- 
pôts de  sa  panacée  et  la  mettre  en  grand  crédit.  A  l'expiration 
du  brevet ,  la  publication  de  la  recette  a  mis  les  médecins  à 
même  d'apprécier,  de  prescrire  ou  de  repousser  le  sirop  de 
M.  Johnson.  Mais  alors ,  comme  le  dit  M.  le  ministre  du 
FSVRIER  1842.  12 
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oommerce ,  tu  l'expiration  du  brevet ,  dans  Thypothèfle  ^  im 
brevet  d'iliveation  serait  applicable  à  un  médicament ,  la  recette 
tombée  dans  le  domaine  de  la  publicité ,  et  dépouryue  de  toula 
approbation  valable  ,  ne  pouvait  plus  étve  légalement  «tploiléç. 
Votre  eommisBioa ,  messîeuM  y  ne  oomptfeodrait  pas  comment 
un  remède  connu  pourrait  recevoir  l'application  de  la  loi  sur  ks 
remèdes  secrets^  et  comment  le  gouvernement  pourmit  n^ 
oepter  de  M.  Johnson  une  chose  dont  il  a  perdu  la  propriété  pCM^ 
l'expiration  de  son  brevet.     . 

Le  procédé  de  préparation  donné  par  M*  Johnson  est  en  «flat 
différent  de  celui  qui  a  été  adopté  pour  la  préparation  du  sirop 
de  pointes  d'asperges  par  les  rédacteurs  du  demisr  Codex  j  pu- 
blié en  li37.  La  formule  de  M.  Johnson  est--elle  meilleure;  y 
aurait-il  intérêt  à  la  préférer?  Votre  commission  ne  voit  aucun 
motif  pour  qu'il  en  soit  ainsi  ;  le  sirop  de  pointes  d'asperges  du 
Codex  ,  fait  avec  le  suc  exprimé  des  sommités  de  l'asperge  cul- 
tivée ,  a  été  jugé  par  les  plus  habiles  praticiens ,  comme  repré- 
sentant parfaitement  l'ensemble  des  propriétés  de  la  plante  qui 
en  fait  la  base. 

M.  Johnson  remplace  le  suc  d'asperges  par  l'extrait  aqueux 
et  l'extrait  du  marc  fait  avec  l'alcool  éthéré.  T^a  substitution  4e 
Tex trait  au  suc  d'asperges  n'est  pas  une  idée  nouvelle ,  c'est  l'ap- 
plication d'un  précepte  que  M.  Béral  a  cherché  à  faire  prévaloir 
longtemps  avant  que  M.  Johnson  se  fût  occupé  du  sirop  d'aa- 
perges.  Quant  au  traitement  du  marc  par  l'alcool  éthéré ,  pré- 
conisé par  M.  Johnson ,  il  avait  été  proposé  par  MM.  Rosièies 
et  LaTour ,  de  Trie  en  1834.  Était-ce  une  amélioration?  Il  ^t 
permis  d'en  douter  quand  on  sait  que  cet  extrait  alcoolique  s  W 
montré  complètement  inerte  dans  les  mains  d'un  habile  prati- 
cien ,  M.  le  docteur  <îendf in  (t). 

Le  reproche  fait  au  sirpp  du  Codex  de  ne  pouvoir  se  conser- 
ver longtemps  n'est  pas  fondé  ;  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
les  sirops  composés  avec  les  sucs  de  planta  ne  soient  pas  suscep- 
tibles de  se  garder  d'une  année  à  l'autre  ;  et  d'ailleurs ,  on  peut 
les  préparer  en  tout  temps ,  en  conservant ,  par  les  procédés  d' Ap- 
pert, les  sucs  obtenus  dans  les  meilleures  conditions. 


^'  T  ' 


(I)  Bulletin  ée  tbérapeuttqae ,  t.  9,  p.  a5S. 
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V»  mMiff  tim  PHÎmwi  ^cox^  I  «QU9  fer^t  repoMSseï*  1rs  pré- 
tentions de  M.  Johnson  à  toute  espèce  d'approbation.  En  1839i 
k  imp  4e  JMiiwa  fut  wai  à  Bpvw ,  cbez  l'un  d«8  dépositaires, 
èU  «AiwiMpii  4MlrU«uuil  oivil.  L'aoaly9^  ^  fut^onfiée  à  deux 
imUia  dàamimji  MM.  Girardin  et  BicariA}  U  résulta  de  leur 
iq)f«vt, m  dftli^  dnH  fiFrîeir  1840: 

1^  Que  t'Mp^ise»  9WYa03,  mdiqi4^  oi^mi^d  base  du  sirpp  et 
iDtl^fDaUfiite«i||P0riH^4mara>esl^^  espèœ  rare,  qui  ne  se 
iBouf»  qu'wx  «nYMTonA  d'Aigut ^Qrt^  et  de  lOoiitpelU^  »  daus 
In  saUst  0wr  les  bord»  de  1«  nmar*  Ce^  rareté  pou¥^t  être  vp 
de  pnédileptîoii  pour  la,  &ii?e  figurer  dane  la  formula, 

2*  Que  l'analyse  n'a  pas  fait  découvrir  dafis  q^  mop  las  priu- 
Mctàtà  de  Tasp^ige)  et  surtotu  cette  mitièse  eeotée  qu'elle 
oMtîeat  en  nbonduAûe- 

y  Qu'ciAnii«a  aQeqiwratlyeiQeiit  «•vec  le  cûirop  de  pointes  d'as- 
pt^pn  du  C^x  )  Je  sirop  de  JoIumou  ne  s'y  irai^orte  aucune- 
ment. 

Un  auir»  |r«pp9rt  de  SIM.  Orfik  et  Soubeir^Ui  aux  lumières 
dsKpids  le  tribunelf  pour  Wer  tPU»  ses  doutes  et  fiôre  091- 
sar  tt»te  ijiosititude ,  en  qy^  appelé  i  la  d4te  du  S^<aYril  1849, 
contient  une  nouvelle  série  d'expériences ,  multipliées  et  ynriées 

dans  leuY  wod^  »  et  qui  peuvent  ee  ïémmer  wm  49m  leurvcon- 


1*  I41  eiiop  Joluiacui  »  deeouleur  bffiipe  I  eyiM  iil  4^^ 
fiMnnidf  iHr*i<*e  et  de Jsiffé|^Li3se  9  u'ei  rieude  l'odaui?  e(  de  k  m- 
veuv  ds#  9wshU»  4'eqierge^ 

2<'  Ce  sirop ,  trfûté  p ^  le#  f4(eut#  chimique^  Q9nTena)>le^  »  ibur- 
«ic  à  pâue  de  rcMumPuî^que,  euoppo^itioM  à  ceWi  duCodax  qui 
en  dégage  4'uAe  «napière  reiU9jrqu«ihle,  pt^ove^^aut  da  eette  ma- 
taore  aïKMbée  dwt  uoud  ev^us  parlé  ooniuie  trà^rfiboadiiute  dans 
ks  peiiitas  4'aiperges. 

3"»  L'action  de  l'alcool  et  de  l'étbar  ai'a  pu  »Msw^  1a  n»9Ltière 
Aéra  qui  oartKstérise  l'asperge. 

Ce  dernier  rapport  rouferwe  ea  Puitiae  un  iod^  d'uue  h«jute 
gravité.  MM.  Orfila  et  Soubeiran  ayant  soumis  la  sirop  Johnson 
à  la  feruieiitatiQa  pour  détruire  le  sucre ,  et  ayeAt  ^9ité  le  résidu 
p^  lesageuta  appi»prîés  9  ootobtepu  las  léaotiofle  qui  osjracté  - 
lisent  la  morphine.  Us  Jie  purant  toulaiots  isoler  aat  akali  yégé  - 
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tal,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  sirop  qui  était  à  leur  dispo- 
sition. 

Ainsi ,  en  1839,  le  sirop  vendu  par  le  sieur  Johnson  sous  le 
nom  de  sirop  de  pointes  d'asperges,  ne  contenait  pas  d'asperge, 
k  présence  de  l'opium  y  était  signalée^  et  aujourd'hui  même  il 
est  constant  pour  les  membres  de  votre  commission  que  le  sirop 
parvenu  officiellement  à  l'Académie  n'est  pas  pareil  à  celui  que 
nous  avons  acheté  dans  la  pharmacie  de  M.  Johnson.  Nous  avons 
conservé  sous  cachet  des  échantillons  de  l'un  et  de  l'autre  afin 
de  pouvoir  justifier  notre  assertion  si  elle  était  contestée.  Nous 
indiquerons  quelques  caractères  saillants  pour  tout  le  monde , 
qui  distinguent  les  deux  espèces. 

Le  sirop  fourni  à  l'Académie  contient  en  abondance  des  cris- 
taux de  sucre  de  canne  ;  sa  couleur  brune  est  très-foncée,  sa  sa- 
veur est  celle  du  sucre  brut.  Si  on  le  délaye  avec  de  l'alcool ,  la 
liqueur  est  claire  et  citrine  ;  plus  tard  il  s'en  sépare  quelques 
flocons. 

Le  sirop  acheté  par  nous  est  limpide,  exempt  de  cristal- 
lisation ;  sa  couleur  est  brune;  il  a  une  saveur  de  miel  très- 
prononcée  et,  délayé  dans  l'alcool ,  il  donne  une  liqueur  lai- 
teuse. 

M.  Johnson  ajoute,  dit-il,  du  sucre  de  fécule  pour  enl)pécher, 
malgré  la  concentration ,  la  cristallisation  du  sucre  ordinaire. 
L'addition  du  sucre  de  fécule  n'empêche  pas  la  cristallisation  du 
sucre  de  canne  ou  de  betterave ,  comme  le  témoignent  les  cris- 
taux de  vrai  sucre,  formés  dans  les  bouteilles  du  sirop  remis  à 
l'Académie  ;  le  miel  au  contraire  produit  cet  effet. 

Ces  détaib  nous  ont  paru  nécessaires  pour  éclairer  l'Académie 
dans  le  jugement  qu'elle  doit  porter.  Elle  comprendra,  par  tous 
les  moti6  qui  précèdent ,  qu'il  n'y  a  lieu  à  donner  aucune  appro- 
bation. En  conséquence ,  la  commission  propose  de  répondre  à 
M.  le  ministre  du  commerce  : 

1<*  Que  la  formule  de  sirop  de  pointes  d'asperges  donnée  par 
M.  Johnson  diffère  essentiellement  de  celle  qui  a  été  adoptée 
dans  le  Codex. 

2**  Que  œtte  formule  n'offre  aucun  avantage,  est  mal  conçue, 
et  que  des  formules  analogues  et  plus  rationnelles  ont  été  pu- 
bliées dans  divers  journaux  de  médecine. 
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3*  Que  d'aiUeurs,  par  rexpiration  du  brevet,  la  préparation  de 
M.  Jonhson  est  tombée  dans  le  domaine  public. 

4«  Enfin ,  qu'elle  ne  saurait  mériter  l'approbation  de  l'Aca- 
démie, et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  appliquer  les  dépositions  de 
l'article  6  du  décret  du  18  août  1810. 

L'Académie  a  adopté  ce  rapport  et  les  conclusions  (  Bulletin 
de  VAcad.  roy.  de  médecine^  février  1842). 


L'Académie  royale  de  Médecine  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle,  le  11  décembre  dernier. 

Après  une  lecture  intéressante  de  M.  Frédéric  Dubois  sur 
la  personne  et  les  écrits  de  Galien ,  M.  le  secrétaire  annuel  pro- 
clame les  noms  des  lauréats. 

!•  Prix  de  l'Académie.  Il  n'est  pas  décerné.  ^ 

Un  encouragement  de  500  francs  est  accordé  à  MM.  Baci- 
borsk  et  Heuroz. 

2**  Prix  Portai.  Il  n'est  pas  décerné;  600  francs  soùt  accordés 
à  M.  le  docteur  Durand-Fardel. 

3*  Pri^  fondé  par  madame  de  Civrieux.  Il  n'est  pas  décerné. 
MM.  Gaussail  et.Lubausky  obtiennent  chacun  300  francs. 

4"  Prix  de  vaccine  pour  l'année  1839. 

Un  premier  prix  de  la  valeur  de  1600  francs  est  partagé  entre 
MM.  Bulloz,  Litscfagi  et  Nichet. 

Quatre  médailles  d'or  et  plus  de  cent  médailles  d'argent  sont 
accordés  aux  principaux  vaccinateurs. 

Les  sujets  de  prix  pour  l'année  prochaine  sont  ensuite  pro- 
damÀ. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  de  l'éloge  de  M.  Husard , 
dû  à  la  plume  de  M.  Pariset. 


L'Académie  de  Médecine  a  procédé ,  dans  sa  dernière  séance , 
à  la  nomination  d'un  président,  d'un  vice-président ,  d'un  # 
secrétaire  et  de  trois  membres  du  conseil  d'administration  pour 
1842.  M.  Fouquier  a  été  élu  président  ;  M.  Paul  Dubois ,  vice- 
président;  M.  Gérardin,  secrétaire  annuel;  MM.  Roux,  Castel 
et  Labarraque  ont  été  nommés  membres  du  conseil. 

E.  B. 
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5êcxiti  h  nomade  Ire  I^^xb. 


CONGOCRg  DE   1840. 

PHaî  téaSf  au  nigle  tr^. 

Rapport  de  la  commission  des  prix,  composée  des  meml^res  da  bnrean 
delà  Société  et  de  MM.  Busst,  Pelletiee,  Dobail,  Fbemt  père  et 
Félt^  BocDÉ^  r  apporte  i(f> 

Parmi  \&b  produit»  naturels  employés  dans  l'art  de  guërir  y  il 
en  est  peu  qui  aient  autant  cfue  le  seigle  ergoté  £ait  le  sujet  des 
observations  «les  naturalistes ,  des  cbinùstes  et  surtout  des  mé- 
decins. Cependant^  lorsqu'on  étudie  avec  attention  les  nombreux 
travaivx  do«t  il  a  été  l'objet ,  on  est  /rappé  de  la  divergence , 
de  la  contradiction  même  des  opinions  qui  ont  été  soutenues  y 
soit  sur  son  origine  et  sa  nature  y  soit  sur  sa  valeur  thérapeu- 
tique, soit  enfin  sur  les  résultats  de  son  analyse*  tJn  seul  point 
nous  parait  incontestablement  établi  par  une  ancienne  et  Ion|;ue 
expérience  y  c'est  que  le  seigle  ergoté  est  vénéneux ,  et  qu'il 
exerce  sur  l'utérus  une  action  spéciale  y  excite  ou  réveille  ses 
contractions  suspendues  ou  affaiblies  pendant  le  travail  de  l'en- 
fantement ,  et  détermine  le  plus  souvent  l'expulsion  du  fœtus» 
Hors  de  là  tout  est  doute  et  incertitude ,  particulièrement  lors- 
qu'on chercne  auquel  de  ses  principes  immédiats  on  doit  attri- 
buer son  action  remarcmable  sur  l'économie  vivante.  (Test  sur 
cette  question  que  la  société  de  pharniacie  a  voulu  appeler 
l'attention  des  chimistes  en  pr(^posant  un  prix  de  millt  francs 
pour  celui  qui  aura  fait  connaître  d'une  maniève  satisfaisante  le 
principe  actif  du  seigle  ergoté. 

Un  seul  mémoire  nous  est  parvenu. 

L'auteur,  en^bfiisMnt  dans  Umit  son  êtettiuë  lé  vaste  cfcatnp 
qtiî  lui  ëtatit  dtivéft  pâfriotre  pragrMkWéy  n'a  pc^int  toulti  se 
borner  à  Fetamew  chttniqttef  du  scigïc  crgdté,  il  s'iest  proposé 
de  remont^rr  atlx  eaii^  de  cet  Ce  producttoh  anormale ,  de  la 
suivre  depuis  sbn  apipairition  jusqu'à  son  entier  développement^ 
de  l'étudier  dans  sa  nature ,  ses  variétés ,  ses  altérations  ,  et  d'a- 
border la  plupart  des  problèmes  que  présente  son  histoire.  Pour 
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vppSrééêt  âVèii  ftisùnie  lesfémàîsis  dé»  long»  travaux  awNfiKfc 
il  s*est  livré ,  jetons  un  coup  d'œîl  rapide  sur  l'ensemble  de  nos 
oonnaissânces  au  moment  où  il  les  a  entrepris. 

Et  d'abord,  sans  nous  arrêter  aux  opinions  tout  à  fait  inTvak-> 
semblables  qui  ont  fisdt  attribuer  la  formation  de  Fergoi  à  la 
piijâfe  de  certains  insectes ,  ou  à  d'autres  circomtances  phi» 
ou  moins  bizarres,  contentons-nous  de  rappeler  que,  depttis>18l5, 
DecandoDe  â  regardé  l'ergot  comme  une  espèce  de  charmpignoA 
parasite ,  du  genre  gderotium ,  anque)  il  a  donné  le  nom  de 
ttbtMlufn  elavUs  ,  et  que  dette  opinion  partagée  par  Panlel  et  ^ 
de  l'ôdde,  confirmée  eh  1832  par  l'analyse  de  Wiggers,  qui  a  es*» 
trait  du  ^igle  ergoté  de  h  fongine  et  du  suere  de  cbampigiMti, 
régnerait  âeute  âujouid'bui ,  si  M.  hêvétUé  jeune  ne  haï  en  arait 
oppo6é  une  autre  qui  mérite  d'ètve  etannttée. 

Ce  naturaliste  a  pris  pour  poittt  de  départ  les  obserratiomi 
du  père  Cott  et  du  docteur  SàiUant ,  qui  les  premiers  remar- 
qdèi^ilt  au  sotnmet  de  Tergbt ,  le»  traces  d'une  excroissance 
distinete ,  puis  <%Ues  non  moins  curieuses  de  Tessier  et  de 
M.  Sitnonnet ,  sur  l'existence  dans  certains  épis  de  seigle  d'vn 
suc  visqueux ,  luisant ,  d'un  goût  de  miel ,  qui  précède  et 
aocompagiie  constamment  la  naissance  de  l'ergot;  et  il  est 
arrivé  à  cette  conclusion  intéressante,  que  l'ergot  est  toujooiv 
annoncé  par  Tapparition  de  ce  suc ,  qu'il  considère ,  d'après  sea 
propres  études  comme  un  champignon ,  dont  il  a  fait  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  de  sphacœKa. 

K  Pour  se  faire  une  idée ,  dit-il ,  de  la  formation  de  Fei^got, 
»  9  suffit  de  se  rappeler  que  le  germe  du  grain  n'ayant  pas  été 
»  fécondé ,  ne  cesse  pas ,  pour  cela ,  de  jouir  de  la  vie ,  et  que 
»  la  sphacélie ,  qui  en  frappe  le  sommet  dès  les  premiers  m<v 
»  ments  de  son  existence ,  en  modifie  les  propriétés  vitales  ;  de 
»  là  les  différences  profondes  qui  distinguent  te  grain  de  seigkr 
»  noiinal  du  grain  ergoté.  » 

Que  si  nous  considérons  maintenant  Histoire  de  l'ergot  du 
seigle  sous  le  point  de  vue  de  la  pathologie ,  de  la  toxicologie 
et  dé  la  médecine ,  il  devient  évident  pour  nous  que  ses  pro-  ^ 
priétés  toxiques  et  obstétricales  ne  sauraient  plus  être  révoquées 
en  doute  ,  mais  que  les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder  sur  le 
d^pré  d^énergie  et  la  constance  de  ces  propriétés ,  sur  les  causes 
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qui  peuvent  les  modifier  ou  les  anéantir ,  sur  les  influences  di- 
Terses  que  l'ergot  exerce  sur  l'économie ,  les  maladies  au  traite^ 
ment  desquelles  on  l'applique  arec  avantage,  et  les  formes  sous 
lesquelles  on  l'administre  avec  le  plus  de  succès. 

Ainsi,  tandis  que  des  épidémies  meurtrières,  successivement 
observées  depuis  la  fin  du  xi^  siècle  jusqu'en  1816  ,  en  Alle- 
magne ,  en  Suède ,  en  France ,  et  attribuées  à  l'usage  du  pain 
plus  ou  moins  chargé  de  seigle  ergoté ,  démontrent  ses  effets 
funestes ,  alors  même  qu'il  a  subi  la  fermentation  panaire^  tan- 
dis que  la  description  des  affreux  ravages  qu'il  produit  chez 
l'homme  et  les  animaux ,  semble  ne  devoir  laisser  aucune  in- 
certitude sur  ce  point  important ,  il  reste  encore  du  doute  dans 
quelques  esprits  consciencieux.  Les  uns,  séduits  par  des  expé- 
riences incomplètes,  oubliant  que  l'ergot  doit  être  employé  en 
proportions  considérables ,  et  pendant  plusieurs  semaines ,  pour 
altérer  profondément  la  santé ,  s'abandonnent  à  une  confiance 
imprudente  dans  son  innocuité  ;  d'autres,  au  contraire ,  s'ef- 
frayent à  l'excès  des  accidents  qu'il  peut  produire  ^  ceux-ci  pré- 
tendent que  la  fermentation  panaire  développe  son  énergie 
toxique ,  ceux-là  qu'elle  l'affaiblit  ou  la  détruit  même.  Rela- 
tivement à  ses  propriétés  obstétricales  ,  plusieurs  médecins, 
parmi  lesquels  nous  devons  citer  Desgranges ,  assurent  que  l'er- 
got les  perd  en  vieillissant ,  qu'un  certain  degré  de  torréfaction 
les  exalte  et  qu'elles  appartiennent  exclusivement  à  son  écorce 
violacée  ou  noirâtre.  M.  Balme  à  son  tour,  ne  reconnaît  d'activité 
à  Tergot  qu'autant  qu'il  offre  une  cassure  grisâtre  à  l'intérieur  ; 
MM.  Léveillé  et  Baudelocque  croient  devoir  attribuer  exclusi- 
vement à  la  sphacêlie  qui  se  développe  à  son  sommet,  ses  pro- 
propriétés spéciales ,  et  partant  de  ce  principe ,  ils  expliquent 
leurs  variations  par  l'absence  ou  la  présence  plus  ou  moins 
complète  de  ces  sphacélies  sur  les  ergots,  dont  elles  peuvent  être 
facilement  détachées  par  la  pluie  ou  par  le  frottement  des  grains 
desséchés  les  uns  sur  les  autres.  Négligeons  les  idées  plus  an- 
ciennes ou  moins  dignes  d'attention  qui  ont  été  publiées  sur  ce 
sujet ,  et  passons  rapidement  en  revue  les  formes  sous  lesquelles 
le  seigle  ergoté  a  été  administré  jusqu'ici  comme  médicament. 

La  plus  simple  des  préparations  du  seigle  ergoté ,  la  poudre, 
a  été  généralement  reconnue  ju$qu'4  ce  jour  comme  la  plus  sûre, 
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rartont  lonqa'eUe  est  fine  et  récente  ;  cependant  l'infiiàon ,  thé, 
de  seigle  noirci  de»  sages^femmes  américaines,  la  décoction,. 
decodum  parturiens  de  quelques  accoucheurs,  l'extxait  aqueux 
recommandé  par  Goddeville,  le  sirop  employé  par  Desgranges 
sous  la  dénomination  de  strop  de  calear,  la  teinture  éthérée,  la 
teinture  et  l'extrait  alcoolique  ont  été  tour  à  tour  préconisés^ 
et  les  succès  attribués  à  chacune  de  ces  différentes  composi-- 
tiims,  dont  la  valeur  respective  n'est  établie  sur  aucune  donnée 
exacte ,  ont  jeté  une  grande  incertitude  sur  le  choix  qu'on  peut 
£ûre  parmi  elles  ;  aussi  leur  crédit  s'est  singulièrement  ébranlé 
au  profit  de  la  substance  elle-même  qui  depuis  longtemps  est 
à  peu  près  exclusivement  employée. 

.  L'analyse,  en  effet,  n'a  jeté  qu'une  faible  lumière  sur  la 
composition  du  seigle  ergoté  et  sur  la  nature  intime  de  ses  pro- 
duits inounédiats.  Le  premier  travail  vraiment  rationnel  dont  il 
ait  été  l'objet  est  celui  que  Yauquelin  a  pubUé  en  1817.  Cet 
illustre  chimiste  y  a  signalé  deux  matières  colorantes^  une  huile 
blanche ,  de  l'acide  phosphorique ,  une  matière  végéto-animale 
et  une  petite  quantité  d'ammoniaque  libre. 

En  1819,  Pettenbofer  prétendit  avoir  constaté  la  présence  de 
la  morphine  dans  le  seigle  ergoté  ;  plus  tard ,  Combes  affirma , 
contrairement  à  l'opinion  de  Yauquelin ,  qu'il  y  avait  trouvé  de 
Famidon.  Enfin ,  en  1832,  Wiggers  reprit  son  analyse  complète 
et  y  reconnut ,  indépendamment  dés  principes  déjà  observés , 
de  la  fungine ,  du  sucre  de  champignons ,  de  l'osmazôme  végé- 
tale, une  grande  quantité  de  phosphate  acide  de  potasse  et  une 
substance  particulière  qu'il  nomma  ergotine ,  bien  que  ses  pro- 
priétés soient  loin  d'autoriser  à  croire  qu'elle  soit  le  principe  actif 
du  seigle  ergoté.  Il  est  donc  permis  de  dire  que  l'obscurité  la 
plus  complète  a  régné  jusqu'à  ce  jour  sur  tout  ce  qui  se  rattache 
à  ce  principe,  que  sa  nature,  ses  caractères  sont  tout  à  fait 
inconnus,  que  l'on  ignore  même  si  le  seigle  ergoté  le  cède 
plus  particulièrement  à  l'eau  qu'à  l'alcool  et  à  Téther ,  ou  s'il 
est  également  soluble  dans  ces  trois  véhicules.  En  effet ,  tandis 
que  des  observations  anciennes  et  nombreuses  tendent  à  prouver 
qu'il  se  trouve  dans  les  produits  aqueux  et  alcooliques ,  le 
docteur  Samuel  Wright  conclut  des  expériences  chimiques  et 
physiologiques  qu'il  a  récemment  publiées  dans  le  journal  de 


iftédeélfié  ée  ie  dtilWgîe  dlSdiiiiboili^ ,  qoë  llutH^  dVvgaC 
reptésente  toutes  tes  propriétés  médioftles  de  cette  subscstnoi* 
901IS  une  forme  sûre  et  commode ,  et  que  Fetliploi  de  cette  hwie 
à!ht  de  grands  ayantages  sur  celui  derergotlui-*meme. 

Tel  est  le  résumé  des  notions  qtie  la  science  possédait  sur  le 
seigle  ei^oté ,  lorsque  le  mémoire  que  nous  analysons  en  ce  mo« 
ment  est  parvenu  au  secrétariat  de  la  Sodété  de  pharmade. 
Ejtamihotis  maintenant  ce  qu'il  vient  ajouter  à  cet  ensemble  de 
connaissances. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  quatre  parties. 

Dans  1*  prediière,  qui  est  intitulée  t  JE'ss«rf  pkyHohgiquéj 
après  avoir  rappelé  en  peu  de  mois  la  synonymie  du  seigle  ergolé, 
les  idées  diverses  des  botanistes  sut  la  classe  de  végétaux  dans 
laquelle  il  doit  être  placé ,  et  signalé  Tiacertltude  fïdieutfe  oà  se 
trouvent  les  agriculteurs  sur  les  circonstances  qui  déterminent 
ou  favorisent  son  invasion  et  sa  reproduction  durable  dans  leà 
champs  qui  en  sont  infestés,  Tauteur  cite  teltuellemetit  demt 
notes  qui  lui  ont  été  adressées,  à  sa  demande ,  l'une  par  M.  Le- 
blanc, habile  agronome  de  Beaufort  (  Hattte^Savoie  ),  l'autre 
par  notre  confrère  M.  Fée ,  et  toutes  deux  refatlives  à  l'origine , 
au  mode  de  développement  et  aux  cttractèfes  botaniques  dtt 
seigle  ergoté. 

La  première  confirme  l'apparition  d'im  suc  Visqueujt ,  brillant, 
de  saveur  mielleuse  dans  les  épis  tfà  doiveut  bientôt  après  se 
montrer  des  grains  de  seigle  ergoté. 

Dans  la  seconde ,  M.  Fée  expose  un  système  qu!  présente  quel- 
que analogie  avec  celui  du  docteur  Léveillé. 

Vaprèslui ,  l'ergot  est  composé  de  deux  parties  distinctes: 

«  L'une ,  qui  est  extérieure  et  forme  comme  le  fourreau  de 
tf  cette  bizarre  production ,  est  une  plante  agame ,  un  véritables 
»  ctiampignon.  Elle  se  constitue  de  sporidies  innombrables  mê^ 
»  lées  avec  du  tissu  cellulaire  allongé ,  peu  abondant ,  et  quî 
»  sont  surtout  extérieures.  La  phiie  les  r^and  sur  les  balles  et 
»  sur  les  glumes  des  fleurs  voisines.  Il  semble  que  le  sommet 
»  de  l'ergot  soit  uniquement  formé  de  sporidies  moulées  ou 
M  agglutinées  sur  le  tissu  extérieur  de  l'ovaire ,  et  que  là  soit  le 
»  point  de  départ  de  ia  plante  agame. 

»  L'autre  partie  de  l'ergot ,  ou  la  partie  interne ,  est  féculente  ^ 
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Dm  ^nervadons  nicrosoopîquts  pourraient  seules  nout  au- 
miser  à  émettre  vn  aTÎs  sur  cette  manière  de  coasidëtct  l'ergot; 
n'ett  ayant  pas  Uâî ,  nous  nous  bometwis  à  la  signakr ,  en  fai- 
tfnC  remtf^er  tontefoia  que  Yauquelin ,  Wiggers  et  l'auteur 
du  mémoire  que  nous  analysons  en  ce  moment  ont  nié  rexistence 
dft  Tsanidon  dana  l'ergot ,  que  nous -^  méines  nous  a?olis  Taîae- 
nent  cfaerchë  à  en  découvrir ,  et  que  h  eonocordasiee  de  otf 
tÉBMnçMtges  ne  permet  en  aucune  manière  d'admettre,  avec 
H.  Fée ,  que  la  masse  des  grains  de  sôgle  ergoté  soit  formée  de 
granules  d  atnidme. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  Panalysedu  seigle 
erguté.  Nous  tte  nous  arrêterons  pas  au  détail  des  nombreusesi 
eipériences  instituées  par  l'auteur  dans  l'espoir  d'isoler  son  prin^ 
étft  aetîf,  oïl  d'à jovter  quelques  obserrations  nouTelks  aux 
analyses  de  Yauquelin  et  de  Wiggers  ;  qu'il  nou9  strffise  de  dii« 
qUll  B>'a  fût  que  cdi>flrntcr  ces  analyses ,  et  que  sous  ce  rapport 
il  a  WêH  la  quesdeci  au  même  point  que  ses  kabiks  deranciera^ 
Mma  €tt  renonçant  à  poursuivre  plus  longtemps  dans  cette 
Areetien  le  but  proposé  par  la  Société  de  pharmacie ,  il  n'a  pas 
éêÊespéfé  de  faire  faire  quelques  pas  au  problème  qu'il  arvaîft 
cUMvyë  de  résoudre,  en  Fabordant  sous  uae  autre  faee. 

Noua  avoua  vu  que  les  médecins  modernes  ,  ne  poir^airt  s'ap^ 
|Niy«9r  êtit  auc^ttne  domiée  précise  pour  diriger  leur  obont  parmi 
l8  diverses  pt^rartions  du  seigle  ergoté  qui  ouf  été  tour  à  tout 
pf^êconiaées  ou  déclarées  impuissantes ,  avaient  exclusivement 
adopté,  dans  la  praticpie,  l'usage  de  la  substance  elle-même  à  Fétat 
fwdvéndent.  Frappé  de  ce  fart  singulier,  Fauteur  a  voulu  reclier- 
dler,  pÊit  des  eapériences  sur  les  animaot ,  là  valeur  des  pro^ 
éaât^|rtus  ou  moins  complets  que  l'ergot  cède  successivement  à 
fêaa ,  à  Talcoo)  et  à  Tëther  ;  il  a  pris  k  téTchede  eoustater  auquel 
de  ees  produits  appartenait  son  actiott  obstétricale  et  hémosta^ 
tique  «  et  si  à  cette  action  salntihre  se  trouveraient  nécessairement 
les  propriétés  vénéneuses ,  ou  si  ces  dernières  en  étaient  iso- 
dans un  produit  particulier.  Envisagée  sous  cet  aspect, 
Fétude  du  seigle  ergoté  offrait  encore  ^  sans  doufe^  un  véritable 
Itiiéfêt,  et  la  Société  de  pharmacie  lie  pouvait  pto  êttie  indiiM- 
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rente  à  ses  résultats.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  une  longue  suite  de 
recherches  délicates,  pénibles,  étrangères  aux  habitudes  de 
l'auteur,  se  présentaient  devant  lui.  Il  n'hésita  pas  cependant  à 
les  entreprendre,  et  secondé  par  le  zèle  de  plusieurs  médecins 
éclairés,  U  les  poursuivit  avec  une  constance  qui  serait  déjà  digne 
d'éloges,  alors  même  que  des  observations  utiles  n'auraient  pas 
été  le  fruit  de  ses  efforts. 

Ainsi ,  l'auteur  abandonne  le  domaine  de  la  chimie  et  s'engage 
dans  celui  de  la  physiologie;  pour  le  suivre ,  sans  nous  égarer, 
sur  ce  terrain  qui  nous  est  inconnu  à  nous-mêmes ,  nous  avons 
eu  recours  aux  lumières  du  docteur  Nonat ,  qui  a  bien  voulu 
tenter  quelques  expériences ,  et  nous  guider  dans  celles  que  nous 
avons  dû  entreprendre  pour,  constater  les  résultats  signalés 
par  l'auteur  dans  les  troisième  et  quatrième  parties  de  son 
travail. 

La  première  de  ces  parties  a  pour  objet  l'action  du  seigle 
ergoté  en  nature  et  de  ses  divers  produits  sur  l'économie  ani- 
male. Pour  faire  ressortir  la  valeur  des  faits  observés  par  l'au- 
teur, le  nombre  et  l'exactitude  des  expériences  <|ui  ont  servi  à 
les  établir,  devons-nous  donner  ici  l'énumération  des  animaux 
divers  auxquels  il  a  ingéré  des  doses  plus  ou  moins  élevées  de 
poudre  d'ergot?  devons-nous  tracer  le  tableau  des  phénomènes 
offerts  par  chacun  d'eux  jusqu'au  moment  de  leur  mort?enfin, 
décrire  les  résultats  de  leurs  autopsies  exécutées  par  le  docteur 
Chevallan ,  de  Chambéry  ?  Si  rapide  qu'il  pût  être ,  un  pareil 
exposé  serait  loin  de  présenter  assez  d'intérêt  pour  justifier  son 
étendue;  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  borner  à  un  résumé  des 
conclusions  de  l'auteur. 

D'après  ses  observations ,  le  seigle  ergoté  doit  être  rangé  dans 
la  classe  des  narcotiques,  car  il  détermine  tous  les  effets  attri- 
bués à  ce  genre  de  poison.  A  peine  est-il  administré ,  que  les 
chiens  soumis  à  son  influence  poussent  des  hurlements  qui  ne 
cessent  que  lorsqu'ils  vomissent  le  poison  ou  lorsqu'ils  entrent 
dans  un  état  de  stupeur  ou  d'immobilité  qui  est  la  conséquence 
de  son  action. 

Chez  les  coqs ,  chose  bien  remarquable ,  la  crête  et  le  jabot  se 
flétrissent  rapidement ,  prennent  une  teinte  violacée  et  même 
tout  à  tait  noirâtre  ;  plus  tard ,  ces  animaux  ^tombent  dans  une 


—  181  — 

espèce  d'iyresse  et  d'assoupissement  qui  se  termine  par  la  mort, 
si  la  proportion  du  poison  est  suffisante. 

Les  lapins  périssent  au  milieu  de  circonstances  analogues. 
Dtans  tous  les  cas ,  les  doses  de  seigle  ergoté  nécessaires  pour  tuer 
œs  animaux  ne  paraissent  pas  deroir  être  portées  au  delà  de  10 
à  15  grammes  pour  les  plus  faibles ,  et  de  30  grammes  pour  les 
plus  forts,  et  ils  succombent  en  général  au  bout  de  quarante-huit 
heures.  D'ailleurs ,  à  l'autopsie ,  le  docteur  GhevaUan  n'a  pu 
déoouTrir  sur  les  organes  une  seule  lésion  qui  expliquât  la  mort, 
tandis  que  l'état  des  enveloppes  du  cerveau  et  de  sa  substance 
cUe-même,  qui  lui  ont  constamment  paru  plus  injectées  que 
dans  l'état  normal ,  a  pleinement  confirmé  l'action  narcotique 
attribuée  depuis  longtemps  au  seigle  ergoté. 

Non  content  d'avoir  ainsi  déterminé  les  propriétés  vénéneuses 
du  seigle  ergoté  par  des  observations  précises ,  l'auteur  s'est  ap- 
pliqué à  reconnaître  les  modifications  qu'apportent  à  ces  pro- 
priétés l'état  ou  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  il  se 
trouTe  au  moment  où  on  l'emploie.  Cet  examen  l'a  conduit  aux 
Croîs  conséquences  suivantes  : 

n  a  constaté  d'abord  que  le  seigle  ergoté  à*  cassure  blanche , 
que  M.  Balme  avait  déclsuré  tout  à  fait  inerte ,  n'était  pas  moins 
acdf  que  celui  qui  offrait  une  cassure  plus  ou  moins  violacée  ; 
plus  tard ,  il  a  observé  que  la  fermentation  panaire  pouvait  neu- 
traliser ou  détruire  le  principe  vénéneux  de  l'ergot,  tandis  que 
la  cuisson  seule  paraissait  tout  au  plus  atténuer  son  action. 
Enfin ,  deux  de  ses  expériences  tendent  à  démontrer  l'inertie  de 
l'ergot  recueilli  avant  sa  complète  maturité ,  et  à  rendre  raison 
des  mécomptes  que  ce  médicament  a  souvent  fait  éprouver , 
et  des  doutes  qui  se  sont  élevés  tant  de,  fois  sur  ses  propriétés 
toxiques  et  obstétricales.  Ces  trois  conséquences  sont  précieuses  ; 
cependant,  bien  que  les  expériences  dont  elles  sont  déduites 
paraissent  avoir  été  faites  avec  les  précautions  convenables,  elles 
sont  trop  peu  nombreuses  pour  entraîner  une  conviction  abso- 
lue ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'influence  de  la  fermentation 
panaire  sur  la  substance  vénéneuse  que  renferme  le  seigle  ergoté. 
Cette  influence  n'est-elle  pas  démentie ,  en  effet ,  par  les  acci«« 
dents  nombreux  et  incontestables  que  l'on  a  dû  attribuer  depuis 
plusieurs  siècles  à  l'usage  du  pain  contenant  de  l'ergot.  Une  seule 


riMflrT«(ÎQii  ne  peut  préraloir  contre  un  pareil  ensemble  jde  Jbits 
opposés. 

L'explication  que  l'auteur  donne  de  l'inertie  du  sei^  ergoté 
dans  quekfUes  circongtanoeB  nous  parait  beaucov|>  plus  con- 
eluante.  Regrettons,  toutefois,  que  l'auteur  n'yaiipas  ajou^ 
une  description  eiacte  du  seigle  ergoté  parfaitemiuU  mûr ,  «et  fie 
ini  ait  pas  assigné  quelques  caractères  A  l'aide  desquels  il  pHt 
être  distingué  de  œbii  qui  n'est  point  parvenu  au  Iprme  de  #a 
inaturitë. 

Les  expérienoes  dont  nous  venons  de  présenter  le  nésumé  et  }a 
disonssinn  ayant  établi,  pour  l'auteur,  leseffîrts  physiolfigMIues  du 
sei^  ergoté  sur  les  aniiauT ,  il  a  oommencë  i»méctia(tfnaeniftes 
recherches  sur  les  divers  produits  que  l|ii  avait  fcuriMf  0f tite 
substance. 

Bomon»«oiis  à  dire  que  l'ergotine  de  Wiggers ,  essayée  ^mr 
luiHBaémeà  une  dose  qui  représentait  125gran)aies  d'ergot.,  ne 
lui  a  causé  qu'un  sentiment  d  acreté  à  la  gorge ,  que  les  eftff^ts 
aqueux  et  alcooliques  du  seigle  ergoté,  et  la  saaiièm  résweiase 
qu'il  cède  à  l'éther  sulfurique  n'ont  provoqué  aiiepin  aynay^^flue 
"d'empoisonnement  cbes  les  aaimaijuc  ftny^<*jff  œs  produits 
avaient  été  administrés  dans  des  proportions  tvèsHOonsidéraM^ , 
et  arrivons  rapidement  aux  résultats  fournis  par  l'huile  4'cffig9tt, 
qui  seule  présente  de  l'intérêt  sous  i^  point  de  vue  tnajoalp- 
gique. 

Administrée  à  des  animaux  de  divoeses  «qpècsss,  et  A  ^iea  dtties 
qui  représentaient  les  quanlÀtés  de  seigle  ergoté  employées  d^ns 
ks  expériences  précédentes ,  cette  huile  a  constanunent  éé$4r' 
miné  1^  mâmes  phénomènes ,  les  mêmes  accidents  que  le  s^le 
«rgallé  en  nature ,  et  les  autopsies  ont  fait  reconuaitne  da^s  le 
«epveau  et  ses  oiveloj^pes  les  mêmes  altérations  qui  avaient e^^* 
^pié  la  mnrt  après  i'erapoisonnenpent  par  cette  substance. 

Béaullnts  remarquables  dont  nos  propres  expériencfis^  Jnul^i- 
pttées  et  reproduites  dans  des  circonstances  variées ,  ^mit  mui- 
stamment  confirmé  l'exactitude.  Ajoutons  que  l'auteur  sie  4«0it 
pas  devoir  attribuer  les  propriétés  déléièiies  de  l'huile  d'^rgoif  à 
la  substance  huileuse  elle-même,  npais  bien  à  un  pritteipe  «pé- 
eial  que  cette  huile  tiendrait  en  dissolution ,  et  qui ,  Uràarailfté- 
aaUa  de  aa  nature,  pcnkaileon  activité  sous  l'influenoa  fuokyi- 
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gfed'Biie  cUbordfi  80*  à  IM*.  Bas  MeheNhei  fMarticnlièns 
Tiennent  à  l'i^ui  de  cette  manière  de  toIip.  Noue  avons  observé, 
«a  effet ,  que  HuiUe  extraite  du  seigle  ergoté  par  simple  expres- 
sion n'a  produit ,  chez  deux  ooqfi  auxquels  nous  en  avions 
adoûiiîslvëy  aucun  des  phénomènes  que  l'huile  obtenue  au  moyen 
ée  Tédier  détermine  coDstamment  dier  ces  animaux  ;  nous  avons 
iccQBnn  en  outre  que  la  potasse  siq>onifiait  facilement  l'huile 
d'ei|;ot ,  et  la  transformait  en  glycérine  et  en  deux  matières 
crasses  acides ,  dont  Tune,  fusible  de  5/9*  k  60o,  paraissait  ana- 
hs^mt  à  Tadde  margarique ,  tandis  que  la  seooi^de  se  rappro- 
chait de  l'acide  oléique  des  huiles  siceatives. 

Noos  deviens  dire,  oependant,  pour  foire  la  part  de  la  critique, 
que  m  nous  sommes  dispofés  à  croire,  sur  la.  foi  de  l'auteur,  que 
f  adîeB  d'uae  température  de  80"  à  lOO'^peut  modifier  et  même 
détrvive  le  caraelère  tmcique  de  l'huile  d'ergot ,  nous  ne  saurions 
admettra  avec  lui  qu'elle  truisferme  cette  huile  en  résine;  des 
€9qpériences  préoises  nous  ayant  prouvé  que  la  poudre  d'ergot 
pouvait ,  même  après  avoir  été  imbibée  d'eau  ,  supporter  pen- 
dant huit  heures  une  température  de  lOO^"  et  au  delà,  sans  perdre 
la  propriété  de  céder  à  l'éther  une  grande  quantité  d'huile ,  co- 
lorée, il  aat  vrai ,  quand  il  y  avait  eu  un  commencement  de 
tarr^aetion ,  mais  toujours  essentiellement  distincte  d'une  ma- 
tière résiaeuse. 

fi  ne  reste  pas  moins  démontré ,  toutefois ,  que  l'action  toxique 
de  r«gotse  retrouve  dans  le  produit  huileux  qu'il  cède  à  l'é- 
ther sulfuriqne ,  et  partant ,  que  si  cette  huile  ne  possède  pas  en 
tnfit  temps  les  propriétés  hémostatiques  et  obstétricales  qui 
lui  aoat  attribuées ,  celles-ci  doivent  appartenir  à  l'extrait  aqueux 
de  cette  sufastanee ,  et  peuvent  s'y  trouver  dégagées  de  Méaiait 
Ténéaeux  qui  en  a  nécessairement  restreint  jusqu'ici  les  appli- 
eat&OM  médicales.  Dirigé  par  ces  considérations ,  l'auteur  s'est 
occupé  de  reoonvaitre  k  valeur  thérapeutique  de  l'extrait  (1) 
acpieux  de  seigle  ergoté.  A  son  appel ,  des  médecins  éclairés  {2) 

(i)  V^atear  prépare  cet  extrait  avec  de  l'eau  froide,  par  la  méthode  de 
déplacemeut.  Il  ne  reconnaît  pas  de  difTéfence  entre  Textrait  fourni  direc- 
tement par  la  poudre  d'ergot ,  et  celui  qu*il  obtient  en  traitant  par  Feaa 
cette  poudre  préalablement  épuisée  par  l'éther. 

(a)  MM.  CheruUan,  Gassilload,  Garret,  Borson«  JLoois  JUl^nc  ,et 
Rerct. 
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de  Chambéiy  et  d'Aix-les-Bains  ont  administré  ce  médicament  à 
de  nombreux  malades ,  sous  forme  de  sirop  ou  de  potion  (i) ,  et 
de  leurs  expériences  décrites  avec  détail^  il  semble  résulter  que 
l'extrait  aqueux  de  «eigle  ergoté ,  administré  à  la  dose  de  1  à  2 
granunes  dans  les  yingt- quatre  heures ,  n'ofire  aucun  danger 
et  agit  comme  le  spécifique  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr  que 
Ton  ait  encore  employé  pour  combattre  les  hémorrhagies  en 
général  et  surtout  celles  qui  proviennent  de  l'utérus.    . 

Une  telle  conclusion  était  trop  importante  pour  que  nous 
pussions  l'adopter  sans  l'avoir  soumise  à  un  contrôle  sévère  ;  il 
y  a  d'ailleurs  dans  les  expériences  thérapeutiques  tant  de 
chances  d'illusions ,  qu'on  ne  saurait  trop  les  varier  et  les  mul- 
tiplier avant  de  regarder  leurs  résultats  comme  acquis  à  la 
science.  Mais  ici  nous  aurions  été  nécessairement  arrêtés  par 
notre  incompétence ,  si  les  docteurs  Serres ,  Nonat ,  Guérard  et 
Depaul  n'avaient  consenti  à  se  charger  de  notre  tâche.  Cepen- 
dant., nous  l'avouerons ,  bien  que  ces  messieurs  n'aient  négligé 
aucune  occasion  d'appUquer  l'extrait  de  seigle  ergoté  aux  affec- 
tions spéciales  dans  lesquelles  il  était  indiqué ,  nous  ne  saurions 
encore  aujourd'hui  tirer  aucune  conséquence  précise  de  leurs 
observations.  Nous  devons  reconnaître ,  néanmoins,  que  dans 
plusieurs  cas  déjà  des  accidents  hémorrhagiques  ont  été  calmés 
ou  suspendus  après  l'emploi  du  médicament ,  mais  que  plusieurs 
expériences  nous  autorisent  à  douter  de  son  innocuité,  et  nous 
font  un  devoir  de  recommander  une  grande  prudence  aux  mé- 
decins qui  voudront  l'administrer  à  leurs  malades. 

Peut-être  trouvera-t-on  notre  réserve  excessive,  mais  que  si 
l'on  considère  la  difficulté  des  expériences  qui  ont  pour  objet  de 
constater  les  propriétés  d'un  agent  thérapeutique,  la  valeur  in- 
certaine d'un  grand  nombre  de  leurs  résultats  et  les  fâcheux 
mécomptes  qui  ont  été  trop  souvent  la  suite  de  conclusions  pré- 
maturées ;  que  si  l'on  songe  d'ailleurs  aux  opinions  contradic- 

(i)  L'auteur  prépare  le  sirop  avec  :  extrait  8  grammes,  eau  de  fleurs 
d  orangers  3o  grammes  ,  sirop  d€i  sucre  bouillant  5oo  grammes.  Il  obtient 
ainsi  5oo  grammes  d'un  sirop  dont  3o  grammes  représentent  1/2  gramme 
d'extrait. 

La  potion  est  composé  de  :  extrait  i  gramme ,  eau  90  grammes  y  sirop 
de  fleurs  d'orangers  3o  grammes. 


—  185  — 

toms  qui  oot  été  émises  sur  refficactté  des  divers  produits  du 
seigle  ergoté ,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  jusqu'à  cette  année 
même ,  on  approuvera  sans  doute  notre  détermination  de  n*é- 
aoQoer  aucune  opinion  formelle  avant  que  des  îeâts  multipliés 
et  démonstratifs,  dont  nous  ne  cessons  pas  de  poursuivre  la  re- 
cherche ,  aient  établi  notre  conviction.  Déclarons  donc  seulement 
qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'auteur  du  mémoire  que  nous  ve- 
nons d'analvser  aura  rendu  un  vrai  service  aux  sciences  médi- 
cales  en  appelant  de  nouveau  l'attention  sur  im  médicament 
mal  apprécié  jusqu'à  ce  jour  et  qui  semble  promettre  une  utile  ' 
ressource  à  l'art  de  guérir. 

En  résumé,  il  est  évident  pour  nous,  d'après  l'ensemble  de  oe 
travail  et  de  la  discussion  à  laquelle  nous  l'avons  soumis ,  que 
si  l'auteur  n'a  pas  isolé  le  principe  actif  du  seigle  ergoté ,  dont  la 
découverte  était  le  but  du  programme  de  la  Société  de  fdiar* 
macie,  du  mois»  il  a  signalé  des  résultats  qui  offrent  une  rédle 
importance.  N'est-il  pas  juste,  en  effet ,  de  reoonmdtre  qu'il  a 
enrichi  l'histoire  toxicologique  du  seigle  ergoté  d'observations 
précieuses ,  et  démontré  que  le  produit  huileux  que  l'on  peut 
en  extraire  au  moyen  de  l'éther  sulfurique  possède  ses  ]^ropriétés 
vénéneuses?  D'autre  part,  les  expériences  physiolo^ques  qui  ont 
été  faites  à  son  instigation  avec  l'extrait  aqueux  du  seigle  er* 
^té,  l'ont  conduit  à  des  observations  intéressantes,  et  si  les 
vertus  qu'il  attribue  à  ce  médicament  se  confirment ,  nul  doute 
que  b  thért^uùque  ne  lui  soit  redevable  d'une  acquisition 
précieuse. 

Disons  encore ,  pour  être  justes ,  qu'il  avait  affaire  à  un  sujet 
^Ufficile  ;  que  bien  qu'il  soit  resté  loin  du  but,  il  n'a  rien  épar- 
gné pour  s'en  approcher  et  s'est  livré  avec  courage  et  persévé* 
ranoe  à  des  recherches  longues ,  délicates  et  pénibles. 

Enfin ,  hàtons-nous  de  proclamer  que  la  Société  de  pharmacie , 
appréciant  toutes  ces  considérations ,  et  voulant  récompenser  le 
zèle  dont  l'auteur,  M.  Bonjean  fils ,  de  Chambéry,  a  fait  preuve, 
a  décidé,  sur  la  proposition  de  la  commission ,  qu'il  lui  serait 
accordé  une  médaille  d'encouragement  de  la  valeur  de  300 
firancs. 


FËvniER  1842.  13 
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Rapport  9ur  k  concourt  relatif  à  la  digitale. 

M.  Pelletier,  rapporteur. 

La  recherche  da  principe  actif  de  la  digitale  pourprée  ayaic 
encore  été  remise  au  concours  pour  Tannée  1841  :  cinq  mémoire» 
TOUS  sont  parvenus  \  mais  il  faut  le  dire ,  malgré  les  travaux 
des  concurrents ,  travaux  dont  plusieurs  se  distinguent  par  de» 
expériences  nombreuses  et  un  bon  esprit ,  la  question  n'a  pas  été 
résolue.  Les  matières  obtenues  par  les  auteurs  des  cinq  mémoires, 
et  que  chacun  offre  comme  le  principe  actif  de  la  digitale, 
ne  se  ressemblent  point ,  et  aucune  ne  présente  le  caractère 
d'un  principe  immédiat  pur  et  bien  déterminé.  Plusieurs  de» 
concurrents  ont  négligé  de  rechercher  et  constater,  par  des  expé' 
risnoes  sur  les  animaux,  l'action  physiologique  des  substance» 
qu'ils  ont  obtenues  ;  et  les  quantités  minimes  de  matières  qu'ils  ont 
enroyées  à  l'appui  de  leurs  mémoire» ,  n'ont  permis  à  vos  com-' 
missaires,  ni  de  suppléer  à  ces  expériences ,  ni  de  répéter  celles 
énoncées  par  les  auteurs  des  mémoires,  ni  même  de  vérifier  la 
priiKÛpale  propriété  chimique  des  matières  qu'ils  signalaient, 
La  question  n'est  donc  pas  résolue,  et  vous  avez  décidé^  confor^ 
mément  à  l'avis  de  votre  commission ,  qu'elle  serait  remise  au 
ooncours  pour  l'année  1842.  Tous  êtes  d'autant  plus  fondés  à 
penser  que  cette  question  si  importante  pour  la  thérapeutique  et 
la  pharmacie  sera  enfin  résolue,  que  plusieurs  des  concurrent» 
paraissent  être  dans  une  bonne  voie  de  recherches.  Tous  aver 
même  pensé  que  les  mémoires  inscrits  sous  les  n**  1  et  3  méri- 
taient d'être  signalés,  comme  encouragement  donné  à  leurs  au- 
teurs. Le  n<»  1  ne  porte  pas  d'épigraphe ,  mais  il  commence  par 
ces  mots  :  «  Malgré  tous  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  pour 
éclairer  l'histoire  de  la  digitale  pourprée ,  on  n'est  pas  encore 
parvenu  à  isoler  le  principe  auquel  cette  plante  doit  ses  proprié^ 
tés  médicales,  m  L'auteur  a  fait  des  expériences  chimiques  et  phy> 
siologiques  assez  nombreuses  ;  mais  la  substance  qu'il  a  obtenue 
et  qu'il  regarde  comme  le  principe  actif  de  la  digitale  est  encore 
«ne  maHère  complexe.  Le  mémoire  n^*  3  porte  pour  épigraphe  s 

Nil  sine  magno 
Vila  Ubore  dédit  mortalibus. 
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U  estk  plus  remarquable  du  oonoours.  L'auteur  cal  êùtû  du  tentier 
battu  ;  aa  méthode,  avec  quelque  modification,  pourra  amener 
â  des  résultats  intéressants;  mais  l'auteur  aura  à  se  garder  de 
ces  oEiatières  non  cristallisables  qui ,  bien  qu'incolores  ou  peu  co- 
lorées, sont  encore  complexes  et  loin  d'être  des  principes  immé- 
diats purs. 

La  question  étant  remise  au  concours,  votre  rapportetu*  doit  re- 
trancher de  la  partie  de  son  rapport  qui  est  destinéeâ  être  publiée , 
l'extrait  raisonné  qu'il  avait  fait  des  travaux  des  concurrents  et 
qui  vousavaitétésoumisenséanceparticulière.  Lesconcurrentsae 
doivent  pas  connaître  leurs  travaux  respectifs,  et  les  mémoires 
transmis  par  eux  doivent  rester  secrets  tant  que  le  concours 
restera  ouvert.  Ces  mémoires  sont;  donc  déposés  sous  cachet  au 
secrétariat.  Les  nouveaux  mémoires  devront  être  adressés  à 
M.  Soubeiran,  secrétaire  général  de  la  Société,  avant  le  1^'  mai 
1843.  La  Société  maintient  le  programme  delà  question  en  ces 
termes  :  Existe-t-il  dans  la  digitale  pourprée  un  ou  plusieurs 
principes  immédiats  auxquels  on  puisse  attribuer  les  propriétés 
médicinales  de  cette  plante  ? 

«  Lesconcurrents  sont  invités  à  envoyer,  à  l'appui  de  leurs  mé*- 
moirei,  des  produits  en  quantités  suffisantes  pour  qu'on  puisse 
vérifier  les  propriétés  chimiques  et  physiologiques  des  substances, 
qu'ils  croiront  devoir  présenter.  » 


extrait  in  Ifixocis  -  tierbal 

de  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  5  janvier  1841. 

de  M.  Pbloosb. 


Ijc  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M  Hemandez,  qui ,  en  raison, 
de  sa  mauvaise  santé ,  demande  à  devenir  membre  honoraire. 

M.  Boullay  propose,  à  raison  de  l'insuffisance  d'âge  de 
M.  Hernandez ,  de  lui  accorder  plutôt  le  titre  de  membre  cor-- 
respondant.  Cette  proposition  est  appuyée. 

MM.  Abbene  et  Borsarelli ,  de  Turin ,  font  hommage  d'un 
Mémoire  sur  le  gaz  hydrogène  antimonié,  d'un  autre  sur  les 
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moyens  de  détruire  quelques  insectes  qui  attaquent  les  plantes , 
et  d'un  troisième  sur  l'existence  du  brome  dans  l'eau  minérale 
de  Saint-Genis.  (  M.  Gap ,  rapporteur.  ) 

M.  Jacob  adresse  le  ÔO*  volume  des  Mémoires  de  Médecine , 
de  Chirurgie  et  de  Pharmacie. 

M.  Husson,  pharmacien  à  Bar-le-Duc,  envoie  le  modèle  et 
la  description  d'un  moulin  pour  préparer  les  farines  de  lin  et  de 
moutarde.  (MM.  Baget  et  Chevallier,  rapporteurs.  ) 

M.  Deschamps  d' A  vallon  adresse  un  exemplaire  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Traité  des  saccharolés  liquides  et  des  méliolés ,  suivi 
de  quelques  formules  officinales  et  magistrales  modifiées. 
(  M.  Soubeiran ,  rapporteur.  ) 

La  Société  reçoit  encore  les  ouvrages  suivants  : 

Journal  de  Pharmacie  et  desSciencesaooes8oires,décembrel84l. 

Annales  de  Pharmacie  de  Brandes. 

Journal  de  Pharmacie  du  Midi. 

Mémoire  sur  le  chaya-ver,  par  M.  Preisser,  professeur  de 
physique  et  de  chimie  à  l'école  normale  primaire  de  Rouen. 

Essai  chimique  et  technologique  sur  le  Polyganum  tincta- 
ritti»,  par  MM.  Girardin  et  Preisser. 

Mémoire  sur  les  couperoses  du  commerce ,  par  M.  Preisser. 

Observations  sur  l'épuration  et  la  désinfection  de  l'huile  de 
poisson ,  par  MM.  Girardin  et  Preisser. 

De  la  part  de  la  Société  académique  de  Nantes  : 

Rapport  sur  les  voies  et  moyens  propres  à  réprimer  le  charla- 
tanisme en  France. 

Pétition  touchant  les  réformes  à  établir  dans  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie. 

M.  Félix  Boudet  annonce  la  création ,  à  Londres ,  d'une  So- 
ciété de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne,  et  l'envoi,  par 
M.  Jacob  Bell,  président,  de  six  numéros  des  Transactions 
que  publie  cette  société. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 
A  cette  occasion ,  M.  Pelouze  donne  le  résumé  d'un  travail  sur 
la  formation  de  la  céruse ,  qu'il  a  lu  dernièrement, 

MM.  Breton  et  Duret  font  un  rapport  favorable  sur  un  mé- 
moire de  M.  E.  Marchand,  relatif  à  l'extraction  et  à  l'emploi , 
dans  les  arts  et  dans  l'économie  domestique ,  de  l'iiuite  des  se- 
mences du  Madia  sativa. 
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M.  Soubeiran  présente  un  échantillon  de  carbonate  de  fer  du 
coKRinerce ,  qui  lui  parait ,  d'après  l'analyse  qu'il  en  a  faite , 
n*ètre  autre  chose  que  de  l'ocre  rouge. 

M.  Cap  lit  une  note  de  M.  Buignet  sur  l'action  qu'exerce  le 
cyanure  de  potassium  sur  l'eau  distillée  de  laurier  -  cerise  ; 
MM.  Blialhe  et  Bouchardat ,  rapporteurs. 

MM.  Boudet  et  Garot  présentent  M.  Buignet  comme  membre 
résidant;  M.  Gap  est  nommé  rapporteur. 

M.  Bubail  présente ,  de  la  part  de  M.  Michel  Ghuart ,  un 
appareil  destiné  à  prévenir  les  explosions  du  gaz  hydrogène  per- 
carboné ,  fondé  sur  la  différence  de  densité  de  ce  gaz  et  de 
Fair  atmosphérique. 

Qn  procède  au  scrutin  sur  la  demande  de  M.  Hernandez  ;  le 
titre  de  correspondant  lui  est  accordé  à  l'unanimité. 

A  4  heures ,  la  Société  se  forme  en  comité  secret.         E.  S. 


Ct)ronique. 


M.  Guîllemin,  pharmacien,  aide-naturaliste  auMuséum  d'His- 
toire naturelle,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de  mourir 
à  Montpellier,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  des  suites  d'une 
maladie  de  cœm\  M.  Guillemin  était  conservateur  de  la  biblio- 
thèque botanique  de  M.  Benjamin  Delessert ,  et  l'un  des  rédac- 
teurs des  j^tmales  des  sciences  tiaturelles.  Il  avait  fait  en  1840, 
comme  naturaliste,  un  voyage  au  Brésil,  d'où  il  avait  rapporté 
de  précieux  renseignements  sur  la  culture  du  thé. 


La  mort  vient  également  d'enlever  à  la  pharmacie  l'un 
de  ses  membres  les  plus  honorables,  M.  Thamas-GuUlaume' 
Beigamin  Gbrmain  ,  ancien  pharmacien  de  l'hospice  civil  et  de 
la  marine ,  à  Fécamp. 

Né  au  Havre  en  1781  ^  et  forcé  par  les  événements  révolu- 
tionnaires d'interrompre  le  cours  de  ses  études,  M.  Germain 
s'embarqua  d'abord  sqr  un  navire  de  l'État;  mais  peu  d'années 
aptes,  son  père  l'ayant  destiné  à  la  pharmacie,  il  fit  un  rapide 
apprentissage  dans  sa  ville  natale  et  vint  suivre  à  Paris  l'étude 
de  la  chimie ,  sur  laquelle  les  immortek  travaux  de  Lavoisier  je- 
taient alors  le  plus  vif  éclat. 
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Durant  les  guerres  de  L'empire,  M.  Germain  obtint  un  emploi 
de  pharmacien  militaire.  Ses  oonnaissanoeB,8on  esprit  enjoué» son 
courage  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  distinguer,  et  il  parvint  bientôt 
au  grade  de  pharmacien  en  chef,  qu'il  occupa  pendant  plusieurs 
années  dans  les  hôpitaux  de  Hambourg  et  d'Altona.  De  retour 
en  France ,  il  se  fit  recevoir  à  l'école  de  Paris  et  vint  s'établir  à 
Fécamp. 

On  a  de  M.  Germain  :  V  Une  notice  sur  la  préparation 
des  extraits  de  plantes  vireuses  {BtUUt,  de  Pharm  ,  t.  Y,  p.  416)  ; 

2®  Des  observations  sur  la  préparation  de  l'onguent  po— 
puléum  (Jùum.  de  Pharm. ,  t,  VIII,  p.  460,  et  t.  XV,  p.  71); 

3®  Une  notice  sur  l'emploi  des  plantes  vertes  en  médecine ,  de 
préférence  aux  plantes  sèches  {Joum,  de  Pharm, ,  t.  IX ,  p.  261  )  ; 

4^"  L'analyse  de  Teau  minérale  d'Epinay  de  Fécamp  {Journal 
de  Pharmacie^  t.X,  p.  105); 

5*  Un  mémoire  sur  la  préparation  du  sirop  d'orgeat  (Journal 
de  Pharmacie,  t.  XIX ,  p.  328)  ; 

6^  Un  mémoire  sur  les  eaux  sulfureuses  des  falaises  de  Fé- 
camp {Journal  de  Pharmacie,  t.  XXIV,  p.  21); 

7»  Un  mémoire  sur  les  eaux  de  la  Seine  ;  enfin  plusieurs  autres 
notes  scientifiques  qui  lui  valurent  une  réputation  distinguée 
comme  pharmacien  et  comme  chimiste. 

M.  Germain  était  membre  correspondant  de  l'Académie  royale 
de  Médecine,  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  de  l'Académie 
de  Rouen ,  des  Sociétés  d'Agriculture  et  d'Emulation  de  la  même 
ville.  Son  zèle  et  son  intégrité  le  firent  appeler  plusieurs  fois  au 
conseil  municipal  de  Fécamp.  Il  fut  successivement  juge  et  pré- 
sident du  Tribunal  de  Commerce.  M.  Germain,  en  mourant,  a 
emporté  avec  la  réputation  d'un  savant  et  d'un  homme  de  bien 
l'estime  et  les  regrets  unanimes  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 


Dans  la  séance  du  17  janvier  dernier,  M.  Payen,  chimiste 
manufacturier,  a  été  élu  membre  titulaire  de  l'Académie  des 
Sciences,  section  d'agriculture,  en  remplacement  de  M.  Audoin, 
décédé. 

M.  Girardin,  pharmacien,  professeur  de  chimie  à  Rouen,  cor- 
respondant du  Journal  de  Pharmacie,  a  été  élu  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Sciences ,  section  d'agriculture ,  en 
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templaoeinent  de  M .  Lullin  de  Château  vieux .  M .  Girardin  a  réuni 
44  suffrages  sur  47  votants. 


La  commission  générale  des  pharmaciens  de  Paris,  présidée 
par  M.  Boullay,  a  obtenu  une  audience  de  M.  le  ministre 
du  commerce  ,  auquel  elle  avait  adressé  le  mémoire  relatif  aux 
mesures  législatives  que  réclame  l'exercice  de  la  pharmacie.  Le 
nûnistre  a  accueilli  la  commission  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance ;  il  s'est  entretenu  longtemps  avec  ses  membres ,  il  a 
montré  qu'il  connaissait  parfaitement  le  sujet  des  réclamations 
des  pharmaciens,  et  qu'il  comprenait  toute  la  nécessité  d'y  faire 
droit. 

—  Une  ordonnance  récente  du  roi  de  Bavière  statue  que , 
dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires  du  royaume,  aucun  mort 
ne  pourra  être  inhumé  qu'autant  qu'après  la  seconde  visite  du 
cadavre,  un  chirurgien  aura  fait  une  incision  à  la  plante  du  pied 
et  en  aura  attendu  le  résultat. 


—  D'après  une  décbion  du  ministre  de  la  guerre,  il  sera  mis 
chaque  année  au  concours  une  question  de  chirurgie ,  une  de 
médecine  et  une  de  pharmacie ,  qui  seront  posées  par  le  conseil 
de  santé,  et  qui  intéresseront  le  service  sanitaire  de  l'armée.  Une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs  sera  accordée  au  meil- 
leur mémoire  sur  chacune  des  questions  proposées. 


—  M.  Peligot  vient  d'être  nommé  professeur  de  chimie  indus- 
tridleau  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  en  remplacement  de 
M.  Clément  Désormes ,  décédé. 


—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  nommer 
agrégés  à  l'Ecole  de  Pharmacie  MM.  Châtain ,  pharmacien  en 
chef  à  l'hospice  Beaujon  ,  et  Gobley,  pharmacien ,  licencié  es 
sciences. 

—  La  Société  de  médecine  de  Bordeaux  avait ,  en  1840,  pro- 
posé pour  sujet  de  prix  la  question  suivante  \ 

M  Déterminer,  par  des  Esits  cliniques ,  des  recherches  d'ana- 
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»  tomie  pathologique,  et  par  Faiialyse  chimique  ,  les  caractères 
N  différentiels  des  maladies  du  système  osseux. —  Dire  si  ces  ma- 
»  ladies  n'ont  pas  des  différences  de  nature  plus  fondamentales 
»  que  celles  de  leurs  formes.  —  En  déduire  la  thérapeutique  la 
>*  plus  rationnelle.  » 

Aucun  mémoire  n'étant  parvenu  a  la  Société  sur  ce  sujet, 
la  question  est  remise  au  concours  pour  1842 ,  et  la  valeur  du 
prix  élevée  à  600  francs. 

La  Société  avait  également  proposé  un  prix  de  la  valeur  de 
300  fr. ,  fondé  par  M.  Loze  père ,  sur  la  question  suivante  : 

«  Faire  connaître  les  altérations  que  peuvent  subir  les  eaux 
»  distillées  en  général ,  et  en  particulier  celles  de  fleurs  d'oranger, 
»>  de  menthe ,  de  mélisse ,  de  laurier-cerise.  —  Indiquer  les 
»>  causes  chimiques  de  ces  altérations.  —  Y  en  a-t^il  une  parti- 
»  culière  pour  la  conservation  de  plusieurs  d'entre  elles  ?*> 

Cette  question  est  remise  au  concours  pour  1843  ;  la  valeur  du 
prix  est  portée  à  500  fr. 

La  Société  propose  enfin  ,  pour  le  concours  de  1842 ,  un  prix 
de  la  valeur  de  400  fr.  sur  la  question  suivante  : 

«  Faire  l'examen  comparatif  de  l'action  thérapeutique  des  dif- 
»  férentes  préparations  mercurielles  dans  les  maladies  syphiliti- 
n  ques.  —  Juger,  comparativement  la  valeur  tliérapeutique  des 
»  préparations  d'iode ,  d'or,  d'argent ,  de  platine.  » 

Les  mémoires  doivent  être  rendus,  francs  de  port,  chez  M.  Bur- 
guet,  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  Fondaudége^  4l  , 
avant  le  lÔ  juin  prochain. 

—  La  commission  chaînée  de  l'exécution  d'un  tombeau  à  la 
mémoire  d'Osmin  Hervy ,  vient  d'arrêter  le  plan  de  ce  monument 
funèbre  ,  et  en  a  fait  reproduire  le  dessin  dans  une  fort 
belle  lithographie  qu'elle  se  propose  d'offrir  aux  souscripteurs. 
La  direction  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  croit  faire 
pladsir  à  ses  abonnés  en  leur  offrant  un  exemplaire  de  cette 
lithographie  ;  mais  comme  les  dimensions  de  l'estampe  ne  per- 
mettraient pas  de  la  joindre  à  l'envoi  de  ce  numéro ,  MM.  les 
abonnés  sont  invités  à  la  faire  prendre  au  bureau  du  journal , 
où  elle  leur  sera  remise  sur  un  simple  reçu  signé.  P.  A.  C. 


PARIS.r-.IlfPRIMERI£  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

IMPRIMBUaS    DB  L'UNlVERSITi    HOYALK    DE  FRANCS, 

Rue  Raefoe,  ts.  prè«  de  i'Odéon. 


JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


RT 


DE  CHIMIE. 


NOUVELLE    SÉRIE.  —  11°    III.  — MARS     1842. 

■  .  I  ■  ■ ■..,.,,■„,■ „ ,    _^ 

Le  mémoire  dont  nous  donnons  ici  la  traduction  est  précédé  , 
dans  le  texte ,  d'une  note  dans  laquelle  M.  Liébig  exprime  le 
désir  de  prendre  date  pour  quelques  vues  particulières  sur  les 
phénomènes  chimiques  qui  accompagnent  les  actes  de  la  physio- 
logie animale.   «  J'ai  dit ,  ajoute  l'auteur ,  dans  mon  traité  de 
»  chimie  organique  appliquée  à  l'agriculture ,  que  je  m'occupais 
»  d'un  travail  analogue  touchant  la  physiologie  des  animaux. 
»  J'ai  même  fait  sur  ce  sujet,  dans  l'hiver  de  1839-1840,  une 
»  leçon  dont  la  substance  s'est  répandue  au  dehors  par  le  fait 
M  de  mes  auditeurs.  C'est  pour  éviter  l'inconvénient  de  pai*aître 
»  quelque  jour  le  plagiaire  de  mes  propres  idées ,  que  je  me 
»  vois  forcé ,  au  lieu  d'achever  cet  ouvrage  avec  le  repos  et  la 
»  maturité  convenables ,  de  publier  une  partie  de  mes  vues ,  sous 
»  la  forme  d'extraits,  sans  citations,  ni  analyses,  et  uniquement 
»  pour  m'en  réserver  la  priorité.  » 


De  Vacie  vital  dans  ks  animaux^  et  de  raimosphére,  par  J.  Liebig. 
(Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  vol.  xli,  page  189.) 

Dans  l'animal,  dans  la  semence  d'une  plante,  nous  reconnais- 
Bons  une  activité  remarquable ,  une  cause  de  l'accroissement  de 
MARS  1842.  14 
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la  masse,  delà  réparatloii de  Usuhstajice  employée ,  une  force  à 
Tétat  de  repos.  Des  conditions  extérieures ,  Taccouplement ,  la 
présence  de  l'humidité  et  de  l'air,  mettent  un  terme  au  moment 
statique  de  œtte  activité  ;  la  force  passant  au  mouvement  sa  ma- 
nifeste dans  une  série  de  formes  qui ,  pour  être  parfois  enfermées 
par  des  lignes  droites ,  n'en  sont  pas  moins  fort  éloignées  des 
figures  géométriques,  telles  que  nous  les  observons  dans  la 
cristallisation  du  minéral.  Cette  force  s'appelle  la  force  vikik. 

L'accroissement  de  la  masse  dans  une  plante  est  subordonné  à 
l'acte  d'une  décomposition ,  qui  s'opère  dans  certaines  de  ses 
parties  par  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

Dans  l'acte  vital  de  la  plante ,  il  n'y  a  que  des  matières  inorga* 
niques  exclusivement  soumises  à  cette  décomposition ,  et  si  avec 
des  minéralogistes  distingués  on  admet  l'air  et  certains  autres 
gaz  comme  des  minéraux,  on  peut  dire  que  c'est  l'activité  vitale 
végétative  qui  opère  la  transformation  du  minéral  en  un  orga- 
nisme doué  de  la  vie  ;  le  minéral  devient  partie  d'un  agent  de  la 
force  vitale. 

L'accroissement  de  la  masse  dans  une  plante  vivante  suppose 
que  certains  éléments  de  la  nourriture  deviennent  éléments  du 
corps  végétal ,  et  la  comparaison  de  la  composition  chimique  des 
deux  substances ,  démontre  avec  une  indubitable  certitude  quels 
sont  les  éléments  de  la  nourriture  qui  ont  été  éliminés ,  et  quels 
sont  ceux  qui  ont  été  assimilés. 

Les  observations  de  la  physiologie  végétale  et  les  recherches  de 
la  chimie  ont  réciproquement  servi  à  fournir  la  preuve ,  que 
Taccroissement  et  le  développement  de  la  plante  sont  sous  la 
dépendance  d'une  séparation  d'oxygène ,  qui  s'isole  des  agents 
de  sa  nutrition. 

Par  opposition  directe  à  la  vie  végétale,  la  vie  animale 
se  révèle  dans  une  ccmtinuelle  absorption  et  combinaison  de 
l'oxygène  de  l'air  avec  certains  éléments  du  corps  animal. 
Tandis  qu'aucune  partie  d'un  être  organique  ne  peut  servir  à 
la  nutrition'  d'une  plante ,  si  l'acte  de  la  putréfaction  et  de  la 
destruction  ne  lui  a  pas  préalablement  fait  revêtir  la  forme 
d'un  corps  inorganique ,  l'organisme  animal  a  besoin  pour 
son  entretien  et  son  développement  d'atomes  d'une  organisation  • 
plus  élevée.  Les  agents  de  nutrition  de  tous  les  animaux  sont  en 
toutes  circonstances  des  parties  d'organismes. 
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C'est  par  sa  faculté  àe  changer  de  lieu,  et  en  général  par  les 
sens ,  que  l'anifnal  se  distingue  de  la  plante. 

Toutes  ces  activités  proviennent  de  certains  organes  qui 
nuinquent  à  la  plante.  L'anatomie  comparée  montre  que  les  ma- 
nifestations de  mouvement  et  de  sentiment  sont  sous  la  dépen- 
dance de  certains  appareils ,  qui  n'ont  pas  d'autre  relation  que 
de  se  réunir  en  un  centre  commun.  La  substance  de  la  moelle 
épinière,  des  nerfs,' de  la  pulpe  cérébrale,  diffère  essentielle- 
ment, dans  sa  composition  et  ses  propriétés  chimiques,  de  la 
substance  du  tissu  cellulaire ,  des  membranes ,  des  muscles  et  de 
la  peau. 

Tout  ce  qui  dans  l'organisme  animal  peut  être  nommé  mouv^ 
ment ,  a  son  origine  dans  les  appareils  nerveux.  Les  phéno*- 
mènes  de  mouvement  dans  les  plantes,  la  circulation  de  la  sève, 
qu'on  a  observée  dans  certaines  charagnes,  l'occlusion  des  fleurs 
et  des  feuilles ,  dépendent  de  causes  physiques  et  mécaniques. 
Une  plante  n'a  pas  de  nerfs.  Chaleur  et  lumière,  telles  sont  les 
causes  plus  éloignées  des  mouvements  dans  les  plantes  ;  chez 
les  animaux  nous  reconnaissons  dans  les  appareils  nerveux  une 
source  de  force ,  qui  peut  se  renouveler  à  chaque  moment  de 
leur  vie. 

Si  l'assimilation  des  agents  de  nutrition  dans  les  plantes, 
tout  l'acte  de  leur  formation ,  est  sous  la  dépendance  de  cer- 
taines causes  extérieures ,  qui  déterminent  les  mouvements,  le 
développement  de  l'organisme  animal  est  jusqu'à  un  certain 
degré  indépendant  de  ces  causes  extérieures ,  précisément  parce 
qu  à  laide  d'un  système  particulier  d'appareils  il  produit  en  lui- 
même  la  force  du  mouvement  indispensable  à  l'acte  vital. 

L'acte  de  la  formation,  l'assimilation^  la  transition  du  mouve- 
ment à  Tétat  de  repos,  s'opèrent  de  la  même  manière  dans 
les  plantes  et  dans  les  animaux  ;  c'est  la  même  cause  qui  dé* 
termine  l'accroissement  de  la  masse  dans  tous  les  deux  ;  c'est  là 
la  vie  végétative  proprement  dite  ;  elle  se  manifeste  sans  que  l'être 
en  ait  la  conscience. 

Dans  la  plante  l'activité  vitale  végétative  se  révèle  avec  le 
concours  de  forces  extérieures  ;  dans  les  animaux  par  des 
activités  développées  dans  leur  organisme.  Digestion,  circula- 
tion du  sang ,  sécrétion  des  fluides ,  tous  ces  phénomènes  sont  eg 
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tout  cas  sous  la  domination  du  système  nerveux  ;  mais  c'est  une 
seule  et  même  force ,  qui  donne  à  l'emb^ryon  ,  à  la  feuille,  a  la 
fibre  radiculaire ,  les  mêmes  propriétés  merveilleuses  possédées 
par  l'appareil  sécrétoire ,  par  la  glande  ,  qui  donne  à  chaque  or- 
gane de  l'animal  la  faculté  de  présider  à  ses  propres  fonctions  ; 
seulement  les  causes  des  mouvements  sont  différentes  dans  les 
deux. 

Tandis  que  nous  ne  voyons  jamais  manquer  les  appareils  du 
mouvement  dans  les  classes  d'animaux  les  plus  inférieures ,  non 
plus  que  dans  l'embryon  fécondé  de  l'œuf  animal ,  où  ils  viennent 
de  se  développer,  nous  trouvons  dans  des  classes  d'animaux  supé- 
rieures des  appareils  particuliers  du  sentiment  et  de  la  perception, 
de  la  conscience  intime  et  de  la  vie  intellectuelle. 

Le  pathologiste  nous  montre  que  la  vie  végétative  proprement 
dite  n'a  pas  la  moindre  connexion  avec  l'existence  de  ces  appa- 
reils ;  que  dans  les  parties  des  corps  affectées  de  la  paralysie  des 
nerfs ,  qui  détenninent  le  sentiment  ou  les  mouvements  volon- 
taires ,  l'acte  de  la  nutrition  se  fait  dans  la  même  forme ,  que 
dans  d'autres  où  ils  sont  à  l'état  normal ,  de  même  que ,  d'un 
autre  côté,  la  plus  grande  énergie  de  la  volonté  ne  peut  exercer 
aucune  influence  sur  la  contraction  du  cœur,  sur  le  mouve* 
ment  des  intestins  et  sur  les  actes  de  la  sécrétion. 

Les  phénomènes  de  la  vie  intellectuelle  ne  peuvent,  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  être  ramenés  à  leurs  causes  les  plus  pro- 
chaines ,  et  encore  moins  à  leurs  dernières  ;  tout  ce  que  nous 
savons ,  c'est  qu'ils  existent.  Nous  les  attribuons  à  une  activité 
immatérielle ,  et  en  tant  que  leurs  manifestations  se  trouvent 
liées  à  la  matière,  à  une  force  toute  différente  et  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  force  vitale. 

Cette  force  particulière  exerce  incontestablement  une  certaine 
influence  sur  l'activité  vitale  végétative ,  à  l'exemple  d'autves 
puissances  immatérielles ,  telles  que  la  lumière ,  l'électricité ,  la 
chaleur  et  le  magnétisme  ;  mais  cette  influence  n'est  pas  de 
nature  déterminante  ;  elle  ne  se  révèle  que  comme  un  agent 
d'accélération ,  de  perturbation  ou  de  ralentissement  des  actes 
de  la  vie  végétative  ;  c'est  absolument  de  la  même  manière  que 
l'activité  vitale  végétative  exerce  à  son  tour  certains  effets  sur 
la  vie  intellectuelle. 
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Ce  sont  deux  forces  qui  se  trouvent  ensemble  en  action  ;  mais 
le  sentiment  intérieur  et  rintelligence  manquent  à  Fanimal  et  à 
la  plante  vivante ,  sans  que  nous  apercevions  chez  eux  autre 
chose  que  le  manque  d'une  cause  particulière  d'exaltation  ou 
de  perturbation  ;  à  part  cela ,  tout  acte  chimico-vital  s'exécute 
d'une  seule  et  même  manière  chez  l'homme  et  chez  l'animal. 

Les  e£Forts  sans  cesse  renouvelés  pour  déterminer  les  rapports 
de  l'âme  avec  la  vie  animale  ont  arrêté  les  progrès  de  la  physiolo- 
g^  ;  c'était  une  excursion  continuelle  du  domaine  de  l'étude  de 
la  nature  dans  le  royaume  des  créations  fantastiques  ;  car  les 
physiologistes  d'inspiration  étaient  bien  loin  de  connaître  les  lois 
de  la  vie  animale  pure.  Aucun  d'eux  n'avait  une  idée  précise 
sur  le  mode  de  développement  et  de  nutrition ,  ni  sur  la  véri« 
table  cause  de  la  mort.  Ik  expliquaient  les  phénomènes  psycho^ 
logiques  les  plus  cachés  et  n'étaient  pas  en  état  de  dire  ce  que 
c'est  que  la  fièvre ,  et  de  quelle  manière  la  quinine  agit  ! 

Pour  déterminer  les  lois  des  mouvements  dans  le  corps  ani- 
mal, on  ne  cherchait  à  remplir  qu'une  condition ,  la  connais* 
sauce  des  appareils  qui  produisent  les  mouvements  ;  mais  la 
substance  des  organes ,  les  changements  que  les  aUments  éprou- 
vent dans  le  corps  vivant ,  leur  transformation  en  éléments  des 
organes  et  leur  retour  à  l'état  de  combinaisons  inorganiques , 
la  part  que  prend  l'atmosphère  aux  actes  de  la  vie,  toutes  ces 
bases  de  conclusions  ultérieures  n'étaient  pas  encore  posées.       i 

Qu'ont  à  faire  l'âme,  le  sentiment  intérieur  et  l'intelUgenoe  avec 
le  développement  du  fœtus  humain,  avec  celui  dufœtus  dans  l'œuf 
de  lapoule?  Rien  déplus,  certainement,  qu'au  développement  de  la 
semence  d'une  jdante!  Cherchons  provisoirement  à  ramener  à  leurs 
dernières  causes  les  phénomènes  non  psychologiques  ^  et  gardons- 
nous  des  conclusions  avant  d'avoir  un  principe.  Nous  connaissons 
exactement  le  mécanisme  de  l'œil ,  mais  ni  l'anatomie  ni  la  chi- 
mie ne  nous  expliqueront  jamais  le  mode  de  perception  du  rayon 
lumineux.  L'étude  de  la  nature  a  une  limite  déterminée,  qu'elle 
ne  doit  pas  dépasser  :  il  faut  toujours  se  rappeler  que  toutes  les 
découvertes  nepeuventpointapprendre  ce  quesontla  lumière,  l'é- 
lectricité et  le  magnétisme,  précisément  parce  que  l'esprit  humain 
n'a  d'idées  que  pour  des  choses  matérielles;  mais  nous  pouvons 
étudier  les  lois  de  leur  état  de  repos  et  de  mouvement,  justement 
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à  cause  de  leur  manifestation  dans  certains  phénomènes.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  est  permis ,  sans  aucun  doute ,  d'étudier  les  lois 
de  la  vie  et  tout  ce  qui  les  trouble ,  les  favorise  ou  les  change  , 
sans  pouvoir  jamais  connaître  ce  que  c'est  que  la  vie  ;  c'est  ainsi 
que  l'étude  des  lois  de  la  chute  et  du  mouvement  des  corps  cé- 
lestes a  conduit  à  une  opinion  qu'on  ne  s'était  jamais  faite  précé- 
demment sur  leur  cause.  Cette  opinion  ne  pouvait  se  produire 
dans  sa  netteté  sans  la  connaissance  des  phénomènes ,  qui  ont 
servi  à  son  développement.  La  gravitation  n'est  par  elle-même 
qu'un  mot ,  comme  l'est  la  lumière  pour  un  aveugle-né. 

La  nouvelle  science  de  la  physiologie  a  abandonné  la  méthode 
d'Aristote  ;  elle  ne  découvre  plus  d'horreur  du  vide ,  de  quintes- 
sence pour  donner  aux  crédules  auditeurs  des  expUcations  de 
phénomènes  dont  on  n'a  pas  détermhié  la  liaison  propre  avec 
d'autres,  ni  la  cause  dernière  ;  et  c'est ,  il  faut  le  dire,  un  bon- 
heur pour  la  science  et  pour  l'humanité. 

Si  nous  établissons  que  tous  les  phénomènes  dans  l'organisme 
des  liantes  et  des  animaux  doivent  être  attribués  à  une  cause 
louteparticulière,  entièrement  différente,  dans  ses  manifestations, 
de  toutes  les  autres  causes,  qui  déterminent  des  changements 
d'état  ou  des  mouvements  ;  si  nous  admettons  par  conséquent  la 
force  vitale  comme  une  force  à  part,  nous  avons  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie  organique ,  comme  dans  tous  les  autres  phéno- 
mènes,  qui  doivent  être  attribués  à  des  forces,  une  statique  (état 
de  l'équilibre  déterminé  par  une  résistance)  et  une  dynamiqiie 
de  la  force  vitale. 

Toutes  les  parties  du  corps  animal  se  forment  à  l'aide  d'im 
fiquide  particulier  circulant  dans  son  organisme ,  et  par  suite 
d'une  activité  inhérente  à  chaque  cellule ,  à  chaque  organe  ou 
partie  d'organe.  La  physiologie  apprend,  que  toutes  les  parties 
constituantes  du  corps  étaient  primitivement  du  sang ,  ou  du 
moins  que  ce  liquide  leur  a  servi  de  véhicule  auprès  des  organes 
en  ^oie  de  formation. 

Les  observations  les  plus  ordinaires  montrent ,  en  outre ,  qu'il 
se  fait  à  chaque  moment  de  la  vie ,  dans  l'organisme  animal ,  un 
échange  de  substance  continuel  et  plus  ou  moins  accéléré  ;  qu'une 
partie  des  organes  se  change  en  substances  amorphes,  qu'elles  per^ 
dent  leur  état  de  vie  et  doivent  être  renouvelées.  La  physiologie 
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offre  aaseede  principes  décisifs  à  l'appui  de  Topinion,  que  chaque 
mouvement ,  chaque  manifestation  de  force  est  la  conséquence 
d'une  métamorphose  des  organes  ou  de  leur  substance;  que 
chaque  conception  d'idée ,  chaque  sensation  est  suivie  de  chan- 
gements dans  l'état  chimique  des  fluides  sécrétés  ;  que  chaque 
pensée  ,  chaque  impression  est  accompagnée  d'une  modification 
dans  la  composition  de  la  substance  cérébrale. 

CTest  à  l'entretien  des  phénomènes  de  la  vie  dans  l'animal  que 
le  rattachent  certaines  substances ,  formant  partie  d'organismes , 
qu'on  nomme  aliments.  Par  suite  d'une  série  de  changements, 
dles  servent  soit  à  l'augmentation  de  sa  masse  (nutrition) ,  soit 
à  la  réparation  de  la  substance  employée  (  reproduction  ) ,  on 
bien  encore  à  un  développement  de  force. 

Si  nous  admettons  l'ingestion  d'aliments  comme  une  première 
condition  de  la  vie ,  la  seconde  est  une  absorption  continuelle 
d'oxygène  atmosphérique. 

Bu  point  de  vue  du  naturaliste ,  la  vie  animale  se  montre 
dans  une  série  de  phénomènes ,  dont  l'enchaînement  et  la  re^ 
production  se  lient  à  un  changement  qui  se  passe  dans  l'orga- 
nisme ,  et  qu'éprouvent ,  avec  le  concours  de  la  force  vitale^  les 
aliments  et  l'oxygène  atmosphérique  absorbé. 

Toutes  les  activités  vitales  ont  leur  origine  dans  la  réciprocité 
d'action  de  l'oxygène  de  l'air  et  des  principes  des  aliments. 

C'est  dans  la  nutrition  et  la  reproduction  qu'on  reconnaît  le 
passage  de  la  substance  de  l'état  de  mouvement  à  celui  de  repos 
(de  l'équilibre  statique)  ;  c'est  par  l'influence  du  système  nerveux 
que  cette  substance  arrive  à  l'état  de  mouvement.  Les  dernières 
causes  de  ces  états  de  la  force  vitale  sont  les  forces  chimiques. 

La  cause  de  Tétat  de  repos  est  une  résistance  déterminée  par 
une  force  d'attraction  (  combinaison  ) ,  qui  agit  entre  les  plus 
petites  particules  de  la  matière ,  et  ne  révèle  son  énergie  qu'au 
contact  immédiat  ou  à  des  distances  infiniment  petites. 

Ce  mode  particulier  d'attraction  peut  naturellement  recevoir 
les  noms  les  plus  différents  ;  mais  le  chimiste  le  nomme  afi^nité. 

La  condition  de  l'état  de  mouvement  réside  dans  une  série  de 
changements,  que  les  aliments  éprouvent  dans  l'organisme,  con- 
iéqiienu9ie«kl  >  par  suite  d'actes  de  décomposition  subis  par  les 
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alimçuts  eux-mêmes ,  ou  par  les  productions  qui  en  résultent , 
ou  bien  par  les  éléments  des  organes. 

Le  principal  caractère  de  la  vie  végétative  est  un  passage  con- 
tinuel de  la  substance  en  mouvement  à  Fétat  de  l'équilibre  sta- 
tique. Tant  que  la  plante  vit ,  on  n'observe  pas  d'interruption  dans 
l'accroissement  ;  aucune  partie  d'un  organe  de  la  plante  ne  di- 
minue dans  sa  masse.  S'il  s'opère  une  décomposition ,  c'est  une 
conséquence  de  l'assimilation.  Une  plante  ne  donne  en  elle-même 
naissance  à  aucune  force  de  mouvement  ;  aucune  de  ses  parties 
ne  perd ,  par  une  cause  résidant  dans  son  organisme ,  l'état  de 
vie  et  ne  se  transforme  en  des  combinaisons  amorphes  ;  il  ne  se 
fjBdt  pas  en  elle  de  consommation  de  substance.  Cette  dernière , 
dans  l'animal ,  est  un  changement  de  l'état  et  de  la  composition 
de  certains  éléments  du  corps  ;  elle  a  conséquemment  lieu  par 
suite  d'actions  chimiques.  L'influence  des  poisons ,  des  médica- 
ments  sur  le  corps  animal  vivant  démontre  d'une  manière  évi- 
dente que  l'acte  de  la  décomposition  et  de  la  combinaison  chimi- 
que, dans  le  corps  animal ,  qui  se  révèle  à  nos  yeux  sous  forme 
de  phénomènes  vitaux ,  peut  être  accru  par  des  forces  chimi- 
ques douées  d'action  semblable  ,  et  ralenti  ou  anéanti  par  d'au- 
tres actions  opposées ,  et  que  nous  avons  la  faculté  d'agir  sur 
chaque  partie  d'un  organe  par  des  substances  qui  possèdent  une 
action  chimique  déterminée. 

De  même  donc,  que  dans  la  pile  galvanique  close,  par  certains 
changements  qu'éprouve  un  corps  inorganique ,  un  métal ,  dans 
son  contact  avec  un  acide ,  il  se  passe  un  certain  je  ne  sais  «quoi 
appréciable  par  nos  sens ,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
courant  de  matière  électrique  ^  il  se  produit ,  par  suite  de  mé- 
tamorphoses et  de  changements  de  substances,  qui  faisaient  pré- 
cédemment partie  d'organismes,  certaines  manifestations  de 
mouvement  et  d'activité ,  que  nous  nommons  vie. 

Le  courant  électrique  se  traduit  à  nos  regards  par  certains 
phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion  ,  qu'il  communique  à 
8'autres  substances  immobiles  par  elles-mêmes ,  par  des  phéno- 
mènes de  formation  et  de  décomposition  de  combinaisons  chi- 
miques ,  qui  se  manifestent  partout  où  la  résistance  n'arrête  pas 
le  mouvement. 

C'est  de  ce  point  de  yue  seul  et  d'aucun  autre  que  la  chimie 
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doit  étudier  les  phénomènes  vitaux.  Nous  trouvons  partout  des 
merveilles  ;  la  formation  d'un  cristal ,  d'un  octaèdre ,  n'est  pas 
moins  incompréhensible  que  celle  d'une  feuille  ou  d'une  fibre 
musculaire ,  et  la  production  du  cinabre  par  le  mercure  et  le 
soufre  est  une  énigme  tout  aussi  grande ,  que  celle  d'un  œil  par 
la  substance  du  sang.  (La  mite  au  prochain  numéro.  ) 

A.-G.  V. 


Sur  Vadde  Ulhofellique ,  par  M.  Yôhler.  (  Annalen  der  Ghemie 
und  Pharmacie,  vol.  XLI,  cah.^  2,  p.  150.  ) 

J'ai  eu  aussi  l'occasion  d'étudier  la  substance  particulière  dé- 
couverte il  y  a  peu  de  temps  par  M.  GObel  dans  une  concrétion 
animale ,  çt  décrite  par  lui  sous  le  nom  très-bien  adapté  d'acide 
lithofellique  (1).  Je  l'ai  trouvée  en  examinant  une  très-grosse 
concrétion ,  dans  une  collection  de  produits  pathologiques ,  et  je 
m'occupais  déjà  de  déterminer  sa  composition ,  lorsque  j'ai  eu 
connaissance  du  travail  de  M.  GObel.  En  raison  de  la  grande 
rareté  de  ce  corps  jusqu'à  ce  jour ,  et  de  l'intérêt  que  peut  offrir 
la  possibilité  de  ses  rapports  avec  la  nature  de  la  bile  ,  il  ne  sera 
peut-être  pas  superflu  de  publier  aussi  mes  observations  sur 
ce  sujet.  « 

La  concrétion  soumise  à  mon  examen  ne  portait  malheureu- 
sement aucune  désignation  de  son  origine.  Toutefois  sa  couleur 
et  le  mélange  d'un  corps  semblable  à  la  matière  colorante  de  la 
bile  autorisent  à  penser  que  c'est  un  calcul  biliaire  provenant 
en  tout  cas  d'un  animal  de  haute  taille ,  peut-être  étranger.  Elle 
est  beaucoup  trop  grosse  pour  un  calcul  biliaire  d'homme  ;  elle  pe- 
sait 40  grammes  :  elle  avait  une  forme  ovoïde ,  une  couleur  d'un 
vert  brunâtre  clair,  et  le  brillant  de  la  cire.  Elle  était  formée 
d'un  grand  nombre  de  couches  minces  et  faciles  à  séparer  l'une  de 
l'autre ,  d'une  couleur  alternativement  plus  foncée  et  plus  claire , 
sans  aucune  texture  cristaUine.  Elle  contenait  une  espèce  de 
noyau  allongé,  une  substance  brune  compicte,  se  comportant 
en  général  comme  le  reste  de  la  masse  du  calcul ,  mais  ne  se 
fondant  qu'à  moitié  et  laissant  après  la  combustion  une  cendre 

(i)  yoyez  Journal  de  Ph4grmacie  y  naméro  de  novembre  |84l.  P^ge  678. 
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jaunâtre,  k  réaction  alcaline  et  qui  renfermait  du  phosphate  et  du 
earbonatede  chaux  avec  des  traces  de  peroxyde  de  fer.  La  masse 
du  calcul  proprement  dite  fond  aussi  facilement  que  la  cire  y  ré- 
pand alors  des  yi^urs  blanches  légèrement  aromatiques ,  non 
empyreumatiques  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  presque 
sans  résidu.  Elle  était  entièrement  soluble  dans  Talcool  chaud , 
à  l'exception  d'un  petit  résidu  brun.  La  dissolution  avait  une 
couleur  verdâtre  et  laissait  déposer  par  le  refroidissement  la 
substance  dissoute ,  bien  qu'avec  beaucoup  de  lenteur ,  en  petits 
cristaux  brillants  qui ,  peu  à  peu ,  se  réunissaient  en  forme  de 
plaques.  Plusieurs  dissolutions  dans  l'alcool  et  traitements  par  le 
charbon  animal  ont  entièrement  décoloré  l'acide  lithofellique. 
U  formait,  à  l'exception  de  la  petite  quantité  de  matière  colo* 
rante,  toute  la  maase  du  calcul. 

Les  cristaux  de  l'acide  lithofellique  sont  toujours  trèa^petits. 
Au  microscope  ils  m'ont  offert  des  prismes  transparents,  courts, 
hexaèdres,  à  face  terminale  droite.  Ib  sont  durs,  faciles  à  pul- 
vériser ,  insolubles  dans  l'eau ,  solubles  en  grande  quantité  dans 
l'acool  chaud  quoiqu'avec  beaucoup  de  lenteur  et  tout  aussi 
lents  à  cristalliser  de  cette  dissolution.  Celle-ci  a  une  réaction 
acide.  Il  n'est  que  peu  soluble  dans  l'éther.  J'ai  trouvé,  de  même 
que  M.  Gôbel,  son  point  de  fusion  à  205o  G.;  si  l'on  n'a  pas 
dépassé  cette  température ,  il  se  solidifie  et  reprend  un  aspect 
cristallin  en  devenant  opaque  ;  mais  si  on  l'a  élevée  seulement 
d'un  petit  nombre  de  degrés,  il  se  prend  en  une  masse  transpa- 
rente, vitreuse,  cassante,  qui  n'est  pas  du  tout  cristalline  et 
devient  très-électrique  par  le  frottement.  Si  Ton  répand  dessus 
de  l'alcool ,  on  voit  aussitôt  un  grand  nombre  de  petites  fentes 
s'y  propager  avec  une  certaine  régularité;  et  si  on  laisse  séjourner 
à  sa  surface  une  couche  même  trèfr-mince  de  ce  liquide ,  elle 
ne  tarde  pas  à  se  transformer  en  un  agrégat  de  cristaux  régu- 
liers ;  mais  le  fait  le  plus  remarquable  offert  par  cet  acide  litho- 
fellique vitreux,  amorphe,  c'est  que  son  point  de  fusion  est 
alors  inférieur  de  100*^  à  celui  du  même  acide  cristallisé  :  il 
fond  déjà  entre  105°  et  110°  en  une  masse  visqueuse,  filamen- 
teuse. On  peut  le  retirer  en  cristaux  de  la  dissolution  alcoolique. 
Si  on  le  tient  pendant  plus  longtemps  à  l'état  liquide ,  à  une 
certaine  température  supérieur  à  son  point  de  fttsi<Hiel  qui  n'a 
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encore  été  bien  déterminée ,  U  sa  solidifie  à  cette  tempéra- 
et  reprend  quelquefois  l'état  cristallin.  Ghaufie  à  l'air 
jusqu'à  la  fusion,  il  se  volatilise  sous  forme  de  Tapeurs  blanches 
d'une  légère  odeur  aromatiqoe.  Il  brûle  avec  une  flamme 
brillante,  fuligineuse. 

L'acide  lithofellique  est  très-soluble  dans  l'ammoniaque 
caustique  et  carbonatée.  Il  abandonne  l'ammoniaque  par  l'éva- 
poration.  La  dissolution  précipite  aisément  les  sels  de  chaux  et 
de  baryte.  Il  se  dissout  avec  facilité  et  en  abondance  dans  la  po- 
tasse caustique.  Saturée ,  la  dissolution  n'est  que  faiblement  al- 
caline et  laisse  par  l'évaporation  une  masse  transparente ,  sem- 
blable à  de  la  gomme ,  très-soluble  dans  l'eau ,  insoluble  dans  la 
potasse.  La  dissolution  devient  laiteuse  par  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque. 

Les  acides  forment ,  dans  cette  dissolution ,  un  précipité  épais , 
comme  caillebotté ,  mais  qui  se  dépose  bientôt  en  masse ,  de- 
vient pulvérulent  et  prend  après  la  dessiccation  un  aspect  blanc 
et  terreux.  Yu  au  microscope,  il  n'offre  aucune  trace  de  cristal- 
lisation ,  mais  il  semble  formé  de  très-petits  globules  transparents. 
C^est  évidemment  la  variété  amorphe  de  l'acide  lithofellique  ;  il 
entre  aussi  déjà  en  fusion  à  105°;  c'est  sous  cette  forme  qu'il  se 
trouve  dans  la  concrétion. 

La  dissolution  du  sel  de  potasse  saturé  donne  avec  les  sels  neu- 
tres d'argent  et  de  plomb  des  précipités  blancs,  qui  se  ramollissent 
et  deviennent  emplastiques  par  l'élévation  de  température  de  la 
liqueur.  Le  sel  de  plomb  a  paru  être  sesquibasique;  il  a  donné 
3ftp.  100  d'oxyde;  d'après  le  calcul  il  devrait  donner  32,8.  Au 
contraire  un  sel  de  plomb  obtenu  par  la  précipitation  de  l'acétate 
neutre  de  plomb  avec  la  dissolution  saturée  de  l'acide  dans  l'am- 
moniaque^  a  paru  formé  surtout  de  sel  bibasique.  11  a  donné 
41,45  p.  100 d'oxyde  de  plomb;  il  devrait ,  d'après  le  calcul, 
donner  39,5. 

Le  sel  d'argant  s'est  dissous  par  la  continuation  du  lavage. 
La  dissolution  a  formé  par  l'évaporation  une  pellicule  plissée 
comme  la  crème  sur  le  lait  et  s'est  desséchée  sans  cristalliser. 
Je  n'ai  pas  obtenu  de  cette  manière  le  sel  d'argent  cris- 
tallin dont  MM.  Etding  et  Will  font  mention.  U  est  possible  que 
les  deux  états  différents  de  l'acide  se  conservent  suivant  ks  eîr- 
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constances  dans  les  seb  et  donnent  ainsi  des  sels  de  propriétés 
différentes.  Le  résidu  non  dissous  du  sel  d'argent  amorphe  ne 
pesant  que  0,080  grm. ,  a  donné  0,019  d'argent  et  conséquem- 
ment  25,0  p.  100  d'oxyde  d'argent.  MM.  Ettling  et  Will  ont 
obtenu  25,63  et  25,33,  nombres  qui  doivent  en  tout  cas  être  plus 
exacts ,  comme  résultant  de  l'analyse  de  quantités  plus  considé- 
rables. 

L'acide  lithofellique  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré :  l'eau  forme  dans  cette  dissolution  un  nuage  laiteux.  Il 
est  encore  soluble  en  grande  quantité  dans  l'acide  acétique 
concentré  ;  par  l'évaporation  spontanée  il  reste  à  l'état  cristallisé. 

L'acide  lithofellique  cristallisé  est  formé  de 

Calculé 

4o  At.  Carbone.     .    .  70,83 

7a  —  Hydrogène.  .  .  10,48 

8  —  Oxygène.  .  .  .  18,69 


Poids  atomiqae  .=  4383,4*  100,00 


Trouvé 

I 

II 

70,83 
10,60 

18,57 

7ï»«9 

100,00 

C'est-à-dire  que  lacide  cristallisé  est  =  C  **H  '®  0  '  4-  Aq. 
et  le  poids  atomique  de  l'acide  anhydre  =  4171.  D'après  la  pre- 
mière analyse  que  MM.  Ettling  et  Will  ont  faite  du  sel  d'argent, 
le  poids  atomique  est  =  4212  et  d'après  la  seconde  =  4276. 
Pour  l'acide  cristallisé  ils  déduisent  par  le  calcul  de  leurs 
analyses  la  formule  C  **  H  '*  O  '  -|-  Aq.,  ce  qui  suppose  pour 
l'acide  anhydre  4347,6  de  poids  atomique.  Je  crois  cependant  la 
formule ,  que  j'ai  admise ,  plus  vraisemblable ,  parce  qu'elle 
s'accorde  dans  le  nombre  des  atomes  de  carbone  avec  celle 
des  résines  cristallisées^  et  que  d'après  toutes  ses  propriétés 
l'adde  lithofellique  n'est  autre  en  effet  qu'une  résine.   A.-G.  V. 


Sur  l'amorphUme ,  par  M.  WOhlbr.  (  Ihidem  >  page  155.  ) 

On  connaît  maintenant  un  assez  grand  nombre  de  corps  de  la 
nature  la  plus  différente,  qui  sont  cristallisés  dans  certaines  cir- 
constances et  amorphes  dans  d'autres.  Dans  cette  transition  d'un 
état  à  un  autre  >  ils  semblent  changer  toutes  leurs  propriétés 
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physiques ,  leur  couleur ,  leur  densité ,  leur  capacité  de  cba« 
leur,  leur  solubilité,  sans  changement  essentiel  de  leurs  pro- 
priétés  chimiques.  On  peut  même  présumer  que  les  deux  états  se 
conservent  jusque  dans  les  combinaisons  chimiques ,  ainsi  que 
semblent  l'indiquer,  entre  autres  exemples ,  les  pyroraoémates 
cristallins  et  amorphes  observés  par  M.  Berzélius.  La  différence 
dans  les  points  de  fusion,  que  m'a  offerte  l'acide  lithof^que  à  l'é- 
tat cristallisé  et  à  l'état  amorphe ,  m'a  engagé  à  examiner  encore 
quelques  autres  substances  sous  ce  rapport.  Je  crois  pouvoir  tirer 
de  cette  étude,  comme  principe  général,  la  conclusion  que ,  tout 
corps  dimorphe  (ce  mot  pris  dans  le  sens  le  plus  général  )  a  aussi 
deux  points  de  fusion  différents  ;  du  moins  je  l'ai  vérifiée  sur  les 
substances  suivantes  :  sucre  y  amygdaline,  acide  sylviqi^  et  acide 
liihofellique.  Tous  ces  corps,  qui  crislallisent  bien,  se  solidifient 
après  la  fusion  en  masses  transparentes ,  vitreuses ,  sans  avoir 
pourtant  perdu  leur  faculté  de  cristalliser.  A  cet  état  amorphe , 
ib  ont  des  points  de  fusion  incomparablement  inférieurs  à  celui 

de  l'état  cristallisé. 

Cristallisé.        Amorphe, 
fond  à  Cond  entre 

Sucre x6o''C.  90  et    loo** 

Âmygdaline.    ......  200<>  126  —  iSo® 

Âdde  syh'iqae i4o«  90  —  100® 

Acide  iithofeiliqae.  .  .  .  ao5<>  io5  —  110^ 

n  est  difficile  de  déterminer  avec  rigueur  le  point  de  fusion  des 
corps  amorphes ,  parce  que  l'état  réellement  liquide  est  toujours 
précédé  d'un  ramollissement  qui  leur  est  précisément  pshrticuUer. 
Aux  degrés  de  température  indiqués  plus  haut ,  les  substances 
étaient  tellement  ramollies^  qu'elles  se  laissaient  tirer  en  filaments. 
On  trouvera  sans  doute  une  semblable  diflférence  dans  le  point  de 
fusion  du  verre  à  l'état  ordinaire  et  à  l'état  cristallin  (la  prétendue 
porcelaine  de  Réaumur  ) ,  et  le  soufre  mou  ,  brun ,  transparent , 
obtenu  par  un  refroidissement  subit ,  en  fournit  évidemment 
encore  un  exemple.  Même  à  une  température  intermédiaire 
entre  90  et  lOO"",  son  ramollissement  augmente  à  un  tel  point, 
que  plusieurs  boules  chauffées  ensemble  se  réunissent  en  une 
seule  masse,  tandis  que  le  soufre  cristallisé  ne  se  fond,  comme  on 
sait ,  qu'à  111^  sans  se  ramollir  préalablement.  Il  estprésumable 
que  les  deux  variétés  dimorphes  du  soufre  cristallisé  ont  aussi 
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de  fiuion  différents.  Le  point  de  fusion  de  l'acide  arsé- 
nieux  transparent ,  yitreux  est  vraisemblablement  inférieur  att 
point  de  volatilisation  du  même  acide  cristallisé,  et  la  fusibilité 
du  premier  tient  probablement  àoe  qu'à  une  certaine  température 
il  commence  par  être  amorf^ie.  En  effet,  l'acide  arsénieux 
transparent ,  vitreux  se  fond  le  jAus  ordinairement  avant  de 
eommencer  à  se  volatiliser  d'une  manière  notable ,  tandis  que 
l'acide  cristallisé  se  volatilise  sans  se  fondre  préalablement. 

A.  G.  V- 


Notice  préliminaire  $ur  qtielquss  substances  des  lichens  qui  four^ 
nissenl  des  matières  colorantes ,  par  £.  Sghcngk.  {Ibid.f^.  157.) 

De  toutes  les  matières  colorantes,  celles  qui  ont  le  plus  attiré 
l'attention  des  chimistes,  en  raison  de  leur  mode  tout  particulier 
de  formation ,  sont  les  substances  préparées  artificiellement  avec 
certaines  espèces  de  lichens.  Les  beaux  travaux  de  MM.  Heeren 
et  Robiquet  nous  ont  fait  connaître  une  série  de  substances  in- 
colores, non  suçotées,  qui  peuvent,  par  l'action  de  l'oxygène  et  de 
l'ammoniaque ,  se  transformer  en  véritables  matières  colorantes. 
Plus  récemment ,  les  recherches  de  M.  Kane  sur  les  matières 
colorantes  de  l'orseille  et  du  tournesol  ont  beaucoup  élargi  le 
cercle  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet.  Cependant ,  il  restait 
encore  mainte  question  à  résoudre.  Les  recherches  de  MM.  Ro- 
biquet et  Dumas  avaient  fait  connaîti*e  le  mode  de  production 
de  l'orcéine  par  l'orcine.  Il  s'agissait  de  savoir  s'il  y  avait  un 
rapport  tout  aussi  simple  entre  les  substances  contenues  dans 
URoccella  iinctaria,  VÉrythrine  et  la  Pseudérythrine  et  les  ma- 
tières colorantes,  auxquelles  elles  donnent  naissance,  qu'entre 
l'orcine  et  l'orcéine  ;  si  ces  substances  passaient  directement,  par 
l'action  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène,  à  l'état  des  matières 
colorantes,  que  nous  trouvons  dans  l'orseille,  ou  bien  s'il  y  avait 
encore  des  substances  intermédiaires,  dont  la  production  précé- 
dât celle  des  matières  colorantes.  C'est  sous  ce  rapport  qu'il  m'a 
paru  intéressant  de  reprendre  l'étude  de  l'érythrine  et  de  sa  ma- 
nière d'être  avec  d'autres  corps.  Yoici  lesprincipauxrâiultatsdes 
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reeberehM  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet ,  à  l'inTitation  de  M.  le 
professeur  Liebig  : 

Les  Uchens  dont  je  me  suis  servi ,  et  dont  j'ai  entrepris  tout 
d'abord  l'étude ,  dans  la  supposition  qu'ils  contenaient  de  l'éry^ 
duîne^  étaient  sous  forme  de  plaques  et  composés  d^espèces 
qui  appartiennent  aux  genres  Lecanora  et  f^ariolaria  et  à  des 
genres  Toisins.  Ib  ont  été  réduits  en  poudre  fine  et  traités  par 
Fécherdans  un  appareil  à  déplacement.  L'éther  a  été  retiré  parla 
distillation  et  a  laissé  un  résidu  assez  considérable  d'une  couleur 
jaune  Terdâtre.  Celui-ci  a  été  inis  sur  un  grand  entonnoir  et  lavé 
avec  de  l'éther,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assez  décoloré.  La  masse  a 
été  ensuite  somnise  à  l'ébuilition  avec  de  l'eau,  pour  enleyer 
toute  trace  de  la  prétendue  pseudérytiirine ,  et  enfin  dissoute 
dans  de  l'alcool  chaud  et  mise  à  cristalliser.  On  obtient  ainsi 
une  substance  parfaitement  blanche  ,  formée  de  toutes  petites 
aiguilles  groupées  en  étoiles.  Dissoute  dans  l'ammoniaque  et 
exposée  à  l'air,  elle  donne  une  liqueur  d'un  rouge  pourpre  foncé, 
d'où  les  acides  précipitent  une  matière  colorante  également 
rouge  foncée.  £Lle  appartient  donc  à  la  série  des  substances 
qui  fournissent  des  matières  colorantes.  Son  insolubilité  dans 
l'eau  et  sa  grande  solubilité  dans  l'alcool  et  l'éther  la  rappro- 
chent de  l'érythrine  de  M.  Heeren ,  mais  ses  autres  propriétés 
et  sa  composition  l'en  éloignent  tout  à  fait.  Je  la  nomme 
Lècanorine.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 
C**H**0*.  La  manière  dont  ce  corps  se  comporte  avec  les  alcalis, 
à  Fabri  du  contact  de  l'air  constitue  sa  propriété  la  plus  remar- 
quable. La  potasse  caustique  ou  l'ammoniaque ,  ainsi  que  les 
alcalb  carbonates  le  dissolvent  à  froid  et  à  Fabri  de  l'air,  sans 
décomposition  ni  coloration,-  l'addition  des  acides  le  précipite  de 
laUqueur  sans  aucune  altération;  mais  si  on  abandonne  pendant 
longtemps  les  dissolutions  à  elles-mêmes  ou  qu'on  les  chauffe  jus- 
qu'à Fébullition,  il  se  décompose  complètement.  Les  acides  ne 
ferment  plus  alors  aucun  précipité  dans  la  liqueur ,  mais  ils  y 
déterminent  une  effervescence  due  à  un  dégagement  d'acide 
carbonique ,  même  lorsque  la  substance  avait  été  dissoute  dans 
un  alcali  caustique  et  que  la  dissolution  avait  été  préservée  du 
contact  de  l'air.  C'est  avec  la  baryte  caustique  que  la  décompo- 
I  qui  se  passe  alors,  s'observe  le  mieux.  Si  on  traite  de  la 
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lécanorîne  par  de  l'eau  de  baryte,  elle  s'y  dissout  à  froid  et  donne 
une  liqueur  parfaitement  claire  et  incolore  ;  si  on  la  chauffe 
jusqu'à  rébullition,  elle  se  trouble;  et  si  on  continue l'ébullition, 
on  obtient  un  précipité  volumineux  de  carbonate  de  baryte  pur» 
Si  on  sépare  ce  dernier  par  le  filtre ,  qu'on  précipite  la  baryte  en 
excès  dans  la  liqueur  par  de  l'acide  carbonique,  et  qu'on  évapore 
celle-ci,  on  obtient,  à  un  certain  d^ré  de  concentration^  de  grands 
cristaux  prismatiques  réguliers,  dont  les  propriétés  et  la  compo- 
sition sont  tout  à  fait  identiques  avec  celles  de  l'orcine.  Us  ont 
une  saveur  très-douce ,  se  subliment  sans  résidu ,  donnent  avec 
l'ammoniaque,  par  l'exposition  à  l'air,  une  liqueur  rouge 
pourpre,  et  avec  l'acide  nitrique  une  coloration  rouge  de  sang  et 
précipitent  l'acétate  basique  de  plomb.  Les  analyses  que  j'ai  faites 
conduisent  à  la  formule  C^'H'^O^  pour  cette  substance  cristallisée 
(toutefois  cette  formule  a  encore  besoin  de  confirmation,  attendu 
qu'il  est  impossible  de  la  faire  cadrer  avec  les  analyses  de  la 
combinaison  d'orcine  et  d'oxyde  de  plomb  citées  par  M.  Du- 
mas). Voici  donc  comment  s'opère  la  décomposition  de  la 
lécanorine  dans  cette  circonstance  : 

1  atome  lécanorine  =  C**  H**  0*  donne 

a  atomes  diacide  carbonique   =  G*  O^  et 

I  atome  d'orcine  anhydre       =  C*®  H**  O*. 

qui  s'approprie  encore  trois  atomes  d'eau  et  devient  C**H*H)'. 

La  potasse ,  l'ammoniaque  et  même  les  alcalis  carbonates  font 
éprouver  à  la  lécanorine  la  même  décomposition  que  la  baryte; 
si  on  fait  dissoudre  de  cette  substance  dans  de  l'ammoniaque  li- 
quide, qu'on  mette  la  dissolution  dans  un  flacon  ,  qu'on  ferme 
hermétiquement ,  qu'on  l'abandonne  pendant  quelque  temps  à 
elle-même^  qu'on  la  fasse  ensuite  bouillir  jusqu'à  volatiUsation 
de  l'ammoniaque  et  du  carbonate  d'ammoniaque ,  on  obtient  de 
l'orcine  pure  par  l'évaporation  de  la  hqueur.  Une  ébullition 
longtemps  prolongée  de  la  lécanorine  dans  de  l'eau,  suffit  même 
pour  la  transformer  en  orcine.  Par  la  distillation  sèche  de  la 
lécanorine  ,on  obtient  aussi  dans  le  récipient  une  liqueur  épaisse, 
qui  se  prend  bientôt  en  une  masse  cristalline  rayonnée  et  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  pour  de  l'orcine. 

L'orcine  paraît  donc  être  im  corps  intermédiaire  entre  la 
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lécamorine  et  les  matières  colorantes,  qui  en  proviennent.  D  est 
évident  €|u'il  existe  entre  elle  et  la  lëcanorine  le  même  rapport 
qu'entre  l'amer  d'érythrine  de  M.  Heeren  et  l'érythrine. 

Outre  la  lëcanorine ,  les  lichens ,  que  j'ai  examinés ,  contien- 
nent encore  ,  bien  qu'en  très-faible  quantité ,  une  autre  subs-^ 
tance  fournissant  aussi  de  la  matière  colorante.  Cette  substance 
paraît  identique  avec  la  pseudérythrine  décrite  par  M.  fleeren; 
Elle  se  trouve  en  très-petites  proportions  dans  la  liqueur  éthérée, 
lorsqu'on  traite  les  lichens  par  l'éther.  Yoici  le  procédé  le  plus 
facile  pour  l'obtenir  :  on  traite  les  lichens  réduits  en  poudre  fine 
par  de  l'alcool  bouillant  ;  on  retire  l'alcool  par  la  distillation ,  et 
on  reprend  le  résidu  par  de  l'eau  bouillante,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ne  dissolve  plus  rien. 

L'eau  laisse  déposer  par  le  refroidissement  de  grandes  lames 
cristallines  brillantes  ou  des  aiguilles.  Cette  substance  est ,  sous 
le  rapport  de  ses  propriétés  et  de  sa  composition ,  tout  à  fait 
identique  avec  la  pseudérythrine  ;  elle  est  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther  et  très-peu  soluble  dans  l'eau.  L'expression  la  plus 
nmple  de  son  analyse  est  la  formule  C^^^H^H)^  ou  C*^H*K)^.  La 
différence  la  plus  tranchée  qui  la  distingue  de  la  lécanorine  y 
c'est  qu'exposée,  en  dissolution  dans  l'ammoniaque ,  à  l'action 
de  l'air,  elle  se  transforme  avec  une  extrême  lenteur  en  matière 
colorante  rouge.  Toutefois ,  la  décomposition  que  lui  font 
^irouver  les  alcalis ,  est  absolmnent  de  même  nature.  Par  l'é- 
bnllition  avec  la  baryte  caustique ,  elle  donne,  bien  que  beau- 
coup |dus lentement  que  la  lécanorine^  du  carbonate  de  baryte. 
La  liqueur  concentrée  par  l'évaporation  aune  saveur  très-douce. 
Gmtient-elle  ou  non  de  l'orcine  et  peut-être  d'autres  produits 
encore ,  c'est  ce  que  la  petite  quantité  de  substance  à  ma  disposi- 
tion ne  m'a  pas  permis  de  décider. 

Si  après  avoir  enlevé  par  l'éther  toutes  les  matières  qui  y  sont 
sobibles,  on  fait  bouillir  les  lichens  avec  de  l'alcool ,  on  obtient 
par  le  refroidissement  une  substance  cristalline  salie  par  une  ma- 
tière <»lorante  verdâtre  et  que  le  lavage  avec  de  l'éther  décolore 
et  purifie.  Par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'alcool ,  on  l'ob- 
tient sous  forme  d'aiguillesgroupées  en  étoiles,  qui  prennent,  par 
kl  dessiccation,  un  édatsoyeux;  éDe  rougitle  tournesol,  se  dissout 
ferilement  dans  les  alcalis,  et  les  acides  la  précipitent  sans  alté- 
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rati<m  de  la  dissolution  alcaline.  Elle  est  insoluble  dans  rétber 
et  ne  peut  ètxe  fondue  sans  décomposition.  Son  analyse  a  donné 
61,68— 62,l5carbone,  5,50— 6,89 hydrogène,  et 32,82— 31,96 
oxygène.  Ce  corps  diflike  par  ses  propriétés  et  sa  composition  de 
celui  décrit  précédemment,  bien  que  ce  dernier  doive  se  trouver 
en  grande  partie  dans  la  dissolution  alcoolique  ;  il  semblerait ,  à 
l*égard  de  ces  matières  si  facilement  altérables,  que  les  substances 
qui  servent  à  leur  préparation ,  ainsi  que  la  température,  exer- 
cent une  certaine  influence  sur  leurs  propriétés ,  de  telle  sorte 
qu'avec  un  ou  deux  corps ,  qui  s'y  trouvent  originairement,  on 
obtient  une  série  de  produits  de  métamorpbose ,  en  se  servant, 
pour  leur  préparation ,  d'agents  et  de  procédés  différents. 

Je  me  réserve  d'étudier  avec  plus  de  soin  ces  substances ,  les 
matières  colorantes  qui  en  proviennent,  et  principalement  Tor- 
cine ,  dont  la  manière  d'être  avec  d'autres  corps  a ,  sous  plus 
dW  rapport,  besoin  d'éclaircissements.  A«-G.  Y. 


Nquvum  moym  d'essai  des  manganèses; 

Pat  M,  A.  Lbvoj». 

La  valeur  utile  d'un  manganèse  dans  les  arts  reposant  tou-* 
jours  siu:  la  quantité  d'oxygène  qu^il  perd  pour  passer  au  mini- 
mum, ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  la  quantité  de  cblore  qu'il 
est  susceptible  de  dégager  de  l'acide  cblorliydrique ,  il  résulte  Ae 
là  que  les  consommateurs  ont  souvent  besoin  d'établir  IWe 
ou  l'autre  de  ces  quantités.  Plusieurs  procédés,  la  plupart  très- 
exacts  et  fort  ingénieux,  ont  été  indiqués  dans  ce  but$  mais  ces 
procédés  présentant  quelques  difficultés  à  des  manipulateurs  peu 
exercés  aux  expériences  de  laboratoire ,  et ,  surtout ,  leur  exécu- 
tion exigeant  un  espace  de  temps  assez  considérable,  j'ai  pensé, 
et  c'est  aiissi  l'avis  de  personnes  bien  au  courant  des  besoins  du 
commerce ,  qu'il  pouvait  être  utile  de  faire  connaître  une  nou- 
velle méthode  simple  et  rapide  que  je  propose  pour  les  cas , 
nombreux  sans  doute,  où  il  y  a  avantage  à  titrer  rapidement  un 
manganèse,  dût-on  même  sacrifier  quelque  chose  à  Festiniation 
très-rigoureuse  de  sa  richesse. 

Je  dirai  tout  de  $uite  que  cette  méthode  y  dont  la  description 
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rà  siiirte^  permet  d'^niTer  tres-aiséinent ,  en  une  f  heure  tout 
au  pluSj  k  estimer  le  titre  d'un  manganèse  quelconque  à  ^  degré 
chloromëtrique  près. 

Elle  est  fondée  sur  ees  laits,  qu'étant  donné  du  protochlo* 
nire  de  fer  contenant  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  l'expé- 
rience prouve  que  ce  sel  ne  laisse  échapper  aucune  trace  de 
dilored'un  corps chlorurant  que  l'on  met  en  rapport  avec  lui, 
tttkt  que  son  affinité  pour  le  chlore  n'a  point  été  satisfaite, 
on  en  d'autres  termes ,  tant  qu'il  ne  se  trouve  pas  converti 
oomplëtement  en  per-chlorure,  et  en  second  lieu,  que  du  chlo- 
rate de  potasse,  mis  en  contact  à  chaud  avec  un  excès  d'acide 
ehkrfaydrique,  en  dégage  autant  d'équivalents  de  chlore  qu'il 
renferme  d'équivalents  d'oxygène. 

Pour  mettre  à  exécution  ce  procédé  on  se  procure  : 

1®  Un  matras  d'environ  3  décilitres  de  capacité ,  à  col  cour  t 
et  un  peu  large,  pouvant  être  fermé  par  un  bouchon  de  liège 
portant  un  petit  tube  droit  à  entonnoir,  effilé  à  sa  partie  infé- 
rieure. 

i*  Une  solution  aqueuse  de  chlorate  de  potasse,  renfer^ 
nantpar  100  gramtnes  iS'-,829  de  ce  sel  bien  pur;  la  tkébtïe 
et  l'expéiienee  indiquent  que  de  ces  100  8^*  de  solution  résulteront 
ciaeètnient  38'',170  de  chlore  dans  les  ciroonstantes  de  l'opé- 
ration j  ou  100  degrés  chlotométriques. 

Hîeb  n'est  phts  simple  que  les  manipulations  ;  elles  consistent  ^ 
d'ttne  part  à  peser  3sr-^980  du  manganèse  que  l'on  se  propose 
de  titrer  (oti  saiè  que  cette  quantité  à  l'état  pUr^  ou  normal  ^ 
dégagerait  de  l'acide  chlorhydrique,  rigoureusement  1  litre  de 
cUbre  sec  à 0^  et  O^'jyôO,  lequd pèse  3^-, 170  :  cette  quantité 
de  chlore  représente  100"  chlorométriques  ).  D'un  autre  côté ,  on 
pèse  4S'^-,858  de  fer  en  fib  fins  et  bien  nets  (cette  quantité  de 
fer  est  susceptible ,  étant  réduite  à  l'état  de  proto-chlorure ,  d'ab- 
sorber pour  passer  au  maximum  tout  le  chlore  qui  pourrait 
itre  i^rodiiit  sdtis  l'influence  des  38r',980  de  manganèse  nor* 
mal]  (1). 

(1)  Lèi  traces  d'impttretésqne  recèle  ce  fer  n^ont  pas  d'inflaence  notable 
liir  les  réfoUatt  des  essais  ;  néamnoîiis»  si  Ton  voulait  y  avoir  égard,  on 
powiait  les  estimer  d'après  la  donnée  te  M«  Benélkii  à  of t.M4  itihh^ 
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On  introduit  le  fer  dans  le  matm,  onTerse  par-desstu  de  80 
à  100  grammes  d'acide  chlorhydrique  pur  et  concentré ,  on 
ferme  l'appareil  au  moyen  d'un  bouchon  un  peu  échancré  pour 
permettre  à  l'hydrogène  de  se  dégager  sans  que  l'air  puisse  afiOiuer 
trop  facilement,  et  l'on  chauffe  légèrement  pour  accélérer  la  dis- 
solution après  avoir  incliné  le  col  du  matras  de  façon  à  éviter 
toute  perte  par  projection  ;  la  dissolution  du  fer  étant  ainsi  opé- 
rée,  on  y  ajoute  les  Ss^*  ,980  de  manganèse ,  qui  doivent  avoir  été 
enveloppés  de  papier  comme  on  l'expliquera  plus  loin  ;  aussitôt 
après  cette  addition ,  on  agite  l'appareil  d'un  léger  mouvement 
circulaire,  et  on  le  referme  avec  le  bouchon  portant  le  tube  à 
entonnoir  ;  on  porte  alors  à  l'ébullition  pendant  quelques  mi- 
nutes, sans  cesser  d'agiter;  puis  l'on  retire  du  feu  et  on  suspend 
dans  la  partie  supérieure  du  matras  vuie  bandelette  humide  de 
papier  de  tournesol ,  ou  mieux,  de  papier  coloré  par  l'indigo ,  ce 
qui  est  facile  en  engageant  une  extrémité  de  la  bandelette  entre 
le  col  du  vase  et  son  bouchon  (1). 

A  ce  moment  le  fer  n'est  qu'en  partie  au  maximum ,  puisque 
le  manganèse  commercial  n'est  jamais  pur  et  qu'il  aurait  fallu 
qu'il  le  fût  pour  qu'il  eut  dégagé  de  l'acide  chlorhydrique  le 
chlore  nécessaire  à  la  perchloruration  exacte  de  tout  le  proto- 
chlorure de  fer  en  présence  ;  or ,  c'est  précisément  pour  déter- 
miner ce  qu'il  reste  de  ce  sd  à  perchlorurer  que  l'on  emploie  la 
solution  titrée  de  chlorate  de  potasse  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ; 
on  la  verse  d'une  burette  tarée  qui  en  est  rempUe,  dans  le  ma- 
tras ,  par  le  tube  à  entonnoir,  jusqu'à  l'instant  où  la  décoloration 
du  papier  annonce  que  le  chlore  commence  à  prédominer ,  limite 


coDséqaemment  il  faudrait  prendre  4S'-88!i  de  fer  auliea  de  4S''.858.  Au 
reste  ce  procédé  offre  toat  natareliementiiii  moyen  d*épreave  qui  consiste 
k  contrôler  l'im  par  Tantre  le  fer  et  le  chlorate  dont  on  se  sert;  4sr'858  de 
fer  por,  réduits  en  protochlomre ,  devant  en  effet  exiger  is^.Ssq  de  chlo- 
rate de  potasse  pur  également  pour  être  convertis  entièrement  en  per- 
chlornre  :  cette  utile  épreuve  peut  se  faire  en  quelques  minutes  dans  le 
petit  appareil  à  essais  de  manganèse. 

(I)  Le  papier  à  Tindigo  est  le  plus  sensible,  et  on  le  prépare  très-facile- 
ment en  plongeant  du  papier  colley  bien  blanc,  dans  du  sulfate  d*indigo, 
et  le  lavant  ensuite  d'abord  avec  de  Teaa  légèrement  alcalisée»  pois  à 
Tean  puce,  et  le  luisant  sécher  à  Faîr. 
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â  laquelle  on  peut  être  certain  que  tout  le  fer  se  trouve  porté 
an  ina¥iinuTn  (1). 

Arrivé  à  ce  terme ,  on  n'a  plus  qu'à  noter  le  poids  de  la  solu- 
tion de  chlorate  qui  a  été  employée  pour  produire  ce  résultat ,  et 
ocMoime  100  8^-  de  cette  liqueur  donnent  à  chaud ,  avec  l'acide 
cfalorhydrique  en  excès,  38'-  ,170  de  chlore = 100  degrés  chloro- 
métriques ,  il  suffit  de  soustraire  de  100  le  nombre  de  grammes 
moins  Osr*,5  de  solution  de  chlorate  employés ,  pour  connaître 
à  l'instant  et  sans  plus  de  calculs  le  titre  du  manganèse  soumis  à 
Fessai  ;  la  chose  est  si  simple  qu'il  serait  oiseux  de  citer  des  exem*' 
^es;  mais  pensant  qu'il  ne  saurait  être  inutile  d'entrer  dans  de 
minutieux  détaik ,  à  l'occasion  de  la  description  d'un  procédé, 
j'ajouterai  que,  autant  pour  aller  vite  que  pour  éviter  toute 
perte  de  manganèse,  il  est  commode  de  faire  passer  cet  oxyde 
du  plateau  de  la  balance  dans  un  entonnoir  de  verre  à  bec  long , 
cylindrique  et  un  peu  large,  sur  lequel  on  a  d'avance  enroulé  un 
petit  carré  de  papier  fort,  dont  les  bords  inférieurs  ont  été  ré- 
unis par  torsion  ;  on  en  fait  autant  sur  la  partie  opposée  après 
l'introduction  du  manganèse,  de  sorte  qu'on  obtient  ainsi  facile» 
ment  et  bien  vite  une  espèce  de  petite  cartopche  contenant  la 
dose  exacte  de  manganèse  qu'il  est  alors  aisé  d'introduire  sans 
crainte  d'accident  au  milieu  du  chlorure  de  fer.  Pour  accélérer 
encore  j  mais  principalement  pour  éviter  des  erreurs  dans  les 
pesées,  il  est  bon  d'avoir  deux  poids  coUectifr,  l'un  de  4Br-,8ô8 
pour  le  fer,  et  l'autre  de  Se^-  ,980  pour  le  manganèse. 

Je  ÙÔB  remarquer,  en  terminant,  que  la  méthode  qui  rient 
d'être  décrite  est  applicable  dans  beaucoup  d'autres  circonstances 
oà  Ton  se  propose  de  doser  le  chlore  libre* 

(i)  L'expérience  prouve  qa*il  safHt  de  verser  dans  le  matras  de  3  déci- 
lities,  n€  contenant  que  de  V acide  chlorkydrique  pur,  de  4  à  5  dédgrammes 
de  la  solation  de  chlorate  de  potasse  pour  produire  la  décoloration  da 
papier;  il  fiiadra  donc  retrancher  cette  quantité ,  ou  »  ce  qui  est  la  même 
cbose ,  angmenter  de  i  degré  le  titre  brat. 
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M&yens  éP  apprécier  des  quantités  irés^mimmes  i$  kt^mw  iem» 

k$  etmx  minirQh$  j 

Par  0.  Hehet,  ch^f  des  travaux  chimic^aes  de  rAcadéinie  royale  de 

Médecine. 

Le  brome,  à  l'état  de  combifiai^pn  avec  les  inétallpideS}  accom- 
fi^gne  sauvent  le  chlorure  de  sodium  d^ns  les  eaux  miaéralisées 
par  oe  sel,  et  les  composes  qu'il  forme  méritent  quelqueattentio|i 
de  la  part  des  chimistes  qui  s'occupent  de  l'analyse  des  eaux  mi- 
nérales. On  sait ,  en  effet ,  que  les  bromures  alcalins  paraissent 
exercer  sur  l'économie  animale  une  action  asse^  analogue  à  cell^ 
des  iodures  ;  dès  lors  leur  présence  da^s  une  eau  devient  utile  à 
signaler.  Parmi  les  procédés  qui  m'ont  réu^i  le  mieux  pour  ap- 
précier la  furésenoe  de  ce  corps,  je  puis  citer  le  suivant  :  il  pou*- 
aisteà  ajouter  dans  une  eau  bromurée  uue  solution  tr^aoide  dç 
nitrate  d'argent,  jusqu'à  cessation  de  précipité.  Le  dépôt  est 
d'un  blano  jaunâtre,  ai  le  bromure  domine,  et  change  très-lepte- 
ment  à  la  lumière  ;  si  le  chlorure  prédomine,  au  contraire,  il  est 
blanc  et  vire  hien^t  au  violet.  Après  l'avoir,  dans  l'un  oul'auûF? 
cas,  lavé  à  Peau  distillée  avec  beaucoup  de  açiiHy  on  le  mélange 
de  zinc  en  grenailles  et  d'acide  suUurique  étendu  d'eau  i  la  réapr 
tion  s'établit  rapidement  et  la  réduction  des  sek  d'argent  s'opère  ; 
quand  elle  est  achevée ,  on  filtre  le  liquide  où  l'on  ajoute  ensuit^ 
delà  baryte  en  excès  pour  saturer  Tacide  sulfurique ,  et  précipiter 
l'oxyde  de  sino  des  bromure  et  chlorure  forynés*  Le  liquide  n'in- 
diquant plus  de  néaodon  adde ,  est  filtré ,  évaporé  à  sicci^ ,  mis 
en  poudre  fine ,  et  traité  pav  l'alcool  à  40^  i  une  trèindQuce  çlyir 
leur.  Cette  colature  claire  donne  un  sel  déliquesceat  après  son 
évaporation  ;  ce  sel  est  le  bromure  de  baryum  »  avec  quelles 
traoes  légères  de  dilorure  barytique« 

Pour  se  convaincre  de  l'existence  du  brAme  dans  ee  sel ,  il 
faut  le  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d'eau ,  introduira  la 
solution  dans  un  tube  allongé,  soufflé  en  ampoule  à  Tune  de  ses 
extrémités ,  et  formant  une  sorte  de  petit  ballon  ;  on  mêle  au  li«- 
quide  une  minime  quantité  de  peroxyde  de  manganèse  réduit 
en  poudre ,  et  un  petit  excès  d'acide  suKurique  ou  de  bisulfate 
de  potasse  ;  le  tube  à  sa  partie  supérieure  s'adapte  9  à  Taide  d'un 


««  il»  . 

boQchoii,  avec  an  autre  IuIm  courbé  à  deuxauf^  droits,  et  dont 
la  branche  la  plus  externe  et  la  plus  l<»igue  porte  dans  son 
centre  un  renflement  en  boule ,  puis  se  termine  par  une  pointe 
effilée  plongeant  d'une  demi-ligne  dans  de  l'eau  pure.  Tous  ces 
tnbes  doivent  avoir  un  diamètre  très^peu  étendu  ^  afin  de  mieux 
juger  de  la  couleur  rougeâtre  des  vapeurs  de  brome.  Quand  on 
chauffe  le  mélange  de  bromure  d'acide  sulfurique  et  de  manga- 
nèse ,  on  voit  au  bout  de  quelcpies  instants  une  vapeur  rutilante 
s'élever  et  colorer  tout  le  tube;  par  TacticMi  prolongée  de  la  cha- 
leur, les  vapeurs  passent  dans  le  second  tube  et  se  réunissent  dans 
le  renflement  en  gouttelettes  d'un  brun  noirâtre  ou  en  légères 
stries,  si  la  proportion  du  brame  est  minime.  La  partie  effilée  ne 
plongeant  qu'à  peine  dans  l'eau ,  il  ne  peut  y  avoir  d'absorption 
dans  tout  l'appareil  lors  du  refroidissement.  Les  stries  bromiques, 
isolées  du  tube  par  l'eau  ou  par  Téther,  fournissent,  avec  une 
solution  étendue  de  nitrate  acide  d'argent ,  du  bromure  d'argent 
qui  peut  être  recueilli ,  sédié  et  pesé  sans  difficulté.  De  oepoids^ 
on  déduit  par  le  calcul  celui  du  bromure  primitif.  A  l'aide  de 
œ  procédé  j'ai  pu  apprécier  sans  difficulté  le  bràne  de  0,015  de 
tnramuie  analysé. 
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Mojfem  d^appricier  de  irèMifiinifnes  quantités  â^iodure  dans 

les  eaux  minérales^ 

Pn  O.  Hbiht. 

Ayant  eu  aocMÛon  d'examiner  tout  réoemment  une  eau  miné- 
nie  finrrugineuse  naturelle ,  découverte  il  y  a  quelques  années  i 
GramUe^Fffemre ,  près  du  Havre,  et  dans  laquelle  on  avait 
annoncé  la  présence  d'une  quantité  notable  à^iodure  alcalin^ 
je  &  l'application  des  divers  modes  proposés  pour  apprécier 
l'iode  en  pareil  cas ,  et  avec  assez  de  succès  pour  n'avoir  aucun 
doute  sur  la  nature  iodique  de  cette  eau.  Cependant,  comme 
j'avais  remarqué,  dans  les  divers  essais ,  que  la  coloration  bleue 
fournie  avec  l'amidon  n'était  pas  toujours  prononcée  ou  n'était 
qu'instantanée ,  soit  lorsque  le  chlore  était  excédant  j  soit  lorsque 
l'adde  sulfurique  dominait  tr<^,  je  pensai  i  suivre  un  auto 


—  lis- 
eur quelquêê  inconvénients  que  présente  Facide  sulfarique  de 
Saxe  ou  de  Nordhausefi,  employé  comme  réactifs 

Par  M.  Alph.  Ddpasquibr. 

Vacid^  aulfurique  yersé  ààm  nn  liquide  où  Ton  Teut  reoon- 
nattre  de  faibles  traces  d'un  iodure ,  et  cela  >  après  y  avoir 
préalablement  <youtë  im  peu  de  solution  d'amidpn ,  est ,  pour 
obtenir  ce  résultat,  le  moyen  le  plus  sensible  dont  on  puisse 
faire  ii$age  :  c'est,  du  moins ,  ce  qui  résulte  d'expériences  com* 
paratiye^  que  j'ai  £ût^ ,  ^t  qui  m'ont  démontré  que  l'acide 
sulfuriqup  était  préférable  pour  reftdre  l'iode  libre ,  h  l'emploi 
du  cblore  ou  des  cblorure^  d'os^ydes,  de  l'eau  régale ,  de  la  pile 
voltaïque ,  etc» 

Depuis  que  j'ai  fait  ces  expériences ,  le  hasard  m'a  appris  qu'il 
n'était  pas  indi£férent,  pour  découvrir  des  traces  d'un  iodure , 
d'employer  tel  ou  tel  acide  sulfurique ,  et  voici  comment  :  dans 
une  de  mes  dernières  leçons  à  l'école  de  médecine ,  je  voulais  dé- 
montrer la  sensibilité  de  ce  réactif,  et  je  fus  fort  étonné  d^  ne 
pas  ob^nif  |a  coloration  bleue  violette  qye  j'attendais.  Au  mo- 
ment où  je  versais  Tacide  sulfurique  dans  le  liquide ,  il  me  sem- 
blait bien  apercevoir  une -très-faible  nuance  violacée,  mais  elle 
disparaissait  aussitôt. 

■  * 

En  cherobant  la  cause  de  ce  résultat  inattendu^  j'appris  que 
le  préparateur  n'ayant  plus  d'acide  sulfurique  ordinaire ,  m'a- 
vait donné  le  flacon  d'acide  sulfurique  de  Nordbausen.  De  cette 
explicatioi^,  je  conclus  aussitôt,  que  la  non-coloration  de  l'ami- 
don en  bleu  violet,  devait  être  attribuée  à  Vacide  sulfureux 
que  contient  généralement  l'acide  sulfurique,  quand  il  a  été 
obtenu  par  la  distillation  du  sulfate  de  fer.  On  sait,  en  effet, 
que  l'iode  libre,  en  contact  a\'ec  une  solution  d'acide  sulfureux 
ou  d'un  sulfite  ,  disparaît  sur-le  -  cbamp ,  en  passant  à  l'état 
d'acide  iodhydrique.  Les  expériences  suivantes  ont  d'ailleurs 
rendu  tout  à  fait  certaine  cette  explication  de  la  non^^ooloration 
de  l'amidon. 

V  Je  versai  de  l'acide  sulfurique  ordinaire  dans  une  verrée 
d'eau  où  j'avais  étendu  une  goutte  de  solution  d'iodure  de  po- 


luriiini  et  wi  peu  d'eau  amidanoëe  •  le  lu|u(da  prit  immédiate* 
ment  une  teinte  bleue  yiolette. 

S""  La  même  expérience  répétée  en  ajoutant,  ayant  l'acide  sul- 
fqrique,  quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  sulfureux , 
la  coloration  ne  se  manifesta  pas  y  même  en  ajoutant  un  grand 
excès  d'acide  sulfurique. 

2^  La  même  expérience  répétée  encqre ,  mais  en  remplaçant 
Tacide  sulfureux  par  quelques  gouttes  d'un^  solution  de  sulfite 
de  soude ,  donna  le  même  résultat  :  la  liqueur  resta  incolore. 

4**  Même  expérience  avec  une  très-forte  proportion  d'iodure 
de  potassium  :  même  résultat;  seulement,  au  moment  où  je 
versais  l'acide  sulfurique,  il  me  semblait  apercevoir  une  faible 
nuanpe  violacée ,  mais  elle  disparaissait  aussitôt. 

De  ces  expériences ,  on  ne  peut  se  refuser  à  conclure  que 
l'existence  de  l'acide  sulfureux  dans  l'acide  sulfurique  de  Nord* 
hausen  est  la  véritable  cause  de  la  non-coloration  de  l'amidon  ^ 
quand  on  emploie  cet  acide  pour  déceler  la  présence  d'un 
iodure  dans  un  liquide. 

Cette  influence  de  l'acide  sulfureux  sur  l'iode  donne  ime 
explication  satisfaisante  du  fait  suivant ,  ml  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  celui  que  je  viens  de  signaler. 

Dans  mes  expériences  chimiques  faites  depuis  cinq  ou  six  an* 
nées  sur  l'emploi  du  proto-iodure  da  fer,  j'avais  soin  d'ordonner 
qa'ofi  recueillit  1^  urines  rendues  par  les  malades,  afin  de  m'as- 
sorer,  par  un  essai  chimique ,  qu'ils  avaient  réellement  pris  ce 
médicament.  Cet  essai  consistait  à  étendre  les  urines  de  leur 
volume  d'eau ,  puis  à  y  ajouter  de  la  solution  d'amidoii ,  puia 
enfin,  de  l'acide  sulfurique.  Le  liquide  prenait  sur-le-champ  une 
teinte  bleue ,  quand  le  malade  avait  ingéré  son  jodure  peu  de 
temps  av^nt  de  rendre  ses  urines.  L'additioQ  de  l'eau  était  in- 
dispensable, car  la  coloration  ne  se  manifestait  pas,  ou  était  à 
peine  sensible,  quand  les  urines  étaient  très-chargées  et  qu'on 
ne  les  rendait  pas  plus  claires  ou  moins  abondantes  en  matière 
organique ,  au  moyen  de  ce  liquide. — ^N'est-il  pas  évident  quQ 
la  non-coloration  de  l'amidoi)  dans  le  cas  d'urines  très-chargée^i 
tenait  à  la  formation  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfureux , 
par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  concentré  ^  sur  la  matiàre 
I?  —  L'addiûon  de  l'eau  «Tait  pour  effet  de  diminuer  h 


réaction  ie  Tacide  sur  les  substances  organiques  contenues 
dans  iWine  (1). 

La  présence  de  Tacide  sulfureux  dans  l'adde  sulfurique  de 
Nordhausen  doit  également  porter  à  repousser  cet  acide , 
quand  il  s'agit  de  faire  fonctionner  l'appareil  de  Marsh ,  puis- 
que MM.  Fordos  et  Gélis  viennent  de  démontrer  que  l'acide 
sulfureux  était  changé ,  dans  ce  cas ,  en  acide  sulfhydrique , 
lequel  précipitait  l'arsenic  à  Tétat  de  sulfure,  et  pouvait  dimi- 
nuer, sinon  faire  cesser  complètement ,  la  production  des  taches 
arsenicales.  On  sait  cependant  que  l'acide  sulfurique  de  Nord- 
hausen a  été  recommandé  de  préférence ,  pour  l'appareil  de 
Marsh ,  par  la  raison  qu'il  n'est  jamais  arsénifère. 

En  résumé  :  Pacide  mlfurique  de  Nordhausen  ou  de  Saxe , 
employé  comme  réactifs  au  lieu  d acide  sulfurique  ordinaire  j 
peut  devenir,  dans  plusieurs  recherches  chimiques  ^  une  cause 
d'erreurs  assez  graves.  Cet  inconvénient  provient  de  ce  que  cet 
adde  contient  généralement  de  l'acide  sulfureux. 


Sur  la  formation  de  l'acide  stUfurique  dans  la  préparation 

du  lait  de  soufre. 

On  admet,  que  dans  la  réduction  des  oxydes  de  quelques  mé^ 
taux  à  un  degré  d'oxydation  inférieur,  par  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré ,  il  se  fait  de  l'eau  et  il  se  dépose  du  soufre. 

D'après  M.  H.  Rose ,  il  se  forme  aussi  quelquefois  de  l'acide 
sulfurique  dans  les  mêmes  circonstances. 

(i)  Depuis  longtemps  j'ayais  reconnu  que  le  proto-iodare  de  fer  se 
décompose  en  passant  dans  le  torrent  de  la  drcnlationy  et  que  l'iode 
n'arrive  dans  les  urines  qu'à  l'état  d'iodnre  alcalin,  lorsque  M.  Gélis  a 
publié  son  mémoire  pour  démontrer  que  le  fer  ne  passe  plus  dans  le  li- 
quide séparé  du  san£^  par  les  reins  ;  fort  antérieures  à  son  expérience ,  les 
miennes  les  confirment  d'aLLlears  complètement  :  toujours  j'ai  trouvé 
l'iode  dans  les  urines  quand  j'administrais  le  proto-iodure;  jamais  au 
contraire  les  réacti£i  n  ont  pu  y  déceler  la  présence  du  fer.  C'est  là  un  fait 
important  de  chimie  et  de  pratique  médicale  que  j'ai  fréquemment  dé- 
montré, depûs  cinq  ou  six  années ,  au  intora^s  qiû  ont  fait  le  service  de 
ma  salle  à  l'K6tel-Diei4  de  Lyon. 


—  2S1  ^ 

Dans  une  solution  froide  de  peroxyde  de  fer,  Fhydrogène  sul- 
furé n'occasionne  pas  la  formation  d'acide  sulfurique.  Dans  une 
solnlion  de  perchlorure  de  fer  (à  froid) ,  acide  ou  iieutre,  Thy- 
drogène  sulfuré  ne  produit  qu'un  dépôt  de  soufre,  mais  pas 
d'adde  sulfurique;  mais  en  chauffant  la  dissolution  pendant  que 
l'on  fait  passer  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  il  se  forme  de  l'acide 
flulfàrique. 

n  iaut  tenir  compte  de  ce  fait ,  quand  on  veut  déterminer  la 
quantité  de  peroxyde  de  fer  d'une  solution ,  qui  contient  en 
même  temps  du  protoxyde  de  fer,  par  la  quantité  du  soufre  que 
précipite  l'hydrogène  sulfuré.  On  ne  peut  opérer  qu'à  froid. 

Une  solution  étendue  de  chromate  de  potasse  neutre ,  mêlée 
avec  de  l'acide  acétique  ou  de  l'acide  chlorhydrique ,  se  com- 
porte de  même ,  mais  la  formation  d'acide  sulfurique  qui  a  lieu 
par  la  chaleur  est  plus  forte. 

Bans  une  solution  d'iodate  de  potasse  ou  de  soude,  ou  de 
bromate  de  potasse ,  la  formation  d'acide  sulfurique  a  lieu  déjà 
à  froid.  Mais  dans  une  solution  de  chlorate  ou  de  perchlorate  de 
potasse ,  cette  formation  n'a  lieu  ni  à  froid  ni  à  chaud.    £.  S. 


Cause  de  rôdeur  des  Coings  ^  par  M.  Wôhler.  (Annalen  der 
chemie  und  Pharmacie,  vol.  XLI,  page  239.) 

Quelques  personnes  auront  déjà  remarqué  que  l'odeur  des 
coings  rappelle  très-manifestement  celle  de  l'éther  œnanthique. 
C'est  surtout  dans  l'épicarpe  qu'elle  réside.  J'ai  fait  distiller 
avec  de  l'eau  les  épicarpes  de  M  coings  mûrs.  A  la  surface  de 
l'eau  passée  à  la  distillation ,  et  qui  avait  une  odeur  et  une  saveur 
très-prononcées  de  coings,  se  sont  rassemblées  des  gouttelettes 
d'une  huile ,  dont  une  nouvelle  distillation  de  cette  eau  a  fourni 
une  quantité  un  peu  plus  grande  :  toutefois  celle-ci  n'a  formé 
en  tout  qu'une  grosse  goutte.  Elle  avait  une  odeur  de  coings 
forte  et  agréable.  Elle  a  été  distillée  avec  une  solution  de  po- 
tasse, jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fût  devenue  inodore.  Il  a  passé 
alors  à  la  distillation  une  huile  essentielle  offrant  une  odeur 
semMable.  La  solution  de  potasse  inodore  est  devenue  laiteuse  par 
la  saturation  avec  de  l'acide  sulfurique.  Par  l'élévation  de  tempe- 


rature ,  il  s'est  séparé  un  cerps  gras  liquide ,  se  solidifiant  à 
-|-  l(r  eoTiron ,  inodore  ^  aisément  fusiUe  et  très-soluble  dans 
la  solution  de  potasse,  dont  Tacide  le  séparait  de  nouTeau 
avec  un  aspect  laiteux.  Ces  propriétés  semblent  indiquer  que 
les  épicarpes  de  coings  contiennent  efFectiyement  de  Téther  œnan- 
thique  j  Sait  que  de  nouTeUes  recherches,  avec  de  plus  grandes 
quantités,  doivent  certainement  mettre  hors  de  doute.  Ce  serait 
le  premier  cas  de  l'existence  d'une  combinaison  éthérée  dans  la 
nature.  A.  G.  Y. 


NOTE 

Sur  un  moyen  de  reconnaUre  F  addition  de  la  cervelle 

dans  le  lait; 

Par  M.  SotiBBixAN  et  O.  Henet. 

On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  d'une  falsification 
qui  consisterait  à  ajouter  au  lait  écrémé  une  certaine  quantité 
de  cervelle  de  veau  ou  de  mouton ,  dans  le  but  de  rendre  à  ce 
liquide  sa  consistance  et  son  aspect  primitifs.  Cette  nouvelle, 
démentie  par  les  divers  journaux  qui  l'avaient  annoncée,  n'en  a 
pas  moins  mis  en  émoi  une  grande  partie  de  la  population  de 
Paris,  car  l'usage  du  lait  est  à  peu  près  général.  II  était  donc  né- 
cessaire de  détruire  cette  impression  fâcheuse,  et  pour  cela  il 
devenait  urgent ,  en  supposant  un  instant  que  la  falsification  eût 
lieu ,  de  prouver  qu'on  peut  la  reconnaître.  Dans  un  mémoire  sur 
ce  sujet,  lu  à  l'Académie  royale  de  Médecine,  M.  Gaultier  de 
Glaubry  a  présenté  plusieurs  caractères  empruntés,  soit  aux 
propriétés  physiques  du  lait  falsifié  comparées  avec  celles  du 
lait  normal ,  soit  à  Texamed  microscopique ,  ou  enfin  à  des  pro- 
cédés analytiques. 

Chargés ,  conjointement  avec  M.  le  docteur  Rochoux ,  de  faire 
un  rapport  sur  ce  travail ,  nous  avons  pu  reconnaître  l'exactitude 
de  la  plupart  des  assertions  de  M.  Gaultier  de  Claubry ,  mais  en 
même  temps  il  nous  a  été  facile  de  voir  que  ses  procédés  of* 
bent  dans  leur  exécution  quelques  difiicultés^  soit  parce  que  l'on 
manque  soufant  da  aricresoope  y  soit  parce  que  les  personsat 


cmmùUeÊHkemm  pftfl  loii](mn  fâmillâttoéés  ateti  dés  manipula* 
lîoiis  chimiques  compliquées  et  difficiles. 

La  cervelle  de  Teau  ûu  de  ulduton  ajoutée  ,  soit  dtrectemeiit 
dans  le  lait ,  soit  en  émulsion  ayec  l'eau ,  et  dans  la  proportion 
de  5  p.  Vo  environ ,  ne  change  pas  assez  notablement  les 
propriétés  physiques  du  lait,  son  odeur^  sa  saveur^  sa  couleur  et 
sa  densité)  pour  qu'on  puisse  de  prime  abord  s'apercevoir  de  cette 
falsification ,  qui  heureusement  est  sans  danger  peur  l'économie 
animale.  Mais  vue  à  l'aide  d'un  bon  microscope,  et  sous  un 
grossissement  de  300  à  500  diamètres,  on  reconnaît  à  côté  des 
globules  laiteux  ol*dinaires  du  lait ,  des  fragments  de  tubes,  de 
membranes  rugueuses  déchirées,  quelquefois  même  de  vaisseaux 
sanguins ,  bien  différents  des  masses  grisâtres  amorphes  que 
pr^ente  le  lait  bouiUi,  ou  celui  qui  est  mêlé  de  colostrum  peu 
q>rè$  le  part. 

UfiBiut  avouer  cependant  que  ces  caractères  ne  sontpas  toujours 
aussi  nettement  prononcés ,  et  que,  de  plus ,  les  illusions  si  fré- 
quentes que  présente  le  microscope  à  ceux  qui  ne  sont  pas  très- 
familiarisés  avec  son  emploi,  peuvent  induire  les  observateurs  en 
erreur.  Afin  de  parer  à  ces  divers  inconvénients,  nous  avons  cher- 
dié  quelques  moyens  plus  faciles  à  exécuter  par  tous  les  pharma- 
ciens appelés  à  donner  leur  avis  dans  des  expertises  de  ce  genre. 
Le  suivant  nous  a  paru  mériter  la  préférence.  Il  est  fondé  sur  la 
propriété  que  possède  l'acide  oléo-phosphorique ,  découvert  par 
M.  tVémy ,  de  se  changer  sous  l'influence  de  l'eau  addulée 
en  oléine  et  en  acide  phosphorique. 

Procédé. 

On  prend  en  consé^ence  la  pattié  ët-émetise  qui  s'est  formée 
à  la  surface  du  lait,  on  la  traite  par  l'éther  sulfurique  très-pur  à 
Une  douce  chaleur.  L'éther  décanté,  filtré  et  évaporé,  laisse  un 
résidu  de  matières  grasses  (1) ,  qu'il  faut  faire  bouillir  dans  de 
l'eau  distillée ,  aiguisée  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
pur.  La  solution  refroidie  et  fikrée  donne  à  l'aide  des  réactifs. 


(1)  Eb  calctnant  cette  matière  direciement  dans  nn  creuset  de  platinev 
kl  diarboYi  obtenu ,  traité  par  Teaa  distillée»  fournit  une  solatîoii  où  les 


eau  de  chAiix  t  eau  de  baryte ,  nitrate  d'argent,  etc.»  sels  de  ma- 
guëaîe  et  ammoniaque,  tous  les  caractères  de  l'acide  phosphori- 
que  (1).  Le  lait  normal  ne  produit  rien  de  semblable. 


Préparation  et  congervaiiofij  par  un  moyen  tréi^implej  d^une 
solution  offidnaU  deproUhiodure  de  fer^  sans  mélange  de  sucre 
ou  (Tim  autre  principe  conservateur. 

Par  M.  Alph.  Dupajqviib. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  publié  sur  le  proto-iodure  de  fer 
{Journal  de  Pharmacie ,  mars  1841),  je  n'ai  donné  que 
des  formules  magistrales  pour  l'emploi  de  ce  nouveau  médica- 
ment ,  si  différent ,  comme  je  l'ai  démontré ,  de  l'iodure  de  fer 
du  Codex  ;  en  n'indiquant  pas  de  préparation  officinale ,  mon 
but  était  d'obtenir,  dans  tous  les  cas ,  un  iodure  récemment 
préparé,  et,  par  conséquent ,  nullement  altéré  par  l'air,  ce  que 
j'avais  reconnu  être  de  première  importance,  au  point  de  vue 
thérapeutique. 

M.  F.  Boudet  (  Journal  de  Pharmacie ,  septembre  1841  ) 
a  fait  observer  depuis  que  l'obligation,  pour  le  pharmacien,  de 
préparer  la  solution  d'iodure  de  fer  chaque  fois  qu'il  aurait 
à  exécuter  une  ordonnance  où  ce  sel  ferreux  serait  prescrit, 
était  incommode ,  et  a  proposé ,  en  conséquence ,  une  prépara- 
tion officinale ,  sorte  de  sirop  dans  lequel  le  proto-iodure  de 
fer  liquide  est  préservé ,  par  la  gomme  arabique  et  le  sucre ,  de 
l'altération  que  lui  fait  promptement  subir  l'oxygène  atmosphé- 
rique. 

La  préparation  de  la  solution  normale  de  proto-iodure  de  fer 

réactifs  décèlent  la  présence  de  Tacide  phosphoriqoe;  ce  procédé  toutefois 
est  moins  sensible  qae  celai  décrit  ci-dessus. 

(i)  Ainsi,  après  aroir  neutralisé  l'adde  par  Tammoniaque  : 

1®  Le  nitrate  d'argent  y  forme  nn  précipité  jaon&tre  floconneux; 

a<>  L*eau  de  chaux  un  précipité  floconneux; 

3^  Le  sulfate  de  magnésie  un  dépôt  très-floconneux  ; 

4'  L'eau  de  baryte  un  dépôt  qui,  dissous  par  l'acide  nitrique  pur,  pour 
l'isoler  du  sulfate  formé  en  même  temps ,  fournit  de  nouveaux  flocons 
quand  on  sature  cet  acide  par  l'ammoniaque. 
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esl  si  prompte  et  si  facile ,  qne  riticonvénient  rignalë  par 
M.  !P.  Boudet ,  et  qui  s'était  aussi  présenté  à  mon  esprit ,  ne 
m'avait  pas  paru  deToir  être  pris  en  considération.  Je  recon- 
nais toutefois  qu'une  préparation  officinale  destinée  à  servir 
pour  l'exécution  de  toutes  les  formules  magistrales,  est  d'un 
emploi  plus  commode  pour  le  pharmacien ,.  et  je  m'empresse 
d'ajouter  que  le  mélange  proposé  par  M.  F,  Boudet  doit  con- 
server assez  longtemps  le  sel  ferreux  pour  prendre  rang*  parmi 
les  préparations  officinales. 

J'ai  cependant  trouvé  un  moyen  plus  simple  ,  et  que  je  crq^ 
par  conséquent  préférable ,  d'obtenir  une  solution  officinale  de 
proto-iodure  de  fer,  solution  qui  se  conserve  alors  indéfiniment  j 
sans  aucun  mélange ,  c'est-àndire  sans  addition  de  sucre  ou 
d'un  autre  principe  conservateur.  Ce  moyen,  dont  j'ai  déjà  dit 
un  mot  dans  mon  mémoire  sur  le  proto-iodure  de  fer,  consiste 
à  laisser  la  solution  d'iodure  constamment  en  contact  avec  un 
grand  excès  de  fer.  Yoici  comment  il  faut  opérer. 

Solution  normale  été  proto-iodure  de  fer  du  docteur  Dupasquier 

{officinale). 

If  Iode 5o  grammes. 

Fil  de  fer.  ...     loo  grammes. 
Eau  distillée.  .    4^0  grammes. 

Coupez  le  fil  de  fer  en  fragments  de  la  longueur  d'environ 
deux  centimètres ,  introduisez-les  dans  un  flacon  à  l'émeri ,  puis 
ajoutez  l'eau ,  l'iode ,  et  boucliez. 

Si  l'on  a  besoin  immédiatement  d'une  partie  de  la  solution,  il 
faudra  plonger  le  flacon  pendant  huit  ou  dix  minutes  dans  de 
l'eau  élevée  à  la  température  d'environ  quatre-vingts  degrés 
centigrades,  en  ayant  soin  d'agiter  le  mélange  à  plusieurs  re- 
prises. On  filtrera  ensuite  la  quantité  de  solution  dont  on  aura 
besoin,  quand  le  liquide  passera  incolore. 

Si  l'on  ne  doit  pas  employer  immédiatement  une  partie  de 
la  solution ,  on  abandonnera  le  mélange  à  lui-même,  et  la  com- 
binaison de  l'iode  et  du  fer  s'opérera  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  chauffer.  La  solution  se  conservera  ensuite  indéfiniment. 

Quand  on  voudra  exécuter  une  formule,  on  tiltrera  une  por- 
MARS  1842.  16 
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tkm  du  liquidei  et  après  ai  aToir  employé  laquaatilé  {Hrescrite , 
on  fera  rentrer  dans  le  flacon  la  partie  surabondante.  On  pourra 
user  ainsi,  peu  à  peu,  de  tout  le  contenu  du  flacon ,  sans  que 
la  solution  cesse  d'être  incolore ,  et  de  présenter  tous  les  autres 
caractères  des  sels  ferreux  parfaitement  purs  de  tout  mélange 
d'un  sel  ferrique. 

Remarqueg.  A  mesure  qu'une  portion  de  fer  dissous  par  l'iode 
s'oxyde  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  et  se  précipite  à  l'état 
d'hydrate  de  sesqui-oxyde ,  la  portion  d'iode  qu'il  abandonne 
réagit  de  nouveau  sur  le  fer  non  dissous  et  forme  encore  un 
proto-iodure  qui  remplace  celui  que  l'air  a  décomposé.  L'ac- 
tion décampoiante  de  l'oxygène  atmosphérique  est  donc  con- 
stamment neutralisée  par  l'action  recomposante  que  détermine 
le  contact  incessant  du  métal. — On  laisserait  le  flacon  constam- 
ment débouché,  que  l'effet  serait  encore  le  même;  seulement 
alors  il  se  précipiterait  une  plus  grande  quantité  de  sesqui-oxyde 
de  fer.  J'ai  remplacé  par  du  fil  de  fer  coupé  en  petits  fragments  la 
limaille  de  fer ,  qui  a  l'inconvénient  de  se  tasser ,  d'où  peut  ré- 
sulter un  contact  moins  parfait  du  métal  avec  le  liquide  ;  pour 
éviter  la  nécessité  de  couper  le  fil  de  fer ,  on  peut  employer  de 
petits  clous  dits  pointes  de  Paris ,  qui  n'ont  guère  plus  de  va- 
leur. 

La  conservation  indéfinie  du  proto-iodure  de  fer,  en  em- 
ployant ce  procédé ,  m'a  été  démontrée  par  l'expérience  sui- 
vante :  j'ai  pris  un  peu  de  solution  faible  de  potasse  caustique  ; 
je  Tai  fait  bouillir  pendant  huit  ou  dix  minutes  pour  chasser 
l'air  qu'elle  tenait  dissous ,  puis  j'y  ai  fait  tomber  une  petite 
quantité  d'une  solution  d'iodure  conservée  ainsi  depuis  dix-huit 
mois  ;  il  s'est  formé  un  précipité  d'hydrate  de  protoxyde  de  fer, 
parfaitement  incolore ,  c'est-à-dire  absolument  exempt  de 
sesqui-oxyde  (1). 

Pour  exécuter  les  formules  magistrales  que  j'ai  données  dans 
mon  précédent  mémoire ,  il  n'y  (|L  auctin  calcul  à  faire ,  la  solu^ 


(i)  Si  l'on  n'avait  pas  la  précaution  de  faire  bouillir  la  solution  de  po- 
tasse avant  de  remployer,  le  précipité  deviendrait  yerdâtre  en  se  formant, 
par  l'absorption  immédiate  de  l'oxyg^ène  dissous  dans  le  liquide. 
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tion  eanHTvée  étanê  ab$olumerU  la  même  que  celle  préparée  ex-- 
tempoTanémewL  (1). 

Les  proportions  diode  et  de  fer  que  je  Tiens  dlndiquer,  sont 
celles  de  la  $oluiion  normale  employée  pour  la  préparation  de 
toutes  mes  formules.  Cette  solution  normale  se  dose  par  gouttes 
et  ne  représente  pas  une  quantité  £aicile  à  se  rappeler  dlodure 
sec;  j'avais  adopté  ce  parti  pour  éviter  qu*on  ne  confondît  le 
nouvel  iodure  avec  l'ancien  iodure  du  Codex.  Mais,  M.  P. 
Boudet  ayant  fait  observer  que  quelques  médecins  désiraient 
avoir  une  préparation  qui  représentât  en  nombres  ronds  une 
quantité  déterminée  d'iodure  sec ,  je  crois  devoir  indiquer  une 
autre  formule  pOur  obtenir  une  solution  d*iodure  de  fer  au 
dixième ,  c'est-à-dire  dans  laquelle  dix  jparties  de  liquide  repré- 
senteront une  partie  d'iodure  sec. 

i'oMiofl  oUidnêk  de  prokhiodure  de  fer  y  au  dixième. 

%         Iode ^7  S^-  '79 

¥11  de  fer ^5  gr. 

Ean  diatilldB.  .  «  i^  gr. 

Préparez  comme  la  solution  normale. 

Je  crois  devoir  faire  observer,  en  termihant ,  que  ce  serait 
une  erreur  thérapeutique  assez  grave  que  de  remplacer,  dùM 
tous  les  cas ,  l'ancien  iodure  de  fer  par  le  proto-ibdure  pu)*. 
Le  proto- Iodure  en  effet  ne  peut  être  substitué  avantageuse- 
ment à  Fiodure  de  fer  du  Codex  qUe  datiâ  quelques  affectionit  où 
l'emploi  d'un  sel  ferreux  est  essentiellement  nécessaire ,  couimé , 
par  exemple ,  dans  la  chlorose  ^  lés  leucorrhées  chroniques ,  les 
débilités  d'estomac ,  etc.  ;  dans  la  plupart  des  autres  maladie»  où 
Fou  fait  usage  de  l'iodure  de  fer,  comme  dans  les  affections 
scrofuleuses ,  cancéreuses ,  sypliilitiques ,  herpétiques  ^  etc.  1  le 
raisonnement  et  l'observation  portent  à  crinre  qu'il  est  préférable 
de  continuer  à  administrer  l'iodure  du  Codex,  quoique  sa  com^ 
position  soit  variable.  Il  est  évident  en  effet  que  l'iode  libife  côû- 
tenu  en  quantité  notable  dans  œ  médicament,  doit  exercer  Uilt 


>rf^ 


(1)  Ce  moyen  de  eonserratiou  est  applicable  aux  solutions  des  tatras 
sels  feTresz  qoi  s'altèrent,  comme  on  sait,  ai  prompiement  dans  léi 
Ubotaloires, 
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influence  aussi  utile  que  puissante ,  et  contribuer  pour  beaucoup 
aux  heureux  effets  observés  par  la  généralité  des  praticiens  après 
l'administration  de  l'iodure  de  fer  du  Codex. 

Les  médecins  devront  donc  ne  pas  confondre  ces  deux  mé- 
dicaments et  bien  déterminer  les  cas  dans  lesquels  l'un  devra 
être  préféré  à  l'autre.  Pour  éviter  toute  erreur  à  cet  égard ,  je 
propose  d'appeler  dorénavant  l'iodure  du  Codex ,  iodcre  de  fer 

lODURÉ. 


Nouveau  procédé  pour  obtenir  la  renne  de  jalap  pure  et  parfaite- 
ment blanche. 

Par  M.  Ad.  Nativelle. 

Dans  une  thèse  présentée  à  l'Ecole  de  Pharmacie,  au  mois  de 
juillet  dernier ,  j'ai  indiqué  un  procédé  pour  extraire  cette  résine, 
privée  de  toute  matière  colorante  ;  mais  comme  depuis  cette 
époque  plusieurs  modifications  ont  été  apportées  à  ce  procédé  ^ 
j'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  de  le  décrire  de  nouveau  et  avec 
plus  de  détails  que  je  ne  l'avais  fait  alors  ;  déjà  M.  Planche  s'é- 
tait occupé  de  la  préparation  de  cette  résine  qu'il  obtenait  peu 
colorée  en  enlevant,  comme  on  le  fait  ici  par  des  solutions 
aqueuses  mais  froides ,  la  matière  extractive  des  racines.  Le  pro- 
cédé que  je  décris  rentre  donc  dans  les  idées  de  ce  pharmacien 
distingué. 

Préparation, 

On  coupe  chaque  racine  de  jalap  en  deux  ou  trois  morceaux , 
on  verse  dessus  de  l'eau  bouillante  ;  celle-ci  a  pour  but  de  gon- 
fler les  racines  qui  seraient  trop  dures  pour  être  d'abord  facile- 
ment divisées.  Le  lendemain ,  lorsqu'elles  ont  repris  à  peu  près 
le  volume  qu'elles  pouvaient  avoir  à  l'état  récent,  on  les  coupe, 
à  l'aide  du  couteau  à  racines  ,  en  tranches  aussi  minces  que  pos- 
sible ;  on  met  de  nouvelle  eau  sur  les  racines  ,  et  on  fait  bouillir 
dans  une  bassine  en  cuivre,  environ  dix  minutes,  en  remuant  de 
temps  en  temps  ;  cela  fait ,  on  verse  le  tout ,  liquide  et  racines  , 
dans  le  seau  percé  d'une  presse  ;  la  liqueur  très- colorée  s'é- 
coule ,  et  on  soumet  le  résidu  à  une  sorte  de  pression.  On  fait 
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encore  deux  dëcoctions  semblables ,  et  toujours  en  pressant  cha- 
que fois;  cette  précaution  est  indispensable  pour  enlever  toute  la 
matière  colorante  extractive  retenue  dans  le  tissu  spongieux  des 
racdnes.  Les  liqueurs  de  ces  décoctions  sont  rejetées  comme 
inutiles,  mais  elles  pourraient  servir  à  préparer  un  extrait  aqueux 
de  jalap.  Après  ces  trois  traitements,  Teau  sort  tout  à  fait  sans 
(soiilear ,  il  ne  reste  plus  que  la  résine  pure  fixée  à  la  partie  li- 
gneuse. On  traite  alors  par  l'alcool  ;  pour  cela  on  place  les  ra- 
ônes  épuisées,  telles  qu'elles  sortent  de  la  presse,  dans  le  bain- 
jnarie  d'un  alambic  ;  on  verse  dessus  une  quantité  suffisante 
d'alcool  à  65"  G.  L'alcool  à  85<»  G. ,  qui  avait  d'abord  été  indi- 
qué ,    avait  l'inconvénient  de  racornir   les  racines  en  s'em- 
parantdu  peu  d'eau  qu'eUes  retenaient,  et  par  cela  rendait  diffi- 
cile la  dissolution  de  la  résine  fixée  à  l'intérieur  des  tranches 
ligneuses.  On  recouvre  le  bain-marie  de  son  chapiteau;  on  fait 
bouiUir  dix  minutes  ;  et  lorsque  le  tout  est  à  peu  près  refroidi , 
on  le  soumet  à  la  presse  de  la  même  manière  qu'il  a  été  indiqué 
pour  les  décoctions  aqueuses.  On  £sdt  encore  deux  traitements 
semblables ,  après  quoi  les  racines  sont  entièrement  épuisées.  On 
réunit  tous  les  alcools  ;  la  liqueur  qui  en  résulte  aune  teinte  àpeine 
ambrée  qui  disparait  bientôt  en  agitant  avec  une  petite  quantité 
de  charbon  animal  divisé  ;  on  filtre ,  puis  on  distille  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  rien.  La  résine  reste  fluide 
au  fond  du  bain-marie,  sumagée  par  l'eau  de  l'alcoolé;  il  ne 
reste  plus  qu'à  la  sécher  ;  si  au  lieu  d'opérer  dans  un  bain-marie 
en  étain  on  opérait  dans  un  bain-marie  en  cuivre  non  étamé ,  la 
résine  aurait  une  apparence  noirâtre  due  à  une  matière  insoluble 
qui  lui  serait  interposée.  Cette  matière ,  qui  paraît  être  une  com- 
binaison de  la  résine  avec  le  cuivre  du  bain-marie,  n'existe  qu'en 
très-petite  quantité  ;  cependant ,  quelque  minime  qu'elle  soit , 
il  est  nécessaire  de  l'enlever  pour  que  la  résine  paraisse  blanche , 
et  comme  elle  n'est  qu'interposée ,  il  suffit ,  pour  la  séparer  de  la 
niasse ,  de  dissoudre  la  résine  dans  deux  ou  trois  fois  son  volume 
d'alcool  à  65"*  cent. ,  d'ajouter  une  très-petite  quantité  de  noir 
animal  et  de  filtrer.  L'alcool  passe  sans  couleur ,  on  l'évaporé 
dans  une  capsule  placée  sur  l'eau  en  ébullition  ;  à  mesure  que 
l'alcool  s'évapore,  la  résine  se  précipite  sous  forme  d'une  turc- 
l^enthine  épaisse  et  incolore  ;  on  sépare  l'eau  qui  la  surnage ,  on 
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étale  la  résine  aux  parois  de  la  capsule ,  et  on  continue  de  chauf- 
fer jusqu'à  la  complète  dessiccaticm  ;  arrivée  à  ce  point ,  la 
lésine  est  assez  friable  pour  qu'on  puisse  facilement  la  réduire  &k 
poudre  fine.  Cette  poudre  est  aussi  blanche  que  de  l'amidon  ; 
chaque  kilo  de  jalap  de  bonne  qualité  donne  eent  grammes  de 
résine  pure ,  résultat  qui  s'accorde  bien  avec  l'analyse  qnantita* 
tive.  Cette  résine  a  été  essayée ,  eOe  est  aussi  active  que  celle  ob- 
tenue par  les  autres  procédés  qui  ne  la  donnent  point  blanche. 
Trois  décigrammes  de  résine  suspendus  dans  un  demi-verre 
de  lait  d'amande  purgent  fortement.  A  la  dose  même  de  deux 
décigrammes ,  son  action  a  été, presque  aussi  énergique.  Béduite 
en  poudre ,  et  mise  en  contact  avec  de  l'eau  froide,  elle  offre  pour 
caractère  particulier  de  oe  réunir  en  masse  transparente  demi* 
fluide  comme  si  die  avait  été  fondue  ;  elle  a  la  même  apparence 
que  la  résine  qui  vient  d'être  précipitée  par  l'eau  de  sa  solution 
alcoolique.  Sous  cette  forme  eUe  semblerait  reconstituer  un  hy* 
drate  en  reprenant  l'eau  qu'elle  aurait  perdue  par  la  desrâccation  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  caractère  pourrait  servir  jusqu'à  un  certain 
point  à  reconnaître  la  résine  de  jalap  des  autres  résines^  les- 
quelles restent  pulvérulentes  durant  leur  contact  avec  l'eau.  Ce- 
pendant, si  on  mêle  une  certaine  quantité  de  colophane  à  de  la 
résine  de  jalap  en  poudre  et  qu'on  traite  par  l'eau ,  toute  la  masse 
se  réunit,  mais  avec  une  apparence  opaque  occasionnée  par  la 
colophane  qui ,  ne  pouvant  former  corps  avec  Tcau  ,  reste 
Interposée  au  milieu  de  la  masse.  Malgré  cela  oe  oaractère  ne 
serait  pas  exact  pour  reconnaître  une  petite  quantité  de  résine 
étrangère,  mise  dans  le  but  de  frauder  la  résine  pure.  On  pour- 
rait extraire,  par  un  moyen  analogue,  les  autres  résines  qui , 
conune  celle  de  jalap,  sont  entièrement  insolubles  dans  l'eau. 


HlffteB   |if|armare]tt{4iie5. 

Par  M.  £.  SouBiiRàiv. 


Easiraik  oxalcooliques. 

M.  Girolamo  Ferrari  admet ,  d'après  des  expériences  qui  hii 
sont  propres,  que  les  plantes  vireuses ,  telles  que  l'aconit,  la  dguë, 
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la  jusquiame  et  lestramonium,  donnent  des  extraits  d'une  éner-^ 
gie  très-supérieure  aux  extraits  aqueux  ordinaires ,  lorsque  dans 
leur  préparation  on  remplace  l'eau  par  le  vinaigre  distillé. 

M.  Ferrari  a  obtenu  des  extraits  plus  actifs  encore,  en  traitant 
les  plantes  ayec  de  l'alcool  à  SG"",  auquel  il  avait  ajouté  -^  de 
son  poids  d'acide  acétique  retiré  du  bois.  Toutes  ces  préparations 
sont  acides;  ce  qui  ne  peut  être  un  inconvénient,  attendu  la  faible 
dose  à  laquelle  ces  médicaments  sont  ordinairement  prescrits. 

On  se  rappellera  que ,  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de 
Pharmacie,  a  été  rapportée  une  formule  de  l'extrait  de  racine 
de  colchique  préparé  avec  le  vinaigre  distillé.  Cet  eflet  serait-il 
cx>mmun  à  tous  les  extraits  des  plantes  qui  doivent  leurs  prin- 
cipales propriétés  à  des  alcalis  végétaux? 


Préparation  4^  extraits. 

M.  Th.  Redwood  rappelle  le  procédé  de  Barry  pour  l'évapo- 
ration  des  extraits  dans  le  vide.  Il  consiste  dans  la  distillation 
du  liquide  ,  du  vase  qui  le  contient  dans  un  vaste  récipient 
globulaire,  où  l'on  a  fait  le  vide  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau; 
on  condense  à  mesure  la  vapeur  qui  se  forme  en  versant  de  l'eau 
froide  sur  la  surface  du  récipient.  L'ébullition  se  fait  à  une  teai' 
pérature  basse  par  suite  de  la  diminution  de  pression  à  la 
surface  du  liquide ,  mais  les  difficultés  que  l'on  trouve  dans  le 
procédé  proviennent  de  la  lenteur  de  la  condensation  de  la  vapeur 
dans  le  récipient.  Les  vases  étant  bientôt  remplis  de  vapeur,  elle 
pèse  sur  le  liquide  et  retarde  l'ébullition.  Il  en  résulte  que  l'éva- 
poration  en  est  très-lente  ;  c'est  ce  qui  a  certainement  empêché 
que  ce  procédé  ne  fût  généralement  adopté.  Bien  convaincu  de 
rexcellence  de  la  méthode  d'évaporation  dans  le  vide ,  M.  Red- 
wood a  modifié  le  procédé  de  Barry  en  y  appliquant,  avec  quel- 
ques modifications ,  les  procédés  employés  dans  les  raffineries  de 
sucre.  La  différence  avec  le  système  d'évaporation  de  Barry 
consiste  en  ceci ,  qu'une  pompe  est  tenue  en  mouvement  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  Tévaporation ,  de  manière  à  enlever 
Fair  atmosphérique,  mais  aussi  la  vapeur  à  mesure  qu'elle  se 
forme.  L'éraporadon  devient  alors  plus  rapide  avec  une  tempé- 
mtare  de  40  à  50®  qu'elle  ne  le  serait  à  râ)ullition  dans  le  pro- 
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ccdé  ordinaire.  Dans  un  appai'eîl  qui  contient  69  litres,  M.  Red- 
wood  amène  l'extrait  en  consistance  convenable  en  six  heures. 
La  qualité  des  extraits  ainsi  obtenus  est  excellente  ;  la  ciguë  et  le 
pissenlit  ont  fourni  des  extraits  qui  représentaient  exactement 
les  jus  épaissis  de  ces  plantes  ;  quand  on  les  divisait  dans  l'eau , 
ils  reproduisaient  exactement  la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur 
des  sucs  qui  avaient  servi  à  les  préparer. 

Beaucoup  d'extraits  n'éprouvent  pas  d'altération  par  le  con- 
tact de  l'air  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  beaucoup  d'auti'es. 
Un  des  plus  remarquables  sous  ce  dernier  rapport  est  l'extrait 
du  pissenlit ,  qu'il  ait  été  préparé  à  l'air  ou  dans  le  vide.  Il  se 
remplit  promptement  d'une  multitude  d'animalcules  qui  res- 
semblent à  la  mite  du  fromage;  M.  Red  wood  préserve  ces  ex- 
traits en  les  mettant  dans  de  petits  pots  de  faïence  qu'il  rem- 
plit exactement  jusqu'au  bord  ;  puis  il  recouvre  l'extrait  d'une 
feuille  d'étain,  qui  a  exactement  la  grandeur  du  pot,  et  il  la  scelle 
avec  soin  sur  les  bords  avec  de  la  cire  à  cacheter.  L'air  est  com- 
plètement exclu ,  et  l'extrait  de  pissenlit  lui-même  peut  être 
conservé  pendant  plusieurs  années.  Je  conserve  parfaitement 
ces  extraits  en  les  enfermant  dans  des  pots  en  faïence  qui  ont  la 
forme  d'un  flacon  bas  à  large  ouverture ,  que  l'on  bouche  avec 
un  bouchon  de  liège  et  que  l'on  recouvre  d'un  mastic  résineux. 


Conire-poison  du  sublimé  corrosif. 

Le  docteur  Buckler,  à  la  suite  d'expériences  sur  les  animaux ,  a 
proposé,  conune  contre-poison  du  sublimé  corrosif,  la  Umaillede 
fer  et  la  poudre  d'or,  qui  revivifient  le  mercure  à  l'état  métal- 
Uque  et  le  précipitent  à  l'état  d'amalgame.  Le  mérite  de  ce  pro- 
cédé est  basé  sur  la  propriété  que  le  fer  possède  de  réduire  le 
mercure  à  l'état  de  mercure  doux  ;  d'un  autre  côté  le  contact  de 
l'or  avec  le  fer  vient  hâter  la  décomposition  et  la  rendre  plus 
complète  en  déterminant  la  revivification  complète  du  mercure 
et  sa  transformation  en  un  amalgame  inoffenslf.  Pour  que  la 
réaction  se  fasse  bien ,  il  faut  qu'un  liquide  enveloppe  les  deux 
métaux  ;  pour  cela ,  il  faut  qu'ils  soient  assez  divisés  pour  rester 
pendant  quelque  temps  en  suspension  dans  les  fluides  de  l'es- 
tomac. On  peut  se  procurer  facilement  de  l'or  en  poudre  fine  y 
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maïs  il  est  plus  difficile  d'avoir  de  la  poudre  de  fer  impalpable. 
Le  docteur  Buckler  conseille  de  réduire  de  l'acier  en  limaille  au 
moyen  d'une  lime  très-fine ,  et  pour  obvier  à  ce  qui  lui  manque 
de  finesse,  il  conseille  de  le  tenir  en  suspension  avec  un  peu  de 
mucilage  ;  mais  celui-ci  épaissit  les  liquides,  ce  qui  est  déjà  un 
inconvénient,  et  en  outre,  si  le  fer  ne  reste  pas  mêlé  à  l'or,  il  agit 
pour  former  du  calomel  qui  se  réduit  plus  difficilement  que  le 
sublimé. 

M.  John  Barry  rapporte  que,  pour  constater  la  valeur  du  pro- 
cédé ,  il  fit  dissoudre  dix  grains  de  sublimé  corrosif  dans  le  quart 
d'une  pinte  d'eau  tiède.  Après  avoir  ajouté  six  gouttes  d'acide 
sulfurique  dilué  à  la  mixture  d'or  et  de  fer,  il  la  mélangea  au 
poison  et  jeta  le  tout  sur  un  filtre.  Les  premières  gouttes  qui 
passèrent,  et  cela  une  minute  après  que  le  mélange  avait  été  fait, 
ne  contenaient  plus  du  tout  de  mercure. 

Le  docteur  Buckler  fait  mélanger  l'or  et  le  fer  à  parties  égales  : 
il  conseille  d'administrer  40  grains  de  chacun  des  métaux  ;  si  le 
malade  les  rejette ,  il  en  faut  de  suite  administrer  une  autre  dose 
pareille.  M.  Barry  conseille  de  faire  le  mélange  des  deux  métaux 
à  l'avance  (en  le  conservant  dans  un  peu  d'eau  de  chaux  pour 
préserver  le  fer  de  l'oxydation)  pour  être  administré  au  moment 
du  besoin,  après  qu'on  l'aurait  un  peu  acidulé;  il  ajoute  que 
les  particules  de  fer  doivent  être  dans  im  tel  état  de  division 
qu'elles  puissent  rester  en  suspension  pendant  une  à  deux  mi- 
nutes dans  le  liquide. 


Sur  le  Sirop  de  violeites. 

Lettre  de  M.  Blohdeau  à  M.  F.  Boddet. 

Mon  cher  confrère  , 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  dans  la  séance  du  5  mai 
1841 ,  notre  honorable  collègue  M.  Soubeiran  rendit  compte  de 
deux  mémoires  de  M.  Mouchon  sur  la  préparation  du  sirop  de 
violettes.  Cette  communication  fut  l'objet  de  plusieurs  observa- 
tions sur  le  meilleur  mode  de  confection  de  ce  sirop ,  que  l'on 
doit  toujours  s'efforcer  d'obtenir  d'une  odeur  agréable ,  d'une 
belle  couleur  bleue,  et  conservant  surtout  cette  importante  pro- 
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priëté.  Beaucoup  de  praticiens  recommandent  d'employer  la  vio- 
lette simple  comme  plus  odorante,  d'autres  veulent  qu'on  se 
serve  de  la  violette  double  comme  donnant  une  couleur  plus 
intense.  M.  Mouchon  est,  je  crois,  de  ce  dernier  avis,  mais  il  re- 
commande en  outre,  ainsi  que  le  fait  le  Codex  de  1837,  le 
lavage  des  pétales  avant  de  les  soumettre  à  l'infusion. 

Ce  mode  d'opérer ,  sinon  nuisible ,  car  il  peut  contribuer  à 
enlever  une  portion  de  l'arôme  des  fleurs ,  me  paraît  au  moins 
complètement  inutile,  et  je  crois  qu'il  peut  être  avantageuse- 
ment remplacé  par  une  simple  précaution  préliminaire,  mise  en 
pratique  sans  doute  par  beaucoup  de  nos  confrères,  et  que  depuis 
vingt-deux  ans  je  n'ai  jamais  négligée.  J'ai  donc ,  sans  recourir 
au  lavage ,  toujours  obtenu  un  sirop  de  violettes  d'une  belle 
couleur  et  réunissant  toutes  les  qualités  que  l'on  doit  rechercher 
dans  cette  préparation  pharmaceutique  destinée  aussi  à  servir  de 
réactif. 

Les  violettes  simples  sont  ordinairement  livrées  aux  pharma- 
ciens de  Paris,  mondées  ;  aussitôt  que  je  les  reçois,  je  les  soumets, 
par  petites  portions,  àim  criblage  au  travers  d'un  crible  fin.  Cette 
opération  leur  enlève  une  quantité  notable  (  qui  peut  être  évaluée 
à  15  ou  20  grammes  par  7  kilog.)  de  débris  de  calices,  de  por- 
tions d'onglets^  de  terre  et  surtout  d'éiamines.  Ce  produit,  d'une 
couleur  jaune  verdatre,  doit  sans  contredit  nuire  à  la  beauté  du 
médicament ,  et  sa  séparation  si  facile  me  paraît  devoir  tenir  lieu 
du  lavage  proposé. 

Tous  avez  comparé  le  sirop  préparé  dans  mon  laboratoire  avec 
le  vôtre  pour  lequel  vous  aviez  employé  le  lavage ,  et  vous  m'avez 
dit  n'avoir  pas  aperçu  de  différence  entre  eux.  Je  vous  remets 
aujourd'hui  un  échantillon  de  ce  même  sirop  préparé  l'an  der- 
nier, et  vous  pourrez  juger  s'il  a  conservé  et  son  arôme  et  sa  belle 
couleur  bleue. 

Si  vous  jugez ,  mon  cher  confrère ,  que  cette  observation  pra- 
tique doive  être  insérée  dans  votre  intéressant  journal ,  veuillez 
lui  donner  place  dans  le  prochain  numéro;  cette  époque  de 
l'année  lui  donnera  peut-être  un  certain  degré  d'utilité. 

Agréez,  etc. 
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Vitmt  îife  30urmnï  (Btvan^n». 


De  MM.  LiEBiG  et  Wôhler  ,  etc.  —  Numéro  de  février  iSf\2. 

Examen  chimique  des  salines  de  Rodenberg^  par  Otto  Pfankuch. 

Dans  la  saline  de  Rodenberg ,  appartenant  à  l'électeur  de  Hesse , 
dans  le  Schaumburg,  on  ayait  exploité  jusques  il  y  a  quelques- 
années  une  saline  de  1  à  1  ^  au  plus  pour  cent.  Plus  ancienne- 
ment on  en  ayait  eu  de  plus  riche  dans  l'un  des  puits  ;  mais  on 
commit  alors  la  faute  de  faire  communiquer  le  fond  de 
tous  les  puits  pour  pouvoir  réunir  toute  l'exploitation  dans  un 
8enl,  ce  qui  diminua  la  richesse  de  la  saline.  Il  y  a  quelques 
années  on  creusa  dans  l'un  des  deux  puits  encore  en  état  deux 
puisards  d'environ  161,42  mèti*es  de  profondeur,  et  le  but  qu'on 
Vêtait  proposé  d'obtenir  une  saline  plus  riche  fut  rempli  :  on  l'a 
depuis  utilisée  à  la  fabrication  du  sel  ;  mais  elle  a  le  très-grave 
inconvénient  de  mal  cristalliser.  On  fit  bientôt  l'observation 
qa^on  pouvait  faciliter  la  cristallisation  par  le  mélange  de  la  saline 
pauvre  du  puits ,  et  que  cette  amélioration  était  d'autant  plus 
marquée  que  la  quantité  de  cette  dernière  était  plus  considérable. 
La  meîUenre  voie  pour  arriver  à  connaître  la  cause  de  ce  singulier 
phénomène  et  à  trouver  le  moyen  d'éviter  de  mélanger  la  saline 
du  puits  avec  celle  des  puisards  qui  se  trouve  alors  trop  étendue, 
était  sans  contredit  de  faire  l'analyse  de  toutes  les  deux.  Tel  a  été 
Tobjet  des  recherches  de  M.  Otto  Pfankuch^  l'un  des  plus  dis- 
tingués des  anciens  élèves  de  M.  Wôhler.  Pour  compléter  son 
travail,  il  y  a  joint  l'analyse  de  la  saline  cuite ,  obtenue  par  la 
graduation  d'un  mélange  des  salines  des  puisards  et  du  puits. 

Pour  faciliter  la  comparaison,  l'auteur  présente  comme  résumé 
dans  le  tableau  suivant  la  composition  des  quantités  des  sahnes 
qui  contiennent  une  seule  et  même  quantité  de  chlorure  de  so- 
dium. 
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Saline  du  poits.  Saline  des  puisards.  Saline  cuite. 
Chlorure  de  sodium.  .  .  5ia,i  5ia,i  5 12,1 

Sulfate  de  chaux i79»3  4^*9  ^^,6 

Chlorure  de  magnésiam. i3,2  11, 3 

S ulfate  de  magnésie.  .  .41»^              "         ^t7                    7'^ 
Salfate  de  sonde. .  .  •  .     29,6  

On  voit  donc  que  la  saline  du  puits  contient  du  sulfate  de  soude 
et  pas  du  tout  de  chlorure  de  magnésium ,  tandis  que  ce  der- 
nier est  mélangé  en  grande  quantité  au  chlorure  de  sodium  dans 
la  saline  des  puisards. 

La  présence  du  sulfate  de  soude  dans  la  première  saUne  et  son 
absence  dans  la  seconde  expUquent  le  bon  effet  obtenu  par  le 
mélange  de  la  saline  du  puits  avec  celle  des  puisards^  puisque 
l'on  peut  obtenir  le  même  but  par  une  addition  de  sulfate  de 
soude  à  cette  dernière.  La  raison  manifeste  des  heureux  effets 
de  ce  sel ,  c'est  qu'aussitôt  après  son  mélange  avec  la  saline  des 
puisards,  il  n'y  existe  plus  à  l'état  de  sulfate  de  soude,  mais  que 
ses  deux  parties  constituantes  s'y  trouvent  en  combinaison  avec 
celles  de  chlorure  de  magnésium  à  l'état  de  sulfate  de  magnésie 
et  de  chlorure  de  sodium ,  et  que  l'on  fait  ainsi  cesser  l'action 
nuisible  d'une  quantité  correspondante  de  chlorure  de  magné-» 
simn  sur  la  cristallisation  de  la  saline. 

L'auteur  fait  encore  mention  d'un  phénomène  très-remar- 
quable offert  par  la  saline  de  Rodenberg.  Par  un  temps  chaud 
et  clair ,  il  se  dépose  du  produit  des  premières  graduations  une 
grande  quantité  d'ime  matière  glaireuse  visqueuse ,  grise  ver- 
dâtre ,  qui  emprisonne  des  bulles  de  gaz  ;  celles-ci  montent  à  la 
surface  quand  on  brise  la  pellicule  d'enveloppe. 

M.  Pfankuch  a  rempli  plusieurs  fois  un  flacon  de  ce  gaz ,  et 
l'examen  a  montré  que  c'était  du  gaz  oocygène  pur.  C'est  sans 
doute  un  produit  de  la  végétation  de  ce  corps  vraisemblablement 
de  la  nature  des  conferves ,  qui  emprisonne  les  bulles  de  gaz  et 
dont  le  développement  paraît  dû  à  la  petite  quantité  d'acide  car- 
bonique encore  dissous  dans  la  saline. 
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Sur  la  délerminaHon  à  priori  de  quelques  propriétés  physi^ 
ques,  dans  plusieurs  séries  de  combinaisons  organiques ,  par 
H£RiiANN  Kopp ,  professeur  particulier  de  physique  et  de  chimie 
d  Giessen  (2*  partde). 

L'auteur  s'occupe  dans  cette  seconde  partie ,  des  lois  qui 
président  à  quelques  propriétés  physiques  dans  les  substitutions. 
D  remplace  la  dénomination  de  volume  atomique  par  celle  de 
vokme  spécifique  j  qu'il  croit  plus  convenable. 

Loi  relative  au  volume  spécifique  des  combinaisons ,  où  le 
dilore  se  substitue  à  rhydro(];ène.  «  Si  dans  une  combinaison  x 
(exprimant  un  nombre  quelconque)  atomes  d'hydrogène  sont 
lemplacés  par  x  atomes  de  chlore ,  le  volume  spécifique  de  la 
nouvelle  combinaison  est  d'environ  x.  80  plus  grand  que  celui 
^  la  première.  » 

Il  n'a  pas  encore  été  provisoirement  tenu  compte  des  tempé- 
ratures auxquelles  les  volumes  spécifiques  ont  été   observés. 
L^auteur  avertit  que  le  nombre  80  n'est  qu'approximatif.  Il  cite 
plusieurs  exemples  à  l'appui  de  la  loi  qu'il  vient  de  poser  ;  ous 
rapporterons  seulement  les  suivants  : 
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I.  Substitution  de  chlore  dans  l'hydrure  de  benzoïle  : 

C»H»     01  1337 11282!  1  1 1,043  MM.  Liebig  et  WOhlet. 

CUHiocPQi  iT67|        i  1282+ 2.S0—1 442 1  1,225  1 1,196  A  i8o  Les  mâmes. 

U.  Substitution  de  chlore  dans  l'oxyde  de  méthyle  : 

o  m  CPO  I  7191  547)  Il  1,315  à  20»  M.  Regnaalt. 

9  m  CI^O  I  ll49|         I  S47+2.80»707   j  1,626  1 1,606  à  20»  Le  mâme. 

m.  Substitution  de  chlore  dans  l'acétate  d'oxyde  de  méthyle  : 


0»Htî      0*1  930  1012 1 


I 


0,919  h  22»  MM.  Damas  et  PeligoU 


2Sî'     0|468 

OH»  WO     1326 


9  us  CliÔ*|i79Ô  1 1012+4.80—13321  1,344  1 1,261  A  16o  M.  MalaguU. 

IV.  Substitution  de  chlore  dans  l'oxyde  d'éthyle  : 

6431  I  !0,724  A 120  M.  Gay-Lussac. 

I  643+4.80—963  |  1,337  1 1,501  M.  Malaguli. 

V.  Substitution  de  chlore  dans  l'acétate  d'oxyde  d'éthyle  : 

2^**      O*|lI07ll244|  1  ,0,89    A  15°  M.  Liebig. 

Ci  BUCl^O^I  19671  1244+4.80— 1564 {  1,258  1 1,301  A  12»  M.  MalaguU. 

VI.  Substitution  de  chlore  dans  le  formiate  d'oxyde  d'étliyle  : 

2  Hit     0^1  930110201  I  |0,912  M.  Liebig. 

V  W  Cl«0^|iT90l         1 1020+4.80^1340;  1,336  1 1,261  A  16«  M.  MalaguU. 
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L'auteur  cite  encore  plusieurs  autres  exemples  analogues,  re- 
latifs aux  substitutions  de  chlore  dans  le  camphorate  d*oxyde 
d'éthyle,  le  bena&ole,  l'aldéhyde,  Thydrate  d'acide  acétique, 
Tœnanthate  d'oxyde  d'ëthyle,  le  sulfure  d'éthyle,  et  aux  varia- 
tions du  nombre  des  atomes  de  chlore  dans  les  diverses  combi- 
naisons de  œ  corps  avec  le  méthyle,  avec  l'éthyle,  dans  lesquelles 
il  Cauit ,  pour  calculer  le  volume  spécifique  de  la  nouvelle  com- 
binaison ,  ajouter  au  volume  spécifique  observé  de  celle  qui 
sert  de  point  de  départ ,  ou  en  retrancher  x.  80 ,  suivant  que 
le  chlore  s'y  trouve  4-  x  ou  —  x. 

Passant  ensuite  à  la  comparaison  des  points  d'ébullition  des 
combinaisons ,  dans  lesquelles  le  chlore  se  substitue  à  l'hydro- 
gène ,  il  croit  pouvoir  en  conclure  que ,  par  la  substitution  de  x 
atomes  de  chlore  à  X  atomes  d'hydrogène ,  le  point  d'ébullition 
est  élevé  de  x.  12^.  Sans  garantir  complètement  l'exactitude  du 
nombre  indiqué ,  il  rapporte  plusieurs  exemples  qui  semblent 
d'accord  avec  le  principe  posé. 


OHioS.  .  . 
C*H«C18S. 
C«H*iCi*.  . 

CM1«C1«.  . 
C«C18.  .  .  . 


Point  d'ébullition 
Calculé,  ObMnré. 

73»  M.  Regnault. 
73  +  8.12^169**   x6o**  Le  même. 

3o**,5  Le  même. 
3o,5  + 2.12  =  54*^,5  6o^8Leméme. 
3o,5  +  4*^  =  7®**»5  78®  Le  même. 


Malgré  cet  accord,  M.  Kopp  se  tient  dans  une  sage  réserve,  et 
ne  regarde  pas  ces  observations  comme  assez  bien  constatées  pour 
servir  de  preuves;  mais  l'existence  d'une  lot  ne  lui  parait  pas 
douteuse. 

Nous  terminerons  là  cet  exposé  succinct  du  travail  de  l'auteur, 
en  y  joignant  toutefois  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Liebig.  Il 
regarde  comme  d'un  haut  intérêt  pour  le  chimiste  expérimenta- 
teur ,  la  connaissance  des  lois  sur  lesquelles  M.  Kopp  a  appelé 
l'attention ,  en  ce  sens  qu'une  fois  établies  d'une  manière  irré^ 
fragable,  elles  lui  fournissent  le  moyen  de  soumettre  à  un  con- 
trôle inconnu  jusqu'alors  l'exactitude  de  ses  observations ,  et  de 
juger  de  la  pureté  des  substances  examinées. 
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Pmeédé pour  là  pr^rtUion  de  la  gélaHne  ei  de  la  colle  forte, 

par  William  Rothat,  à  Aherdeen. 

Toute  matière  animale,  qui  contient  de  la  gélatine ,  peut  être 
employée  pour  ce  procédé  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  meilleure 
que  les  rognures  de  peau  (  nommées  dans  le  commerce  anglais 
seroms  ou  seroUs].  Elles  proviennent  des  peaux  déjà  traitées  par 
la  chaux  2  pour  la  dépilation ,  avant  qu'on  ne  les  ait  soumises  au 
tannage,  et  qui  n'ont  pas  assez  de  prix  poul*  couvrir  les  frais  de  la 
transformation  en  cuir.  On  les  met  dans  de  l'eau  douce,  et  on  les 
y  laisse  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  à  entrer  en  putréfaction. 
Par  le  lavage  et  le  frottement  avec  les  mains  (  ou  des  machines 
en  grand), on  les  débarrasse  aussi  complètement  que  possible  des 
impuretés  qui  adhèrent  à  leur  surface ,  puis  on  les  met  dans  de 
l'eau  aiguisée  d'acide  sulfureux.  On  prend,  par  56  kilogrammes 
de  rognures  de  peaux,  12,5  kilogrammes  d'un  acide  d'une 
pesanteur  spécifique  de  1,035.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
de  macération  l'odeur  de  l'acide  est  tout  à  fa  H  disparue ,  tandis 
que  l'eau  a  pris  une  saveur  salée. 

On  retire  alors  les  rognures  de  peau  ;  on  les  lave  avec  soin  à 
Taide  de  machines  ;  on  les  remet  pendant  aussi  longtemps  dans 
la  même  quantité  d'acide  sulfureux  aqueux  et  on  répète  le  lavage. 

A  l'ouverture  du  vase,  dans  lequel  a  eu  lieu  cette  seconde  macé- 
ration, l'odeur  de  l'acide  est  encore  très-prononcée  si  les  rognures  • 
étaient  de  bonne  ou  de  moyenne  qualité  :  c'est  une  preuve  que 
les  matières  colorantes  ont  été  suffisamment  détruites.  Elles  sont 
alors  propres  à  la  transformation  en  gélatine. 

A  cet  effet  on  les  met  dans  un  vase  en  bois,  ou  autre  approprié 
que  l'on  en  remplit  aux  deux  tiers ,  et  on  verse  dessus  de  l'eau  à 
llO^F.  (43°C.)  .On  ferme  le  vase,  on  le  laisse  pendant  vingt-quatre 
lieares  en  un  lieu  chaud ,  et  au  bout  de  ce  temps  on  soutire  et 
on  passe  la  partie  liquide.  Celle-ci  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  gélatine  consistftite,  incolore,  qui  est  propre  à  être  trans- 
formée en  colle  forte.  On  verse  sur  le  résidu ,  dans  le  vase ,  une 
nouvelle  quantité  d'eau  plus  chaude  de  quelques  degrés  ;  on 
laisse  pendant  le  même  temps  en  contact,  et  on  continue  ce  trai- 
teuient  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  résidu. 


I 
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On  obtient  par  ce  pi*occdé  uneg<^latine  pure,  incolore,  d'excel- 
lente qualité.  En  vases  clos  elle  se  conserve  aussi  longtemps  qu'on 
veut  ;  mais  si  on  l'expose  à  l'air  dans  le  voisinage  de  plantes  en 
ileur,  notamment  lorsque  le  vent  vient  du  côté  de  l'endroit  où 
elles  se  trouvent ,  elle  se  décompose  promptement ,  et  il  se  forme 
une  abondante  végétation  de  productions  cryptogamiques. 


Sur  la  solubilité  de  la  fibrine  et  de  Valbumine  coagulée  dans 

l'eau  j  par  Wohler. 

L.  Gmelin  a  déjà  trouvé,  il  y  a  longtemps,  que  l'albumine 
coagulée  se  dissout  complètement  dans  de  l'eau  à  une  tempéra- 
ture d'environ  200*».  Les  expériences  que  MM.  Wohler  et  J.  Vo- 
gcl  ont  entreprises  sur  le  même  sujet,  leur  ont  démontré  que 
celte  dissolution  a  même  lieu  à  150®  G.  environ.  Us  ont  renfermé 
des  fragments  de  blanc  d'œuf  avec  de  l'eau  en  quantité  propor- 
tionnellement faible  dans  de  forts  tubes  de  verre ,  qui  ont  été 
fermés  à  la  lampe ,  et  chauffés  pendant  deux  à  trois  heures 
jusqu'à  cette  température  au  bain  d'huile ,  avec  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  les  explosions.  A  200°  la  dissolution 
est  beaucoup  plus  prompte  ;  mais  alors  on  observe  la  formation 
de  produits  empyreumatiques. 

D'après  les  essais  préliminaires  de  réaction,  qu'ils  ont  faits 
avec  le  corps  dissous  dans  l'eau  de  cette  manière ,  il  semblerait 
que  c'est  encore  essentiellement  de  l'albumine,  qui  n'a  fait  que 
perdre  sa  coagulabilité. 

De  la  fibrine  du  sang ,  ainsi  que  des  fibres  musculaires  sou- 
mises à  l'ébullition  avec  de  l'eau ,  se  sont  comportées  de  la  même 
manière  ;  elles  se  dissolvent  presque  complètement  et  ne  laissent 
que  très-peu  de  résidu.  La  dissolution  précipite  fortement  par  les 
acides,  par  l'acide  nitrique  même  très-étendu.  Le  précipité  formé 
par  l'acide  acétique  se  redissout  facilement  dans  un  excès. 

A^.  B,  A  l'occasion  de  la  citation  du  nom  de  L.  Gmelin ,  au 
commencement  de  cet  article,  les  rédacteurs  du  Journal  allemand 
revendiquent  pour  ce  chimiste  la  priorité  de  la  découverte  de 
la  cholcstérine  dans  le  cerveau  que  l'un  de  nous  (M.  Frémy)  at- 
tribue ,  dans  son  mémoire  sur  les  matières  grasses  de  cet  organe, 
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à  M.  Goucrbe.  Cette  découyerte  date  déjà  de  vingt  ans  ;  et  les 
recherches  de  M.  Gmelin  ont  été  publiées  dans  le  Journal  de 
Physiologie  de  Tiedemann ,  1 ,  p.  119. 


JOUBJiAI.  Fim  PRJULTI80HB  OH1IMI8 ,  U4A ,  »  1. 

Sur  rurine  humaine  à  Vétat  min  et paihologigue ,  par  Lehhann. 

L'auteur,  auquel  la  science  est  déjà  redevable  de  travaux  inté- 
ressants sur  l'urine  humaine,  commence  d'abord  par  examiner  ce 
qui  a  trait  à  la  décomposition  spontanée  de  l'urine:  des  nombreux 
essais  auxquels  il  se  livre  à  cet  égard ,  il  tire  la  conséquence  que 
l'urine  se  décompose  d'autant  plus  facilement  qu'elle  est  plus 
étendue.  Il  a  vu  notamment  que  de  l'urine  concentrée  provenant 
d'une  alimentation  animale  continuée  pendant  trois  semaines , 
s'est  toujours  conservée  pendant  plus  de  cinq  jours  à  une  tempé- 
rature de  15-21*',  tandis  que  celle  excrétée  dans  le  cours  d'une 
nourriture  végétale  ,  et  qui  était  beaucoup  plus  pauvre  en  sub- 
stances solides  ,  a  déjà  commencé  à  se  décomposer  au  bout  de 
%-48  heures.  Mais  ime  autre  cause  lui  a  paru  encore  favoriser 
la  décomposition  de  l'urine ,  c'est  l'abondance  de  la  matière 
colorante  extractive  de  ce  liquide;  il  a  trouvé  en  général  qu'une 
uiiae  foncée  se  décomposé  plus  facilement  qu'une  qui  l'est  moins. 
Bans  ses  expériences ,  l'urine  foncée  était  celle  de  la  nourriture 
T^étale  ,  et  la  seconde  provenait  de  l'alimentation   animale. 

Ce  n'est  pas  peu  à  peu],  mais  très-rapidement,  au  bout  de 
quelque  temps  de  conservation,  que  l'urine  perd  son  acide  libre. 
L'agent  qui  favorise  sa  décomposition  et  la  transformation  de 
l'urée  en  anunoniaque  et  en  acide  carbonique ,  c'est ,  suivant 
M.  Lehmann ,  la  matière  colorante.  On  voit  souvent,  dans  cer- 
taines maladies ,  l'urine  devenir  déjà  alcaline  au  bout  de  peu 
d'heures  :  cette  urine  est  très-foncée  ou  bien  contient  de  fai- 
bles quantités  d'albumine.  Quand  elle  renferme  de  plus  grandes 
quantités  d'albumine,  son  alcalinité  se  montre  aussitôt  après 
son  émission.  Toutefois ,  dans  ce  dernier  cas,  qui  a  lieu  dans  un 
désordre  général  de  l'économie  ,  l'urine  semble  être  excrétée  à 
l'état  alcalin  par  les  reins  eux-mêmes  :  du  moins  dans  les  lé- 
HARS  1842.  •   17 
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tàoAs  de  k  iUbëlle  ê|iililèr«  dû  là  pafàl^îe  âén  c.xtiH^iiiltés  et  des 
organes  des  f  biës  urinàltes  s'est  dëclaréearcc  rincohtlnfcnce  d'u- 
rine, chaque  goutte  qui  s'écoulfe  a  uilè  réactidii  alealihe  et  fkit 
effervescence  avec  les  acides* 

Dans  le  diabète  sucré  il  y  a  excrétion  d'une  urine  parfaite- 
ment neutre,  qui  offre  plus  ou  moins  promptement  une  réaction 
acide. 

Une  précaution  fort  importante  dans  rdcatneti  chliniqùè  de 
Turine  c'est  de  chercher  à  atténuer,  autant  que  possible,  l'alté- 
ration qu'elle  éprouve  pendant  Tévaporation.  On  peut  ihférer 
des  rccherchrs  de  M.  Lehmann  sur  ce  sujet  que  t'est  Itloltis 
l'élévation  de  la  tetnpétature  que  k  pi*olotigatiofl  de  Tétapota- 
tion  qui  exerce  Une  fâclietise  influeticc.  Pout*  pafer  à  cet  ihcdU- 
vénient ,  il  concentl'e  l'urine  aihsi  que  là  majeure  partie  des 
autres  fluides  brgatiiqUeâ  danii  Une  eurnue  tUbulée  ffiUnié  d*Uh 
récipient  également  tubulé  ;  un  courant  d'air,  desséché  {iât  le 
chlorure  calcium,  entraîne  continuel lement  les  vapeurs  aqueuses 
dans  le  récipient ,  dont  k  tubUlUre  Communique  par  un  tube 
de  verre  hermédqUement  adapté  avec  tm  vase ,  qui  se  vidé  de 
lui-mêtne. 

Mais  l'urine  pathologique  ne  se  déeompose-t-elle  pas  quelque- 
fois plus  facilement  que  l'urine  saine  pùï  l'évaporation?  u  Nouen 
général,  répond  l'auteur,  feion  a  suivi,  pUUr  celle-ci,  la  méthode 
que  je  viens  de  décrire.  »  Toutefois  l'urine  ammoniacale  ne  doit 
pas  être  évaporée  sans  neutralisation  préalable  de  cet  alcali:  cette 
urine  n'éprouve  pas  d'altérltion  dehsible,  lorsqu'on  l'a  neutralisée 
par  Tacide  sulfurique  avant  l'évaporatioti.  Le  mUcus  partictilier 
rendu  dans  certaines  affections  de  la  membrane  muqueuse  de 
la  vessie,  qui  fait  si  promptement  naître  k  réaction  alcalitie 
dans  l'urine  ,  perd  par  l'évaporation  son  action  fâcheuse  sUr  lès 
principes  constituants  de  l'urine:  il  en  est  de  Inême  de  l'albumine 
qui  se  coagide  et  devient  ainsi  moins  propre  à  opérer  des  dé- 
compositions qu'à  l'état  non  coagulé. 

Ne  pouvant ,  bien  qu*à  regret ,  entrer  dans  lés  détails  des  fe- 
clierclies  analytiques  de  M.  Lehmann  sUt  Turiue  normale ,  noUs 
nous  contenterons  d'en  présenter  les  principaux  résultats.  Dans 
rois  analyses  y  son  urine  a  donué  s 
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du  10  octobre,  du  15  oct.  dU  3o  ocl. 

Ean g^y^laoû  ^3,^682  t)3,'iOiC) 

Urée «  .  .  .  ^  .  .  3*2914  Bit^^a  3j39<^ 

Aàdenriqae • o«i073  o,ioài  0,1098 

Acide  lactique  libre o,l55i  o»i490  o«]5i3 

Lactates ••  0^1066  0,1897  0^173^ 

Macns • 6,0101  0,0112  0,0110 

Oiloi^ydfâtëâdèftolideetd'âmmoiiiaqàe.  o,36oa  o,3646  0,3712 

Mkttà  aléâlin^ 0,^^289  0,7^14  0,7321 

Pboi^te  dé  bouéê,  .  «  .  ^  .  .  .  .  4  .  0*3666  0,3765  0,3969 

Phaapkitat  de  duinx  et  d«  mâgnénéâ  I  0^1187  0,1 132  0,1  idS 

Matières  e&tractiT<8  fiolables  dans  i'eau^  •id59i  o^o6'jii  o,o632 
Matières  extractives  solnbles  dans  l'eau 

et  Talcool.  ...•....••..•.  0,9871  x,oo59  1,0872 

La  i{iia]iliÉé  d'Uféé  rfqttirciui  à  46^28  pour  cent  dii  têAân  so- 
lide obtenu  psit  réTAparsfrtioxi  àê  rorine)  et  celle  de  l'acide 
nrique  à  1 ,710  pour  défit  |  terme  mdyeti  ^  il  y  a  chaqtie  jdtlr 
excrétion  de  32,498  Or.  d'urée  et  de  1^183  Or^  d'acide  urique. 
Ainsi  dans  Turiiie  normale,  l'acide  urique  serait  à  l'ttjfée  étl- 
tiron  dans  le  rapport  =s  1  :  S7. 

Quant  aux  acides  lactiques,  libre  et  eombiné^  ils  formeraient, 
Tadde  Ubre,  3,32ô  et  l'acide  combiné^  1  ^702  pour  cent  du  réMdU 
solide  de  l'urine,  et  il  s'et4a*éterait  chaque  jour  atec  celle- 
ci  1,462  Gr.  d'acide  libre,  et  1,162  Gr.  d'adde  eéiubiné^  Ou 
mène  un  peu  plus. 

Après  avoir  établi  k  composition  dé  l'urine  normale  prOyetlttft t 
d'une  diët«t  réglée  5  M.  Lebmann  se  proposé  d'étudier  dftb^  la 
•uiie  de  son  mémoire^  les  chatigelnents  que  l'Urine  peut 
^prottrer  ptir  uue  nourriture  ricbe  en  azote  (eidlositement 
ttiimAlg))  paitfre  éb  lUmé  (tégétale))  et  nôu  azotée  (âitiidôn 
M8iuare)4 


m 


^^ 


RBPsatro&iuiift  nr&  bxb  pba&maoxb 

be  M.  BUCHHER. 

Sur  %mè  noth)elU  mbstimoe  cristalUsabU  reiirée  du  lihu 
(Syringm  imlgûrii)  ^  la  st/ringine ,  par  M.  Bxriiatb. 

Dans  le  1*'  numéro  de  la  nouvelle  série  du  journal  de  Phar^ 
tiwcie  et  de  Chimie  (Janvier  1842),  se  trouve  consigné  im  tra- 
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Tail  de  M.  Meillet  sur  le  même  sujet  et  une  note  jointe  à  ce 
trayail  annonce  qu'en  Allemagne,  M.  Bernays  vient  également 
de  découvrir  le  principe  immédiat  du  lilas  :  il  est  donc  juste  de 
faire  connaître  aussi  à  nos  lecteurs,  avec  quelques  détails,  les  re- 
cherches de  ce  dernier  chimiste.   * 

Pour  obtenir  la  syringine,  il  traite  "pkt  di£  sous^cétate  de 
plomb  en  excès  le  décocté  des  feuilles  et  des  Branches  vertes 
du  Ulas  préparé  en  leur  faisant  subir  deux  décoctions  et  les 
exprimant.  Il  précipite  ainsi  une  très-grande  quantité  de  tannate 
de  plomb ,  et  la  liqueur ,  qui  était  d'abord  foncée ,  se  décolore 
presque  complètement.  Il  la  filtre,  enlève  son  excès  de  sel  de  plomb 
par  l'hydrogène  sulfuré ,  et  après  l'avoir  filtrée  de  nouveau  ,  il 
la  faitévaporer  en  consistance  de  sirop  épais.  Par  le  mélange  avec 
de  l'alcool  de  90  pour  cent,  il  en  précipite  encore  des  substances 
gonuneuses  et  des  sels  calcaires,  et  après  avoir  filtré  une  nou- 
velle fois  la  liqueur  et  l'avoir  concentrée  jusqu'en  consistance 
sirupeuse,  il  la  laisse  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures: 
tout  est  au  bout  de  ce  temps  transformé  en  une  bouillie  d'ai- 
guilles fines,  blanches,  brillantes,  qu'il  recueille  sur  une  toile 
blanche ,  qu'il  lave  avec  un  peu  d'eau  pour  les  débarrasser  du 
sucre  (sans  doute  mannite),  qu'elles  retiennent  et  qu'il  fait 
sécher  ensuite.  Il  a  retiré  ainsi  de  3  livres  (d'Allemagne)  d'é- 
corce  de  lilas  deux  drachmes  de  syringine. 

Yoici  les  propriétés  qu'il  attribue  à  cette  substance  :  elle  est 
sous  forme  d'un  tissu  de  prismes  fins ,  blancs ,  brillants.  Dans 
sa  cristallisation  il  commence  ordinairement  par  se  former  un 
prisme  central ,  autour  duquel  viennent  alors  se  déposer  en 
forme  d'étoiles  d'autres  aiguilles  longues  :  ce  groupement  est 
curieux  à  observer.  La  saveur  de  la  syringine  est  nauséabonde , 
plutôt  douceâtre  et  acre  qu'amère.  Elle  est  insoluble  dans 
l'éther,  très-soluble  dans  8-10  parties  d'eau  et  d'alcool.  Sa 
dissolution  n'éprouve  aucun  changement  par  les  sels  de  fer. 
Une  petite  quantité  de  cette  substance  chauffée  sur  ime  cuiller 
de  platine  se  fond  d'abord ,  puis  brûle  à  la  manière  des  corps 
organiques  non  azotés  sans  laisser  de  cendres.  L'acide  sulfurique 
concentré  exerce  sur  la  syringine  une  action  toute  particuUère  ; 
il  forme  avec  elle  une  dissolution  d'un  bleu  violet  magnifique. 
D'abord  cette  dissolution  parait  parfois  jaune  et  verte  ;  mais  elle 
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passe  très-promptement  au  bleu.  La  liqueur  bleue  devient ,  par 
Taddition  de  l'eau,  rouge  clair,  de  couleur  améthyste  ;  la  sa- 
turation de  l'acide  fait  disparaître  la  coloration  bleue ,  sans 
production  de  précipité.  Il  r&ulte  de  l'ensemble  des  propriétés 
de  la  syringine ,  qu'elle  ne  peut  pas  être  un  alcaloïde  ;  elle 
parait  appartenir  aux  principes  y^étaux  cnstallisables  non 
azotés ,  comme«  la  salicine ,  la  phlorrhizine.  Du  reste  son  ana- 
lyse élémentaire  est  encore  à  faire. 


Préparatwn  du  radical  de  la  série  cacodyle ,  par  M.  Bunsen. 

M.  Bunsen  vient  de  faire  connaître  le  procédé  qu'il  a  employé 
pour  obtenir  le  radical  cacodyle  qui  entre ,  comme  on  le  sait , 
dans  la  liqueur  arsenicale  de  Cadet. 

L'auteur  prépare  du  chlorure  de  cacodyle  qu'il  sépare  de 
Foiyde  de  cacodyle  par  un  traitement  avec  de  l'acide  hydrochlo- 
lique  concentré  ;  il  dessèche  ce  chlorure  avec  de  la  chaux  vive 
ou  du  chlorure  de  calcium  ;  il  l'introduit  dans  un  appareil  dis- 
tiUatoire  rempli  d'acide  carbonique  et  contenant  quelques  mor- 
ceaux de  zinc.  Il  porte  l'appareil  à  une  température  de  100» 
pendant  quelques  heures. 

Lorsque  la  décomposition  est  complète  on  obtient  une  masse 
saline  qui  fond  vers  112*'.  Quand  l'appareil  est  encore  chaud , 
on  plonge  le  col  de  la  cornue  dans  un  vase  qui  contient  de  l'eau 
distillée  bouillante,  qui  monte  dans  la  cornue  à  mesure  que 
oeUe-ci  se  refroidit.  L'eau,  en  arrivant  sur  la  masse  saline,  dis- 
sout le  chlorure  de  zinc ,  et  laisse  l'excès  de  zinc  et  de  cacodyle 
qui  tombe  sous  forme  d'un  liquide  huileux.  On  rectifie  deux  ou 
trob  fois  le  cacodyle  dans  un  appareil  distillatoire  rempli  d'acide 
carbonique,  et 'on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium.  Le 
cacodyle  ainsi  obtenu  est  un  liquide  incolore,  transparent,  d'un 
grand  pouvoir  réfringent,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'oxyde  de 
cacodyle  ,  qui  comme  lui  prend  feu  instantanément  au  contact 
de  l'air,  en  donnant  naissance  à  de  l'eau ,  de  l'acide  carbonique 
et  à  de  l'acide  arsénieux.  f  Extrait  de  V Institut.  ) 

Yallet  et  £.  Frêmy. 
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Sur  h  nintriUm  4$$  ^égtkM^, 

Par  M.  Théodore  de  Saqssqeb. 
(Extrait  àé  la  Bibliothèque  {JniTevsellt. ) 

Le  travail  de  M.  Théodore  d^  SiLi|S8«ur^  a  m  parUculiè|»i|iept 
pour  objet  de  répondre  à  cette  question  ,  proposée  au  congrès 
scientifique  de  France  : 

^  {^  matières  orgjwiqpijs  tam^res  ou  quaternaires ,  peuvent- 
u  elles  être  ou  non  assimilées  par  les  plantes  après  avoir  été  ab- 

»  sorbâss  par  les  r^^n^i?  » 

L'auteur  admet  pomma  démoDtvé  qw  l'eau  ^t  l'apide  c^bo- 
nique  peuvent  être  décomposés  par  \»  végétaux,  qui?  leur  sub* 
stonce  organique  peut  s'augiu^n^r  pajr  le  seul  conioours  de  l'efiu 
et  dfis  gax  atmofipb^riquaf,  mais  il  peu9^  que  l^s  productique  vé* 
gétales  fournies  par  ns  gisure  d'alim^ntatiou  ji'out  aucuue  va- 
leur en  agripulture, 

Il  admf  t  que  les  lub^tamo^s  uu^i^v^iB  assimilé^  par  les  plantes, 
et  en  particuli^  Tazote ,  proviennent  presque  en  totalité  du  sol 
dans  lequel  elles  existent ,  soit  à  l'état  d'bun^u^ ,  soit  à  l'état  de 
matière  organique  insoluble ,  qui  par  l'actiou  d'une  fermentation 
l^nte  se  transforme  en  humus,  et  peut  alors  spus  certaines  in- 
fluences être  absorbée  par  les  plMtes^ . . . 

]yi.  Liebig,  dans  sou  traita  dp  cbimil^  orgî^nique,  a  propo^  une 
diéoria  différente  de  cpUe  sQUt^UMPpar  Al.  de  Saussure. 

Le  savant  professeur  de  Giessen  suppose  que  la  nutrition  dps  yé- 
gétauxsur  lesol  Is  pbl^  fertile,  s'opère  uuiquement  par  I4  fixa- 
tion des  éléments  de  l'eau,  par  b  décomposition  de  l'acide 
carbonique  et  rabaorptiou  des  sels,  Qiielques  auteurs ,  et  pn  par- 
tioulier  M.  Hartig,  citiéparM.  Liebig ,  ont  aussi  nié  form^Ue^iiPUt, 
d'après  des  expéridncea  directes  »  petlp  absorption  dP  l'bumu^  pt 
des  matières  organiques  contpnups  dans  le  sol. 

QI.  Théodore  de  Saussure  réfute  Ips  pxpérieupes  de  M.  Hartig, 
comme  n'ayant  pas  été  faites  daus  des  conditions  convenables. 

Les  plantes  soumises  à  ces  essais  ayant  souffert ,  ayant  été  gê- 
nées dans  leur  développement ,  n'ont  pu  fonctionner  comme  dans 


kqy  éu%  normal.  Il  a  soumli  â  die»  expéri^nc^  s^niblab|fl^  dm 
phntet  cQnyenablsmeRt  choisie» ,  placéisf  dfui^  dein^iU^ur^  cpn-* 
dition» ,  et  il  conclut  de  ««  prppns^  ré»ult»t;§  que  Tp^tr^t  4^ 
terreau ,  que  l'huiuu»  ii  TéUt  d'hum^tis  da  pppi^qe ,  ppiiyi^t  étr«i 
abflprbéipar  le»  plmtei  nÛ9e»  fii»  ^^p^rî^oesi  et  qu'il»  a)|iQpurf»it 
à  leur  d^yeloppemeni;« 
Ymci  le»  détail»  de»  expérieuoM  eit^  i 

jihiorpiion  d^  Phumaie  de  potm^e  (1)  par  teiphnieê  ie  fèves. 

m  La  racine  de  la  plante  était  placée  dan»  une  éprou^ette  de 
22  milliiTiètres  de  diamètre  intérieur  et  150  de  haut,  cantenant 
50  grammes  de  solution  d'humate  de  potasse  carbonatëe,  colorée 
en  brun  foncé ,  ou  7  centigrammes  de  cet  humate  sec,  soit  par 
l'analyse  18  milligrammes  d'humus.  A  cAté  de  la  plante  précé- 
dente on  avait  placé  dansup  v^ise  éga)  à  celui  ^ui  la  contenait , 
une  solution  d'humate  destinée  à  £^re  observer  les  changements 
que  la  première  éprouvait,  sans  plante ,  par  l'évaporation  et  par 
Taction  de  T^r. 

»  Au  bout  de  quatorze  yours,  le  poids  de  la  plante^  originaire- 
lueut  de  11  grammes,  était  augmenté  de  6  grammes  )  elle  avait 


^PIF 


(i)  L'haraus  pur,  suivant  M.  Th.  de  Saussure,  est  noir  et  insoluble 
dbns  Tean ,  il  ne  devient  soluble  et  snsc^tible  de  servir  à  la  nutritiop 
des  végéUux  que  par  suite  de  sa  4i«iolution  dans  les  ftlçaUs;  C*e(t  sQus  ç^ 
point  de  vue  si^ulmneiit  qqe  l'amiuoniaqi)^  et  le^  seU  ammQniucau^  spnt 
lllilcs  4  lu  végétatioM.  La  compos^^ip»  ^e  l'Iiumus  i>'est  pas  constante ,  i| 
peut  ne  pas  contenir  de  l'azote ,  mais  il  en  renferme  ordinairement,  L*air 
est  nécessaire  à  sa  formation,  j'ai  tenu  pendant  plusieurs  années,  dit 
M.  Tii.  Saussure ,  de  la  sciure  de  bois  de  sapin  dans  de  l'eau  privée  d'air, 
la  couleur  de  ce  bois  n  a  subi  aucune  «Itératioa  et  Ton  «ait  eombien  ta 
blancheur  est  facilement  changée  dans  les  circonstances  ordinaires. 

L'hanms  est  précipîtable  dt  sa  dissolution  dans  les  alcalis,  so^  ferme 
dTone  poudre  brune  floconneuse.  L'humate  de  potasse  dont  il  est  ici  question 
a  été  préparé  en  faisant  bouillir  pendant  quelques  minutes  le  terreau  tamisé 
de  M  ettdon  avec  la  moitié  de  son  poids  de  bicarbonate  de  potasse  et  une 
quantité  dVqu  égale  à  4^  ^^^  Ip  ^q\A&  à^  ce  dpmi^r.  L^  jiQlfiHp»  a  été 
^BfttiM»  étcn4u9  d'uue  quiip^ité  d^au  suQîSfiiite  po^f  #f)tr0Uuijr  \^ç  beUe 
régétation ,  quantité  variable  suivant  l'âge  et  i'espèc^  du  végétal. 
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absorbe  135  grammes  de  liquide.  Cette  absorption  ëtait  rempla- 
cée tous  les  jours  par  de  Teau  distillée.  La  plante  avait  poussé  ses 
racines  blanches  dans  toute  leur  longueur  ;  aucun  dépôt  ne  s'était 
formé  sur  elle  ni  dans  la  liqueur.  Celle^i  avait  subi  une  décolo- 
ration trè»-prononcée ,  et  à  peu  près  égale  à  celle  que  subissait  la 
dissolution  lorsqu'elle  était  étendue  de  deux  fois  son  volume  - 
d'eau.  Ces  résultats  sont  si  frappants ,  si  faciles  à  obtenir,  qu'ils 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  ceux  qui  les  chercheront. 

»  La  liqueur,  résidu  de  la  végétation ,  a  fourni  par  son  évapo- 
ration  au  bain-marie ,  2  centigrammes  d'humate  de  potasse ,  qui 
contenaient  9  milligrammes  d'humus ,  soit  un  poids  de  cette 
substance  égal  à  celui  que  la  plante  avait  absorbé.  » 

Absorption  de  Vhumate  de  potasie  par  la  renouée  persicaire 

(  polygonum  penicaria). 

«  J'ai  plongé  dans  une  solution  de  430  centimètres  cubes  d'hu- 
mate de  potasse  carbonatée,  les  racines  d'une  plante  de  renouée 
qui  pesait  20  grammes  ;  par  sa  nature  marécageuse,elle  est  beau- 
coup plus  propre  que  la  fève  à  ce  genre  de  recherche. 

»  Les  430  centimètres  cubes  de  solution  contenaient  0,73  gram. 
d'humate  sec  ;  la  liqueur  absorbée  n'a  point  été  remplacée.  Au 
bout  de  dix  jours,  le  liquide  résidu  était  réduit  à  65  centimètres 
cubes  ;  sa  couleur  était  plus  foncée  que  la  solution  primitive,  parce 
que  les  plantes  saines  absorbent  l'eau  en  plus  grande  proportion 
que  les  plantes  qui  y  sont  dissoutes. 

»  La  plante  avait  augmenté  son  poids  de  3  grammes  et  demi. 
L'humate  sec  qu'elle  avait  absorbé  devait  peser,  d'après  le  poids 
du  résidu,  0,352  gramme',  qui  contenait  43  milligrammes  d'hu« 
mus ,  par  les  analyses  des  humâtes ,  avant  et  après  l'absorption, 
car  leur  composition  n'était  pas  identique.  » 

Absorption  de  V  extrait  de  terreau  (1)  par  la  renouée  persicaire, 
«  J'ai  fait  macérer  pendant  deux  jours  du  terreau  de  bruyère 

(i)  c  Cet  extrait  contenait,  par  une  première  macération  (de  même  que 
la  plupart  des  terreaux),  du  sucre  de  raisin  très- coloré,  qui  en  formait  ici 
environ  le  qaart  :  on  y  trouvait  d'ailleurs  beaucoup  de  deztrine ,  une  sub- 
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tamisé  de  Meudon ,  avec  le  double  de  son  poids  d'eau  de  pluies 
100  grammes  de  la  liqueur  âltréefoumissaient,  par  réyaporation 
au  bain-marie,  im  extrait  brun  noirâtre,  non  acide,  qui  pesait 
chaud  0^388  gramme ,  poids  qui  est  indéterminé.  Cette  substance, 
ainsi  que  la  plujiart  des  extraits  fournis  par  les  terres  végétales , 
ne  contient  point  d'humus  tout  formé,  mais  leur  dissolution  dans 
l'eau  dépose 9  par  l'évaporation^  un  apothème  insoluble,  qui 
n'est  lui-même  qu'une  espèce  d'humus  ;  l'on  doit  les  considérer 
plutôt  comme  propres  à  former  l'humus ,  que  comme  une  disso- 
lution de  cette  substance.  Ces  extraits  sont  ordinairement ,  et 
celui-ci  en  particulier,  très-chargés  d'azote. 

»  12  centigrammes  de  cet  extrait  ont  été  délayés  dans  100  gr. 
d'eau  :  la  moitié  de  la  dissolution  filtrée  a  alimenté  deux  plantes 
de  renouée  ;  l'autre  moitié,  placée  dans  un  vase  semblable ,  n'a 
point  reçu  de  plante.  Au  bout  de  neuf  jours  (pendant  lesquels  on 
a  remplacé  par  de  l'eau  la  liqueur  absorbée)  les  plantes  ont  été 
retirées  très-saines ,  après  s'être  allongées  de  7  centimètres  ,  et 
avoir  poussé  des  racines  blanches  dans  toute  leur  longueur.  L'éva- 
poration  de  la  liqueur  d'épreuve  a  fourni  un  extrait  sec ,  qui  pe-* 
sait 39  milligrammes,  tandis  que  celui  de  la  liqueur  laissée  par  la 
plante  ne  pesait  que  33  milligrammes. 

*>  Cette  expérience  a  été  d'aiUeurs  remarquable  :  1^  par  la  dé- 
coloration partielle  de  la  Uqueur  qui  avait  servi  à  la  végétation  ; 
2^  par  la  parfaite  transparence  de  cette  solution ,  en  comparai- 
son de  l'altération  qu'aurait  éprouvée,  sous  ce  rapport,  la  liqueur 
d'épreuve  qui  s'était  troublée  ;  3®  par  la  grande  quantité  d'eau 
que  le  végétal  transpirait. 

»  Elle  s'élevait  quelquefois ,  dans  vingt-quatre  heures ,  à  trois 
fois  et  demie  le  poids  de  la  plante ,  à  une  température  voisine  de 
22*  C. 


stanoe  azotée  avec  de  rapothème,  et  quelques  traces  de  nitrate  de  potasse, 
de  nitrate  d'ammoniaque,  d'hydrochlorate  de  chaux  et  de  potasse;  il  four- 
nissait i4  4  P*  Vo^^c.^!^  poids  de  cendres  qui  contenait  3  p.  «/o  de  sels  so- 
lubles  àTeau;  le  carbonate  de  potasse  y  entrait  pour  i\.  Ou  y  trouvait 
du  phosphate  potassé  de  chaux ,  et  d*autres  sels  alcalins.  La  partie  des 
cendres  insolubles  à  l'eau  était  principalement  formée  de  phosphate  de 
chaux,  d'oxydes  métalliques  et  de  silice. 


quas  par  les  végétam; ,  Uea  es(  quelcjuas^iiDas  où  1m  racûia^  ont 
souffert  :  dans  oe  cas,  elles  ont  iu>irci ,  suitoiU  i  lemres.trémiié| 
les  solutions  n'ont  point  été  décolorées  lorsqu'on  a  remplacé  par 
de  l'eau  la  liqueur  absorbée,  et  1^  poids  du  résidu  seo  e^tniotif 
s'est  trouvé  quelquefois  plus  considérable  qii^  o^ui  d#  Titrait 
avant  l'absorption, 

n  On  Yoit  que  ces  opérations  sont  soumises  à  deux  influ^o^ 
oi^osées  I  i""  à  l'absorption  de  h  substance  alimentaire  i  8"^  À  son 
remplacement  par  la  matière  organique  qui  provient  de  la  dé^ 
composition  des  racines.  }/)r5que  le  dernier  effet  l'a  einport^  sur 
le  premier,  ou  seulement  lorsqu'il  y  a  eu  compensation  t  on 
n'a  point  pu  juger  de  la  quantité  de  matières  employée^  i  Ifi  nu- 
trition ;  telle  est  la  cause  des  résultats  obtenus  par  AI.  Hartigt 

PI  Après  avoir  prouvé  l'absorption  de  l'bumus  par  l^  racines, 
ilme  reste  à  parler  de  son  assimilation  au  végétal  qui  s'est  pénétré 
de  cet  aliment»  Un  des  indices  de  cette  ajssinùlation  ç§t  déduit  de 
l'absence  de  la  couleur  propre  è  Tbumus  dans  l'intérieur  d^s 
plantes  qui  ont  absorbé  une  solution  très-colorée  d'bumate  de 
potasse ,  en  comparaison  dp  la  différence  que  présentent  k  oet 
égard  les  matières  colorantes  (telles  que  l'encre),  qui  ne  sont 
point  propres  à  la  nutrition  végétale.  Ces  dernières  laissent  des 
traces  de  leur  introduction  9  tandis  que  les  autres  se  dénaturât 
en  s'assimilant  en  partie  au  végétal.  Une  plante  de  fève,  baute 
de  quinze  pouces,  dont  les  racines  plongeaient  dans  une  décQC<- 
tion  filtrée  de  bois  de  Brésil  aiguisée  d'une  petite  quantité  d'a<* 
lun ,  ne  pouvait  pas  absorber ,  sans  se  flétrir,  un  cinquième  de 
son  poids  de  cette  dissolution  dont  l'absorption  colorait  en  rouge 
les  quatre  cinquièmes  de  la  tige.  Une  plante  de  renouée,  qui 
végétait  très-bien  dans  la  même  liqueur  et  qui  en  absorbait  la- 
partie  colorante,  ne  laissait  point  apercevoir  les  traces  dans  la 
tige ,  tandis  qu'elle  se  colorait  en  absorbant  de  l'encre  délayée 
qui  la  faisait  périr.  La  matière  colorante  du  bois  de  Brésil  se 
dénaturait  en  s'assimilant  en  partie  à  la  renouée ,  tandis  qu'elle 
ne  se  décomposait  point  dans  la  plante  de  fève  à  qui  ce  genre 
d'aliment  ne  convenait  pas. 

H  J'ai  rechercbé  dans  l'eau  transpirée  par  les  renouées  et  1^9 
véroniques  cressonnées,  alimeolées  soit  par  retirait  de  terreau, 


Mit  fÊst  rhnioM»  àê  9iitM0)  )m  f^vm^eB,  ^tr^ptifr  qu'alla 

avaient  abtoriiét*  Cette  transpiration  sana  couleur,  lorsqu'elle 
n'était  pas  tv^M^an^ch^  par  réyapoffttion ,  décelait,  pM*  uiM 
«ûte  légèrement  jaune  d^qi  m  concentr»tioi»  »  quelque»  trace» 
dt  fubtlances  organiques  9  qui  ue  montaient  pss  au  Yingtième 
éB  oeUes  que  la  plante  avait  «bsorbé^^  L'eau  farauspirée  par  cea 
deux  plantes  alimentées  par  des  solutions  semblaliles  à  celles  que 
j'ai  déjà  dioritas ,  oonteu^t  d*ailleuirs  des  sels  ammoniapau:^  et 
ealeaires  j  mais  le  poids  réuni  de  toutes  ces  sujistances  n'équi* 
▼alait  qu'à  trois  milligranunes  pour  soixante  grammes  de  liqueur 
transpirëe. 

»  Les  plantes  de  ranimée  qui  ont  végété  sans  souffrir,  pendant 
plusieurs  semaines,  en  vase  dos  dans  l'air  atmosphérique,  à  l'aide 
de  l'eau  et  à  l'action  successive  du  jour  et  de  la  nuit ,  n'ont  changé 
est  air  ni  en  pureté  ni  eu  volumes  ;  elles  n'y  ont  donc  point  ah^ 
iorbé  de  gaz  azote.  Je  cite  ce  résultat  (qui  après  la  germination 
n'a  ofiert  aucune  exception  )  pour  rappeler  que  la  fixation  du  gaz 
asote  atmosphérique  par  l'acte  de  la  végétation  CBt  très-éloignée 
d'être  prouvée,  quoique  Fanalyse  élémentaire  de  quelques  plantes 
mortes ,  par  M.  Boussingault ,  paradsse  indiquer  le  contraire. 

»  Les  terreaux  presque  stériles  qui  ont  été  délayés  et  épuisés 
par  l'eau  des  pluies,  ne  doivent  pas  fournir  une  quantité  consi-> 
dérable  de  matière  extractive  $  ils  en  contiennent  toujours  cepen^ 
dant  une  petite  quantité ,  qui  est  sensible  par  sa  couleur  jaune  et 
sa  saveur,  lorsque  l'eau  où  ils  ont  été  macérés  est  concentrée  par 
Févaporation.  Cette  matière ,  qui  est  azotée  et  qui  après  son  des- 
sèchement est  très-soluble  dans  l'eau ,  a  une  puissante  influence 
sur  la  nutrition  des  végétaux ,  car  elle  leur  fournit  l'axote ,  ali- 
ment essentiel  qu'ils  ne  contiennent  qu'en  petite  quantité,  et  que 
l'eau  et  l'air  ne  fournissent  cependant  pas  suffisauunent  ;  elle  y 
introduit  encore  du  phosphate  de  chaux ,  et  une  partie  des  suIh 
stances  salines  qui  constituent  les  cendres  ;  mais  ce  n'est  point  A 
l'extrait  soluble  qu'on  peut  retirer  immédiatement  d'un  pareil 
terrain ,  qu'il  faut  attribuer  principalement  sa  faculté  nutritive  : 
il  recèle ,  en  quantité  beaucoup  plus  grande ,  une  matière  orga- 
nique, qui  est  d'abord  insoluble  à  l'eau ,  et  qui  peut  être  inap- 
frécMble  à  l'œil  ;  mais  elle  est  susceptible  d'être  évaluée  par  sa 
solubilité  dans  les  carbonates  alcalins ,  ou  par  la  combustion. 
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Cette  stibstance  se  trouve ,  après  son  humectation ,  dans  un  ëtat 
permanent  de  fermentation  lente  qui  y  développe  une  matière 
extractive  très-soluble  dans  Teau.  Cette  fonction  présente  ainsi 
successivement  une  source  longtemps  prolongée  d'aliments  à  la 
végétation.  Les  dernières  macérations  produisent  un  extrait  plus 
coloré  que  celui  des  premières ,  du  moins  par  les  fermentations 
qui  s'opèrent  avec  le  contact  de  l'air. 

»  Dans  les  faits  qu'allègue  M.  Liebig  en  faveur  de  la  seule  nu- 
trition des  végétaux  au  moyen  de  l'air,  de  l'eau  et  des  sels ,  il 
cite  les  résultats  obtenus  par  M.  Ed.  Lucas  avec  de  la  poussière 
de  charbon  pur ,  ou  mêlé  au  terreau. 

M  Je  ne  m'occuperai  point  de  l'influence  salutaire  de  ce  mé- 
lange ,  parce  qu'on  ne  peut  considérer  comme  précis  que  les 
effets  obtenus  avec  le  charbon  seul ,  qui  a  fourni  à  M.  Lucas  les 
résultats  les  plus  satisfaisants ,  pour  remplacer  le  terreau  et  pro- 
duire une  belle  végétation. 

M  J'ai  exposé  pendant  plusieurs  jours  à  un  courant  d'eau,  du 
charbon ,  soit  de  sapin ,  soit  de  hêtre ,  et  après  l'avoir  pulvérisé 
et  tamisé ,  j'en  ai  rempli  des  vases  où  j'ai  semé ,  en  plein  air,  des 
graines  de  pois ,  de  fèves ,  de  froment ,  de  madis ,  de  pavot , 
d'athanasis  annuelle ,  et  de  linaire  à  feuilles  d'orchis  :  elles  ont 
été  arrosées  avec  de  l'eau  de  source ,  sauf  les  fèves,  qui  n'ont 
reçu  que  de  l'eau  distillée.  A  côté  de  ces  vases  qui  étaient  placés 
sur  des  planches,  on  a  fait  des  semis  semblables  dans  des  pots 
pleins  d'une  terre  arable  qui  n'avait  jamais  été  fumée ,  qui  était 
délavée,  colorée  en  gris  jaunâtre,  et  de  la  plus  chétive  appa- 
rence. 

»  Toutes  ces  plantes  ont  mieux  prospéré  dans  cette  mauvaise 
terre  que  dans  le  charbon.  J'ai  remarqué ,  cependant ,  que 
chaque  plante  de  fève  a  porté  ,  avec  ce  dernier,  une  graine 
féconde ,  tandis  qu'elle  n'en  avait  point  fourni  avec  le  sable ,  ou 
le  gravier.  Les  pois  ont  produit,  dans  le  charbon  et  dans  le  sable, 
un  petit  nombre  de  graines ,  et  des  tiges  grêles ,  munies  de  petites 
feuilles,  avec  une  légère  supériorité  dans  le  charbon. 

»  Après  avoir  reconnu  que  ce  dernier  avait  quelquefois  un 
léger  avantage  sur  le  sable  pur,  j'ai  soumis  le  charbon  pulvérisé 
à  une  longue  décoction  avec  de  l'eau  distillée  :  elle  a  pris ,  sur  la 
fin  de  son  évaporation ,  une  nuance  jaune ,  propre  à  indiquer 
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une  substance  oi^anique  échappée  au  premier  layage  ;  œ  liquide 
contenait  encore  quelques  substances  salines^  et  en  particulier  de 
l'ammoniaque  qui  s'y  était,  sans  doute ,  condensée  après  la 
combustion. 

»  C'est  à  ces  corps ,  et  surtout  à  la  faculté  qu'a  l'acide  carbo- 
nique d'être  condensé  par  le  charbon ,  que  celui-ci  doit  son  avan- 
tage sur  le  sable  pour  la  végétation.  » 

Concl%mon, 

u  II  résulte  des  observations  précédentes  : 

»  V  Que  les  terrains  fertiles  contiennent  un  mélange  de  sub- 
stances organiques  solubles  avec  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  y  et 
que  l'introduction  des  premières  par  les  racines  dans  les  végé- 
taux est  un  puissant  auxiliaire  de  la  nutrition  qu'ils  reçoivent 
de  Fair  et  de  l'eau  ; 

»  2^  Que  les  substances  organiques  insolubleë  qui  se  trouvent 
dans  le  sol  en  beaucoup  plus  grande  proportion  que  les  précé- 
dentes subissent,  à  l'aide  de  l'eau ,  une  fermentation  lente  qui  y 
développe  une  substance  nutritive  soluble ,  propre  à  remplacer 
partiellement  et  successivement  la  première. 

»  3*  Que  l'absorption  des  substances  organiques  solubles  four- 
nit presque  en  totalité  aux  plantes  l'azote  qu'elles  contiennent  : 
l'expérience  directe  montre  qu'elles  ne  s'assimilent  pas  notable- 
ment cet  élément  en  état  de  gaz ,  et  qu'il  n'est  pas  contenu  en 
état  d'ammoniaque  dans  l'eau  distillée  qu'on  leur  fait  absorber; 

»  4"  Qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  matières  colorées  qui 
conviennent  à  la  nutrition  végétale  et  celles  qui  ne  lui  sont  pas 
propres,  que  les  premières,  dans  leur  absorption,  changent 
de  couleur ,  et  se  confondent  avec  la  plante  elle-même,  tandis 
que  les  autres,  en  y  pénétrant,  n'éprouvent  aucune  altération.  » 

M  Après  avoir  montré  que  les  matières  extractives  colorées  et 
propres  à  la  nutrition  végétale,  sont  absorbées  par  les  plantes^ 
et  ne  se  retrouvent  en  entier ,  ni  dans  le  résidu  de  la  succion ,  ni 
dans  la  transpiration  du  végétal,  ni  dans  son  atmosphère,  ni 
comme  telles  dans  la  plante  elle-même ,  nous  devons  adjuettre 
qu'elles  ont  disparu  en  y  assimilant  une  partie  de  leurs  éléments.  » 

Dans  une  addition  au  mémoire  précédent ,  M.  Théodore  de 
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Bdu^tirê  cherché  à  expliquer  comment  l'âBdie  abmirbé  par  \eê 
plahtes  cland  le  dol ,  peut  être  remplacé  de  matilère  à  suffire  à  une 
noUTclle  végétation  ;  il  admet  pour  cela  la  condensation  de  l'asote 
atmosphérique.  Cet  effet  a  lieu ,  dit-il  :  V  lorsque  les  corps  or- 
ganiques poreux  fermentent  lentement ,  dans  des  circonstances 
propres  à  la  formation  du  gas  hydrogêne)  i*  par  les  oxydules  de 
fer  et  de  manganèse  ;  3^  par  l'électricité  danâ  les  pluieft  d'orage: 
l'ammoniaque  et  l'acide  nitrique  sont  les  seuls  produits  à  nous 
connus  de  ces  condensations }  mais  pour  faire  intervenir  ces  dif- 
férentes sources  d'azote  dans  la  végétation ,  nous  sommes  obligés 
d'abandonner  le  guide  de  l'eitpérience ,  car  aucune  Observation 
n'a  encore  démontré  que  les  plantes  s'assimilent  immédiatement, 
ou  saiis  intermède,  l'ammoniaque  et  Tacide  nitrique.  On  doit 
admettre  qu'ils  s^assodent  àdes  substances  végétales  mortes,  pour 
former  des  combinaisons  très-rapprochées  des  matières  extrao^ 
tives,  que  les  végétaux  puisent  dans  le  terreau  pour  leur  nutrition. 
«  J'ai  fait,  dit  en  terminant  M.  Th.  de  Saussure,  développer 
en  plein  air  des  pois  dans  du  table  siliceiit ,  avec  de  l'eau  qui 
contenait  1/8000  d'ammoniaque  ;  ils  y  ont  moins  prospéré  que 
dans  le  sable  arrosé  d'eau  pure.  »  A.  B. 


Viemt  htB  ^nmitB  it  €^itAU  et  ie  ^t^pïuttt. 


Considérations  sur  ^insalubrité  de  Pair  dam  les  MaremmeSj 
par  M.  Paol  Savi,  professeur  à  Funiversité  de  Pise. 

On  sait  que  plusieurs  parties  de  k  Toscane  et  diverses  régions 
de  l'Italie  méridionale  sont  affligées  du  fléatt  désigné  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  cattii)'ar%a  ou  mat  aria  (mauvais  air) ,  le 
langage  ordinaire  paraissant  ainsi  attribuer  les  effets  morbides 
à  la  constitution  de  l'atmosphère  dans  ces  localités.  M.  Paul 
Savi  s'est  livré  à  des  recherches  actives  dans  Tespoir  de  découvrir 
les  causes  de  l'insalubrité  d'une  partie  du  territoire  toscan ,  et 
d'éclairer  les  efforts  dtt  gouvernement  de  ce  pays  pour  les  dé- 

uuire.  Après  avoir  buccasivemeiit  examiné  les  eirconâtânces 
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ctttl  pëtlVêâi  |>f odttiré  Finfetitibti  de  l'àif  dani  lé  t^àys  dé  YoU 
iemi ,  à^èâ  Aroït  étiidlé  lé  fond  dès  Ihatais  iiisaltlbl^ ,  le»  tûv 
f^im  marécageux  técémitient  bonifias  et  l'insalubrité  produite 
soit  pU'  récdulemetlt  des  eaiix  mitiérales  dailë  certains  itidrais, 
soii  par  l'algue  en  putréfactioti,  il  est  attiré  aux  ctrUclusioUs 
niivantes ,  que  tioUs  rapportons  tettUellemeut. 

U  paraît  prouvé ,  dit-il ,  que  les  lieu^  exposés  à  tesseUtlr  lès 
e£fets  de  l'air  insalubre  sont  : 

1'  Les  terrains  renfermant  dèë  iitiiaa  d'eaux  stagnantes  et  salées, 
ou  les  terrains  non  immergés,  mais  qui  renferment  des  matières 
salines  et  des  substances  organiques^  lorsque  les  pluies  d'été 
Tiennent  à  les  humecter^ 

2"*  Les  terrains  recevant  les  eaux  minérales  chargées  de  sul- 
fates et  de  chlorures  et  qui  séjournent  sur  des  matières  organi- 
ques en  décomposition, 

3*  Les  plages  où  s'accumulent  des  amas  d'algues ,  qui  sont 
ensuite  baignés  par  des  eaux  douces  ,  ou  par  un  mélange  d'eaux 
douces  et  d'eaux  salées. 

M.  Savi  se  croit  d'ailleurs  autorisé  à  déduire  des  faits  observes 
jusqu'ici  cette  conséquence  importante ,  et  qui  vient  à  l'appui 
des  idées  de  M.  Daniell  :  que  les  gaz  hydrogène,  sulfuré  et  car- 
boné contribuent  au  moins  au  développement  de  la  mal  aria , 
â  toutefois  ils  ne  sont  pas  les  agents  directs  des  influences 
funestes  des  atmosphères  insalubres» 


tteeherekeê  smt  Vindigo^  par  Mi  Erdmaiit. 

Ijt  Journal  d$  Pharmacie  a  dé]k  fait  connaître  en  1840  (1) 
partie  des  résultats  obtenus  par  M.  Erdmann  dans  ses 
recherches  sur  l'indigo  ;  à  cette  époque ,  M.  Erdmann  avait  pris 
pour  base  de  ses  calculs  l'ancien  poids  atomique  du  carbone ,  et 
avait  été  ainsi  conduit  à  des  formules  inexactes  :  il  n'a  pas  tardé 
à  les  rectifier ,  après  s^étre  assuré  lui-même ,  par  des  expériences 
CaiCes  en  conunun  avec  Mi  Marchand,  de  l'exactitude  du  nou- 
veau poids  atomique  proposé  par  MM.  Dumas  et  Stas.  Il  a 


.M. 


(1)  Tome  a6>  page  4^.  (Aiuiée  i84o). 
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d'ailleurs  modifié  ses  premiers  résultats,  en  remplaçant  l'an- 
cienne formule  qu'il  avait  attribuée  à  l'indigo ,  par  celle  qui  a 
été  établie  par  M.  Dumas ,  C^'  H'°  Az*  0' ,  et  en  s'appuyant  en 
outre  sur  les  propriétés  du  nouveau  corps  que  M.  Laurent  a  dé- 
signé sous  le  nom  d'isatine.  Nous  allons  présenter  à  nos  lecteurs 
un  aperçu  rapide  de  ces  modifications,  et  des  faits  signalés  par 
M.  Erdmann  dans  son  dernier  mémoire. 

Isatine. 

Lorsqu'on  chauffe  l'indigo  avec  une  dissolution  d'acide  chro- 
mique  convenablement  étendue ,  jusque  vers  le  point  d'ébuUi- 
tion  de  la  liqueur,  et  qu'on  filtre,  il  se  dépose  parle  refroi- 
dissement des  cristaux  d'isatine.  Une  condition  essentielle  pour 
bien  réussir  dans  cette  opération ,  c'est  d'étendre  convenable- 
ment l'acide  chromique.  On  piurifie  les  cristaux  obtenus,  par  la 
cristallisation  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  L'isatine  forme  tantôt 
de  gros  prismes  aurore  foncé ,  tantôt  de  petits  prismes  rouge 
jaunâtre,  qui  présentent  beaucoup  d'éclat  lorsqu'ils  se  sont 
formés  dans  une  solution  alcoolique.  Si  on  chauffe  l'isatine 
dans  un  tube  fermé ,  une  petite  portion  se  sublime ,  tandis  que 
la  plus  grande  partie  se  décompose  en  laissant  un  charbon  diffi- 
cile à  brûler. 

L'isatine  a  pour  formule  :  C  H'*  Az'  O*. 

On  voit  que  c'est  de  l'indigo  qui  s'est  combiné  avec  2  atomes 
d'oxygène.  L'eau  de  potasse  dissout  l'isatine  sans  l'altérer ,  et 
prend  une  couleur  pourpre  foncé  ;  mais  si  on  chaufife  cette  disso- 
lution rouge ,  et  si  on  l'abandonne  quelque  temps  à  elle-même  , 
elle  se  décolore ,  devient  d'un  jaune  clair,  et  fournit  par  l'éva- 
poration  un  sel  soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  et  cristallisant 
en  petits  prismes  incolores  et  transparents.  Ce  sel  renferme  un 
Acide ,  V acide  isatique ,  qui  peut  être  représenté  à  l'état  libre  par 
de  l'isatine  plus  2  atomes  d'eau. 

C«  H^o  Az*  O*  +  H*  O» = C»  Hi*  Az«0«. 

Le  sel  d'argent  de  cet  acide  renferme  : 

C»H»  Az«08,  AgO  =  CM  H»Az«06. 

Ag, 
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Ii'acide  isatique  se  décompose  par  la  chaleur  en  isatine  et  en 
eau.  Pour  isoler  l'acide  isatique ,  on  traite  son  sel  de  plomb  par 
l'hydrogène  sulfuré.  La  solution  incolore  donne  par  évaporation 
dans  le  vide ,  une  poudre  blanche,  floconneuse  et  à  peine  cristal- 
fine.  A  chaud ,  Tisatine  se  dissout  complètement  dans  lliydro- 
sulfate  d'ammoniaque ,  et  sa  solution  dépose  par  le  refroidisse- 
ment  une  poudre  jaunâtre ,  qui  lavée  convenablement  et  dessé- 
chée au  bain -marie ,  prend  une  teinte  rougeâtre.  M.  Ërdmann 
lai  donne  le  nom  d'isatide  »  et  lui  assigne  la  composition  sui- 
▼ante:C3'H"Az'03. 

En  faisant  passer  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  ime  solution 
alcoolique  d'isatine ,  on  obtient  un  dépôt  de  soufre ,  et  la  liqueur 
surnageante,  précipitée  par  l'eau,  fournit  des  flocons  blanc 
jaunâtre.  M.  Erdmann  les  désigne  sous  le  nom  de  sulfisatine ,  et 
kor  attribue  la  composition  suivante  :  G^'  H''  AZ*  O'  S^. 

Action  du  chlore  sur  Vindigo. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  à  travers  de  i'in* 
digo  bku  délayé  dans  l'eau ,  on  obtient  un  produit  brut  qui  est 
un  mélange  de  chlorindoptène,  de  chlorisatine  et  de  bichlorisa- 
tine.  Dans  cette  circonstance ,  le  chlore  décompose  d'abord  l'eau, 
oxyde  l'indigo  aux  dépens  de  l'oxygène  de  celle-ci ,  et  produit 
ensuite  des  corps  dérivés  par  substitution  du  type  isatine. 

La  chlorisatine  peut  s'obtenir  directement  par  l'action  du 
chlore  sur  l'isatine.  Elle  a  pour  formule  : 

C»H8Az«0* 
Cl«. 

C'est  de  l'isatine  dans  laquelle  un  équivalent  d'hydrogène  a 
été  remplacé  par  un  équivalent  de  chlore. 

La  potasse  transforme  la  chlorisatine  en  acide  chlorisatique, 
c'est-à-dire  en  un  acide  quin'estautre  chose  que  de  l'acide  isatique; 
dans  lequel  un  équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  un 
équivalent  de  chlore ,  et  dont  la  formule  est  :  G'*  H**  GP  Az*  O^. 

La  bichlorisatine  est  de  l'isatine  dans  laquelle  deux  équiva- 
lents d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux  équivalents  de 
chlore*  Ole  r^enne  : 

CMH«C1«A**0* 
Cl». 

jiARS  1842.  18 
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La  potasse  oaQgtique  transfonne  la  bichknisatine  en  acide 
bichlorisatifiae ,  dont  la  formuk,  lonqaHl  est  libre,  est: 

C«HMAx»0« 
Cl*. 

Cest  deTacideisatique  dans  lequel  deux  ëquivalents  d'hydro- 
gène ont  été  remplacés  par  deux  équivalents  de  chlore. 

Si  Ton  fait  agir  dans  une  cornue  de  la  potasse  caustique  sur  du 
chlorindoptène,  il  se  condense  dans  le  récipient  une  petite  quan- 
tité d'un  corps  neutre  auquel  M.  Erdmann  a  donné  le  nom  de 
chlorindattnite ,  et  attribué  la  composition  suivante  : 

ha  sel  de  potasse  qui  reste  danslaoomue ,  est  formé  par  l'acide 

«falorindoptique 

Ç»a*Cl«,H»0. 

Les  produits  de  l'action  du  brome  sur  l'indigotine  sont  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  de  l'action  du  chlore.  On  obtient  en  effet 
du  bromindoptène ,  de  la  bromisatine , 


delabjbromhatinet 


CMH8Az«0* 


La  potasse  transforme  ces  deux  dernières  aubstances  en  acides 
bromisatique  et  bibromisatique. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  à  tra- 
vers une  solution  de  chlorisatine,  de  bichlorisatine  ou  des 
oomhinaisoua  bromées  correspondantes ,  le  liquide  se  décolore 
en  même  temps  qu'il  se  forme  un  dépAt  blanc  composé  d'un 
mélange  de  soufre  et  d'une  combinaison  nouvelle  qui  reoferme 
les  éléments  de  la  ohhrisatine  ou  de  la  hi-chlorifotine ,  plus  deux 
atomes  d'hydrogène. 

L'hydrosulfate  d'ammoniaque  donne  naissance  aux  mêmes 
produitB ,  dont  on  peut  s'exjrfiquer  la  formation  de  la  manière 
suivante  : 

La  formule  de  Visatine  étant  C»  Hi<^  AZ*  0*  et  celle 

de  la  chlorisatine C^  W    AZ*  O^ 

Cl» 


C»  H»  AZ«  O*    ,     „,  «         C«  Hw  A»  O*        ç 

Avec  la  bichlorisatine .    C»  H«  AZ«  0*    ,    „.  ^        C»  H»  AZ«  O*    ,    « 

Cl*  +  H«  S  =         çj^  +  S 

Avec  la  bibromisatine ,    O»  H»  AZ*  O*    ,    «,  c  _  C»'  H^  AZ«  O*    ,    ^ 

L'auteur  donne  à  ces  corps  les  noms  de  chlorisatyde,  de  bibro- 
miêatyde  ;  Talcool  les  dissout  aisëment  et  les  dëpose,  par  le  re- 
froidissement, en  croûtes  blanches  et  cristallisées. 

Sons  l'influence  d'une  température  de  200^  ei^viron  j  le  chlo- 
risatyde et  le  biohlorisatyde  dégagent  de  Teau  et  laissent  up 
résidu  violet  brunâtre  qui  constitue  un  corps  partioidifir  auquel 
l'auteur  a  donné  le  non|  de  chlorindine ,  et  qui  a^  pour  formule  : 

C"  H«>  AZ«  Cl*  0» 

D  obtient  de  la  même  manière  la  biçhlorindine  et  la  hibro^ 
ndndine. 

En  faisant  agir  la  potasse  sur  le  chlorisatyde  et  le  bichlorisa- 
tyde ,  l'auteur  a  obtenu  im  corps  violet  qu'il  présume  être  de  la 
cKlorindine  >  de  Vs^cide  chlorisatique  et  un  acide  isomère  de  ce 
dernier,  Vacide  cMwrisaHdyque. 

Ni  la  chlorisatine  ni  la  bichlorisatine  ne  paraissent  s'altérer 
lorsqu'on  les  soumet  à  un  courant  de  chlore  apr^s  les  avoir 
délayées  dans  Teau  j  mais  si  à  Teau  on  substitue  l'alcool ,  il  se 
produit  bientôt  une  décomposition.  Outre  les  produits  chlorés 
de  la  décopnpositio^  de  l'alcool ,  il  se  forme  trois  corps  particu^ 
liers  :  \^cMorfmley\echlorifi4f»pténe  çMoré^  et  une  inatièrf 
résineuse  qui  pi^rait  être  le  prodiiit  principal  dç  1^  réactjbn» 

On  obtient  le  chlorindoptène  chloré  en  soumettant  4  V^  4i9r 
ti%tiQn  le  produis  résineu:^  4e  l'actioi^  du  chlore  sur  U  chlçri- 
wtine ,  après  en  avoir  extr^i^  le  qhloraidkih  au  inoyen  dç  Valçool 
froid  ;  il  se  sublime  dans  le  col  de  la  cornue  à  Tétat  d'aiguilles 
blanches. 

i«s  cristaux  ae  disiolveiit  dans  la  potasse  et  dennent  ainsi 
i^Aissance  à  un  nouvel  acide  doué  des  caractères  physiques  de 
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l'adde  cUorindoptiquey  mais  dans  lequel  4  atomes  d'hydrogène 
sont  remplacés  par  4  atomes  de  chlore. 

Acide  chlorindoptiqae.  Id,  chloré. 

O  H*  Cl«  H«  O  O  aw  H«  O 

Le  chloranile  s'extrait  à  Taide  de  l'alcool  froid,  du  produit  de 
Faction  du  chlore  sur  la  chlorisatine;  il  a  pour  composition  : 

C«  Cl*  0« 

n  est  insoluble  dans  Feau,  sa  soludon  est  neutre  au  papier;  les 
alcalis  le  transforment  en  acide  chloraniUque  :  cet  acide  se  pré- 
sente sous  forme  de  prismes  brunâtres  qui  ont  pour  formule  : 

C«  H*  Cl»  O^ 

Il  dérive  du  chloranile  de  la  méme^nanière  que  l'acide  benzoïque 
du  chlorure  dç  Benzoïle.  # 

C»  Ci»  O»  4-  H*  02  =  C"  Hs  Cl^  O^  +  H»  Cl« 

Si  l'on  chauffe  du  chloranile  avec  de  l'ammoniaque  aqueuse 
il  s'y  dissout  lentement,  sans  effervescence,  en  donnant  un 
liquide  rouge  de  sang  foncé ,  qui  dépose  par  le  refroidissement 
de  petites  aiguilles  aplaties ,  couleur  châtain  ;  ces  cristaux  con- 
stituent le  chloranile  ammon  G^*  Cl'  W  AZ'  O',  que  Ton  peut 
représenter  comme  une  combinaison  d'acide  chloraniUque 
anhydre  et  d'ammoniaque  anhydre  C*^  Cl'  O'  +  AZ*  H*. 

Les  alcahs  le  décomposent  lentement  en  chloranilate  de  potasse 
et  en  anunoniaque. 

Les  acides  concentrés  l'attaquent  et  produisent  un  nouveau 
corps  cristallisé  en  aiguilles  noires ,  qui  renferme  moins  d'azote 
et  d'hydrogène  que  le  chloranil-ammon. 

Leur  composition  se  représente  par  C*  Cl*  H'  AZ'  0*.  Pour 
leur  donner  naissance ,  deux  atomes  de  chloranil-ammon 
C*  Q*  H"  AZ*  O*  cèdent  aux  acides  un  équivalent  d'ammonia- 
que AZ*  H«. 

Ce  nouveau  corps ,  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  chldt- 
ranilam ,  et  dont  la  formule  rationnelle  serait  * 

a  C«  Cl«  0«  4-  AZ»  fl« 

se  comporte  avec  les  alcalis  à  peu  près  comme  le  chloranil- 
ammon. 
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Sw  Vexamm  du  sulfate  de  tnagnésie  mêlé  de  sulfate  de  soude  j 
forle  carbonate  de  baryte^  et  sur  qtêelques  propriétés  nouvelles 
des  sels  de  magnésie ,  par  D.  Wittsteim. 

D  y  a  quelques  années ,  que  M.  Duflos  a  communiqué  le  pro- 
cédé suivant  pour  découvrir  facilement  la  présence  du  sulfate 
de  soude  dans  le  sulfate  de  magnésie.  On  broie  le  sel  avec  son  poids 
de  carbonate  de  baryte  et  un  peu  d'eau  ;  on  verse  le  tout  sur  un 
filtre,  et  l'on  plonge  dans  la  solution  filtrée  du  papier  de  tour- 
oesol  rougi ,  ou  du  papier  de  curcuma  ;  si  le  sel  contient  de  la 
soude,  les  papiers  annonceront  une  réaction  alcaline ,  mais  si  le 
sd  est  pur,  le  liquide  ne  doit  pas  changer  la  couleur  des  papiers  j 
c  at-à-dire  qu'il  ne  donne  pas  ime  réaction  alcaline. 

M.  Wittstein  a  fait  sur  cet  objet  plusieurs  épreuves,  d'après 
ksqueUes  il  croit  qu'un  sulfate  de  magnésie  ne  contenant  pas 
de  sel  alcalin ,  peut  donner  un  liquide  d'une  réaction  alcaline 
lorsqu'on  le  mêle  avec  du  carbonate  de  baryte  et  de  l'eau, 
et  qu'en  conséquence  le  procédé  de  Duflos  n'est  pas  acceptable 
pour  découvrir  une  falsification  du  sulfate  de  magnésie  par  du 
>Ql&te  de  soude. 

M.  Wittstein ,  pour  donner  à  son  travail  plus  de  confiance , 
s  est  servi  de  la  voie  expérimentale. 

Lorsqu'on  met  un  sel  de  magnésie  dissous  en  contact  avec  du 
cul)onatede  potasse  à  froid ,  il  devrait  se  former  du  carbonate  de 
niagnésie ,  mais  ce  sel  se  décompose  à  l'instant  en  carbonate  de 
iD^ésie  basique  qui  se  dépose ,  et  en  bicarbonate  de  magnésie 
qui  reste  en  solution ,  sans  qu'il  se  dégage  d'acide  carbonique  ; 
U'ébullition ,  le  bicarbonate  de  magnésie  se  transforme  aussi  en 
carbonate  de  magnésie  basique ,  avec  développement  d'acide 
carbonique. 

M.  Wittstein  ajoute  à  l'appui  quelques  expériences  sur  les 
propriétés  des  sels  de  magnésie. 

£n  faisant  bouillir  une  dissolution  de  bicarbonate  de  magnésie, 
on  obtient ,  comme  on  le  sait ,  un  précipité  qui  se  dissout  par 
lebullition  avec  une  grande  quantité  de  sulfate  de  magnésie. 
Par  conséquent,  le  bic?rboi)ate  de  magnésie  étant  mêlé  d'abord 
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avec  ce  sd  pendant  rébullitien  ^û  ne  se  produit  point  de  prë- 
cipitation,  et  le  trouble  qui  a  pu  se  former  disparaît  par  le 
stuiate  dé  magiiësiè  et  lië  revient  pitis.  Aîbr^  le  li^ilidé  nfe  Ml 
pas  une  grande  efferVè^cehbe  àVéc  ieii  âëideë  ;  ëvd|)btë  à  tëc , 
le  sel  se  cUssout  dans  iWu  ëh  ne  lai^nt  qu^tili  f)êiit  résidu  ; 
après  la  filtration,  il  ne  donne  plus  d'acide  carbonique  en  ajou- 
tant un  acide ,  mais  là  réaction  est  eiicbre  très-àll:Mine.  Le  âèl , 
après  avoir  été  roiigi ,  se  comporte  Aè  mêiné ,  seiiîeihent  avec  là 
ainérence  qu'il  donne  quand  oii  lé  aissoiit  daiis  l^éàu^  imirësidil 
un  peu  plus  considérable. 

L'absence  de  l'acide  carbonique  dans  la  dissolution  filtrée  du 
sel  rougi  ou  séché  prouve  que  le  sulfate  de  magnésie  se  coinbine 
avec  une  certaine  quantité  de  magnésie  et  qu'il  acquiert  par  là 
une  réaction  alcaline. 

Mais  cette  combinaison  mérité  a  peine  le  iiônl  dé  sel  basi- 
que ,  en  entendant  ce  mot  basique  dàiis  lé  sens  d'iiné  proportion 
chimique.  En  eifet,  le  sel  a  une  réaction  'plus  alcaline  qU'tinë 
dissolution  de  mafi;nésie  pure  dans  l'eaii  ;  inais  quelqiies  goutté^ 
d'acide  suffisent  déjà  pour  en  saturer  complètement  quelques 
£pros  y  et  par  conséquent  on  ne  peut  admettre  que  là  soliiDllité 
dans  1  eau  àèk  sels  de  magnésie  sera  augmentée  par  la  préseiicë 
du  sulfate  de  magnésie. 

Voici  quelques  autres  expériences  qui  se  lient  àiix  précé- 
dentes : 

En  versant  goutte  à  goutte  dans  iihé  sbliitibh  de^  sillfàté  de 
magnésie  (1  p.  et  3  p.  d'eau) ,  ùiie  dissolution  dé  sdus-càrboîiàte 
de  potasse  (  i  p.  et  9  p.  d'eau)  le  précipité  qui  se  torhié  àù  cbin- 
mencement  disparait  par  l^agitatioh  j  et  sèméméiit  iinc  àdditioii 
plus  grande  de  carbonate  cause  un  précipité  pefÎTiarièht,  mais  qdi 
se  redbsout  dans  une  grande  quantité  de  sulfate  de  magnésie. 

L'action  du  carbonate  de  soude  est  la  niêhië ,  ihais  on  a  betoiti 
d'une  plus  grande  quantité  de  carbonate  de  soude  que  dé  cât- 
bonate  de  potasse  pour  produire  iin  précipité  |iermàiiént ,  {jàrce 
que  non-seulement  le  sulfate  de  magnésie  dissout  le  précipité  ^ 
mais  aussi  le  carbonate  de  soude. 

Le  carbonate  de  lithine  se  comporte  comme  le  carbonate  de 
soude. 

Toutes  ces  dissolutions  jpeuvent  se  troubler  en  bouillant , 


comme  la  dissolution  de  bicâfbonaie  et  sulfate  de  magnésie; 
mais  08  phénomène  disparait  par  une  addition  nouvella  de  sul- 
fate de  magn^ie. 

Le  carbodate  d'àmmbHlâqttls  iiè  trmiBlë  paii  ûnë  bbltitWti  de 
sulfate  dé  màghësie ,  coihme  on  le  ftftlt  ;  hiâis  Aptkd  iln  tëjIbS  Ole 
plusieurs  heuties  à  raii* ,  11  se  dépose  des  flocdm  Màhci. 

Eli  chàiifrant  le  mélange ,  il  se  trouble  à  rinétàtlt  ;  ihab  11 
derieilt  clair  pàï  Une  additiotl  de  ^Ifàte  de  ihàgbé^lie ,  et  Utiè 
ébttllitiôn  cdiltitmée  fait  di^âiraitre  ce  troiibte. 

Dans  la  préparation  de  la  magnesia  alhaj  il  faut,  d^à^rès  cëâ 
otnervations ,  et  pour  empéchei:  les  pertes ,  ne  pas  se  contenteî^ 
de  fàil-e  bouillir  la  dissolution  dé  sUlfate  de  Uiagnésië  avec  dU 
carbonate  de  patâsse ,  ihab  aussi  eiUployef  Un  éxc^  de  barbbnâlié 
de  pbtasse.  F.  B. 

Fùrmaiion  du  fulminai  d^ argent  dans  V encre  à  marquer 

le  linge. 

Depuis  Quelques  années  on  se  seït  b^ucoUp ,  en  Angleterre  ; 
de  diTèi'deâ  encres  âîUârqUer  le  Uuge;  qui  agissent  sans  intermède 
et  laisseUt  sUt  lé  dssu  une  empreinte  durable.  On  prépare  ces 
encres  en  dissolvant  du  chlorure  ou  du  carbonate  d'argent 
dans  l'anamoniaque ,  ou  en  formant  avec  du  nitrate  d'argent  et 
de  l'ammoniaque  liquide  un  ammonio-nitrale  qui  est  très-so- 
bble. 

D'après  M.  Alfred  Burgess,  pes  composés  ne  sont  pas  explosi- 
'  blés  tant  qu'ils  se  trouvent  en  dissolution  dans  Teau  ;  mais  si , 
eoÊBtàÈe  eda  arrive  souvent^  l'eUcre  se  dessèche ^  le  résidu  peut 
àoAaér  lieu  à  «ne  détonation^  dès  qu'on  exerce  sur  lui  une 
ptuaion  un  peu  forte.  L'auteur  eite  à  l'aj^ui  ds  cette  observa- 
fies ,  que  M4  Smee  a  manqué  perdre  un  œil  par  l'explosion 
d'une  celrtaine  quantité  d'ammonio-nitrate  argeti tique  provenant 
d'une  dissolution  qui  s'était  évaporée  spontanément  à  siccité. 

(  PhartnaceitHaU  journal.  ) 
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Moiifieaêion  de  P appareil  de  Manh,  par  M.  Mortoh. 


L'appareil  de  M.  Morton  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  bri- 
quet à  gaz  hydrogène  de  Dobereiner  :  il  est  forme  d'un  vase  cy- 
lindrique ouvert  à  son  sommet ,  et  dans  lequel  s'engage  un  réoi* 
pient  en  forme  de  o6ne  renversé  y  disposé  de  manière  à  recueillir 
des  gaz  et  à  les  laisser  ensuite  sortir  à  volonté  par  un  robinet. 

Deux  fils  de  platine  pénètrent  dans  le  premier  vase^  l'un  qui 
est  en  rapport  avec  le  pôle  négatif  d'une  pile  galvanique ,  se  re- 
lève sous  l'orifice  du  récipient,  tandis  que  Tautre,  qui  commu- 
nique avec  le  pôle  positif,  est  maintenu  au  dehors  de  ses  parob. 
Lorsqu'on  veut  opérer,  on  verse  le  liquide  suspect  dans  le  vase 
cylindrique ,  et  dans  le  récipient  qui  doit  en  être  exactement 
rempli,  et  on  met  la  pile  en  activité  ;  l'eau  est  décomposée  ;  on 
laisse  perdre  l'oxigène ,  tandis  que  l'hydrogène,  à  mesure  qu'il 
devient  libre ,  se  combine  avec  l'arsenic  et  s'accumule  dans  le  ré- 
cipient. On  le  soumet  ensuite  aux  épreuves  ordinaires. 

Le  mérite  de  cet  instrument  est  d'éviter  l'emploi  du  zinc  et  de 
l'acide  sulfurique  qui  contiennent  souvent  de  l'arsenic. 

(  PharmaceuHcal  journal.  ) 

F.  BOUDBT. 


»  • 


&cxtnct»  Milfxcùit». 


Du  iraïUement  de  la  rage  par  la  cévad%lle{renitnïm  sabadilla), 
par  le  docteur  Fouilhoux,  de  Lyon.  —  La  rage,  ou  hydrophobie, 
estconuneonsait^  une  des  maladies  les  plus  terribles  qui  puissent 
affligernotre  espèce,  car,  jusqu'à  présent,  nous  ne  possédons  aucun 
moyen  certain  d'arrêter  ou  de  prévenir  ses  ravages.  Une  foule 
de  remèdes  ont  été  proposés  et  employés  contre  elle,  mais 
comme  nous  ne  connaissons  pas  l'essence  de  la  maladie ,  comme 
nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée  de  sa  nature  que  par  les 
symptômes  dont  elle  s'accompagne ,  c'est  en  général  jusqu'ici 
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un  empirisipe  plus  ou  moins  aveugle  quf  a  dirigé  les  recherches 
des  médecins  ;  c'est  à  ce  titre  seul  que  se  recommande  la  céva- 
diUe  contre  les  accidents  de  la  rage.  Cette  substance  est  regardée 
parles  indigènes  du  Mexique  {Revtte  Britannique ,  1830)  comme 
un  remède  infaiUible  contre  l'hydrophobie.  Le  lieutenant  Hardi 
[Medico-Botan.  Society  of  Londonj  January  1831)  partage  cette 
opinion.  M.  Fouilhoux,  qui  connaissait  la  réputation  de  la 
ceTadille ,  résolut  de  réprouver  à  la  première  occasion  :  un 
adulte  qui  avait  été  mordu  depuis  un  an  par  un  chien  enragé 
fut  amené  à  l'hôpital  civil  de  Lyon ,  présentant  les  signes  les 
moins  équivoques  de  la  rage.  Les  opiacés  ayant  été  employés 
d'abord  à  haute  dose  et  sans  succès ,  M.  Fouilhoux  administra 
au  malade ,  en  une  fois ,  60  centigrammes  de  cévadille.  Le  soir 
même ,  il  commence  à  boire  peu  et  les  accès  diminuent  ;  le  len- 
demain ils  cessent  tout  à  fait  ;  le  surlendemain  la  guérison  est 
entière. 

En  admettant ,  ce  qui  n'est  pas  démontré  ,  que  la  rage  puisse 
se  développer  après  une  incubation  d'une  année ,  et  que  ce  soit 
bien  cette  terrible  maladie  qu'a  eue  à  traiter  M.  Fouilhoux,  il 
est  incontestable  que  la  cévadille  a  paru  agir  contre  elle  d'une 
manière  favorable.  Ce  médecin  l'a  donnée  en  une  seule  dose  ; 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'administrer  en  plusieurs  fois,  en 
quantité  moins  considérable,  et  en  prolonger  l'usage  plus 
longtemps? 

Nous  saisirons  cette  occasion  pour  rappeler  à  nos  lecteurs 
qu'un  médecin  russe,  M.  ]VIarochetti ,  a£Srme  avoir  observé 
presque  constamment  chez  les  animaux  enragés  ^  comme  chez  les 
personnes  qu'ils  otft  mordues,  l'apparition,  du  troisième  au 
neuvième  jour  après  l'accident,  de  pustules  qui  se  montrent 
au  dessous  de  la  langue ,  et  qui  renferment  un  liquide  jaunâtre 
aanieux.  Leur  cautérisation  avec  un  stylet  rougi  à  blanc  ferait 
invariablement ,  au  dire  de  M.  Marochetti ,  avorter  la  maladie. 
n  serait  de  la  plus  haute  importance  de  vérifier  la  réalité  de  ces 
assertions.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  dans  ces 
circonstances  des  précautions  minutieuses  sont  nécessaires  pour 
procéder  en  toute  sûreté  à  l'examen  de  la  cavité  buccale. 

-^Emploi  de  la  pommade  soufrée  contre  les  pustules  varioliques, 


pA^\é  dottetlt*  MiOA^fel^Ë.  —  &  niëdécih,  (Pensant  qiiè  si  oH 
parvenait  â  àiiêiër  là  thairciie  des  pustules  dans  la  variole  et  k 
enrajfer  les  prôgtëH  Aé  là  phlegmasie  cutanée  qui  l^accompàghe  , 
on  saperait  la  maladie  dans  ses  fondements ,  à  dirige  ses  efforts 
vers  ce  but,  et  parait  avoir  obtenu ,  sous  ce  rapport ,  im  succès 
notable  ail  inoyen  de  fricdohs  sur  la  peaii  avec  là  pommade 
soufrée. 

La  préparation  qu'il  emploie  lui  paraît  offrir  le  double  avan- 
tage de  J3révenir  là  suppuration  des  pustules  et  les  cicatHces  qui 
en  sont  la  conséquence  ordinaiire.  Elle  consiste  en  un  mélangé 
de  six  à  huit  grammes  de  fleur  de  soufre  (six  gr.  pour  la  va- 
riololde,  huit  pour  les  varioles  confluéntes)  sur  trente  grammes 
d'axonge  :  on  s'en  sert  pôiir  frictionner  légèrement ,  trois  fob 
par  jour ,  les  parties  qiii  sont  couvertes  de  pustules. 

Plus  rérUptioh  est  rapprochée  du  moment  de  son  début ,  plus 
aussi  il  y  a  de  chances  de  voir  l'emploi  de  ce  moyen  couronné 
de  succès  ;  bientdt  alors  oh  remarque  que  les  petits  boutons  se 
resserrent  et  tihissent  par  se  durcir  complètement.  Il  est  rare  « 
même  dans  la  variole  la  plus  cotifluente,  que  le  malade  ne 
recouvre  pas  de  suite  l'appétit  et  né  demande  t>as  des  aliments. 

Nous  iie  pouvons  dissimuler  notre  étonnement  en  voyant 
des  résultats  aiissi  ex traôrdiii aires  hautement  annoncée.  Jusqu'à 
présent ,  oh  avait  boriié  ses  prétehtion^ ,  dans  le  cas  de  variole , 
à  déterminer  l'avortement  des  pustules  de  la  face ,  afin  d'em- 
pêcher  l'altérâtibh  des  traits,  mais  il  n'était  venu  à  l'idée  de 
personne ,  qîie  hbUs  ëachibns ,  de  chercher ,  pouir  ainsi  dire ,  à 
juguler  lihé  VaHole  cdntlùeiite^  àti  môyeti  d'Un  topique  appliqué 
sur  toute  la  sUf-fade  du  corjps  ;  il  est  même  beaucoup  de  médecins 
qui ,  crâlgiiant^  dàhs  les  varioles  cohfluentés,  de  pi'oVoqûet'  la 
délitescenée  dé  l'inflammation  cutanée ,  aiment  mieux  Voir  leurs 
malddeâ  Vitre  défigurés,  que  de  les  laisser  pélrir  leé  traits  intacts. 
M.  M IdàVeifafe  rie  pak-tage  pas  ces  craintes  :  pour  lui ,  l'inflaiti- 
iridtibh  Cutanée  eët  la  source  de  tous  les  accidents ,  et  quand  elle 
A  dispatii,  là  maladie  peut  être  regardée  comme  guérie.  Noiis 
ne  chercherons  pas  à  réfuter  une  assertion  aussi  singulière; 
nous  admettons  que  la  pommade  soufrée  peut ,  appliquée  par- 
tiellement,  faire  avorter  les  pustules  varioliques,  et  cela  sans 

mconvémènt  quood  elles  sont  peu  nombreuses  >  mais  nous  dou- 
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tons  fort  que  M.  MidîtVeittfe  ali  emplbyé  ce  lliiJiqtife  aVëc  avan- 
tage dans  des  cas  de  Varidtë  cbbfltiehte,  et  htivà  hé  l'éiigagbdilft 
pas  â  poursuivre ,  isahs  les  ttibdifier ,  Ses  éxjfëHéhcei  hut  ce  Ûijet. 
(j4nh.  et  BuUet.  âe  ta  JToc.  âe  Htèi.  de  Gûtid,  1844.  ) 

—^  Emploi  ihêdicàl  dit  chlorûH  (Far^éftt.  '-^  Le  adcteui* 
Përry ,  de  Ptiitadeli^hié ,  i-èboihmahde  Tùiagé  itatërieUr  dtt  dilo^- 
rùre  d'argèht ,  de  t^réfërehce  à  l'azotate  dte  ce  ihëtal ,  côiilthe 
étant  j^lus  cëirtaih  dàhs  ses  eiFéts ,  plu ^  facile  à  ap{)liqiier ,  nioins 
siiscefltii3le  de  déctthi|iDSiUoh  et  libre  de  tbiité  bdèur  désagréable. 
La  meilleure  formé  sous  laquelle  dH  puisse  le  prescrire  est  celle 
de  pilules  ;  cependant ,  quand  il  s'agit  dé  le  felre  prendre  aux 
enfants ,  on  peut  le  donner  à  Tëtat  de  poudre  bti  en  stis|)eilsion 
dans  lin  peu  de  àiroj^.  Six  décigf  ammes  dé  cette  substance,  btit  pu 
être  administrés  todâ  les  jours ,  |)endaiit  trôië  thois ,  sans  incoii- 
vénlehl; ,  et  sanà  que  la  |^u  ait  pi*îs  beitë  boloràtibn  brbnzée  à 
laquelle  Faibiate  argentique  dbntie  si  souvent  lieu. 

Bans  le  cas  d*épilfepàie,  uil  décigramme  et  deittî  dé  ce  chlorUi«, 
ddhné  ptxr  jour  en  quatre  bti  cinq  doses,  (Produit  des  effets 
ahaldgUës  à  ceux  de  l'azotate  ,  mais  plus  tnarqilés; 

Dans  la  dysseiiierie  chroiiiqUë ,  deux  céiltigrsiiiimbë  et  demi , 
âdminiàti-^s  en  trois  fbi^ ,  amèiiënt  ithinédi^temënt  Uiie  amélio- 
Htion  ndtable. 

C*eël  à  l'fext)éi-iènce  â  décider  Si^  ëh  ëlfet,  le  chldrût-fe  d'âr- 
geiil,  tout  eb  jbuissàiit  des  nlétnek  pt-bl^riéiés  (|iié  lé  nitrate, 
est  exéiiiiDt  dé  l'incbuvéhieiit  qUe  présenté  ce  dei-iiiél^,  éé  colorer, 
au  bout  d'tih  cei-tàin  temjf^s,  là  peau  eii  bi-iin.  Si  de  libthbreùses 
obski-vâtibn^  venaient  cbiifirnier  telles  de  Tislliteiir ,  ce  bbuveau 
liiédicament  pduri*ait  être  adniinishé  d'iiiie  tilanièré  eontihtte 
pëhdaiit  tin  laps  de  temps  cbhsidérable.  Dh  pi-évoit  qiiel 
avantage  poiii-i-ait  iré^ulter  d'tme  action  àiissi  souteiliie,  dans 
fcé  bas  d'épilepsië  et  de  maladies  chrbnlqiiés  de  la  peau. 

—  ïnjection  de  rémétiqne  dans  les  velhès,  pour  déterminer  te 
tbmissement ,  dans  Uii  cas  d'ôbsîrûvtiofi  dé  Fésôphûge  par  Un 
ct)fys  étranger;  par  le  dbctetir  BaLbach.  —  En  juillet  1838 ,  tbl 
adulte,  bhez  lequel  Un  gros  ihbi-ceati  de  viande  s'était  altêté 
dans  l'œsophage  ,  réclama  les  soins  du  docteur  Bâlbàch  pour 
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être  délivré  de  cette  inoommoditë.  Ce  praticien  ayant  reconnu 
que  le  corps  étranger  était  trop  profondément  situé  pour  qu'il 
fût  possible  de  l'extraire ,  chercha  d'abord  à  plusieurs  reprises , 
au  moyen  d'une  sonde  cesophag^ienne ,  à  le  presser  jusqu'au  delà 
du  cardia  ;  mis  ce  fût  en  vain.  Cependant  le  malade  se  trouvant 
dans  l'impossibilité  de  rien  avaler,  même  les  liquides  ,  M.  Bal- 
bach  conçut  l'idée  de  provoquer  le  vomissement  par  l'injection 
d'un  émétique  dans  les  veines.  Il  introduisit  donc  dans  la  veine 
médiane  ,  en  deux  fois  ,  une  solution  de  trois  décigrammes  de 
tartre  stibié  dans  60  grammes  d'eau.  Deux  minutes  s'étaient  à 
peine  écoulées  y  que  de  violents  vomissements  se  manifestèrent , 
et  déterminèrent  l'expulsion  d'un  morceau  de  viande  tendineuse 
de  six  centimètres  de  longueur,  sur  douze  millin^ètres  de  largeur, 
et  trois  centimètres  d'épaisseur.  Dès  ce  moment  la  déglutition 
devint  facile ,  et  la  plaie  veineuse  se  cicatrisa. 

L'injection  des  médicaments  dans  les  veines  a  été  essayée 
déjà  un  grand  nombre  de  fois  dans  des  circonstances  variées. 
Ainsi ,  on  a  introduit  de  cette  manière  dans  le  torrent  circula- 
toire des  purgatifs  et  des  émétiques  ,  lorsqu'on  voulait  obtenir 
de  ces  agents  une  action  prompte  et  énergique.  MM.  Magendie 
et  Breschet  ont  injecté ,  en  1823 ,  de  l'eau  tiède  dans  le 
système  veineux  d'un  hydrophobe.  Mais  ,  c'est  surtout  dans 
les  cas  où  un  obstacle  mécanique  empêchait  l'introduction  du 
tartre  stibié  dans  l'estomac  ;  qu'on  a  cherché  à  déterminer  ses 
contractions  par  ce  moyen  indirect  ^  mais  efficace.  Ainsi , 
MM.  Kohler  et  Knopff  ont  débarrassé  de  cette  manière, 
dans  plusieurs  cas,  l'œsophage  des  corps  étrangers  qui  l'ob- 
struaient. M.  Balbach  a  obtenu  le  même  succès  ;  néanmoins  , 
nous  croyons  qu'en  raison  des  dangers  que  présente  l'injection 
de  liquides  dans  les  veines ,  dangers  parmi  lesquels  la  phlébite 
et  l'introduction  de  l'air  sont  d'une  gravité  extrême ,  il  serait 
prudent  de  commencer  par  essayer  d'un  lavement  avec  addition 
d'émétique  ou  de  tabac;  M.  Blain ,  au  dire  de  M.  le  professeur 
Velpcau  {Dict.  en  25  vol.  T.  21,  p.  381.) ,  aurait  de  cette  ma- 
nière obtenu  un  succès  complet.  La  méthode  endcrmique  pour- 
rait aussi  être  adoptée  avec  avantage  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
L'injection  dans  les  veines  ne  devrait  être  considérée  que  conune 
une  ressource  extrême. 
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—  Emploi  du  semui-oœyde  de  fer  hydraté  contre  Fempoison- 
nmerU  par  Farsénite  de  cuivre  {vert  de  Schèele)^  observation  du 
docteur  Spath.  —  L'emploi  du  sesqui-oxyde  hydraté  de  fer  a 
été  souvent  couronné  de  succès  dans  l'empoisonnement'  par 
Tadde  arsénieux  ;  le  fait  suivant  prouve  que  son  usage  n'est  pas 
moins  heureux  dans  les  empoisonnements  par  les  sels  d'arsenic, 
lois  même  que  la  base  est  une  substance  toxique  ,  comme  dans 
le  vert  de  Schèele  (arséni te  de  cuivre). 

Un  enfant  de  trois  ans,  fils  d*an  paysagiste,  s'étant  emparé  d'nne 
capsule  pleine  de  vert  de  Schèele ,  la  lécha  complètement.  M.  Spath  étant 
anivé  demi-hebre  après  Taccident  trouva  Fenfant  dans  une  grande  agita- 
tion, il  courait  dans  la  chambre  en  criant  et  en  se  plaignant  de  fréquentes 
coliques;  il  avait  en  outre  des  vomissements  et  des  selles.  La  face  était  li- 
ude,  anxieuse,  et  baignée  d'une  sueur  froide.  Les  lèvres  et  la  langue 
ctaient  encore  barbouillées  de  vert ,  le  ventre  était  rétracté ,  le  corps  plié 
«ndeox,  et  la  soif  extrême.  M.  Spath  prescrivit  de  faire  avaler  à  lenfant , 
^  qaatre,  fois,  quinze  grammes  de  sesqui-oxyde  de  fer  hydraté  dans  de 
leau  chaude.  Une  heure  environ  après  la  prise  du  médicament,  les  vomisse- 
QeDtset  la  diarrhée  cessèrent  ;  plus  tard  disparurent  la  soif  et  les  douleurs. 

l£  succès  dont  avait  été  suivi ,  dans  ce  cas,  l'emploi  du  sel  de 
far,  engagea  M.  Spath  à  faire  quelques  expériences  à  ce  sujet. 

0  fit  digérer  une  certaine  quantité  d'arsénite  de  cuivre  dans  de 
f  acide  acétique  étendu  ;  puis  il  fit  passer  dans  une  portion  du 
liquide  qui  en  résulta ,  un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  Il  se 
forma  aussitôt  un  précipité  jaune ,  caiUebotté.  Dans  une  autre 
portion  du  premier  liquide  y  il  fit  dissoudre  du  sesqui-oxyde  de 
fer  hydraté  ,  filtra ,  et  trafta  par  un  coui'ant  de  gaz  sulfhy- 
^ique  y  qui ,  cette  fois ,  ne  révéla  pas  le  moindre  signe  de  réac- 
tion arsenicale,  {jérchiv*  de  méd. ,  février,  1842.) 

—  Empoisonnement  par  le  bû-oxalate  de  potasse  ;  observation 
<h  docteur  Jackson.  —  Une  femme  de  20  ans  prit  environ 
trente  grammes  de  bi-oxalate  dépotasse^  dissous  préalablement 
^  de  l'eau  chaude.  Environ  une  heure  et  demie  après ,  on  la 
trouva  étendue  sur  le  carreau  sans  connaissance.  Aussitôt  que 

1  on  connut  la  nature  du  poison ,  on  lui  fit  prendre  cent-vingt 
Snunmes  de  mixture  de  craie  pour  neutraliser  l'acide.  Quand  on 
vit  la  malade,  elle  était  extrêmement  accablée,  le  pouk  était 
très-faible ,  la  peau  froide  et  visqueuse  ;  elle  ressentait  des  fris- 
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ûuilittus ,  ae  plaignait  d'une  aensaUm  de  brulmre  dans  la 
gorge  et  au  creux  de  l'estcmiac ,  de  douleurs  dans  le  dos  et  d'ob- 
scurdaseuient  de  la  vue.  Les  conjonctives  étaient  fort  injectées , 
et  les  pupilles  dilatées.  On  enveloppa  le  corps  de  couvertures 
diaudes ,  et  on  donna  un  peu  d'éther  et  de  teinture  d'opium 
dans  une  mixtupe  camphrée.  Au  bout  d'une  heure  environ  ,  la 
réaction  eut  lieu  ,  la  peau  devint  chaude ,  le  pouls  vif  et  plcip. 
La  douleur  de  la  gorge  avait  gagné  l'abdomen  qui  était  sensible 
à  la  pression.  On  appHqua  des  sangsues ,  et  ensuite  on  fit  des 
fomentation  chaudes  sur  le  ventre.  Le  traitement  antiphlogistique 
fut  continué ,  et  au  bout  de  quelques  jours  la  guérison  était 
complète. 

L'empoisonnement  par  le  bi-oxalate  de  potasse  s'est  rare- 
ment présenté  jusqu'ici  ;  cependant  cette  substance  est  fort  em- 
ployée conune  agent  de  décoloration  par  les  ouvriers  qui  pré- 
parent la  paille  pour  les  chapeaux  ;  la  malade  qui  fait  le  sujet 
de  l'observation  précédente,  se  livrait  en  eBfet  à  ce  travail. 
{jirchiv.  gêner.  deMéd,,  L.  G.) 

—  Empeii&nnem^ni  peur  Vfu:o$Ui  Napbl.  -s?  M.  Qplardiai 
rapporte  que  douce  mjiades  souffrant  de  la  pellagre  et  du 
scorbut ,  prirent  par  erreur  quatre7¥ingt<<dix  grammes  chacun 
de  suc  d'aconit  Napel ,  au  lieu  de  suc  de  cochiéaria. 

Un  homme  de  60  ans  éprouva  le  premier  les  symptômes 
d'un  empoisonnement  grave,  et  mourut  après  quelques  minutes. 

Deux  vieilles  femmes  périrent  en  deux  heures. 

Les  neuf  autre  malades  éprouvèrent  de  gravas  accid^ts  ^ 
mais  on  parvint  à  les  sauver  en  leur  administrant  au  plus  vite 
possible  un  vomitif ,  plus  tard  de  la  teinture  de  cinnamome  , 
et  d'autres  remèdes  stimulants  et  fortifiants.  £n  même  temps  on 
pratiqua  à  l'extérieur  des  frictions  qiiritueuses.  £n  peu  d'heures 
tout  danger  avait  dispajpu. 

Ernest  BouBET. 
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Cirtratt  in  ^totis  -  iHerbal 

de  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Pariêy 

du  2  février  1841. 

Présidence  4e  M.  Pmov^E, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adepte. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Marchand,  pharmacien  de 
rhospice  civil  de  Fécamp ,  contenant  un  procédé  pour  la  prépa- 
ration du  sirop  de  baume  de  Tolu  et  un  autre  pour  celle  des  pi* 
hdes  de  carbonate  de  fer. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouvrages 
suivants  : 

Archives  de  Pharmacie  de  Brandes  ; 

Bépertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ; 

Journal  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Londres  ; 

Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  numéro  de  janvier; 

Journal  de  Chimie  Médicale  ; 

6"*  lettre  de  M.  Bigeon  sur  la  Médecine  physiologique. 

M*  le  docteur  Guérard»  présent  à  b  séance ,  jEait  hommage 
(le  mn  Mémoire  sur  les  aofodeuts  qui  fwuvent  succéder  à  Tin- 
gestion  des  boissons  froides. 

M*  Biiasy  rend  uu  eompte  verbal  de  l'emploi  des  fonds  desti- 
9éi  à  élever  un  m<mument  à  la  mémoire  de  Hervy.  Il  annonce 
ffos  les  dépenses  n'ayant  pas  atteint  le  chiffre  des  souscriptions , 
1  excédant  a  été  employé  à  faire  exécuter  une  lithographie  du 
monument ,  que  les  souscripteurs  peuvent  se  procurer  graêis  au 
bnieau  du  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Buflsyy  en  qualité  de  commissaire  près  Tlnstitut ,  fait  con- 
naître les  principaux  résultats  d'un  travail  de  M.  Magnus  sur  la 
dilatation  des  g^.  et  d'un  autre  de  M.  MaU^t  sur  la  dépuration 
dn  gaz  destiné  à  FécLairag^.  Il  rend  également  compte  d^s  re- 
cherches faites  par  M.  Biot  pour  connaître  le  sens  de  polarisa- 
âon  de  la  matière  sucrée  que  Ton  a  tenté  de  substituer  à  la 
manne;  recherches  d*où  ce  savant  a  conclu  que  cette  fausse 
manne  pourrait  bien  être  un  produit  naturel. 

M.  Soubeiran  émet  Topinion  que  les  caractères  opdques  ne 
peuvent  pas  avoir  une  grande  valeur  en  cette  circonstance  ;  at- 
tendu que  la  fausse  manne  peut  être  un  mélange  de  la  vraie 
manne  av^  le  mçx0  d'wûdgn. 

1|,  Mialbe ,  pofur  l^v^  toute  ineertitudesur  h  nature  de  la 
busBe  msknnf ,  déclare  qu'elle  est  obtenue  au  moyen  4il  sirop  de 
fécule  et  qu'il  connaît  l'auteur  de  la  fabrication. 
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M.  Félix  Boudet  îalt  connaître  les  principales  dispositions  du 
rèiglement  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Londres. 

M.  Mialhe,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Bouchardat,  fait 
wk  ra|^rt  sur  un  travail  de  M.  Buignet,  concernant  l'action 
du  cyanure  de  potassium  sur  l'eau  distillée  de  laurier-cerise. 
Les  conclusions  lavorables  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Hottot  fait  un  rapport  sur  le  procédé  indiqué  par  M.  Dor- 
vault  pour  préparer  le  sirop  anti-scorbutique  en  pilant  les  plan- 
tes avec  le  sucre,  et  signale ,  comme  une  particularité  de  ce 
procédé,  que  l'odeur  du  raifort  ne  se  fait  presque  pas  sentir 
pendant  l'opération. 

M.  Bussy  pense  que  l'on  peut  expliquer  ce  phénomène  en  sup- 
posant que  le  sucre  s'empare  de  l'eau  de  végétation ,  et  qu'alors 
la  formation  de  l'huile  volatile  ne  peut  plus  avoir  lieu, 

M.  E.  Fremy  partage  cette  manière  de  voir  qui  lui  paraît  jus- 
tifiée par  les  expériences  qu'il  a  faites  conjointement  avec 
M .  Boutron,  et  qui  lui  ont  montré  que  l'huile  volatile  ne  préexiste 
pas  dans  le  raifort, 

M.  Guibourt  a  remarqué  que  l'huile  volatile  -de  raifort  se 
développe  beaucoup  moins  lorsquon  déchire  la  racine  que 
lorsqu'on  la 'pile.  De  là  il  est  porté  à  penser  que  l'huile  volatile 
n'existe  pas  toute  formée  ;  mais  qu'elle  ne  s'exhale  qu'autant 
qu'en  brisant  les  cellules,  on  mélange  les  diverses  parties  de  la 
racine. 

M.  Soubeiran  rappelle  une  observation  qu'il  a  faite  sur  la  dis- 
tillation du  raifort.  L'eau  distillée  de  raifort  est  beaucoup  plus 
odorante  lorsque  la  distillation  a  été  faite  par  l'action  directe  de 
l'eau  sur  la  racine  que  lorsqu'on  se  contente  de  faire  la  distil- 
lation à  la  vapeur. 

M.  Thubeuf  dit  qu'il  y  a  grand  avantage ,  sous  le  rapport  du 
peu  de  coloration  du  sirop  anti-scorbutique ,  à  concentrer  le  dé- 
cocté  des  plantes  avant  d'ajouter  le  sucre. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Hottot ,  tendant  à  ce  que  des 
remercîments  soient  adressés  à  M.  Dorvault  pour  sa  communi- 
cation ,  sont  adoptées. 

M.  Desmarest  fait  un  rapport  favorable  sur  la  thèse  de 
M.  Véron. 

M.  Lecanu  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Véron. 

M.  Gap  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Buignet. 

M.  Vée  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Ménier. 

On  procède  au  scrutin  pour  chacun  de  ces  candidats. 

MM.  Véron ,  Buignet  et  Ménier  sont  élus  m  res  résidants 
de  la  Société.  E.  S. 
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Dt  l'acle  vital  dans  les  anifnaux,  et  de  l*atmoiphèrey  par  J.  Liebig. 
(Annalea  der  Chemie  und  Pharmacie,  toL  XLI,  page  189.) 

(  SUITE  KT   Fiir.  ) 

Ingestion  d'aliments  et  absorption  d'oxygène ,  telles  sont  les 
premières  conditions  pour  l'entretien  de  la  vie  animale. 

A  chaque  moment  de  sa  vie ,  l'homme  absorbe  de  l'oxygène 
pftr  les  organes  de  la  respiration ,  et ,  dans  tout  le  cours  de  l'exis- 
tence de  l'animal ,  jamais  on  n'observe  aucune  interruption. 

Les  observations  des  physiologistes  démontrent  que  le  corps 
<l'iiii  homme  adulte  n'a,  par  une  nourriture  suffisante ,  ni  aug- 
menté ni  diminué  de  poids  au  bout  de  vingt-quatre  heures  : 
cependant  la  quantité  d'oxygène  introduite  dans  son  organisme 
dorant  ce  laps  de  temps  est  extrêmement  considérable. 

Un  homme  adulte  introduit  en  un  an  dans  soH  *  corps  746  Ib 

d'oxygène  pris  à  l'atmosphère ,  d'après  les  recherches  de  Lavoi- 

sier,  837  Ib  d'après  Menzies ,  et  néanmoins  nous  ne  trouvons 

absolument  aucun  changement  dans  son  poids  au  com:nence- 
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ment  et  à  la  fin  de  l'anaéQ,  ou  bien  1a  4îniinution  et  l'augmen- 
tation ne  portent  que  sur  un  petit  nombre  de  livres. 

Qu'est  devenu ,  peut-on  demander,  ce  poids  énorme  d'oxy- 
gène^  qu'un  individu  absorbe  dam  le  cours  d'une  année  ? 

Cette  question  se  résout  avec  une  certitude  satisfaisante  ;  au- 
cune portion  de  l'oxygène  absorbé  ne  reste  dans  le  corps ,  mais  il 
en  ressort  sous  forme  d'une  combinaison  de  carbone  ou  d'hy- 
drogène. 

Le  carbone  et  l'hydrogène  de  certaines  parties  du  corps  ani- 
mal se  sont  combinés  avec  l'oxygène  absorbé  par  la  peau  et  le 
poumon  ;  ils  en  sont  ressortis  à  Fétat  d'acide  carbonique  et  de 
vapeur  d'eau. 

A  chaque  respiration ,  à  chaque  moment  de  la  vie,  certaines 
quantités  des  éléments  de  l'organisme  animal  s'en  séparent  après 
s'être  combinées  dans  le  corps  lui-même  avec  l'oxygène  de  l'air 
atmosphérique. 

Si,  pour  avoir  un  point  d'appui  pour  un  calcul ,  nous  ad- 
mettons, avec  Lavoisier  et  Seguin ,  que  Hiomme  adulte  absorbe 
par  jour  65  i  onces  d'oxygène  (46037  pouces  cubes  =  15661 
grains  en  poids),  et  que  nous  estimions  la  masse  de  son  sang  à 
24  livres ,  avec  une  proportion  d'eau  de  80  pour  100,  il  résulte 
de  la  composition  connue  du  sang  que ,  pour  la  transformation 
complète  de  son  carbone  et  de  son  hydrogène  en  ncide  car- 
bonique et  en  eau,  il  faut  66040  grains  d'oxygène,  qu'un 
homme  adulte  absorbe  en  quatre  jours  et  cinq  heures. 

Peu  importe  que  l'oxygène  se  combine  avec  les  principes  du 
sang  ou  bien  avec  d'autres  matières  riches  en  carbone  et  en  hy- 
drogène contenues  dans  le  corps  ;  il  n'est  pas  possible  de  rien 
objecter  à  cette  conclusion ,  qu'il  faut ,  à  l'aide  des  aliments , 
introduire  dans  le  corps  animal,  en  quati*e  jours  et  cinq  heures^ 
assez  de  carbone  et  d'hydrogène  pour  en  pourvoir  24  livres  de 
sang,  en  supposant  que  le  poids  du  corps  ne  doive  pas  changer, 
qu'il  doive  conserver  son  état  normal. 

Cette  introduction  s'opère  par  les  alimetUs. 

De  la  détermination  exacte  de  la  quantité  de  carbone  intro-» 
duite  dans  le  corps  par  les  aliments ,  ainsi  que  de  celle  de  la 
quantité  qui  se  trouve  éliminée  par  les  excréments  et  l'urine  sao« 
avoir  subi  de  combustion ,  ou ,  si  l'on  veut ,  sous  une  autre  forme 
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que  celle  d'une  combinaison  d'oxygène,  il  résulte  qu'un  homme 
adulte,  dans  un  état  de  mouvement  modéré ,  consomme  par 
jour  27,8  i  onces  de  carbone. 

Ces  27,8  f  onces  de  carbone  se  dégagent  par  la  peau  et  le  pou- 
mon sous  forme  de  gaz  acide  carbonique. 

Pour  leur  transformation  en  gaz  acide  carbonique ,  ces  27,8 
7  onces  de  carbone  exigent  74  ^  onces  d'oxygène. 

D'après  les  déterminations  analytiques  de  M.  Boussingault 
{/ànnaks  de  Chimie  et  de  Physique  y  LXXI,  pag.  136),  un  cheval 
ocmtonune  en  ▼ingtF-quatre  heures  168,76  >  onces  de  carbone, 
une  yacbe  laitière  141,60. 

Les  quantités  de  carbone  citées  ici  sont  sorties  de  leur  corps  à 
récat  d'acide  carbonique  ;  le  cheval  a  consommé  en  vingt-quatre 
heures  pour  la  transformation  du  carbone  en  acide  carbonique 
13  ^  Ib,  etla  vache  11  ^  ïb  d'oxygène. 

Gomme  aucune  portion  de  l'oxygène  absorbé  ne  sort  de  l'éco- 
nomie sous  une  autre  forme  que  celle  d'une  <»mbinaison  de 
ouiM>ne  ou  d'hydrogène,  que  de  plus  dans  l'état  de  santé  le  car^ 
bone  et  l'hydrogène  éliminés  sont  de  nouveau  remplacés  par  du 
carbone  et  de  l'hydrogène,  que  nous  introduisons  avec  les  ali- 
ments ,  il  est  dadr  que  la  quantité  de  nourriture  nécessaire  à 
Foi^anisme  animal  pour  sa  conservation  est  dan§  un  rapport 
direct  avec  celle  de  l'oxygène  absorbé. 

Deux  animaux ,  qui  absorbent  dans  des  temps  égaux  par  Ut 
peau  et  le  poumon  des  quantités  inégales  d'oxygène,  consomment 
dans  une  proportion  semblable  un  poids  inégal  des  mêmes  ali- 
ments. 

Bans  des  temps  égaux^  la  consommation  d'oxygène  peut  se 
xeprésenter  par  le  nombre  de  respirations  :  il  est  clair  que  cbe» 
un  seul  et  même  animai  la  quantité  de  nourriture  nécessaire 
varie  suivant  la  force  et  le  nombre  des  respirations. 

Un  enfant ,  dont  les  organes  respiratoires  sont  dans  une  plus 
grande  activité ,  doit  prendre  plus  souvent  et  proportionnelle- 
ment  ptaa  de  nourriture  qu'un  adulte:  il  lui  est  moins  facile  de 
supporter  la  faim.  Un  oiseau  meurt  le  troisième  jour  par  le 
manque  de  nourriture  ;  un  serpent,  qui  par  la  respiration  sous 
une  cloche  de  verre  oonsonune  à  peine  assez  d^oxygène  en  une 
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heure ,  pour  que  Facîde  earboniciue ,  qui  en  résulte ,  soit  appré- 
ciable, vit  tit>is  mois  et  plus  sans  nourriture. 

A  Tétat  de  repos,  le  nombre  de  respirations  est  moindre  que 
pendant  le  mouvement  et  le  travail.  La  quantité  de  nourriture 
nécessaire  dans  les  deux  états  doit  être  dans  la  même  proportion. 

Excès  de  nourriture  et  défaut  d'inspiration  d'oxygène  (de 
mouvement),  grand  mouvement  (qui  oblige  à  prendre  une 
quantité  plus  considérable  de  nourriture)  et  faibles  organes 
digestifs  sont  incompatibles. 

La  quantité  d'oxygène  absorbée  par  le  poumon  d'un  animal 
ne  dépend  pas  seulement  du  nombre  des  respirations ,  mais 
aussi  de  la  température  de  l'air  inspiré. 

La  cavité  thorachique  d'un  animal  a  une  grandeur  invariable  ; 
à  chaque  respiration  il  entre  unecertaine  quantité  d'air,  que  l'on 
peut  regarder  comme  conservant  le  même  volume  ;  mais  son 
poids  et  conséquemment  celui  de  l'oxygène  qu'elle  contient  va- 
rient. Dans  la  chaleur  l'air  se  dilate  ;  dans  le  froid  il  se  contracte. 
Un  volume  égal  d'air  froid  et  d'air  chaud  renferme  un  poids 
inégal  d'oxygène.  Si  un  adulte  absorbe,  à  25'',  46037 pouces  cubes 
d'oxygène^  le  poids  de  celui-ci  est  de  65  7  onces.  Dans  l'inspi- 
ration du  même  volume  d'oxygène  à  0*,  il  y  en  a  70  d'absorbées 
dans  le  même  temps. 

En  été  et  en  hiver,  au  pôle  et  à  l'équateur,  nous  inspirons  un 
égal  volume  d'air,  et  si  dans  un  nombre  égal  de  respirations  nous 
absorbons  en  été  65  f  onces  d'oxygène ,  la  quantité  absorbée  à  0» 
s'élève  à  70  ;  elle  est  de  57  en  Sicile  (à  36o),  et  de  72  à  —  10». 

L'oxygène  absorbé  est  éliminé  après  avoir  subi  la  même  trans» 
formation,  en  été  comme  en  hiver  ;  à  une  température  plus  basse 
BOUS  expirons  plus  de  carbone  qu'à  une  température  plus  élevée, 
et  nous  devons  ingérer  dans  la  même  proportion  plus  ou  moins 
de  carbone  dans  les  aliments^  en  Suède  plus  qu'en  Sicile ,  dans 
nos  contrées ,  en  hiver,  tout  un  huitième  de  plus  qu'en  été. 

Nous  avons  beau  prendre  des  quantités  égales  en  poids  d'ali- 
ments dans  des  contrées  froides  et  chaudes  ;  une  sagesse  infinie  a 
Toulu  que  ces  ahments  continssent  des  proportions  extrêmement 
inégales  de  carbone.  Les  fruits  qui  servent  de  nourriture  à  l'ha- 
ÏÀtànt  du  Midi  ne  renferment  pas  à  l'état  frais  au  delà  de  12 
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Ipour  100  de  carbone,  tandis  que  le  lard  et  l'huile  de  baleine  de 
l'habitant  du  pôle  en  contiennent  de  66  à  80  poui*  100. 

Ce  n'est  pas  du  tout  une  tâche  difOcile  d*obsenrer  la  tempé- 
lanœ  dans  des  contrées  chaudes  ou  de  supporter  longtemps  la 
frim  sous  l'équateur  ;  mais  le  froid  et  la  faim  détruisent  le  corps 
en  peu  de  temps* 

La  réciprodté  d'action  des  principes  des  aliments  et  de  Toxy* 
gine  répandu  dans  le  corps  par  la  circulation  du  sang  est  la 
wwree  de  la  chaleur  animale. 

Tous  les  êtres  vivants ,  dont  l'existence  repose  sur  une  absorp- 
tion d'oxygène ,  ont  une  source  de  chaleur  indépendante  du  mi- 
lieu ambiant. 

Cette  Térité  s'appUque  à  tous  les  animaux  ;  elle  s'étend  à  la 
temence  en  voie  de  germination ,  à  la  fleur  de  la  plante  et  au 
fmit  durant  sa  maturation. 

Ce  n'est  que  dans  les  parties  de  l'animal  accessibles  au  sang 
artériel  et  par  lui  à  l'oxygène  absorbé  dans  l'acte  de  la  respira- 
tion, que  se  produit  de  la  chaleur.  Les  poils,  la  laine  et  la  plume 
n'ont  pas  de  température  propre. 

Cette  température  plus  élevée  du  corps  animal,  ou,  si  l'on  veut, 
oe  d^agement  de  chaleur  est  partout  et  en  toutes  circonstances  le 
résultat  de  la  combinaison  d'une  substance  combustible  avec  de 
Toxygène. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  combinaison  du  carbone  avec 
l'oxygène ,  elle  ne  peut  pas  s'opérer  sans  être  accompagnée  d'un 
déreloppement  de  chaleur  ;  qu'elle  soit  lente  ou  rapide ,  qu'elle 
ait  lieu  à  une  température  plus  ou  moins  élevée ,  la  quantité  de 
chaleur  mise  en  liberté  reste  toujours  invariable. 

Le  carbone  des  aliments,  qui  se  transforme  en  acide  carbo-' 
aiqne  dans  le  corps  animal ,  doit  développer  tout  autant  de  cha- 
leur^ que  si  sa  combustion  se  fût  opérée  directement  dans  l'air  ou 
dans  l'oxygène  ;  la  seule  différence  c'est  que  la  quantité  de  cha- 
leor  produite  se  répartit  sur  des  temps  inégaux  ;  dans  le  gaz 
oxygène  pur  la  combustion  s'exécute  plus  rapidement ,  la  tem- 
pérature est  plus  élevée;  dans  l'air  elle  est  plus  lente,  la  tempéra- 
ture est  plus  basse ,  mais  elle  dure  plus  longtemps. 

Il  est  clair  que  la  quantité  d'oxygène  introduite  dans  des  temps 
égaux  par  l'acte  de  la  respiration  doit  augmenter  ou  diminuer  le 
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nombre  de»  degrés  <l«  la  cbakur  miae  en  liberté.  Les  animaax  à 

respiration  vive  et  rapide  et  conséquemmeut  à  grande  consoni- 
mation  d'oxygène  ont  une  température  plus  élevée  que  d'autres 
qui ,  dans  le  même  temps ,  en  absorbent  moins  pour  ton  égal  v<v 
lume  du  corps  à  échauffer  ;  un  enfant  plus  {dli^)  qu'un  adulte 
(37%5);  un  oiseau  plus  (40-4lo)  qu'un  quadrupède  (37^88*), 
qu'un  poisson  ou  un  amphibie  dont  la  température  propre  s'é- 
lève de  1  f  à  2*  au-dessus  de  celle  du  milieu  ambiant.  Tous 
les  animaux  sont  à  sang  chaud ,  mais  wux  qui  respirent  par  des 
poumons  sont  les  seuls  chez  lesqueb  la  chaleur  propre  soit  tout 
à  fait  indépendante  delà  température  des  corps  environnants. 

Les  observations  les  plus  dignes  de  confiance  prouvent  que 
dans  tous  les  climats,  dans  la  zone  la  plus  tempérée  comme  à 
l'équateur  ou  aux  pôles  /  la  température  de  l'homme  ainsi  que 
celle  de  tous  les  animaux  dits  à  sang  chaud  ne  varie  jamais  ; 
mais  quelle  différence  dans  les  divers  états  de  leur  existence  ! 

Le  corps  animal  est  un  corps  échauffé,  qui  se  comporte  comme 
tous  les  corps  chauds  par  rapport  au  miUeu  ambiant  ;  il  reçoit 
*  de  la  chaleur,  si  la  température  extérieure  est  plus  élevée  ;  si  celle- 
ci  est  plus  basse  que  sa  température  propre ,  il  en  cède. 

Nous  savons  que  la  promptitude  du  refroidissement  d'un  corps 
chaud  augmente  avec  la  différence  de  sa  température  propre  et 
de  celle  du  miheu  où  il  se  trouve ,  c'est-à-dire  que  plus  le  milieu 
est  froid ,  plus  est  courte  la  durée  du  refroidissement  du  corps 
chaud. 

Mais  quelle  différence  dans  la  perte  de  chaleur,  qu'éprouve  un 
homme  à  Palerme ,  où  la  température  extérieure  est  à  peu  près 
égale  à  la  température  du  corps  ^  et  celle  d'un  habitant  du  pôle, 
où  la  température  est  plus  basse  de  40-50  degrés  ! 

Malgré  cette  énorme  différence  dans  la  perte  de  chaleur,  l'ob- 
servation montre  que  le  sang  de  rhabitani  du  pôle  n'a  pas  tme 
température  plus  basse  que  celui  de  l'habitant  des  terres  Austra- 
les, qui  vit  dans  un  miUeu  si  différent. 

Ce  fait  reconnu  dans  sa  véritable  signification  prouve,  que  la 
perte  de  chaleur  se  répare  tout  aussi  promptement  dans  le  corps 
animal  :  cette  réparation  est  plus  rapide  en  hiver  qu'en  été,  au 
pôle  qu'à  l'équateur. 

Or,  dans  des  climats  différents ,  la  quantité  d'oxygène  qui  entre 
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diM  le  eatfê  pur  la  respiration,  varie  fuhrant  la  température  de 
Fttr  extérieur.  La  quantité  d'oxygène  inspiré  augmente  avec  la 
perte  de  chaleur  par  refroidissement  :  celle  de  carbone  ou  d'hy- 
drogène nécessaire  à  la  combinaison  avec  cet  oxygène  doit  a«g"* 
menter  dans  une  proportion  semblable. 

U  est  clair  que  la  réparation  de  la  chaleur  est  due  à  Faction 
réciproque  des  principes  des  aliments ,  qui  se  combinent  avec 
Toxygène  inspiré.  Pour  me  servir  d'une  comparaison  triviale , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  juste ,  le  corps  animcd  se  comporte 
à  œt  égard  comme  un  fourneau  que  nous  entretenons  de  contr 
bnstible.  Quelques  formes  que  prennent  peu  à  peu  les  aliments 
dsns  le  corps  ;  quelques  changements  qu'ils  éprouvent,  le  dernier 
qu'ils  subissent  est  une  transformation  de  leur  carbone  en  acide 
arbonique ,  de  leur  hydrogène  en  eeCu  ;  l'azote  et  le  carbone 
échappés  à  la  combustion  sont  éliminés  dans  l'urine  et  dans  les 
excréments  solides.  Pour  avoir  une  température  constante  dans  le 
bariieau,  il  nous  faut,  suivant  les  variations  de  la  température 
extérieure,  y  introduire  une  quantité  inégale  de  combustible. 

Belativement  au  corpsanimal,  les  aliments  sontle combustible. 
Cat  à  l'aide  d'une  absorption  suffisante  d'oxygène  que  nous  ob- 
tenons la  chaleur  développée  par  leur  oxydation.  En  hiver,  par  le 
MouTement  dans  un  air  froid ,  où  la  quantité  d'oxygène  inspiré 
sngmente ,  le  besoin  d'aliments  riches  en  carbone  et  en  hydro- 
gène croit  dans  la  même  proportion^  et  c'est  la  satisfaction  de  ce 
besoin  qui  nous  procure  la  défense  la  plus  efficace  contre  le  froid 
le  plus  rigoureux.  Un  homme  affamé  gèle,  et  tout  le  monde  sait 
qse  les  animaux  carnassiers  des  climats  septentrionaux  surpassent 
betaooup  en  voracité  ceux  des  contrées  méridionales. 

Dans  les  zones  froide  et  tempérée ,  l'air  ^  qui  a  une  tendance 
eontmuèlle  à  détruire  notre  corps ,  nous  excite  au  travail  et  aux 
eforts  propres  à  nous  donner  les  moyens  de  résistance  à  cette 
action,  tandis  que ,  dans  les  climats  chauds ,  les  exigences  pour 
nous  procurer  des  aliments  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 
RreiBantes. 

Nos  habiu  ne  sont  que  des  équivalents  des  aliments;  plus  ib 
sontchauds,  moins  vif  est  le  besoin  de  manger,  précisément  parce 
9K  la  perte  de  la  chaleur,  le  refroidissement  et  par  suite  la 
Béœiiiié  de  réparation  par  les  aliments  diminuent. 
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Si  nous  allions  nus ,  comme  Tlndien ,  ou  que  nous  fussions ,  à 
la  chasse  et  à  la  pêche ,  exposes  aux  mêmes  degrés  de  froid  que 
le  Sampiède»  nous  pourrions  engloutir  la  moitié  d'un  veau  et 
de  plus  encore  une  douzaine  de  chandelles,  comme  nous  l'ont 
raconté  avec  surprise  des  voyageurs  cliandement  vêtus;  nous 
pourrions  boire  sans  préjudice  la  même  quantité  d*eau-de*vie  ou 
d'huile  de  baleine ,  précisément  parce  que  leurs  proportions  de 
carbone  et  d'hydrogène  servent  à  établir  un  équilibre  avec  la 
température  extérieure. 

La  quantité  des  aliments  à  prendre  se  règle,  d'après  les  dévelop- 
pements qui  précèdent ,  sur  le  nombre  des  respirations ,  sur  la 
température  de  l'air  que  nous  inspirons  et  sur  la  quantité  de 
chaleur  que  nous  cédons  aux  corps  extérieurs. 

Aucun  fait  isolé  contradictoire  ne  peut  changer  la  vérité  de 
oette  loi  naturelle.  Le  Napolitain  ne  peut ,  sans  porter  à  sa  santé 
une  atteinte  passagère  ou  permanente,  ingérer  dans  les  aliments 
plus  de  carbone  et  d'hydrogène  qu'il  n'en  expire ,  et  aucun 
habitant  du  Nord  ne  peut  expirer  une  plus  grande  quantité  de 
ces  éléments  qu'il  n'en  a  introduit  avec  les  aliments ,  si  ce  n'est 
lorsqu'il  est  malade  ou  qu'il  a  faim ,  deux  états  que  nous  exami- 
nerons de  plus  près. 

L'Anglais  voit  avec  regret  son  appétit ,  qui  lui  offre  une  jouis- 
sance souvent  renouvelée,  se  perdre  dans  la  Jamaïque,  et  il 
réussit  en  effet ,  par  du  poivre  de  Gayenne  et  les  excitants  les  plus 
puissants,  à  prendre  la  même  quantité  d'aliments  que  dans  sa 
patrie  ;  mais  le  carbone  de  ces  aliments  introduit  dans  son  corps 
n'est  pas  consommé;  la  température  de  l'air  est  trop  élevée  et 
une  chaleur  énervante  ne  permet  pas  d'augmenter  le  nombre  des 
respirations  (par  le  mouvement  et  l'exercice  ),  de  mettre  par  con- 
séquent la  consommation  en  rapport  avec  la  quantité  introduite 
dans  l'économie. 

Par  oi^x)sition  à  cette  conduite ,  lorsque  chez  certains  malades 
les  organes  digestifs  affectés  laissent  perdre  ou  a£faibUr  la  faculté 
d'amener  les  aliments  à  l'état  où  ils  sont  propres  à  la  combinai- 
son avec  l'oxygène,  et  qu'ils  produisent  par  conséquent  moins  de 
résistance  que  n'en  exige  le  climai^  la  température  de  leur  patrie, 
l'Angleterre  les  envoie  dans  les  contrées  méridionales,  où  la 
quantité  d'oxygène  inspiré  décroit  dans  une  si  grande  proportion, 
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et  le  Tésultat  se  maniCeste  par  une  amâioration  dans  l'état  delà 
santé.  Les  organes  digestifr  malades  ont  assez  de  foroe  pour 
mettre  la  moindre  quantité  d'aliments  en  rapport  avec  l'oxygène 
employé;  dans  un  climat  |Jus  froid  les  organes  respiratoires 
devraient  servir  eux-mêmes  à  cette  résistance. 

En  été  ce  sont  les  maladies  de  foie  (maladies  de  carbone),  qui 
prédominent  dans  nos  contrées  ;  ce  sont  les  maladies  de  poumon 
(maladies  d'oxygène}^  en  hiver. 

Le  refroidissement  du  corps  y  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  néœ»- 
âte  une  plus  grande  quantité  d'aliments.  Le  simple  séjour  au 
grand  air,  dans  une  voiture  de  voyage  ou  sur  le  pont  d'un 
navire,  peu  importe ,  augmente  par  rayonnement  et  accroisse- 
ment de  l'évaporation  la  perte  de  chaleur,  même  sans  augmenta» 
tion  de  mouvement  ;  il  nous  force  à  manger  plus  que  d'ordinaire, 
n  en  est  de  même  pour  les  personnes  habituées  à  boire  de  grandes 
qoantitésd'eau  froide,  qui  ressort  échauffée  à  SJ"";  elle  augmente 
lappétit^  et  les  constitutions  délicates  doivent,  par  un  mouvement 
continuel,  restituer  au  corps  l'oxygène  nécessaire  à  la  réparation 
de  la  chaleur  perdue.  Une  action  soutenue  dans  la  parde  et  le 
chant,  les  cris  des  enfants ,  l'air  humide ,  tout  cela  exerce  une 
influence  déterminée,  appréciable ,  sur  la  quantité  des  aliments 
à  ingérer. 

Nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  admis  que  ce  sont  principale- 
ment le  carbone  et  l'hydrogène  qui  servent  à  la  combinaison 
avec  l'oxygène  et  à  la  production  de  la  chaleur  animale  ;  les  ob- 
servations les  plus  simples  montrent  en  effet,  que  l'hydn^ène  des 
aliments  ne  joue  pas  un  rôle  moins  important  que  leur  carbone. 

L'acte  entier  de  la  respiration  se  montre  dans  toute  sa  clarté , 
lorsqu'on  envisage  l'état  d'un  homme  ou  d'un  animal  privé  de 
tout  aliment.  Les  mouvements  de  la  respiration  n'éprouvent  pas 
de  changement  ;  il  y  a,  après  comme  avant,  absorption  d'oxygène 
de  l'atmosphère  et  expiration  d'acide  carbonique  et  de  vapeur 
d'eau.  Nous  connaissons  avec  une  précision  indubitable  l'origine 
du  carbone  et  de  l'hydrogène ,  car  nous  les  voyons  diminuer  dans 
le  corps  avec  la  durée  de  la  faim. 

Le  premier  effet  de  la  faim  est  une  disparition  de  la  graisse; 
celle-ci  ne  peut  se  retrouver  ni  dans  les  rares  excréments  ni  dans 
Turine;  son  carbone  et  son  hydrogène  sontéUminés  par  la  peau 
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et  k  pmmlmi»  êoo»  forme  d'une  ooniliiiiaifleii  à^ûxjgkùei  il  eit 
clair  que  ces  âéments  ont  serTi  à  la  respiration. 

Chaque  jour  65  7  onces  d'oiygène  entrent  dans  lé  corps  du  fa- 
mélique et  en  entraînent  une  partie  en  sortant.  Gurrie  a  tu  un 
malade ,  chez  lequel  la  déglutition  était  imposable ,  perdre  en 
un  mois  plus  de  100  Ih  de  son  poids  ;  un  cochon  gras,  qui  avait 
été  pris  sous  les  débris  de  l'écroulement  d'une  montagne ,  avait 
vécu  160  jours  sans  nourriture  et  perdu  plus  de  120  Ib  de  son 
poids.  (Martell,  dans  les  JYansœHims  of  the  LifmeanSoc.^ 
vol.  XI,  p.  411  ).  La  manière  d'être  des  animaux  qui  dorment 
l'hiver,  ainsi  que  l'accumulation  périodique  de  graisse  dieit 
d'autres ,  graisse  qui  disparaît  dans  d'autres  périodes  de  leur  vie , 
sans  laisser  de  traces ,  tous  ces  faits  bien  connus  prouvent  que , 
dans  l'acte  de  la  respiration,  l'oxygène  ne  fait  pas  de  choix  parmi 
les  subitanoes  susceptibles  de  se  combiner  avec  lui.  Il  se  combine 
avec  tout  ce  qui  se  présente  À  lui ,  et  ce  n'est  que  faute  d'hydro- 
gène, qu'il  se  forme  principalement  de  l'acide  carbonique,  préci- 
sément parce  qu'à  la  température  du  corps ,  l'affinité  de  l'hydro- 
gène pour  l'oxygèneestde  beaucoup  supérieure  à  eelledu  carbone. 

Nous  savons  en  effet  que  les  animaux  herbivores  expirent  un 
volume  d'acide  carbonique  égal  à.  celui  de  l'oxygène  inspiré , 
tandis  que  les  carnivores,  la  seule  classe  d'animaux  dont  la 
nourriture  contienne  de  la  graisse ,  absorbent  une  quantité  d'oxy- 
gène plus  grande  que  celle  qui  correspond  au  volume  d'acide  car- 
bonique expiré  |  des  expériences  positives  ont  démontré  que,  dans 
certains  cas,  il  n'y  a  d'expiré,  sous  forme  d'acide  carbonique,  que 
la  moitié  du  volume  de  l'oxygène.  Ces  observations  ne  sont  sus- 
ceptibles d'aucune  objection  ;  elles  sont  plus  convaincantes  que 
tous  les  phénomènes  provoqués  artificiellement  et  à  volonté , 
qu'on  nomme  expériences  (expériences  tout  à  fait  inutiles,  qui 
manquent  de  tout  contrôle  ) ,  si  la  nature  fournit  l'occasion  de 
l'observation  et  que  cette  occasion  soit  mise  à  profit  avec  discer- 
nement. 

Mais  ohcK  les  faméliques  la  graisse  ne  disparaît  pas  seule  ; 
toutes  les  substances  solides  et  solubles  disparaissent  peu  à  peu. 
Dans  le  corps  complètement  amaigri  des  individus  morts  de  faim, 
les  muscles  sont  minces  et  mous ,  privés  de  contractilité  ;  toutes 
les  parties  du  corps,  qui  étaient  capables  de  passer  à  l'état  demou- 
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vement  lOnt  servi  à  protëger  k  reste  des  organes  oontre  l'action 
destmctiye  de  l'atmosphère.  En  dernier  lieu,  les  parties  consti- 
tuantes  du  cerveau  prennent  part  à  cet  acte  d'oxydation  :  il 
eu  résulte  de  l'égarement  dans  les  idées 'y  du  délire  et  la  mort , 
c*estr4-dire  que  toute  résistance  cesse  complètement  ;  l'acte  chi- 
mique de  la  putréfaction  commence  ;  toutes  les  parties  du  corps 
ac  combinent  avec  l'oxygine  de  l'air* 

Le  tenq)s  dans  lequel  meurt  un  Ceunélique ,  se  règle  sur  l'état 
de  l'embonpoint,  sur  celui  duMuouvement  (exercice  et  travail  )  t 
sur  la  température  de  l'air,  et  dépend  en  dernier  lieu  de  la  pré* 
sence  ou  de  l'absence  de  l'eau.  Il  s'évapore  par  la  peau  et  le  pou- 
mon une  certaine  quantité  d'eau,  qui  est  la  condition  de  toute 
détermination  de  mouvements  et  hâte  conséquemment  la  mort 
par  sa  sortie.  On  a  vu  des  cas  où ,  en  ne  diminuant  pas  l'usage  de 
YeaUy  la  mort  n'a  eu  lieu  qu'au  bout  de  vingt  jours  :  dans  un  cas^ 
dim  n'est  venue  qu'au  bout  de  soixante. 

Bans  toutes  les  maladies  chroniques  la  mort  est  due  à  la  même 
cause,  à  l'action  de  l'atmosphère*  Si  les  substances  destinées 
dans  l'organisme  à  l'entretien  de  l'acte  respiratoire  font  défaut , 
à  les  organes  du  malade  refusent  leurs  fonctions ,  s'ils  perdent  la 
faculté  d'amener,  pour  leur  propre  défense ,  les  aliments  ingérés 
à  l'état  où  leurs  éléments  peuvent  se  combiner  avec  l'oxygène  de 
l'air ,  leur  propre  substance ,  la  graisse  f  le  cerveau  ^  la  substanœ 
des  muscles  et  des  nerfi  sont  employés  à  cet  usage. 

La  cause  proprement  dite  de  la  mort  est  dans  ces  cas  l'acte 
respiratoire,  l'action  de  l'atmosphère.  Manque  de  nourri- 
ture ,  de  faculté  de  l'assimiler  à  l'organisme ,  c'est  manque  de 
lésistance  j  c'est  la  cause  négative  de  la  cessation  de  l'activité  vi- 
tale. La  flamme  s'éteint  parce  que  l'huile  est  consumée;  c'est 
l'oxygène  de  l'air  qui  l'a  consumée* 

Dans  certains  états  de  maladie ,  il  se  {nroduit  des  substances 
non  assimilables;  la  simple  abstinence  d'aliments  les  élimine 
du  corps;  elles  disparaissent  sans  laisser  de  traces,  tandis  que 
leurs  éléments  se  combinent  avec  l'oxygène  de  l'air. 

Du  moment  où  la  fonction  de  la  peau  ou  du  poumon  éprouve 
une  perturbation,  on  voit  apparaître  des  substances  plus  richas 
en  carbone  dans  l'urine,  qui  change  en  brun  sa  couleur  ordi- 
naire; la  respiration  est  le  pendule,  le  ressort  qui  entretient 
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l'horloge  en  mouvement  ;  les  respirations  sont  lés  oscillations  An 
pendule  qui  la  règlent.  Dans  nos  horloges  ordinaires  nous  con- 
naissons avec  une  précision  mathématique  les  changements 
exercés  sur  leur  marche  régulière  par  la  longueur  du  pendule 
ou  par  des  températures  extérieures;  mais  peu  de  personnes 
reconnaissent ,  dans  toute  sa  clarté  ,  l'influence  que  l'air  et  la 
température  exercent  -sur  l'état  de  santé  du  corps  humain ,  et 
cependant  la  découverte  des  conditions  nécessaires  à  l'entretien 
de  son  état  normal  n'est  pas  pkis  difficile  que  dans  une  hor- 
loge ordinaire. 

Le  défaut  d'une  opinion  exacte  sur  la  force,  l'action  ,  ainsi 
que  l'enchaînement  des  phénomènes  naturels ,  a  conduit  les  chi- 
mistes à  attribuer  une  partie  de  la  chaleur  qui  se  produit 
dans  l'organisme  animal,  à  l'action  du  système  nerveux.  Si 
on  exclut  par  là  un  échange  de  substance  comme  condition 
de  Faction  nerveuse,  c'est  vouloir  faire  provenir  de  rien 
l'existence  d'un  mouvement,  la  manifestation  d'une  activité  : 
mais  de  rien  ne  peut  résulter  ni  force ,  ni  activité. 

Personne  ne  niera  sérieusement  la  part  que  prennent  les  ap- 
pareils nerveux  à  l'acte  respiratoire  :  aucune  espèce  de  chan- 
gement d'état  ne  peut  se  produire  dans  le  corps  animal  sans 
les  nerfs ,  car  ce  sont  eux  qui  délerminent  tous  les  mouvements. 
C'est  par  eux ,  par  leur  concours  que  les  intestins  produisent  les 
substances  qui  servent  au  développement  de  la  chaleur  animale, 
comme  moyens  de  résistance  à  l'action  de  l'oxygène ,  et  avec  la 
cessation  de  leurs  fonctions ,  tout  l'acte  de  l'absorption  de  l'oxy- 
gène doit  prendre  une  autre  forme.  Si  on  pratique  une  incision 
dans  le  cerveau  d'un  chien  au  pont  de  Yarole,  si  l'animal  reçoit 
des  contusions  au  vertex  et  à  l'occiput ,  il  continue  à  respirer 
pendant  quelque  temps  :  la  respiration  est  souvent  plus  fré- 
quente et  plus  vive  que  dans  Fétat  de  santé  :  la  rapidité  de  la 
circulation  du  sang  augmente  dans  le  premier  moment  plutôt  que 
de  diminuer  :  mais  l'animal  se  refroidit  conune  s'il  eût  été  frappé 
par  une  mort  subite ,  qui  survient  aussi  alors  inévitablement;  on 
a  fait  des  observations  tout  à  fait  semblables  sur  la  division  de  la 
moelle  épiuière,  du  nerf  vague.  Les  mouvements  de  la  respira- 
tion continuent  pendant  quelque  temps,  mais  l'oxygène  ne 
rencontre  pas  sur  sa  route  les  substances  avec  lesquelles  il  se  se- 
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Tait  combiné  à  l'état  normal,  dans  rimpoasibilité  où  se  trouyent 
les  OT^ganes  abdominaux  paralysés  de  les  lui  fournir.  L'étrange 
opinion  sur  la  production  de  la  chaleur  animale  par  les  nei*fs 
est ,  comme  il  est  facile  de  le  remarquer,  venue  de  l'idée  que 
l'oxygène  absorbé  se  change  ^  dans  Le  sang  lui-même ,  en  acide 
carbonique  :  dans  ce  cas,  la  température  du  corps  ne  devrait  cer- 
tainement pas  diminuer  dans  les  expériences  précédentes,  mais , 
ainsi  que  je  dois  le  démontrer  plus  tard ,  on  ne  saurait  com- 
mettre une  plus  grande  erreur. 

De  même  que  la  division  des  nerfs  pneumogastriques  fait 
cesser  les  contractions  de  l'estomac  et  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique ,  et  pose  ainsi  une  limite  immédiate  à  l'acte  de  la  diges- 
tion ,  de  même  la  paralysie  des  organes  du  mouvement  de  Tab- 
domen  change  l'acte  de  la  respiration  :  ces  deux  fonctions  se 
tiennent  par  les  hens  les  plus  étroits  :  toute  perturbation  du  sys- 
tème nerveux,  des  nerfs  de  la  digestion ,  exerce  à  son  tour  une 
influence  sensible  sur  l'acte  de  la  respiration. 

On  a  fait  enfin  l'observation ,  que  la  contraction  des  muscles 
produit  de  la  chaleur,  de  même  qu'un  morceau  de  caoutchouc, 
qui  tiré  brusquement  par  les  deux  bouts  revient  sur  lui-même.  On 
etX  allé  jusqu'à  attribuer  une  partie  de  la  chaleur  animale  aux 
mouvements  mécaniques  du  corps ,  comme  si  les  mouvements 
pouvaient  se  produire  eux-mêmes  sans  une  certaine  dépense  de 
force,  que  ces  mouvements  consument.  Mais,  peut-on  le  demander 
ici ,  d'où  vient  cette  force  ? 

La  combustion  du  carbone,  la  dissolution  d'un  métal  dans  un 
acide,  la  combinaison  des  deux  électricités^  l'absorption  de  la  lu- 
mière produisent  de  la  chaleur.  Il  s'en  développe  également, 
lorsque  nous  frottons  l'un  sur  l'autre,  avec  une  certaine  rapidité, 
deux  fragments  d'un  corps  sohde. 

Nous  pouvons,  à  l'aide  d'une  foule  de  causes  extrêmement  dif- 
férentes dans  leurs  manifestations^  produire  un  certain  effet.  Nous 
avons  dans  la  combustion  et  dans  la  production  de  l'électricité  un 
échange  de  substance,  ou  bien,  de  même  que  dans  la  lumière  et  la 
chaleur  du  frottement,  la  transformation  d'un  mouvement  exis- 
tant en  un  mouvement  nouveau,  qui  agit  sur  nos  sens  d'une  autre 
manière.  Nous  avons  une  substance  donnée,  qui  prend  la  forme 
d'une  autre  substance,  en  tous  cas,  une  force  et  une  action. 
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Nous  ponrpQs  par  du  fea  90us  une  machine  à  vapeur  produire 
i'>ute  rspmr  possible  de  inouyements  et  par  une  mesure  donnée 
de  mouTement  donner  naissance  à  du  feu. 

Un  morceau  de  sucre  que  nous  frottons  sur  une  râpe  en  fer, 
cprouTe  an  contact  des  surfaces  de  ce  métal  la  même  altération, 
que  par  une  haute  température  ;  et  deux  fragments  de  glace 
fondent  aux  points  où  ils  se  touchent  dans  le  frottement. 

On  doit  se  souvenir  seulement ,  que  les  physiciens  les  plus  di9- 
tin(piés  n'admettent  les  phénomènes  de  la  chaleur  que  comme 
des  phénomènes  de  mouvement,  précisément  parce  que  l'idée  de 
la  production  d'une  matière,  tout  impondérable  qu'elle  soit, 
n'est  pas  du  tout  compatible  avec  sa  formation  par  des  causes 
mécaniques ,  comme  le  frottement  et  le  mouvement. 

Concession  faite  de  toute  la  part  que  les  courants  électriques 
et  magnétiques  peuvent  prendre  dans  le  corps  animal  aux  fonc* 
tions  de  ses  organes ,  la  dernière  cause  de  toutes  ces  activités  est 
un  échange  de  substance,  qui  peut  se  traduire  par  une  transfor* 
niation  limitée  à  un  certain  temps  des  principes  des  aliments  en 
combinaisons  d'oxygène  :  ceux  d'entre  eux  qui  ne  subissent 
pas  cet  acte  graduel  de  combustion,  sont  rejcCés  sous  forme  d'ex- 
créments ,  sans  l'avoir  éprouvé  ou  parce  qu'ils  y  sont  impro- 
pres. 

Or  il  est  absolument  impossible  qu'une  quantité  donnée  de 
carbone  oud'hydrogène,quelques  différentes  formes  qu^ils  pren- 
nent dans  le  cours  de  la  combustion ,  soit  capable  de  produire 
plus  de  chaleur  qu'elle  n'en  donne  par  la  combustion  directe 
dans  le  gaz  oxygène  ou  dans  l'air. 

Si  nous  faisons  du  feu  sous  une  machine  à  vapeur  et  que  nous 
utilisions  la  force  obtenue ,  pour  produire  de  la  chaleur  par  le 
frottement ,  celle-ci  ne  peut  jamais  en  aucune  façon  être  plus 
grande ,  que  celle  qui  nous  a  été  nécessaire  pour  échauffer  la 
chaudière  à  vapeur,  et  si  nous  tirons  parti  du  courant  d'une  pile 
galvanique  pour  développer  de  la  chaleur,  cette  dernière  n'est 
pas  en  toutes  circonstances  plus  élevée  que  celle  formée  par  la 
combustion  du  zinc  en  dissolution  dans  l'acide. 

La  contraction  des  muscles  produit  de  la  chaleur  ;  la  force  né- 
cessaire à  cette  action  se  manifeste  par  les  organes  du  mou- 
vement, qui  la  doivent  à  un  échange  de  substance.  La  dernière 
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Gaa0e  de  la  chaleur  produite  ne  peut  naturellement  être  que  cet 
échange  de  substance. 

Ladiflsolution  d'unmëtal  dans  un  acide  produit  un  courant  élec- 
trique ;  oelui-ciy  conduit  par  un  fil  métallique,  devient  un  aimant 
qui  nous  permet  de  produire  différents  effets.  La  cause  de  tous 
la  phénomènes  développés  est  le  magnétisme;  la  cause  des  actions 
magnétiques ,  nous  la  cherchons  dans  le  courant  électrique ,  et 
la  dernière  cause  du  courant  électrique^  nous  la  trouvons  dans 
un  échange  de  substance,  dans  une  action  chimique. 

n  y  a  différentes  causes  de  la  production  de  force;  un 
ressort  tendu,  un  courant  d'air,  une  certaine  vitesse ,  une  masse 
d*eau  qui  tombe ,  du  feu  allumé  sous  une  chaudière  à  vapeur , 
un  métal  qui  se  dissout  dans  un  acide,  toutes  ces  différentes 
causes  du  mouvement  produisent  un  seul  et  même  effet.  Mais 
dans  le  corps  animal  nous  n'en  reconnaissons  qu'une  9mle  comme 
la  dernière  cauae  de  toute  production  de  force  ;  c'est  la  réciprocité 
d'action  qu'eiercent  les  principes  des  aliments  et  l'oxygène  de 
l'air.  La  seule  cause  connue  et  la  dernière  de  l'activité  vitale 
dans  l'animal ,  ainsi  que  dans  la  plante,  est  un  acte  chimique; 
eaduons^le ,  et  les  manifestations  de  la  vie  font  défaut,  ou  bien 
cessent  d'être  appréciables;  empêchons  l'action  chimique,  et  les 
phénomènes  vitaux  prennent  d'autres  formes. 

D*après  les  expériences  de  M.  Despretz ,  une  i  once  de  carbone 
développe  dans  sa  combustion  assez  de  chaleur,  pour  pouvoir 
élever  105  ;  onces  d'eau  à  75^,  en  tout,  conséquemment,  105  fois 
75^  =  7875<»  de  chaleur.  Les  27,8  i  onces  de  carbone,  qui  se 
transforment  en  acide  carbonique  dans  le  corps  d'un  soldat , 
dévebppent  par  conséquent  27,8  fois  7875°  de  chaleur  =:21 8825% 
On  peut  avec  cette  quantité  de  chaleur  élever  une  i  once 
d'eau  à  cette  température  ou  chauffer  68  ^  Ib  d'eau 
jasqu'à  l'ébullition,  ou  185  Ib  jusqu'à  37%  ou  transformer 
12  Ib  d'eau  i  37"  en  vapeurs. 

Or,  si  nous  admettons  que  l'évaporation  par  la  peau  et  k 
poumon  soit  en  24  heures  de  48  onces,  il  reste,  en  retran- 
chant la  quantité  de  chaleur  nécessaire  à  cette  évaporation, 
162063  degrés  de  chaleur,  qui  sortent  du  corps  par  rayonnement, 
par  caléfactionde  l'air  expiré ,  par  les  excréments  et  l'urine. 

U  n'a  pas  été  tenu  conàpte  dans  ce  calcul  de  la  quantité  de 
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ckftk«r  produite  pur  la  oombustioii  de  l'hydrogène,  par  sa 
tnmafermatifwi  en  ean.  On  doit  se  rappeler  seulement  que  la 
dialeur  qiécifique  des  os,  de  la  graisse,  de  la  substance  des  or- 
gajMS  est  bien  plus  faiible  que  celle  de  l'eau,  que  par  conse- 
illent, pour  être  échauffés  à  37^,  ils  ont  besoin  de  bien  moins  de 
cfaaleiir  qu'un  poids  égal  d'eau ,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  doute, 
qu'en  tenant  compte  dans  le  calcul  de  toutes  ces  circonstances, 
la  chaleur  produite  par  l'acte  de  la  combustion  ne  suffise  oom* 
plétement  pour  expliquer  la  température  constante  du  corps  et 
Tévaporation. 

Toutes  les  expériences  des  physiciens  sur  la  quantité  d'oxy- 
gène qu'un  animal  consomme  dans  un  temps  donné,  et  les  con- 
clusions qu'on  en  a  tirées  pour  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male ,  sont  tout  à  fait  insignifiantes  ;  car  ces  quantités  d'oxygène 
varient  suivant  la  température  de  l'air ,  l'état  de  mouvement , 
de  travail  et  d'exercice;  elles  changent  suivant  la  quantité  et  la 
qualité  des  aUments  ingérés,  avec  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande  des  vêtements,  avec  le  temps  de  la  digestion.  Les  pri- 
sonniers de  la  maison  de  force  (  maison  de  travail  )  de  Marien- 
schlossneconsommentpas  au  delà  de21  \  onces  de  carbone  :  ceux 
de  la  maison  d'arrêt  de  Giessen,  qui  sont  privés  de  tout  mouve- 
ment ,  n'en  consomment  pas  au  delà  de  19  ^  onces ,  et  dans  un 
ménage  à  moi  connu,  9  personnes  (4  enfants,  5  adultes) 
n'ont  pas  consommé ,  terme  moyen ,  au  delà  de  17  ^  onces 
de  carbone.  On  peut  admettre  approximativement  que  les  quan- 
tités d'oxygène  absorbé  se  comportent  comme  ces  nombres ,  mais 
l'usage  de  la  viande  i  du  vin  et  des  corps  gras  changent  ces  rap- 
ports par  suite  de  l'élimination  de  l'hydrogène  de  ces  aliments , 
qui ,  dans  sa  transformation  en  eau  ,  produit  pour  un  poids  égal 
une  quantité  de  chaleur  beaucoup  plus  grande. 

Les  expériences  relatives  à  la  détermination  de  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  par  un  animai  pour  une  consommation  donnée 
d'oxygène  ne  sont  pas  moins  insignifiantes.  On  a  fait  respirer  des 
animaux  dans  des  espaces  fermés,  entourés  d'eau  froide  ;  on  a  me- 
suré par  le  thermomètre  l'accroissement  de  chaleur  du  milieu 
ambiant  et  déterminé ,  par  l'analyse  de  l'air  entré  et  sorti ,  la 
quantité  du  gaz  oxygène  disparu,  ainsi  que  celle  de  l'acide  carbo* 
nique  produit.  On  a  trouvé  dans  ces  expériences  que  l'animal  a 
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perdu  plus  de  chaleur,  que  ne  le  conipoitait  l'oxygène  consommé 
(-^  en  plus) ,  et  si  on  eût  lié  la  trachée-artère  à  Fanimal ,  on 
aurait  observé  le  phénomène  remarquable  de  la  transmission  de 
chaleur  à  l'eau  ambiante  par  l'animal  y  qui  se  serait  refroidi ,  sans 
aucune  consommation  d'oxygène.  La  température  de  ranimai 
était  de  38*" ,  celle  de  l'eau  ambiante ,  dans  les  expériences  de 
M.  DespretZy  était  de  8,5''.  Ces  expériences  prouvent  donc  qu'a* 
vec  une  grande  différence  de  la  température  du  corps  et  de 
celle  du  milieu  ambiant ,  par  la  privation  de  tout  mouvement*  il 
se  dégage  plus  de  chaleur,  que  ne  le  comporte  l'oxygène  inspiré, 
qu'il  ne  s'en  produit  pendant  des  temps  égaux  dans  toute  la  liberté 
du  mouvement.  Cet  état  s'observe  chez  les  hommes  et  chez  les  ani- 
maux à  certaines  époques  de  l'année ,  et  nous  disons  dans  ce  cas 
que  nous  avons  froid.  Il  est  dair  que  si  nous  entourons  un  hoiiune 
d'un  vêtement  métallique ,  la  perte  de  chaleur  sera ,  si  nous 
lui    lions  mains  et  pieds,  beaucoup  plus  grande  pour    une 
^ale  consommation  d'oxygène,  que  si  nous  l'enveloppons  dans 
de  la  fourrure  ou  dans  de  la  laine  ;  nous  trouvons  même  que , 
dans  le  dernier  cas ,  il  commence  à  suer,  que  de  l'eau  chaude 
ruisselle  des  pores  de  sa  peau. 

Si  on  ajoute  qu'il  existe  des  observations  tout  à  fait  positives 
dans  lesquelles  des  animaux  attachés  dans  une  position  contre  na- 
ture ,  couches  par  exemple  sur  le  dos ,  ont  respiré ,  que  la  tem- 
pérature de  leur  corps  a  diminué  d'une  manière  appréciable 
par  le  thermomètre ,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  garder 
de  doutes  sur  les  conclusions  qu'on  a  tirées  .de  ces  expériences* 

Ces  conclusions  n'ont  pas  la  moindre  valeur  pour  l'opinion,  qui 
admet  dans  le  corps  animal  une  autre  soiuce  inconnue  de  la 
cdhaleur.  A.-G.  Y. 


Nouveau  procédé  pour  doier  un  grand  nombre  de  méiaux 
par  la  taie  humide ,  et  spécialement  le  mercure. 

Par  M.  L.  Miaibe. 

Ayant  eu,  dans  ces  derniers  temps^  à  doser  la  quantité  de  mer- 
cure contenue  dans  un  grand  nombre  de  dissolutions  aqueuses  y 
AVRU  1842.  U 


t.ftKC 


cl  ^^^  ^  j'ai  entrepris  dans  le  but  de  dé- 

t  ■  \  mipases  mercuriels ,  et  le  mercure  métal" 

'  «j^tonnent  en  tout  ou  en  partie  en  sublimé 

^ttfcMce  de%  cWorurcs  alcalins ,  seuls  ou  avec  le 
n  te  oaturellcment  conduit  à  recberdhcr  un 
e  Ht»  expêditif  que  ceux  qui  sont  liabituelle- 
^ï^i^e*  et  j*ai  été  assez  heureux  pour  en  dëcou- 
wc  ^f^  ^^  droit  de  considérer  comme  étant  à  la 
^^  ^.^  nitts  exact  que  ceux  qui  sont  actuellement  au 

AJOtsNae  q«e  je  propose  est  basé ,  d'une  part  sur  la 
le  MS^de  le  sulfhydrate  de  soude  de  précipiter  les 
mercurielles  et  autres   dissolutions  métalliques, 
«r  {Mtrt  sur  la  facilité  avec  laquelle  ce  sulfure  est  détruit 
utoT  ii^iotudon  alcoolique  d'iode. 
«owC»>  «B  (pftelques  mots,  comment  je  suis  parvenue  tirer  parti 
jt  c%>^ie«x  caractères  bien  connus  des  chimistes. 

V  à»s^«>*»  d'abord  une  certaine  quantité  d'iode  dans  de  l'alcool 
.«.xMCkr-  le  prépare  ensuite  une  solution  hydro-sulfureuse  renfer- 
MUtfK  wie  quantité  de  sulfhydrate ,  telle  que  20  gouttes  ou  20"*  du 
s*MMOttfe^<^  de  M.  Gay-Lussac ,  mis  en  présence  de  20  gouttes  ou 
Jl^il^v^s  de  la  teinture  iodurée,  se  détruisent  mutuellement,  ce 
4|iù  est  chose  facile  à  trouver  en  faisant  usage  de  Tingénieuse 
«ftcUkode  de  M.  Dupasquier.  Cela  fait ,  je  place  dins  un  verre  à 
«RytTtences  la  dissolution  métallique  titrée ,  soit  par  exemple  une 
Jj^^ution  mercurielle  renfermant  1  milligramme  de  sublimé 
corrosif  par  centimètre  cube,  et  j'en  opère  la  précipitation 
au  moyen  de  ma  solution  sulfureuse  versée  goutte  à  goutte  à 
fSgddede  l'instrument  de  M.  Gay-Lussac,  en  ayant  soin  de  facili- 
ter la  réaction  par  une  agitation  convenable.  Mais  comme  il  est 
à  peu  près  impossible  de  ne  pas  mettre  un  léger  excès  de  sulf- 
hydrate alcalin ,  je  sépare  avec  grand  soin  le  sulfure  métallique 
de  U  bfueuf  au  milieu  de  laquelle  il  vient  de  se  former.  A  cet 
effet ,  je  filtre,  je  lave  le  précipité  et  je  l'expriBie ;  poift  j'ajoute 
à  cette  liqueur  une  solution  faible  d'amidon ,  et  au  moyen  de 
la  teinture  d'iode,  je  détermine  le  nembre  de  gouttes  ou  de 
degrés  de  solution  hydrosulfureuse ,  qu,e  j'avais  ajoutées  de  trqp , 
et  je  les  défalque. 


C'est  aioÂ  f  par  exemple ,  qae  si ,  pour  précipiter  ô  milU- 
grammes  desublimë,  j'avais  employé  30  gouttes  ou  30*  de  sulfur« 
sodique,  et  que  la  teinture  d'iode  m'apprtt  que  j'en  avais 
ajouté  5  de  trop,  j'en  conclurais  que  chaque  milligramme  de 
sel  mercuriel  demande  5  gouttes  ou  5  degrés  de  solution  sulfu- 
reuse, pour  être  transformé  en  sulfure.  Une  fois  ces  données 
connues ,  rien  n'est  plus  simple  que  de  déterminer  la  proportion 
totale  de  sublimé  contenue  dans  une  dissolution  dont  on  connaît 
le  poids  absolu ,  puis  qu'il  suffit  d'en  prendre  une  burette  bien 
graduée,  et  d'en  opérer  l'analyse  comme  il  vient  d'être  dit,  eu 
K  rappelant  que  chaque  ô  gouttes  ou  5*"  employés  dénotent 
la  présence  de  1  milligramme  de  chlorure  mercurique. 

On  voit  que  par  ce  procédé  on  peut  doser  aisément  jusqu'à  des 
cinquièmes  de  milligrammes,  et  l'on  pourrait  certainement 
aller  au  delà. 

Quelques  exemples  analytiques  que  je  vais  rapporter  prouve- 
ront, j'espère,  combien  ce  moyen  est  plus  mathématiquement 
exact  que  tous  ceux  usit^  jusqu'à  ce  jour. 

Une  dissolution  mercurielle  contenant  un  poids  inconnu  de 
fai-chlorure  de  mercure  a  été  analysée ,  tant  par  moi  que  par 
M.  Claude ,  interne  des  hôpitaux ,  qui  m'a  secondé  dans  mes  re* 
dierches  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence;  et  nos  analyses, 
iaites,  tantôt  sur  ^  de  la  dissolution ,  tantôt  sur  ~c ,  nous  ont  tou- 
joors  accusé  la  proportion  de  112  milligrammes  de  chlorure 
mercurique.  Le  même  composé  mercuriel  dissous  dans  ime 
qoandté  d'eau  différente  de  la  première,  et  soumis  de  nouveau 
^  i  nos  investigations ,  de  nouveau  nous  y  avons  décelé  la  présence 
de  112  milligrammes  de  sublimé. 

Malgré  la  rigoureuse  exactitude  de  ces  résultats ,  craignant 
toujours  de  m'abuscr  un  peu  sur  la  valeur  du  procédé  que 
je  prodame  aujourd'hui  comme  étant  incontestablement  snpé» 
rieur,  je  fis  dissoudre  1  gramme  de  sublimé  dans  1  litre  d'eau 
distillée,  à  l'insu  de  mon  élève,  et  puis  je  le  priai  de  faire  Fana* 
hse  quantitative  d'une  partie  de  ma  dissolution  mercurielle. 
Quelques  minutes  suffirent  à  M.  Claude  pour  qu'il  pût  m'ap* 
preadic  que  chacune  des  deux  burettes  qu'il  venait  d'examiner, 
el  q«i  oomeoaimt  chaque  2  centimètres  f  cubi's  de  liqueur, 
TOikxmsiât  2  ■lîUJgcaniaies  [  de  deutiHchlaniie  de  juercurc^ 
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te  qui  y  comiur  on  Toit,  éudt  Texpreasion  exacte  de  la  vérité. 
Dé  tels  irsnltats  parlent  tous  seuls ,  et  n'ont  besoin  d'aucun 


La  mctiiodr  analytique  que  je  viens  de  rapporter  peut  être 
pcatique  pour  analyser  quand  tativement  toutes  les  dis - 
salines  des  métaux  peu  électro-négatifs  (1).  C'est  ainsi , 
MUT  c:&t«iiple,  que  l'on  peut  s'en  servir  avec  le  plus  grand 
s«ccc«  pour  doser  le  zinc,  le  manganèse,  le  fer,  le  mercure 
d  rai^tnl  >  ainsi  que  je  m'en  suis  convaincu  par  la  voie  de 
IVxpcrtnenUtion. 

St  vais  entrer  maintenant  dans  quelques  détails  qu'il  est  im- 
Murlaut  de  connaître  pour  obtenir  de  ce  procédé  toute  la  préci- 
sion dont  il  est  susceptible. 

1^  Il  est  très-essentiel  de  ne  faire  usage  que  de  sulfure  de 
sodium  cristallisé ,  et  aussi  pur  que  possible. 

^  On  doit  le  dissoudre  dans  de  l'eau  distillée  privée  d'air 
par  l'ébullition. 

3**  La  dissolution  sulfureuse  ne  doit  jamais  être  préparée  à 
l'avance.  J'ai  cependant  observé  que  le  suif  hydrate  sodique  pur 
peut  être  conservé  quelquefois  plusieurs  jours  sans  altération 
sensible,  mais  une  fois  que  l'absorption  de  l'oxygène  a  commencé 
d'avoir  lieu,  elle  se  continue  avec  une  rapidité  telle  qu'il  est 
alors  impossible  de  pouvoir  compter  sur  la  valeur  d'une  analyse 
faite  avec  un  pareil  sulfure. 

A^  La  précipitation  de  quelques  sidfures  métalliques  a  lieu 
avec  assez  de  lenteur ,  ce  qui  rend  le  moment  de  la  saturation 
difficile  à  saisir  :  tel  est  par  exemple  le  sulfure  mercurique.  On 
obvie  à  cet  inconvénient  «d'une  manière  extrêmement  heureuse 
en  changeant  la  nature  chimique  du  dissolvant,  c'est-à-dire  en 
ajoutant  à  la  liqueur  quelques  décigrammes  d'un  sel  alcalin 
neutre  incapable  d'influencer  chimiquement  la  dissolution  mé- 
tallique ;  c'est  ainsi  que  l'addition  des  chlorures  alcalins  aux  dis- 
solutions de  subUmé  est  tiès -avantageuse ,  que  le  nitre  agit  de  la 


(i)  Des  sulfures  électro-négatifs,  tels  par  exemple  que  ceux  d'antimoine 
et  d*arsenic ,  ayant  la  propriété  de  former  des  sulfures  doubles  avec  les 
sulfures  alcalins ,  ne  sauraient  être  analysés  par  ma  méthode. 
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même  manière  avec  les  dissolutions  salines  de  plomb  et  d'ar- 
gent, etc.  (1). 

Le  procédé  analytique  dont  je  viens  de  donner  la  description 
n'a  pas  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  il  est  calqué  sur  la  méthode 
que  k  savant  essayeur  de  la  monnaie  de  Paris  a  donnée  pour 
doser  Tai^nt  par  la  voie  humide ,  mais  il  a  sur  ce  dernier  moyen 
llnapjHréciable  avantage  de  ne  nécessiter  que  deux  seules  opéra- 
tions, tandis  qu'en  faisant  usage  de  Texcellent  procédé  de 
M.  Gay-Lussac ,  on  est  presque  toujours  forcé  de  se  livrer  à  une 
multitude  de  tâtonnements  pour  arriver  à  une  décomposition 
tout  à  fait  exacte  du  nitrate  d'ai^ent  par  le  chlorure  de  sodium 
employé  à  cet  usage. 

En  résumé ,  ma  méthode  offre  trois  avantages  incontestables  > 
qui  ne  peuvent  manquer  d'être  appréciés  :  elle  est  d'une  exécu- 
tion prompte  et  facile  ;  elle  est  d'une  exactitude  rigoureuse ,  qui 
n'a  de  limites  que  dans  les  limites  de  la  division  de  la  matière 
elie-même  ;  enfin  elle  est  applicable  à  l'appréciation  pondérale 
d'un  plus  grand  nombre  de  métaux  que  toutes  les  autres  métho- 
des usitées  jusqu'à  ce  jour.  (  Journal  des  connaissances  médicales 
pratiques ,  mars  1842.  ) 


De  la  présence  de  Fiode  dans  V acide  nitrique  du  commerce. 

Par  M.  Lembut,  répétitear  de  chimie  à  l'école  delà  Martinièrc,  à  Lyon. 

'  Parmi  les  substances  qui  rendent  impur  l'acide  nitrique  du 
oommerce ,  il  en  est  une  qui  n'est  pas  sans  importance  et  dont 
on  n'a  pas  jusqu'ici  soupçonné  l'existence  dans  cet  acide;  je  veux 
parler  de  l'iode.  Voici  les  moyens  à  l'aide  desquels  je  suis  par- 
Tenu  à  constater  sa  présence. 

La  première  fois  que  je  l'ai  reconnue ,  c'est  en  purifiant  l'acide 
nitrique  par  le  procédé  suivant  : 

Quand  je  veux  avoir  de  l'acide  nitrique  pur  et  concentré ,  je 

^ —  —  — -  

(i)  C'est  par  un  phénomène  analogue  que  Faddition  d*un  acide  rend  la 
précipitation  des  solfnres  d*arsenic  plus  prompte  ;  ce  qui  le  prouve ,  c*est 
qu'où  peut  remplacer  lacide  chlorhydrique ,  qui  est  l'acide  qui  sert  d'or- 
dinaire à  cet  iisa£;e,  par  une  dissolution  d*an  sel  alcalin  neutre  quelconque. 
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prends  de  l'acide  nitrique  dii  comnierce,  j*y  ajoute  du  nitrate 
d'argent ,  je  laisse  reposer  quelques  jours  ;  quand  le  liquide  est 
olair,  je  décante,  j'ajoute  de  Tacide  sulfurique  à  66*" ,  en  poids 
ëgal  à  celui  de  l'acide  nitrique  employé,  et  je  distille.  Or,  un 
jour,  après  avoir  distillé  tout  l'acide  nitrique ,  je  voulus  conoett" 
trer  l'acide  sulfurique  qui  restait  dans  la  cornue  ;  quand  il  fut 
près  de  son  point  de  concentration ,  je  vis  des  vapeurs  violettes 
remplir  la  cornue  et  j'obtins  de  l'iode  cristallisé  dans  le  tube  de 
verre  traversant  un  vase  rempli  d'eau,  et  qui  me  servait  de  r^ 
frigérant. 

Saturez  par  la  potasse ,  la  soude,  ou  un  carbonate  de  ces  bases, 
l'acide  nitrique  contenant  de  l'iode;  quand  la  liqueur  sera  neutre 
ajoutes-y  un  peu  de  solution  claire  d'amidon,  puis  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique,  en  ayant  soin  de  n'ajouter  une  autre 
goutte  d'acide  sulfurique  qu'après  vous  être  assuré  que  la  précé- 
dente n'a  pas  déterminé  de  coloration.  La  présence  de  l'iode  sera 
décelée  par  la  couleur  bleue  ou  violette  que  prendra  le  liquide. 

En  réfléchissant  à  l'origine  de  l'iode  dans  l'acide  nitrique ,  il 
était  naturel  de  penser  qu'il  provenait  du  nitrate  de  soude  naturel 
employé  à  la  fabrication  de  l'acide.  J'essayai  donc  du  nitrate  de 
soude  naturel  par  le  procédé  indiqué  ci-dessus ,  c'est-à-dire  qu'à 
la  solution  de  ce  sel  j'ajoutai  un  peu  de  dissolution  d'amidon , 
puis  de  l'acide  sulfurique  en  petite  quantité  ^  et  j'obtins  la  colo- 
ration qui  est  l'indice  certain  de  la  présence  de  l'iode. 

Il  est  à  remarquer:  1°  que  les  acides  nitriques  concentrés,  c'est- 
à-dire  à  41^  contiennent  de  l'iode,  et  que  les  acides  faibles, 
c'est-à-dire  à  35  ou  36*",  n'en  contiennent  pas;  du  moins  c'est 
ce  que  j'ai  observé  sur  différents  échantillons  d'acide  à  35  ou  36'' 
et  40  ou  42''  ;  T  que  le  chlore  ni  l'acide  sulfureux  n'indiquent  la 
présence  de  l'iode ,  ni  dans  le  nitrate  de  soude  naturel ,  ni  dans 
l'acide  neutralisé.  Ces  observations  rentrent  dans  la  question 
de  l'état  de  l'iode  dans  le  nitrate  naturel  et  l'acide  nitrique , 
question  qui  sera  traitée  dans  une  prochaine  note. 
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Sur  la  préparation  des  acides  bromhydrique  et  iodhydriquê^ 

par  M.  Mjllos. 

Pour  obtenir  l'acide  bromhydrique ,  Fauteur  introduit  dans 
un  petit  ballon,  15  grammes  de  broinUre  de  potassium  et  un  peu 
dWu,  puis  il  ajoute  ^  grammes  de  brome  et  2  grammes  de  phos- 
phore divisé  en  petits  fragments;  enfin  il  adapte  au  col  du  ballon 
un  tube  de  dégagement;  quelques  instants  après  la  réaction  com-^ 
menée;  elle  peut  devenir  assez  vive  pour  qu'on  soit  obligé  de  te^ 
nir  le  ballon  dans  Teau  froide.  Lorsque  le  dégagement  se  ralentit, 
on  chauife  légèrement  à  la  flamme  de  la  lampe  à  alcool  ;  le  résidu 
est  composé  d'un  mélange  de  bromure  non  attaqué,  et  de  phos- 
phate de  potasse;  le  gaz  vient  de  deux  sources  dilTérenties;  il  ré-- 
suite  de  la  formation  d'un  bromure  de  phosphore  que  l'eau  dé* 
compose  en  acide  bromhydrique  et  en  acide  phosphorique  ;  et 
en  second  lieu ,  de  l'action  de  l'acide  phosphorique  ainsi  formé^ 
nr  le  bromure  de  potassium. 
,  La  réaction  se  représente  par  l'équation  suivante  : 

aBrK  +  5Br  +  Ph  +  6HO  =  PH05,KO+6Brh. 

Lorsque  l'on  remplace  le  brome  par  l'iode ,  et  le  bromure  atr 
caliu  par  l'iodure ,  on  obtient  un  dégagement  réguHer  et  abon- 
dant d'acide  hydriodique  ;  il  faut  seulement  élever  un  peu  la 
température. 


Sur  les  bichli)rures  ^hydrogène  et  de  plomb, 

par  M.  MiLLON. 

M.  Mlllon  obtient  le  bichlorure  d'hydrogène  au  moyen  de  la 
réaction  suivante. 

Si  l'on  verse,  dit-il,  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  sur  de 
Toiyde  puce  de  plomb ,  à  la  température  ordinaire ,  il  se  fait  un 
dégagement  de  chlore  abondant ,  et  du  chlorure  de  plomb  se  dé- 
pose ;  mais  si  l'acide ,  étant  placé  dans  un  tube  de  verre  à  minces 
parois,  au  milieu  d'un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel 
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marin ,  on  y  projette  Toxyde  lentement  et  peu  à  peu ,  il  ne 
se  dégage  plus  de  chlore ,  la  liqueur  prend  une  teinte  d'un 
jaune  fonce ,  et  il  se  forme  un  dépôt  abondant  de  chlorure  de 
plomb. 

Cette  liqueur,  abandonnée  à  elle-même,  laisse  dégager  du  chlore 
plusieurs  jours  de  suite,  donne  avec  Tacide  oxalique  un  fort  dé- 
gagement d'acide  carbonique,  et  traitée  par  un  métal,  tel  que  le 
mercure  ou  le  zinc ,  elle  le  fait  passer  à  l'état  de  chlorure,  en  re- 
produisant de  l'acide  hydrochlorique. 

M.  Millon  a  établi  la  composition  du  bichlorure  d'hydrogène, 
et  la  formule  de  la  réaction  dont  il  est  le  produit ,  en  dosant  la 
quantité  d'oxyde  puce,  et  d'acide  chlorhydrique  employé. 

Voici  cette  formule  : 

3HCL  +  PBO«=:PBCL  +  aHO  +  HCL«. 

La  formation  du  composé  HGL' ,  et  sa  constitution  se  trouvent 
confirmées  par  la  quantité  d'acide  arsénieux  nécessaire  pour  dé- 
truire le  pouvoir  décolorant  d'une  quantité  donnée  d'acide  chlor- 
hydrique que  Foxyde  puce  a  fait  passer  à  Tétat  de  bichlorure; 
on  trouve  ainsi  que  un  tiers  du  chlore  de  l'acide  est  devenu  dé- 
colorant. 

M.  Millon  a  cherché  à  séparer  le  bichlorure  d'hydrogène  de 
l'eau  dans  laquelle  il  se  trouve  dissous  ;  toutes  ses  tentatives  ont 
été  infructueuses. 

Il  existe  aussi  dans  la  solution  de  bichlorure  d'hydrogène  une 
certaine  quantité  de  plomb  qui  se  sépare  de  la  liqueur  à  l'état  de 
bi-oxyde,  lorsqu'on  ajoute  une  grande  quantité  d'eau.  L'auteur 
pense  que  le  plomb  se  trouve  là  dans  un  état  particulier  de 
combinaison ,  où  il  constitue  un  bichlorure  ignoré  jusqu'ici  : 
au  reste,  il  n'est  pas  encore  parvenu  à  laver  et  à  sécher  ce  nou- 
veau composé  ,  dont  les  éléments  paraissent  très-mobiles.  (Ex~ 
trait  du  recueil  des  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de 
phqrmacie  militaire.  )  J.  P.  B. 
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Faits  pour  servir  à  Fkisioire  chimique  de  la  Résine  CopaL 

Extrait  d'une  Thèse  présentée  et  soutenue  à  la  Faculté  des  sdenoes 

de  Paris,  par  M.  Edouard  Filbol. 

La  résine  oopal ,  qui  est  employée  en  grande  quantité  dans  les 
arts  pour  la  fabrication  des  yemis,  a  fourni  à  Berzélius  et  à 
UnTerdorben  le  sujet  d'observations  fort  intéressantes  ;  mais  les 
£adts  signalés  par  chacun  de  ces  deux  chimbtes  ne  s'accordant  pas 
toujours ,  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  signaler  la  cause  de  ces 
différences.  Les  pratiques  diverses  à  l'aide  desquelles  on  parvient 
à  dissoudre  le  copal  pour  en  fabriquer  du  vernis ,  pratiques  assez 
longues ,  et  souvent  assez  difficiles  à  exécuter ,  m'ont  fait  penser 
que  l'étude  de  la  composition  chimique  de  cette  résine  ne  serait 
pas  non  plus  sans  utilité  pour  les  arts  ;  car ,  en  donnant  l'explica- 
tion de  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  parvient  à  rendre  le  oopal  soluble , 
soit  dans  l'alcool,  soit  dans  l'essence  de  térébenthine,  cette  expli- 
cation peut  conduire  à  la  découverte  de  procédés  plus  rationnels, 
plus  économiques ,  et  dont  on  obtiendrait  un  meilleur  résultat. 

Les  faits  que  j'ai  observés  relativement  à  l'action  des  dissol- 
vants sur  la  résine  copal  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  ceux 
qui  avaient  été  observés  par  Berzélius  et  Unverdorben  :  ceci  ne 
m'a  pas  étonné  beaucoup  ;  car  la  résine  copal  se  présente  dans  le 
commerce  sous  plusieurs  états ,  et  chaque  variété  de  résine  jouit 
de  propriétés  différentes.  Je  me  suis  assuré,  d'ailleurs,  que 
la  solubilité  de  cette  résine  variait  avec  son  âge. 

On  distingue  les  résines  copal  du  commerce,  en  oopal  dur 
et  copal  tendre.  Le  copal  dur  offre  plusieurs  variétés,  que  l'on 
distingue  d'après  leur  origine.  Les  principales  sont  :  le  copal  de 
Madagascar  et  le  copal  dur  de  l'Inde;  ces  deux  variétés  con- 
stituent la  presque  totaUté  des  résines  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce; elles  sont  exclusivement  employées  à  la  fabrication  des 
vernis.  Une  troisième  variété  est  désigné  comme  venant  du 
Brésil,  ou,  d'autres  fois,  de  l'Afrique  méridionale;  celle-ci  est 
plus  rare  dans  le  commerce  ;  elle  est  d'ailleurs  moins  estimée  que 
les  deux  premières.  Le  copal  de  Madagascar  est  ordinairement 
en  morceaux  très-volumineux.  Je  l'ai  toujours  vu  lisse  à  sa 
surface ,  ce  qui  le  distingue  du  copal  de  l'Inde ,  dont  la  surface 
est  toujours  rugueuse.  Il  est  transparent ,  d'une  couleur  citrine 
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assez  uniforme;  il  est  trë&-dur,  inodore,  et  innpide  à  £roid. 
Projeté  sur  les  charbons  y  il  rëpand  une  odeur  forte  et  aroma- 
tique«  Cette  espèce  est  assez  rare  dans  k  oommeroe. 

Le  copal  de  llnde  est  celui  qu'on  trouve  le  plus  ordinairement, 
et  qui  est  le  plus  employé  pour  la  confection  des  yemis;  c'est 
aussi  celui  que  j'ai  étudié  de  préférence.  On  en  distingue  deux 
sortes  s  l'une,  en  morceaux  blancs,  ou  &  peine  colorés,  plats  et 
peu  volumineux,  portant  à  sa  surface  l'empreinte  du  sable  t 
ceUe*ci  est  désignée  sous  la  nom  de  eopal  dur  de  Calcutta  ^  eUe 
est  très^ure  et  très-belle. 

On  trouve,  mêlés  à  ces  morceaux  blancs  et  plats,  des  mop» 
oeaux  plus  volumineux,  à  surface  anguleuse  ou  mamelonnée, 
de  couleur  citrine,  comme  ceux  du  copal  de  Madagascar.  Geux*<i 
m'ont  paru  appartenir  à  la  variété  suivante,  sous  le  nom  de 
laquelle  je  les  ai  vus  classés  dans  le  droguier  de  M.  Guibourt ,  qui 
a  bien  voulu  me  donner  quelques  renseignements  à  ce  sujet ,  et 
me  flaire  part  d'un  échantillon  de  ses  résines.. 

Copal  dur  de  Bombay. 

Celui  que  j'ai  trouvé  dana  le  conunerce  sous  ce  nom,  se  dis- 
tinguait du  copal  de  Calcutta ,  en  ce  qu'il  était  généralement  plue 
coloré;  sa  teinte  citrine  était  celle  du  copal  de  Madagascar  j  sa 
Bur&ce  portait ,  comme  celle  du  copal  de  Calcutta ,  l'empreinte 
du  sable;  mais  cette  empreinte  paraissait  avoir  été  prise  sur  un 
sable  plus  coloré,  car  elle  était  de  couleur  de  rouille*  Lea 
morceaux  étaient,  à  leur  intérieur,  d'une  teinte  citrine  aasez 
uniforme ,  et  d'ailleurs  parfaitement  tranaparents.  Celui  que  j'ai 
vu  chea  M,  Guibourt  était  absolument  semblable  à  celui  que  j'ai 
trouvé  mêlé  au  copal  de  Calcutta,  et  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure.  Il  était  en  grosses  larmes  portant  l'empreinte  du  sable, 
mais  n'ayant  pas  cette  couleur  de  rouille  que  j'ai  trouvée  à  oeltti 
fue  je  viens  de  décrire.  Ses  morceaux  étaient  assea  volumineux , 
et  ils  paraissaient  au  moins ,  pour  la  plupart ,  avoir  été  nettoya 
à  leur  surfaoe  à  l'aide  de  quelque  dissolvant.  Ce  copal  était 
désigné  dans  le  droguier  de  M.  Guibourt ,  sous  le  nom  de  eapeU 
de  Bombmf ,  ou  de  Madagascar ,  c'est-à-dire ,  avec  quelque  doute 
rdativement  à  son  origine.  Cette  variété  constituait  la  presque 
totalité  de  celui  que  j'ai  eu  à  ma  disposition.  I.^  renseignements 


que  f  ai  pris  auprès  de  M.  Guibonrt  j  rektii^iiient  à  l'origine  de 
œs  dÎTenes  sortes  de  copal,  m'ont  conduit  à  penser  que  tout  le 
copal  venait  de  rinde,  quelle  que  fût  d'ailleurs  son  origine  primi- 
tive ,  et  que ,  par  conséquent,  on  devait  s'attendre  à  trouver  ces 
diverses  sortes  mélangées  dans  le  commerce.  C'est ,  en  effet ,  ce 
qui  a  lieu  ;  car  le  copal  qui  m'a  été  donné  comme  provenant  de 
Calcutta,  renfermait ,  outre  celui  qu'on  fait  venir  de  Calcutta , 
du  copal  qui  parait  provenir  de  Bombay ,  ou  peut-être  d'Afrique. 
J'ai  examiné  avec  soin  ce  copal  dur  de  Bombay  ^  et  j'en  rappor- 
terai tout  à  l'heure  l'analyse  détaillée.  J'aurais  bien  voulu  con- 
naître quelle  était  la  variété  de  copal  qui  a  été  analysée  par  Un-* 
verdorben  ;  mais  il  la  désigne  sous  le  nom  de  copal  d'Afriqu»  f 
et  Ton  désigne  sous  ce  nom  plusieurs  espèces  bien  distinctes;  de 
telle  sorte  que  je  ne  sais  pas  à  quoi  m'en  tenir,  Benélius  n'a  pas 
indiqué  non  plus  quelle  était  la  variété  de  copal  sur  laquelle  il 
avait  fait  ses  expériences.  Je  n'ai  eu  à  ma  disposition  que  de  très 
minimes  quantités  de  copal  de  Madagascar;  oette  variété  est 
aseei  rare  pour  que  je  n'en  aie  pas  trouvé  dans  le  commerce. 

J'ai  fait  l'analyse  brute  du  copal  dur  de  Calcutta ,  celle  du 
copal  durde  Bombay,  et  celle  du  copal  de  Madagascar.  Ces  copals 
ont  été  réduits  en  poudre  fine  et  séchés  à  100^  dans  un  courant 
d'hydrogène  sec.  Des  expériences  antérieures  m'avaient  démon«> 
tré  la  nécessité  de  sécher  la  poudre  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

J'ai  obtenu  les  résultats  suivants  i 

G«pal  dor  Copal  dur       G«p«l  dur 

de  Calo«tU.  de  BomlMy.  de  Madagasoar. 

Carbone.    .  .      80,66  79i7<^             79980 

Oxygène.  •  .        8,77  io»4o               9>4^ 

Hydrogène.  .      10,57  9,90             10,78 

Faut-il  eon^dérer  ces  trois  sortes  de  copal  comme  réellement 
distinctes?  C'est  une  question  dont  la  solution  ne  pourra  être 
donnée  que  par  l'examen  détaillé  de  chacune  d'elles,  et 
l'étude  comparative  des  diverses  résines  qu'on  en  peut  retirer.  Je 
n'ai  pas  pu  examiner  sous  ce  point  de  vue  le  copal  d'Afrique , 
dont  j'avais  de  trop  petites  quantités ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  a  été 
analysé  par  Unverdorben  ;  mais  j'ai  examiné  avec  soin  le  oopal  de 
rinde  y  et  je  me  suis  assuré  que  le  copal  de  Calcutta  et  celui  de 
Bombay  conduisaient  à  peu  près  aux  mêmes  résultats ,  et  c'est 
ce  qu'il  était  facile  de  prévoir,  d'après  l'examen  des  propriétés 
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physiques  du  copal  de  l'Inde  livré  dans  le  oommerce.  On  y  passe, 
en  effet ,  par  des  nuances  insensibles,  du  copal  blanc  et  dur  de 
Calcutta,  au  copal  dur  de  Bombay ,  qui  est  plus  coloré ,  et  qui 
lui-même  ressemble  beaucoup  au  copal  de  Madagascar. 

Voici ,  d'ailleurs ,  les  résultats  de  l'analyse  d'un  copal  dur  de 
Calcutta  en  morceaux  très-blancs  et  plats. 

Carbone.    .  .  .      8o,34  9o>39 

Hydrogène.  .  .      10,32  io,5a 

Oxygène.    ...        9,14  9,14 

Ces  résultats  ressemblent  tellement  aux  précédents ,  que  j'ai  dû 
considérer  le  copal  livré  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  copeU 
dur  de  Calcutta  comme  une  espèce  bien  distincte,  malgré  le 
plusou  moins  de  coloration  qu'offrent  la  plupart  de  ses  morceaux; 
car  il  est  évident,  d'après  ces  trois  dernières  analyses,  que  la 
coloration  de  la  résine  n'a  pas  apporté  un  changement  appréciable 
dans  la  composition  chimique  de  celle-ci.  Le  copal  qui  est  livré 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  copal  dur  de  Bombay  me  paraît 
être  la  même  espèce  que  celui  de  Calcutta  ;  seulement  il  est  moins 
pur,  il  a  été  mondé  avec  moins  de  soin ,  et  il  est  moins  estimé. 

M'étant  ainsi  assuré ,  par  l'analyse,  que  le  copal  dur  de  Cal- 
cutta offre  toujours  la  même  composition ,  quelle  que  soit  sa  co* 
loration,  j'ai  fait  l'analyse  de  celui-ci  comme  Unverdorben 
avait  fait  celle  du  copal  d'Afrique ,  et  en  le  considérant  comme 
une  seule  espèce  que  je  désigne  sous  le  nom  de  eopcU  de  F  Inde, 

M.  Gay-Lussac  a  analysé  autrefois  la  résine  copal  et  n'y  a 
trouvé  que  76,8  pour  cent  de  carbone.  J'explique  surtout  cette 
différence  par  le  changement  rapide  que  la  résine  copal  éprouve 
lorsqu'elle  est  exposée  au  contact  de  l'air;  elle  en  absorbe 
l'oxygène,  et  il  en  résulte  une  diminution  dans  la  quantité  de 
carbone.  J'ai  fait  une  série  d'expériences  assez  curieuses ,  et  qui 
serviront  à  montrer  combien  il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  lors- 
qu'on analyse  cette  substance. 

Du  copal  dur  de  Calcutta  a  été  réduit  en  poudre  extrêmem^it 
fine ,  et  il  a  été  soumis  à  la  dessiccation  dans  un  courant  d'air  à 
100  degrés.  Il  a  été  ainsi  maintenu  pendant  trois  jours  à  cette 
température,  et  dans  un  courant  d'air  :  au  bout  de  ce  temps,  il 
a  été  retiré  de  l'appareil,  et  analysé.  Cette  analyse  a  donné 
76,54  de  carbone. 
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J'ai  exposé  à  l'étuve ,  pendant  un  mois,  de  ia  poudre  de  copal 
provenant  du  copal  blanc  de  Calcutta,  dont  j'ai  déjà  rapporté  l'a- 
nalyse ,  et,  pour  éviter  toute  objection ,  j'ai  préparé  cette  poudre 
avec  la  moitié  du  morceau  qui  avait  été  déjà  analysé  :  au  bout 
de  ce  temps ,  la  poudre,  qui  avait  été  ainsi  chaufiee,  était  moins 
blanche.  J'en  ai  fait  deux  analyses  qui  m'ont  donné  les  nombres 

suivants  : 

Carbone.    .  .  .  77io5  771^4 

Hydrogène.  .  .  io,o6  10,1 1 

Oxygène.   .  .  .  la^Sp  i3,55 

La  quantité  de  carbone  avait  déjà  diminué  de  r~n  ;  la  diminu- 
tion éprouvée  pour  l'hydrogène  est  beaucoup  moindre  :  quoi 
qu'il  en  soit,  l'altération  de  la  résine  est  évidente  et  incontes- 
ûble. 

J'ai  cru  remarquer  que  le  copal  en  morceaux  très*blanos 
s'oxydait  moins  facilement  que  le  copal  en  morceaux  plus  colorés. 
Je  ne  sais  à  quoi  peut  tenir  cette  différence. 

Je  me  suis  assuré ,  d'ailleurs ,  qu'en  broyant  la  résine  avec  de 
i'eau,  on  facilitait  beaucoup  l'oxydation. 

n  est  donc  bien  prouvé  que  la  résine  copal  s'altère  au  contact 
de  l'air ,  en  absorbant  de  l'oxygène.  Yoici ,  d'ailleurs ,  une  ex- 
périence qui  ne  laissera  aucun  doute  à  cet  égard. 

Pendant  que  je  m'occupais  d'étudier  ainsi  la  résine  copal,  j'ai 
dû  à  l'obligeance  de  M.  Durozier,  pharmacien  à  Paris ,  un  échan- 
tiUon  de  résine  copal  dure  et  pulvérisée ,  qu'il  désignait  sous  le 
nom  de  copal  soltibk.  Cette  résine  était,  en  effet,  soluble  en 
entier ,  et  à  froid ,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  elle  avait  été  pré- 
parée comme  il  suit  : 

Du  copal  dur  de  l'Inde  avait  été  broyé  avec  de  l'eau ,  et  réduit 
en  poudre  impalpable.  L'appareil  sur  lequel  s'opérait  la  por- 
phyrisation  était  disposé  de  telle  manière ,  que  l'eau  s'écoulait^ 
emportant  en  suspension  la  poudre  la  plus  légère.  Cette  poudre, 
conservée  dans  des  boites  de  fer-blanc  où  l'air  pouvait  aisément 
pénétrer  y  y  devenait  de  plus  en  plus  soluble,  et  il  arrivait  une 
époque  où  elle  se  dissolvait  en  entier  dans  l'alcool,  l'éther  ou 
l'enence  de  térébenthine  :  ceci  rendait  évident  pour  moi ,  que  si 
Faction  de  la  chaleur  accélérait  l'oxydation  de  la  résine,  elle 
n'était  pas  indispensable  pour  que  celle-ci  se  produisît,  puis- 
qu'elle s'opérait  très-bien  à  la  température  ordinaire.  M«  Duroùer 
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s'e^t  assuré  que  cette  oxydation  de  la  résine  ne  nuit  en  rien  à  sa 
qualité ,  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  vernis;  d'où  il  ré- 
sulte éyideininent  que  ce  procédé  pourrait  être  utilisé  pour  rendre 
le  oopal  solubleàfroid,  et  obtenir  des  vernis  absolument  incolores* 
L'oxygénation  de  la  résine  paraissant  approcher  ici  du  maxi- 
mum qu'elle  peut  atteindre,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutila 
d'analyser  celle-<;i.  Deux  analyses  successives  m'ont  fourni  ; 

Carbone.    .   .  .      714^  7^34 

Oxygène.    .   .    .       19,54  19,41 

Hydrogène.   .  .         9,34  9*3^ 

Ces  analyses  ont  été  faites  environ  un  mois  après  celle  que 
j'avais  faite  du  oopal  exposé  pendant  trois  jours  à  im  courant 
d'air  à  100».  J'avais  conservé  un  peu  de  ce  dernier,  et  je  l'exa- 
minai pour  voir  s'il  était  plus  soluble  qu'auparavant  ;  je  trouvai 
qu'il  se  dissolvait  presque  en  entier  dans  l'alcool;  un  mélange 
d'éther  et  d'alcool ,  ou  d'essence  de  térébentliine  et  de  ce  dernier, 
le  dissolvait  complètement.  Curieux  de  savoir  s'il  avait  déjà 
absorbé  autant  d'oxygène  que  celui  que  m'avait  remis  M.  Duro- 
zier ,  j'en  fis  ime  nouvelle  analyse ,  et  j'y  trouvai  encore  73  p.  cent 
de  carbone  ;  ainsi  son  altération,  qui  avait  marché  d'une  manière 
assez  rapide ,  n'était  pas  aussi  avancée  que  celle  du  premier. 

J'ai  été  curieux  de  savoir  si  le  copal  soluble  était,  comme  le 
copal  ordinaire,  un  mélange  de  plusieurs  résines,  ou  si  l'action, 
dp  l'air  avait  converti  chacune  d'elles  en  une  même  substance 
plus  oxygénée.  Pour  cela  j'ai  traité  le  copal  soluble  de  M.  Durozier 
par  de  l'alcool  à  divers  degrés  d'hydratation ,  et  je  me  suis  assuré 
qu'il  était  encore  un  mélange  de  deux  résines  au  moins ,  mads 
qu'un  certain  nombre  de  résines  y  qu'on  trouve  dans  le  copal 
ordinaire,  avaient  disparu. 

Pendant  le  cours  des  expérienoes  que  j'ai  faites  pour  produire 
du  copal  soluble ,  j'ai  cru  remarquer  que  le  broyage ,  exécuté 
avec  de  Veau ,  n'était  paç  inutile ,  et  que  la  résine  ainsi  préparée 
s'oxydait  plus  vite.  Je  me  suis  assuré,  cependant,  que  l'eau 
n'enlevait  pas  à  la  résine  une  quantité  appréciable  de  matière 
soluble.  Agissait-elle  ici  pour  favoriser  l'oxydation,  comme  elle 
agit  pour  favoriser  celle  de  certains  métaux  ?  C'est  ce  qui  m'a 
paru  assez  probable.  Il  est  à  remarquer  que  cette  observation  ne' 
s'applique  pas  seulement  à  la  résine  copal  1  mais  qu'elle  parait 
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wm  l'appliquer  à  la  sandaraque.  J'ai  vu  diverses  formules  de 
Ternis,  dans  lesquelles  le  lavage  de  la  poudre  ré^iieuse  était  re* 
commandé  comme  rendant  la  dissolution  plus  facile.  . 

Je  n'ai  pas  étudié  l'altération  qu'a  subie  le  copal  lorsque,  après 
«Toir  été  fondu  au  feu ,  il  devient  complètement  soluble  dans 
Talcool  ou  les  essences.  Toutefois ,  ce  qui  ne  me  parait  pas  facile 
à  eipliquer ,  c'est  que  si  l'on  ajoute  au  copal  fondu  de  l'alcool 
froid  I  ou  de  l'essence  de  térébenthine  froide,  et  en  grande  quan- 
tité, il  se  coagule,  et  ne  se  dissout  pas;  cependant,  il  ne  parait 
pas  avoir  pu  subir  d'altération  dans  sa  composition ,  mais  il  est 
probable  que  son  arrangement  moléculaire  a  seul  été  modifié. 

J'ai  examiné  avec  soin  l'action  des  dissolvants  sur  le  copal  de 
llnde ,  et  les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  ne  s'accordent  pas 
arec  ceux  qu'ont  obtenus  Berzélius  et  Unverdorben.  Ceci  s'ex- 
plique tout  naturellement  en  ce  qui  concerne  le  travail  d^Unver- 
dorben,  puisque  la  résine  qu'il  a  analysée  n'était  pas  celle  de 
llnde;  quant  à  celle  qu'a  analysée  Berzélius,  je  n'en  puis  rien 
dire,  puisqu'il  ne  la  désigne  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  toujours 
éprouvé  la  plus  grande  difficulté  pour  parvenir  à  dissoudre  en 
entier  cette  résine,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que,  pour  dis- 
soudre le  oopal  de  l'Inde ,  il  faut  altérer  sa  constitution  d'une 
manière  quelconque. 

L'akool  à  r^^  extrait  du  copal  en  poudre  une  quantité  appré- 
âahk  de  matière  soluble. 

Si  l'on  traite  la  résine  épuisée  par  l'alcool  à  67 ,  à  l'aide  de 
l'alcool  anhydre,  on  en  retire  une  nouvelle  quantité  de  matière 
sohiblep  différente  de  la  première. 

L'éther  sulfurique  ramollit  la  résine  copal ,  il  la  gonfle,  et  la 
convertit  en  une  gelée  transparente  et  volumineuse.  Berzélius 
amure  que  la  partie  ainsi  gonflée  peut  être  dissoute  en  chauffant  : 
ceci  ne  m'a  jamais  réussi  ;  de  telle  sorte ,  qu'il  est  probable  que 
nous  n'avons  pas  opéré  sur  les  mêmes  résines.  Il  est  possible  qu'au 
Ixmtd'un  temps  fort  long,  cette  gelée  puisse  devenir  soluble  ; 
luais  alors  ce  sera  probablement ,  comme  l'a  dit  Unverdorben , 
parce  que  la  partie  insoluble  du  copal  aura  absorbé  de  l'oxygène 
et  sera  devenue  soluble  ;  et  il  n'est  pas  absolument  indispensable 
que  toute  la  résine  soit  ainsi  altérée  pour  qu'elle  se  dissolve  en 
emiery  pui^u'U  résulte^  des  expériences  de  ce  dernier  chimiste , 
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que  la  partie  insoluble  du  copal  se  dissout  dans  une  solution 
concentrée  de  la  partie  soluble. 

Unverdorben  a  vu  qu'une  partie  du  copal  d'Afrique  peut  se 
dissoudre  dans  une  partie  et  demie  d'alcool ,  à  cause  de  la  pro- 
priété que  je  viens  de  signaler.  Le  copal  de  l'Inde  j  traité  de  la 
même  manière,  ne  se  dissout  pas. 

Les  essences  de  térébenthine ,  de  lavande ,  de  romarin ,  dis- 
solvent une  quantité  notable  de  copal  ;  et ,  de  même  que  l'éther, 
elles  le  convertissent  en  une  gelée  transparente  et  très-volumi- 
neuse. Mais  celle-ci  ne  se  dissout  jamais  en  entier  :  le  seul  moyen 
de  dissoudre  en  entier  le  copal  de  l'Inde,  consiste  à  l'altérer, 
soit  en  exposant  la  poudre  au  contact  de  l'air ,  soit  en  le  soumet- 
tant à  l'action  de  la  chaleur. 

Si  l'on  humecte  le  copal  de  l'Inde  avec  de  l'ammoniaque ,  et 
qu'on  porte  ce  mélange  dans  un  endroit  chaud ,  il  ne  se  convertit 
pas  en  gelée ,  mais  il  conserve  sa  forme  pulvérulente ,  même  au 
bout  de  plusieurs  jours  ;  si  alors  on  verse  dessus  de  l'alcool  chaud , 
celui  K^i  convertit  le  tout  en  une  gelée  transparente  qui  reste  en 
suspension  pendant  très-longtemps  dans  le  liquide.  Si  l'on  filtre , 
le  liquide  qui  passe  à  travers  le  filtre  est  limpide ,  et  tient  en 
dissolution  une  quantité  notable  de  résine ,  mais  le  résidu  géla- 
tineux refuse  constamment  de  se  dissoudre.  Le  copal  que  Berzélius 
a  soumis  à  cette  expérience  se  dissolvait  en  entier  dans  l'alcool  ; 
l'ammoniaque  le  transformait  auparavant  en  une  masse  gélati- 
neuse; mais  si  la  masse  tout  entière  ne  prenait  pas  l'aspect  géla- 
tineux ,  la  partie  du  copal  qui  n'était  pas  gonflée  ne  se  dissolvait 
pas.  J'ai  essayé  de  dissoudre  la  résine  copal  en  la  faisant  bouillir 
avec  une  solution  aqueuse  de  potasse  caustique ,  ce  procédé  ayant 
réussi  à  Berzélius  poui*  dissoudre  celle  sur  laquelle  il  a  expéri- 
menté; mais  je  n'ai  pas  mieux  réussi  qu'avec  l'ammoniaque.  La 
solution  alcaline  ne  dissolvait  pas  le  copal  à  froid;  et  si  l'on 
portait  la  liqueur  à  l'ébulUtion,  la  résine  se  coagulait ,  et  venait 
nager  à  la  surface ,  sous  forme  d'une  masse  spongieuse  que  je  n'ai 
pas  pu  dissoudre  par  une  ébulhtion  prolongée  pendant  plusieurs 
heures.  Pai  essayé  la  liqueur,  en  la  saturant  par  un  acide ,  et 
c'est  à  peine  si  elle  déposait  quelques  flocons  de  résine ,  les  ~\ 
restaient  sans  se  dissoudre. 

J'ai  pensé  que  cette  insolubilité  pouvait  bien  tenir  à  ce  que 
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la  solution  alcaline  que  j'avais  employée  était  trop  concentrée. 
J'ai  recommencé  l'opération  avec  une  solution  plus  étendue,  et 
je  n'ai  pas  mieux  réussi  ;  la  résine  s'est  constamment  agglomérée 
sans  se  dissoudre^  quand  j'ai  porté  le  liquide  à  l'ébullition  :  j'ai 
évaporé  à  siccité  ce  mélange  de  résine  et  de  potasse  y  et  sur  la 
fin  de  l'opération ,  il  a  laissé  dégager  une  odeur  forte ,  aroma- 
tique, et  très-analogue  à  celle  du  baume  de  copahu.  Ce  fait 
avait  été  déjà  observé  par  Berzélius. 

La  combinaison  de  la  partie  soluble  du  copal  avec  la  potasse 
est  cependant  soluble  dans  l'eau ,  mais  le  moiadre  excès  d'al- 
cali la  précipite  à  l'instant  même. 

L'action  des  solutions  alcalines  et  celle  des  dissolvants,  en 
général,  sur  le  copal  de  l'Inde ,  est  donc  bien  différente  de  celle 
qu'ils  exercent  sur  le  copal  d'Afrique ,  examiné  par  Unver- 
dorben ,  et  probablement  aussi  par  Berzélius. 

L'acide  sulfurique  concentré ,  mis  en  contact  avec  du  copal 
en  poudre ,  le  convertit  en  une  masse  noire ,  charbonneuse , 
qui  ne  se  dissout  pas  en  entier,  même  dans  un  grand  excès 
d'acide  ;  il  se  développe  en  même  temps  de  la  chaleur,  et  il  se 
dégage  un  peu  d'acide  sulfureux.  Si  l'on  étend  d'eau  la  liqueur 
noire  qui  surnage  le  résidu ,  il  s'en  précipite  une  matière  rési- 
neuse peu  colorée. 

L'acide  nitrique  mis  en  grand  excès  dissout  en  partie  la  ré- 
sine copal  ;  il  la  dissout  en  totalité  à  chaud ,  mais  alors  il  se 
décompose  lui-même ,  et  la  convertit  en  de  nouveaux  produits. 

IjCS  divers  auteurs  qui  ont  écrit  relativement  à  la  dissolution 
de  la  résine  copal  conseillent  l'emploi  d'une  foule  de  procédés 
qui  ne  sont  pas  applicables  à  toutes  les  variétés  de  résines.  Le 
seul  procédé  qui  réussisse  toujours,  est  celui  qui  consiste  à  les 
fondre  et  à  les  traiter  par  l'alcool  bouillant,  ou  l'essence  de 
térébenthine  très-chaude.  L'oxydation  de  la  poudre  à  l'air 
réussit  bien;  mais  elle  a  l'inconvénient  d'exiger  beaucoup  de 
temps.  Gieseke  a  publié,  sur  la  solubilité  de  diverses  sortes  de 
copal,  un  mémoire  dans  lequel  il  annonce  des  résultats  fort  ana- 
logues à  ceux  que  j'ai  obtenus  relativement  à  l'oxydation  des 
résines ,  sans  toutefois  attribuer  à  cette  oxydation  les  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

(  La  suite  au  numéro  prochain,  ) 
AVRIL  1842.  22 
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De  la  solidification  du  baume  de  copahuet  de  la  térébenthine. 

Par  M.  Tbierut. 

Le  bauine  de  copahu ,  dont  la  médecine  fait  un  si  grand 
usage  y  est  un  médicament  dont  l'odeur  et  le  goût  répugnent 
tellement  aux  malades,  que  l'on  a  depuis  longtemps  cherché  le 
moyen  de  les  déguiser  ;  de  là  ces  préparations  nombreuses  dont 
les  annonces  tapissent  les  murs  de  la  capitale,  et  dont  le  prix  élevé 
n'est  pas  le  moindre  inconvénient. 

C'est  à  l'un  de  nos  jeunes  chimistes  (M.  Mialhe)  que  nous 
sommes  redevables  de  la  première  formule  de  baume  de  copahu 
sohdifié.  A  cette  préparation,  je  n'adresserai  d'autre  reproche 
que  la  lenteur  de  l'opération.  La  substitution  de  la  chaux  hydra- 
tée à  la  magnésie  produit  le  même  eifet  sans  présenter  le  même 
inconvénient.  La  chaux  hydratée  a  été  employée  dans  ces  derniers 
temps  à  la  solidification  du  baume  de  copahu  ,  par  M.  Robin , 
élève  en  pharmacie  ;  il  fait  un  mélange  de  ces  deux  substances 
qu'il  soumet  à  l'action  du  froid,  au  moyen  de  la  glace  ;  la  com* 
binaison  est  lente  et  exige  au  moins  quinze  jours.  La  lenteur 
de  cette  opék-ation  m^a  déterminé  à  faire  des  expériences  pour 
trouver  un  procédé  plus  expéditif . 

En  même  temps  qu'il  solidifie  le  baume  de  copahu,  l'hydrate 
de  chaux  nous  donne  le  moyen  d'apprécier  la  falsification  de 
cette  résine  Uquide  par  l'huile  de  ricin  ;  car  s'il  faut  quatre  à 
cinq  heures  pour  opérer  cette  soUdification  avec  le  baume  pur^ 
il  en  faut  vingt  avec  le  baume  falsifié  ;  encore ,  après  ces  vingt 
heures,  conserve- t-il  toujours  une  sorte  de  liquidité  et  l'odeur 
de  l'huile  qui  a  servi  à  la  composition  frauduleuse. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites,  j'ai  employé  trois  baumes 
différents  :  le  premier  m'a  été  donné  comme  pur  et  pris  à  son 
airivée  au  Havre  ;  le  second,  appelé  baume  de  copahu  du  Para^ 
avait  été  apporté  par  un  armateur.  Ce  baume  n'a  pas  l'odeur  or- 
dinaire des  baumes  de  copahu;  cette  odeur  serapproclie  de  celle  de 
l'huile  de  rose,  aussi  ce  baume  est  -il  employé  dans  la  parfumerie* 
Le  troisième  baume  a  été  pris  dans  le  commerce.  Le  premier  s'tet 
sohdifié  en  quatre  heures;  celui  du  Para  en  une  heure .;  celui  du 
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oMittèrcé  éà  cliiq  heures.  Lé  temps  nécessaire  à  la  Solldificatioii 
lié  pèiit  être  fijté  d'une  tndhière  absolue ,  il  faut  observer  que 
ploâ  lé  baume  est  vieux  et  éîiais,  moins  il  faut  de  temps  pour  le 
sblidlfielr  ;  ainsi.  J'ai  opëtë  en  trois  heures  la  solidification  d'un 
baume  que  j'avais  depuis  quatre  ans. 
Voici  le  procédé  que  j'sli  suivi  : 

Baume  de  copaha.    .  •     i5  parties. 
Chanx   hydratée.    ...       i  id. 

MMet  ces  deun  substances  avec  soin  dans  un  mortier  de  mar- 
bre i  mettet  lé  mélange  dans  un  vase  au  bain-marie  et  remuez 
dé  temps  en  temps  jusqu'à  ce  que  la  ohaux  ait  disparu  ;  entre* 
tenez  le  feu  {tendant  quatre  heures.  Essayez  ensuite  si  le  baume 
a  la  otinsistauce  pilulaire  en  en  jetant  une  petite  portion  dans 
l'eau  froide,  comme;  ou  le  pratique  pour  la  térébenthine  cuite. 

Là  forme  du  vase  qui  doit  servir  à  oette  opération  n'est  pas 
indifférente,  aitisi  on  donnera  la  préférence  à  celui  dont  l'ou- 
rertnre  présentera  le  moins  de  surface ,  afin  de  perdre  le  moins 
potaible  d'huile  volatile. 

Oeux  conditions  sont  essentielles  pour  la  réussite  de  cette  opé- 
ration :  la  première,  c'est  que  la  chaux  hydratée  vienne  d'être 
préparée  au  moment  même  où  l'on  veut  s'en  servir.  A  cet  effets 
prenez  un  morceau  de  chaux  que  vous  avez  fait  rougir  au  feu  ; 
lorsque  la  chaux  est  devenue  presque  froide,  vous  la  plongez  un 
instant  dans  l'eau.  Vous  la  placez  sur  une  assiette^  et  lorsqu'elle 
est  bien  divisée  et  pulvérulente ,  vous  en  prenez  la  quantité 
prescrite  que  vous  triturez  bien  dans  un  mortier  avant  d'y  ver- 
ser le  baume.  La  secoride  condition  est  d'opérer  à  vase  ouvert  ; 
en  vase  elos  le  baume  prend  uue  consistance  moUé  que  le  temps 
ne  peut  lui  faire  dépasser. 

Ijc  baume  solidifié  ne  perd  qu'un  vingt-quatrième  de  son 
]Mnds.  Cette  perte  est  due  à  l'eau  contenue  dans  la  chaux  et  à 
tin  peu  d'huile  volatile.  La  préparation  conserve  toute  l'odeur 
du  baume ,  mais  n'inspire  pas  le  même  dégOût  que  le  baume 
pris  à  l'état  liquide.  On  pourrait  masquer  l'odeur  de  ces  pilules 
en  les  plongeant  dans  une  solution  concentrée  et  presque  froide 
dé  gélatine,  comme  l'a  indiqué  un  de  nos  €X»nfrères. 

U  est  à  observer  que  ces  pilules  ne  doivent  pas  être  à  un  état 
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de  solidité  telle  qu'elles  deviennent  cassantes  ;  il  faut  qu'elles 
puissent  se  liquéfier  à  une  température  de  32  degrés,  qui  est 
celle  des  liquides  contenus  dans  l'estomac.  Le  succès  du  baume 
solidifié  a  été  constaté  par  des  expériences  médicales ,  et  on  en 
favorise  surtout  les  eô'ets  si  l'on  fait  usage ,  pendant  l'emploi 
de  ce  médicament,  d'une  boisson  légèrement  acidulé ,  telle  que 
la  limonade,  qui  en  s'unissant  à  la  chaux  amène  la  décomposi- 
tion du  résinate. 

Voici  comment  je  me  rends  compte  de  ce  qui  se  passe  dans 
cette  opération  :  le  baume  mêlé  à  l'hydrate  de  chaux  a  d'abord 
respect  d'une  pâte  blanche,  mais  dès  que  ce  mélange  a  été  chaufié 
la  cliaux  disparaît,  ce  qui  reste  ressemble  à  une  résine  liquide  et 
en  a  la  transparence,  quoique  la  couleur  soit  un  peu  plus  in- 
tense que  celle  du  baume  employé.  L'acide  contenu  dans  le 
baume ,  forme  avec  la  chaux  une  combinaison  que  je  nomme- 
rais résinate  de  chaux,  et  je  dirai  que  ce  résinate  existe'en  deux 
états  dans  cette  composition  :  un  résinate  neutre  qui  reste  en  com- 
binaison avec  le  baume  et  qui  lui  donne  de  la  consistance ,  un 
résinate  basique  qui  se  sépare  du  baume  solidifié  lorsqu'on  traite 
ce  dernier  par  de  l'éther  alcoolisé  à  44  degrés.  £n  eflet,  si  vous 
dissolvez  à  froid  du  baume  solide  dans  le  liquide  éthéré  précité, 
à  mesure  que  la  solution  s'opère,  a^ous  voyez  que  la  liqueur  de- 
vient laiteuse  et  qu'il  se  dépose  une  pomlrc  blanche.  Cette 
poudre,  recueillie  sur  un  filtre,  puis  lavée  avec  Téther  alcoolisé  ^ 
puis  séchée,  si  on  la  projette  sur  du  charbon  incandescent  donne 
une  fumée  qui  répand  une  odeur  balsamique  a(>réable,  et  il 
reste  de  la  chaux  sur  le  charbon.  Si  vous  faites  évaporer  le  li- 
quide qui  tient  le  baume  solide  en  dissolution,  vous  aurez  une 
résine  claire  qui ,  étant  chaufiee  pendant  deux  heures  au  bain* 
marie,  sera  solide  et  cassante,  cette  masse  solide  ne  contient  aloi^s 
que  le  résinate  neutre.  Décomposez  cette  résine  par  le  feu,  traitez 
la  cendre  qui  reste  par  l'acide  chlorhydrique  étendu ,  filtrez  et 
versez  dans  le  liquide  de  l'oxalate  d'anunoniaque ,  vous  aurez 
un  précipité  abondant. 

Le  résinate  basique  de  chaux  qui  s'est  précipité  lors  de  la  dis- 
solution dans  l'éther  alcoolique ,  mêlé  à  de  nouveau  baume  dans 
la  proportion  d'un  seizième,  a  la  propriété  de  rendre  soUde  ce 
baume  comme  Ta  fait  la  chaux  hydratée. 
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L'huile  essentielle  de  copahu  ne  peut  être  solidifiée  par  la 
chaux  hydratée,  cela  s'explique  facilement  en  ce  qu'elle  n'est  pas 
acide  ;  pourtant  sa  présence  est  utile  dans  la  solidification  du 
baume ,  et  voici  les  expériences  qui  viennent  à  l'appui  de  cette 
assertion.  J'ai  pris  : 

Baamede  copaha  privé  d'huile  volatile.  i5  parties. 
Cbaax  hydratée i  id. 

Ces  deux  substances  mêlées,  je  les  ai  soumises  a  l'action  du  feu 
au  bain-marie.  Je  pensais  que  la  solidification  s'opérerait  promp- 
tement  en  raison  de  la  densité  du  baume  privé  d'huile,  cepen- 
dant il  a  fallu  vingt  heures  pour  donner  à  ce  mélange  une  con- 
sistance convenable. 

Le  baume  que  j'ai  employé  dans  l'expérience  précédente  pro- 
venait du  commerce  ;  je  pouvais  le  suspecter,  et  présumant  obte- 
nir un  résultat  différent  avec  un  baume  plus  riche  et  dont  je 
connaissais  mieux  la  pureté,  je  me  suis  servi  de  celui  du  Para 
dont  la  solidification  avait  été  opérée  en  une  heure.  Pour  cela , 
j'ai  pris 

Baume  de  Para  privé  d'huile  volatile.     i5  parties. 
Chaux  hydratée .       i  id. 

Le  mélange  de  ces  deux  substances  placé  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  ci-dessus  n'a  acquis  une  consistance  convenable 
qu'en  vingt  heures  également. 

J'ai  voulu  savoir  quel  serait  le  temps  que  le  baume  seul  exi- 
gerait pour  arriver  à  une  consistance  pilulaire  :  j'ai  mis  au  bain- 
marie  15  gr.  de  vieux  baume,  puis  15  gr.  de  baume  du  com- 
merce. Ces  deux  baumes  ont  eu  la  consistance  désirée  l'un  et 
l'autre  en  vingt-huit  heures,  en  perdant  presque  un  tiers  de  leur 
poids  ;  ils  avaient  alors  la  couleur  et  la  transparence  d'une  belle 
résine. 

La  magnésie  calcinée  a  été  aussi  employée  à  la  dose  d'un  hui- 
tième avec  le  baume  de  copahu.  Cette  solidification  s'opère  très- 
lentement  ,  et  il  faut  trente  heures  pour  l'obtenir,  encore  la 
consistance  laisse-t-elle  quelque  chose  à  désirer.  La  masse  demeure 
constamment  blanche;  du  reste ^  elle  se  dissout  très-bien  dans 
i'éther  alcoolisé,  et  siFon  évapore  la  liqueur  filtrée  etque  l'on  brûle 
la  résine  qui  en  résulte  et  qu'on  traite  cette  cendre ,  résidu  de  la 


combustion,  par  Tacide  chlorhydriqu^  pur,  le  liquide  filtré,  mis 
en  contact  avec  le  pbo^pbat^  d'ammoniaque,  donnera  un  préci- 
pité abondant* 

J'ai  dit  que  l'huile  volatile  de  copahn  ne  peut  être  sQli4i6^ 
par  la  chaux  hydratée  ;  pour  m'assurer  dcf  ce  f2|it  j'^  pn^  ; 

Hfiile  ToUtile  de  copahu.  .     ;4  P^rtie^. 
Chaux  hydratée z  id. 

J'ai  mêlé  bien  exactement  et  exposé  au  bain-marie ,  pendant 
quatre  jours  ;  chaque  matin  la  cbau3^  était  déposée  au  fond  du 
vase. 

Dans  le  baume  solidifié,  l'bnile  volatile  n'est  pas  à  l'état  de 
combinaison,  car  si  on  distille,  avec  de  l'eau,  le  baume  solidifié 
on  obtient  de  l'huile  volatile.  L'huile  essentielle  est  aussi  néces- 
saire dans  cette  opération  que  l'est  la  présence  de  l'eau  dana  la 
chaux  hydratée ,  l'une  et  l'autre  servent ,  pour  ainsi  dire ,  d'in- 
termédiaire ,  car  la  chaux  vive  ne  peut  solidifier  le  baume  de 
copahu. 

L'expérience  m'a  démontré  que  le  baume  vieux  et  épai^i 
par  le  temps  se  solidifie  plus  promptement  que  le  baume  récent 
et  liquide.  La  cause  se  présente  naturellement  a  l'esprit  :  dans 
ce  baume,  quoique  privé  du  contact  de  l'air,  l'huile  volatile  a 
éprouvé  des  modifications  qui,  pour  ainsi  dire,  l'ont  fait  pas^r 
à  l'état  de  résine  ;  et  si  l'on  distille  de  ce  baume  consistant  on 
n'obtient  qu'une  petite  quantité  d'huile  essentielle.  Les  essais 
nombreux  que  j'ai  faits  sur  les  baumes  m'ont  appris  que  lesplu  s 
riches  en  huile  volatile  sont  ceux  qui  exigent  plus  de  tepips  pour 
se  soUdifier. 

Le  procédé  le  plus  prompt  pour  la  solidification  du  baume  de 
copahu  est  aussi  le  meilleur,  parce  qu'il  conserve  à  ce  niédica- 
ment  l'huile  volatile,  partie  essentielle  du  baume.  Ainsi,  dans  la 
formule  que  j'in4ique,  la  ma£fse  a  perdu  un  vingt-quatrièn^e  de 
son  poids  en  cinq  heures,  terme  le  plus  Ippg  pour  les  bafim^  du 
commerce. 

Solidification  de  la  térébenthine. 

L'analogie  qui  existe  entre  la  térébenthine  et  le  baume  de  co^ 
pahu  m'a  suggéré  l'idée  de  solidifia  la  première  de  la  même 
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manière  que  j'ai  solidifie  le  baume.  Après  plusieurs  essais,  j'ai 
▼u  qtt*aYec  un  trente-deuxième  de  chaux  hydratée,  et  en  deux 
heures  de  temps,  on  obtient  ime  tërëbenthine  d'une  consiiStance 
presque  cassante,  ayant  l'aspect  d'une  résine  transparente  et  con- 
tenant la  presque  totalité  de  son  huile  essentielle,  ce  qui  donne  à 
la  médecine  un  médicament  précieux  dans  beaucoup  de  circon- 
stances et  en  même  temps  facile  à  présenter  aux  malades. 

La  térébenthine  solidifiée  se  comporte,  en  tout  point,  ayecTé- 
ther  alcoolisé,  comme  le  baume  solidifié. 
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Sur  le  sirop  antiscorbuiiqtte  ou  de  raifort  composé,  du  Codex* 

Par  M.  DoRVAULT. 

Le  codex  renferme  plusieurs  préparations  dont  l'importance 
thérapeutique  n'est  conteçtéfi  de  personne.  Mais  par  cette  consi- 
dération, je  me  suis  demandé  si  ces  médicaments,  préparés  par 
des  procédés  consacrés  depuis  longtemps  ,  étaient  parfaits  ;  si  ces 
procédés  eux-mêmes  ,  adoptés  par  des  hommes  compétents, 
étaient  exempts  de  blâme ,  et  dans  le  cas  même  de  l'afTirmative , 
§i  l'on  ne  pouvait  pas  mieux  faire  encore  ?  J'ai  cherché  et  j'ai 
trouvé,  je  crois,  des  perfectionnements.  Parini  ces  préparations, 
le  sirop  antlscqrbutique  ou  de  raifort  composé  m'a  semblé  ep 
première  ligne.  C'est  par  lui  que  je  vais  commencer. 

Le  sirop  antiscorbutiqiie  ordinaire  des  pharipaciens  est  une 
préparation  d'une  saveur  et  d'une  odeur  détestables ,  repou^ 
santés  même.  Aussi  les  personnes  qui  se  sont  trouvées  dans  la  né- 
cessité d'en  faire  usage  ne  se  le  rappellent-elles  qu'avec  un  senti-* 
ment  de  dégoût,  et  beaucoup  de  médecins  ne  le  prescrivent  plus 
jppur  cette  raison.  C'est  là  sans  dpute  un  incpnvénient  grave  et 
que  la  plupart  des  pliarmacolpgi^tes  ont  sei^ti.  M.  Soubeiran  dit 
à  op  sujet  dans  sa  Pfu^rmacopée  :  u  II  est  de  fait  qu'il  ne  serait  pas 
difficile  d'obtenir  avec  les  mêmes  éléments  un  médicament  plus 
agréable  et  tout  aussi  efficace.  M.  Guibourt  change  les  pro- 
portions des  substances  et  modifie  un  peu  le  procédé  du  codex , 
parce  que,  dit-il,  tel  que  ce  dernier  l'indique,  il  ne  peut  être  pris 
par  les  enfants,  et  que  les  principes  actifs  des  substances  éprouvent 
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des  altérations.  »  Mais  ces  modifications  ne  font  pas  disparaître 
tout  ce  que  le  procédé  ordinaire  a  de  défectueux.  Le  procédé  que 
j'ai  adopté  et  que  je  vais  décrire  obvie  ,  je  crois ,  à  tous  les  in- 
;  convénients. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  procédé ,  je  dois  dire 
qu'il  n'est  pas  entièrement  neuf.  Il  se  rapproclie ,  en  effet,  par 
quelques  points,  du  procédé  du  codex  de  1732 qui  est,  je  crois , 
le  procédé  original ,  de  celui  des  traités  de  pharmacie  de  Baume 
et  de  Spielmann ,  enfin  du  procédé  décrit  dans  un  ouvrage  plus 
moderne ,  la  Monographie  des  saccharolés  liquides  de  M.  Mou- 
chon.  Mais  il  est  nouveau  par  la  partie  principale ,  ce  dont  je  suis 
loin  de  me  faire  un  mérite  ;  car  l'idée  est  si  simple  que  je 
m*étonne  qu'on  ne  l'ait  pas  eue  avant  moi. 

¥    Racines  de  raifort Soo 

Feuilles  fraîches  de  cochlearia.  .  5oo 

—  de  cresson.  .  .  5oo 

—  de  trèfle  d'eau.  5oo 

Oranges  amères 5oo 

Vin  antisoorbatique 5oo 

Cannelle. i5 

Sua'c 'iS 

Mondez  les  plantes  fraîches ,  le  raifort  excepté ,  des  parties  alté- 
rées et  de  la  terre  qui  pourrait  les  souiller  ;  pilez-les  ensuite  dans 
un  mortier  de  bois  et  soumettez  à  la  presse.  Filtrez  le  suc  à 
couvert. 

Reprenez  le  tourteau  végétal  ;  pilez-le  dans  le  même  mortier, 
d'abord  seul  afin  de  mieux  diviser  ce  qui  aurait  pu  échapper  la 
première  fois  à  l'action  du  pilon ,  ensuite  en  y  ajoutant  peu  à 
peu  la  moitié  du  vin  prescrit ,  et  dans  la  totalité  duquel  vous 
aurez  préalablement  fait  macérer  la  cannelle;  soumettez  le  magma 
à  la  presse  et  recommencez  l'opération  une  dernière  fois ,  en  ajou- 
tant le  reste  du  vin  ;  filtrez  l'œnolé  à  couvert. 

D'autre  part ,  prenez  le  raifort,  coupcz-le  en  petites  tranches  ; 
mettez-le  dans  le  mortier;  ajoutez-lui  deux  fois  son  poids  de  sucre; 
recouvrez  le  mortier  du  couvercle  en  peau  ordinaire ,  et  pilez 
jusqu'à  parfaite  division.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  bien  de 
n'opérer  que  sur  de  petites  parties.  En  outre  chaque  fraction 


—  317  — 

pilée  doit  être  mise  aussitôt  dans  un  vase  couvert  :  je  me  sers,  à 
cet  effets  d'un  grand  matras  à  large  ouverture. 

Le  suc  aqueux  etl'œnolë  étant  filtrés,  on  les  mélange, 'on 
les  pèse  et  on  les  verse  sur  le  saccharure  de  raifort;  on  fait  dis- 
soudre par  agitation.  La  dissolution  opérée  on  passe  prompte- 
moit  avec  expression  ;  on  remet  le  liquide  dans  le  matras ,  avec 
la  quantité  de  sucre  qu'il  faut  pour  parfaire  en  poids  le  double 
de  celui  du  suc  ,  et  l'on  fait  un  sirop  au  bain-marie  ou  même  à 
froid  ;  enfin  on  passe  au  blanchet  et  à  couvert. 

Entrons  dans  quelques  explications. 

Comme  on  le  voit  par  la  formule  ,  dans  les  proportions  des 
substances  je  me  suis  attaché  à  conserver  celle  du  codex  :  seule- 
ment j'ai  dû  réduire  la  proportion  du  vin  pour  ne  pas  avoir,  avec 
la  même  quantité  de  substance ,  beaucoup  plus  de  produit ,  et 
j'ai  remplacé  le  vin  ordinaire  par  le  vin  antiscorbutique  afin  d'ob- 
tenir un  sirop  aussi  actif  que  possible. 

La  contusion  à  nu  des  plantes  fraîches ,  hors  le  raifort ,  n'a 
aucun  inconvénient  :  il  n'y  a  par  conséquent  aucune  raison  pour 
ne  pas  y  avoir  recours. 

Je  fais  contuser ,  et  c'est  là  le  point  important,  le  raifort  avec 
le  sucre.  Il  suffit  d'un  moment  de  réflexion  pourreconnsdtre  aus- 
litêt  le  but  que  je  me  suis  proposé  par  cette  pratique.  On  sait,  en 
effet ,  depuis  les  expériences  de  AUVI.  Bussy ,  Fremy  et  Boutron , 
que  dans  le  raifort  comnie  dans  la  graine  de  moutarde ,  comme 
dans  les  amandes  amères,  l'huile  volatile  n'existe  pas  toute  formée, 
autrement  ne  préexiste  pas,  mais  qu'elle  se  forme  aussitôt  que  ses 
âéments  ont  le  contact  de  l'eau ,  ce  qui  arrive  dans  le  raifort  au 
moment  de  la  contusion.  Or,  le  sucre  est  un  corps  avide  d'eau  ; 
si  donc  on  le  fait  intervenir  lors  du  déchirement  des  cellules  végé- 
tales, il  en  absorbera  l'eau,  ou  du  moins  en  partie,  et  empêchera 
pour  le  moment  la  formation  de  l'huile.  Mais  conune  il  est  im- 
possible d'empêcher  complètement  sa  production ,  et  qu'il  s'en 
produit  même  une  assez  grande  quantité ,  la  présence  du  sucre 
ttt  encore  nécessaire ,  car  alors  il  agit  à  la  manière  des  corps 
poreux ,  il  absorbe ,  fixe  Thuile  volatile  qui  tend  à  se  dissiper  par 
Taclion  du  ,pilon.  Le  sirop  anti-scorbutique  devant  ses  princi- 
pales propriétés  à  l'huile  volatile  des  crucifères ,  et  cette  huile  se 
trouvant  surtout  en  grande  proportion  dans  le  raifort,  il  s'ensuit 
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aoml  «ogiiU^iWDeiit  dltévéù. 
y  c'ost  que  cf)ttQ  huite  non- 
détriioeiit  du  airop ,  mm  enoore 
i  pénible  ni  œUr^  ouffocatiQn 


I  «^  «.,411,  .j^^^vAriMptscraive  9  d'apvèsoeky  qi|i(  l'huile  Yola- 

i^x>^  uliiMUTM»  tùuwy  cellemeiit  dissimu)^  par  le  suore,  qu'on 

«^.  _i4j>j»j»i^<  «Mue  pu  da  aa  présence.  Non ,  le  «oiîfihanife  de 

^A«^  ,  viofe-  iftne  odeur  aaseï  forte ,  mais  qui  n'est  pas  néaur 

,«yMi>  iiwyiraWr ,  pour  l'intensitéy  à  ealle  du  raiCort  lui-même. 

^4  ^li  ]^  a  encore  de  certain ,  à  mon  avis,  c'est  que  la  déper- 

4iMtt  «i'iMuJe  Tolatile  n'est  pas  plus  grande,  ai  die  n'est  pas 

^iniijJb»»  par  cette  manipulation  que  par  la  distillatien  ;  qu^  ieiil 

^  4  psfft»  4^  deux  manières  s  V  perte  d'huile  yolatile  en  nature  ; 

«ilhMttn  sait ,  en  efiet ,  que  dans  le  laboratoire  où  l'on  fait  œt^e 

opération ,  il  se  répand  une  odeur  trèsrpénétrante;  9fi  perte  .est 

àuik  dëcon^KMée  par  la  chaleur. 

L'empbi  du  couvercle  en  peau  s'explique  de  lui-tmême  i  c'est 
pour  plus  de  garantie  encore. 

La  filtvation  du  suC|  qu'on  ppurrait  être  tenté  de  eroire  longue 
et  même  impraticable  pour  de  grandes  masses ,  ne  Test  cepen- 
dant pas ,  par  la  raison  que  le  suc  d'oranges  ainères  opère  très- 
prrnnptement  la  clarificaôon  des  autres  sucs. 

Je  feis  piler  le  tourteau  avec  le  vin,  parce  qu'à  mon  avis  c'est  le 
meilleur  moyeu  d'enlever  toutes  les  parties  solubles  et  actives 
des  plantes,  et  que  la  lixiviation  préposée  par  M.  Moucfaon  ne 
peut  avoir  aucun  effet  sur  des  parties  végétales  fraîches. 

L'addition  des  sucs  filtrés  au  saccharure  est  le  moment  de  la 
production  d'une  grande  quantité  d'huile  volatile. 

Dans  la  conversion  en  sirop ,  je  ne  tiens  pas  compte  du  suc 
qu'a  pu  fournir  le  raifort ,  d'abord  parce  que  le  raifort  en  fournit 
peu  f  ensuite  le  sirop  étant  riche  en  principes  aromatiques,  il  n'a 
pas  besoin  d'être  très-dense  pour  se  conserver;  malgré  cela  je  l'ai 
toujours  obtenu  avec  le  degré  requis  pour  les  sirops  ordinaires. 
Tel  est  le  procédé  que  j'ai  adopté  et  qui  m'a  donné  un  sirop 
d'une  belle  couleur  ambrée,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  emUscor- 
buêiques  franches,  prononcées,  et  qui  ne  sont  pas  désagréables^ 
tpndis  que  par  le  procédé  ordinaire,  leurs  substances  ou  du  moins 
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obtient  un  «irpp  d'imp  pwl^wr  ))niae ,  d'un^  odei^r  et  d'une 
i«f«inr  âqre9  et  spuyent  ei|)pyrei|inatiç{ue3,  dont  ractio»  sur  Us 
lonqneuMS  est  cpielquefoia  oorrosiT^ ,  «urtout  ch^  les  mS^nU  ; 
flumBiotiui  inroduit  d'una  ingeslioi)  difficile  (1). 

En  temûnant,  je  dois  faire  part  de  qiielqiiep  obserFatioiu  que 
f ai  faites  nir  la  ditftillatioo  des  cnieifères. 

DiBs  beaucoup  de  pbanuacûes,  pn  fait  la  sirop  antisnorbu- 
dfoe  par  distillation  dans  la  cueurbite  t  c'est  un  tort ,  et  si  l'on 
l'en  dent  à  l'ancien  procéda ,  on  devrait  au  moins  le  £ûre,  connue 
rmdiqne  le  opdei  »  au  bainrmarief  car  c'est  surtout  au  sirop 
fannii  parla  distillation  à  feu  nu  que  se  rapporte  oe  que  nous 
atOBs  dit  de  l'empyreume  et  de  l'âcreté  du  sirop  ordinaire.  Ce 
foi  ra  suivre  la  fera  mieux  sentir.  On  croit  généralement ,  lors- 
qs'aa  soumet  les  végétaux  cruciftres  à  ladistillation,  que  l'actede 
kdéoompoattiim  de  leur  huile  a  lieuentièrement  dans  l'intérieur 
de  Talambic ,  que  le  soufre  de  cette  huile  déoompaeée  forme , 
a?ec le  plomb,  un  sulfure  qui  noircit  la  voûte  du  chapiteau.  Là 
wolan^t  ^\e]e  crois ,  existe  la  cause,  mais  là  ne  se  borne  point 
f  effet  :  il  y  a  encore  de  l'huile  décomposée  au  sortir  du  serpentin  ; 
car  ayant  distillé  de  l'eau  sur  du  raifort,  et  pour  ne  pas  être  in- 
commodé par  l'odeur ,  ayant  luté  le  bec  du  serpentin  au  flacon 
de  réception  ayec  une  bandelette  de  diachylon ,  celui<-ci  ne 
tarda  pas  à  prendre  une  couleur  marron  foncée ,  le  serpentin 
élai^t  bien  refroidi.  La  distillation  au  bain-marie  des  plantes 
pour  le  sirop  antiscorbutique  ne  m'a  offert  que  la  coloration  en 
noir  de  l'intérieur  du  chapiteau. 

Tous  les  phaimacologistes  s'accordent  à  recoiinaitre  que  la 
distillation  des  crucifères  est  nuisible  aux  appareils ,  qu'elle  les 
dtère  et  les  imprègne  d'une  odeur  fort  désagréable  et  fort  te- 
nace. C'est  un  inconvénient  sans  contredit,  fixais  cependant 
moins  grave  que  celui  observé  par  quelques  auteurs  ;  nous  vou- 
lons parler  du  passage  du  sulAire  de  plomb  dans  le  produit  dis- 

(i)  M.  Dorvault  s'est  exa^ié  les  dé£svts  da  sirop  antiscorbatiqse.  U  ne 
fot  Fenipyreoise  que  qiuod  il  ^  été  mal  fait;  son  odeor  et  sa  saveur  sont 
beaucoDp  plos  fortes  qae  celles  da  sirop  de  M.  Dorvaalt,  et  elles  sont 
<Iiflërentes.  Le  sirop  fait  suivant  le  procédé  de  M.  Dorvaalt  a  le  goût  et 
i'odenr  de  la  radne  de  raifort  f  raidie.  K.  S. 
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tillé.  Ainsi  MM.  Chevallier  et  Idt,  dans  leur  pharmacopée,  con- 
seillent de  filtrer  ce  produit  pour  séparer  le  sulfure  métallique 
qui-,  sans  cela ,  donnerait  de  l'âcreté  et  une  fâcheuse  action  au 
sirop  antiscorbutique.  Sans  révoquer  en  doute  cette  assertion 
que  nous  croyons  fondée  ,  au  contraire ,  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  nous  y  porte  ;  nous  dirons  cependant  que  nous  n'avons 
jamais  remarqué  le  passage  du  sulfure  de  plomb  dans  l'faydrolat 
antiscorbutique  ;  mais  ce  que  nous  avons  observé ,  c'est  que  sou- 
vent ,  le  chapiteau  enlevé,  la  surface  du  décocté  de  la  cucurbite 
présente  çà  et  là  des  plaques  ou  couches  d'un  noir  métallique  , 
évidemment  formées  de  sulfure  de  plomb ,  entraîné  mécanique- 
ment par  des  gouttes  de  vapeur  condensée.  On  remarque,  en  effet, 
le  passage  de  ces  gouttes  sur  les  parois  internes  de  l'alambic ,  qui 
sont  toutes  sillonnées  par  elles.  De  ce  fait  et  de  celui  q^e  la  tem- 
pérature nécessaire  à  la  distillation  est  des  plus  favorables  aux 
réactions ,  ne  pourrait-on  pas  admettre  avec  quelque»  chances  de 
raison  que  le  sirop  antiscorbutique  renferme  un  sel  de  plomb 
quelconque?  J'ai  fait ,  dans  ce  sens ,  des  recherches  que  mes  oc- 
cupations m'ont  empêché  de  poiursuivre ,  mais  sur  lesquelles  je 
me  propose  de  revenir  plus  tard. 

Il  y  a  tout  à  croire  que  l'application  que  je  fais  du  sucre  pour 
la  contusion  du  raifort ,  sera  étendue  par  la  suite  à  d'autres 
substances.  Ainsi ,  si  l'on  voulait  utiliser  les  principes  acres  et 
volatils  de  plusieurs  liliacées^  telles  sont  l'oignon  ordinaire,  la 
scille,  l'ail,  etc.,  cette  méthode  n'en  offrirait-elle  pas  les  moyens? 


Lettre  de  M,  le   professeur  Duméril  à  M.  Bussy  ,  professeur 

d  V École  de  Pharmacie. 

Mon  cher  confrère  , 

Je  vous  ai  parlé  ,  il  y  a  quelques  jours ,  d'un  procédé  très- 
simple  que  j'emploie  depuis  longtemps  et  avec  succès  dans  ma 
pratique  médicale ,  pour  me  procurer  et  pour  conserver  sans 
altération  du  nitrate  d'argent  fondu  coulé  en  baguettes  minces  , 
rondes  ou  plates ,  en  leur  donnant  cependant  beaucoup  de  soli- 
dité. Je  les  préserve  en  même  temps  de  l'action  de  l'air  humide , 
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et  c'est  un  nnoyen  commode  de  les  toucher  sans  inoonvénient , 
de  les  transporter  et  de  les  fixer  solidement  et  sans  danger,  quand 
OD  veut  opérer  une  cautérisation  dans  quelques  fissures  étroites, 
oa  sur  des  surfaces  de  régions  situées  très-profondéuient. 

Tous  avez  cru  qu'il  serait  bon  de  faire  connaître  ce  moyen , 
et  TOUS  m'avez  proposé  de  vous  le  donner  par  écrit ,  pour  le 
£ûre  insérer  dans  le  Journal  de  Pharmacie.  Je  pense ,  en  efiTet , 
çpe  cette  publication  sera  utile  pour  la  médecine  et  pour  la 
pharmacie  ;  c'est  dans  cette  intention  que  je  vous  remets  cette 
petite  note. 

ifojfefi  de  rendre  plm  faciles  et  plus  sûrs  la  conservation 
et  remploi  de  la  pierre  infernale. 

Od  conserve  ordinairement  dans  les  officines  les  petits  cy- 
lindres d'azotate  d'argent  fondu ,  lorsqu'ik  sont  sortis  de  la 
liogotière ,  en  les  introduisant  dans  un  flacon  bien  bouché , 
et  en  les  recouvrant  avec  des  semences  de  lin  ou  de  cqfiandre , 
soit  pour  les  tenir  à  distance  les  uns  des  autres ,  soit  pour  les 
préserver  de  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière.  Comme  ces 
cylindres  n'ont  pas  été  ,  dans  toutes  les  opérations ,  constamment 
coulés  au  même  degré  de  fusion ,  lorsqu'il  est  resté  trop  d'acide 
dans  la  matière,  elle  se  cristallise  dans  les  moules  par  stries 
annulaires  et  rayonnantes ,  et  malheureusement  alors  les  cylin- 
dres sont  friables ,  cassants  et  fort  difficiles  à  employer  sans  les 
hiser  quand  ils  sont  minces ,  ou ,  si  on  leur  donne  plus  de  gros- 
seur ,  ils  ne  peuvent  plus  entrer  dans  les  porte-pierres  de  platine , 
et  il  devient  très-difficile  de  les  racler ,  de  les  tailler ,  afin  de  les 
faire  mieux  s'appliquer  aux  surfaces  sur  lesquelles  on  désire 
que  le  caustique  agisse  uniquement ,  tantôt  sur  un  point  comme 
mi  crayon  aminci ,  tantôt  sur  une  ligne  seulement ,  ou  sur  une 
surùoe  plane. 

A  l'aide  du  léger  perfectionnement  que  j'indique ,  j'obtiens 
tons  ces  avantages.  Il  consiste  à  faire  fondre  sur  le  feu  de  très- 
lK>nne  cire  à  cacheter,  dite  des  graveurs ,  qui  contient  beaucoup 
de  laque.  J'y  fais  tremper,  au  moyen  d'une  pince  à  anneaux, 
ks  cyUndres  ou  tablettes ,  dont  je  peux  faire  varier  beaucoup 
ks dimensions.  La  matière  s'y  applique  parfaitement;  elle  les 


recotttre  complètement  ;  die  j  adhChre  de  tàniè  paart  et  trisM- 
fortcnicnt ,  comme  un  vernis  inaltérable  à  Tait ,  et  dont  la  sur-^ 
J  ace  est  très-lisse. 

Cette  pierre  infernale  peut  être  touchée  iitipunémeht  ;  elle  ûe 
tache  pas  les  doigts;  elle  a  pris  une  très-grande  solidité  par  son 
enveloppe  ;  elle  résiste  à  la  pression  du  porte-pierre  tju'elle  n'at- 
taque plus.  On  peut  la  découvrit' ,  et  ad  besoin  sèiilenient ,  ft 
l'aide  d'un  grattol)-  ou  d'une  lame  de  couteau ,  dan$  uU  espacé 
limité  à  volonté ,  ou  dans  Un  seul  poiiit  seulement^  afin  de 
pouvoir  la  mettre  ainsi  et  sans  inconvénient  en  contact  avec  les 
aphthes  j\  les  fissures  ,  les  pustules  et  les  surfaces  ulcérées  que 
l'on  a  l'intention  de  catttériset,  dU  dont  on  désire  modifier  la 
nature,  en  ménageant  les  parties  voisines  qui  se  trouvent  ainsi 
préservées  au  moyen  de  la  couche  mince  de  laque  qui  recouvre 
les  autres  points  du  caustique. 

Le  grand  avaiitage  que  je  reconnais  suttout  à  cette  âofie  de 
préparation,  c'est  que  je  puis  fixer  Sdlidemeht  ce  nitrate  et  le 
porter  safas  danger  â  une  assez  gi*ande  distance  dans  la  gorge  et 
dans  les  autres  cavités.  J'emploie  pour  cela  une  eiite  eh  bois  des 
peintres  où  manche  de  piiiceaii  grêle  et  solide.  Je  fixe  à  l'tme 
des  extrémités  un  bourrelet  de  cire  à  cacheter  bien  ehaude ,  et , 
sur  cette  cire  ramollie ,  je  fais  enchatonher,  obliquement  ou  en 
travers ,  soit  ime  des  plaques ,  soit  un  cylindre  de  nitrate,  et, 
quand  le  tout  est  refroidi ,  je  mets  à  découvert ,  en  là  grattant , 
la  portion  de  surface  du  caustique  qUe  je  jiige  nécessaire  de 
mettre  à  nu ,  et  par  ce  procédé  je  ne  crains  pas  que  lllutnidité 
fasse  détacher  la  pierre  de  son  chaton ,  car  elle  ne  se  mouille  et 
elle  n'agit  absolument  que  sur  Jies  points  où  j'ai  cru  nécessaire 
d'opérer  la  cautérisation. 


Importation  de  nouvelles  espèces  d'extraits  végétaux  exotit^ues , 

poUf  téè  arts  înduslriets; 

Note  par  M.  J.-J.  Viret. 

11  est  utile  pouf*  l'avancement  des  arts,  que  les  nouveaux  pro- 
duits employés  reçoivent  de  la  publicité  ;  mais  sans  le  contrôle 
des  douanes ,  ceux-ci  t>as^raient  inaperçus  d'autant  mieux  qiie 
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rindilitrte  aimé  à  fl'enTelopper  des  ombres  du  insère  j  afin  de 
|irttfiter  des  atantages  du  monopole. 

Une  attire  cause  tend  à  déguiser  les  produits  exotiques.  L'in» 
dtialrie  ëritèra  les  transports  coûteux  de  végétaux  encombrants, 
si  elle  peut  se  procurer  sous  forme  d'extraits  leurs  principes  es*- 
sentiek  ;  c'est  pourquoi  Ton  reçoit  aujourd'hui  tant  de  matières 
tinctoriale^ ,  oU  tannantes  et  astringentes  ;  comme  on  réduit  à 
l'état  extractif  les  sucs  de  réglisse ,  de  cachou ,  de  ratanhia  y  de 
rocou,  etc. 

Deux  sortes  d'extraits  nouveaux  nous  paraissent  importants  à 
fiûre  connaitre. 

Extrait  tinctorial  et  tdhtiàrU. 

Vn  priârïpe  eolorant  brun,  très-solide  pour  les  étoffes  ou  tissus 
de  nature  végétale  et  animale  surtout,  a  été  récemment  importé 
de  6ttiËtio»^A^ed^  Mm  dénomination  spédale.  Il  est  sous  forme 
d'^trait  see,  fMgite,  à  cassure  vitreuse,  souvent  &  demi  brûlé ^ 
ee  qtti  lie  pat'alt  pas  altérer  beaucoup  sa  puissance  tinctoriale. 
Une  sateur  astringente  amère,  laissant  quelque  îfMptession  dou- 
ceâtre à  l'arrière-goût,  semble  caraetériser  la  famille  naturelle  des 
IégtittlinetiSe!8  ^  ainsi  qu^une  odeUf  analogue  â  celle  de  ré- 
glisse  (1). 

Eti  effet ,  d'après  nos  rensëlgneitielits  et  des  recherches ,  nous 
savons  que  leë  gdUsses  recoquillé^  de  la  tnimosa  côehliocarpo$ 
(inga  de  Martius),  les  écorces  astringentes  du  Brésil,  de  V acacia 
jurema  de  Martius,  et  celles  de  casalpinia  coriaria  WiUdenow, 
ont  ëté  souvent  expédiées  en  Europe  pour  la  teinture  et  le  tannage; 
dles  donnent  exactement  les  nuances  et  la  saveur  bien  recon- 
naîasables  de  l'extrait  envoyé  des  mêmes  contrées  ;  nous-mêmes 
en  avons  pu  constater  la  comparaison  ;  tout  laisse  donc  pi  ésumer 
que  ces  végétaux  fournissent  maintenant  l'extrait  tinctorial  et 


(i)  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu  on  retrouverait  le  principe  doux«  la 
^ycyrrkizine,  dans  cet  extrait,  comme  dans  celui  de  plusieurs  antres  légu- 
mineuses. En  effet,  ce  principe  existe  dans  les  glycine  y  les  abrusy  plu- 
sieurs trifolium;  il  est  manifeste  dans  les  racines  des  acacias  (  h^èinm  )  et 
vtga^  mlrtkàtti,  etc.,  qtloique  cottbiné  avec  d'autres  éléments,  soit  amers, 
foit  purgatifs»  ^arttii  les  Càisia^  coluiea,  coronUla,  sophora,  cytiSUSt  etc. 
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tannant  ;  sa  oouleiir  adhère  même  fortement  à  la  peau  et  aux 
ongles  pendant  plusieurs  jours,  sans  aucun  mordant.  Le  principe 
astringent  qui  prédomine  pourrait  s'employer  pour  des  médi- 
caments extérieurs  toniques.  Les  teinturiers  en  font  grand 
usage. 

Nouvel  extrait  savonnetuc  pour  le  lavage  des  laines- 

En  Allemagne ,  on  s'étudie  avec  un  soin  particulier  à  con- 
server aux  1  telles  laines  fines  de  Saxe ,  dîtes  électorales ,  la  supério- 
rité que  ne  lui  ont  point  encore  enlevée  les  Français  et  les  Anglais. 
On  présume  que  le  décreusage ,  par  le  savon  et  les  alcalis ,  ôte  à 
la  laine,  avec  le  suint,  une  partie  de  sa  flexibilité  souple  et  moel- 
leuse ,  ou  tend  à  crisper  les  fibres  de  ses  tissus  ;  c'est  pourquoi 
l'on  cherche  à  lui  conserver  cet  état  soyeux  si  estimé  dans  les 
cachemires  de  l'Inde. 

En  effet,  au  lieu  de  l'ancienne  méthode  de  lavage,  on  emploie 
aujourd'hui  un  extrait  préparé  avec  soin  au  bain-marie ,  pour 
éviter  qu'il  soit  charbonné.  Cet  extrait ,  qui  nous  a  été  remis  ,  a 
une  saveur  douceâtre,  un  peu  amère.  Délayé  dans  l'eau,  il  mousse 
prodigieusement  et  présente  tous  les  caractères  propres  à  la  sapo- 
nifia, si  bien  exposés  par  notre  confrère  M.  Bussy  (1  ).  La  saponine, 
par  une  sorte  de  mucilage ,  contribue  à  la  molle  souplesse  de  la 
laine  et  des  poils  dans  leurs  tissus  ;  elle  ne  dégraisse  pas  aussi  bien, 
mais  conserve  la  force  ou  le  fierf  des  fibres  que  ronge  en  partie 
l'alcali  dans  les  savonnages ,  les  lessives ,  en  les  grippant.. 

Quelle  plante  d'Europe  fournit  cet  extrait?  C'est  ce  que  nous 
avions  à  découvrir,  car  la  saponaire,  d'après  Buchholz,  le  leontice 
leontopeialumen  Orient,  l'écorce  de  quillaya  selon  MM.  Boutron 
et  Henry ,  d'autres  plantes  encore  recèlent  aussi  de  la  saponine. 
D'après  plusieu»  recherches,  nous  sommes  parvenus  à  retrouver 
dans  la  gypsophila  strulhium  le  végétal  le  plus  riche  en  cette 
matière  dans  nos  contrées  ;  depuis  l'Orient ,  l'Illyrie ,  jusqu'en 
Espagne  ,  cette  plante  ,  déjà  connue  des  anciens  (2) ,  était  em- 
ployée en  nature  ;  mais  réduite  à  l'état  d'extrait ,  elle  offre  des' 


(l)  Journal  de  Pharmacie^  toiu.  XIX,  p.  1,  sq. 

(a)  Pline  eu  fait  meutioii,  lib.  19,  cap.  10  i  voir  aussi  le  Journal  Uc 
Chimie  médicale ,  tom.  YI»  p.  ;47>  ^^  ^^'  ^H»  P*  7^o,  sq. 
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moyens  plus  complets  et  plus  commodes  pour  le  nettoyage  des 
laines  et  des  étoffes.  Il  est  facile  aujourd'hui  de  cultiver  en 
France  cette  jolie  plante  frutiqueuse ,  de  la  famille  des  œillets , 
à  fleurs  blanches  en  corymbes.  Ses  longues  racines  blanchâtres, 
et  même  ses  tiges  et  feuilles  charnues  peuvent  donner  cette  ma- 
tière extractive  abondante ,  qu'on  nous  apporte  d'Allemaj-nc 
comme  un  secret ,  puisqu'elle  offre  des  avantages  réeb  que  n'ont 
point  les  savons  (1). 


HruttJ  y^f»  JourtittUir  (Étrangers. 


Sur  leseombitumom  dusoufreaveck  cWore,parR.-F.M*RcnAND. 
(Annaka  der  Chemie  und  Pharmacie,  vol.  XL,  cah.  2, 
page  233.) 

M.  Marchand  a  entrepris,  à  l'occasion  de  l'étude  de  la  réaction 
du  sulfure  de  chlore  sur  l'alcool ,  l'éther  et  l'esprit  acétique , 
quelques  recherches  sur  la  composition  du  chlonii-e  de  soufre; 

en  Toici  le  résultat  :  .     , ,  ,. 

n  est  très-facile  d'obtenir  le  plus  bas  degré  de  chloruraUon,  en 
faisant  arriver  du  chlore  dans  du  soufre  en  excès,  et  maintenant 
froids  les  vases  où  s'opère  la  réaction.  Tandis  que  tout  le  soufre 
n'est  pas  enco.*  dissous,  on  décante  la  liqueur  et  on  la  soumet 
à  la  d^tiUation.  Elle  prend  ordinairement  alors  une  couleur 
foncée ,  et  il  passe  dans  le  récipient  un  liquide  d'un  jaune  succm 

^uXtito  ne  le  décompose  pas;  aussi  le  distilk-t^n  à 
nlusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  le  point  d'ebuUition  soit  de- 
;^""slant.  M.  i  Jchand  l'a  trouvé  à  139»  C.  ;  lapesanteur 

soëciflque  est  =  1,686.  -       w 

U  ^mposiùon  de  ce  chlorure  de  soufre  est  celle  qui  a  ete 

(.)  Quoique  de  saveur  .Icaline .  cet  extr«t  pur  n'indique  aux  .^^  n. 
pol!i«r^  soude.  Mais  U  ne  seraH  pas  impossible  quon  rendit  Km  acHou 
Mvonneose  plus  active  au  moyen  de  ces  alcali».  ^ 

AVRIL   1842. 
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indiquée  par  MM,  Rose  et  Dumas ,  et  précédemment  par  Bu- 
chok ,  savoir  t  SGI.  La  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur  a  été 
trouvée  =  4,77  ;  le  calcul  donne  4,6ô. 

Si  on  fait  encore  arriver  dans  cette  combinaison  une  plus 
grande  quantité  de  chlore ,  la  couleur  jaune  disparaît ,  comme 
on  sait ,  et  se  change  en  rouge ,  tandis  que  le  volume  de  la  li- 
queur augmente  d'une  manière  surprenante.  Ce  n'est  qu'ajprès 
avoir  continué  pendant  très-longtemps  le  courant  de  gaz  que  l'ab- 
sorption cesse  :  mais  on  voit  aussi  alors  les  parois  du  vase  et  le  tube 
de  conduite  de  gaz  se  recouvrir  d'une  substance  solide.  La  liqueur 
surnageante  laisse  dégager  sans  interruption  du  chlore  et  possède 
par  cette  raison  une  tension  très-considérable  des  vapeurs.  La 
lumière  du  soleil  l'augmente  d'une  manière  extraordinaire , 
et  des  vases  de  verre  fort ,  dans  lesquek  la  liqueur  se  trou- 
vait, ont  été  brisés  avec  violence,  pour  avoir  été  imprtidem- 
ment  exposés  àla  lumière  directe  dti  soleil. La  pesanteur  spéciéque 
est,  d'après  M.  Marchand,  1,625,  et  1,62  d'après  M.  Dumas. 
La  composition  répond  à  la  formule  SCP  :  la  pesanteur  spé- 
cifique de  la  vapeur  a  été  trouvée  à  3,86 ,  tandis  que  la  théorie 
exige  3,549. 

Si  on  distille  la  combinaison,  elle  se  décompose  sans  intcrriip»- 
tion ,  et  il  est  impossible ,  ou  fort  difficile ,  de  la  volatiliser  sans 
altération,  noiéme  dans  un  courant  de  chlore  très-rapide.  Lé  point 
d'ébullitiou  de  la  liqueur  est  dès  le  commencement  à  50^  environ; 
d'abord  il  ne  se  dégage  presque  que  du  chlore,  puis  le  point  d'é- 
buUition  s'élève  au-dessus  de  64**.  On  peut  l'obtenir  à  ce  degré  en 
faisant  arriver  pendant  la  distillation  un  fort  courant  de  chlore. 

La  liqueur ,  passée  d'abord  à  la  distillation  sans  courant  de 
chlore,  contenait  33,66  pour  100  de  soufre. 

Après  qu'une  grande  portion  eût  été  recueiltie  dans  le  réci- 
pient, elle  fut  reversée  et  distillée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  (dégageât 
plus  de  chlore. 

Le  point  d'ébuUition  a  été  constant  à  78^,  et  la  proportion  de 
soufre  a  été  trouvée  de  37,78-37,58  pour  lÔO ,  ce  qui  répond  à 
la  formules^  Cl'^;  on  peut  regarder  ce  sulfure  comme  une combi- 
naîsondii  premier  degré  de  sulfuration  avec  le  second  S  Cl + S  GP. 

Si  on  fait  passer  un  coviant  oontÎBu  de  chlore  à  travei's  It 
chloride  de  soufre ,  il  fiinit  par  se  déposer,  à  une  basse  tempéra- 
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tare, une  combinaison  solide ,  cristallisée , dont  M.  Millon  a  déjà 
fait  mention.  £lle  fumé  fortement  à  l'air  ;  mise  dans  de  l'eau , 
elle  fait  entendre  un  siillement  comme  du  fer  rouge  et  forme  de 
l'acide  chlorliydrique  et  des  acides  sulfurique ,  hyposulf ureux  et 
sulfureux,  en  laissant  déposer  du  soufre.  L'analyse  a  donné  30,93 
pour  100  de  soufre  :  c'est  donc  le  même  cliloride  de  soufre,  que 
représente  la  combinaison  liquide,  et  il  est  probable  que  celle-ci 
n'est  autre  que  les  eaux  mères,  qui  laissent  déposer  les  cristaux 
à  une  basse  temnérature. 

Il  y  a  donc  maintenants  combinaisons  du  soufre  avec  le  chlore, 
aoht  3  peuvent  être  isolées  :  1  )  S  Cl  ou  S*  Cl*  ;  2)  S  Cl»  ou  S*  Cl*  ; 
9JS»  Cl»  6a  S»  CP+S»  0!*;  4)  8  Cl»  en  combinaison  avec  des 
chlorures  métalliques  ;  5)  S  Cl«  dans  S  CP  +  5  SO^ 


Détermination  quantitative  de  t* acide phosphoriqite^  par  Sghùlze. 
(Anualen  der  Chemie  und  I^harmacie,  vol.  XL  y  cah.  2, 
page  237.  ) 

M.  Schulze  donne ,  pour  la  détermination  de  l'acide  phos^ 
phorique  dans  les  recherches  agronomiques ,  telles  que  les  ana- 
lyses des  terres  labourables,  des  marnes ,  des  limons  ,  des  cendres 
de  plantes,  etc.,  un  procédé  basé  sur  la  propriété  suivante  :  tes 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  solubles  dans  l'acide 
acétique ,  tandis  que  les  phosphates  de  peroxyde  de  fer  et  d'à- 
lumine  y  sont  insolubles.  L'addition  d'une  quantité  suffisante 
d'une  dissolution  d'acétate  de  peroxyde  de  fer  ou  d'acétate  di'a- 
lamine  précipite  complètement,  d'une  dissolution  de  phos- 
j^tes  dé  chaux  et  de  i^agnésie  dans  de  l'acide  acétique ,  l'acide 
phosphorique  en  combinaison  avec  du  peroxyde  de  fer  ou  de 
l'alumine. 

La  liqueur  acide  provenant  du  traitement  des  terres  labourables 
par  l'acide  chlorliydrique ,  contient  ordinairement  une  quantité 
beaucoup  plus  considérable  de  peroxyde  de  fer  et  d'alumine  que 
celle  correspondante  à  la  quantité  de  l'acide  phosphorique.  Si  par 
(conséquent,  après  l'oxydation  du  fer,  on  sursature  l'excès  d'acide 
de  la  liqueur  par  de  l'ammoniaque ,  et  qu'on  précipite  ainsi  le 
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peroxyde  de  fer,  l'alumine  et  les  combinaisons  d'acide  phospho- 
rique,  toui  cet  acide  restera  à  l'ëtat  insoluble,  combiné  avec  du 
peroxyde  de  fer  et  de  l'alumine  par  l'addition  ultérieure  d'acide 
acétique  en  excès  et  l'élévation  de  température  du  mélange , 
tandis  que  tout  le  reste  se  dissoudra. 

Les  expériences  faites  dans  le  laboratoire  de  Giessen  sur  ce 
procédé  ont  fait  voir  à  M:  Liebig  que  c'est  une  acquisition  très- 
précieuse  pour  l'analyse  chimique. 


Recherches  chimiques  sur  la  coloration  bleue  de  Foutremer;  par 
Elsner.  (Journal  fur  praktisdie  Cbemie,  vol.  XXIY,  cah.  vu 
et  viii ,  pag.  385.) 

Tous  les  chimistes  savent  que  MM.  Clément  Desormes, 
C.  G.  Gmelin  etVarrenirapp,  dans  leurs  travaux  sur  l'outremer, 
n'ont  pas  déterminé  la  cause  de  sa  coloration  bleue. 

Nous  rappellerons  que  les  observations  de  formation  acciden- 
telle d'outremer  ont  été  faites  par  MM.  Tassacrtet  Kuhlmann, 
en  partie  dans  des  fours  à  soude  construits  en  gi^ès  et  en  partie 
dans  des  fours  qui  avaient  servi  à  la  calcina tion  du  sel  de  Glâuber  ; 
que  l'analyse  de  Vauquelin  {Ann.  de  Chimie,  t.  LXXXIX,  p.  88) 
a  fait  voir  l'extrême  ressemblance  de  cette  substance  avec  la 
pierre  d*azur.  L'observation  de  Tassaërt  est  de  l'année  1814. 
Ce  sont  des  faits  déjà  connus  ;  mais  ce  qui  paraît  Têtre  moins,  c'est 
que  dès  l'année  1787,  pendant  son  séjour  à  Palornie  (^.son  voyage 
en  Italie),  Gôthe  cite  une  observation  semblable  :  il  raconte ,  en 
effet ,  qu'il  se  trouve  dans  les  fours  à  chaux  siciliens  une  pro- 
duction ignée ,  une  sorte  de  flux  vitreux ,  d'une  couleur  variant 
du  bleu  clair  aubleu  foncé,  qui  serait  employé  comme  pierre  d'à" 
zur  parles  artistes  de  cette  contrée  pour  le  placage  des  autek,  etc. 
Bien  que  la  coloration  bleue  du  véritable  outremer  ne  puisse  pas, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  ,  avoir  une  pareille  origine ,  l'au- 
teur cite  une  recherche  qui  montre  qu'on  peut ,  en  effet,  pro- 
duire avec  la  chaux  une  couleur  bleue,  qui  a  de  la  ressemblance 
avec  celle  de  l'outremer. 

C'est  un  fait  avéré  que  l'outremer  naturel  et  l'outremer  fac- 
tice perdent  tous  deux  leur  couleur  dans  le  traitement  paf  des 
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acides  en  laissant  dégager  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  leur  colora-' 
tion  et  la  présence  du  soufre  qu'ils  renferment  doivent  doAc  se 
tenir  par  un  lien  indissoluble  ;  mais  il  est  impossible  que  le  soufre 
en  constitue  seul  la  base  essentielle;  ce  doit  être  une  combinaison 
de  soufre  qui,  traitée  par  des  acides ,  se  décompose ,  et  dont  le 
soufre  se  dégage  alors  à  l'état  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Mais 
quelle  est  la  combinaison  simple  ou  multiple  qui  produit  cette 
coloration  bleue  ?  Tel  a  été  le  but  des  recherches  de  M.  Ebner. 

D'après  toutes  les  analyses,  l'outremer  est  principalement 
formé  de  soude ,  d'alumine ,  de  silice  et  de  soufre ,  comme  le 
montre  la  composition  trouvée  par  les  différents  chimistes  cités 
plus  haut. 

Pierre  d'azur. 


(Clément  Desormes.  ) 

Sonde a3,a 

Alumine 34  «8 

Silice 35,8 

Sonfre 3,1 

Chaaz  (carbonatée).  .  .  3,i 


Outremer  artificiel 
de  Paris. 

(G.-«.  Gmelin.) 

Sonde  (mêlée  de  potasse).     ia,o63 
Chanz 1,5^6 

•        i 

Alumine a2,ooo 

Silice .4?*^^ 

Acide  snlfurique 4^^'^9 

Sonfre o,i88 

Snbstance  résineuse.  .  .  )  .^      o 


(Varrentrapp.) 

9»09 
31.67 

45,50 

0,95 

Chanx 3,Da 

Fer 0.86 

Chlore 04^ 

Acide  suif nriqne.     .  .       5,89 

£an o,ia 

Outremer  artificiel 
de  la  rabrique  de  Meissen. 
(Varrentrapp.) 

a  1.47 
Potasse 1,75 


Chani. 


Fer. 


0,03 

a3,3o 
45,00 
3,83 
1,683 

i,o63 


Soufre,  perte.  .  .  . 

On  voit,  d'après  ce  résumé,  que  les  analyses  de  M.  Var- 
rentrapp ont  seules  tenu  compte  de  la  présence  du  fer,  qui  est 
précisément  essentielle  à  la  production  de  la  couleur  bleue  de 
routremer  :  aussi  trouve-t-on  toujours ,  comme  on  le  sait  géné- 
ralement,  la  pierre  d'azur  naturelle  saupoudrée  de  pyrite  de 
fer. 


i-  330  — 

les  sort^'  d'outremer  analysées  par  M.  Elsner  appartenaient 
aux»  variée  blepes  et  vertes  provenant  de  Nurenil)erg  ;  il  y  a 
trouvé  également  de  la  silice ,  de  T^^lumine ,  de  la  soude ,  de 
Vaci4e  sulfurique ,  du  soufre  et  du  fer ,  et  seulement  des  traces 
de  cliaux ,  de  magnésie,  de  potasse  et  de  chlore.  Il  a  vu  aussi 
que ,  traitées  par  de  Tacide  chlorhydrique  ,  elles  dégageaiept  de 
rbydrogène  sulfuré  en  perdant  leur  couleur  ;  mais  il  a  observé 
de  plus  qu'il  se  déposait  en  même  temps  du  soufre  avec  la  silice 
précipitée  en  gelée  par  raci4e,  circonstance  importante  pour 
la  composition  des  outremers;  car  alors  les  deux  outremers 
examinés  devaient  contenir  des  degrés  de  sulfuration  simple  et 
plus  élevé.  Il  était,  donc  nécessaire  de  diriger  d'une  manière 
toute  spéciale  son  attention  sur  ce  point  dans  la  reprise  des  ana- 
lyses quantitatives  ;  elles  lui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 
L'excédant  dans  ces  analyses  provient  évidemment  de  ce  que  lefer 
ne  se  trouve  pas  dans  l'outremer  à  l'état  de  peroxyde,  mais  à  celui 
de  sulfure  ;  qu'une  partie  de  la  soude  n'y  existe  pas  sous  forme  de 
soude,  mais  bien  sous  celle  de  sulfure  de  sodium.  Le  fer,  calculé 
comme  étant  à  l'état  de  sulfure  simple,  forme  assez  approximative- 
ment 1  pour  100  des  deux  sortes  ;  mais  l'analyse  montre  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  de  soufre  qu'il  n'en  faut  pour  la  production  d'un 
sulfure  de  fer  simple  :  cet  excédant  de  soufre  ne  peut  être  combiné  * 
qu'au  sodium,  et  il  résulte  aussi  de  l'analyse ,  ainsi  que  l'ont  fait 
voir  également  des  recherches  synthétiques ,  que  le  sulfure  de 
sodium  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  sulfure  de  fer  à  la 
production  des  outremers. 

1  Gr.  d'outremer  bleu.  l  Gr.  d'outremer  rert. 

Silice 0,400  Silice 0,399 

Alainine 0,296  Alumine.    .    .  .  o,3oo 

Soude o,a3o  Sonde 0,^55 

Acide  sulfarique.  o,o34  Acide  suif urifjue.  0,004 

Soufre 0,040  I  o,oo5  (i)  Soufre o,q46  |  o,o36  (1) 

Peroxyde  de  fer.  0,010  Peroxyde  de  fer.  0,009 

1,009  i»oi3 


>■"''''■  ■■  I 


i«i.WiMM«*MiMa 


(i)  Ces  nombres  indiquent  la  portion  dé  soufre  qui  s'est  dégagée  sous 
fonue  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  en  les  retranchant  de  la  quantité 
totale  du  soufre ,  on  a  celle  qui  s'est  fépa^ée  à  l'état  de  soufre  libre  dans 
le  traitement  des  outremers  par  l'acide  chlorhydrique. 
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Si  on  compare  les  résultats  de  deux  analyses,  on  voit 
me  I4  composition  en  centièmes  des  outremers  examines  est 
à  peu  près  la  même ,  et  c[ue  la  seule  différence  c'est  que  Tou- 
tramer  bleu  contient  une  plus  grande  quantité  d'un  degré  desul- 
furation  plus  élevé  de  sodium,  et  le  vert  une  plus  grande  quan- 
tité de  sulfure  simple  de  sodium  :  avec  le  premier,  en  effet , 
presque  tout  le  soufre  se /sépare  dans  le  traitement  par  l'acide 
clilorhydrique,  et  il  ne  s'en  dégage  qu'une  faible  portion  à  l'état 
d'hydrogène  sulftiré  ;  avec  le  second,  au  contraire ,  la  majeure 
partie  du  soufre  se  dégage  sous  forme  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et 
une  petite  portion  seulement  se  sépare  à  l'état  de  soufre  libre.  Il 
semblerait ,  d'après  ces  résultats,  que  dans  la  préparation  de  l'ou- 
tremer bleu  et  du  vert  on  ait  pris  les  mémes'proportions  en  poids 
de  silice,  d'alumine,  de  soude  et  de  soufre  (  le  fer  ne  provient 
certainement  que  des  ingrédients  employés,  et  est  tout  à  la  fois 
accidentel  et  essentiel).  Il  se  forme  toujours  en  premier  lieu  une 
combinaison  verte  ou  verte  bleuâtre  ;  elle  contient ,  d'après  ce 
qui  précède ,  une  plus  grande  quantité  de  sulfure  de  sodium 
simple  :  en  continuant  la  cbaleur,  la  couleur  verte  passe  peu  à 
peu  au  bleu,  et  M.  Elsner  ala  conviction  que  ce  n'est  que  par  une 
chaleur  bien  conduite  qu'on  parvient  à  produire  les  différentes 
nuances  des  outremers.  Peut-être  se  produit-il  par  une  élévation 
de  température  plus  forte  et  soutenue  un  degré  de  sulfuration 
plus  élevé  du  sodiqm,  parce  qu'une  portion  de  ce  métal  s'oxyde 
par  Toxygène  de  l'air  (cm*  il  faut  chauffer  dans  des  vases  ouverts) 
e(^  combine  avec  de  la  silice  ;  de  là  augmentation  de  la  propor- 
tion relative  de  soufre,  qui  reste  encore  coipbinée  avec  le  so- 
dium, et  production  d'un  plus  haut  degré  4^  sulfuration  de  ce 
métal.  Si  on  calcine  du  sulfure  simple  de  spdium  avec  de  la  si- 
lice, et  qu'on  traite  ensuite  la  ipasse  calcinée  par  de  l'acide 
chlorhydrique,  il  y  a  séparation  de  silice  en  gelée ,  dégagement 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  et  mise  en  liberté  de  soufre.  Cette  ex- 
périence semble  venir  à  l'appui  de  l'hypothèse  posée. 
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Sur  la  quantité  (Tacide  cyanhydrique   obtenu  par  des  dis- 
tilUuians  aqueuses  des  diverses  parties  du  Prunus  Padusy^ 
par  M.  Heumann,  pharmacien  àBayreuth.  (Répertoire  de 
Pharmacie  de  M.  Buchner»  v.  XXV,  c.  2,  1842.) 

Pour  reconnsdtre  la  proportion  relative  d'acide  cyanhy- 
drique contenu  dans  les  diverses  parties  du  Prunus  Padus , 
M,  Heumann  a  fait  les  recherches  suivantes  : 

Il  mettait  2  onces  de  cette  plante  en  digestion  pendant  douze 
heures  avec  8  onces  d'eau ,  et  les  distillait  ensuite  à  une  cha- 
leur douce. 

Les  premières  2  onces  obtenues ,  il  les  traitait  avec  une  solu- 
tion de  nitrated'argent  ammoniacal  et  de  l'acide  nitrique  ëtendu 
tant  qu'il  se  formait  encore  un  précipité  de  cyanure  d'argent. 
Il  calculait  l'acide  cyanhydrique ,  par  la  quantité  d'argent  mé- 
tallique obtenu  par  une  calcination. 

(Cyanure  d'argent  =  77,15  argent  et  22,85  cyanogène.  — 1.) 
et  100  p.  de  cyanure  d'argent  parfaitement  sec  sont  correspon- 
dantes à  20  p.  d'acide  cyanhydrique  anhydre. 

1 .  Deux  onces  d'écorce  des  rameaux  de  Prunus  Padus ,  recueil- 
lie avant  le  développement  des  feuilles ,  donnaient  un  liquide 
dont  les  premières  deux  onces  fournissaient  : 

7,80  gr.  d'argent  métallique. 
10,11   —   de  cyanure  d'argent. 
ti,oa  —  d'acide  cyanhydrique. 

Par  conséquent  une  once  d'eau  contient  1,01  d'acide  cyan- 
hydrique anhydre. 

2.  Deux  onces  de  feuilles  de  Prunus  Padus  ,  obtenues  immé- 
diatement après  leur  développement .  ont  donné  : 

1,90  d'argent  métallique 
a,46  de  cyanure  d*argent. 
0,493  d'acide  cyanhydrique. 

'  Une  once  d'eau  contient  donc  0,246  d'acide  cyanhydrique 
anhydre. 

3.  Deux  onces  des  fleurs  de  Prunus  Padus  Ont  donné  : 

0.45  gr.  d'argent  métallique. 
0,583  —  de  <-yatiure  d'argent, 
o.i  16  —  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  d'eau  =  0,058  d'acide  cyanhydrique. 
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4.  Deux  onces  de  graines  de  Prunus  Padus  ont  donné  : 

1.6  d*argent  métallique. 
a,07  de  cyanure  d'argent. 
0,4 14  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  d'eau  =  0,207  d'acide  cyanhydrique  anhydre. 

5.  Deux  onces  d'écorce  de  Prunus  Padus  recueillies  vers  la 
fin  du  mois  d'octobre  ^  après  que  les  feuilles  étaient  tombées^ 

donnaient  : 

6.7  gr.  d'argent  métallique. 
8^68  —  de  cyanure  d'argent. 
1,73  —  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  de  cette  eau  contient  donc  0,865  d'acide  cyanhy- 
driqjjLe. 

6.  Deux  onces  d'écorce  recueillie  dans  le  mois  de  mars,  et  des- 
séchée, donnaient  : 

4tO    gr.  d'argent  métallique. 
5,18   —  de  cyanure  d'argent. 
i,o3   —  d'acide  cyanhydrique- 

Une  once  de  cette  eau  contient  0,515  d'acide  cyanhydrique 
anhydre. 

7.  Trois  onces  d'écorce  fraîche  ont  bouiUi  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  l'alcool  de  0,8^  ;  on  distillait  l'alcool  et  on  évapo- 
rait le  résidu  en  consistance  d'extrait.  L'extrait,  traité  par  l'eau , 
donnait  par  fîltration  un  liquide  Umpide  d'une  couleur  rougeâ- 
tre  ;  on  y  ajoutait  une  émulsion  d'amandes  douces^  et  on  le  dis- 
tillait après  douze  heures. 

Trois  mces  de  ce  liquide  distillé  donnaient  : 

a, 7      gr.  d'argent  métallique. 
3,49    —  d®  cyanure  d'argent. 
09698  —  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  contenait  donc  0,232  d'acide  cyanhydrique. 

Il  résulte  évidemment  de  la  dernière  recherche^  et  de  la  re- 
cherche du  No  6,  que  dans  l'écorce  de  Prunus  Padus  une  partie 
d'huile  essentielle  contenant  de  l'acide  cyanhydrique,  existe  déjà 
toute  formée,  pendant  qu'une  autre  partie  ne  se  forme  que  par 
l'action  de  l'émulsine  des  amandes  douces  sur  l'amygdahne. 

De  2  onces  de  graines  de  Prunus  Padus  on  a  obtenu  14  grains 
d'amygdaline  blanche ,  cristallisée. 

M.  Buchner  a  trouvé  que  cette  amygdaline  est  identique  avec 
celle  des  amandes  amères. 
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jfdde  lUhQfdiique. 

M.  Heumann  a  ol)ta)u  Fj^pide  lit^iQfelliqiie  (que  M.  le  pro- 
fesseiir  Geobel  a  tipuyp  4an^  une  poncréliQn  d'un^  I)i)^  4'prigine 
iuGOnniie)  du  Bezoar  ori^Q^Ua,  ponprétipn  qui  ^  troilTe  quel- 
quefois dans  le  quatrième  egtomiic  de  I4  gazelle  iu4i^i^^<^  (Â^lH^- 
lope  cervicapra),  mammifère  appartenant  aux  rumipanta.  Il  l'a 
obtenu  par  une  dissolution  de  oette  concrétion  dans  de  la  soude 
caustique  liquide ,  et  par  précipitation  de  cette  solution  très- 
étendue  au  moyen  d'acide  chlorhydrîque. 


Obief^ations pathQlogi(i(k^hinUqim^p^X.  hhnvfi;^^^  à  Athènes. 
(  Bepertorium  f  iir  die  Pharmacie ,  ¥  série ,  yqI,  XipV ,  cab.  2, 
pag.  233.  ) 

l*'  Découverte  de  (^  I^initi^  dt^ns  le  aiment  de  Vurine  et  dans 
le  sérum  du  sang»  —  Un  malade  avait  été  traité  avep  di;  sulfate 
de  kinine  dans  le  but  de  calmer  des  névralgies  périodique. 
M"  Lander^r  ^  tvQnvi  daiis  Iç  sédiment  A^  Turine,  pin  outre  du 
phosphate ,  de  l'ur^te  de  chaux ,  ot  du  car^o^^te  d'aouuPPii^qMe, 
une  petite  quantité  de  kinine  À  Vét^t  Uhre.  L'urine  eUennéme 
contenait  du  carbonate  d'ainmpniaque,  du  9uUE^t«  et  de  l'iiydro- 
chlorate ,  et  en  plus  encore  des  trao^  da  kipi^e,  Seui^  antres 
malades,  souffrant  depuis  trois  ajps  de  fièyres  rémittentes, 
avaient  pris  de  teipp»  à  autre  de  la  solution  de  kini4a.  On  tira 
du  sang  à  l'un  d'eu^  ppur  une  pleurésie.  liftait  très-inflamma- 
toire et  couenneujc.  Chaud  enoore  il  n'offrit  qu'une  saveur  très- 
faiblement  amère  ;  mais  l'amertume  se  prononça  davantage  après 
la  coagulation.  L'auteur  observa  alors  tme  différence  sensible 
de  saveur  entre  le  caillot  et  le  sérum  ;  l'amertume  était  très- 
faible  avec  le  premier,  mais  manifeste  avec  le  second,  et  il  lui 
fut  possible  d'extraire  la  kinine  de  celui-ci  en  le  fklsant 
digérer  avec  de  l'eau  acidulée  après  son  évaporation ,  filtrant  et 
précipitant  par  de  l'ammoniaque.  Les  excréments  contenaient 
aussi  de  la  kinine.  L'examen  du  sérum  de  l'autre  malade  a 
donnéles  mêmes  résultats. 
2*  Chlorure  émargent  dans  le  sédiment  de  Vurine.  —  Le  sujet 
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fie  .Qçtjte  ol^jervation  est  un  élèy^  ^e  M.  Lanâerev,  chez  lequel 
Tëpilepsie  f^t  combattue  par  l'emploi  du  nitrate  d'argent:  ii 
observa  que  son  urine  ^  qu^  avait  d  abord  une  couleur  à  peine 
|aapâtre ,  se  troublait  au  ï)out  de  peu  de  temps  et  formait  un 
dépôt  abondant  et  volumineux  qui  se  colorait  en  noirâtre.. En 
mettant  Turine  à  l'abri  de  la  lumière,  ce  dépôt  ne  se  colorait  pas. 
A|.  Landerer  le  mit  en  digestion  avep  de  raipmoniaque  et  filtra  : 
il  ne  lui  fut  pas  alors  difficile  de  démontrer  dans  la  liqueur 
4|j)nionîacale  la  présence  du  chlorure  d'argent. 

3*  St^r  la  fnle  des  individus  morts  de  fièvre  intermittente  per- 
f^euse  ou  de  fièvre  des  marais. —  C'est  dans  la  rate ,  le  foie  et  la 
bile  que  s'observent  les  principales  altérations  des  individus  qui 
ont  sycçomhé  a  la  fi^yre  de^  n^arais.  Tja  bile  offre  un  changement 
notable  dans  sa  consistance  et  s^  couleur  ;  elle  est  très-épaisse 
et  d'un  brun  tout  à  fftit  foncé.  La  pesanteur  spécifique  varie 
en^re  1,060  et  l^OSO.  Cette  bile  présente  une  grande  quantité 
de  cholestérine.  j^'auteur  a  vu  dans  quelques  cas,  que  cette  bile 
exposée  pendant  peu  de  temps  seulement  à  l'air  'donnait  nais- 
sance à  des  paillettes  micacées ,  dont  la  proportion  s'augmentait 
rapidement  à  un  tel  point ,  quç  I4  bile  prenait  la  consistance  de 
bouillie  ^  il  lui  a  été  facile ,  par  la  séparation  de  la  portion  li-^ 
quid^  et  l'expression  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard, 
d'isoler  la  cholestérine.  Yallbt  et  £.  Frbmy. 
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Éaume  kifdriodaté. 

Depuis  quelques  années ,  on  emploie  avee  succès  à  Lausanne , 
sous  le  nom  de  gelée  pour  le  goître,  im  médicament  dont  la  for- 
mule ,  qui  n'a  encore  été  publiée  dans  aucun  ouvrage  de  phar- 
ipacle,  mérite  cependant  d'être  connue.  Cette  gelée  se  prépare 
de  la  manière  suivante  t 

^       lodure  de  potassium.  .     16  grammes. 
Aleool  à  fio^ 64  fprammet. 

V  d'entre  part  :  3avon  1)1abc.  .  .    ^4  gi^animes. 

Alcool  à  2o®.  .  .     64  grammes. 

Dissolvez  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  ;  mêlez  cette  dissolution 
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encore  chaude  avec  la  précédente ,  aromatisez  avec  qudques 
gouttes  d'essence  de  roses  ou  de  lavande ,  et  distribuez  dans  des 
flacons  à  large  ouverture  que  vous  boucherez  avec  soin.  On  ob- 
tient ainsi  une  gelée  qui  se  conserve  longtemps  sans  que  Fiodure 
de  potassium  s'altère ,  comme  cela  arrive  dans  les  pommades 
dont  il  fait  partie. 

Cette  gelée  s'emploie  en  frictions  ;  on  peut  augmenter  ou  di- 
minuer à  volonté  la  proportion  d'iodure  de  potassium. 

J'ai  préparé  successivement  deux  doses  de  ce  médicament , 
l'une  avec  du  savon  blanc  de  Marseille ,  l'autre  avec  du  savon 
animal  ;  la  première  est  restée  complètement  liquide ,  la  seconde, 
au  contraire ,  s'est  bientôt  prise  en  une  gelée  de  bonne  consis- 
tance et  analogue  au  baume  opodeldoch.  Cette  gelée,  qu'il  serait 
plus  convenable  de  nommer  baume  hydriodatéf  s'applique  avec 
facilité  sur  la  peau  dont  la  chaleur  la  liquéfie  promptement ,  et 
me  paraît  devoir  être ,  en  général ,  d'un  emploi  plus  commode  et 
peut-être  aussi  plus  efficace  que  la  pommade  hydriodatée  du 
Codex.  On  peut  ajouter  5  grammes  d'iode  à  la  solution  d'iodure 
de  potassium ,  et  préparer  ainsi  un  baume  ioduré  correspondant 
à  la  pommade  ioduree  du  Codex.  Dans  ce  cas  surtout  on  doit 
employer  du  savon  qui  ne  contienne  pas  un  excès  d'alcali. 

F.   BOUDBT. 

fSur  la  gélatinUatian  de  la  idniure  de  kinoj  par  M.  Redwood. 

Depuis  longtemps  il  a  été  observé,  par  le  docteur  Pereira,  que  le 
kino  de  Botany-bay ,  fourni  par  V Eucalyptus  rerinifera,  se  gonfle 
dans  l'eau ,  se  ramollit  et  présente  bientôt  un  aspect  analogue  à 
celui  de  la  gelée  de  groseilles.  L'eau  elle-même  se  colore  en  rouge, 
devient  acide  et  acquiert  la  propriété  de  précipiter  l'eau  de  chaux, 
l'acétate  de  plomb  et  le  sesquichlorure  de  fer  ;  elle  précipite  éga- 
lement le  chlorure  de  calcium  lorsqu'elle  a  été  préalablement 
saturée  par  la  potasse  ou  l'ammoniaque.  Elle  n'est  troublée 
au  contraire  ni  par  l'alcool  ni  par  l'émétique. 

Mis  en  digestion  dans  l'esprit-de-vin ,  le  kino  de  Botany-bay 
devient  gélatineux  comme  dans  l'eau  ,  et  fournit  aussi  une  solu- 
tion rouge ,  acide ,  que  l'eau  ne  trouble  pas ,  mais  dans  laquelle 
la  potasse,  l'ammoniaque  ou  la  chaux  font  naître  un  abondant 
précipité. 
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De  ces  expériences ,  l'auteur  conclut  que  le  kino  de  Botany- 
bay  est  principalement  formé  de  pectine  et  d'acide  taanique. 

Supposant ,  d'après  ces  considérations ,  que  la  gélatinisation 
de  la  teinture  de  kino  devait  être  attribuée  à  la  pectine,  M.  Red- 
wood  substitua  l'alcool  rectifié  à  l'alcool  faible  dans  la  prépara- 
tion de  la  teinture  de  kino ,  espérant  ainsi  éliminer  la  pectine  et 
obtenir  un  médicament  d'une  densité  invariable.  Son  espoir  ne 
s  étant  pas  réalisé ,  il  fit  les  expériences  suivantes. 

Une  certaine  quantité  de  matière  gélatineuse  de  la  teinture  de 
kino  fut  lavée  à  l'eau  froide ,  après  avoir  été  séparée  du  liquide 
ronge  qui  l'accompagnait.  Cette  liqueur  et  l'eau  de  lavage  étaient 
acides  et  contenaient  une  faible  proportion  de  tannin.  La  gelée 
parfaitement  épuisée  par  l'eau  était  insipide,  insoluble  dans 
Teau  ,  l'alcool  et  de  l'éther.  Elle  fut  séchée,  pulvérisée  et  traitée 
par  Teau  bouillante,  qui  en*  dissolvit  une  petite  quantité.  Ija 
«dation  légèrement  colorée  était  sans  action  sur  le  tournesol  et 
le  corcuma  ;  elle  donnait  avec  la  gélatine ,  le  sulfate  de  cuivre  et 
le  nitrate  d'argent,  des  précipités  semblables  à  ceux  que  produit 
le  tannin;  le  protosulfate  de  fer  y  formait  un  précipité  noir. 

Le  résidu,  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  fut  traité  à  la  tem- 
pârature  de  l'ébullition  par  l'eau  de  potasse  ,  qui  le  dissolvit 
entièrement,  en  donnant  une  liqueur  d'un  brun  foncé.  Le  même 
résultat  fut  obtenu  avec  de  l'eau  ammoniacale. 

La  solution  ammoniacale ,  soumise  à  l'ébullition  pour  chasser 
Fammoniaque  en  excès  ,  fournit  avec  le  chlorure  de  calcium  un 
précipité  rouge  brun ,  qui,  lavé  avec  l'acide  chlorhydrique  très- 
faible,  se  montra  insoluble  dans  l'eau  bouillante  pure  ou  sucrée. 
L'alcool  le  dissolvit  entièrement,  et  la  teinture  obtenue  ne  parut 
pas  disposée  à  se  gélatiniser.  D'après  ces  expériences ,  M.  Red- 
wood  pense  que  la  pectine  ou  l'acide  pectique  ne  fait  point 
partie  de  la  masse  gélatineuse. 

En  poussant  plus  loin  l'examen  de  la  solution  alcaline,  M.  Red- 
wood  reconnut  qu'elle  précipitait  par  les  acides  nitrique , 
solfurique,  chlorhydrique;  qu'elle  donnait  un  précipité  noir 
avec  le  protosulfate  de  fer,  un  précipité  rouge-foncé  avec  l'azo- 
tate d'ai^ent,  et  n'était  pas  troublée  par  la  gélatine.  Il  a  été  ainsi 
conduit  à  penser  que  la  matière  gélatineuse  qui  se  forme  dans  la 
teinture  de  kino  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  ulmique  ou 
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s'en  rapproche  beaucoup.  Il  conseille  de  préparer  cette  teinture 
pnr  dcp  lace  ment ,  afin  de  charger  ainsi  l'alcool  des  principes  que 
la  (noinme  kino  peut  lui  céder,  sans  prolonger  le  contact  de  la 
dissolution  avec  le  résidu  insoluble.  Ce  résidu ,  qu'il  a  examiné 
avec  soin ,  lui  a  paru  identique  avec  la  matière  gélatineuse ,  et  il 
lui  attribue  la  propriété  de  transformer  le  tannin  dû  kino  en  cette 
uicme  matière  ,  en  agissant  sur  lui  comme  un  véritable  ferment. 
Il  termine  en  recommandant  aux  piiarmaciéns  de  conserver  la 
teinture  de  kino  dans  de  petits  flacons  entièrement  remplis. 


J'ai  observé  la  formation  de  la  matière  gélatineuse  signalée 
par  le  docteur  Pereirai  non-eeulement  dans  une  teinture  alcoo- 
lique de  gomme  kino ,  substanee  presque  entièrement  formée  de 
tattudin  y  oomme  Vauqueliu  l'a  démontré ,  mais  aussi  dans  la  tein* 
tufe  de  lacine  de  ratanhia.  ^. 

La  transfontiatioii  du  tannin  de  ces  matières  astringentes  en 
ua  produit  gâatiueux  ne  saurait  donc  être  mise  en  doute  ;  quant 
à  l'explication  que  M.  Kedwood  a  donnée  de  ce  phénomène , 
elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  En  effet ,  si  le  produit  gélatineux 
dérivé  du  kino  présente  quelque  analogie  avec  l'acide  ulmique  , 
on  peut ,  avec  autant  de  vraisemblance ,  l'assimiler  à  l'acide 
métagallique  étudié  par  M.  Pelouze ,  ou  à  quelque  autre  modifi- 
<:ation  du  tannin.  Les  expériences  de  M.  Redwood  sont  insuffi- 
santes pour  décider  cette  question  qui  réclame  un  examen  plus 
approfondi.  F.  Boud&t. 


Prépar&tiim  du  chlerëtê  de  pê$a$8e , 
par  le  pr6feftsMur  CNiiiftA*. 

Prenez  ùh  équivalent  de  carbonate  de  potasse'  et  tin  é<^tlîva(- 
lent  de  chaux  hydratée  sèche  ;  mêlez  întîriiertieiit  et  Soumettez  ce 
mélange  à  l'action  d'un  couràiif  de  chlore  :  lé  gaz  est  absorbé 
avec  une  grande  énergie,  la  tempéi-ature  s'élète  att-des5us  de 
lOÔ^,  et  il  se  dégagé  de  la  vapeur  d^eau.  Lorsque  la  saturation  est 
coinplète,  on  chatrfTe  modérément  pour  défrùîfè  là  petite  tface 
d'hypoclilorite  qui  a  pu  se  former;  le  produit  csl  un  mélange  de 
carbonate  de  chaux ,  de  clilorate  de  pota'sse  et  de  cTiIoriirè  de  po- 
tassium. Si  l'on  ûaite  psti:  f eaù  on  obtient  Une  dissolution  des 
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deux  derniers  sels  qui  ne  possède  aucun  pouvoir  décolorant  et 
qui  est  entièrement  neutre  et  exempte  d«  chaux  ;  on  fait  cristalliser 
le  chlorate  de  potasse  comme  à  l'ordinaire.  Lorsqu'on  expose  à 
Faction  du  chlore  du  carbonate  de  potasse  humide ,  sans  hy- 
drate de  chaux ,  il  absorbe  rapidement  le  gaz  et  réussit  mieux 
qu'une  solution  concentrée  du  même  sel^  mais  l'absorption  se  ra- 
lentit dès  qu'il  s'est  formé  ime  certaine  quantité  de  bicarbonate, 
H  par  suite  il  se  produit  une  forte  proportion  d'hypochlorite  de 
potasse.  L'atantagQ  du  procédé  de  M.  Graham  est  d'éviter  la 
production  de  l'hypoclilorite  •  F .  B . 


Sw  la  taraxadne  (m  tnatière  cristalline  du  Leontodon  iaraxacum. 

M.  PoUm  a  extrait  ee  principe  immédiat  du  suc  laiteux  du 
faBcmtodMi  laraxaoHpft)  il  procèdede.la  manière  Suivante  s  après 
avoir  fait  bouillir  9^  suc  laiteux  avec  de  Feau  distillée,  afin  d'en 
ié|iarer  l'albumine  qui  entraine  de  là  matière  grasse  et  du  caout- 
ehaue,  il  filtre  la  liqueur  cèncentrée  et  la  laisse  évaporer  spouta- 
némtBî  dans  un  endroit  chaud  ;  la  taraxacine  cristallise  pendant 
ottle  ëvaporstion.  On  la  purifie  pal:  de  nouvelles  cristallisations 
dsiB  l'eau  oM  dans  l'alcool.  Les  cristaux  se  présentent  sous  forme 
d'arborescences  ou  d'étoiles.  Une  légère  chaleur  les  fait  entrer  en 
fanon  ^  ils  ne  sont  pas  volatils.  L'eau  froide  agit  pareillement  sur 
eiK,  mais  ils  se  dissolvent  avec  facilité  dans  l'eau  houillante, 
l^alooel,  l'éther,  et  même  dans  les  acides  concentrés  qui  ne  les 
décomposent  pas.  Leur  saveur  est  amère  et  un  peu  acre. 

La  taraxacine  doit  être  classée  parmi  les  principes  immédiats 
neutres,  elle  ne  contient  pasd'asote. 

Le  coaguhmi  aUmmineux  qui  se  fbrnie  à  la  température  de 
rébuUidon  dans  le  suc  laiteux  du  Leontodon  taraxaciun  cède  lui- 
même  à  l'alcool  bonillant  une  substance  inodlore  qui  cristaUise 
en  dioux-fleurS;  Cette  substance,  quand  elle  est  sèche ,  est  très- 
friable  et  trè^fusible,  mais  elle  brnle  avec  difficulté;  elle  est 
insoluble  dans  l'eau ,  trèsHSoluble  au  contraire  dans  l'alcool  et 
Téther.  Les  soltttîofns  ainsi  obtenues  ont  une  saveur  acide  et  ne 
précipitent  pas  l'acétate  de  jJonib,  cependant  les  alcalis  causti- 
ques ne  dissolvent  pas  cette  matière  qui  mérite  d'être  examinée. 

(ExtttHiiu  rapportée  M.  BerMéUussm'h  progrés  deêscimees.) 

F.  B. 
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Recherches  iur  les  acides  métalliques ,  par  M.  E.  Fremt. 

(  Extrait  par  l'Auteur.  ) 

En  soumettant  les  acides  métalliques  à  un  examen  général , 
j'ai  trouvé  de  nouvelles  combinaisons  des  métaux  avec  l'oxygène 
et  obtenu  de  nouveaux  sels  remarquables  par  leurs  belles  formes 
cristallines.  On  peut  diviser  les  acides  métalliques  en  deux 
classes  :  dans  la  première  se  placent  ceux  qui  résultent  de  la 
combinaison  immédiate  des  métaux  avec  l'oxygène  et  qui  se  dis- 
solvent à  froid  dans  les  alcalis  ;  dans  la  seconde ,  les  acides  qui  se 
forment  lorsqu'un  oxyde  métallique  est  exposé  à  l'influence  si- 
multanée d'un  alcali  et  d'un  corps  oxygénant. 

Les  acides  métalliques  qui  sont  produits  par  ces  deux  procédés 
présentent  dans  leurs  propriétés  des  différences  essentielles.  Les 
premiers  sont  en  général  stables  et  peuvent  former  avec  les  bases 
des  sels  bien  définis  et  cristallisables  ;  les  seconds ,  au  contraire , 
sont  faciles  à  décomposer  et  perdent  une  partie  de  leur  oxygène 
sous  de  faibles  influences. 

Pour  donner  un  exemple  des  acides  de  la  première  classe,  j'ai 
choisi  le  dernier  degré  de  combinaison  de  l'étain  avec  l'oxy- 
gène ,  qui  a  reçu  le  nom  d'acide  stannique  ;  et  pour  caractériser 
les  acides  de  la  seconde  série,  j'ai  étudié  une  nouvelle  combi- 
naison du  fer  avec  l'oxygène^  que  j'ai  nommée  acide  ferrique.  En 
prenant  pour  exemple  des  acides  métalliques  appartenant  à  des 
métaux  importants ,  j'ai  voulu  indiquer  l'existence  de  combi- 
naisons semblables  pour  les  métaux  moins  connus. 

C'est  par  l'examen  de  l'acide  ferrique  que  j'ai  commencé. 
J'expose  d'abord  avec  détail ,  dans  mon  Mémoire,  les  différents 
procédés  que  j'ai  employés  pour  préparer  les  ferrâtes.  Je  dé- 
montre que  l'on  peut  obtenir  des  combinaisons  de  Tacide  fer- 
rique avec  les  bases ,  par  voie  sèche  et  par  voie  humide.  Les 
procédés  par  voie  sèche  reviennent  tous  à  calciner  du  peroxyde 
de  potassium  avec  du  sesquioxyde  de  fer  dans  un  vase  qui 
n'exerce  aucune  action  sur  le  ferrate*  Le  procédé  par  lequel  on 
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obtient  le  ferrate  de  potasse  par  voie  sèche  avec  le  plus  de  faci- 
lité^ consiste  à  jeter  sur  de  la  limaille  de  fer  que  l'on  a  fait  préa- 
lablement rougir,  du  nitre  desséché  et  réduit  en  poudre;  on 
doit  employer  Ô  grammes  de  fer  et  10  grammes  de  nitre  ;  on  ob- 
tient ainsi  une  masse  rougeâtre  qui  contient  de  grandes  quantités 
de  ferrate  de  potasse.  J'ai  préparé  du  ferrate  de  potasse  par  voie 
humide ,  en  mettant  à  profit  les  belles  expériences  que  M.  Ber- 
thier  a  faites  sur  l'action  que  le  chlore  exerce  sur  les  oxydes  mé- 
talliques. C'est  en  faisant  passer  du  chlore  dans  de  la  potasse  très- 
concentrée  qui  tient  en  suspension  de  l'hydrate  de  peroxyde  de 
fer ,  que  je  produis  le  ferrate  de  potasse  par  voie  humide.  J'entre 
à  cette  occasion  dans  quelques  détails  sur  l'action  que  le  clilore 
exerce  sur  la  potasse  très-concentrée  ;  je  démontre  que  dans  ce 
cas  particulier  il  ne  se  forme  pas  de  chlorate  et  de  chlorure  de 
potassium  comme  on  le  croit  généralement,  mais  bien  un  com- 
posé particulier  auquel  je  donne  le  nom  de  pokuse  chlorée^  qui  a 
la  propriété  de  se  décomposer,  par  une  faible  élévation  de  tem- 
pérature ,  en  chlorure  de  potassium ,  en  oxygène  et  en  potasse  : 
c'est  ce  corps  qui ,  en  réagissant  sur  l'hydrate  de  peroxyde  de 
fer,  le  transforme  en  ferrate  de  potasse.  J'insiste  dans  mon  Mé- 
moire sur  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  potasse  chlorée  pour 
produire  de  nouvelles  combinaisons  d'acides  métalUques  avec 
lesbases.  Je  cite  quelques  applications,  et  je  prouve  par  exemple 
•que  l'oxyde  de  cuivre  se  transforme,  sous  l'influence  de  la  potasse 
chlorée,  en  une  combinaison  de  potasse  avec  un  acide  métaUique 
nouveau  que  j'ai  nommé  adde  cuprique. 

Bu  reste  mon  but  n'était  pas  d'étudier  d'une  manière  spé- 
ciale l'action  que  le  chlore  exerce  sur  les  alcalis  ;  c'est  une  ques- 
tion qui  appartient  de  droit  aux  chimistes  qui ,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  pubUé  sur  cette  partie  de  la  science  des 
Mémoires  si  intéressants. 

Je  passe  ensuite  à  l'examen  des  propriétés  des  ferrâtes  ;  je 
prouve  que  la  chaleur  ;  la  présence  des  substances  organiques  y 
des  corps  divisés,  peuvent  décomposer  les  ferrâtes,  et  je  rap- 
proche ces  réactions  de  celles  que  présente  Teau  oxygénée  dans 
les  mêmes  circonstances*  Je  donne  la  composition  de  l'acide  fer- 
rique  qui  est  représentée  par  la  formule  FeO^;  cet  acide  vient 
donc  se  placer  à  côté  des  acides  chromique ,  manganiqiie ,  sul- 
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furique  ^  etc.  Je  démontre,  pur  des  analyMS,  que  les  ferrâtes  ob- 
tenus par  voie  humide  et  par  voie  sèche  ont  exactement  la  même 
composition ,  mais  que  ces  derniers  sont  souvent  mélangés  à  des 
nitrites  qui ,  au  moment  de  ht  décompositioD  des  ferrâtes  ^  ab- 
sorbent une  certaine  proportion  d'oxygène  pour  se  transformer 
en  nitrates. 

Je  rapporte  enfin  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  dans  le 
but  de  produire,  soit  un  acide  plus  oxygéné  que  l'acide  ferrique, 
soit  un  oxyde  correspondant  au  peroxyde  de  manganèse  et  au 
bisulfure  de  fer;  je  parle  alors  de  l'action  que  le  bioxydede  ba- 
ryum exerce  sur  le  sesquioxyde  de  fer,  et  je  prouve  que ,  dans  œ 
cas,  il  parait  se  former  une  combinaison  de  fer  et  d'oxygène  inter- 
médiaire entre  le  sesquioxyde  de  fer  et  l'acide  fe rrique.  Telles 
sont  les  différentes  questions  que  j'ai  traitées  dans  la  première 
partie  de  mon  Mémoire.  Laseoonde  partie  est  consacrée  à  l'examen 
de  l'acide  stannique. 

Je  commence  par  rappeler  les  différents  travaux  qui  ont  été 
pubUés  sur  cet  acide ,  et  j'insiste  surtout  sur  les  expériences  re- 
marquables qui  sont  dues  à  M.  Berséhus,  et  sur  les  observations 
si  justes  que  M.  Gay-Lussac  a  fûtes  à  cette  occasion.  Je  parle 
aussi  d'une  note  que  M.  Graham  a  insérée  dans  le  Jtmmal  de 
M.  LMng  pour  expliquer  les  modifications  de  l'acide  stannique 
qui  avaient  été  signalées  par  M.  Bersélius.  Les  premières  expé- 
riences que  j'ai  faites  sur  l'acide  stannique  ont  eu  pour  but  de 
reconnaître  le  véritable  rôle  que  joue  cet  acide  dans  les  combi^- 
naisons.  L'opinion  des  chimistes  est  encore  partagée  à  cet  égard  t 
do^-on ,  en  effet ,  considérer  l'acide  stannique  comme  un  acide, 
ou  comme  une  base ,  ou  bien  peut-il  jouer  alternativement  le 
rdle  d'acide  et  le  rôle  de  base?  Telles  sont  les  questions  que 
j'ai  examinées. 

Toutes  les  épreuves  auxquelles  l'acide  stannique  a  été  soumis, 
m'ont  démontré  que  cet  acide  ne  peut,  dans  aucun  cas ,  être 
considéré  comme  une  base.  Lorsqu'on  le  retire  par  exemple  du 
chloride  d'étain  en  décomposant  ce  corps  par  un  carbonate  in- 
soluble, on  précipHc  un  acide  qui  présente  des  propriétés  acides 
bien  développées ,  et  qui  peut  même  dans  cet  état  rougir  la  tein- 
ture de  tournesol.  Le  chloride  d'étain  traité  par  le  carbonate  de 
potasse  ne  laisse  pas  précipiter  de  l'acide  stannique ,  mais  du 
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stannate  de  potasse  |  qui  détient  insoluble  dans  cette  circon-* 
stanoe.  En  examinant  ensuite  les  combinaisons  de  Tacide  stan- 
m4iue  ayeo  les  acides  ^  je  prouve  que  ces  composés  ne  doivent 
pas  être  considérés  comme  des  sels  de  peroxyde  d'ctain ,  mais 
bien  comme  des  combinaisons  d'acide  stannique  avec  les  acides; 
on  sait  que  la  chimie  offre  de  nombreux  exemples  de  combinai* 
•ons  d'acides  entre  eux,  formant  des  acides  doubles.  Je  rappelle 
enfin  les  expériences  de  M.  Chevreul  qui  sont  concluantes  : 
M.  Cbevreul  a  prouvé  que  l'acide  stannique  mis  en  contact  avec 
la  matière  colorante  du  bois  de  Gampêche,  se  comporte  comme 
un  acide,  tandb  que  les  oxydes  métalliques  proprement  dits^  et 
même  leprotoxyde  d'étain,  agissent  comme  des  bases.  Le  dernier 
degré  de  combinaison  de  l'étain  avec  l'oxygène  doit  donc  tou- 
jours être  considéré  comme  un  acide. 

Après  l'examen  de  ce  premier  point  de  l'histoire  de  l'acide  stan-i 
nique ,  je  passe  à  l'étude  des  propriétés  de  cet  acide.  Les  pre« 
mières  expériences  que  je  décris  servent  à  reconnaître  la  cause 
des  modifications  que  présente  l'acide  stannique.  Cette  question 
s*appliquant  à  d'autres  acides  métalliques ,  devenait  importante 
à  résoudre ,  à  cause  de  sa  généralité  et  des  travaux  de  M.  Berzé-* 
lias  auxquels  elle  a  donné  lieu. 

Iffes  expériences  démontrant  que  les  deux  modifications  de  l'a» 
dde  stannique  constituent  des  acides  particuliers,  j'ai  donné  à 
ces  acides  des  noms  différents.  J'ai  conservé  à  l'acide  qui  sepro* 
doit  par  l'acide  nitrique  le  nom  d'acide  stannique ,  et  j'ai  donné 
à  celui  que  l'on  retire  du  chloride  d'étain  le  nom  d'acide  mikh' 
UamUque* 

En  déterminant  comparativement  les  quantités  contenues 
dans  œs  deux  addes  isolés ,  j'ai  reconnu  que  l'acide  métastan* 
■iqne  était  plus  hydraté  que  l'acide  stannique.  Gomme  ces  deux 
arides  ne  différent  que  par  certaines  proportions  d'eau  |  on  com- 
prand  qu'une  légère  dessiccation  puisse  transformer  l'acide  mé- 
tastannique  en  acide  stannique  ;  en  appliquant  à  ces  acides  les 
idées  ingénieuses  que  M.  Graham  a  émises  sur  l'acide  phospho* 
riqne ,  je  devais  penser  que  les  stannates  ne  devaient  différer  des 
asetastannates  que  par  kur  proportion  de  base .  G'est  ce  que  l'a- 
nalyse a  démontré;  car  en  représentant  d'une  manière  générale 
lasUmnales  neutres  par  la  formule  Sn'O'MO ,  les  luélastannates 
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ont  pour  composition  Sn'0*,3M0  :  ainsi  dans  cette  hypothèse  i 
que  je  discute  longuement  dans  mon  Mémoire  j  Tacide  stanni- 
que  doit  être  considéré  comme  un  acide  monobasique  et  l'acide 
métastannique  comme  un  acide  tribasique.  La  relation  qui  existe 
entre  la  composition  des  stannates  et  celle  des  métastannates , 
explique  un  fait  curieux  que  j'ai  observé;  c'est  que  les  stannates 
chauffés  avec  un  excès  d'alcali ,  sont  immédiatement  transformés 
en  métastannates.  On  obtient  les  stannates  en  dissolvant  à  froid 
dans  les  alcalis  l'acide  stannique  préparé  en  faisant  rougir  de  l'a- 
cide nitrique  sur  de  l'é tain.  IjCs  métastannates  peuvent  se  produire 
par  deux  procédés  différents  :  1^  en  dissolvant  dans  des  alcalis 
de  l'acide  métastannique  retiré  du  chloride  d'étain  par  un 
carbonate  insoluble  ;  T  en  calcinant  au  creuset  d'argent  de  l'a- 
cide stannique  avec  un  excès  de  base.  Les  métastannates  de 
potasse  et  de  soude  cristallisent  facilement.  Ces  composés  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  sels  les  mieux  définis ,  et  représentent  peut- 
être  les  plus  belles  combinaisons  cristallines  de  l'étain. 

L'étude  de  l'acide  stannique  m'a  fait  découvrir  une  combi- 
naison d'étain  et  d'oxygène  intermédiaire  entre  leprotoxyde  et 
l'acide  stannique ,  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  ses*- 
quioxyde  d'étain  que  M.  Fuchs  a  récemment  découvert.  Ce 
composé  s'obtient  en  traitant  à  froid  Tacide  stannique  par  du 
protochlorure  d'étain.  L'acide  prend  imniédiatenieut  une  belle 
teinte  jaune  orangé;  il  reste  en  dissolution  de  l'acide  hydro- 
chlorique  pur.  Ce  corps,  dont  je  donne  dans  mon  Mémoire  les 
propriétés ,  doit  être  considéré  comme  un  stautiate  de  protoxyde 
d'étain ,  et  correspond  au  molybdate  d'oxyde  de  molybdène 
(  oxyde  bleu  de  molybdène) ,  au  tungstate  d'oxyde  de  tungstène  y 
au  chromate  d'oxyde  de  chrome,  etc.  La  faciUté  avec  laquelle 
l'acide  stannique  se  colore  en  jaune  sous  l'influence  du  chlorure 
d'étain ,  peut ,  dans  bien  des  cas ,  servir  à  caractériser  cet  acide. 

En  examinant  enfin  la  décomposition  que  les  stannates 
éprouvent  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  en  étendant  ces  ex- 
périences à  d'autres  sels  métalliques,  je  suis  arrivé  à  cette  cou- 
séquence  générale  :  c'est  que  certaines  combinaisons  des  métaux 
avec  l'oxygène  ne  deviennent  des  acides  que  lorsqu'elles  sont 
hydratées  ;  mais  dans  ce  cas  l'eau  n'est  pas  chassée  par  les  bases 
comme  pour  les  auti'fs  acides  ^  et  entre  comme  principe  consti** 
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tuant  du  sel.  Si  Ton  vient  à  déshydrater  par  la  chaleur  Tacide 
métallique  lorsqu'il  est  en  combinaison,  il  perd  la  faculté  de 
f'imir  aux  bases ,  et  se  précipite  à  l'état  anhydre. 
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cherches  mr  la  dilatation  des  gaz,  par  M.  Victor  Begnault. 

Dq>uis  l'époque  où  les  recherches  de  Rudberg  soulevèrent 
des  doutes  dans  l'esprit  des  physiciens  sur  l'exactitude  du  coef- 
ficient étabU  par  M.  Gay-Lussac  pour  la  dilatation  des  £;az  par 
la  chaleur  ,  cette  grave  question  était  restée  en  suspens.  M.  Re- 
gnault  a  entrepris  de  la  résoudre ,  et  pour  donner  à  ses  résultats 
une  certitude  décisive,  il  les  a  soumis  à  l'épreuve  de  quatre  pro- 
cédés différents  et  il  a  exécuté  ainsi  quatre  séries  d'expé- 
riences dont  il  a  pu  ensuite  comparer  les  moyennes  et  déduire 
le  véritable  coefficient  de  dilatation  de  l'air  atmosphérique, 
premier  sujet  de  ses  recherches.  Voulant  d'ailleurs  apprécier 
la  méthode  que  M.  Gay-Lussac  avait  employée  lui-même,  il 
s'en  est  servi  pour  déterminer  quelques  nombres  qu'il  a  con- 
signés dans  son  mémoire.  On  y  trouve  également  un  résumé 
des  travaux  du  physicien  suédois,  et  les  deux  appareils  dont  il  a 
fait  usage  y  sont  représentés  sur  des  planches,  à  côté  de  ceux  de 
l'auteur.  Nous  regrettons  que  la  spécialité  de  notre  recueil  ne 
nous  permette  pas  de  reproduire  ici  les  uns  et  les  autres,  et  sur- 
tout d'entrer  dans  le  détail  des  expériences  délicates  et  des  cal- 
cubà  l'aide  desquels  M.  Begnault  paraît  avoir  résolu  le  grand 
problème  qu'il  s'était  proposé;' mais  nous  devons  nous  borner  à 
dite  que  tandis  que  Rudberg  conclut  de  ses  observations  que  la 
dilatation  de  l'air  de  0^  à  100^  doit  être  comprise  entre  0,364 
et  0,365,  M.  Regnault  a  obtenu  les  moyennes  suivantes  en  com- 
binant les  nombres  que  lui  ont  fournis  ses  quatre  séries  d'expé- 
riences: 


!«   série.  .  . 

o,366a3 

a»    —    .  .  . 

0,36633 

3«    —    .  .  . 

0,36679 

4«   —   . .  . 

o,3665o 
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c'est-à-dire  en  prenant  encore  la  moyenne  de  ces  nombres  eiix<« 
mêmes,  environ  0,3665  (1). 

M.  Regnault  a  proposé  en  conséquence  d'adopter  pour  coef- 
ficient de  dilatation  de  Tair  sec ,  pour  chaque  degré  centi- 
grade ,  entre  les  deux  points  fixes  du  thermomètre ,  le  nombre 

0,003665  (3). 

L'ancien  coefficient  admis  pour  la  dilatation  de  Tair  se  trouvant 
ainsi  trop  élevé  de  /^,  il  était  évident  que  l'on  ne  pouvait  regar- 
der comme  démontré  que  tous  les  gaz  ont  le  même  coefficient 
de  dilatation  :  de  nouvelles  recherches  étaient  nécessaires  pour 
décider  cette  seconde  question. 

M.  Regnault  a  fait  des  expériences  sur  l'azote ,  l'hydrogène, 
l'oxyde  de  carbone,  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux,  le  cya- 
nogène, leprotoxyde  d'azQte,  l'acide  chlorhydrique. 

L'azote  a  été  obtenu  en  enlevant  l'oxygène  à  l'air  au  moyen 
de  la  tournure  de  cuivre  chauffée  au  rouge. 

L'oxygène  avait  été  préparé  par  la  calcination  du  chlorate 
de  potasse,  mais  les  expériences  réitérées  que  M.  Regnault  a^ 
faites  avec  ce  gaz,  lui  ont  fourni  des  nombres  tellement  variables 
qu'il  lui  a  été  impossible  d'en  tirer  aucun  parti.  Il  a  observé  en 
effet  que  le  mercure  ne  peut  pas  être  laissé  en  contact  avec  le 
gaz  oxygène,  même  pendant  un  temps  assez  court,  sans  absorber 
une  petite  quantité  de  gaz.  Avec  l'air,  l'absorption  en  est  beau- 
coup plus  lente ,  il  faut  un  contact  de  plusieurs  semaines  pour 
qu'elle  devienne  sensible. 

L'hydrogène  résultait  de  l'action  de  l'acide  suif  urique  sur  Feau 
et  le  zinc.  Avant  de  se  rendre  dans  l'appareil,  il  traversait  deux 
longs  tubes  remplis  de  ponce  imbibée  de  potasse  caustique  des- 
tinée à  retenir  la  vapeur  huileuse  odorante  que  ce  gaz  entraîne 

(i)  La  méthode  de  M.  Gay-Lussac  lai  a  donné  les  nombres  : 

0,3041 
0,3636 
0,3635 
0,3647 
0,3553 

(2)  M.  Babinet  a  fait  remarquer  qa*eh  adoptant  le  nombre  0,3666666 , 
ce  coëilicicnt  se  trouvait  représenté' par  la  fraction  très-simple  |ô  ^I^^  ^^ 
d'nn  usage  très-commode  dans  les  calculs. 
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tation  plus  fort. 
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Ces  expériences  semblent  donc  démontrer  que  les  gaz  n'ont 
pas,  dans  les  mêmes  circonstances,  exactement  le  même  coeffi- 
cient de  dilatation. 

M.  BegnauU  a  confirmé  cette  importante  conséquence,  au 
moyen  d'une  espèce  de  thermomètre  différentiel  qu'il  a  imaginé, 
et  au  moyen  duquel  on  peut  mettre  immédiatement  en  évidence 
et  même  mesurer  avec  précision  la  dilatation  inégale  des  gaz. 

Il  a  observé  en  outi*e  que  le  coefficient  de  dilatation  de  l'acide 
sulfureux  va  en  augmentant  d'une  manière  très-marquée,  à  me- 
sure que  la  pression  à  laquelle  le  gaz  est  soumis  devient  plus 
considérable. 

Il  est  probable,  dit-il,  que  la  même  chose  se  présente  pour  tous 
les  gaz  composés  sur  lesquels  on  n'observe  pas  rigoureusement  la 
loi  des  volumes,  ou  qui  ne  suivent  pas  exactement  la  loi  de  Ma- 
riotte. 

Une  variation  semblable  se  remarque  dans  le  gaz  acide  carbo- 
nique, quoique  d'une  manière  beaucoup  moins  tranchée. 


Noie  sur  la  dilaUUion  du  verre^  par  M.  Rbgkault. 

M.  Regnault  a  consigné  dans  cette  note  les  résultats  des  nom- 
breuses expériences  qu'il  a  faites  sur  la  dilatation  du  verre  ;  ces 
expériences  l'ont  amené  à  conclure  : 

V  Que  la  dilatation  du  même  appareil  de  verre  n'est  pas  tou- 
jours identique  entre  les  mêmes  limites  de  température,  ce  qui 
explique  le  déplacement  des  points  fixes  des  thermomètres; 

2*  Que  les  diverses  espèces  de  verre  n'ont  pas  le  même  coeffi- 
cient de  dilatation,  comme  Dulong  et  Petit  l'avaient  annoncé , 
mais  que  leur  difatation  varie  dans  des  limites  très-étendues ,  et, 
oe  qui  est  plus  remarquable  encore,  que  le  même  verre  ne  pré- 
sente pas  le  même  coefficient,  suivant  qu'il  est  sous  forme  de 
tube  ou  qu'il  a  été  soufflé  en  boules  de  différentes  grosseurs. 

M.  Regnault  fait  observer  d'ailleurs  que  les  différences  dans 
les  dilatations  d'un  même  tube  de  verre,  lorsqu'il  est  soUs  forme 
de  tube^  ou  quand  il  est  soufflé  en  boules  de  différentes  gros- 
seurs, ne  paraissent  assujetties  à  aucune  loi  simple,  mais  que  le 
même  verre  soufflé  en  boule  parait  avoir  un  coefficient  de  dila- 
tation d'autant  plus  grand  que  son  diamètre  est  plus  considéra- 
ble, ou  peut-être  que  l'épaisseur  de  ses  parois  est  moindre. 
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Sur  un  nouvel  oxacide  de  soufre,  par  M.  Langlois. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (  t.  26 , 
page  261  )  que  M.  Langlois  était  parvenu  à  isoler  l'acide  hypo- 
sulfureux  en  traitant  l'hyposulfite  de  potasse  par  l'acide  perchlo- 
rique.  Une  étude  plus  complète  de  ce  sel  lui  ayant  démontré  que 
son  acide  n'avait  pas  la  composition  admise  pour  l'acide  hypo- 
sulfureux,  il  l'a  soumis  à  un  nouvel  examen  dont  nous  allons 
signaler  les  principaux  résultats.  Et  d'abord,  pour  préparer  ce 
sel  y  il  décompose  une  solution  de  carbonate  de  potasse  pur  par 
un  excès  de  gaz  acide  sulfureux  ;  il  introduit  ensuite  les  cris- 
taux qui  se  sont  formés  et  la  liqueur  qui  les  surnage  dans  un 
ballon,  avec  de  la  fleur  de  soufre,  et  il  chauffe  doucement  au 
bain  de  sable  ;  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux,  il  se  forme  un 
peu  de  sulfate,  et  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  la  réaction  est 
achevée  ;  la  dissolution  filtrée  à  chaud  donne  de  beaux  cristaux 
prismatiques.  Dissous  dans  l'eau  ce  sel  n'est  pas  décomposé  à  la 
température  ordinaire  par  les  acides  étendus  ;  à  l'état  solide  il 
n'est  pas  même  altéré  par  l'acide  chlorhydrique  concentré; 
chauffé  jusqu'au  rouge  il  laisse  im  résidu  de  sulfate  neutre  de 
potasse;  l'air  ne  lui  fait  éprouver  aucun  changement,  tous  ca- 
ractères qui  n'appartiennent  pas  à  l'hyposulfite  de  potasse  décrit 
jusqu'à  présent.  100  parties  du  nouveau  sel  chauffées  dans  un 
petit  appareil  propre  à  recueillir  les  gaz,  ont  donné  23^76  d'acide 
sulfureux,  11,88  de  soufre  et  64,36  de  sulfate  neutre  de  potasse; 
ce  résultat  remarquable,  qui  a  été  plus  tard  confirmé  par  M.  Pe- 
louze,  correspond  à  la  formule  Ko,  SH)^,  de  telle  sorte  que  la 
composition  du  sel  peut  être  représentée  par  un  atome  d'oxyde 
de  potassium,  un  atome  d'acide  sulfurique ,  un  atome  d'acide 
sulfureux^  un  atome  de  soufre. 

I  atome  de  potasse.  .      589,9a  34>84 

I  atome  d  acide.    .  .     iio3,48  65, 16 


I  atome  de  sel.  •  .  »     1698,40  100,00 

M.  Langlois  considère  ce  nouvel  acide  comme  formé  d'acide 
hyposulfurique  et  de  soufre  S*  O*  +  S,  et  propose  de  lui  donner 
le  nom  d'acide  mlfhyposulfwrique. 


n  existe  dans  les  propriétés  du  sulflbyposulfate  de  potasse  cris^ 
tallisë  et  du  liquide  au  milieu  duquel  les  oriataux  se  produisent, 
des  différences  curieuses.  Le  liquide  est  décomposé  par  les  acides 
étendus ,  tandis  que  la  dissolution  des  crbtaux  n*est  pas  altérée 
par  les  mêmes  acides,  bien  que  dans  Tun  et  l'autre  cas  le  sel  offre 
exactement  la  même  composition.  La  liqueur  saline  évaporée 
dans  le  vide  produit  un  sel  dont  la  dissolution  est  aussi  facile- 
ment décomposée  par  les  acides. 

Le  suUhyposulfate  de  potasse  cristallise  en  prismes  à  4  pans 
terminés  par  des  sommets  dièdres  ;  il  est  insoluble  dans  l'al- 
cool. Un  courant  électrique  transforme  sa  dissolution  aqueuse 
en  sulfate  acide  de  potasse  ;  pur,  il  ne  précipite  pas  les  disso- 
lutions des  sels  de  chaux,  de  strontiane,  de  baryte,  de  fer,  zinc, 
cobalt ,  nickel ,  urane ,  d'alumine  ,  de  magnésie.  Il  décolore  le 
sulfate  rouge  de  manganèse ,  précipite  en  noir  les  sels  de  pro- 
toxyde  de  merciue,  et  en  blanc  les  sels  de  bioxyde  ;  le  premier 
précipité  est  formé  de  sulfure  de  mercure ,  le  second  de  sul£site 
de  protoxyde.  Il  produit  dans  la  dissolution  de  nitrate  d'argent 
un  précipité  blanc  jaunâtre  qui  ne  tarde  pas  à  passer  au  noir  ;  il 
ne  précipite  ni  le  nitrate  ni  l'acétate  de  plomb. 

L'acide  sulfhyposulfurique  peut  être  isolé  au  moyen  de  Ta- 
cide  perclilorique.  On  ne  peut  l'avoir  entièrement  pur  qu'im<^ 
médiatement  après  sa  séparation  de  la  potasse  ;  d'ailleurs  il  est 
liquide ,  incolore ,  inodore,  d'une  saveur  acide  légèrement  as* 
tringente  et  amère.  [Q  se  distingue  de  tous  les  autres  acides  par 
la  propriété  de  se  changer  en  acide  sulfureux,  en  acide  sulfuri- 
que  et  en  soufre,  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

M.  Pelouze ,  dans  une  note  qu'il  a  placée  à  la  suite  du  mé- 
moire de  M.  Langlois,  annonce  qu'il  a  vainement  essayé  d*oI>- 
tenir  l'acide  hyposulfureux  pur  en  traitant  l'hyposulfite  de 
plomb  par  l'acide  sulfhydrique  dans  des  circonstances  variées  ; 
les  liqueurs  contenaient ,  il  est  vrai ,  une  Bsset  grande  quantité 
d'acide,  mais  sa  destruction  faisait  de  rapides  progrès. 

En  décomposant  par  le  carbonate  de  potasse  les  sels  de  zinc 
qui  proviennent  de  la  dissolution  de  ce  métal  dans  l'acide  sulfu- 
reux ,  et  évaporant  au  contact  de  l'air  les  liqueurs  filtrées ,  le 
même  chimiste  a  obtenu  une  grande  quantité  de  petites  lames 
rhomboédriqucs  brillantes,  légèrement  efflorescentes,  qu'il  a  re- 
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conmies  pour  du  suUàte  neutre  de  potasse  contenant  un  ^uiva* 
lent  d*eau  de  cristallisation.  Dissons  dans  Teau  bouillante,  ce  sel 
se  change  complètement  en  sulfate  de  potasse  ordinaire. 


Sur  la  déeomporition  du  bi-oxalaU  éPammoniaque  par  la  cha- 
leur, et  les  produits  qui  en  résultent^  par  M.  Balaud. 

Quand  on  expose  le  bi-oxalate  d'ammoniaque  cristallisé  à 
l'action  de  la  chaleur,  dans  un  bain  d'huile,  ce  sel  éprouve  la 
fusion  ignëe,  et  commence  k  se  décomposer  à  une  température 
de  S20  à  280*.  Cette  fusion  ne  s'obsmre  d'abord  que  sur  les 
portions  du  sel  voisines  des  parois  de  la  cornue  ;  dès  qu'elle  est 
bien  évidente,  si,  en  passant  une  tige  par  la  tubulure  de  la 
cornue,  on  mêle  la  portion  de  l'oxalate  qui  est  fondue  avec 
oeUe  qui  ne  Test  pas  encore ,  toute  la  masse  se  ramollit  bientôt , 
devient  presque  fluide,  ensuite  pâteuse,  et  se  boursoufle  forte- 
ment en  dégageant  avec  abondance  des  gaz  qui ,  par  l'agitation 
qu'ils  produisent,  maintiennent  l'uniformité  de  la  température 
et  la  régularité  de  la  décomposition.  Ces  gaz  consistent  en  un 
mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'adde  carbonique  ;  il  se  con- 
dense dans  le  récipient  une  quantité  notable  d'acide  formique 
et  une  petite  proportion  d'oxamide  très-blanche.  Mais  si ,  lors- 
que le  dégagement  gazeux  a  cessé ,  on  continue  l'action  de  la 
chaleur ,  on  observe  de  nouveaux  phénomènes.  Il  se  forme  en- 
tre autres  produits  une  matière  jaune  de  saveur  amère ,  de  l'hy- 
drocyanate  et  du  carbonate  d'ammoniaque  se  dégagent,  et  la 
liqueur  qui  se  condense  dans  l'allonge  fait  effervescence  en  tom- 
bant dans  la  liqueur  acide  que  contient  le  récipient.  A  cette 
époque  on  doit  mettre  fin  à  l'opération. 

La  matière  fixe  qui  reste  dans  la  cornue  se  présente  sous 
forme  d'ime  masse  poreuse  et  légère,  à  peine  colorée  en  jaune 
si  la  chaleur  a  été  convenablement  ménagée,  et  dont  l'eau  froide 
sépare  de  l'oxamide  insoluble  et  une  matière  soluble  douée  de 
propriétés  spéciales.  En  effet  sa  dissolution  aqueuse  est  acide , 
neutralisée  par  l'ammoniaque  eUenelouchit  pas  les  sels  de  chaux 
ni  de  baryte  lorsqu'ils  sont  étendus ,  mais  elle  produit  avec  leurs 
dissolutions  concentrées   un  précipité  cristallin    scluble  dans 
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|*eau  bouillante.  Celle-ci  laiwe  déposer  en  se  refroidissant  des 
cristaux  bien  distincts,  qui  peuvent  être  obtenus  incolores  au 
moyen  du  diarbon  animal ,  et  qui  contiennent  à  Tétat  de  sel 
un  nouvel  acide  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'acide 
oxamique. 

L'oxamate  de  baryte  d^age  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  le 
traite  par  les  alcalis,  et  se  transforme  en  oxalate  alcalin.  Soumis 
à  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  il  fournit  des  volumes 
égaux  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone ,  et  l'acide  qui 
reste  incolore  retient  de  l'ammoniaque  en  combinaison. 

Ce  double  mode  de  décomposition  montre  que  l'acide  oxa- 
mique est  susceptible,  comme  l'oxamide,  de  se  transformer, 
avec  le  concours  des  éléments  de  l'eau,  en  ammoniaque  et  en 
acide  oxalique,  ou  en  produits  qui  le  représentent.  L'oxamate 
de  baryte  perd  toute  son  eau  de  cristallisation  lorsqu'on  l'expose 
à  un  courant  d'air  cliauifé  à  -^  150».  1  gramme  de  ce  sel  perd 
ainsi  0,1 545  d'eau,  et  donne  à  l'analyse  0,636  de  sulfate  de  ba- 
ryte, 0,394  d'acide  carbonique,  0,279  d'eau,  et  67 *•*'•  d'azote 
mesurés  à  la  température  de  l4o  et  sous  la  pression  de  0,755. 

On  peut  donc  représenter  sa  composition  de  la  manièresuivante  : 


Fonnale. 

Galcalé. 

TrouTé. 

C*       3oo 

29'94 

3o,o8 

0«       5oo 

49»90 

49»«6 

H*         a4,95 

^À9 

3,33 

Az*     i77,o3 

17,67 

17.33 

1001,98  100,00  100,00 

L'oxamate  d'ammoniaque  ne  contient  que  l'équivalent  d'eau 
indispensable  à  la  constitution  des  sels  ammoniacaux ,  tandis  que 
celui  de  baryte  en  contient  trois  équivalents.  Ce  dernier  sel,  traité 
à  froid  par  une  quantité  proportionnelle  d'acide  sulfurique 
étendu  de  beaucoup  d'eau ,  donne  par  l'évaporation  du  li- 
quide, exécutée  à  la  température  ordinaire,  de  l'acide  oxamique 
libre. 

L'analyse  de  l'oxamate  d'ammoniaque  et  de  l'oxamate  d'ar- 
gent a  confirmé  la  composition  attribuée  à  l'acide  oxamique 
combiné ,  d'après  celle  de  l'oxamate  de  baryte  :  quant  à  l'acide 
libre,  voici  la  formule  établie  par  l'expérience,  et  calculée  dans 
la  supposition  qu'il  contient  un  équivalent  d'eau. 
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Formule. 

C*      3oo 

26,9 

26,1 

0*      600 

,     53,8 

534 

H»        37 

34 

3.9 

Az*     177 

ï5,9 

16,6 

II 14  100,0  100,0 

Anhydre  et  tel  qu'il  existe  dans  les  oxamates  secs ,  cet  acide 
contient  les  ëlëments  du  bi-oxalate  d'ammoniaque  anhydre  aussi, 
moins  ceux  d'un  équivalent  d'eau.  Il  est  au  bi-oxalate  d'ammo- 
niaque ce  que  l'oxamide  est  à  l'oxaiate  neutre ,  et  il  se  trouye 
isomérique  avec  l'alloxane  de  MM.  Liebig  et  Woliler.  A  l'ëtat 
isolé  il  renferme  un  équivalent  d'eau  et  réunit  ainsi  les  éléments 
du  bi-oxalate  d'ammoniaque  anhydre.  Comme  les  amides  aux- 
quek  il  doit  être  assimilé ,  il  peut  reprendre  les  éléments  de  cet 
équivalent  d'eau  et  reproduire  le  bi-oxalate  d'ammoniaque  qui 
lui  a  donné  naissance.  Ce  retour  à  l'état  primitif  s'opère  par 
l'action  de  l'eau  aidée  d'une  température  de  100®. 

L'acide  oxamique  présente  une  analogie  remarquable  avec 
l'acide  oxalurique ,  qui  renferme  les  éléments  de  deux  équi* 
valents  d'acide  oxalique  et  d'un  équivalent  d'urée ,  moins  ceux 
d'un  équivalent  d'eau ,  et  se  transforme  en  acide  oxalique  et  en 
oxalate  d'urée  par  l'action  de  l'eau  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion.  D'ailleurs  l'acide  oxamique  peut  être  obtenu  avec  l'oxaiate 
neutre  d'ammoniaque  lui-même  ;  ce  sel ,  en  effet ,  lorsqu'on  le 
soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  dégage  de  l'ammoniaque  ,  se 
change  en  bi-oxalate,  et  si  l'action  de  la  chaleur  est  bien  mé- 
nagée, laisse  un  résidu  qui  renferme  de  l'oxamate  d'ammo* 
niaque. 

M.  Balard  termine  son  mémoire  par  des  considérations  im- 
portantes sur  la  nature  de  l'oxaméthane  et  des  composés  analo- 
gues que  fournissent  les  éthers  oxaliques  des  divers  alcools.  Ces 
composés,  qui  renferment  dans  leur  équivalent  les  éléments  d'un 
équivalent  d'acide  oxamique  et  d'un  équivalent  d'éther,  peu- 
vent être  regardés,  dit-il,  comme  des  éthers  composés  ordinai- 
res, formés  par  l'acide  oxamique  ;  or,  rexpërience  justifie  cette 
supposition. 

En  effet,  si,  comme  l'ont  fait  MM.  Dumas  et  Polydore  Boul- 
lay,  on  iait  bouillir  l'oxaméthane  avec  de  l'eau,  ce  composé  se 


transforme  en  alcool  et  bi-oxalate  d'ammoBiaque ,  mais  ce  8«1 
^l'esL  que  le  produit  secondaire  de  la  réaction ,  dont  la  formation 
de  l'acide  oxainique  est  le  résultat  direct;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'en  soumettant  à  l'ébuUition  ime  solution  aqueuse  d'oxamé- 
thane  dans  laquelle  on  a  soin  d'ajouter,  goutte  à  goutte,  de  l'am- 
moniaque étendue,  de  manière  à  neutraliser  l'acide  que  l'ébul- 
litîon  développe,  la  liqueur  ne  renferme  plus  que  de  l'oxamate 
d'ammoniaque,  quand  l'oxaméthaiie  a  été  décomposée.  Préci- 
pitée par  l'azotate  d'argent,  elle  produit  uu  magma  gélatineux, 
que  son  apparence,  sa  solubilité  dans  l'eau  chaude  et  son 
analyse  font  reconnaître  pour  de  l'oxamate  d'argent. 

F.  fioCDET. 


fS^ciena»  MéVtcaite. 


—  Enipm9onn$mefU  par  Vuêoge  de  cidre  conUnanU  un  sel  de 
plùtnb  en  diseoluHon.  —  Sans  relnonter  à  une  époque  bien  éloi- 
gnée ,  on  trouve  de  nombreux  exemples  d'accidents  graves  dé-r 
terminés,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  voiûns,  par  des 
boissons  contenant  des  sels  plombiques.  On  sait  en  effet  que  cer*« 
tains  marchands  de  vin  avaient  la  déplorable  habitude  d'adouciri 
par  l'addition  de  la  litharge ,  les  vins  encore  verts  ou  passés  à 
l'acide.  C'est  à  cette  pratique  funeste  qu'on  doit  attribuer  l'épi- 
démie de  odiques  observée  à  Paris,  par  Bourdelin,  en  1775  $ 
celle  décrite  par  Zeller  en  Allemagne ,  et  par  Litois  en  France. 

L'introduction  de  Id  litharge  dans  les  cidres  paraît  avoir  été 
mise  «ssex  souvent  en  pratique  en  Normandie  ^  car  le  parlement 
de  Rouen  y  en  1775,  défendit  de  se  livrer  à  la  désacidification 
des  cidres  par  le  plomb. 

Divers  laits  qui  viennent  de  se  passer  récemment  prouvent 
que  certaines  boissons  fermentées ,  telles  que  les  cidres  >  peuvent 
accidentellement  contenir  un  sel  de  plomb ,  quand  elles  ont 
séjourné  un  temps  suffisant  dans  des  vases  doublés  avec  ce 
métal. 

Six  personnes  habitant  le  quartier  du  Temjde ,  à  Paris ,  ayant 
bu  pendant  plusieurs  jours  du  cidre  acheté  cheai  un  fabricant  du 


▼oinnage,  éprouvèrent  2iu  bout  de  quelques  temps  de  violentes 
coliques,  une  constipation  opiniâtre,  un  trouble  profond  dans 
les  fonctions  digestivesi  des  douleurs  vagues  dans  les  membres , 
et  des  tremblements  dans  les  poignets.  La  plupart  présentèrent 
en  outre  un  enduit  noirâtre  sur  les  gencives.  L'intensité  des 
accidents  fut  en  rapport  avec  la  quantité  j^e  boisson  ingérée. 
Un  traitement  énergique  par  les  purgatifs  ayant  été  employé , 
les  symptômes  ne  tardèrent  pas  à  s'amender;  mais  les  malades 
ayant  porté  plainte  contre  le  fabricant  qui  leur  avait  livré  le 
cidre,  une  enquête  judiciaire  eut  lieu.  On  reconnut  que  le  liquide 
fermenté  avait  séjourné  deux  jours  entiers ,  lors  de  sa  fabrication, 
dans  un  réserroir  doublé  de  plomb ,  et  MM.  Chevallier^  Olivier 
(d'Angers)  et  Pages >  se  livrèrent  à  des  expériences  chimiques, 
ayant  pour  but  de  reconnaître  les  altérations  qu'il  avait  subies. 

Le  cidre  contenu  dans  les  bouteilles  présentées  par  les  plai- 
gnants ayant  été  traité  par  l'acide  suif  hydrique ,  l'iodure  de  po- 
tassium donna  les  réactions  caractéristiques  de  la  présence  d'un 
sel  de  plonab. 

Le  même  oidfe  évaporé ,  carbonisé  et  incinéré  au  moyen  de 
nitrate  dépotasse,  puis  transformé  en  sulfate  de  plomb,  conte- 
nait ,  pour  un  litre  et  demi  de  liquide  employé  ,  Oeram.,2394 
de  plomb  métallique. 

Le  résidu  existant  dans  le  baril  qui  l'avait  renfermé  ,  décelait 
aussi  une  certaine  quantité  de  plomb  métallique  que  ]es  experts 
ont  mis  à  nu. 

Ainsi  ,41  était  incontestable  que  le  cidre  suspect  contenait  un 
sel  de  plomb  en  dissolution.  H  restait  à  déterminer  par  l'expé- 
rience ,  si  la  présence  de  cette  substance  toxique  devait  être  at* 
tribuée  à  une  noanoeuvre  frauduleuse  du  fabricant ,  ou  à  l'action 
du  cidre  sur  le  réservoir  plombé  dans  lequel  il  avait  séjourné. 
M.  Chevallier  s'assura  que  du  jus  de  pomme  non  fermenté 
préparé  sous  ses  yeux ,  et  diverses  espèces  de  cidres ,  décelaient 
par  les  réactifs  ordinaires  la  présence  du  plomb ,  après  être 
restés  trois  heures  seulement  dans  une  petite  cuve  doublée  avec 
ce  métal.  Ce  chimiste  constata  en  outre  par  des  expériences  di- 
rectes que  l'acide  malique  se  opmbine  aisément  avec  le  plomb , 
et  que  le  malate  qui  en  résulte  est  soluble  dans  l'eau,  à  froid.  Ce 
résultat ,  qui  paraissait  trèsp-probable  à  prûni  d'après  l'examen 
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-des  faits  qae^nouB  Tenons  de  relater ,  est  ea  opposition  avec  l'opi- 
nion de  Thompson  (Syst.  de  Chimie  y  1818,  t.  II ,  p.  668), 
qui  dit  que  Tacide  malique  n'«L  aucune  action  sur  le  plomb ,  et 
de  Berzëlius ,  qui  avance  que  le  nialate  de  plomb  est  presque 
insoluble  dans  l'eau  froide  (  Traité  de  Chimie,  t.  lY,  p.  296). 

En  définitive,  sur  le  rapport  des  experts ,  le  fabricant  de  cidre 
convaincu  d'avoir ,  par  son  imprudence ,  occasionné  des  acci- 
dents graves  chez  six  personnes  ,  a  été  condamné  à  des  dom- 
mages intérêts  montant  à  plus  de  3,000  francs. 

—  I^  punition  paraîtra  un  peu  sévère  quand  on  réfléchira  que 

le  sieur  C ne  pouvait  en  aucune  manière  prévoir  l'action 

fâcheuse  du  cidre  sur  le  plomb ,  action  niée  par  deux  chimistes 
du  premier  ordre  ;  mais  ce  procès  aura  eu  l'avantage  de  dévoiler 
un  fait  important  pour  la  santé  publique,  et  de  mettre  l'industrie 
en  garde  contre  un  procédé  dangereux. 

(  53«  numéro  des  Annales  d* hygiène.  ) 

—  Fait  remarquable  d'empoisonnement  par  le  detUochlorure 

de  mercure  (sUfblimé  corrosif). — G ,  âgé  de  68  ans,  d'une 

constitution  moyenne ,  ayant  éprouvé  de  vifs  chagrins ,  résolut 
de  se  détruire ,  et  dans  ce  but  il  avala  environ  deux  grammes 
(gros  comme  une  noisette  au  dire  du  malade)  de  deutochlorure 
de  mercure  pulvérisé  et  introduit  dans  une  poire  bien  mûre. 
Peu  après  G ressentit  une  vive  cuisson  à  la  gorge ,  une  dou- 

*  

leur  brûlante  à  l'estomac  et  vomit.  M.  le  docteur  Vautier, 
appelé  environ  trois  quarts  d'heure  après  l'accident  auprès  de  cet 
homme ,  lui  trouva  la  face  pâle ,  les  traits  tirés ,  et  expritnant 
l'anxiété  et  la  souffrance  ;  les  membres  froids  étaient  agités  de 
mouvements  presque  continuels  ;  le  pouls  petit ,  serré ,  présentait 

quelques  intermittences.  G changeait  souvent  déposition, 

et  se  plaignait  d'une  vive  douleur  à  la  gorge  et  à  Pestomac.  Les 
n>atières  qu'il  venait  de  vomir  se  composaient  d'un  liquide 
blanchâtre ,  filant  comme  de  l'albumine ,  et  mêlé  à  des  débris 
de  fruits.  M.  Vautier,  ne  pouvant  obtenir  aucun  renseigne- 
ment sur  la  nature  du  poison  ingéré ,  provoqua  des  vomisse- 
ments, et  les  matières  expulsées  présentèrent  encore  un  liquide 
incolore,  ayant  Taspect  de  l'albumine.  Ayant  obtenu ,  en  les  ti*ai- 
tant  par  le  nitrate  d'argent ,  un  précipité  blanc ,  par  la  potasse , 
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un  précifMté  jaune  rougeâtre ,  il  pensa  aroir  affaire  à  du  sublimé, 
et  cette  supposition  fut  bientôt  confirmée  par  les  aveux  du 
malade.  Alors  M.  Yautier  lui  fit  avaler  six  blancs  d'oeuf  délayés  ; 
de  nombreux  vomissements  eurent  encore  lieu;  mais  craignant 
de  le  fatiguer  outre  mesure ,  il  se  borna  ensuite  à  lui  ordonner 
la  diète  et  une  tisane  d'orge.  La  douleur  du  gosier  et  celle  de 
l'estomac  diminuèrent  petit  à  petit ,  et  au  bout  de  ti'ois  jours 
le  malade  commençait  à  manger  sans  éprouver  de  malaise. 

L'auteur  de  l'observation  fait  remarquer  le  peu  d'accidents 
qu'a  déterminés  l'ingestion  dans  l'estomac  d'une  dose  aussi  con- 
sidérable de  sublimé ,  dose  qui  aurait  pu  faire  mourir  plusieurs 
personnes.  Il  attribue  cette  particularité  à  la  forme  pulvérulente 
que  présentait  le  poison  ;  suivant  lui ,  aussitôt  que  quelques  par- 
celles de  ce  corps  se  sont  trouvées  en  contact  avec  l'estomac ,  le 
premier  effet  qui  en  est  résulté,  a  été  une  irritation  violente  qui  a 
déterminé  immédiatement  son  expulsion.  Les  choses  se  seraient 
passées  autrement  si  le  deutochlorurc  de  mercure  avait  été  dis- 
sous dans  un  véhicule  quelconque. 

—  M.  Vautier  n'a-t-il  pas  un  peu  exagéré  la  valeur  de  la  cir- 
constance que  nous  venons  de  mentionner?  £n  effet  il  existe  plu- 
sieurs cas  d'empoisonnements  mortels  produits  par  le  sublimé 
pris  en  poudre  à  doses  peu  considérables  ;  c'est  sous  forme  pul- 
vérulente et  mélangé  avec  une  matière  alimentaire  que  M.  Or- 
fila  y  dans  ses  expériences ,  l'administrait  aux  animaux ,  et  cepen* 
dan t  l'action  du  poison  s'est  montrée  fort  énergique.  D'ailleurs, 
qui  peut  i^rnier  que  le  malade ,  en  disant  au  médecin  qu'il 
avait  avalé  gros  comme  une  noisette  de  sublimé  corrosif  »  ne  l'a 
pas  induit  en  erreur  ?  (  Gaz.  médicale  ^  n*»  9 ,  1 8i!i.2.  ) 

—  Empoisonnement  par  des  fraises  qui  avaient  séjourné  dans 
une  tasse  de  tôle  vernie  avec  une  laque  verte ,  par  le  docteur 
SiGMUND ,  de  Yienne.  —  Les  fraises  dont  il  s'agit  avaient  été 
achetées  le  matin  et  conservées  jusqu'au  soir  dans  une  tasse  de 
tôle  colorée  en  vert.  Peu  après  leur  ingestion,  le  maître  de  la 
maison ,  sa  femme  et  leur  domestique  se  plaignirent  de  nau- 
sées, de  faiblesse  considérable,  et  vomirent.  Bientôt  les  vomisse- 
ments devenant  plus  forts,  on  administra  des  poudres  efferves- 
centes. On  donna  ensuite  du  lait  pour  calmer  la  sensation  de 
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brûlure  dont  l'estomac  était  le  siège.  Néanmoins,  les  deux  jours 
suivants  les  trois  malades  éprouvèrent  encore  les  mêmes  symp* 
tomes,  et  de  plus  des  étourdissements.  Ce  ne  fut  que  par  Tusage 
prolongé  du  lait  associé  à  Thydrolat  de  laurier-cerise,  qu'on 
parvint  à  rétablir  leur  santé.  L'analyse  chimique  montra  que  la 
couleur  verte  de  la  tasse  était  due  à  de  l'arsénite  de  cuivre. 
—Autrefois ,  en  France,  les  confiseurs  ayant  la  mauvaise  habi- 
tude de  colorer  les  bonbons  en  vert  avec  l'arsénite  de  cuivre, 
des  empoisonnements  analogues  à  celui  que  nous  venons  de 
rapporter,  se  montraient  fréquemment.  Grâce  à  l'intervention 
de  la  police ,  l'arsénite  de  cuivre  est  prohibé  sévèrement  comme 
matière  colorante  des  bonbons  ;  la  même  mesure  devrait  s'ap* 
pliquer  aux  laques  destinées  à  revêtir  les  tasses  en  tôle ,  si  leur 
usage  se  popularisait  dans  notre  pays.  En  tout  cas^  il  est  évi- 
dent que  si  un  fait  pareil  se  présentait ,  on  aurait  bien  soin , 
au  lieu  de  calmer  les  vomissements ,  de  les  provoquer.  On  au- 
rait recours  en  même  temps  à  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  qui 
a  rendu  de  grands  services  dans  des  circonstances  analogues. 

—  De  roriginedes  globulesdu sang,  de  leurmodede  former 
iUm  et  de  leur  fin ,  par  M.  Donne. — Jusqu'à  présent  les  micro- 
graphes ne  s'accordaient  à  reconnaître  dans  le  sang  de  l'homme 
et  des  mammifères  qu'un  ordre  de  globules  rougeâtres ,  circu-* 
laires ,  ti*ès-probablement  aplatis ,  formés  d'un  noyau  incolore 
et  d'une  écorce  rouge.  Ces  globules  avaient  été  jusqu'ici  consi- 
dérés comme  identiques  dans  leur  forme  et  leur  volume ,  et  on 
n'avait  aucune  donnée  précise  sur  leur  origine ,  leur  accroisse- 
ment et  leur  terminaison.  M.  Donné  vient  d'omettre  sur  les  dif- 
férences que  présentent  entre  eux  les  difTérents  globules,  et  sur- 
tout sur  leurs  évolutions  successives,  des  idées  neuves  dont  nous 
allons  donner  un  aperçu. 

Suivant  lui ,  on  peut  à  l'aide  du  microscope  distinguer  dans 
le  sang  trois  sortes  de  particules  :  V  les  globules  rouges  ou  sanr 
guins  proprement  dits;  2^  les  globules  blancs;  3®  les  globulins  du 
chyle. 

Les  globules  rouges  sont  plats  dans  toute  espèce  de  sang  ;  ils 
sont  circulaires  dans  le  sang  des  mammifères  et  elliptiques  dans 
celui  des  oiseaux  >  des  poissons  et  des  rejptiles.  Les  globules  ellip- 
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ticpies  sont  les  seuls  qui  présentent  une  substance  solide  dans 
leur  intérieur  ;  on  ne  peut  pas  démontrer  Pexistence  d'un  noyau 
dans  le  centre  des  globules  circulaires. 

Le  contact  de  l'eau  gonfle  les  globules  et  les  rend  sphdriques 
de  plats  qu'ils  étaient  ;  cette  forme ,  par  conséquent ,  n'est  pas 
essentielle  comme  on  l'a  cru  juscpi'ici. 

Les  globules  sanguins  proprement  dits  des  mammifères  se 
dissolvent  dans  l'acide  acétique ,  sans  laisser  de  résidu.  Les  glo- 
bules sanguins  proprement  dits  des  oiseaux ,  des  poissons,  ou  des 
reptiles,  ne  sont  qu'en  partie  solûbles  dans  l'acide  acétique ,  la 
substance  interne  ou  le  noyau  résiste  à  Faction  de  cet  agent. 
Tous  les  globules  sanguins,  sans  distinction  de  forme  ou  de 
classe  d'animaux ,  sont  solûbles  dans  l'ammoniaque  et  insolubles 
dans  l'acide  nitrique. 

En  résumé,  les  globules  sanguins  proprement  dits  ou  les 
globules  rouges  paraissent  formés  d'une  vésicule  aplatie  conte- 
nant une  substance  solide  ou  noyau  dans  les  globules  elliptiques 
et  une  substance  fluide  dans  les  globules  circulaires. 

Les  globules  blancs  sont  incolores,  sphériques,  légèrement 
frangés  dans  leur  contour  et  comme  granuleux  ;  ils  existent  dans 
le  sang  de  tous  les  animaux ,  et  on  peut  les  voir  circulant  avec 
ce  liquide  dans  l'intérieur  des  vaisseaux.  Leur  nombre  est  très^ 
considérable;  l'eau  les  désagrège,  l'ammoniaque  les  dissout, 
l'acide  nitrique  les  contracte  ;  ils  sont  formés  d'une  vésicule  con- 
tenant dans  son  intérieur  trois  ou  quatre  granulations  solides* 

Les  globulins  sont  de  petits  grains  n'ayant  pas  plus  de  y^-  de 
millimètre  de  diamètre ,  et  sont  semblables  aux  globulins  du 
chyle.  M.  Donné  a  étendu  ses  recherches  jusqu'à  l'origine ,  au 
mode  de  formation,  et  à  la  fin  des  globules  sanguins.  Il  a  reconnu 
que  ces  petits  corps  présentent  dans  leur  accroissement  diverses 
périodes ,  et  parmi  ceux  qu'offre  une  gouttelette  de  sang  placée 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  il  en  est,  pour  ainsi  direp^ 
d'âges  diflérents. 

Les  globulins  sont  le  produit  du  chyle  versé  dans  le  sang;  ils 
se  réunissent  trois  à  trois ,  quatre  à  quatre ,  et  s'enveloppent 
d'une  couche  albumineuse  en  circulant  avec  le  sang  ;  ils  consti- 
tuent de  cette  manière  les  globules  sanguins. 

Les  globules  blancs  une  fois  formés  changent  peu  à  peu  de 
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forme;  ils  s'aplatissent,  se  colorent,  et  la  matière  intérieure 
granuleuse  devient  homogène  ou  se  dissout  ;  ik  se  transforment 
enfin  en  globules  sanguins  proprement  dits  ou  en  globules  rouges. 
Les  globules  sanguins  eux-mêmes  n'ont  qu'une  existence  passa- 
gère ,  ils  se  dissolvent  dans  le  sang  au  bout  d'un  certain  temps , 
et  constituent  ainsi  le  fluide  sanguin  proprement  dit. 

Certaines  substances  sont  susceptibles  de  se  transformer  im- 
médiatement en  globules  sanguins  par  leur  mélange  direct  avec 
le  sang.  Ainsi  le  lait  injecté  dans  les  vaisseaux  subit  bientôt  dans 
ses  globules  une  transformation  telle  que  ceux-ci  prennent  tous 
les  caractères  des  globules  sanguins  ordinaires.  La  rate  paraît 
être  spécialement  chargée  d'opérer  cette  métamorphose. 

L'examen  de  la  circulation  dans  les  organes  les  plus  vascu- 
laires ,  ne  montre  en  aucun  point  les  globules  sanguins  partant 
de  leurs  vaisseaux  pour  aller  se  combiner  aux  organes  ou  aux 
éléments  organiques  ;  mais  la  partie  fluide  du  sang  transsude  à 
travers  les  parois  vasculaires ,  et  c'est  là  probablement  le  liquide 
essentiellement  organisateur. 

Enfin ,  les  jeunes  animaux  nourris  avec  d'autres  substances 
que  le  lait,  s'élèvent  et  se  développent  moins  bien  que  ceux  aux- 
quek  on  conserve  la  nourriture  maternelle ,  et  l'influence  d*une 
nourriture  mal  appropriée  peut  altérer  sensiblement  la  forme  et 
la  nature  des  globules  sanguins.  {Institut ^  séance  du  7  mars  1842.) 

—  Ohsercaiiims  d'empoisonnement  par  le  gaz  de  V éclairage , 
par  M.  Tourdes ,  professeur  de  médecine  légale  à  la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg. — Aujourd'hui  que  le  gaz  de  l'éclairage 
devient  d'un  usage  de  plus  en  plus  général,  il  est  important  de 
donner  de  la  publicité  aux  accidents  qu'il  occasionne,  afin 
d'éveiller  la  sollicitude  de  l'autorité ,  et  de  faire  connaître  aux 
personnes  de  l'art  les  caractères  symptomatologiques  et  le  traite- 
ment des  maladies  qu'il  détermine.  ' 

Un  aflreux  événement  survint  à  Strasbourg  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1841 .  Une  famille  entière  resta  soumise  pendant 
quarante  heures  à  l'action  du  gaz  de  l'éclairage.  Cinq  personnes 
moururent ,  une  seule  survécut  après  une  longue  maladie. 
M.  Tourdes  fit  tourner  cet  accident  au  profit  de  la  science ,  et 
se  livra  à  de  nonobreuses  recherches  sur  l'influence  que  cet  agent 
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dëlëtère  exerce  sur  réconomie.  C'est  à  son  mémoire -que  j'em- 
prunterai les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

Les  personnes  dont  la  mort  rapide  frappa  à  un  si  haut  degré 
l'imagination  des  habitants  de  Strasbourg,  habitaient  une 
chambre  communiquant  avec  une  cave  dans  laquelle  le  gaz 
échappé  d'im  tuyau  de  conduite  avait  pénétré  à  travers  les 
terrains  environnants. 

Les  symptômes  que  cause  cet  agent  délétère ,  symptômes  qui 
ont  pu  être  étudiés  sur  une  famille  exposée  comme  la  précé- 
dente à  son  influence ,  mais  qui  eut  le  bonheur  d'échapper  à  la 
mort,  sont  les  suivants  :  1*^  invasion  insidieuse,  prodromes 
d'une  durée  variable  ;  2*  céplialalgie ,  vertiges;  3*»  nausées ,  vo- 
missements ;  4°  trouble  des  facultés  intellectuelles,  perte  absolue 
de  connaissance  ;  ô''  affaiblissement  général ,  résolution  des 
forces,  paralysie  partielle,  convulsions;  6°  phénomènes  d'as- 
phyxie apparaissant  avec  lenteur,  mais  complets  et  prédominants 
dans^  les  derniei-s  moments  de  la  vie. 

Les  lésions  cadavériques  constantes  sont  :  la  coagulation  du 
sang  qui  est  foncé  ;  la  rougeur  vive  du  poumon ,  la  congestion 
du  cerveau  et  des  sinus  vertébraux ,  l'injection  de  la  base  de  la 
langue  et  les  plaques  rosées  des  cuisses. 

Le  gaz  de  l'éclairage,  préparé  d'après  le  procédé* de  M.  Sel- 
ligues,  et  résultant  de  la  décomposition  simultanée  de  l'eau  et 
d'une  huile  schisteuse ,  a  donné  à  l'analyse  de  M.  Touixles  les 
résultats  suivants  : 

Hydrogène 3i,o 

Hydrogène  proto-carboné 2»,r> 

Oxyde  de  carbone '21,9 

Azote 14,0 

Hydrogène  bicarboné  et   pyrélaines.  .  6,0 

Acide  carbonique ^fi 

100|0 

Les  proportions  de  ses  éléments  ne  peuvent  varier  beaucoup , 
car  des  différences ,  même  peu  tranchées ,  influeraient  bientôt  sur 
son  pouvoir  éclairant. 

Il  doit  son  odeur  particulière  au  carbure  d'hydrogène  pyro- 
gêné  qu'il  renferme.  Ce  caractère  facile  à  reconnaître  est  tme 
garantie  pour  la  sûreté  publique;  M*  Tourdes  s'est  assuré,  par 


expérience ,-  qu'un  mélange  de  gaz  avec  l'air,  dans  la  {Hroportion 
d'un  sept  cent  cinquantième ,  dégage  encore  une  odeur  spéciale 
bien  sensible. 

On  pourrait  croire  au  premier  abord  que  l'explosibilité  du 
gaz  devrait  mettre  à  l'abri  des  asphyxies  ;  mais  on  a  reconnu,  lors 
du  malheureux  événement  de  Strasbourg,  qu'une  chandelle 
avait  brûlé  jusqu'au  bout  dans  la  pièce  infectée ,  sans  amener 
la  moindre  explosion.  Ce  résultat  concorde  avec  l'expérience  de 
M.  Devergie ,  qui  a  constaté  que  le  gaz  de  l'éclairage  ne  détonne 
que  quand  il  constitue  la  onzième  parue  de  l'air  dans  lequel 
est  placé  un  corps  en  combustion. 

M.  Tourdes  a  essayé  aussi  l'action  de  cet  agent  délétère  sur  les 
animaux.  Pur ,  il  tue  subitement.  Quand  il  forme  le  huitième  de 
l'atmosphère ,  il  fait  périr  un  chien  en  douze  minutes.  A  la  dose 
d'un  quinzième ,  mélange  qui  n'est  plus  explosible ,  il  cause  la 
mort  en  cinq  minutes  chez  les  pigeons.  A  un  trentième,  il  agit 
rapidement,  mais  ne  tue  qu'au  bout  d'un  temps  très-long.  A  un 
cent  trentième,  les  pigeons  éprouvent  encore  quelques  légers 
accidents. 

L'auteur  examine  ensuite  quel  est,  parmi  les  éléments  dont  se 
compose  le  gaz  de  l'éclairage ,  celui  auquel  il  doit  son  action  fâ- 
cheuse sur  l'organisme.  Après  de  nombreuses  expériences  dans 
lesquelles  il  étudie  isolément  l'influence  sur  l'économie  des  dif- 
férents éléments  qui  le  constituent  parleur  réunion ,  il  a  reconnu 
que  l'oxyde  de  carbone  est  seul  véritablement  nuisible. 

En  outre ,  s'appuyantsur  l'expérimentation  et  le  raisonnement, 
M.  Tourdes  conclut  que  le  gaz  de  l'éclairage  possède  non-seule- 
ment une  action  asphyxiante ,  mais  encore  une  influence  délétère, 
s'exerçant  principalement  sur  le  système  nerveux  qu'il  trouble 
dans  ses  fonctions ,  et  sur  le  sang  qu'il  coagule. 

Le  traitement  des  accidents  qu'il  détermine  repose  sur  deux 
indications  fondamentales  :  la  première  consiste  à  combattre  les 
congestions  cérébrales,  rachidiennes  et  pulmonaires  ;  la  seconde, 
à  traiter  l'asphyxie.  La  soustraction  de  la  cause  jointe  à  des 
boissons  stimulantes  et  à  un  laxatif,  suffît  le  plus  souvent  pour 
dissiper  les  prodromes.  Quand  les  signes  de  congestion  céré^ 
brale  se  sont  manifestés ,  des  -émissions  sanguines  constituent  la 
base  du  traitement.  On  aura  recours  en  même  temps  à  des  ré- 
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volnfs  énergiques.  L'asphyxie  demande  la  même  mëdioation  que 

si  elle  était  due  à  toute  autre  cause;  mais  dès  qu'on  n'aura  plus 

d'inquiétude  de  ce  côté ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  existe  des 

ooDgestions  très-intenses  contre  lesquelles  doiyent  se  diriger  tous 

les  efforts.  Le  médecin  sera  soutenu  dans  ses  soins  persévérants  par 

cette  idée  consolante,  que  la  guérison  est  possible  malgré  les 

apparences  les  plus  graves.  L'accident  arrivé  à  Strasbourg  en  a 

donné  la  preuve.  (jénnales  d'hygiène,  1.  c.) 

Ernest  Boudet. 


entrait  H  IfitûciB  -  tHerbal 

de  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  2  mars  1842. 

Présidence  de  M.  Pblouzb. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  de  M.  Dorvault  une  note  sur  la  distillation 
de  la  salsepareille.  MM.  Guillemette  et  Garot  sont  chargés  de 
l'examiner. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouvrages  sui- 
vants: 

Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ; 

Journal  de  Pharmacie  de  MM.  Winckler  et  Herberger; 

Archives  de  Pharmacie  de  Brandes; 

Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  n^  de  février  ; 

Journal  de  Pharmacie  du  Midi. 

Considérations  générales  sur  l'électricité ,  le  calorique  et  le 
magnétisme ,  ou  essai  élémentaire  de  l'existence  physique  et  mo- 
nde, par  M.  Hugueny. 

M.  Boudet  fait  un  rapport  verbal  sur  le  Journal  de  Médecine 
et  de  Chimie  militaires,  par  MM.  Bégin  et  Casimir  Broussais. 
Des  remerciements  seront  adressés  aux  rédacteurs. 

M.  Félix  Boudet  annonce  qu'il  a  cherché  à  vérifier  la  pro- 
priété qu'on  a  attribuée  au  sirop  d'orgeat  d'affaiblir  l'odeur  du 
musc.  L'expérience  étant  répétée  devant  la  Société ,  l'odeur  du  • 
musc  paraît  modifiée  et  affaiblie  par  son  mélange  avec  celle  des 
amandes.  Le  même  effet  est  produit  pour  l'assa  fœtida. 

M.  Soubeiran  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Preiaser. 

On  procède  au  scrutin  ;  M.  Preisser  est  élu  membre  corres- 
pondant. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  delà  note  de  M.  Dorvault. 

M.  Bernard  annonce  qu'il  a  répété  le  procédé  de  M.  Duche- 
miti  pour  éteindre  le  mercure  au  moyen  de  Fhuile  de  ricin,  et 
qu'il  ne  lui  a  pas  réussi. 


^  3«fc  — 

M.  Desmarest  rappelle  qu*il  a  prouvé ,  il  y  a  déjà  longtempa^ 
que  l'huile  de  ricio ,  bien  qu'elle  lut  très-peu  fluide ,  était  néan- 
moins dépourvue  de  viscosité,  et  par  suite  impropre  à. faciliter 
l'extinction  du  mercure. 

M.  Vuaflart  présente  une  bouteille  de  verre  noir,  dans  la- 
quelle un  mélange  d'acide  azotique  et  d  acide  chlorhydrique , 
conservé  pendant  quelque  temps,  a  déterminé  ime  cristallisation 
très-abondante  de  silice  enlevée  au  verre.  £.  S. 
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Couas  COMPLET  «E  PHAHMACiEy  par  M.  Lecaito  ,  Professeur  titalaire  de 
Pharmacie  à  rËcolc  spéciale  de  Paris.  Chez  J.-B.  Baillière  ,  libraire  de 
TAcadémie  royale  de  Médecine,  rue  de  l'Ëcole  de  Médecine  ,17. 

Sous  ce  titre,  M.  Lecaun  vient  de  publier  les  leçons  de  pharmacie  qui 
constituent  le  cours  qu'il  professe  à  l'École  de  Pharmacie. 

C'était  une  tàdie  difficile  que  de  publier  aujourd'hui  un  traité  de  phar- 
macie ,  en  présence  des  ouvrages  existant  déjà  sur  cette  matière ,  et  dont 
plusieurs  sont  justement  appréciés  des  pharmaciens. 

Toutefois  nous  devons  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Lecanu  diffère  notable- 
ment dans  son  but  et  dans  sa  forme  de  ceux  publiés  précédemment  ;  il 
n'a  point  eu  en  vue  de  donner  une  pharmacopée  nouvelle ,  mais  de  faire 
un  ouvrage  spécial  pour  l'enseignement ,  un  ouvrage  destiné  à  éclairer  la 
pratique  des  opérations  pharmaceutiques  par  l'application  des  données 
scientifiques  qu'elles  comportent.  11  a  cherché  à  procurer  aux  élèves  un 
guide  sûr  qui  pût  les  diriger  dans  leurs  recherches ,  qui  pût  leur  faciliter 
rétude  et  la  prévision  des  phénomènes  qu'ils  rencontreront  continueUe- 
ment  dans  Texercice  de  leur  profession. 

L'ouvrage  est  divisé  en  leçons ,  mais  l'auteur  a  en  soin  de  réunir  sous 
un  même  chef  et  sous  un  titre  commun,  indiqué  en  tête  des  pages,  tontes 
les  leçons  ou  parties  de  leçons  qui  se  rattachent  au  même  sujet,  de  sorte 
que  les  grandes  divisions,  les  divisions  naturelles  que  comporte  la  matière, 
se  trouvent  respectées  ;  cette  forme  adoptée  par  l'auteur  offre  d'ailleurs 
quelques  avantages  qui  lui  sont  propres. 

Le  langage  direct,  la  forme  interrogative,  employés  quelquefois  dans  les 
leçons  et  reproduits  dans  l'ouvrage ,  commandent  et  soutiennent  davantage 
l'attention;  l'on  s'aperçoit  en  lisant  le  livre  de  M.  Lecanu  que  son  style 
participe  du  débit  rapide  et  animé  du  professeur.  jSi  l'on  joint  à  cela  le 
dessin  des  appareils  et  ustensiles  intercalés  dans  le  texte  et  qui  s'pffrent  au 
lecteur  à  mesure  qu'il  en  lit  la  description ,  Ion  comprendra  que  l'ouvrage 
puisse  préseiit<  r  (out  l'intérct  d'un  cours  oral. 

L'ouvrage  complet  comprend  u  volumes  de  plus  de  f>oo  pages  chacun  ; 
le  second  volume,  qui  paraîtra  à  la  fin  d'avril,  reiifcime  les  préparations 
cliimiques  emi^loyéesen  pharmacie;  le  premier, seul  entente  aujourd'hui. 
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comprend  ce  qfOLon  est  convenu  d'appeler  la  pharmacie  galénîqne.  L*aa- 
tenr  consacre  à  cette  première  partie  Si  leçons;  il  expose  d'abord  le  plan 
de  son  onvrage  qu'il  fait  connaître  en  ces  termes  : 

<  En  premier  lieu ,  je  traiterai  de  la  récolte ,  tant  de  celles  des  matières 
médicamenteuses  fournies  par  le  réfpie  inorj^anique ,  que  de  celles  que 
fournit  le  rè^e  organique. 

»  L'indication  sommaire  du  mode  de  déTeloppement  des  végétaux,  de 
leur  composition ,  de  celles  des  propriétés  de  leurs  principes  constituants 
qui  permettent  le  mieux  de  pressentir  la  manière  d'être  de  ces  mêmes 
végétaux ,  on  des  organes  qui  les  composent  dans  les  conditions  diverses 
an  milieu  desquelles  noifi»  aurons  plus  tard  à  les  étudier ,  trouvera  place 
k  la  suite. 

«  Dans  une  troisième  partie ,  je  décrirai  les  opérations  les  plus  habi- 
tuellement pratiquées  en  pharmacie,  telles  que  la  division,  la  solution, 
la  distillation  et  1  evaporation. 

•  Dans  une  quatrième ,  je  ferai  l'application  des  manipulations  préoé* 
denxment  décrites ,  soit  à  la  préparation ,  soit  à  l'extraction ,  soit  à  la 
disposition  des  médicaments  les  plus  importants  et  les  plus  curieux* 
Alors  d'ailleurs,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  phaimacologistes,  je 
partagerai  ces  médicaments  en  galéniques  et  en  chimiques ,  embrassant 
sons  cette  dernière  dénomination  les  corps  simples ,  leurs  combinaisons 
inorganiques  et  organiques  à  proportions  fixes  et  définies,  et  confondant 
sons  la  première  tous  les  autres. 

•  Une  cinquième  aura  pour  objet  Texamen  des  procédés  à  l'aide  desquels 
on  peut  déterminer  la  pureté  des  matières  médicamenteuses  du  com- 
merce. 

»  Enfin  la  sixième  et  dernière  partie  sera  consacrée  à  l'exposé  des 
moyens  de  conservation  des  matières  médicamenteuses  minérales,  des 
plantes  et  de  leurs  organes,  des  animaux  vivants  ou  morts  et  des  parties 
d'animaux.  » 

Les  deux  premières  leçons  comprennent  les  préceptes  applicables  à  la 
récolte  des  matières  premières  des  trois  règnes ,  mises  en  œuvre  par  le  phar- 
macien. Les  troisième  et  quatrième  sont  consacrées  à  exposer  la  compo- 
sition des  végétaux  ;  l'on  y  trouve  réunis  dans  un  petit  nombre  de  pages 
et  classés  d'une  manière  à  la  fois  systématique  et  commode  pour  l'applica- 
tion, les  nombreux  produits  qu'on  est  parvenu  à  extraire  des  végétaux; 
c'est  un  résumé  succinct,  mais  complet,  de  toutes  les  recherches  chimiques 
qu'on  a  faites  sur  les  végétaux ,  et  dans  lequel  le  pharmacien  trouvera  tout 
ce  que  la  science  a  pu  recueillir  de  données  positives ,  de  données  appli- 
cables ;  ces  généralités  occupent  une  grande  place ,  parce  qu'en  effet  la 
connaissance  de  la  constitution  chimique  des  végétaux  peut  seule  mettre 
sur  la  voie  des  altérations  qu'ils  subissent ,  des  réactions  auxquelles  ils 
peuvent  donner  naissance;  c'est  elle  qui  doit  principalement  diriger  le 
praticien  dans  les  préparations  qu'il  leur  fait  subir  dans  la  forme  phaima* 
coutiqnc  qu'il  convient  de  leur  donner. 
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A  l'oooanou  àe  la  conititation  dat  TégéUax  et  des  prodmy  qii*<m  en 
retire,  M.  Lecann  examine  juqa'à  quel  point  est  fondée  Topinion  qui 
attribue  anx  plantes  d'ane  même  famille  des  propriétés  diimiqnes  ana- 
logues. Sans  repousser  une  loi  qui ,  dans  sa  généralité ,  constitue  un  des 
plus  beaux  résultats  de  l'étude  philosophique  du  règne  végétal ,  il  fiiit 
judicieusement  remarquer  qu'on  s'exposerait  à  de  graves  méprises  si  on 
l'appliquait  aveuglément;  il  cite  les  exemples  bien  connus  des  plantes  qui 
font  exception  et  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  en  rapport  avec  celles 
des  autres  végétaux  de  la  même  famille. 

Dans  les  ombellifères  qui  sont,  en  général,  etoraatiqaes  et  excitantes f 
il  indique  la  ciguë  qui  est  narcotique ,  ainsi  qilte  beaucoup  d'autres  espèces 
du  même  genre.  Dans  les  graminées,  il  dte  l'ivraie  qui  parait  renfermer 
nn  principe  susceptible  de  stimuler  puissamment  le  système  nerrenx.  La 
famille  des  solanées  lui  ofire  dans  le  genre  captiaun  des  fruits  tels  que 
ceux  descupsicum  annuum  et  minimum ^  qui  possèdent  une  aareur  acre, 
piquante  ,'dtte  probablement  à  une  matière  résineuse  ;  tandis  que  dans  les 
fruits  de  la  belladone,  de  la  pomme  de  terre,  du  stramoninm,  de  la 
nicotiane  et  de  la  jusquiame,  se  rencontre  plus  particulièrement  un  priifc- 
cipe  narcotique  de  nature  basique.  Enfin,  dans  la  famille  des  rosacées  y 
nous  voyons  dans  la  même  espèce  deux  simples  variétés ,  Yamygdaltu  coin- 
munis  et  ïamygdalut  amara ,  donner  des  semences  douées  de  propriétés 
trè»4ifférentes ,  et  très-énergiques  dans  l'une  d'elles  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  semences  de  moutarde  blanche  et  de  moutarde  grise.  Lorsqu'on 
se  reporte  d'une  autre  part  à  Tiniluence  que  l'Âge,  la  culture,  le  climat, 
exercent  sur  les  propriétés  des  plantes  ;  lorsqu'on  voit  les  jeunes  pousses 
de  la  viorne  clématite ,  de  l'apocyn,  de  l'aconit,  être  employées  comme 
aliment,  tandis  que,  dans  leur  état  de  développement  complet,  les  mêmes 
végétaux  sont  des  poisons  actifs,  l'on  conçoit  facilement  dans  quelles 
erreurs  graves  pourrait  se  laisser  entraîner  le  jeune  pharmacien,  si ,  sur  la 
foi  d'une  théorie  séduisante  et  incontestable  à  priori,  malgré  toutes  les  ex» 
ceptions  réelles  ou  apparentes  qu'elle  comporte ,  il  se  permettait  de  substi- 
tuer trop  légèrement  une  plante  à  une  autre  tirée  de  la  même  famiUe  ou 
du  même  genre. 

Les  5«  et  6*  leçons  traitent  des  moyens  de  diviser  les  corps  employés 
en  pharmacie.  Dans  ces  leçons,  qui  comprennent  comme  appendice  la  pré* 
paration  des  poudres  simples ,  se  trouvent  exposés  les  divers  modes  de 
pulvérisation ,  l'emploi  des  cribles ,  des  tamis,  la  manière  de  préparer  les 
trochisqnes,  les  pulpes ,  etc.  L'auteur  a  su  répandre  de  l'intérêt  sur  ces  dé- 
talb  arides  et  pourtant  si  importants  des  premières  manipulations  pharma- 
ceutiques; il  y  a  ajouté  les  moyens  de  pulvérisation  employés  en  grand 
pour  quelques-unes  des  poudres  en  usage  en  pharmacie,  et  particulièrement 
pour  les  farines  de  lin  et  de  moutarde ,  sur  lesquelles  il  donne  des  obser- 
vations d'autant  plus  intéressantes  que  ces  deux  produits  n'étant  pas  tou- 
jours préparés  par  le  pharmacien  lui-même ,  il  lui  importe  davantage  de 
connaître  les  altérations  qu'on  leur  fait  subir  dans  le  commerce  et  les  moyens 
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de  tel  découvrir.  La  âolittlom  et  tontes  les  opérations  pharmaceutiques 
qui  s*y  rattachent  sont  Tobjet  des  ^  et  8*  leçons.  L*antenr,  après  avoir  ez-> 
posé  les  règles  à  suivre  pour  remploi  des  liquides  dans  la  préparation  des 
médicaments ,  après  avoir  indiqué  le  pouvoir  dissolvant  de  chacun  d*eux , 
examine  successivement  les  modes  opératoires  connus  sous  le  nom  de  : 
macération,  infusion,  digestion,  décoction,  etc.  ;  il  décrit  les  différents 
vases  et  appareils  employés  dans  les  opérations;  il  donne  des  développe-  . 
ments  intéressants  sur  remploi  et  la  portée  du  procédé  introduit  dans  la 
pratique  par  MM.  BouUay  père  et  fils ,  sous  le  nom  de  méthode  de  dépla- 
cement. L  exposition  de  tous  ces  procédés^  est  complétée  par  indication 
des  diverses  espèces  de  filtres,  et  des  moyens  de  clarification  et  d'épuration 
des  liquides  en  usage  dans  la  pharmacie  ou  dans  les  arts;  l'auteur  pense , 
et  nous  partageons  entièrement  son  avis ,  que  le  filtre  Souchon  pourrait 
être  employé  avec  succès  à  la  filtration  des  sirops  et  d'autres  produits  phar- 
maceutiques. 

Les  II*  et  i3«  leçons  sont  entièrement  consacrées  à  Tétude  physique  du 
phénomène  de  l'évaporation  ;  les  conditions  dans  lesquelles  s'opère  l'éva- 
poration  des  liquides ,  les  circonstances  qui  la  retardent  ou  l'accélèrent  y 
sont  indiquées  selon  Tétat  actuel  de  la  «science  et  avec  des  développements 
théoriques  beaucoup  plus  complets  qu*on  ne  les  donne  en  général  dans 
les  ouvrages  de  pharmacie.  Viennent  ensuite  les  opérations  pharmaceu- 
tiques ,  qni  sont  une  application  des  données  précédentes  ;  là  se  trouvent 
décrits  tous  les  procédés  et  appareils  pour  Tévaporation  des  extraits  dans  le 
vide,  à  Tair,  à  feu  nu,  au  bain-marie,  etc.  L'appareil  de  M.  Dausse, 
qui  n'est  lui-même  que  Fapplication  aux  usages  pharmaceutiques  du  très- 
ingénienx  régulateur  du  feu  de  M.  Sorel ,  appareil  appelé  à  rendre  de 
grands  services  à  l'industrie;  les  diverses  formes  de  l'alambic;  les  avantages 
et  les  inconvénients  particuliers  à  chacune  d'elles ,  sont  également  discutés 
dans  cette  leçon. 

Passant  à  l'examen  des  sucs  des  plantes ,  l'auteur  expose  l'état  de  nos 
connaissances  sur  la  composition  de  la  sève  et  sur  celle  des  sucs  propres 
des  végétaux  ;  il  donne  les  caractères  particuliers  à  chaque  genre  de  suc,  fait 
connaître  les  substances  qui  leur  communiquent  leurs  propriétés  essen- 
tielles, les  plantes  on  parties  de  plantes  qui  les  recèlent,  les  modifications 
q[u'i1s  reçoivent  du  temps  ,  du  climat;  les  altérations  qn ils  peuvent  éprou- 
ver, leur  mode  de  dépuration  et  de  conservation. 

L'étude  des  sucs  végétaux  conduit  naturellement  M.  Lecauu  à  celle  des 
matières  grasses  qui  ne  sont  en  réalité  qu'une  variété  des  sucs  tirés 
du  règne  végétal  ou  du  règne  animal ,  mais  ajant  des  caractères  qui  leur 
sont  propres  ;  il  s'étend  sur  les  nombreux  et  intéressants  travaux  qui  ont« 
porté  la  lumière  dans  les  réactions ,  naguère  si  peu  connues ,  auxquelles  ils 
peuvent  donner  naissance  ;  il  étudie  l'action  de  l'air ,  de  la  chaleur ,  des 
acides,  des  alcalis,  des  sels ,  etc. ,  et  fait  immédiatement  l'application  de 
ces  données  aux  diverses  préparations  pharmaceutiques  connues  sons  les 
noms  decérats,  pommades,  onguents,  emplâtres,  etc. 
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Ponr  donner  nne  id^  de  la  manière  dont  Tantenr  entend  l'application 

de  la  chimie  à  la  pharmacie,  nous  prenons  dans  cette  leçon,  qui  est  la  i3^, 

leiemple  de  la  préparation  de  la  pommade  oxygénée  et  de  la  pommade 

citrine. 

Pommade  oxygénée, 

•  Lorsque  Ton  prépare  de  la  pommade  oxygénée  suivant  le  procédé  du 

•  oodex ,  en  ajoutant  par  petites  portions  successives  64  gr.  d'acide  azo- 

•  tique,  marquant  Sa*»  Beaumé  ,  à  5oo  gr.  d'axonge  préalablement  liqué- 
»  ûét  dans  un  vase  de  porcelaine  ou  de  terre  non  vernissée ,  agitant  avec 

•  une  baguette  de  verre,  chauffant  le  mélange  jusqu'à  ce  queues  bulles 
»  de  gaz  nitreux,  reconnaissables  à  leur  odeur  et  à  la  teinte  rouge  qu'elles 

•  présentent ,  en  reproduisant  de  l'acide  hypoazotique  au  contact  de  l*air, 

•  commencent  à  se  dégager;  retirant  du  feu  ,  laissant  refroidir  sans  cesser 

•  d'agiter,  et  définitivement  coulant  dans  des  moules  en  papier  la  matière 
»  ramenée  en  consistance  de  miel ,  on  produit  nécessairement  des  réac- 
>  tions  analogues  à  celles  qui  résultent  du  traitement  de  l'oléine  ,  de  la 

•  margarine ,  de  la  stéarine  ou  des  matières  complexes  formées  de  ces 
»  principes  ,  par  l'acide  azotique  et  par  l'acide  hypoazotique. 

•  Or,  les  expéiiences  de  MM.  Chevreul,  Berzélius,  etc.,  ont  appris  que 
»  l'axonge  traitée  par  l'acide  azotique  donne  naissance  : 

à  de  l'eau , 

à  de  Tacide  carbonique , 
à  une  matière  colorante  jaune , 
à  de  l'acide  malique, 
à  de  l'acide  oxalique  , 
—  acétique  , 

à  des  acides  oléique ,  margarique  et  stéarique. 

•  On  sait  de  plus  que,  d'après  MM.  Pelouze  et  Boudet,  l'acide  hypo- 

•  azotique,  employé  en  petite  quantité,  transforme  en  élaïdine  l'oléine, 

•  la  margarine  et  la  stéarine  de  l'axonge;  en  acide  élaïdique,  l'acide 

•  oléique ,  l'acide  margarique  et  l'acide  stéaVique ,  au  moins  quand  cette 

•  oléine ,  cette  margarine  et  cette  stéarine  sont  mélangées  entre  elles  , 
»  et  quand  les  acides  correspondants  le  sont  également  entre  eux  ;  car  à 
»  l'état  de  pureté  absolue  ,  il  paraîtrait  (  chose  singulière  )  que  les  trans- 
»  formations  cesseraient  de  se  produire.  Par  conséquent ,  tout  porte  à 

•  penser  que  la  pommade  oxygénée  ,  en  outre  de  l'acide  azotique  inter- 
»  posé ,  renferme  : 

de  l'acide  malique , 

—  oxalique , 

—  acétique, 

une  matière  colorante  jaune , 

de  réiaîdine , 

de  l'acide  éla'idique, 

et  peut-être  des  acides  oléique , 

—  margarique , 

—  stéarique. 
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»  C'est  à  la  matière  jaotie  qaest  dae  la  teinte  de  cette  pommade  bien 
préparée;  car,  lorsque  l'acide  azotique  réagit  trop  profondément,  la 
teinte  jaune  est  remplacée  par  une  teinte  brune  ,  une  matière  très* 
carbonée  se  trouvant  produite. 

>  C'est  à  la  présence  des  acides  azotique .  oxalique ,  malique ,  acétique , 
qu'est  due  la  saveur  fortement  acide  de  cette  pommade. 

»  C'est  surtoiA  à  la  transformation  de  l'oléine  liquide  en  élaïdine 
solide  an-dessous  de  +  36<»,  qu'est  due  la  consistance  considérable  que 
présente  cette  même  pommade  comparativement  à  l'axonge. 
»  Enfin ,  c'est  à  la  continuation  lente  de  la  réaction ,  qu'est  due  l'aug- 
mentation croissante  de  la  solidité  de  la  pommade  ,  à  tel  point  qu'elle 
finit  par  devenir  tout  à  fait  sèche  et  cassante. 

■  Contrairement ,  la  destruction  par  Tair  et  par  la  lumière  du  principe 
colorant ,  amène  avec  le  temps  sa  décoloration  complète.  > 

Pommade  citrine, 
•  Pour  préparer  la  pommade  citrine  : 

»  D'une  part ,  le  codex  fait  dissoudre  à  une  très-douce  chaleur  32  par- 
ties de  mercure  dans  4^  parties  d'acide  azotique  à  3a**  Beaumé  ;  de  là  , 
une  dissolution  très-acide  d'azotate,  d'azotite.  de  deutoxyde  et  peut-être 
aussi  de  protoxyde  de  mercure;  retenant  interposé  une  certaine  quantité 
d'acide  hypoazotique . 

>  D'autre  part ,  il  fait  liquéfier  au  bain-marie  dans  un  vase  en  porce- 
laine  aSo  parties  d'axonge  mélangée  d'autant  d'huile  d'olive  exempte 
d'huile  blanche. 

»  Les  choses  ainsi  disposées  et  le  mélange  des  corps  gras  étant  refroidi 
à  +  5o",  Ton  y  verse  peu  à  peu  la  solution  mercurielle  ;  on  agite  avec 
une  baguette  en  verre  de  manière  à  produire  un  mélange  aussi  intime 
que  possible ,  et  quand  il  est  en  consistance  de  miel ,  on  le  coule  dans 
des  moules  en  papier. 

»  La  composition  de  cette  pommade  doit  nécessairement  offrir  une 
grande  analogie  avec  celle  de  la  précédente  ;  car  les  agents  mis  en  pré- 
sence sont  les  mêmes,  sauf  les  sels  mercuriels,  lesquels  isolés  ou  réunis 
n'exercent,  d'après  M.  Félix  Boudet,  aucune  réaction  sur  le  corps  gras. 
Cependant  il  faut  remarquer  que  l'existence  des  azotates  et  des  azotites 
de  mercure ,  bien  que  simplement  interposés ,  de  telle  sorte  qu'il  suffi- 
rait de  faire  fondre  le  mélange  an  bain-marie  pour  en  déterminer 
l'entière  séparation ,  apporte  entre  ces  médicaments  une  très-notable 
différenre.  II  faut  ajouter  que  la  pommade  citrine  contient  des  traces 
d'élaïdate  de  mercure.  L'existence  de  ce  sel,  légèrement  soluble  dans 
réther,  est  curieuse ,  parce  qu'elle  permet  d'expliquer  comment  il  se 
fait  que  la  pommade  citrine  traitée  par  1  ether  lui  abandonne ,  ainsi 
que  depuis  longtemps  l'avait  observé  M.  Planche,  un  sel  mercuriel, 
bien  que  les  combinaisons  mercurielles  que  forment  la  plupart  des 
acides  gras  soient  complètement  insolubles  dans  ce  menstrue. 

>  Quant  au  sous-azotate  de  mercare,  auquel  plusieurs  pharmaoologistes 
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attribuent  la  teinte  jaune  da  produit,  son  existence  ne  ma  semble 
guère  compatible  avec  celle  de  l'acide  antique  libre ,  qu'on  s'accorde  à 
reconnaître  dans  le  médicament  qui  nous  occupe ,  en  sorte  qu'à  défaut 
d expériences  directes,  il  me  semblerait  plus  rationnel  d'admettre  que 
la  couleur  jaune  de  la  pommade  citrine  est  due,  comme  celle  3e  la 
pommade  oxygénée,  à  la  production  d'une  matière  colorante. 
•  Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  Tinfluence  de  l'hydrogène  et  du  carbone  du 
corps  gras,  les  azotates  et  azotites  de  bi-oxyde  se  trouvant  peu  à  peu 
ramenés  à  l'état  d'azotales  et  d'axotites  de  protoxyde ,  et  plus  tard  • 
l'oxyde  de  mercure  se  trouvant  complètement  réduit ,  de  jaune  qu'elle 
était  d'abord ,  la  pommade  citrine  devient  à  peu  près  incolore,  et  en 
dernier  résultat  d'un  noir  gris.  Les  huiles  volatiles  qu'on  triture  avec 
elle  produisent  instantanément  le  même  efiet» 
»  Dans  l'intention  de  prévenir  cette  réaction ,  ou  plutôt  de  la  retar 
der,  on  a  proposé  d'augmenter  la  proportion  d'acide  employé  à  la 
dissolution  du  mercure  ;  resterait  à  savoir ,  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
laisser  le  médicament  changer  de  couleur,  qu'y  introduire  une  plus 
forte  portion  d'acide  azotique.  » 
La  préparation  des  huiles  volatiles,  leur  conservation ,  leurs  altérations 
et  tous  les  travaux  scientifiques  qui  se  rattachent  à  ce  genre  de  corps  qui 
a  été  l'objet  des  études  spéciales  des  chimistes  dans  les  dernières  années , 
sont  exposés  dans  la  seizième  leçon, 

La  dix-septième  leçon  comprend  tout  ce  qui  concerne  les  eaux  distil- 
lées et  les  alcoolats.  L'auteur  traite  successivement  dans  les  leçons  sui- 
vantes, et  toujours  en  suivant  la  même  méthode,  des  médicaments  par 
solution  dans  l'eau,  tels  que  bouillons,  tisanes,  apozèmes,  émulsions,  des 
médicaments  par  solution  dans  l'alcool  on  l'étlier,  des  teintures,  des  vins 
médicinaux,  des  extraits. 

Les  leçons  34,  a5  et  a6  sont  consacrées  aox  sirops;  on  y  trouvera  des 
détails  sur  les  différentes  sortes  de  sucre  du  commerce,  sur  l'origine ,  les 
propriétés,  Tusage  de  chacune  d'elles;  détails,  en  général,  peu  connus  des 
pharmaciens  et  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  la  préparation  des 
sirops. 

Après  avoir  épuisé  les  séries  diverses  de  médicaments,  l'auteur  consacre 
les  deux  dernières  leçons  à  l'application  des  règles  et  des  préceptes  qu'il  a 
exposés  dans  les  précédentes  ;  il  prend  pour  exemple  les  préparations  d'o- 
pium et  celles  de  quinquina  i  il  examine  successivement  les  procédés  in- 
diqués pour  chaque  préparation  ;  il  les  discute ,  il  montre  l'influence  que 
chacun  d'eux  doit  avoir  sur  la  nature  des  produits,  les  juge  non-seulement 
comme  chimiste  et  pharmacien,  mais  il  les  examine  aussi  au  point  de 
vue  thérapeutique  autant  que  le  permet  l'état  de  la  science,  et  domie  à 
chaque  procédé  sa  véritable  valeur,  lui  assigne  sa  véritable  place. 

Il  termine  de  la  manière  suivante  cette  revue  des  médicaments  fournis 
par  l'opium  et  le  quinquina  : 
«  Ce  que  nous  yenoni  de  faire  pour  k  qiiin^puuit  pour  l'opiiun,  nous 
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V  U  poorriona  évidemment  faire  pour  leurs  «nalogues.  Mais  cette  revue 

•  de  tous  les  médicaments  que  chaque  plante ,  chaque  partie ,  chaque 
m  produit  de  planté  est  susceptible  de  fournir  sans  que  d'ordinaire  l'on 

•  ait  à  signaler  entre  les  procédés  applicables  à  la  préparation  de  ceux 
»  qui  se  correspondent,  des  dififérences  véritablement  dignes  d'intérêt  ; 
■  cette  reproduction  de  faits  de  même  ordre,  quoique  sans  connexion,  se 

•  reproduisant  sous  une  même  forme,  et  presque  dans  les  mêmes  termes* 
»  offrirait  dans  un  cours  de  graves  inconvénients;  aussi,  après  avoir  étudié, 
»  de  ce  point  de  vue,  les  deux  séries  de  préparations  médicamenteuses  les 
»  plus  nombreuses,  et  à  tous  égards  les  plus  intéressantes,  me  contente- 
p  lui-je  de  tirer  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu  ici,  les  conséquences 
»  qio  je  crois  les  plus  propres  à  guider  dans  cette  voie  d'investigation 
p  que  M.  Bonbeiran  a  parcourue  avec  tent  de  succès*  > 

Loavfuge  de  M.  Lecanu  demande  à  être  lu  ayec  une  attention  soute- 
nue ;  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  gagnent  à  être  examinés  avec 
soin  et  en  détail  ;  lorsqu'on  le  considère  dans  son  ensemble,  on  est  frappé 
des  rechen^es  immenses  qu'il  a  du  exiger,  toutes  les  notes»  toutes  les 
observations  ayant  trait  à  la  pharmacie  et  disséminées  dans  les  différents 
recueils  ou  dans  les  ouvrages  ^ciaux ,  s'y  trouvent  résumées,  classées, 
appropriées  chacune  à  Tobjet  qu'elle  concerne. 

Il  faut  avoir  essayé  de  faire  pénétrer  dans  l'enseignement  de  la  phar- 
macie les  données  rigoureuses  de  la  science  pour  savoir  tout  ce  qu'on 
rencontre  de  difficultés  lorsqu'on  descend  dans  les  détails  des  phénomènes 
et  qu'on  cherche  a  les  rattacher  aux  théories  générales;  c'est  dans  cette  voie 
diificile  que  M»  Lecanu  s'est  engagé  hardiment.  Nous  devons  lui  savoir  gré 
d*avoir,  en  y  entrant,  moins  consulté  peut-être  ses  intérêts  matériels,  que  le 
désir  d'être  utile  aux  élèves  et  de  contribuer  aux  véritables  progrès'  de  la 
pharmacie  ;  il  eût  pu  sans  doute,  et  mieux  que  beaucoup  d'autres  peut- 
être,  se  donner  le  facile  mérite  de  critiquer  les  pharmacopées  existantes  , 
de  proposer  des  modifications  plus  ou  moins  utiles  à  tel  ou  tel  procédé, 
simplifier  à  tort  ou  à  raison  des  recettes  connues,  et  attacher  son  nom  à 
de  nouvelles  formules.  Il  a  dédaigné  ce  moyen  de  succès  ;  il  a  compris 
qu'il  fallait  sortir  du  cercle  étroit  et  vicieux  des  modifications  peipé- 
tuelles  et  sans  portée  ;  le  seul  moyen  d*y  parvenir  est  de  laisser  pour  ce 
qu'ils  sont  les  médicaments  éprouvés  par  une  longue  expérience;  au  lieu 
d'introduire  dans  la  médecine  une  cause  d'incertitude  de  plus,  en  lui 
fournissant  des  éléments  sans  cesse  varidl)les ,  il  convient  d'appliquer  les 
ressources  de  la  chimie  moderne  à  l'extraction  des  principes  actifs  des 
végétaux,  à  la  préparation  de  médicaments  d'une  composition  toujours  iden- 
tique, pourvus  de  caractères  certains,  faciles  à  vérifier  par  les  réactifs  chi- 
miques, doués  de  propriétés  constantes^  indépendantes  du  mode  de  prépa- 
ration et  de  la  qualité  plus  ou  moins  parfaite  des  matières  premières 
desquelles  ils  sont  retirés. 

C'est  incontestablement  le  premier  pas  à  faire  pour  introduire  dans  la 
thérapeatiquo  l'esprit  d08  méthodes  dgciireiues  d'expérimentation  de  la 
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physi^ae  moderne,  auxquelles  la  chimie  en  particulier  doit  les  immenses 
progrès  qu'elle  a  faits  depuis  un  demi-siècle. 

S'il  est  vrai,  comme  on  n'en  saurait  douter,  que  la  pharmacie  ait  été  le 
berceau  de  la  chimie,  que  de  ses  laboratoires  soient  sortis  la  plupart  des 
hommes  distingués  qui  ont  contribué  au  perfectionnement  de  la  science  ; 
la  science,  par  un  juste  retour,  acquitte  aujourd'hui  sa  dette  envers  la  phar- 
macie, en  l'éclairant  de  sa  lumière,  en  réfléchissant  sur  elle  Téclat  dont 

elle  brille,  et  en  ouvrant  une  carrière  nouvelle  à  ses  recherches.     A.  B. 

t       —         '..  .    I  ■       .- 1  ■       ■  .1  ■        ■ 

— Le  concours  ouvert  à  l'administration  des  hospices  civils  pour 

la  nomination  des  élèves  internes  en  pharmacie  s'est  terminé 

le  18  mars.  Les  noms  des  concurrents  élus  a  été  proclamé  le  26 

en  séance  publique  ;  voici  la  liste  des  vingt-six  élèves  nommés  : 

MM.    Baudrimont.  Borel.  Gouniot. 

Gallais.  Chopard.  Dniignou. 

Dehenne.  Philasdeau.  Vallon. 

Bouley.  Baveux.  Devilliers. 

Berthe  Tillard.  Baudichon. 

Cointreau.  Desclonx«  Gilles- 

Saunois.  Larippe.  Lefort. 

Lecomte.  Chodzko.  Beauregard. 

Leménager.  Joflfroy, 

— -  Dans  la  même  séance ,  on  a  distribué  les  prix  du  concours 
entre  les  internes  des  années  précédentes.  La  médaille  a  été  dé- 
cernée à  M.  Goquelin;  une  mention  honorable,  avec  prix ,  a  été 
méritée  par  M.  Manzini.  Deux  autres  mentions  honorables  ont 
été  accordées  à  MM.  Ducom  et  Bourgoin. 

—  Par  ordonnance  royale  du  mois  de  mars ,  M.  Dumas  a  été 
nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris ,  en  remplace- 
ment de  M.  Biot,  démissionnaire. 

-7-  M.  Manzini ,  candidat  pour  la  chaire  de  physique  vacante 
à  l'École  de  Pharmacie  de  Montpellier,  â  été  élu  en  cette  qualité, 
par  l'Académie  des  sciences  ,  dans  la  séance  du  21  mars.  Sur  41 
votants,  M.  Manzini  a  obtenu  38  suffrages. 

— M.  Saboureau ,  pharmacien  de  la  marine  de  première  classe, 
vient,  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies , 
d'être  promu  au  grade  de  pharmacien  professeur. 

—  C'est  par  erreur  que  dans  notre  numéro  de  janvier  nous 
avions  annoncé  que  le  concours  ouvert  par  la  Société  de  Phar- 
macie, relativement  à  l'analyse  de  la  digitale,  était  prorogé  jus- 
qu'au l**'  mai  1842.  Le  terme  de  ce  concours  n'aura  lieu 
qu'au  1"  mai  1843. 

PARIS.— IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

iHpanuBURS  DE  l'université  rotale  de  frakgi. 

Rue  Racine,  28,  préi  de  TOdéon. 
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Sur  V absorption  des  sels  par  les  plantes  vivantes,  et  sur  le 

soufre  dans  les  plantes  ; 

Par  M.  VoGEL  père,  de  Munich. 

Quoique  plusieurs  savants ,  tels  que  MM.  Decandolle,  Bra- 
conuot,  Macaire  et  autres,  aient  dirigé  leur  attention  sur  les 
différentes  substances  susceptibles  d'élre  absorbées  par  les 
plantes  ,  c'est  cependant  M.  de  Saussure  qui  s'est  plus  parti- 
culièrement occupé  de  cet  objet.  Il  a  fait  voir  que  les  plantes» 
savoir  :  Polygonum  Persicaria  et  Bidens  cannabina ,  ont  la  fa- 
culté d'absorber  plusieurs  sels  à  base  de  potasse,  de  soude, 
d'ammoniaque  et  de  chaux.  Parmi  les  sels  métalliques,  il  n'a 
examiné  que  ceux  à  base  d'oxyde  de  cuivre. 

Dans  les  expériences  que  je  vais  décrire,  je  me  suis  principa- 
lement attaché  à  étudier  l'action  des  sels  métalliques  sur  les 
plantes  vivantes  dont  les  racines  ne  sont  pas  endommagées. 
J'ai  employé  pour  mes  essais  en  général  une  dissolution  d'une 
partie  de  sel  dans  30  à  40  parties  d'eau  distillée,  et  j'ai  eu  soin 
de  renouveler  toutes  les  vingt-quatre  heures  la  quantité  d'eau 
MAI  Î842.  2G 
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qui  avait  disparu ,  soit  par  l'absorption  de  la  part  des  plantes , 
soit  par  révaporation  spontanée  du  licfuide. 

Pour  chaque  expérience,  j'ai  pris  deux  individus  de  la  même 
plante  ,  dont  l'un  était  plongé  dans  la  dissolution  du  sel  et 
l'autre  dans  un  tase  rempli  d'eau,  placé  à  coté  du  pi emier  pour 
mieux  apprécier  l'action  de  la  iubstanoe  dissoute  sur  la  plante 
soumise  à  l'expérience.  Les  plantes  ont  été  choisies  autant  que 
possible  en  fleurs ,  et  les  racines  étaient  bien  lavées  d'avance 
avec  de  l'eau  distillée. 

Gomme  d'aprè»  l'obtervation  do  M.  de  Sanisure ,  le  sulfate 
de  cuivre  agi(  paisttuniikcnl  sur  les  plantes ,  c'est  aussi  par  les 
sels  cuivreux  que  j'ai  commencé  cette  série  d'expériences. 

Deutosulfale  de  cuivre. 

Dans  une  dissolution  de  deutosulfate  de  cuivre  a  été  plongé 
ÏHelianihmannuus  (soleil).  Après  seize  heures,  la  partie  supé- 
rieure de  la  p{ant0  comtticnç^i  à  d'incliner  et  prit  bientôt  une 
position  presque  horizontale  ;  les  feuilles  se  crispèrent  convulsi- 
vement ;  Vlleliantkus  employé  avait  une  hauteur  de  trois  pieds  ; 
au  bout  de  vingt-quatre  benros  le  bout  supérieur  de  la  plante 
s'était  rapproché  de  la  surface  du  liquide  cuivreux  au  moins  de 
deux  pieds  et  demi. 

Après  quelques  joui-s  on  aperçut  de  petits  cristaux  d'un  bleu 
verdâtre  à  la  partie  supérieure  de  la  plante ,  et  les  veincar  des 
feuiDes  s'étaîent  colorées  en  brun. 

Les  feuilles  enlevées  de  la  plante  renfermaient  une  si  grande 
quantité  de  tel  cuivreux ,  que  l'eau  froide  qu'on  versait  dessus 
en  prit  une  couleur  bleuâtre.  La  potasse  formait  dans  ce  li- 
quide colora  ttn  précipité  d'un  jaune  verdâtre  qui  se  dissolvait 
entièrement  dans  un  excès  de  potasse ,  et  présentait  aloi*s  une 
dissolution  d*trn  bleu  d'azur,  d'où  il  suit ,  qu'il  y  avait'  dans  les 
feuilles  du  protosulfate  de  cuivre  formé. 

Le  Polygonum  aticulare,  plongé  dans  une  dissolution  de 
âtutù5fûf3Lte  de  cuivre ,  y  périssait  aussi  très-rapidement.  Il  se 
trouvait  peu  de  cuivre  dans  les  fleurs ,  mais  iï  y  en  avait  une 
assez  grande  quantité  dans  les  feuilles  et  surtout  dans  la  tige, 
li'intérieur  de  la  tige ,  qui  était  blanc  avant  l'expcrience  ^  était 
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devena  Teit  et  oooftenait  une  ai  grande  quantité  de  cuivre, 
qu'en  l'b^mectant  avec  quelques  gouttes  de  cyanure  de  potas- 
ûmn  et  de  fer^  la  tige  devint  d'un  brun  marron ,  et  en  la  tou- 
ehant  par  l'hydrosulfure  d'ammoniaque  elle  prit  une  couleur 
Boire.  L'eau  ffoide  mise  en  contact  avec  les  feuilles  ainsi  qu'a- 
▼ec  la  tige  se  chargea  de  protosulfate  de  cuivre^  ce  qui  eut  lieu 
atec  toutes  les  plantes  que  j'avais  fait  périr  dans  une  dissolution 
ée  dcflUtesulfate  de  cuivre ,  savoir:  He$peris  nuUronaHs ,  Lilmm 
Mbifhnmi  PUluth  sativum  et  jéconitumnapellus. 

Alicttue  plante  ne  périt  aussi  rapidem^t  dans  une  dissolution 
de  cuivre  que  YHesperis  matranalis  ;  déjà  au  bout  de  douze 
heures  les  fleurs  et  les  feuilles  s'étaient  fermées.  Vlris  Germa- 
nica  au  contraire  vi{  bieii  pliis  lôrïgtèlii^  dans  une  dissolution 
cuivreuse  que  Les  autres  plantes  désignées  ci-dessus;  aussi  n'ai-je 
trouvé  que  très-peu  de  cuivre  dans  les  feuilles  d'iris,  ce  qui 
paraît  être  dû  au  tissu  compacte  des  feuilles,  qui  présente ,  à  ce 
qu'il  parait ,  un  obstacle  à  l'absorption. 

0ans  une  dissolution  de  cuivre ,  qui  avait  déjà  servi  à  faire 
périr  bien  des  plantes,  je  plongeai  enfin  le  Galega  officincdis, 
qui  ânit  par  absorber  les  dernières  traces  du  sel  cuivreux. 

Les  mêmes  phénomènes  sont  produits  quand  on  emploie  f  au 
lien  de  sulfate  de  cuivre,  du  deuto-acétate  de  cuivre.  Les  plantes 
y  périssent  de  la  même  manière,  et  on  trouve  dans  les  feuilles  le 
cuivre  à  l'état  de  proto-acétate. 

Suifaie  de  zinc  et  sulfate  de  manganèse. 

Le  Phaseolus  vulgaris  a  été  mis  dans  une  dissolution  de 
sulfate  d^  zinc.  Après  vingtrquatre  heures  les  feuilles  commen- 
faient  à  plreiidre  une  teinte  d*un  vert  sale ,  se  ridaient  et  se 
toulaient  sur  elles-mêmes.  La  plante  morte  avait  absorbé  une 
grande  quantité  de  sulfate  de  zinc  que  Ton  pouvait  en  dis- 
soudre par  de  Teau  ciiaude.  Les  mêmes  phénomèucs  se  pré- 
Stataient  quand  on  laissait  séjourner  le  Phaseolu$  vulgaris  dans 
une  dissolution  de  sulfate  de  manganèse. 

Sulfaté  de  fnagnésie  ei  nitrate  de  potasse. 

VHelianthus  annuus  plongé  dans  une  dissolution  de  sulfate 
de  magnésie  y  pérît  au  bout  de  quelques  jours,  le  sel  étant 
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absorbé  par  la  plante.  La  Matricaria  parthmiutn  mise  dans  une 
dissolution  de  nitrate  de  potasse  commença  à  se  flétrir  après 
deux  jours  et  mourut  au  bout  de  quatre  jours ,  tandis  qu'un 
autre  individu  de  Mairiearia  parihenium  plongé  dans  une  dis- 
solution de  sulfate  de  chaux  y  conserva  pendant  huit  jours  toute 
sa  fraîcheur. 

Les  plantes ,  qui  étaient  restées  quelques  jours  dans  la  dis- 
solution de  nitrate  de  potasse ,  se  couvrirent  sur  la  surface  de 
leurs  feuilles ,  même  à  la  partie  supérieure  de  la  plante,  de  petits 
cristaux  blancs ,  qui  n'étaient  autre  chose  que  du  nitrate  de  po- 
tasse. 

lodure  de  potassium. 

Deux  individus  de  même  taille  de  GaUga  offidnalis  furent 
mis  dans  deux  vases  remplis  d'eau  ;  dans  l'eau  d'un  de  ces 
vases  était  dissous  j^  d'iodure  de  potassium.  La  plante  qui 
se  trouvait  dans  l'eau  contenant  l'iodure  de  potassium  perdit 
dès  le  lendemain  son  beau  vert,  les  feuilles  se  roulaient  en 
•cylindres ,  et  on  aperçut  dans  la  partie  supérieure  de  la  plante 
des  taches  d'un  brun  de  foie. 

Lorsque  la  plante  fut  morte  ,  elle  fut  traitée  par  l'eau 
chaude  ainsi  que  par  l'alcool  ;  j'y  trouvai  seulement  de  l'io- 
dure de  potassium ,  mais  jamais  de  l'iode  mis  en  liberté. 

Pendant  que  trois  individus  de  Galega  offidnalis  avaient 
péri  dans  la  dissolution  d'iodure  de  potassium ,  le  Galega  offi- 
dnalis plongé  dans  l'eau  pure  avait  conservé  sa  fraîcheur  et  sa 
couleur  verte. 

Toutes  les  autres  plantes  que  je  plongeai  dans  la  dissolu- 
tion d'iodure  de  potassium  y  périrent  au  bout  de  quelques 
jours ,  et  je  continuai  d'y  tremper  des  plantes  fraîches  jusqu'à 
ce  que  l'iodure  de  potassium  fût  entièrement  absorbé. 

Aucune  plante  n'est  plus  sensible  à  l'action  de  ce  sel  que  le 
Daiura  stramonium  ;  lorsque  je  plongeai  une  grande  et  belle 
plante  en  fleurs  de  Datura  stramonium  dans  une  dissolution 
d'iodure  de  potassium  presque  épuisée  de  son  sel  par  différents 
Galegaj  le  Datura  y  périt  déjà  au  bout  de  douze  heures. 


NUrate  de  nickel. 

Un  bel  individu  d' HéliafUhtu  annuuSj  de  deux  pieds  de 
hauteur,  mis  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  nickel,  se  flé- 
trit au  bout  de  deux  jours.  Les  feuilles  coupées  de  la  partie 
supérieure  de  la  plante  mises  dans  l'eau  chaude  abandonnèrent 
à  celle-ci  du  nitrate  de  nickel.  En  faisant  périr  d'autres  plantes 
dans  la  dissolution ,  la  couleur  du  liquide  diminua  successi- 
Tement  et  disparut  enfin  tout  à  fait  ;  quoiqi^e  la  dissolution 
devint  incolore  ,  elle  ne  se  dépouilla  jamais  des  dernières  por- 
tions de  nickel. 

Nitrate  de  cobalt. 

Un  individu  de  Matricarta  parthenium  ayant  séjourné  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  une  dissolution  de  nitrate  de 
cobalt ,  s'inclina  ,  se  fana ,  et  la  couleur  rouge  de  la  dissolution 
pâUt  sensiblement. 

Les  feuilles  de  la  partie  supérieure  de  la  plante  contenaient  du 
nitrate  de  cobalt  soluble  dans  l'eau  chaude. 

Après  y  avoir  mis  plusieurs  plantes,  le  Uquide  perdit  suc-- 
cessivement  la  couleur  rouge  et  devint  enfin  incolore  ;  néan- 
moins il  y  resta  des  traces  de  nitrate  de  cobalt  que  les  plantes 
fraîches  ne  pouvaient  plus  absorber. 

Tartrate  d'antimoine  et  dépotasse. 

Dans  une  dissolution  d'émétique  fut  mis  un  Tanacetum  vul- 
gare ,  en  fleurs.  La  plante  mourut  au  bout  de  deux  jours. 

Les  feuilles  traitées  par  l'eau  chaude  cédèrent  à  celle-ci  le  sel 
d'antimoine ,  reconnaissable  par  le  précipité  d'un  jaune  orangé 
que  l'hydrogène  sulfuré  y  occasionnait. 

VAconitum  Napellus  absorba  aussi  l'émétique,  y  périt ,  et 
l'émétique  fut  enfin  entièrement  enlevé  de  la  dissolution. 

OxaloUy  ainsi  que  tartrate  d'oxyde  de  chrome  et  de  potasse. 

"Denxflelianthii^  annuus  furent  plongés ,  l'un  dans  une  dissolu-* 
tion  d'oxalate  et  l'autre  dans  celle  de  tartrate  d'oxyde  de  chrome 
et  de  potasse.  Les  plantes  ne  perdirent  pas  leur  position  verticale, 
mais  les  feuilles  se  fermèrent  le  même  jour,  et  les  deux  plantes 
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périrent  plus  vite  qu*imç  plante  qfii  ayait  été  placée  à  c6té  et  en 
même  temps  dans  un  vase  rempli  d'eau. 

Les  dissolutions  vertes  des  sels  avaient  perdu  de  l'intensité  de 
leur  couleur,  et  dans  la  partie  supérieure  de  la  plante  il  se  trou- 
vait une  petite  quantité  de  sel  de  chrome. 

L'action  du  sel  suivant  de  chrome  sur  les  plantes  est  bien  plus 

marquée. 

Bichror^ate  de  potcLsse. 

Un  Helianthus  annuus  qui  était  plongé  dans  une  dissolution 
de  bichromate  de  potasse  commença  déjà  à  s'incliner  ai|  bout 
de  quelques  heures  et  prit  bientôt  une  ppsition  tout  à  fait  hori- 
zontale. 

Les  feuilles  devii^nt  j^unef  jusqu'à  la  par^  «ifpérieure  de 
I4  planta  9  6(  à  ^^^  surface  s'ef^l^urissjuei^t  de  peti^  gristau^  de 
bichromate  de  posasse.  L'eau  inise  en  contî^ct  avec  les  feuiUps 
tombées  leur  enleva  une  grande  quantité  de  bichromate  de  po- 
tMse;  I4  4i9Solutipn  d'im  jaune  orangé  fut  précipitée  en  rouge 
cramoisi  par  le  nitrate  4'^6Pi^^  9  ^^  passait  ^u  vei^  d'ém^au^e 
par  l'acide  sulf|ire)ix.  En  iaisapt  périf:  de  nouvelles  plantes 
dans  la  liqppux,  0||  parvint  enfifi  à  ^ép^iser  oompl^^fnef^(  4^  bi- 
chroinate  fie  pot^s^. 

Nitrate  i'grjjmt. 

La  laitue  en  fleurs,  LacttAca  saliva^  fut  plongée  dans  une  dis- 
solution de  nitrate  d'argent.  Lorsqu'elle  fut  morte,  ce  qui  arriva 
au  bout  de  quel<|ues  jours,  les  feuilles  et  1^  tige  furent  traitées 
par  l'eau  bouillante,  piais  celle-ci  n'enleva  pas  la  moindre  trace 
de  sel  d'argent,  ^ 

Un  individu  de  Mulvu  sylvestris  en  fleurs  prit  dans  sa  tige , 
au  bout  de  quelques  jours^  de  bas  ei^  hai^t,  une  teinte  grise  d'ui^ 
éclat  métallique ,  qui  s'étendit  successivement  jusqu'à  la  partie 
supérieure,  tandis  que  les  feuilles  conservèrent  leur  couleur 
verte.  Les  tiges  coupées  ne  commimiquèrent  pas  la  moindre 
trace  de  sel  d'argent  à  l'eau  bouillante,  mais  loraqu'oB  ajouta  à 
l'eau  une  petite  quantité  d'acide  nitrique ,  on  parvin$  à  en  dis- 
soudre de  l'argent. 

Comme  l'eau  bouillante  ne  dissout  pas  du  sel  d'argent,  il  s'en- 
suit que  le  nitrate  d'argent  absorbé  par  la  plante  doit  être  ré- 
duit en  partie  à  l'état  mctalliquc. 
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Un  échantillon  de  Malva  sylvestris  fut  plonge  dans  une  àu^bO^ 
lution  de  nitrate  de  mercure.  La  plante  morte  ne  céda  pas  de 
sel  mercuriel  à  l'eau  bouillante ,  mais  en  la  traitant  par  l'eau 
contenant  de  l'acide  nitrique ,  il  se  trouva  du  mercure  dissous 
dans  le  liquide ,  d'où  résulte  que  le  nitrate  de  mercure  est  ab  - 
sorbe  par  la  plante,  mais  qu*il  est  aussi  décomposé  par  elle. 

Un  individu  de  Fumaria  ofjicinalis  (Fumeterre),  qui  était 
plongé  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  mercure ,  y  périt  au 
bout  de  quelques  jours,  et  la  dissolution  devint  laiteuse.  Le  pré- 
cipité blanc ,  bien  lavé  et  desséché ,  se  comportait  comme  un 
chlorure  de  mercure  combiné  avec  une  substance  organique ,  ce 
qui  provient  sans  doute  du  chlorure  de  potassium  qui  se  trouve 
dans  la  fumeterre.  En  continuant  de  plonger  des  plantes  fraîches 
dans  la  dissolution ,  on  pai'vint  à  Tépuiser  des  dernières  traces  de 
nitrate  de  mercure. 

Un  individu  de  Malva  sylvestris  avait  séjourné  pendant  une 
semaine  dans  une  dissolution  de  sublimé.  En  traitant  alors  les 
feuilles  et  les  tiges  de  la  plante  morte  au  moyen  de  Teau  bouil- 
lante, celle-ci  ne  fournit  pas  de  sublimé;  mais  lorsqu'on  fît 
bouillir  les  feuilles  dans  de  l'eau  chargée  d'acide  nitro-hydro- 
chlorique,  il  se  trouva  du  mercure  dans  la  dissolution.  Je  fis 
encore  l'expérience  avec  d'autres  plantes  qui  absorbaient  aussi 
le  subUmé ,  mais  on  ne  le  retrouvait  pas  comme  tel  dans  les 
plantes ,  il  était  décomposé  en  calomel.  Cette  action  décompo> 
saute  n'appartient  cependant  pas  à  toutes  les  plantes ,  car  après 
avoir  fait  périr  dans  une  dissolution  de  sublimé  un  Doronicum 
pardalianchesy  et  un  Pisum  satîvumy  l'im  et  l'autre  en  fleurs,  on  y 
trouva  outre  le  calomel ,  des  traces  non  équivoques  de  sublimé , 
soluble  daiis  l'eau  bouillante. 

AcitaU  ie  plûmb. 

Ce  sel  e^t  absorbé  par  beaucoup  de  plantes  y  mais  il  est  remar- 
<|uable  que  les  plantes  meiu-ent  très-lentement.  Le  Malva  ^yj- 
vestris  et  le  Laciuca  saliva  commencèrent  à  devenir  jaunes  au 
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bout  de  six  jours,  et  leurs  feuilles  ayant  fini  par  périr,  contenaient 
de  Faoétate  de  piombsusceptible  d'être  dissous  par  l'eau  bouillante. 
D'autres  plantes  au  contraire ,  telles  que  VHesperis  mainmalis  et 
la  Scorzonera  Btspanica,  y  périrent  à  la  yéritë  aussi ,  mais  elles 
ne  contenaient  pas  de  l'acétate  de  plomb  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  il  fallait  y  ajouter  de  l'acide  nitrique  pour  se  convaincre 
de  la  présence  du  plomb  ;  l'acétate  de  plomb  avait  donc  subi 
une  décomposition  entière  dans  l'intérieur  de  ces  deux  dernières 
plantes. 

Plusieurs  botanistes  ont  émis  l'opinion  que  les  plantes  pour- 
vues de  racines  bien  saines  et  non  endommagées ,  ne  seraient  pas 
en  état  d'absorber  les  sek  tenus  en  dissolution  par  Teau.  Pour 
m'éclairer  là  dessus,  je  fis  les  expériences  suivantes. 

Je  plaçai  des  semences  de  cresson  sur  deux  grosses  éponges 
humectées  d'eau  et  je  les  entretins  humides  pendant  quinze  jours 
à  peu  près.  Lorsque  les  jeunes  plantes  qui  en  étaient  résultées 
eurent  acquis  une  hauteur  de  2  ou  3  pouces,  je  plongeai  la 
partie  inférieure  de  l'une  des  éponges  dans  une  dissolution  faible 
de  sulfate  de  cuivre  ;  les  jeunes  plantes  y  périrent  au  bout  de 
quelques  jours ,  tandis  que  les  plantes  placées  sur  l'autre  éponge 
qui  était  seulement  humectée  d'eau ,  continuaient  à  croître. 

Les  extrémités  du  cresson  fané  sur  l'éponge  dont  la  partie  in- 
férieure trempait  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre, 
rougies  dans  un  creuset  de  platine,  laissèrent  une  cendre  dans  la- 
quelle se  trouvaient  des  traces  non  équivoques  de  cuivre. 

Pour  nelaisser  cependant  aucun  doute  sur  l'absorption  des  plantes 
pourvues  de  racines  non  endommagées,  je  fis  encore  quelques 
expériences  avec  les  plantes  dont  les  racines  flottent  librement 
dans  l'eau,  telles  que  F'eronica  beccabunga^  f^eronica  anagallis, 
Marsilea  quadrifolia ,  Slratiotes  aloïdes  et  Cyperus  thermalis. 
Ces  plantes  furent  mises  dans  des  vases ,  de  sorte  qu'elles  plon- 
geaient par  l'extrémité  inférieure  de  leurs  racines,  dans  une  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre  très-étendue. 

Toutes  les  plantes  pourvues  de  racines  saines  soumises  à  cette 
expérience,  même  la  Cordyline  vivipara,  périrent  au  bout  de 
trois  jours ,  à  l'exception  du  Slratiotes  aloïdes.  Elles  renfermaient 
toutes ,  excepté  le  Slratiotes  alcUdes ,  du  protosulfate  de  cuivre 
dans  les  feuilles  desséchées.  Le  Cyperus  thermalis  avait  une  hau- 
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teur  de  trois  pieds ,  néanmoins  il  y  avait  du  sél  cuivreux  dans  la 
partie  supérieure  de  cette  plante. 

Pour  les  plantes  succulentes  très-compactes ,  l'absorption  des 
sels  s'opère  cependant  difficilement.  Un  Cerem  variabilis,  qui  était 
en  terre ,  fut  arrosé  à  la  racine  pendant  deux  mois  avec  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre ,  sans  qu'il  eût  absorbé  de  cuivre 
et  sans  qu'un  dépérissement  de  la  plante  pût  être  aperçu. 

Les  feuilles  du  Stratiotes  aloïdes ,  dont  la  plante  fraîche  avait 
longtemps  séjourné  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  ne 
communiquaient  pas  de  cuivre  à  l'eau  bouillante. 

Les  feuilles  fraîches  ou  desséchées  de  cette  plante,  coupées 
menu ,  ont  la  propriété  de  faire  une  vive  effervescence,  avec  dé- 
gagement de  gaz  acide  carbonique ,  quand  on  les  arrose  avec  un 
acide  étendu  d'eau.  Cette  effervescence  par  les  acides  n'a  pas  lieu 
avec  les  autres  plantes  aquatiques  ci-dessus  désignées. 

Le  suc  exprimé  du  Stratiotes  aloïdes  laisse  déposer  par  le  repos, 
outre  la  chlorophylle,  ime  matière  blanche  pulvérulente  en 
grande  abondance,  qui  se  comporte  comme  du  carbonate  de 
chaux.  Il  n'y  a  donc ,  parmi  les  plantes  aquatiques  qui  se  trouvent 
les  imes  à  côté  des  autres  dans  un  bassin  enduit  de  chaux  hydrau- 
lique de  notre  Jardin  des  Plantes ,  que  le  Stratiotes  aloïdes  qui 
renferme,  aussi  bien  que  différentes  espèces  de  Chara^  une 
quantité  notable  de  carbonate  de  chaux. 

Il  paraît  très-probable  que  la  présence  du  carbonate  de  chaux, 
dans  les  plantes,  met  un  obstacle  à  l'absorption  des  sels  de 
cuivre  ,  car  le  Chara  vulgaris ,  qui  fait  une  vive  effervescence 
avec  les  acides ,  laissé  pendant  trois  semaines  dans  une  dissolu- 
tion de  cuivre ,  n'avait  pas  absorbé  pendant  ce  temps  la  moindre 
trace  de  cuivre.  VEquisetum  limosumy  qui  contient  beaucoup 
de  silice,  absorbe  au  contraire  du  cuivre  de  la  dissolution. 

Sur  Fexisience  du  soufre  dans  les  plantes. 

Que  plusieurs  plantes  renferment  du  soufre ,  c'est  ce  qui  a  été 
démontré  par  feu  notre  collègue  Planche,  dont  nous  avons 
vivement  à  regretter  la  perte,  et  par  quelques  autres  chimistes. 
Le  cresson ,  Lepidium  scUivum,  L. ,  appartient  à  celles  qui  con- 
tiennent surtout  beaucoup  de  soufre. 

Gomme  le  sol  éloigné  de  terrains  volcaniques  ne  contient 


ftmtÊoU  yas  Ad  trmces  percepdfales  desoufre,  3  ne  me  semble 
f^  tmp^w^tA»  q«e  ks  plantes  qui  sont  très-disposées  à  assimiler 
dtt  s«Hdte«  wiiit  la  propriété  de  décomposer  les  sulfates  poi|r 
:^'eMtf(jumr  du  soufre  de  l'acide  sulfurique.  J'ai  cependant  mis 
iks  ^luitt»  iL&us  un  sol  qui  était  parfaitement  libre  de  soufre  et 
ik'  ^iàiK$;  néanmoins  je  trouvais  dans  des  plantes  provenant 
4c  c^  sol  unf  quantité  notable  de  soufre. 

Le  «^  dont  je  me  suis  servi  pour  cette  expérience ,  consistait 
«ftt  une  poudre  grossière  de  verre  blanc.  Avant  d'employer  ce 
v«tTe  pilé,  je  le  fis  chauffer  fortement  dans  un  creuset,  sans  le 
fondre  cependant ,  et  je  le  lavai  ensuite  par  de  l'eau  bouillante , 
qui  n'en  avait  pas  dissous  la  moindre  trace  d'un  sulfate  quel- 
conque. Dans  ce  verre  disposé  comipe  il  vient  d'être  dit ,  je  mis 
des  graines  de  cresson  que  j'entretins  dans  un  état  humide. 

Lorsque  les  jeunes  plantes  eurent  atteint  une  hauteur  de  plu- 
sieurs pouces ,  je  les  retirai  avec  les  racines.  Après  avoir  lavé  les 
plantes^  j'en  coupai  les  racines  blanches  fibreuses  et  je  fis  dessé- 
cher les  plantes  ainsi  que  les  racines.  £n  chauffant  les  unes 
et  les  autres  dans  une  cornue ,  il  se  trouva  que  toutes  les  deux 
laissèrent  dégager  une  quantité  notable  de  soufre ,  qui  était  bien 
plus  considérable  que  la  quantité  de  soufre  contenue  dans;  la 
graine  employée.  Le  suc  exprimé  des  jeunes  plantes  cultivées 
dans  le  verre  pilé  contient  aussi  des  sulfates  solubles.  Lçs  graines 
de  cressdn  mises  dans  du  quarts^  réduit  en  poudre  grossière , 
dans  le  flint-glass  et  dans  (a  silice  très-fine  provenant  de  l'acide 
hydrofluorique  silice ,  donnèrent  le  même  résultat  à  l'égard  du 
soufre  et  des  sulfates ,  quoicjue  les  plantes  ne  prospérassent  pas 
si  bien  dans  cette  dernière  que  dans  les  deux  premières  sub- 
stances.    • 

Pour  déterminer  approximativement  la  quantité  de  soufre 
dans  la  graine  de  cressoi»  aio^i  que  d^u»^  1^  pl<9Lptes  qui  en  pro- 
viennent ,  je  fis  encore  les  expériences  suivantes. 

Je  fis  chauffer  succinctement  dans  une  cornue  jusqu'au  rouge 
cerisie  les  grains  de  semences  de  cresson,  et  je  recueillis  les  gaz 
dégagés  dans  une  dissolution  de  potasse  caustique.  J'ajoutai 
alors  à  la  liqueur  alcaline  de  Tacétate  de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  formât  plus  de  précipité^  Ce  dernieic,  d'une  (couleur  brunâtre, 
consistait  en  hydrate ,  en  carbonate  et  en  sulfure  de  plomb.  Les 
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éemt  prwaien  to<ait  dksoiu  par  l'acide mtriqiw  éÊmimà^ma^ 
et  il  resta  le  sulfure  de  plomb  qui  après  avoir  été  bien  lavé  et 
ilessëdié  pesa  0,95  grains,  qui  correspondent  à  0,130  grains  de 
MMifire.  H  y  aurait  donc ,  d'après  cette  expérience ,  dans  100  graine 
de  semences  de  cresson  0,129  grains  de  soufre. 

Je  traitai  aloiqp  de  la  mAme  maniève  les  Jeuaei  plaalss  qui 
étaient  résultées  de  100  grains  de  semences  de  cresson  ;  leur 
poids  était  en  état  desséché  2040  grains  ;  j'obtins  en  opérait 
comme  pour  les  graines,  16 , 1  grains  de  sulfure  de  ploml»,  qui 
représentent  dans  les  feuilles  desséchées  % ,  08  grains  de  se«fre. 
n  y  avait  donc  dans  les  plantes  dessédiées  de  cresson  à  peu  près 
quinze  fois  plus  de  soufre  que  dans  les  100  grains  de  semence 
de  cresson  qui  avaient  servi  k  leur  fwoduction. 

Je  fis  une  autre  expérience  en  projetant  par  peëtes  portions,  dans 
un  creuset  de  platine  rougi,  un  mélange  de  feuilles  de  cresson 
pulvérisées  avec  du  nitrate  et  du  carbonate  de  potasse.  Le  résidu 
rougi  dans  le  creuset,  repris  par  l'acide  nitrique,  donna  à  la  vérité 
un  précipité  conmdérable  avec  le  chlorure  de  baryum ,  mais  on 
ne  peut  pas  déteraniner  par  là  avec  sûreté ,  la  quantité  de  soufre, 
en  raison  du  sulfate  de  potasse  qui  existe  déjà  dans  la  plante , 
quoique  cette  expérience  ait  en  général  un  avantage  sur  celle 
que  j^ai  employée  plus  haut.  Loisque  je  fis  détoner  dans  un 
creuset  rouge  100  grains  de  feuilles  de  cresson  pidvérisées  avec 
du  salpêtre,  j^obtins  de  la  dissolution  du  résidu ,  aiguisée  pat 
l'acide  nitrique,  au  moyen  du  chlorure  de  baryum,  4,6 grains  de 
sulfaite  de  baryte  qui  correspondent  à  0,634  grains  de  soufre , 
mais  dont  il  faudrait  déduire  la  quantité  de  sulfsEite  de  potasse 
contenue  dans  la  plante  avant  la  combustion. 

Comme  la  croissance  des  jeunes  plantes  de  cresson  s^était 
opérée  dans  un  sol  sans  soufre ,  ainsi  que  sans  sulfates  et  dans 
uîne  chambre  où  il  n^  pouvait  pas  avoir  des  vapeurs  de  soufre, 
IVîrigine  du  soufre  reste  pour  moi  une  énigme,  et  je  ne  saurais 
en  donner  une  explication  suffisante  pour  le  moment. 

Il  résulte  des  expériences  citées  ci-dessus  : 
1^  Que  plusieurs  plantes  pourvues  de  leurs  racines,  plongées 
dans  une  dissolution  de  deutosulfate  de  cuivre  absorbent  le  sel  en 
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totidité,  iiieu)*ent  rapidement  et  le  convertissent  en  protosulfate 
de  cuivre. 

2""  La  même  action  a  lieu  par  l'acétate  de  cuivre  sur  les 
plantes  »  et  le  sel  absorbé  y  existe  à  l'état  de  proto-^acétate  de 
cuivre. 

3°  Que  les  plantes  absorbent  le  sulfate  de  magnésie ,  le  nitrate 
de  potasse,  ainsi  que  l'iodure  de  potassium  et  en  meurent  plus 
ou  moins  rapidement. 

4°  Que  les  sulfates  de  zinc  et  de  manganèse  sont  absorbés  par 
les  plantes  sans  que  ces  sels  éprouvent  de  décomposition,  quoi- 
que les  plantes  en  périssent. 

Ô^*  Que  les  plantes  absorbent  les  nitrates  de  cobalt  et  de  nic- 
kel ,  sans  pouvoir  épuiser  en  totalité  les  sels  de  leur  dissolution  ; 
mais  elles  en  meurent ,  ce  qui  a  lieu  aussi  avec  Témétique. 

6°  Que  l'oxsdate  et  le  tartrate  d'oxyde  de  chrome  et  de  potasse 
sont  absorbés  lentement  par  les  plantes.  L'absorption  se  fait  bien 
plus  rapidement  de  la  part  des  plantes  pour  le  bichromate  de 
potasse.  Ce  sont  surtout  le  Datura  slramonitim  et  le  Galega  offi- 
cinalis  qui  absorbent  ce  sel  de  chrome  avec  le  plus  de  rapidité  ; 
ils  se  colorent  en  jaune  et  périssent. 

7»  Que  les  plantes  absorbent  le  nitrate  d'argent  ;  mais  elles  le 
décomposent  et  l'oxyde  d'argent  est  réduit  à  l'état  métallique. 

8*"  Que  les  plantes  absorbent  aussi  et  en  totalité  le  proto- 
nitrate de  mercure  de  sa  dissolution ,  mais  le  sel  est  décomposé. 

9**  Que  le  sublimé  corrosif  est  absorbé  par  les  plantes.  Les 
unes  le  décomposent  en  calomel,  les  autres  l'absorbent,  sans 
lui  faire  éprouver  une  décomposition  semblable. 

10''  Que  les  plantes  absorbent  lentement  l'acétate  de  plomb; 
ce  sel  est  décomposé  par  plusieurs  plantes,  et  il  ne  l'est  pas  par 
d'autres. 

11°  Que  les  plantes  qui  renferment  dans  leur  intérieur  beau- 
coup d^  carbonate  de  chaux ,  telles  que  le  Chara  vulgaris  et  le 
Stratiotes  cUùides^  n'absorbent  pas  le  sel  de  cuivre  de  sa  disso- 
lution ,  ce  qui  a  lieu  aussi  avec  le  Cereus^variabilis, 

12°  Enfin ,  que  nous  ne  possédons  pas  assez  de  faits  pour  prou- 
ver avec  sûreté  d'où  vient  le  soufre  que  l'on  trouve  dans  plu- 
sieurs plantf^. 
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I^ormation  de  Fadde  ferrique  par  la  voie  galvanique  ^  par  J.-G« 
PoGGENDORFP.  (  Aonalen  der  Physik  und  Chemie ,  vol.  LIY , 
cah.  3,  page  371.) 

Des  recherches  sur  raction  chimique  primitive  de  la  pile 
galvanique  m'ont  fourni  l'occasion  d'observer  un  fait  d'un  égal 
intérêt  sous  le  rapport  physique  et  chimique. 

Le  fer  employé  dans  ces  expériences  était  du  fer  forgé  ^  de  la 
tôle  de  la  meilleure  qualité.  Du  fer  de  cette  nature  mis  dans 
une  solution  de  potasse  et  uni  au  platine  placé  dans  de  l'acide 
nitrique  donne  du  gaz  oxygène  sans  s'oxyder. 

Il  en  est  de  même  du  graphite,  du  platine,  du  palladium , 
de  l'or,  du  nickel^  du  cobalt  et  de  Yétain  substitués  au  fer. 

V argent ,  le  cuivre ,  V antimoine,  le  bismuth,  le  plomb,  le 
cadmium,  et  chose  très>remarquable ,  le  zinc  lui-même  four- 
nissent aussi  de  l'oxygène  ;  mais  avec  ce  dégagement  de  gaz ,  il 
y  a  encore  une  oxydation  sensible ,  une  altération  des  métaux. 

Ce  phénomène  est  surtout  frappant  eLvecV  argent  et  le  plomb  : 
ces  deux  métaux  se  recouvrent  promptement  d'une  couche 
noire  (formée  probablement  de  peroxyde  avec  l'argent) ,  et  ce 
n'est  qu'après  la  formation  de  cette  couche  qu'a  lieu  le  déga- 
gement d'oxygène. 

Mais  il  n'en  est  plus  du  tout  de  même  de  la  fonte ,  que  le 
hasard  m'avait  d'abord  fait  employer  à  mes  expériences. 

Elle  s'enveloppe  aussitôt  dans  une  atmosphère  d'un  beau 
rouge  de  vin ,  qui  se  répand  dans  toute  la  liqueur  en  nuages 
épais  ;  celle-ci  prend  au  bout  de  peu  de  temps  une  couleur  si 
foncée,  qu'elle  parait  presque  noire ,  et  ne  laisse  plus  apercevoir 
la  belle  couleur  de  Médoc  qu'aux  bords  en  regardait  à  travers 
un  objet  transparent.  La  concentration  de  la  solution  dépotasse 
importe  peu  dans  cette  circonstance.  J'ai  obtenu  le  phénomène 
dans  toute  sa  beauté  avec  une  solution  d'une  partie  d'hydrate 
de  potasse  dans  quatre  parties  d'eau  distillée. 

Si  on  met  à  part  la  solution  de  potasse  et  qu'on  l'examine 
avec  soin ,  on  remarque  un  léger  pétillement  dans  de  très- 
petites  bulles  et  en  même  temps  la  liqueur  change  de  couleur. 
EUe  devient  rouge  brune ,  se  trouble,  et,  au  bout  de  quelque 


%ato!fSf  qudfuefûk  au  bout  d'une  demi-heure ,  elle  s'est  com- 
plètement décolorée  en  formant  au  fond  du  vase  un  précipité 
brUn. 

Le  coùfant  Aettfique  n'empêche  (>às  ce  changement  y  ciir  il 
commence  alors  que  le  fer  forme  encore  la  pile  atee  le  plattne  ; 
mais  il  flB  produit  avec  beaucoup  de  rapidité  et  même  inslan- 
tancmaat ,  lorsqu'on  chauffe  la  solution  de  potasse  jusqu'à  Té- 
buUition.  La  liqueur  rouge  est  aussi  complètement  décolorée 
au  bout  de  peu  de  temps,  quand  on  y  place  une  plaque  de  zinc. 

J'ai  été  d'abord  tenté  d'attribuer  k  phénomène  précédent  à 
Ja  présence  du  manganèse  dans  le  fer;  mais  on  examen  plus 
attentif  des  circonslancefi  et  surtout  une  analyse  clûmique  du 
précipité  brun ,  qui  se  dépose  avec  le  temps  ,  analyse  qui  n'y  a 
fait  reconnaître  que  de  l'oxyde  de  feii  m'ont  donné  la  conviction 
que  la  ooleratiOB  de  la  liqueur  ne  pouvait  provenir  que  de 
l'adda  fèniquê  ou  plutôt  du  ferruUe  de  potasse, 

La  Ibrnuitiaa  de  l'acide  ierrîque  dans  ces^  circonstances  est 
très-lacile  à  expiicpier  ;  on  doit  TattribuBr  a  l'affinité  prédispo- 
santcf  qui»  sous  l'influence  du  courant  électrique ,  combine  ici 
l'eaiygèney  sôit  immédiatement  avec  le  fer,  en  raison  de  la  présence 
de  k  potasse  eÉerte  aussitôt  à  l'acide  en  voie  de  formation ,  soit 
préflAablanent  è  la  frétasse  pour  former  d'^^iord  dn  peroxyde  de 
potassium  y  et  secondairement  du  ferrate  de  potasse  (1). 

Mais  le  phéliomème  n'en  reste  psK  nftoins  fort  ioléressant  à 
double  titre  I  prennèrement,^  parée  qu'il  se  forme  ici  avec  une 
trèé-graiide  fadlité  p«r  la  voie  galvanique  un  acide,  que  l'au- 
teur de  sa  déoouif^rte ,  M.  Fràmy  et  d'autres  chimistes  n'ont  pu 
îuaqu'i  oe  jour  obtenir  qu'avcto  une  diffieidté  eitrêfne  par  des 
mofSBft  puvement  chimiques ,  et  ensuite  parce  qu'il  ne  se  prô- 
nait qU'avee  de  k  fente  et  non  aveo  du  fer  forgé. 

Gette  dernière  «iréonstaaoeest  oertainemeat  très-énigmatique  : 
l'ai  ftài  ëe  nomhrnlwoa  redierdies  pour  trouver  la  raison  de  ce 
phénomène  /mais  toutes  ont  jusqu'à  ce  jour  été  infructueuses. 
Jamais  je  n'ai  réussi  àr  préparer  deFaoick  ferrique  avec  du  fer 
forgé  pas  pk»  qn^avec  de  l'«ctsr.  Toutes  les  sortes  de  fonte  ne 


^ifi. 


<'i>  Ua  lait  aemBe  venir  à  fsqpfai  de  oeUe  dernière  O)^ii<ion;  c*Mt 
qu'on  n  obtient  paB  d'tcide  ferrique  avec  Tammoniaque. 
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m'ont  pas  non  plus  fourni  cet  «cide  ^  de  <piatre  sortes*  que  j'ai 
essayée»»  deux  seulement  ont  reproduit  le  phénomène.         * 

J'ai  d'abord  attribué  la  dilférence  à  la  force  du  courant  élec- 
trique, et  }e  l'ai  conséquemment  comparée  sur  une  pile  formée 
de  fer  forgé.,  et  sur  une  autre  faite  avec  de  la  fonte. 

Mais  la  comparaison  n'a  donné  pour  la  pile  de  fonte,  et  par 
conséquent  pour  le  cas  de  la  production  d'acide  ferrique,  qu'une 
très-faible  supériorité  dans  la  force  du  courant  et  le  pouvoir 
électro-moteur  sur  une  pile  de  fer  forgé  d'égales  dimensions* 

J'ai  pu  aussi ,  par  l'alongement  du  fil  terminal ,  affaiblir  beau- 
coup plus  le  courant  de  la  pile  de  fonte  que  celui  de  la  pile  de 
fur  forgéf  et  la  première  n'en  a  pas  moins  continué  à  former  de 
Tacide  ferriquC}  tandis  que  la  dernière  n'en  a  pas  du  tout  fourni. 

ÏA,  grande  simUitude  dans  la  force  du  courant  des  deux  piles 
de  fer,  à  égales  dimensions,  me  paraît  intéressante  sous  le  rap- 
port théorique  ;  car  elle  montre  qu'il  est  indifférent  pour  la  force 
de  courant  (et  aussi  pour  le  pouvoir  électro-moteur)  que  les  sub- 
stances isolées  (en  cette  circonstance  l'oxygène)  se  dégagent  à 
l'état  de  liberté  ou  se  combinent  avec  les  métaux.  £Ue  contredit 
l'opinion  émise  par  M.  Gi*ove  et  par  d'autres,  que  l'eau  est  plus 
fftcilement  décomposée  par  le  courant  électrique ,  si  l'oxygène 
trouve  l'occasion  de  se  combiner  avec  le  métal  positif  de  la  pile. 
JSm  général  elle  ne  viendrait  pas  non  plus  à  l'appui  de  celle  qui 
admet,  que ,  dans  la  combinaison  chimique  de  deux  corps,  il 
y  a  une  grande  quantité  d'électricité  développée  ou  absorbée. 

Du  reste ,  le  courant  doit  avoir  une  certaine  intensité  pour  la 
production  de  l'acide  ferrique.  J'ai  plongé  deux  plaques  de  fonte 
danv  de  la  solution  de  potasse,  et  je  les  ai  ensuite  unies  aux  nié- 
taux  d'une  pile  simple  de  Grove  ;  mais  en  raison  des  dimen- 
sions du  système ,  le  oourant  a  été  trop  faible  :  il  ne  s'est  non 
plus  formé  dans  ce  cas  qu'une  petite  quantité  d'acide  ierrique. 
n  s'est  au  conti-aire  produit  de  l'oxyde  sur  la  plaque  positive, 
chose  que  je  n'ai  point  observée  avec  le  fer  forgé ,  et  qui  prou^ 
que ,  dans  ces  circonstances ,  la  fonte  a  une  plus  grande  tendance 
à  Fovydatfon  que  le  fer  fofgé. 

En  gAïéràtl,  la  fonte ,  suitont  ccHe  qui  donné  de  l'âcîde  ferri- 
que ,  est  plus  soIuLle  dans  tes  acides  que  le  fer  forgé ,  peut-être 

à  cause  du  raiélange  des  niolécules  de  carbonie  >  qui  exercersùent 
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des  actions  galvaniques  sur  celles  du  fer  et  augmenteraient  ainsi 
leur  solubilité  à  l'instar  du  zinc  ordinaire  que  le  mélange  des 
substances  étrangères  rend  plus  soluble  que  le  zinc  distillé. 
Peut-être  est-ce  là  le  motif,  pour  lequel  c'est  précisément  la 
fonte  qui  forme  de  l'acide  ferrique. 

D'un  autre  côté,  l'augmentation  dans  l'intensité  du  courant , 
du  moins  jusqu'à  un  certain  degré,  n'est  pas  nuisible  à  la  for- 
mation de  l'acide  ferrique.  Si  on  réunit  en  batterie  deux  piles 
de  Grove ,  et  qu'on  conduise  le  courant  de  cette  batterie  dans 
de  la  solution  de  potasse,  à  l'aide  de  plaques  de  fonte ,  on  ob- 
tient l'acide  ferrique  très-facilement  et  en  abondance  (1). 

Je  crois  même  ce  mode  de  préparation  bien  préférable  à  celui 
que  j'ai  employé  d'abord,  parce  qu'on  n'a  pas  besoin  de  mettre 
la  solution  de  potasse  en  contact  avec  un  vase  d'argile,  et  qu'ainsi 
on  ne  salit  pas  la  première  et  on  ne  brise  pas  le  vase ,  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver  au  bout  de  quelque  temps. 

Ce  mode  de  préparation  offre  un  léger  inconvénient,  c'est 
qu'on  perd  une  partie  de  l'acide  ferrique  formé  par  sa  réduc- 
tion à  la  plaque  négative.  Mais  cette  faible  perte  est  amplement 
compensée  par  la  plus  grande  quantité  d'acide,  qui  se  forme  à 
la  plaque  positive. 

Je  dis  :  faible  perte  :  cette  assertion  peut  paraître  surprenante, 
car  on  pourrait  penser  qu'il  doit  se  décomposer  tout  autant  d'a- 
cide ferrique  à  la  plaque  négative ,  qu'il  s'en  forme  à  la  plaque 
positive  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  (  probablement  parce  que 
l'acide  ferrique  n'est  évidemment  pas  électrolyte  ).  Il  se  dégage 
toujours  à  la  plaque  négative  plus  d'hydrogène  qu'il  ne  se  sépare 
de  fer  :  il  y  a  conséquemment  plus  d'eau  décomposé  que  d'acide 
ferrique. 

D'un  autre  côté,  en  outre  de  la  formation  de  l'acide  ferrique, 
il  se  développe  aussi  à  la  plaque  positive ,  en  toutes  circonstances , 
avec  une  pile  simple  comme  avec  une  batterie,  de  Voxygène  sous 
forme  de  gaz,  mais  plus  à  la  vérité  avec  la  batterie  qu'avec  la  pile. 

(i)  Une  curieuse  modification  de  ce  procédé  consiste  à  prendre  an 
lieu  de  deux  plaques  de  fonte  nue  plaque  de  fonte  et  une  autre  de  fer 
forgé.  Si  on  les  unit  d'abord  à  la  batterie  de  telle  sorte,  que  Toxygèue  soit 
conduit  à  la  dernière ,  il  6*y  dégage  sous  forme  de  gaz.  Si  on  change  en- 
suite les  plaques  de  place ,  on  obtient  de  l'acide  ferrique. 
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Userait  donc  bien  possible  que,  par  une  atigmeniaiion  suffi'- 
santé  de  l'intensité  du  courant ,  on  n'obtînt  en  dernier  lieu , 
même  avec  de  la  fonte ,  que  du  gaz  oxygène  et  point  d'acide 
ferrique. 

Ce  dégagement  accessoire  d'oxygène  est  fâcheux  en  ce  sens 
qu'il  empêche  de  déterminer  la  composition  de  l'acide  ferrique 
par  la  voie  galvanique. 

Il  est  clair,  en  effet ,  que  la  quantité  d'oxygène  conduite  au 
pôle  positif  est  l'équivalent  de  celle  d'hydrogène  développée  au 
pôle  négatif.  Or ,  si  la  première  était  complètement  combinée 
avec  le  fer,  d'une  manière  passagère  ou  permanente  peu  importe, 
la  quantité  d'hydrogène  développée  pourrait  servir  à  calculer 
celle  de  l'oxygène  de  l'acide  ferrique  ;  l'oxyde  ferrique  séparé 
donnerait  la  proportion  de  fer. 

Mais  la  mise  en  liberté  d'oxygène,  et  aussi  l'incertitude  de  sa- 
voir s'il  ne  se  forme  qu^un  acide  ferrique ,  ne  permettent  pas 
l'emploi  de  cette  méthode. 

L'extrême  facilité  de  décomposition  de  l'acide  m'a  empêché 
de  tenter  son  isolement  ou  celui  de  son  sel.  Si  cet  isolement  est 
possible,  il  ne  pourra  vraisemblablement  s'opérer  qu'à  unç 
température  trè^-basse. 

Je  me  permets,  en  terminant,  d'émettre  encore  la  présomption 
que  l'acide  ferrique ,  qui  se  forme  aussi ,  comme  on  sait ,  bien 
qu'en  faible  quantité,  à  une  haute  température,  peut  se  trouver 
tout  formé  dans  la  nature ,  par  exemple ,  formant  la  matière 
colorante  de  l'améthyste ,  où  des  analyses  antérieures  ont  aussi , 
outre  la  silice  ;  trouvé  du  fer  avec  une  trace  de  manganèse. 

A.-G.  V. 


Moyen  de  distinguer  les  nitrates  des  chlorates  dans  des  dissolutions 

très-éiendues. 

Par  M.  VoGEL  Bis ,  de  Munich. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  solution  de  nitrate  de  potasse  quel- 
ques gouttes  de  teinture  de  tournesol  pour  la  rendre  bleue,  et  que 
l'on  y  ajoute  ensuite  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  la  teinture 
MAI  1842.  27 
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rougit  seulement  par  l'acide  svlfuriqne  et  par  Tacide  nitrique 
mis  en  liberté,  mais  elle  ne  se  décolore  d'aucune  manière.  Une 
dissolution  de  chlorate  de  potasse ,  au  contraire ,  qui  a  été  rendue 
bleue  par  la  teinture  de  tournesol ,  se  décolore  entièrement  par 
l'addition  de  Tacide  sulfurique  concentré ,  résultat  par  lequel 
le  chlorate  se  distingue  essentiellement  du  nitrate. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  degré  la  dissolution  du  chlorate  de 
potasse  peut  être  étendue  et  décolorer  encore  la  teinture  de  tour- 
nesol ,  je  fis  dissoudre  1  partie  de  ce  sel  dans  S2  parties  d'eau.  La 
teinture  de  tournesol  en  fut  décolorée  tout  de  suite  par  l'addition 
de  l'acide  sulfurique  concentré.  Cette  décoloration  de  la  teinture 
de  tournesol  eut  même  encore  lieu  quand  le  chlorate  de  potasse 
était  dissous  dans  64  parties  d'eau  ;  mais  avec  une  dissolution  du 
sel  dans  80  parties ,  la  teinture  de  tournesol  ne  fut  plus  déco- 
lorée. 

La  décoloration  de  la  teinture  d*indîgo  a  cependant  encore 
lien  avec  une  dissolution  bien  plus  étendue  de  chlorate  de  po- 
tasse ;  car  avec  une  dissolution  de  1  partie  de  ce  sel  dans  500  par- 
ties d'eau,  on  peut  encore  la  décolorer  au  moyen  de  Tacide  sul- 
furique. 

Ce  mode  de  distinguer  les  chlorates  des  nitrates ,  tous  deux 
dans  leurs  dissolutions  très-étendues ,  offre  encore  cet  avantage 
qu'il  donne  des  résultats  certains,  en  amenant  la  décoloration  de 
la  teinture  de  tournesol,  quand  même  les  chlorates  sont  accom- 
pagnés par  d'autres  sels.  J'ajoutai  à  cet  effet  plusieurs  sels, 
principalement  des  chlorures ,  à  la  dissolution  de  chlorate  de 
potasse ,  sans  que  la  décoloration  fût  empêchée  par  là. 

La  teinture  de  tournesol  n'est  pas  décolorée  par  une  dissolution 
très-étendue  de  nitrate  de  potasse  au  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
quand  même  le  salpêtre  est  accompagné  par  quelques  centièmes 
de  sel  marin  ou  par  d'autres  chlorures  ;  elle  ne  se  décolore  pas , 
dans  le  cas  seulement  où  ia  dissolution  de  salpêtre  contient  une 
solution  concentrée  de  sel  marin. 
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MÉMOIRE 

Swr  l'emploi  «hc  fsr  dam  l'appareil  de  Marth  et  sur  /'hydrogène 
ferré ^  nouvelle  eombinaiiom  méialUque  de  l* hydrogène^ 

Par  M.  Alph.  Dupasquicr. 

Dans  les  publications  les  plus  récentes  où  Ton  parle  de  la  re- 
clierche  de  l'arsenic  par  l'appareil  de  Marsh ,  même  dans  celles 
qui  ont  eu  lieu  depuis  la  lecture  du  rapport  fait  à  ce  sujet  à 
TAcadémie  royale  des  Sciences ,  il  est  dit  :  Çw'on  peut  employer 
le  zinc  ou  le  fer  pour  obtenir  un  dégagement  d'hydrogène ,  pourt?» 
qu'on  se  soit  assuré,  par  un  essai  préalable,  que  ces  métaux  ne 
donnent  pas  de  taches  arsenicales.  L'usage  d'employer  le  zinc  a 
toutefois  prévalu ,  sans  qu'on  se  soit  bien  rendu  compte  des 
motifs  de  cette  préférence. 

Mais  cette  latitude  laissée  par  les  ouvrages  spéciaux  de  méde^ 
cine  légale  et  d'analyse  chimique ,  d'employer  le  zinc  ou  le  fer, 
est-elle  bien  fondée?  Ne  pourrait-il  pas  résulter  des  inconvé- 
nients et  même  des  erreurs  de  la  substitution  du  fer  au  zinc  , 
substitution  possible  ,  dans  le  cas ,  par  exemple ,  où  des  experts 
viendraient  à  manquer  de  zinc  suffisamment  pur  ? 

Telle  est  la  question  qu'il  m'a  paru  nécessaire  de  résoudre 
par  rexpérimentation.  Les  résultats  obtenus  ont  prouvé  qu'elle 
n'était  pas  sans  quelque  importance.  Des  recherches  que  j'ai 
fautes  à  ce  sujet  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Quand  on  £ait  dégager  de  Thydrof^e  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique  ou  de  l'aCide  chlorhydrique  et  du  fer  (  petits  clous , 
pointes ,  fil  ou  limaille) ,  ce  gaz ,  dont  l'odeur  est  alors  métallique 
et  alliacée^  brûle  avec  une  flamme  jaune  d  la  circonférence, 
verte  au  centre ,  et  donne  des  taches  de  couleur  de  rouille , 
quelquefois  rougeâtres ,  souvent  avec  reflet  métallique  irisé  ^ 
analogue  à  celui  du  fer  y  et  cela ,  aussi  longtemps  que  l'acide 
continue  à  réagir  sur  le  métal.  Ces  taclies  sont  généralement  un 
peu  plus  faciles  à  obtenir  avec  l'acide  chlorhydrique  qu'avec 
l'acide  sulfurique. 

V  Les  taches  fournies  par  le  fer  ne  sont  pas  simplement , 
comme  l'a  pensé  M.  Liebig,  le  résultat  de  la  décomposition  par 
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l'hydrogène  des  gouttelettes  de  sel  ferreux  mécaniquement  en-* 
traînées  par  le  courant  de  gaz ,  car  elles  se  produisent  auissi 
abondamment  y  et  le  gaz,  toujours  fétide,  continue  à  brûler  avec 
une  flamme  jaune  et  verte ,  quand  il  a  été  lavé  dans  quatre 
flacons  de  solution  de  potasse ,  qu'il  traverse  en  outre  un  tube 
rempli  d'amiante  ,  et  qu'on  s'est  bien  assuré  d'ailleurs ,  par 
divers  moyens ,  qu'il  n'entraîne  pas  la  moindre  trace  de  sulfate 
ou  de  chlorure  de  fer. 

3°  Jjes  taches  fournies  par  le  fer  sont  produites  par  la  com- 
bustion de  V hydrogène  ferré  (1)  et  de  V hydrogène  phosphore  qui 
se  trouvent  mélangés  à  l'hydrogène  pur,  et  sur  lesquels  la 
potasse  est  sans  action ,  tandis  qu'elle  retient  complètement 
l'hydrogène  sulfuré ,  quand  il  s'en  forme ,  et  les  traces  de  sel 
ferreux  entraînées  par  le  courant  de  gaz  :  en  faisant  passer^ 
pendant  plusieurs  heures,  le  gaz  lavé  à  la  potasse  dans  de  l'acide 
azotique  concentré  à  45^,  on  trouve  ensuite  dans  le  liquide  un 
peu  de  fer  et  de  l'acide  phosphorique. 

4®  La  formation  d'un  hydrogène  ferré  est  d'ailleurs  établie 
par  d'autres  preuves  :  ainsi ,  le  gaz  lavé  à  la  potasse  est  sans 
action  sur  les  réactifs  du  fer,  même  quand  on  l'y  fait  dégager 
pendant  plusieurs  heures  ;  ainsi ,  les  taches  dissoutes  soit  par 
l'acide  azotique,  soit  par  le  seul  contact  du  chlore  gazeux  qui 
les  fait  disparaître  instantanément  y  laissent  un  résidu  sec  que 
le  cyanoferrure  de  potassium  colore  en  bleu  et  le  suif  hydrate 
d'ammoniaque  en  brun  j  ainsi ,  l'on  retrouve  encore  le  fer,  mais 

(i)  L'existence  de  l'hydrogène  ferré  a  été  soupçonnée,  mais  jamais  on  ne 
l'a  démontrée  par  l'expérimentation.  Foarcroy  admettait,  mais  par  simple 
analogie,  qne  l'hydrogène  peut  se  combiner  avec  beaucoap  de  métaux. 
Yanquelin ,  comme  l'a  rappelé  M .  Pelouze ,  a  dit  qne  le  fer  peut  être  dis- 
sous par  l'hydrogène,  mais  voici  le  seul  fait  sur  lequel  il  appuyait  cette 
opinion  :  Lorsqu'on  a  reçu ,  dit  Vauquelin ,  pendant  quelque  temps ,  du  gaz 
hydrogène  préparé  avec  le  fer ,  dans  l'eau  d'une  cuve  pneumatique,  elle  prend 
une  saveur  sensiblement  atramentaire  et  ensuite  sa  sur/ace  se  couvre  d'une 
pellicule  irisée  qui  devient  bientôt  une  véritable  rouille,  {Journ,  de  la  Soc. 
des  Pharmaciens  de  Paris ,  si®  année ,  p.  a4i •  ^ 

La  saveur  atramentaire  de  l'eau  dans  laquelle  on  fait  dégager ,  pendant 
quelque  temps ,  de  l'hydrogène  obtenu  au  moyen  du  fer ,  et  la  couche  de 
rouille  qui  ye  forme  à  la  surface  de  ce  liquide ,  pouvaient  être  plus  natu- 
rellement attribuées  à  des  traces  de  sulfate  de  fer,  mécaniquement  entrai- 
nées  par  le  gaz  et  dissoutes  pendant  son  lavage.  C'est  là,  du  moin», 
l'opinion  qui  a  prévalu  jusqu'à  ce  jour. 


/ 
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en  très-petite  quantité ,  comme  il  était  naturel  de  le  supposer^ 
dans  les  solutions  des  sels  métalliques  qui  sont  décomposés  par 
l'hydrogène  ferré  et  par  l'hydrogène  phosphore ,  de  même  que 
dans  celles  de  chlore ,  de  brome  et  d'iode ,  qui  exercent  aussi 
une  action  décomposante  sur  ces  gaz. 

5**  L'hydrogène  ferré  et  l'hydrogène  phosphore ,  mélangés  k 
l'hydrogène  dégagé  par  le  fer ,  se  comportent  en  effet  avec  les  solu- 
tions métaUiques ,  avec  le  chlore ,  le  brome  et  l'iode ,  comme  les 
combinaisons  hydrogénées  d'arsenic  et  d'antimoine  ;  ainsi ,  par 
exemple ,  ils  décomposent  l'azotate  d'argent,  le  chlorure  d'or  et 
les  sels  mercureux ,  en  précipitant  VargerU ,  l'or  et  le  mercure  à 
VétcU  métallique;  ainsi,  ils  font  passer  à  l'état  àHhydradde  le 
chlore ,  le  brome  et  l'iode. 

6*  Le  bichlorure  de  mercure  décompose  complètement  l'hydro- 
gène ferré  et  l'hydrogène  phosphore ,  avec  formation  d'un  pré* 
cipité  blanc  ou  blanc  jaunâtre.  Le  gaz  lavé  dans  une  solution  de 
ce  sel  est  sans  odeur,  brûle  avec  une  flamme  légère  à  peine 
jaunâtre  y  n'exerce  plus  aucune  actùm,  même  au  contact  de  la 
lumière ,  sur  Vazotaie  d'argent ,  le  chlorure  d'or,  et  ne  donne 
plus  de  taches  :  c^est  de  V  hydrogène  pur.  En  supprimant  un  instant 
le  lavage  au  bichlorure,  le  gaz  reprend  tous  ses  caractères  pri- 
mitifs, pour  les  reperdre  dès  qu'on  rétablit  le  lavage.  Ce  lavage 
au  bichlorure  de  mercure  constitua  donc  un  moyen  très-simple 
d^obtenir  de  l'hydrogène  pur ,-  celui  fourni  par  le  zinc  ne  l'est 
jamais  complètement,  je  démontrerai  bientôt  pourquoi  :  il  peut, 
du  reste,  être  pm*ifié  par  le  même  moyen.  Les  azotates  d'ai^ent 
et  de  mercure  exercent  une  action  analogue  à  celle  du  bichlorure 
de  ce  dernier  métal. 

7®  En  employant  de  l'acier  (fil  d'acier  anglais)  au  lieu  de  fer, 
les  résultats  sont  un  peu  différents  :  le  gaz  brûle  avec  une  flamme 
janne  sans  nuance  de  vert ,-  il  donne  moins  facilement  des  taches , 
et  celles-ci  ont  beaucoup  plus  Vapparence  métallique  du  fer. 
L'odeur  du  gaz  est,  dans  ce  cas,  plus  empyreumatique  que  mé- 
taUique,  et  nullement  alliacée.  Elle  persiste  avec  le  caractère 
empyreumatique  bien  tranché ,  malgré  le  lavage  aux  sels  d'argent 
et  de  mercure.  Le  gaz  doit  évidemment  ces  caractères  à  la  for- 
mation d'un  carbure  d'hydrogène. 

8**  Il  résulte,  de  ce  qu'il  y  a  formation  constante  d'un  hydrogène 
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ferré,  quand  on  a  fait  réagir  l'acide  chlorhydrique  ouTacide  sul- 
furique  sur  le  fer ,  qu'il  ne  faut  jamais  employer  ce  métal  dans 
r appareil  de  Marsh. 

9"  Cette  exclusion  du  fer  est  encore  nécessitée  par  ce  fait ,  que 
les  taches  dues  à  ce  métal  donnent ,  après  leur  dissolution ,  à  la 
vérité  difficile  et  imparfaite  par  l'acide  azotique ,  une  réaction 
que  des  experts  peu  exercés  pourraient  confondre  avec  celle  pro- 
duite par  les  taches  d'arsenic  ,  quand  on  traite  leur  dissolution 
nitrique  par  V azotate  d'argent  ammoniacal. 

10'^  Enfm ,  il  est  surtout  de  la  plus  haute  importance  de  re- 
pousser absolument  le  fer  de  l'appareil  de  Marsh  ,  par  cette  rai- 
son ,  que  ce  métal  s'oppose  à  peu  prés  complètement  à  la  forma^ 
lion  de  V hydrogène  arsénié  et  de  Vhydrogène  antimonié.  En  effet , 
quand  on  se  sert  d'acide  sulfurique  arsénifère ,  ou  qu'on  ajoute 
quelques  (gouttes  d'une  solution  d'acide  arsénieux  (quantité  qui 
donne  de  fortes  taches ,  ou  un  anneau  d'arsenic  avec  un  appareil 
au  zinc  ) ,  on  n'obtient  que  des  taches  rouillées  et  point  d'anneau 
d'arsenic.  En  faisant  la  même  expérience  avec  addition  de  25  , 
30 ,  iO  et  même  50  centigrammes  d'acide  arsénieux  en  solution 
dans  l'eau  ,*  on  obtient  pendant  deux  ou  trois  minutes  quelques 
taches  d'apparence  un  peu  arsenicale ,  mais  après  ce  premier  mo- 
ment de  réaction ,  le  gaz  ne  fournit  plus  que  des  taches  ferrées 
et  phospliorées ,  et  ne  donne  nulle  trace  d'anneau  d'arsenic. 
Malgré  le  contact  du  tube  fortement  chauffé  à  la  flamme  de 
l'alcool ,  le  gaz  brûle  à  l'extrémité  avec  ses  caractères  ordinaires. 

L'addition  d'un  sel  d'antimoine  dans  l'appareil  au  fer  donne 
des  résultats  analogues. 


REMARQUES 

Sur  la  salive  et  les  liquides  que  renferme  la  cavité  ImccaU  ; 

Par  Ernest  Boudbt. 

Les  propriétés  chimiques  de  la  salive  ont  été ,  comme  personne 
ne  l'ignore ,  l'objet  de  nombreuses  controverses.  En  effet ,  les 
premiers  expérimentateurs  examinaient  ce  liquide  tel  qu'il  se 
rencontre  habituellement  dans  la  bouche,  c'est-à-dire  altéré 
dans  sa  composition  par  son  mélange  avec  les  autres  produits  de 


êiiséAmk  qpû  saai  voffsé»  dans  œtte  eavit^*  AumI  ,  tandis  qu« 
Ualkr  aamw^aU  qiie  la  salÎYe  est  alcaline,  MitscherlicL  soutenait 
qiae  pcadaat  k  jeûae  elle  esA  acick,  et  Sdnilu  qu'elle  préseute 
œ  casaetère  quand  elle  a  aéloiurné  lottgleiu|i»  dans  la  caTÎt^ 


Plus  tard  les  physiologistes  reconnurent  que  pour  obtenir  des 
jmultat»  plus  positifs  que  leurs  devanciers,  il  était  indbpensable 
d'étudier  la  salive  avant  qu'elle  eut  été  altérée  par  son  mélange 
avec  d'autres  liquides.  En  conséquence ,  ils  mirent  à  profit  chez 
l'homme  certains  cas  pathologiques  dans  lesquels  le  liquide  saU- 
vaire  suintait  à  la  surface  externe  de  la  joue ,  par  suite  d'une 
fistule  de  la  parotide  ou  du  conduit  de  Sténon.  Chez  les  animaux, 
ils  produisirent  à  volonté  des  circonstances  identiques,  et  ils 
arrivèrent  â  cette  conclusion  formulée  nettement  par  MM.  Tie- 
deman  etGmelin,  que  la  salive  pure  est  manifestement  alcaline. 
M.  le  docteur  Donné,  qui  dans  ces  derniers  temps  a  étudié  avec 
soin  le  même  sujet,  admet  égafemcnt  Falcalinité  de  la  salive, 
et  fait  même  jouer  un  rôle  important  à  cette  propriété  dans  les 
phénomènes  de  la  digeslion. 

Cette  manière  de  voir  était  généralement  admise,  lorsque  parut 
en  février  1842,  dans  la  Gazette  médicale  de  Londres,  sous  le 
titre  de  RetMrques  sur  la  salive  ^  un  travail  dont  l'auteur  avança 
sur  les  caractères  chimiques  de  ce  U<|uiâe  une  opinion  essentiel- 
lement di£Férente.  Voici  comment  il  expose  lui-même  les  résul- 
tats auxquels  il  est  parvenu.  «  J'ai  opéré,  dit -il,  sur  ma  propre 
salive  k  Jean  ;  je  l'ai  trouvée  constamment  acide.  Après  avoir 
mangé  un  peu  de  pain  la  salive  perdit  cette  qualité ,  elle  devint 
neutre,  puis  au  bout  de  quelques  minutes  elle  offrit  une  réac- 
tion akaline;  (|aand  j'avais  cessé  de  manger,  elle  parcourait 
en  sens  iarverse  le  même  cercle  de  changements,  c'est*à-dire 
^•ft'elk  redevenait  successivement  neutre,  puis  acide.  Ne  pouvant 
eomprendre  que  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  une  même 
glande  pût  sécréter  uu  liquide  do«é  de  propriétés  aussi  variables, 
)e  me  demandai  si  un  pareil  résultat  ne  devait  pas  être  attribué 
à  ce  qae  le  fluide  renfermé  dans  la  bouche  était  sécrété  par  des 
glandes  différentes ,  dont  l'action  successive  faisait  prédominer 
alteisatiTeiiieiit  les  caractères  du  liquide  que  chacune  d'elles 
vmftil  sur  la  surSaoe  Bmqti^ise.  Pouv  m'assurer  de  la  réalité 


—  396  — 

de  cette  bypotlièse ,  j'examinai  la  salive  qui  sort  du  conduit  des 
glandes  sous-maxillaires  et  sublinguales,  je  la  trouvai  alcaline; 
dès  lors  il  était  probable  que  le  mucus  des  glandes  buccales 
était  fortement  acide.  £n  effet,  ayant  lavé  et  essuyé  ^actemenl;  la 
muqueuse  de  la  bouche ,  j'appliquai  un  papier  bleu  de  tournesol 
à  la  face  interne  des  lèvres  et  des  joues,  points  où  les  follicules 
qui  sécrètent  le  mucus  sont  très-abondants ,  et  je  constatai  aus- 
sitôt une  réaction  acide  bien  tranchée. 

M  J'en  ai  conclu  : 

»  1^  Que  le  liquide  trouvé  dans  la  bouche  lorsqu'on  est  à 
jeun ,  est  plus  ou  moins  acide  ; 

.  »  2®  Que  lorsqu'on  mange ,  ou  que  la  sécrétion  de  la  salive  est 
provoquée  par  l'odeur,  la  vue  ou  le  goût  d'un  aliment ,  le  fluide 
buccal  est  fortement  alcalin  ; 

»  3^  Que  le  fluide  neutre  trouvé  dans  la  bouche  au  commen- 
cement d'un  repas ,  provient  du  mélange  des  premières  portions 
de  salive  alcaline  avec  du  mucus  acide  ; 

n  4°  Que  pendant  quelque  temps  après  le  repas  le  fluide  de  la 
bouche  reste  alcalin ,  mais  que  plus  tard  il  redevient  neutre^  puis 
acide  par  l'excès  du  mucus  sécrété.  » 

—  Etonné  de  ces  conclusions  singulières,,  je  cherchai  à  m'en 
rendre  compte  et  à  les  vérifier.  Dans  ce  but  j'entrepris  sur  moi- 
même  une  série  d'expériences  dont  j'ofl're  ici  le  résumé.  Je  dois 
prévenir  en  commençant  que  j'ai  employé  du  papier  de  tournesol 
d'une  sensibiUté  ordinaire,  et  que  j'ai  répété  plusieurs  fois 
diaque  essai  successivement  avec  du  papier  rouge  et  avec  du 
papier  bleu. 

A  jeun ,  j'ai  introduit  entre  les  dents  un  papier  rouge  en 
baissant  la  tête  pour  faire  aflluer  le  liquide  à  la  partie  an- 
térieure de  la  bouche;  ce  papier  a  pris  immédiatement  une 
teinte  bleue.  En  agissant  le  matin  au  réveil  ou  le  soir,  une 
demi-heure  ou  trois  heures  après  le  repas,  j'ai  obtenu  exacte- 
ment le  même  résultat.  Quand  j'ai  projeté  la  sahve  sur  le 
papier  ou  quand  j'ai  mouillé  celui-ci  avec  le  liquide  recueilli 
dans  un  vase  ,  j'ai  constaté  également  la  réaction  alcaline. 
Même  phénomène ,  si  je  l'apphquais  successivement  sur  la 
Toûte  palatine,  sur  le  plancher  de  la  bouche ,  aux-  faces  supé- 
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TÎenre  et  inférieure  de  la  langue,  sur  les  parois  des  joues ,  à  la 
partie  postérieure  de  la  lèvre  inférieure.  Je  n'ai  trouvé  qu'une 
exœp^on  à  cette  règle,  c'est  la  face  postérieure  de  la  lèvre 
supérieure  qui  me  Ta  fournie  :  le  papier,  mis  en  contact  avec 
cette  partie  préalablement  essuyée ,  m'a  constamment  offert 
une  réaction  acide»  Rien  de  semblable  ne  s'est  présenté  à  la 
lèvre  inférieure.  J'expliquerai  plus  loin  cette  singularité. 

J'ai  en  outre  constaté  de  nouveau  les  propriétés  alcalines  de 
la  ssdive  pure ,  en  plaçant  un  large  papier  rouge  vis-à-vis  l'ex- 
trémité buccale  des  conduits  sublinguaux  et  sous-maxillaires. 
Leur  orifice  contractile  a  dardé  plusieurs  fois  un  petit  jet,  dont 
les  gouttelettes  éparses  se  sont  dessinées  sur  le  papier  rouge  par 
autant  de  petites  taches  bleues.  Cette  couleur  était  notablement 
plus  foncée  que  celle  obtenue  dans  les  mêmes  circonstances  par 
la  projection  du  liquide  buccal. 

Ainsi  il  ne  me  restait  plus  aucun  doute  sur  l'alcalinité  de  ce 
fluide,  quand  j'étais  à  jeun.  Après  le  repas  il  devient  plus 
alcalin  encore  et  conserve  quelque  temps  cette  propriété  qui  s'af- 
fadblit  successivement  pendant  une  demi-heure ,  après  laquelle 
il  présente  identiquement  les  mêmes  caractères  que  dans  l'état 
de  jeûne.  Il  m'a  toujours  suffi  de  mâcher  une  seule  bouchée  de 
pain  y  pour  voir  à  l'instant  même  le  liquide  buccal  offrir  une 
réaction  alcaline  plus  forte  que  quelques  secondes  avant. 

J'examinai  ensuite  le  mucus  buccal.  L'auteur  anglais  dont 
j'ai  cité  les  conclusions  affirme  qu'il  est  acide  ;  l'analogie  n'est 
pas  favorable  à  son  opinion.  En  effet ,  si  on  étudie ,  comme  je 
l'ai  fait ,  le  mucus  nasal ,  oculaire  ,  pharyngien ,  et  urétral ,  on 
reconnaît  qu'il  présente  des  caractères  alcalins  évidents.  Quant 
au  mucus  buccal ,  il  donne  les  mêmes  résultats  ;  voici  comment 
je  m*en  suis  assuré  :  j'ai  appliqué  le  papier  de  tournesol  sur  la 
yoûte  palatine  et  le  voile  du  palais ,  parce  que  ces  parties ,  en 
raison  de  leur  situation  élevée ,  se  trouvent  complètement  à 
l'abri  du  contact  de  la  salive,  quand  on  les  a  essuyées  minu- 
tieusement et  qu'on  tient  la  langue  déprimée  et  immobile. 
Or,  si  après  avoir  irrité  la  muqueuse  buccale  en  introduisant 
Findex  jusqu'à  l'épiglotte,  j'appliquais  rapidement  avec  une 
pince  sur  le  voile  du  palais  criblé  de  gouttelettes  de  mucus  un 
papier  rouge ,  il  bleuissait  à  l'instant.  La  même  expérience , 


pratiquée  êûoteminmakt  d'arrière  oiaTMUauy  la  divewpoMili 
de  la  TOÛte  palatine,  m'a  lourai  desréfultalaideiitiqiies. 

De  plus  j'ai  tiré  fortement  en  a^anlla  lèvie  inférieure  dont  la 
iaoe  postérieure  est 9  comme  on  sait,  garnie  d'un  grand  nombre 
de  foUieuIes  muqueux.  Je  l'ai  lavée  et  essuyée  avec  soin,  puia, 
ayant  interposé  entre  elle  et  le  plan  formé  par  la  gencive  et  ka 
dents  une  bandelette  épaisse  de  linge,  de  mamière  à  empêcher 
tout  contact,  soit  de  la  salive,  sût  de  la  gencive  avec  sa  surface, 
j'ai  appliqué  sur  ses  glandules  couvertes  ekacisne  d'me  goutte- 
lette de  miAcus  un  papier  rouge  qui  a  aussitôt  bleiû. 

Je  venais  de  reconnaître  que  la  salive  p«re  est  aleaKne,  que 
le  mucus  buccal  est  alcalin,  que  le  liquide  buccal^  résskat  dit 
naélange  des  fluides  sécrétés  dans  la  boucbe,  est  aussi  alcaUst.  Il 
me  restait  à  expliquer  comment  j'avab,  par  acepiion^  trowvé 
une  réaction  acide  en  appliquant  un  papier  de  tournesol  à  la  face 
postérieure  de  la  lèvre  supérieure.  —  J'avaia  constaté  à  kn  lèvre 
inférieure  une  réaction  alcaline  en  n'agissant  que  sur  les  fotti* 
cules  muqueuz  ^  tout  portait  à  penser  qu'il  en  serait  de  même 
à  la  lèvre  supérieure  ;  c'est  ce  que  m'a  démontré  la  même  expé- 
rience pratiquée  sur  cette  partie  avec  des  précautions  analogiff  ; 
ainû  l'acidité  que  j'avais  reconnur  ne  pouvait  provenir  que  des 
gencives.  £n  effet,  si  après  avoir  lavé  caUes-ci,  j'introdiHsais  entre 
deux  dents  et  appliquais  contre  le  bord  libre  de  b  gencive  un 
papier  bleu,  il  rougissait  immédiatement  dans  le  point  seul  qui 
avait  touché  la  muqueuse  gingivale.  En  plaçant  le  papier  sur  la 
gencive  elle-même  prèa  de  son  bord,  >'ai  obtenu  le  même  résultat. 
J'ai  constaté  la  même  particularité  pour  toute  l'étendue  des  genr 
cives  de  la  mâchoire  supérieure;  l'acidîlé  paraît  plus  marquée 
cependant  au  niveau,  des  incisives.  Ce  pliénomèBe  est  plai 
difficile  à  constater  pour  les  gencives  infeneures  parce  que  la  sa^ 
Uve  y  afflue  sans  cesse ,  cependant  j'ai  recmmu  également  l'acidité 
du  liquide  qui  lubréfie  leur  bord  libre. 

J'avais  été  amené  à  faire  ces  expériences  en  songeant  que  les 
gencives  renferment  une  quantité  considérable  de  glandes  ac* 
cumulées  surtout  au  niveau  du  collet  des  dents,  glandes  des- 
tinées à  sécréter  une  matière  dont  la  solidification  constitue  le 
tMtre. 

Or  cette  malièie  à  Tctat  hquîde  est  notablement  acide.  C'est 


k  sa  présence  qu'était  due  la  coloration  rouge  du  pa^er  q;u'au 
début  de  mes  essais  je  plaçais  y  après  avoir  essuyé  la  lèvre ,  entre 
celle-ci  et  la  gencive  correspondante. 

Ainsi  le  liquide  buccal  est  formé  en  proportion  variable  de 
deux  liqueurs  alcalines  »  la  salive  et  le  mucus,  et  d'un  acide  sé- 
crété par  les  glandes  gingivales. 

La  salive,  liqueur  plus  alcaline  et  bien  plus  abondante  que  le 
mucus,  neutralise  presque  à  elle  seule,  à  l'aide  de  la  soude 
qu'elle  contient,  l'acide  gingival  qui  se  trouve  au  contact 
des  dents ,  et  qui  en  agissant  comme  les  acides  minéraux ,  c'est- 
à-dire  en  décomposant  le  phosphate  de  chaux ,  en  peut  déter- 
miner la  carie.  Mais  toutes  les  dents  ne  sont  pas  placées  d'une 
manière,  aussi  favorable  j  toutes  ne  sont  pa»  humectées  aussi 
abondamment  de  la  salive  qui  doit  les  préserver  d'un  contact 
destructeur.  £n  effets  les  conduits  des  glandes  sous-maxillaires 
et  sublinguales  s'ouvrent  en  arrière  des  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure  et  k»  inondent  de  liquide;  le  cwaal  paroûdKen 
aboutit  smr  les  partie»  latérales  et  aopérietires  de  \m  yonÊe  entre 
la  première  et  la  seeonde  molaire,  de  sorte  que  le  fluide  qu'il 
verse  ne  peut  parvenir  qu'en  très-petife  quantité  dans  la  région 
des  incîsîves  supérieures.  Il  en  résulte  que  de  toute»  les  denta 
celle-ci  sont  les  plus  mal  partagées  sons  le  point  de  vue  de  la. 
distribution  de  salive ,  et  par  conséquent  plus  exposée»  que  ks 
autres  à  l'actioii  funeste  des  acide»  de  la  gencive. 

Ces  donnée»  bien  »imfde»  me  permettent  d'expliquer  aisément 
une  particularité  dont  ks  ^thologistes  n'avaient  po  jusqu'ici 
découvrir  la  véritaMe  cause.  Il  n'est  peracmne  qui  n'ait  remarqué 
la  fréquence  incomparablement  plus  grande  des  carie»  aux  inci- 
sives supérieoies  qu'à  toutes  k»  autre»  d»nt»«  IKun  autre  colé , 
rien  n'est  plu»  rare  que  l'altération  des  incisives  inférieures* 
On  voit  souvent  de»  personnes  âgées  qui  ne  {MrésenlenI  plu»  sur 
leur  mâchoire  dégarnie  que  ces  quatre  dent»  qui  semblent  défier 
les  ravages  de  la  vieillesse.  Quant  aux  mobires ,  eUe»  offrent  à 
peu  près  ks  atéme»  altérations,  qu'on  examine  ks  supérieures 
ou  ks  infériemres«  —  £h  bien ,  rien  n'est  plu»  »impk  que 
l'interprétation  de  ces  phénomènes.  Les  incisives  supérieures, 
en  conlaet  continuel  avec  un  liquide  acide  qm  oouk  sur  leur 
sarCaMe^  et  qu'une  qnantité  minime  de  salive  ne  peut  neutra- 
se  {^âteifct  rapidcDKnt. 
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Les  incisives  inférieures ,  au  contraire ,  baignées  sans  cesse  par 
une  liqueur  alcaline ,  échappent  aux  causes  de  destruction  qui 
atteignent  les  dents  opposées. 

'  Quant  aux  molaires  des  deux  mâchoires ,  comme  elles  sont  en 
rapport  avec  une  quantité  moyenne  de  saliye ,  elles  se  carient 
moins  que  les  incisives  supérieures ,  plus  que  les  inférieures. 

La  conséquence  qu'on  doit  tirer  de  ces  faits  pour  la  pratique, 
c'est  qu'il  faut  user  pour  le  nettoyage  des  dents ,  d'une  poudre 
ou  d'une  liqueur  alcaline ,  et  donner,  si  on  veut  les  conserver 
toutes  également  saines ,  des  soins  plus  assidus  aux  incisives  su- 
périeures qu'à  aucunes  des  autres. 


Essai  tooncologique  sur  Vcu^tion  des  sels  de  cuivre  solubles^ 

par  M.  MlTSCHERLlCH. 

Des  observations  nombreuses  ont  démontré  que  le  cuivre 
avalé  dans  son  état  métallique ,  ou  en  combinaison  avec  du  zinc 
à  l'état  de  laiton ,  ne  sera  pas  oxydé  et  dissous  dans  l'estonuic ,  et 
traversera  sans  altération  le  canal  intestinal  ;  on  le  retrouve  dans 
les  excréments  un  peu  noirci ,  ce  qui  dépend  d'une  combinaison 
superûcielle  avec  le  soufre. 

Quand  l'oxyde  de  cuivre  est  introduit  dans  l'estomac  ,  nous 
savons ,  d'après  les  observations  de  M.  Reiter ,  que  l'oxyde  de 
cuivre  entre  partiellement  en  combinaison  avec  l'acide  de  l'es- 
tomac, mais  ne  produit  pas  un  sel  soluble,  parce  qu'il  se  forme 
probablement  des  combinaisons  insolubles  d'albumine,  de 
caséumet  d'amer  de  la  bile,  qui  colorent  les  excréments  en  vert; 
puis ,  que  l'oxyde  de  cuivre  n'est  pas  excitant  ou  caustique , 
mais  astringent  ;  enfin ,  que  par  son  application  continue  à 
l'intérieur,  l'alimentation  est  supprimée  successivement. 

n  paraît  que  l'oxyde  de  cuivre  hydraté  et  le  carbonate  de 
cuivre  agissent  comme  l'oxyde  de  cuivre  anhydre. 

Les  sels  de  cuivre  solubles  dans  l'eau  réagissent  plus  localement 
oomme  irritants  et  caustiques ,  et  en  se  combinant  chimiquement 
avec  l'albumine  et  d'autres  matières  animales,  et  en  pénétrant 
dans  le  sang  même.  La  plupart  des  recherches  physiologiques  et 
thérapeutiques  ont  été  faites  avec  l'acétate  et  le  sulfate  de  cuivre. 
Les  essais  les  plus  nouveaux  de  cette  sorte  sont  dus  à  M.  le 
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do€teur  6.  MitscherlicL,  de  Berlin.  Nous  en  tirons  les  points 
suivants  : 

1.  Une  dissolution  aqueuse  d'un  sel  de  cuivre  appliquée  sur 
rëpiderme  non  endommagé  ne  réagit  pas  sensiblement ,  parce 
que  les  sels  de  cuivre ,  de  même  que  les  sels  de  fer  y  ne  se  com- 
binent pas  avec  les  principes  de  l'épiderme. 

2.  Sur  des  blessures  et  des  abcès  ^  et  surtout  là  où  l'épiderme 
manque,  l'endroit  touché  avec  le  sel  de  cuivre  se  colore 
légèrement  en  vert  bleuâtre ,  sans  que  l'on  puisse  enlever  la  colo- 
ration par  un  lavage  avec  de  l'eau ,  car  le  sel  de  cuivre  a  formé 
une  combinaison  chimique  avec  l'albumine  du  liquide  séreux , 
en  causant  en  même  temps  de  l'irritation ,  de  la  douleur  et  une 
cautérisation.  Par  le  lavage  de  la  blessure  avec  du  vinaigre ^  de 
l'eau  de  savon  ou  une  solution  alcaline,  on  peut  enlever  la 
coloration ,  parce  que  les  combinaisons  organiques  de  cuivre 
sont  solubles  dans  ces  liquides ,  etc. ,  etc. 

3.  Dans  l'estomac  et  dans  le  canal  intestinal ,  et  en  général  sur 
tous  les  organes  revêtus  par  des  membranes  pituitaires  ,  l'action 
est  analogue  à  celle  sur  le  tissu  cellulaire.  Lorsqu'on  avale  une 
dose  assez  grande  de  sulfate  de  cuivre ,  une  partie  de  ce  sel  se 
combine  avec  les  matières  contenues  dans  l'estomac ,  et  l'autre 
partie  se  combine  avec  les  principes  de  Vepithelium  et  des 
membranes. 

Pour  étudier  l'application  à  l'intérieur  du  sulfate  de  cuivre , 
M.  Mit«icherlich  a  choisi  des  lapins ,  parce  qu'ils  ne  vomissent 
pas  ;  il  leur  fit  injecter  dans  l'estomac  des  doses  considérables 
d'une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre^  pour  déterminer 
plus  facilement  et  plus*  vite  la  réaction  mortelle ,  et  pour  pou- 
Toir  exécuter  immédiatement  après  la  mort  la  recherche  patho- 
logico-anatomique  ;  puis  il  compara  les  résultats  obtenus  avec 
ceux  fournis  par  la  dissection  des  cadavres  humains  empoison- 
na par  des  sels  de  cuivre.  Un  lapin  empoisonné  par  une  injec- 
tion de  2  gros  de  sulfate  de  cuivre  dans  l'estomac ,  devenait  à 
l'instant  inquiet,  puis  insensible,  affaibli ,  et  mourait  après 
25  heures  presque  sans  convulsions.  Dans  la  dissection  entre- 
prise immédiatement  après  la  mort ,  l'estomac  et  les  intestins 
grêles  jusqu'au  cœcum ,  offraient  une  coloration  bleu  verdâtre  ; 
et^  par  une  recherche  plus  profonde,  on  pouvait  observer  une 
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corrosion.  Lemourement  përistaltique  était  entièretnent  sup- 
primé dans  les  parties  corrodées ,  mais  encore  très-marqué  dans 
le  cœcum.  Les  muscles  palpitaient  encore  assez  Fortement  quand 
on  venait  à  les  irriter.  Cette  irritabilité  des  muscles  ne  put 
être  observée  dans  plusieurs  autres  essais^  particulièrement 
chez  des  animaux  qui  avaient  éprouvé  des  convulsions  fortes 
avant  la  mort.  Le  sang^  qui  était  coagulé  dans  le  cœur  et  dans 
les  grands  vaisseaux ,  avait  une  couleur  foncée  rouge-cerise , 
mais  n'offrait  pas  de  changement  dans  la  forme  des  globules  ; 
par  une  lame  de  fer  on  ne  pouvait  point  découvrir  de  cuivre. 
L'estomac  contenait  encore  une  masse  assez  épaisse^  brun  gri- 
sâtre, et  un  liquide  bleu  grisâtre  dans  lequel  était  encore  dissous 
du  sulfate  de  cuivre  non  décomposé ,  quoique  la  plus  grande 
partie  en  fût  déjà  décomposée  et  fiit  entrée  en  une  combi- 
naison insoluble  avec  le  contenu  de  l'estomac.  L'épithélium  était 
épaissi,  bleu  verdâtre ,  non  corrodé ,  et  ne  se  putréfiait  que  très- 
lentement,  tandis  que  l'épitliélium  d'un  estomac  sain  se  change 
promptement  en  un  mucilage  fluide.  La  membrane  fibreuse  se 
trouvait  très-molle  et  d'une  couleur  brun  sale  ;  le  sel  de  cuivre 
avait  pénétré  les  vaisseaux  et  avait  fait  coaguler  le  sang.  La 
peau  des  muscules  avait  une  couleur  vert  clair  ;  mais  les 
filaments  n'étaient  pas  altérés  ;  le  péritoine  offrait  une  structure 
normale ,  etc.  Le  contenu  des  intestins  ressemblait  partiellement 
à  celui  de  l'estomac  ;  dans  la  plupart  des  cas  c'était  un  liquide 
bleu  verdâtre ,  qui  contenait  encore  du  sulfate  de  cuivre  non 
décomposé. 

De  cette  recherche ,  il  résulte  que  le  sulfate  de  cuivre  exerce 
une  action  chimique  sur  le  canal  alimentaire ,  et  qu'il  est  mor- 
tel à  des  doses  assez  grandes  pour  corroder  l'estomac  et  les  in- 
testins ;  il  coagule  le  sang  ^  et ,  arrivant  en  même  temps  à  l'état 
de  combinaison  avec  des  matières  organiques  dans  des  organes 
plus  éloignés ,  il  hâte  l'action  mortelle. 

Par  des  observations  microscopiques  on  s'est  convaincu  que  , 
par  la  décomposition  chimico-organique ,  appelée  par  M.  Mit- 
sclierhch  cautérisation ,  il  ne  faut  pas  entendre  une  corrosion  ou 
dissolution  ,  comme  par  exemple  celle  des  alcalis  «  car  des  cel- 
lules de  l'épitliélium,  les  globules  du  sang,  les  filaments  mus- 
culaires, etc,^  étaient  peu  ou  presque  point  altérés  :  or,  la  vie 
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pcttt  être  tlétrnite  localement  par  ce  moyen,  ce  que  Ton  peut 
condure  de  ce  que  le  mouvement  péristaltique  était  détruit^ 
et  de  ce  que  les  membranes  fibreuses  étaient  colorées.  Par  là  , 
on  peut  aussi  s'expliquer  l'action  salutaire  des  sek  solubles  de 
enivre  dans  leur  application  locale  sur  les  abcès  cancéreux ,  sur 
t:eax  de  l'anus ,  sur  les  membranes  pituitaires  et  sur  le  tissu 
cdlulaire. 

4.  n  y  a  des  médecins  qui  ordonnent  du  sulfate  de  ctdyre  à 
l'intérieur  à  de  petites  doses,  de  ^  à  1  grain  deux  à  trois  fois  par 
)our^  ou, ayant  en  vue  une  action  émétique,  d^  2  à  3  grains  toutes 
les  dix  minutes,  sans  occasionner  par  cette  application  des  symp- 
tômes dangereux  d'un  empoisonnement  ;  on  en  a  même  employé 
6  à  10  grains  sans  avoir  causé  autre  chose  que  du  vomisse- 
ment, des  douleurs  fortes  dans  l'estomac,  et  l'évanouissement. 
M.  Schubartb  indique  qu'un  chien  ayant  pris  [  gros  de  sulfate 
de  coivre ,  n'eut  que  des  vomissements  violents ,  du  frisson  et 
de  la  faiblesse  ,  et  puis  se  rétablit.  Dans  ce  cas ,  le  vomissement 
rajnde  a  évité  certainement  la  réaction  mortelle. 

5.  Pour  observer  la  réaction  du  sulfate  de  cuivre  appliqué  sur 
une  blessure ,  on  a  répandu  1  gros  de  sulfate  de  cuivre  en  poudre 
fine  dans  une  blessure  du  tissu  cellulaire  de  la  jambe  de  der- 
rière d'un  lapin.  La  respiration  et  la  circulation  furent  activées 
d'abord ,  puis  la  faiblesse  vint  et  augmenta  peu  à  peu ,  et  Tin- 
sensibilité  lui  succéda  ;  api;^  2  heures  ,  la  mort  eut  lieu  sans 
convulsions. 

La  dissection  donna  les  résultats  suivants  : 

Bans  la  blessure  on  trouva  encore  tme  grande  portion  du  sul- 
fate de  enivre;  une  partie  seulement  était  absorbée  et  colorait 
en  vert  bleuâtre  clair  les  organes  de  la  jambe  de  derrière ,  une 
partie  des  muscles  du  ventre  jusqu'au  péritoine  ,  etc.  ;  mais  les 
vaisseaux  avaient  pris  une  coloration  brune ,  parce  que  le  sel  de 
cuivre  qui  les  avait  pénétrés  avait  communiqué  cette  couleur  au 
sang  décomposé  et  coagulé.  Les  muscles  étaient  facilement  tri- 
turables,  quoique  les  fibres  et  les  filaments  ne  fussent  point 
détruits. 

De  tous  ces  essais,  il  résulte  avec  certitude  que  le  sel  de  cuivre, 
appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  blessure,  pénètre  dans  le  sang 

même ,  et  occasionne  la  mort  en  Je  décompo^nt. 
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6.  L'acétate  de  cuivre  ressemble  beaucoup  au  sulfate  de  cuivre^ 
relativement  à  son  action  sur  les  matières  organiques.  En  versant 
une  solution  d'acétate  de  cuivre  (  vert-de-gris  )  dans  une  solu- 
tion d'albumine,  il  y  &  formation  d'un  précipité  vert  clair, 
qui  est  soluble  entièrement  dans  l'acide  acétique ,  et  qui ,  traité 
par  la  potasse  caustique^  donne  une  solution  d'une  couleur 
violette,  sans  qu'il  se  sépare  d'hydrate  d'oxyde  de  cuivre.  Avec 
le  lait,  l'acétate  de  cuivre  donne  un  précipité  bleu  verdâtre 
clair,  qui  est  décomposé  par  l'acide  acétique ,  mais  qui  n'y  est 
pas  soluble  en  totalité.  La  potasse  caustique  forme ,  avec  ce  ca- 
séum  contenant  du  cuivre ,  une  solution  violette  ,  mais  il  reste 
en  même  temps  un  résidu  blanc  insoluble.  Avec  une  solution  de 
colle ,  l'acétate  de  cuivre  ne  donne  pas  de  précipité  ;  par  une 
addition  de  potasse  caustique,  la  couleur  verte  devient  vio- 
lette sans  qu'il  se  précipite  d'hydrate  d'oxyde  de  cuivre. 

7.  M.  Drouard ,  dans  ses  expériences  et  observations  sur 
l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  cuivre  (Paris,  1802),  a  déjà 
observé  que  l'acétate  de  cuivre  neutre  entièrement  soluble  dans 
l'eau  ,  est  d'une  action  plus  violente  que  le  vert-de-gris  qui  est 
décomposé  par  l'eau  en  un  acétate  soluble  et  en  un  hydrate  in- 
soluble qui  a  une  action  plus  faible  ,  etc. 

M.  Mitscherlich  a  fait  plusieurs  essais  avec  l'acétate  de  cuivre 
neutre  et  a  obtenu  les  mêmes  résultats  qu'avec  le  sulfate.  Un 
lapin ,  empoisonné  par  2  grammes  de  ce  sel ,  mourut  en  23  mi- 
nutes. MîVI.  Drouard  et  Orfila  ont  trouvé  que  12  gi*ainsde  cet 
acétate ,  employé  à  l'intérieur,  sont  capables  de  causer  la  mort 
d'un  chien  après  une  ou  plusieurs  heures. 

8.  Des  empoisonnements  d'hommes  par  du  vert-de-gris  ont 
été  décrits  et  pubUéspar  plusieurs  médecins  (  Portai ,  Wildberg, 
Pyl  ).  Dans  tous  les  cas ,  on  a  trouvé  Testomac  et  les  intestins 
grêles  corrodés ,  enflammés  ,  même  une  fois  rongés ,  etc. 

Le  nombre  des  empoisonnements  par  l'acétate  de  cuivre , 
qui  ont  eu  une  terminaison  heureuse,  est  assez  grand;  si  on 
détermine  de  bonne  heure  un  vomissement  suffisant,  et  si  on 
emploie  des  remèdes  convenables,  comme  l'eau  albumineuse 
tiède ,  ou  le  lait  en  grande  quantité  ^  on  est  presque  toujours  assez 
heureux  pour  sauver  le  malade. 

9.  Par  l'application  de  l'acétate  de  cuivre  à  l'extérieur  sur 
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une  blessure ,  MM.  Orfila  et  Smith  n'ont  pas  observé  d'effet 
mortel  ;  mais  M.  Mitscherlich  s'est  convaincu  du  contraire  ; 
car  un  lapin  iest  mort  4  heures  après  qu'on  eut  répandu  1  gros 
d'acétate  de  cuivre  en  poudre  fine  sur  une  bleisure  du  tissu 
cellulaire  d'une  jambe  de  derrière ,  etc. 

La  dissection  faite  immédiatement  après  la  mort  offrait  les 
mêmes  changements^  mais  moins  étendus  qu'avec  le  sulfate  de 
cuivre.  L'estomac  n'était  pas  altéré.  Le  foie  était  rempli  de 
points  rouges  de  sang ,  qui  semblaient  sortir  des  petits  vaisseaux. 
Une  analyse  chimique  du  foie  y  aurait  fait  trouver  certainement 
du  cuivre.  On  a  répété  l'essai  toxicologique  sur  un  autre  lapin  ; 
avec  un  gros  de  vert  de  gris,  la  mort  n'eut  lieu  qu'après  1 2  heures, 
et  dans  la  blessure  on  retrouva  la  plus  grande  partie  du  sel 
employé,  non  décomposé.  Les  altérations  pathologiques  étaient 
assez  les  mêmes  que  dans  le  cas  précédent. 

10.  De  petites  doses  d'un  sel  soluble  de  cuivre  employées  à 
l'intérieur,  se  combinent  à  l'instant  en  totalité  avec  les  matières 
organiques  du  chyme  ;  mais  par  une  application  continuée  pen- 
dant longtemps,  elles  causent  d'autres  phénomènes  pendant  la 
vie  et  donnent  d'autres  résultats  à  la  dissection  que  ceux  pro- 
duits par  les  grandes  doses  de  ce  sel ,  etc. 

Plus  l'estomac  est  rempli  d'aliments ,  plus  faible  est  la  réac- 
tion. Les  combinaisons  de  cuivre  avec  les  matières  de  l'estomac 
sont  en  partie  solubles  dans  l'eau  et  dans  les  acides  libres  du  suc 
de  l'estomac ,  en  partie  insolubles.  Les  combinaisons  insolubles 
colorent  les  excréments  solides  en  vert  bleuâtre ,  et  sont  expulsés 
par  cette  voie,  sans  agir  dangereusement  ;  mais  les  combinaisons 
solubles  peuvent  être  absorbées,  et  entrent  dans  le  sang  qu'elles 
décomposent. 

Une  altération  dans  la  composition  du  sang  est  donc  la  réac- 
tion la  plus  prochaine  et  la  plus  importante  que  le  sel  soluble  de 
cuivre  produise  hoi's  du  canal  intestinal.  Mais  cette  altération  du 
sang  n'est  suffisamment  démontrée  ni  par  des  recherches  micro- 
scopiques, ni  par  des  analyses  chimiques.  I^es  globules,  du  moins 
suivant  M.  Mitscherlich,  ne  sont  pas  altérés  dans  leur  forme,  et 
il  en  conclut  que  l'altération  doit  être  cherchée  dans  le  sérum. 

M.  Buchner  ajoute  qu'il  est  sûr  que  les  globules  du  sang 
ont   souffert   une  altération,  une  modification,  que  Ton  re-« 
MM  1842.  28 
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coonait  par  le  changement  de  la  oouleur  et  la  coac^ulatRin  du 
sang  ;  outre  cela ,  M.  Wibmer  a  démontré  la  présence  du  cuivre 
dans  le  foie  d'un  chien  empoisonné  par  l'acétate  de  cuivre.  Mais 
on  ne  peut  retrouver  le  cuivre  dans  le  sang ,  que  par  une  destruc- 
tion complète  du  sang ,  soit  par  la  voie  sèche ,  soit  par  la  voie  hu- 
mide. Chaque  globule  du  sang  doit  être  considéré  comme  un 
individu  vivant ,  dont  la  vie  est  aussi  dépendante  de  celle  de  l'or- 
ganisme entier  y  que  celle  de  ce  dernier  est  dépendante  des  lois  de 
la  matière.  Une  quantité  inappréciable  d'ua  sel  de  cuivre  est  ça 
état  de  faire  mourir  une  foule  des  globules ,  sans  que  leur  forme 
soit  assez  altérée  pour  qu'on  s'en  aperçoive.  Mais  s'il  arrive  une 
quantité  plus  considérable  de  cuivre  dans  le  sang^lamoftilicaticti 
peut  se  répandre  si  bien,  que  le  reste  des  globules  encore  vivants 
ne  soit  plus  suilisant  pour  exciter  le  cerveau  et  le  système  nerveux 
autant  qu'il  est  nécessaii%  pour  la  conservation  de  l'organisiiie 
entier  dans  son  état  vivant. 


NOTE 
Concernant  l'arbre  qui  produit  la  résine  copal  du  commerce  ; 

Par  M.  Pf.rrottet, 

On  ignorait  jusqu'ici  le  nom  de  l'arbre  qui  produit  la  vraie 
résine  copal  du  commerce.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette 
substance  Tattribucnt  à  des  arbres  de  familles  et  de  genres  fort 
différents.  Ainsi ,  selon  les  uns  elle  découlerait  du  f^cUeria  In- 
dica  Linné,  qui  est  une  guttifère;  de  V Elœocarpus copuiHfora y 
Betz ,  appartenant  aux  tiliacés  ;  selon  les  autres ,  elle  serait  le  pro- 
duit du  Hkus  eopallinum  Linné  ,  qui ,  comme  on  sait,  est  une 
térébinthacéc ,  ou  bien  encore  de  VMUngia  excelsa^  àeïEla- 
phrium  eoccddum  ,  et  même  de  VElapkrium  eopalUferum ,  etc. , 
lesquels  sont  des  arbres  appartenant^  le  premier,  à  la  famille|des 
Balsami/lueœ  d'Ëudiicher,  et  les  deux  auti^es  à  celles  des  ^ur- 
seraceœ  du  même  auteur.  Le  Canarium  commune  de  cette  der- 
nière famille  serait  encore,  selon  l'un  de  ces  écrivains ,  un 
arbre  qui  produirait  le  vrai  copal. 

Celui  qui  a  k  mieux  pressenti  la  vérité  à  ce  sujets  est  aws  eon- 


—  407  — 

treiKt  M.  Gûifoourt.  En  effet ,  ce  chimiate  rencontra  par  hasard , 
dans  une  larme  de  copal  que  possédait  M.  Bonastre,  quelques 
fragments  ou  des  fleurs  entières  d'un  arbre  qu'il  crut  recon- 
naître pour  aj^partenir  à  la  famille  des  légunûneuses  et  à  un 
genre  qui  pouvait  se  placer  non  loin  de  VHymenœa  courbariL 
Maïs  comme  VHymenœa  caurbaril  ne  croit  qu'en  Amérique  et 
pardculîèrement  à  Gayenne,  et  que  le  vrai  copal  vient  de  l'Inde 
€t  de  Madagascar ,  on  eut  encore  des  doutes  qui  n'étaient  pas , 
on  le  comprend ,  sans  quelque  fondement.  Cependant  c'est  bien 
▼entablement  d'un  arbre  de  ce  genre  que  découle  cette  sub- 
stance ,  ainsi  que  je  vais  le  démontrer  tout  à  l'heure  ,  mais  à  une 
espèce  qui  est  particulière  au  sol  de  Madagascar,  et  qui  se  trouve 
cidlivée  dans  quelques  jardins ,  à  Maurice  et  à  Bourbon. 

En  revenant  de  l*fnde,  en  juin  1839  ,  je. passai  dans  cette  der- 
nière colonie ,  où  je]  séjournai  environ  quatre  mois.  Un  jour, 
visitant  un  jardin  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Roches , 
quartier  Saint-Benoit ,  j'aperçus  de  loin  un  grand  arbre  dont  le 
tronc ,  fort  gros ,  présentait  plusieurs  fissures  ou  crevasses  qui  se 
trouvaient  remplies  d'une  substance  résineuse  très-dure ,  trans- 
parente et  d'une  couleur  tirant  un  peu  sur  le  jaunâtre.  Je  m'ap- 
prochai de  l'arbre  et  examinai  attentivement  ce  produit  qui  me 
parut  avoir  une  analogie  frappante  avec  le  vrai  copal  du  com- 
merce. J'en  détachai ,  avec  une  serpette ,  quelques  morceaux  que 
j'enveloppai  dans  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  j'écrivis  im- 
médiatement le  nom  de  l'arbre  (que  je  reconnus  de  prime  abord 
pour  être  VHymenœa  verrucosa } ,  la  date  (  20  juillet  1 839  )  y  et  la 
localité.  Dernièrement,  en  ouvrant  une    boite  qui  contenait 
divers  objets ,  je  trouvai  mon  paquet  de  résine  tel  que  je  l'avais 
urangé  sur  les  lieux.  Je  l'envoyai  immédiatement  à  M.  Guibourt, 
^  le  priant  de  vouloir  bien  en  examiner  le  contenu  et  m'en  dire 
son  opinion.  La  décision  de  M.  Guibourt  ne  se  fit  pas  attendre  : 
en  homme  habile  et  éclairé  ,  il  eut  bientôt  reconnu  ma  résine 
pour  appartenir  au  copal  dur  employé  dans  les  arts.  Cette  décou- 
verte lui  fit  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  soupçonnait  depuis  long- 
temps que  ce  copal  devait  être  produit  par  une  espèce  du  genre 
ffymenœa. 

Aujourd'hui  ces  doutes  n'existent  plus  et  je  suis  heureux  d'être 
le  premier  à  l'annoncer  aux  personnes  qui  s'occupent  de  ce  genr« 


—  i08  — 

précieux  de  produits.  C'est  de  VHymmœa  vemu:osa ,  originaire 
de  Madagascar,  que  découle  positivement  le  copal  dur  du  coni- 
merce  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  en  arrive  de  parfaitement  semblable 
de  rinde  orientale  ,  il  ne  peut  provenir  du  même  arbre,  car, 
jusqu'ici ,  aucun  botaniste  n'a  signalé  VHymenea ,  ou  une  espèce 
quelconque  de  ce  genre ,  comme  appartenant  véritablement  à 
cette  contrée.  Mais  est— on  bien  certain  que  cette  substance  soit 
recueillie  dans  ce  pays?  Ne  serait-elle  pas  plutôt  apportée  de 
Madagascar  par  les  navires  qui  y  relâchent  et  vont  de  là  au 
Bengale?  Ce  serait,  ce  me  semble,  une  chose  possible.  Peut-être 
encore  la  reçoit-on  directement  par  Bourbon  et  Maurice. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  félicite  d'avoir  découvert  la  véri- 
table origine  de  la  résine  copal  du  commerce ,  comme  j'ai  pu  le 
faire  autrefois  au  sujet  du  BdeUium^  gomme-résine  dont  l'arbre 
qui  la  produit  était  également  resté  ignoré  des  Européens  jus- 
qu'en 1832.   On  sait  maintenant  que  cette  substance  précieuse 
découle  d'un  arbrisseau  appartenant  à  la  famille  des  térébin- 
thacées ,  et  voisin  du  genre  Rhus ,  auquel  M.  A.  Richard ,  dans  la 
flore  de  Sénéganibie ,  a  imposé  le  nom  d'Heudelotia  Jfricana. 
J'ai  donné  sur  cet  arbrisseau  intéressant ,  dans  les  Annales  des 
f^oyages  (1),  des  détails  étendus  qui  n'ont  point  été  consignés 
dans  la  flore  de  Sénégambie.  UHeudelotia  Africana  croit  abon- 
damment dans  les  terrains  élevés ,  secs  et  arides  des  rives  du  Sé- 
négal et  autres  parties  de  l'Afrique  occidentale.  M.  Caillé,  voya- 
geur zélé  et  intn»pide ,  qui ,  comme  on  sait,  a  traversé  et  parcouru 
une  vaste  étendue  de  pays  dans  ce  continent ,  l'a  rencontré  par- 
tout dans  l'intérieur  jusqu'à  Djeda  et  plus  loin  encore  ;  il  m'a 
assurél'avoir  vuenarbre  assez  élevé,  ayant  un  tronc  d'un  diamètre 
proportionné.  Je  signale  cette  particularité  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  M.  Guibourt,  qui  a  lu  la  description  de  cet  ar- 
brisseau dans  la  flore  de  Sénégambie ,  pensait  qu'il  n'était  pas 
possible  que  les  larmes  du  Bdellium  qui  circulent  dans  le  com- 
merce ,  et  qui  sont  d'un  assez  gros  volume ,  fussent  produites  par 
des  tiges  aussi  petites  et  aussi  grêles.  Du  reste,  ce  n'est  point  des 
localités  arides  où  j'ai  découvert  cet  arbrisseau ,  que  le  Bdellium 

(i)  Annales  des  voyages ^  des  découvertes  et  des  sciences  gêograjfhiques  ^ 
juin  i83?. 
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dont  le  commerce  est  approvisionné ,  provient  réellement ,  mais 
bien  des  parties  élevées  de  Tintérieur  de  l'Afrique  occidentale , 
où  on  le  recueille  de  la  même  manière  que  la  gomme  arabique. 

J'apprends  par  M.  Adolphe  Delessert ,  qui  a  habité  quelque 
temps  Calcutta  ,  et  par  M.  Blanchard,  négociant  français  dans 
cette  ville ,  que  le  copal  dur  du  commerce ,  qui  est  apporté 
de  llndè  en  France  ,  n'est  point  récolté  dans  ce  pays  ;  qu'il  y 
arrive  de  Mascate  sur  des  navires  arabes ,  lesquels  vont  le  cher- 
cher à  Zinzibar ,  situé  sur  la  pôte  d'Afrique ,  dans  le  canal  de 
Mozambique  et  presqu'en  face  de  Madagascar.  Ainsi ,  la  question 
que  j'adresse  ci-dessus  ,  au  sujet  du  copal ,  qui  serait  transporté 
de  Madagascar  dans  l'Inde ,  se  trouve  confirmée  par  le  rapport 
exact  de  ces  deux  messieurs  ;  seulement ,  au  lieu  d'être  importée 
dans  ce  pays,  comme  je  le  supposais,  de  Madagascar  directement 
ou  de  Maurice  et  de  Bourbon ,  elle  y  arrive  par  Zinzibar  et  Mas- 
cate. Ce  fait,  d'après  nos  deux  voyageurs,  est  parfaitement  exact 
et  ne  peut  être  révoqué  en  doute. 

M.  Guibourt ,  dans  son  ouvrage  sur  les  drogues  simples ,  re- 
vient sur  les  fleurs  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Gomme  il  pensait 
qu'elles  devaient  appartenir  à  un  Hymenœa ,  il  compara  leur 
ovaire  avec  ixhndeV  Hymenœa  verrucosa  figuré  dans  l'illustration 
des  genres  de  Lamark.  Cette  comparaison  l'a  conduit  à  présumer 
que  ces  fleurs  devaient  être  celles  de  Y  Hymenœa  terrucosa ,  sans 
cependant  pouvoir  l'affirmer.  Il  rapporte  qu'un  nègre  madécasse 
a  reconnu  le  fruit  de  V Hymenœa  verrucosa  pour  être  celui  de 
Tarbre  au  copal  ;  qu'un  naturaliste  a  remis  à  M.  Bonastre ,  une 
larme  de  copal  recueillie  sur  ce  même  arbre  dans  les  vastes  forêts 
dlvoudho  à  Madagascar ,  situées  entre  Taniatave  et  Ivoudho. 
Ainsi ,  ajoute  M.  Guibourt  ^  il  parait  prouvé  que  le  ioopal  de 
Madagascar  ,  au  moins ,  est  produit  par  YHymenea  verrucosa. 

Cette  preuve ,  ce  me  semble ,  ne  devient  authentique  que  par 
les  renseignements  positifs  que  j'ai  cités  dans  cette  notice,  ren- 
seignements recueilUs  par  moi  sur  les  lieux  mêmes.  On  ne  pouvait, 
à  mon  avis ,  s'en  rapporter  définitivement  aux  récits  sans  preuves 
des  deux  personnes  citées  par  M.  Guibourt,  qui ,  du  reste ,  n'é- 
taient point  botanistes ,  et  pouvaient ,  par  conséquent ,  fort  bien 
se  méprendre  sur  le  genre  et  la  nature  de  l'arbre  d'où  découle 
cette  substance. 
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UùUe   |lt)armaceutti|ttfj8f* 

Analyse  de  la  racine  de  patience^  par  D.  E.  Riegel. 

Cette  analyse  a  été  faite  sur  la  racine  àxxRumexohiu^folimq^e 
Afv  Riegel  regarde  comme  fournissant  la  patience  du  commerce. 
On  lui  substitue,  dit- il,  la  racine  des  Rumex  nemorosms  et  cris- 
pus.  Il  est  plus  exact  de  dire  que  Ton  emploie  assez  indifTérem- 
ment ,  comme  racine  de  patience  et  suivant  les  localités ,  toutes 
les  espèces  de  Rumex  qui  appartiennent  à  la  section  du  genre , 
qui  portent  un  tubercule  à  la  base  du  périgone  et  dont  les  feuilles 
ne  sont  pas  acides. 

1000  grains  de  racine  de  patience  contiennent  : 

Eau 170,00 

Résine 3,5o 

Rumicinc 31, o5 

Soufre 0,45 

Acétate  de  potasse  et  de  chànx traces. 

Acétate  de  ma^piésie.  .  - 3,5o 

Matière  extractive  (semblable  au  tannin).  .  87,50 

Amidon 9§>5o 

Chlorare  de  potassium 1,80 

Matate  de  chaux  et  magnésie 5,3o 

Mucilage^ 4^,oo 

Phosphate  de  chaux 2,75 

Albumine  durcie 4^>^^ 

Principe  ligneux s4i|00 

Perte a^i 

1000,00 

La  rumicine  a  déjà  été  observée  par  Geiger  dans  le  Rumex 
patientia^  elle  a  la  plus  gi*ande  ressemblance  avec  le  Rka- 
barbarin. 

1000  grains  de  racine  de  patience  donnaient  90  grains  d'une 

cendre ,  contenant  : 

Chlorure  de  potassium.  •  .  i,a5 

Silice 7,5o 

Phosphate  de  chaux.  ...  3,25 

Alumine traces. 

Carbonate  de  chaux  avec  an 

peu  de  sulfate  do  chaux.  76,00 

Carbonate  de  magnésie.  .  1,75 

Perte 0,75 

90,00 
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Sur  la  préparation  de  Vaeide  cyanhydrique  médicinal. 

« 

Pour  préparer  l'acide  cyanhydrique  médicinal ,  suivant  M. 
Winckler,  on  introduit  120  gr.  de  cyanure  de  potassium  et  de  fer 
jaune,  cristallisé ,  réduit  en  poudre ,  dans  une  cornue  en  verre 
tubulée ,  puis  on  y  ajoute  un  mélange  de  480  gr.  d'alcool  à  80* 
et  de  240  gr.  d'acide  phosphorique.  On  ferme  la  tubulure ,  et 
on  adapte  à  la  cornue  un  ballon  tubulé  qui  contient  120  gr. 
d'alcool  à  80"*.  On  laisse  le  mélange  abandonné  à  lui-même 
pendant  21  heures,  en  le  remuant  quelquefois  ;  puis  on  distille 
au  baln-marie.  Le  tube  du  flacon  est  ferma  par  un  bouchon  au 
travers  duquel  passe  un  petit  tube  courbé  qui  plonge  dans  un 
autre  petit  flacon  contenant  de  l'alcool  à  30**. 

On  continue  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  ne  distille  plus 
rien.  M.  Winkler  a  répété  quatre  fois  ce  procédé ,  et  a  examiné 
le  produit  avec  du  nitrate  d'argent.  La  quantité  de  cyanogène 
était  toujours  la  même  :  100  p.  cl'acide  fournissaient,  comme 
moyenne, 9,027  gr.  de  cyanure  d'argent^  1,9868 gr.  cyanogène; 
2,062  d'acide  cyanhydrique  anhydre.  M.  Winkler  s'est  assuré 
que  l'acide  ainsi  préparé  ne  contient  pas  d'acide  formique. 

M.  Winkler  conclut  de  ses  expériences,  que  l'on  peut  obtenir 
par  le  procédé  ci-dessus  un  acide  d'une  composition  constante  ;  il 
conseille  d'y  ajouter  pour  le  conserver  1/00  d'acide  sulfurique 
délayé  (  1  acide  à  1,84  et  5  eau)  qui  ne  peut  changer  l'action 
médicale  de  l'acide  cyanhydrique. 

De  son  côté  M.  Wackenroder  propose  d'avoir  recours  au 
procédé  suivant  : 

On  introduit  dans  une  cornue  un  mélange  de  10  gr.  de  cya- 
nure de  potasse  et  de  fer  réduit  en  poudre  fine ,  et  12  gr.  acide 
sulfurique  pur,  délayé  avec  20  gr.  d'eau.  Dans  le  flacon  de  verre 
dans  lequel  plonge  le  tube  qui  part  de  la  cornue ,  on  verse  72  gr. 
d'eau  pure,  ou  un  mélange  d'eau. et  d'alcool. 

On  commence  par  donner  une  chaleur  très-douce  que  l'on 
augmente  peu  à  peu  vers  la  fin. 

L'acide  ainsi  obtenu  contient  toujours  la  même  quantité  d'a- 
cide cyanhydrique.  Les  résultats  obtenus  ont  donné  les  nombres 
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suivants  pour  l'acide  cyanhydrique  obtenu  de  10  gr.  cyanure 

de  potasse  et  fer. 

1,780  gf. 

1*779 

1,774 
1,730 

1,710 


Moyen.  1,768  gr. 

Ce  résultat  est  correspondant  à  2  */«  d'acide  cyanhydrique  , 
si  le  liquide  distillé  pèse  justement  88  gr. 

Nous  devons  faire  observer,  relativement  à  ces  deux  procédés, 
qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'en  opérant  sur  les  mêmes 
quantités  de  matières ,  dans  des  vases  semblables  ,  le  même  opé- 
rateur ait  obtenu  de  l'acide  toujours  à  peu  près  au  même  degré 
de  concentration  ;  mais  comme  l'opération  n'a  pas  un  caractère 
fixe  qui  permette  d'extraire  toujours  exactement  la  même  quan- 
tité d'acide ,  et  que  les  pertes  varient  chaque  fois ,  il  faut  en 
conclure  que  le  procédé  cesse  de  donner  un  acide  d'une  force 
constante  quand  il  change  de  main  ou  quand  on  opère  sur  des 
quantités  différentes  ou  sur  des  vases  d'une  autre  capacité.  On 
ne  peut  trop  répéter  que  l'essai  chimique  par  le  nitrate  d'arçent 
est  toujours  nécessaire  ;  c'est  le  seul  moyen  sûr  d'avoir  un  acide 
d'une  composition  constante.  Ë.  S. 


Opium  de  flnde. 

Les  résultats  analytiques  suivants  ont  été  publiés  par 
M.  W.  B.  O'  Schaugnessy ,  médecin  ,  professeur  de  chimie  et  de 
médecine  au  collège  médicsd  de  Calcutta ,  qui  a  été  employé 
pendant  longtemps  à  l'agence  du  commerce  d'opium  de  Behar. 
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Préparation  du  tartrate  de  fer  et  d^ammottiaque ,  par 

M.  W.  Procter. 

Pour  préparer  le  tartrate  de  fer  et  d'ammoniaque ,  on  prend  : 

Acide  tartrique loo 

Sesqui-carbonate  d'ammoniaqoe  crist.  3g  J 

Ses;[ui-oxyde  de  fer 53  ^ 

Acide  hydrochlorique i8o 

On  fait  dissoudre  l'acide  tartrique  dans  Feau ,  et  l'on  ajoute 
le  carbonate  d'ammoniaque  graduellement.  Une  poudre  blanche 
cristalline  se  précipite  ;  c'est  du  bitartrate  d'ammoniaque  dont 
la  liqueur  surnageante  reste  saturée. 

On  fait  dissoudre  le  sesqui-oxyde  de  fer  dans  l'acide  hydro* 
chlorique ,  à  l'aide  d'une  chaleur  douce  ;  on  étend  la  solution 
d'eau  et  on  ajoute  une  quantité  suffisante  de  solution  d'ammo- 
niaque pour  précipiter  le  sesqui-oxyde  ;  on  le  reçoit  sur  un  filtre 
de  flanelle  ;  on  le  laye  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui 
passe  soit  sans  goût;  on  l'ajoute  à  la  solution  contenant  le 
bitartrate  d'ammoniaque  ;  on  applique  ensuite  la  chaleur  douce 
du  bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout  le  sesqui-^xyde  de  fer  soit 
dissous  et  qu'il  en  résulte  une  solution  d'un  brun  rougë  foncé. 
Cette  solution  ainsi  obtenue  devra  être  évaporée  an  moyen  du 
bain-marie  jusqu'à  siccité.  II  est  très-important ,  pour  la  qualité 
du  produit ,  qu'une  chaleur  modérée  soit  employée  ;  celle  dii 
baiii-marie  est  la  meilleure  et  la  plus  aisée  à  conduire. 

Il  faut  observer  que  le  carbonate  d'ammoniaque  doit  être 
pris  cristallisé ,  parce  que ,  quand  il  est  en  poudre  et  qu'il  a 
perdu  sa  transparence ,  il  est  devenu  plus  ou  moins  un  bicar* 
bonate  qui  contient  un  peu  moins  d'alcali  volatil. 

Si  vous  n'aviez  pas  de  carbonate  cristallisé ,  prenez  la  moitié 
de  l'acide  tartrique ,  saturez-le  avec  du  carbonate  d'ammoniaque 
tel  quel ,  et  ajoutez  le  reste  de  l'acide.  Si  la  quantité  préparée 
est  petite  et  que  le  vase  le  soit  aussi ,  on  obtient  le  sel  en  écailles 
brillantes  qui,  en  masse,  ont  la  couleur  brun  foncé  ;  en  les  présen- 
tant au  jour  elles  ont  une  belle  nuance  grenat  ;  quand  cependant 
la  quantité  de  sel  est  considérable ,  il  présente  la  forme  des  grains 
anguleux  du  kino  ;  sa  poudre  est  d'une  couleur  hrune  cooime 
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rouiUée  ;  il  est  trëi-soluble  dans  Teau ,  exigeant  pour  une  con^ 
plète  solution  un  peu  plus  que  son  poids  de  ce  fluide  à  -f- 15°  ) 
mais  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  faut  que  le  sel  reste  en  contact 
avec  Teau  pendant  plusieurs  heures.  Quand  une  solution  de  ce 
tai-trate  est  tenue  en  ébullidon ,  il  ne  s'opère  pas  de  changement  ) 
ainsi  il  est  plus  stable  que  le  tartrate  de.fer  et  de  potasse  j  de 
même  que  ce  dernier,  il  est  insoluble  dans  l'alcool  anhydre,  et  il 
est  précipité  de  sa  solution  aqueuse  par  cet  alcool;  il  est  entiè> 
rement  insoluble  dans  l'éther. 

Suivant  l'analyse  de  M.  Procter  j  le  tartrate  de  fer  et  d'ammo- 
niaque a  la  composition  suivante  : 

1  équivalent  de  peroxyde  de  fer  ; 

1  équivalent  d'ammoniaque  ; 

2  équivalents  d'acide  tarUrique  ; 
4  équivalents  d'eau. 

(Fe«0«-HT)-f(H8N  +  T)  +  4HO. 

L'expérience  laisse  cependant  en  doute  si  l'on  doit  admettre 
4  ou  5  équivalents  d'eau.  (  Amer.  Jùttm.  ofPharmacy.  ) 


S^icifl. 


M.  Riegel  a  obtenu ,  par  le  procédé  de  M.  Herberger ,  165 
grains  de  salicin  de  16  onces  de  l'écorce  du  Salix  caprea. 


«•irtltaaM^Mta^Ml 


Laeiuca  sativa. 

Dans  l'eau  distillée  de  cette  plante  y  il  se  dépose  après  quelque 
temps  un  précipité  floconneux  qui  est  du  soufre.  M.  Pagensle- 
cher  a  obtenu ,  des  feuilles  séchées  de  cette  plante ,  et  par  un 
traitement  convenable  de  l'extrait  avec  de  l'alcool  à  90^ ,  une 
matière  neutre  cristallisée.  — Est-ce  la  mannite  ou  l'asparamide 
déjà  observées  pai"  M.  Aubei^er  ? 


Amidon  de  Carotte. 


Al.  Forosiewicz  a  observé  que  la  proportion  d'amidon  daAs 
le  Daucus  carota  est  diminuée  par  un  temps  pluvieux ,  et  au 
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contraire  augmentée  par  un  temps  assez  sec  ;  il  a  obtenu , 
par  exemple,  dans  l'année  1840,  laquelle  était  très-pluvieuse, 
seulement  36  gros  d'amidon  de  100  livres  de  racine  ;  mais  en 
1841 ,  où  l'été  était  très-chaud^  il  a  retiré  de  100  livres  de 
cette  plante,  70  1/2  gros  d'amidon  ;  dans  le  mois  de  juillet,  mais 
après  quelques  jours  pluvieux,  la  propordon  d'amidon  était 
diminuée  jusqu'à  56  gros ,  etc.  Une  autre  fois ,  il  a  obtenu  pen- 
dant un  été  très-sec,  de  100  livres  de  carottes ,  109  gros  d'a- 
midon. 

M.  Forosiewicz  recommande  cet  amidon  ou  pur,  ou  en 
combinaison  avec  l'albumine  de  la  plante  ^  comme  un  remède 
très-actif  contre  la  toux.  £.  S. 


Note  sur  un  procédé  expéditif  pour  aromcUiser  les  pastilles 

après  leur  dessiccation. 

Par  M.  Gabot. 

La  préparation  des  pastilles  de  Darcet,  depuis  qu'elles  sont 
devenues  d'un  usage  si  répandu,  nous  cause  souvent  des  dés- 
agréments ,  en  raison  de  la  diversité  des  odeurs  que ,  selon  le 
goût  des  malades ,  nous  sommes  obligés  de  leur  donner;  en  effet 
chaque  arôme  nécessite  une  manipulation  nouvelle  ;  et  de  plus, 
lorsque  l'on  a  préparé  un  peu  trop  à  l'avance  ces  pastilles  aro- 
matisées ,  l'alcali  réagit  sur  l'huile  volatile  et  elles  acquièrent  au 
bout  d'un  certain  temps  une  saveur  désagréable.  C'est  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  que  je  fais  usage  depuis  quelque  temps 
du  procédé  suivant ,  qui  me  permet  de  n'aromatiser  les  pastilles, 
pour  ainsi  dire,  que  boite  à  boite  et  extemporanément. 

Ce  procédé  m'a  été  suggéré  par  la  demande  qui  m'a  été  faite 
à  plusieurs  reprises  de  20  pastilles  de  sous-carbonatè  de  bismuth, 
tantôt  à  la  menthe,  tantôt  à  la  fleur  d'oranger  et  tantôt  sans 
odeur. 

J'ai  cherché  à  aromatiser  les  pastilles  que  j'avais  et  j'y  suis 
parvenu  en  étendant  ime  goutte  d'huile  volatile  dans  un  peu 
d'éther ,  en  versant  cet  éther  aromatisé  sur  les  pastilles  mêmes 
dans  un  petit  flacon ,  laissant  en  contact  pendant  une  heure  au 
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plus  f  puis  laissant  évaporer  l'éther  à  l'air.  J'ai  obtenu  par  ce 
moyen  des  pastilles  d'un  arôme  parfait ,  et  qui  n'est  nullement 
superficiel ,  comme  on  pourrait  le  croire. 

Ce  procédé  ne  saurait  être  applicable  sans  doute  lorsque  l'on 
aura  de  grandes  quantités  de  pastilles  à  fabriquer  >  mais  on  peut 
très-facilement  en  aromatiser  quelques  kilogrammes  et  à  très-peu 
de  frais;  20  grammes  d'éther  aromatisé  suffisent  pour  humecter 
un  kilogramme  de  pastilles. 

Yoici  au  reste  les  proportions  que  j'ai  suivies  dans  la  prépara- 
tion des  pastilles  que  je  présente  à  la  Société. 

PcLStilles  à  la  fleur  d'oranger. 

Pastilles  sans  odeur i  kilogramme 

£ther  Qo  grammes ,  aromatisé  avec  20  goattes  denérolifin. 

Pastilles  à  la  menthe. 

Pastilles   sans  odear 1  kilogramme 

£ther  20  grammes ,  aromatisé  avec  3o  gouttes  d'essence. 

Pastilles  à  Vanis, 

Pastilles    sans   odeur i  kilogramme 

Êther  20  grammes  ,  aromatisé  avec  4^  gouttes  d'essence. 

Pastilles  au  citron. 

Pastilles    sans   odeur .*  *  •     '  kilogramme 

Ether  20  grammes ,  aromatisé  avec  60  gouttes  d'essence. 

Pastilles  au  baume  de  Tolu. 

Pastilles   sans    odeur i  kilogramme 

Teint,  éthérée  de  baume  de  Tolu.  10  \ „«„^^^. 

Ether j^J20  grammes. 

On  pourra  au  reste  varier  à  volonté  les  proportions  d'huile 
Tolatile  ;  le  point  essentiel  est  que  la  quantité  d'éther  employée 
puisse  humecter  toutes  les  pastilles,  et  20  grammes  sont  suffisants 
pour  un  kilog.  Il  faut  ensuite  que  le  bocal  à  large  ouverture 
dont  on  se  servira  soit  d'une  capacité  d'un  tiers  au  moins  plus 
grande  que  le  contenu ,  afin  de  pouvoir,  en  versant  l'éther  par 
portions,  remuer  les  pastilles  dans  tous  les  sens  pendant  quelquç 
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temps,  et  avoir  soin  de  le  tenir  bouché  pendant  une  heure  au 
plys. 

Je  ne  sais  si  ce  procédé  si  simple  a  été  déjà  employé  ou  publié 
quelque  part  (1),  toujours  est-il  qu'il  peut  être  de  quelque  utilité 
dans  nos  officines ,  en  nous  permettant  de  varier ,  sans  embarras 
et  à  peu  de  frais,  l'arôme  de  la  plupart  des  pastilles  préparées  en 
petite  quantité,  et  de  satisfaire  les  différents  goûts  des  clients  ; 
c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  le  faire  connaître. 


Réflexions  sur  le  mémoire  de  M.  J.  Liebig  ayant  pour  titre  :  De 
l'acte  vital  dans  les  animaux ,  et  de  l'atmosphère. 

Par  J.-J.  ViHEY. 

Dans  ce  travail  le  savant  chimiste  de  Giessen  considère  les 
relations  antagonistes  entre  les  aliments  et  la  respiration  ou  la 
fixation  de  l'oxygène.  Il  les  regarde  comme  étant  toujours  dans 
des  rapports  nécessairement  proportionnels,  et  comme  la  cause 
essentielle  de  l'acte  vital  (2) . 

Alors  même  que  cette  coïncidence  serait  exactement  balancée, 
à  l'étal  normal,  chez  tous  les  animaux  pulmonés  (mammifères, 
oiseaux ,  reptiles  ) ,  certes  le  fait  ne  paraîtrait  nullement  exact ,  ni 
concluant  pour  les  animaux  branchiaux^  ou  respirant  l'eau  (l'air 
dissous  dans  ce  liquide  ) ,  tels  que  les  poissons ,  les  mollusques , 
les  annélides,  etc.,  à  respiration  variable.  Il  faut  donc  chercher 
d'autres  règles  à  leur  vitalité. 

En  effet ,  tous  ces  animaux  branchiaux  respirent  fort  peu  d'air 
et  presque  uniquement  celui  interposé  entre  les  molécules  de 
l'eau,  comme  on  sait.  Déjà  les  reptiles ,  même  les  plus  voraces 
et  les  plus  gros,  tels  que  les  crocodiles  et  caïmans,  les  grands 

(i)  Ce  procédé  a  ,  en  effet,  été  déjà  indiqué  (V.  Bulletin  de  Pharmacie 
Tome  III,  p.  94»  et  Soabeiran,  Manuel  de  Pharmacie,  p.  3a8);  mais  il 
n*a  jamais  passé  dans  )a  pratique ,  et  nous  avons  ,  en  publiant  la  note  de 
M.  Garot ,  jugé  utile  de  le  rappeler  aux  pharmaciens.  R- 

(2)  Dans  les  Annalen  dcr  Chemie  und  Pharmacie  y  t.  xli,  p  189  17.  et 
traduit  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  Paris  ,  mars  et 
avril  i94a. 
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boas  et  pythons  qui  mangent  ënomlément  sous  des  climats  brû<- 
lants,  respirent  faiblement  par  leurs  poumons  vësiculeux.  Leur 
liquide  sanguin  ne  passe  jamais  complètement,  comme  dans  les 
races  à  sang  chaud,  par  Torgane  pulmonaire;  mais  seulement 
une  partie,  laquelle  retourne  se  mêler  au  sang  noir^  non  vivifié, 
sans  réchauffer  ni  l'animer  beaucoup.  Chez  les  poissons ,  le  sang 
est  d'abord  a^^lé  dans  les  feuillets  branchiaux ,  puis  reversé  en 
totalité  dans  l'aorte  qui  fait  fonction  de  cœur  gauche,  pour  être 
distribué  par  elle  à  tout  le  corps.  Mais  l'oxygénation  branchiale 
n'en  reste  pae  moins  très-inférieure  relativement  à  Pacte  digestif 
ou  réparateur  dans  toutes  ces  espèces.  Il  n'y  a  donc  point  égalité 
de  respiration  entre  les  animaux  pulmonés  et  les  branchiaux 
à  sang  froid  :  la  règle  ne  peut  pas  être  établie ,  sous  les  rapports 
d'une  nutrition  correspondante  non  plus. 

Et  pour  preuve ,  plusieurs  animaux  branchiaux ,  de  la  classe 
des  poissons  surtout,  sont  voraces  et  féroces ,  témoins  les  requins 
et  autres  squales ,  même  vivipares ,  les  ésoces  ou  brochets ,  les 
ocMyphènes  ou  dorades ,  les  salmones  et  truites ,  les  spares  dentés , 
les  labres  à  courts  intestins ,  les  loups  de  mer  (  anarrhichas  ) ,  les 
baudroies,  les  scares  et  même  les  torpilles,  etc.  Ils  devraient 
donc  peu  manger,  puisqu'ils  respirent  peu. 

Parmi  les  mollusques,  les  seiches  et  les  poulpes  de  grande 
taille,  les  buccins,  les  murex  et  strombes  à  trompe  ou  tuyau-- 
siphon,  qui  sucent  d'autres  mollusques^  etc.,  arrivent  à  de 
fortes  dimensions  ;  leur  respiration  est  très-bornée  ;  ils  peuvent 
absorber  de  l'acide  carbonique ,  vivre  quelque  temps  dans  ce 
gaz  9  cependant  ils  sont  très-carnassiers. 

Enfin,  les  crustacés  si  dévorants,  crabes,  homards,  etc.,  par- 
viennent à  de  grandes  proportions  en  peu  d'années ,  car  ils  mangent 
beaucoup ,  quoiqu'ils  respirent  médiocrement  sous  la  vase  des 
rivages  et  des  marais  où  ils  barbotent. 

Or  l'assimilation  s'opère  rapidement  chez  tous ,  malgré  leur 
bible  respiration  par  des  branchies.  En  outre ,  ce  sont  des  ra- 
ces assez  agiles  (poissons  et  crustacés),  déployant,  malgré  une 
chair  musculaire  peu  azotée,  ou  faiblement  animalisée  et  un 
sang  toujours  froid,  Ijcaucoup  de  vigueur  et  d'activité  résis- 
tante. 

Une  autre  considération  doit  faire  su$pen<jre  l'adoption  du 
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principe  proposé  par  J.  Liebig  sur  Facte  vital  à  son  point  de  vue 
chimique^ 

Si  l'un  des  caractères  les  plus  éminents  de  la  vitalité  consiste  à 
produire  un  grand  nombre  de  germes  ou  d'œufs  et  de  fœtus ,  on 
remarquera ,  tout  à  Topposite  de  l'acte  respiratoire,  que  les  ani- 
maux respirant  le  moins  multiplient  le  plus  leur  progéniture , 
car  les  poissons  pondent  des  œufs  par  millions,  ainsi  que  les 
mollusques  par  leur  frai  ;  mais  les  mammifères ,  et  même  les  oi- 
seaux si  respirateurs  n'engendrent,  à  proportion ,  qu'un  nombre 
infiniment  plus  restreint  d'individus.  Or  l'abondance  de  la  géné- 
ration correspond  à  celle  de  la  nutrition ,  car  cette  dernière  n'est 
point  proportionnelle  à  la  respiration  dans  la  série  animale. 

Quant  à  la  théorie  que  la  chaleur  animale  est  uniquement 
due  à  la  respiration  et  aux  aliments ,  plutôt  qu'au  concours  de 
V appareil  nerveux  centralisateur  ou  à  une  force  vitale ,  la  physio- 
logie l'a  déjà  combattue  par  des  observations  décisives ,  à  savoir  : 

1*  Que  l'œuf  fécondé  (  ou  ayant  reçu  le  germe  nerveux  susci- 
tateur  du  mâle)  même  avant  son  éclosion^  résistait  bien  davan- 
tage à  la  congélation ,  de  plusieurs  degrés  sous  zéro  que  l'œuf 
non  fécondé,  abstraction  faite  de  tout  acte  respiratoire  (1). 

2"*  Que  l'insecte  engourdi  en  hiver,  ou  le  reptile,  la  mar* 
motte,  etc. ,  même  Farbre  non  résineux,  subsistent,  sans  respi- 
ration sensible ,  ni  nutrition ,  sous  les  climats  glacés ,  par  le  seul 
effet  d'uue  résistance  vitale ,  à  plusieurs  degrés  sous  zéro ,  tandis 
que  les  mêmes  animaux  et  les  végétaux  morts  ne  résistent  plus 
à  la  congélation.  Cependant  les  actes  nutritifs  sont  suspendus 
chez  les  individus  engourdis ,  puisque  l'absorption  même  a  cessé 
dans  les  végétaux,  les  bouleaux ,  les  saules  à  la  baie  d'Hudson. 

3*>  Que  plusieurs  manmiifères  et  oiseaux  se  maintiennent 
chauds  sous  les  hivers  les  plus  rigoureux  des  pôles ,  non  par  suite 
d'une  plus  puissante  fixation  d'oxygène  respiratoire ,  ni  par  une 
activité  musculaire  plus  considéral)le ,  car  le  contraire  a  lieu 
souvent ,  mais  par  une  nourriture  très-azotée  ou  animalisée  abon- 
dante. Il  n'y  a  point  ici  combustion  vitale  extraordinaire  de 

(i)  f^.  Wolkmann,  Observationes  biologie œ ,  p.  3o-47,  d'après  des  expé- 
riences citées  pareillement  dans  Burdack  Physiologie ,  t.  a,  p.  364,  trad. 
franc.  L'acte  fécondateur  échauffe  même  des  fleurs ,  et  peut  donner  aux 
graines  unç  chaleur  iQtrinsèqae. 
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carbone  et  d'hydrogène  ou  d'augmentation  d'exhalation  d'acide 
carbonique  et  d'eau ,  par  les  poumons ,  mais  plutôt  ime  restau- 
ration azotique  des  systèmes  musculaire  et  nerveux,  fébrile  peut- 
être  ,  pour  les  soutenir  contre  l'action  débilitante  du  froid.  £n 
effet  j  la  nourriture  azotée  fortifie  la  neurine ,  ou  l'appareil  ner- 
-veux  comme  on  l'observe  chez  les  carnivores,  et  même  dans  la 
torpille  pour  réparer  sa  force  électro-galvanique ,  mais  la  nour- 
riture toute  végétale  énerve  ou  appauvrit  en  général  Toi^a- 
nisme  (1). 

Ainsi  les  rapports  proposés  par  M.  Liebig  entre  l'ahment  et  la 
respiration ,  dans  ces  actes  vitaux ,  ne  nous  paraissent  point 
acceptables  ni  fondés  pour  toutes  les  classes  d'animaux  et  sous  les 
diverses  conditions  de  leur  existence.  En  effet,  les  simples  lois 
chimiques  ne  satisfont  qu'imparfaitement  à  l'explication  des  faits 
physiologiques,  dans  les  êtres  organisés,  si  variés  et  si  compliqués. 

€et  important  sujet  peut  mériter  encore  des  développements 
ultérieurs;  s'ib  deviennent  nécessaires  nous  les  donnerons. 


0t00rapl)tf  |pi)armaceutt(|ue. 


ALBERT  SEBA. 

Par  M.  Cap. 

La  pharmacie ,  en  revendiquant  à  juste  titre  la  plus  grande 
part  dans  les  progrès  qu'ont  faits  à  toutes  les  époques  les  sciences 
chimiques ,  n'a  peut-être  pas  attaché  assez  d'importance  à  ceux 
que  d'autres  sciences  doivent  au  zèle  de  quelques-uns  de  «es 
membres.  On  peut  citer  en  effet,  parmi  les  pharmaciens,  un 
grand  nombre  de  savants,  de  voyageurs,  de  naturalistes,  qui 
consacrèrent  leur  vie  et  leur  fortune  au  développement  des 

(i)  A  la  vérité,  les  œufs  des  animaux  ,  comme  les  graioes  des  plantes  » 
absorbent  déjà  de  Toxygéne,  mais  sans  nutrition  encore  tirée  du  dehors; 
donc  Talimentation  n  est  pas  en  rapport  avec  la  respiration  y  dès  cette 
époque.  D'autres  combinaisons  intimes  peuvent  entretenir  la  chaleur  et 
Fanité  physiologiques  pendant  les  transformations  fœtales,  et  la  force 
(perminative  dorant  des  années. 

MAI  1842.  29 


sciences  natnrriks.  C'est  ainsi  que  Gbans,  Lémery,  Georys 
MargrafF,  les  deux  Geoffroy  et  une  foule  d'autres  mirent  à  profit 
de  lointains  voyages  ou  se  liTrèrait  à  de  laborieuses  reoberohea 
pour  ëolairer  la  nature  y  l'origine  d'un  grand  nombre  de  sob* 
stances  exotiques  ^  et  contribuèrent  par  de  longs  et  pénibles  tra- 
vaux,  au  perfeetionnement  des  diverses  branches  de  l'hisloire 
de  la  nature. 

Il  faut  ajouter  à  «s  grands  noms  œlui  d'Albert  Séba ,  phar- 
macien d'Amsterdam ,  qui ,  fils  d'un  pauvre  paysan ,  entreprit  de 
nombreux  voyages ,  parvint  à  aoquérir  une  fortune  oonsidérable 
et  en  fit  le  plus  noble  emploi ,  en  la  consacrant  en  grande  partie 
à  l'avanoement  des  sciences.  Séba  réunit  dans  un  cabinet ,  de^ 
venu  célèbre ,  les  plus  rares  productions  de  la  nature ,  et  les  re^ 
pi^uisit  dans  une  riche  collection  de  gravures  et  de  dessins , 
longtemps  la  plus  exacte,  la  plus  complète  connue ,  et  que  de  nos 
jours  aucun  naturaliste  ne  peut  encore  se  dispenser  de  consulter. 

Albert  Séba  naquit  à  Setsel,  village  de  l'Ost-Frise ,  ^  1665. 
Son  père ,  simple  cultivateur,  ne  put  lui  donner  qu'une  éduca- 
tion fort  modeste.  Cependant  on  lui  fit  apprendre  le  latin,  et 
son  maître,  qui  reconnut  en  lui  d'heureuses  dispositions ,  poussa 
ses  études  aussi  loin  que  s'étendaient  ses  propres  connaissances. 
Un  goût  prononcé  pour  l'hisloîre  naturelle  avait  inspiré  au  jeune 
Séba  la  pensée  d'étudier  la  pharmacie ,  et  il  entra  en  apprentis- 
sage chez  un  pharmacien  de  Neustadt.  Peu  d'années  après ,  il 
vint  à  Amsterdam ,  travailla  dans  quelques  pharmacies  de  cette 
ville,  puis  s'embarqua  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes.  Il  fit  successivement  plusieurs  voyages ,  et  non-seulement 
il  y  trouva  l'occasion  de  s'enrichir ,  mais  il  rapporta  chaque  fois 
uii  grand  nombre  d'objets  précieux  et  rares ,  empruntés  aux  trois 
règnes  de  la  nature.  Il  se  fixa  enfin  à  A  msterdam ,  où  il  établit  une 
pharmacie  et  où  il  se  maria.  Sa  fortune  s'accrut  rapidement,  et , 
toujours préoeoupé  de  son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  il  s'ap* 
j^iqua  à  fermer  une  collection  qui  surpassa  bientôt  toutes  celles 
de  l'Europe  ,en  richesse  et  en  célébrité.  En  1716,  Pierre  le  Grand 
ayant  fait  un  voyage  en  Hollande ,  visita  la  collection  de  Séba , 
qu'il  acheta  pour  une  somme  considérable  et  dont  il  fit  présent  à 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  qui  la  possède  en- 
core. Séba  se  mit  aussitôt  à  en  former  une  seconde  plusricbe  que 
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la  première;  malheureusement,  à  sa  mort,  il  ne  se  précenta 
personne  d'assez  opulent  pour  l'acheter  en  totalité;  elle  fut 
Tendue  à  l'enchère  et  dispersée.  Toutefois  la  majeure  partie 
passa  dans  le  cabinet  du  Stathouder. 

L'étenciue  des  relations-  maritimes  de  la  HoUande  avait  singu- 
lièrement favorisé  Séba  dans  ses  recherches  et  dans  la  création  de 
son  cabinet.  On  y  voyait  des  objets  tellement  rares,  qu'on  n'en  a 
jamais  retrouvé  d'aussi  beaux ,  et  que  certains  échantillons  de  la 
collection  primitive  sont  restés  uniques. 

Séba  avait  songé  à  assurer  à  ses  collections  une  durée  plus  cer* 
taine ,  en  faisant  dessiner  et  graver  les  individus  les  plus  précieux 
qu'elles  renfermaient.  Il  accomplit  encore  ce  projet.  La  librairie 
jouissait  alors  en  Hollande  d'une  grande  prospérité,  et  l'afFran- 
chissement  de  la  censure  y  avait  attiré  une  multitude  d'artistes 
du  premier  mérite.  Il  ne  fut  donc  pas  difficile  à  Séba  de  réaliser 
cette  importante  publication.  L'ouvrage  (1)  forma  4  volumes 
grand  in*folio ,  renfermant  ensemble  450  planches  très-bien 
gravées  et  quelquefois  enluminées  avec  le  plus  grand  soin.  Aucun 
ouvrage  de  la  même  époque  ne  peut  être  comparé  à  celui  de  Séba 
pour  le  nombre ,  la  beauté  et  l'exactitude  des  gravures.  Ces  belles 
planches  ne  furent  imitées  et  surpassées  que  par  les  publications 
du  même  genre  qui  eurent  heu  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Aussi  les  gravures  de  Séba  jouirent-elles  longtemps  d\ine  haute 
célébrité  et  conservent  -  elles  encore  aujourd'hui  une  grande 
valeur. 

On  ne  saurait  faire  le  même  éloge  du  texte  que  le  pharmacien 
d'Amsterdam  joignit  à  ces  magnifiques  estampes.  Séba ,  outre 
les  objets  qu'il  avait  rapportés  lui-même ,  en  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  d'autres  ,  tirés  de  diverses  sources ,  achetés  dans 
les  ventes,  ou  à  des  marchands  qui  n'en  connaissaient  ni  le  nom, 
ni  la  véritable  origine.  Bien  qu'il  ait  souvent  recouru  aux  lu- 
mières des  plus  savants  naturalistes  de  son  temps ,  il  est  trop  vrai 


(i)  Il  a  fomt  ûtvê  t  Lotufieihiimi  rerum  natyrmlium  thetauri  mceurmim 
deêcriptê»  H  ic^nihmê  artiJUioêUiimit  êxprêssiù,  per  umit^ênam  pJ^sices  hit-^ 
t9rimm  :  opus ,  cui  in  hoc  rtrum  generû  nuUum  par  «xtitit ,  ex  toto  ttrrarum 
orbe  cetlegit ,  digcmt ,  descripsU ,  et  depingendum  curavit ,  Albertas  Sebji» 

Amsterdam,  Tom.  1, 1734?  t.  II,  1736;  t.  lU ,  1761  ?  t,  IV,  1765,  in-P, 
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que  de  nombreuses  erreurs  déparent  cet  important  ouvrage.  Geâ 
erreurs  ont  été  relevées  à  mesure  que  les  objets  décrits  sgnt  arrivés 
directement  des  contrées  qui  les  produisent ,  accompagnés  des 
détails  les  plus  authentiques  ;  mais  on  n'a  pas  cessé  d'attacher 
\me  grande  importance  aux  figures  qui  sont  généralement  exactes^ 
bien  exécutées ,  dont  on  ne  saurait  se  passer  pour  les  recherches 
de  synonymie ,  et  parmi  lesquelles  il  en  est  un  certain  nombre 
qui  n'ont  jamais  été  reproduites. 

L'ouvrage  du  naturaliste  hollandais  ne  parut  pas  tout  entier 
du  vivant  de  l'auteur.  Les  deux  derniers  volumes  furent  publiés 
plusieurs  années  après  sa  mort  par  les  soins  de  Yan  Ommering , 
son  gendre.  Séba  mourut  à  Amsterdam ,  en  1736 ,  laissant  une 
assez  grande  fortune,  quoiqu'il  en  eûf  employé  une  grande  partie 
i  former  sa  seconde  collection.  La  pharmacie  qu'il  avait  fondée 
à  Amsterdam  existe  encore ,  et  après  plus  d'un  siècle ,  elle  n'a  pas 
cessé  de  jouir  d'une  haute  réputation ,  à  l'abri  du  nom^  qu'elle  a 
jconservé ,  de  son  illustre  fondateur» 


H^tmt  lit»  Journaux  (Btran^cr», 


Vol.  XXV,  cah.  III  et  iv. 

Sur  la  dilatation  des  gaz  par  la  chaleur;  par  G.  Magnus. 

M.  Magnus  a  lu  le  25  novembre  1841  &  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin ,  un  mémoire  sur  cette  intéressante  question  , 
qui  vient  aussi  d'être  tout  récemment  l'objet  des  recherches  de 
M.  Regnault.  Après  s'être  assuré  par  des  essais  préliminaires , 
qu'il  n'existe  pas  de  méthode  plus  exacte ,  pour  ce  genre  d'expé- 
riences ,  que  celle  employée  en  dernier  lieu  par  Rudberg ,  il  s'en 
est  servi ,  avec  quelques  modifications ,  pour  étudier  la  dila- 
tation de  l'air  atmosphériqfAe ,  de  l'hydrogène^  de  Vacide  carbo- 
nique et  de  Vacide  sulfureux.  Il  était  nécessaire ,  pour  calculer 
les  résultats ,  de  connaître  la  dilatation  du  verre  employé  ;  il  l'a  ^ 
donc  déterminée  de  la  même  manière  que  l'avaient  déjà  fait 
MM.  Dulong  et  Petit  ainsi  *que  Rudberg.  La  moyenne  de  18 
^périences  a  été  =  0,002547.  MM.  Dulong  et  Petit  avaient 
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sur  leA  différentes  espèces  de  verres ,  qu'ils  ont  examinées  ^ 
trouvé  cette  dilatation  =  0,0025839  et  Rudberg  =  0,002286. 
Rudberg  a  pensé  que  la  différence  de  son  résultat  avec  celui 
de  MM.  Dulong  et  Petit  provenait  de  ce  qu'il  a  employé  un  verre 
de  potasse  et  ces  chimistes  des  verres  de  soude.  Le  verre ,  dont 
s'est  servi  M.  Magnus  ,  était  formé  moitié  de  potasse  et  moitié  de 
soude. 

Il  a  obtenu  les  nombres  suivants  comme  moyennes  de  plu- 
sieurs expériences  : 

Air  atmosphérique.         Hydrogène.       Acide  carbonique.     Acide  soirureux. 
o,3665o8  o>365659  0,869087  o,3856i8 

On  voit  que  la  dilatation  de  l'acide  carbonique  est  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'air  atmosphérique ,  et  que  celle  de  l'acide 
sulfureux  l'est  encore  plus  que  celle  de  l'acide  carbonique.  Celle 
de  l'hydrogène  paraît  aussi  être  moindre  que  celle  de  l'air  atmo- 
sphérique. Les  différences  sont  légères,  il  est  vrai;  mais  on  les 
observe  à  chaque  expérience.  ' 

Ainsi  la  loi  générale  de  la  complète  égalité  de  la  dilatation  des 
gaz  n'est  pas  exacte  à  la  rigueur.  L'auteur  présume  que  les  légères 
différences  tiennent  à  ce  que  les  gaz ,  aisément  compressibles , 
ne  suivent  pas  complètement  la  loi  de  Mariotte  ;  car  les  infrac- 
tions à  cette  loi  s'observent ,  ainsi  qu'il  l'a  trouvé  en  répétant 
les  expériences  de  MM.  Oerstedt  et  Despretz ,  non-seulement  à  la 
limite  la  plus  rapprochée  de  leur  point  de  condensation  ;  mais 
elles  s'étendent  encorp  jusqu'à  une  pression  inférieure  de  quel- 
ques atmosphères  à  celle,  où  ces  gaz  deviennent  fluides.  Peut-être 
aussi  les  diverses  espèces  de  gaz  ont-elles  réellement  des  dilatations 
différentes,  comme  semblent  l'indiquer  les  différences  entre  l'hy- 
drogène et  l'aie  atmosphérique;  car  avec  ces  deux  gaz  ,  dont  le 
point  de  condensation  est  si  éloigné ,  on  ne  peut  admettre  aucune 
infraction  à  la  loi  de  Mariotte.  • 


Exafnen  d'une  source  d*eau  minérale  nouvellement  découverte  d 

Moscou;  par  B.  Hermann. 

Cette  eau ,  tout  récemment  découverte ,  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  claire;  mais  elle  est  légèrement  troublée  par  la  séparation 
de  çrënate  ferrique.  Sa  saveur  est  fortement  ferrugineuse  et  cal- 
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baîre,  aooompftgnée  d'un  goât  de  moisi ,  rappelaiit  celfe  de  Vetm 
de  Pyrmont.  Sa  température  était ,  au  19  août  1841  =  lœR , 
par  une  température  atmosphérique  de  18^  R.  Sa  pesanteur  spé~ 
cîfique  était  à  15«R  =  1,0020.  Par  l'ébullition,  elle  dégage  une 
aasez  grande  quantité  d'acide  carbonique  et  d'axote,  se  trouble 
fortement  et  laisse  déposer  nn  précipité  gris  jaunâtre!  Si  on  la 
soumet  à  la  distillation,  on  obtient  un  produit  alcalin ,  qui  aprèa 
la  saturation  par  l'acide  chlorhydrique  et  l'éraporation  de  Teau 
abandonne  ime  assez  grande  quantité  de  sel  ammoniac ,  d'où  il 
suit  que  cette  eau  contient  du  carbonate  d'ammoniaque  ;  elle 
renferme  de  plus  entre  autres  principes  des  acides  tourboxycré- 
nique  et  tourbocrénique  combinés  avec  de  l'ammoniaque  et  du 
protoxyde  de  fer. 

L'eau  minérale  de  Moscou  appartient  à  une  classe  particu- 
lière d'eaux  minérales ,  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d^eaux 
minérales  marécageuses  et  qui  se  trouvent  très-fréquemment 
dans  la  nature.  Ces  eaux  doivent  aussi  leurs  substances  miné- 
rales à  l'action  dissolvante  de  leur  acide  carbonique  sur  les 
couches  de  terres  ou  de  roches  qu'elles  traversent;  mais  l'acide 
carbonique  qu'elles  contiennent  n'eftpas  y  comme  dans  les  eaux 
minérales  volcaniques^  d'ori^tn^  volcanique;  il  se  développe 
dans  la  production  de  la  tourbe  pendant  la  transformation  du 
bois  en  nitroline,  et  plus  tard  après  la  formation  des  acides 
tourbiques  et  créniques  par  l'action  de  ces  acides  sur  le  carbonate 
de  chaux,  qui  peut  se  rencontrer  dans  le  voisinage  des  couches  de 
tourbe.  Le  carbonate  d'ammoniaque ,  qu'on  trouvera  toujours 
dans  les  eaux  minérales  marécageuses  accompagné  des  acides 
créniques ,  provient,  comme  nous  le  savons  aujourd'hui  ^  de  l'a- 
zote, que  le  bois  enlève  à  l'air  atmosphérique  pendant  sa  putré^ 
faction. 


Sur  les  combinaiscfns  des  bromures  métalliques  avec  Fammoniaque 

par  Rammelsberg. 

Pour  étudier  ces  combinaisons  l'auteur  a  employé  de  l'am-r 
moniaque  liquide ,  ou  bien  a  mis  les  bromures  anhydres  en  con- 
tact avec  du  gaz  ammoniac  sec. 

La  ressemblance  du  brome  avec  le  chlore  y  qui  est  bien,  plus 


grande  que  celle  de  ces  deux  corps  avec  l'iode ,  se  manifeste  sut 
tout  dans  leurs  combinaisons  airec  les  métaux  ;  oAr  non-seulement 
les  bromures  ressemblent,  à  un  haut  degré,  dans  leurs  propriétés 
extérieum  «  aux  chlorures  corvespondants  e(  contiennent ,  dans 
beaucxaip  de  cas  >  le  même  nombre  atomique  d'eau  de  cristalli- 
sation i  -mati  la  ressemblance  des  deux  classes  de  corps  s'étend 
aussi  jusqu'à  leurs  combinaisons  avec  l'ammoniaque;  l'auteur  a 
en  eflet  trouvé  que  les  bromures  se  combinent  presque  toujoura 
avec  cette  dernière  dans  la  même  proportion  »  que  celle  que  les 
eapérienoes  de  M.  H«  Base  ont  suffisamment  (ait  connaître  pour 
les  chlorures,  et  ces  combinaisons  ammoniacales  présentent 
aussi  dans  tous  les  oas  une  similitude  complète  dans  leurs  pio- 
priëtés  physiques  et  chimiquea. 

G*est  ainsi  que  le  bromure  et  le  chlorure  de  baryum  cristal- 
lisent avee  S  atomes  d'eau  de  cristallisation  et  sont  complètement 
isomorphes.  Le  bromure  et  le  chlorure  de  strontium  prennent 
chacun  6  atomes  d'eau. 

S  at»  de  bromure  de  stronUum  se  combinent  avec  un  simpls 
atome  d'ammoniaque  ;  1  at«  de  bromure  de  zinc  se  combine  par 
la  voie  humide  avec  un  double  atome  d'ammoniaque.  Le  bromure 
d$  cttdmium  en  prend  par  la  voie  humide  1  double  atome  et  piur 
la  voie  sèche  2  doubles  atomes  )  le  bromure  de  nickel  en  absorbe 
dans  les  deux  cas  3  doubles  atomes ,  prédaément  autant  que  It 
chlorure  de  nickel.  Le  bromure  de  cobalt  absorbe  à  l'eut  anhydi^ 
3  doubles  atomes  d'ammoniaque  ^  tandis  que  le  bromide  de  cui^ 
ffre  en  absorbe  3  atomes  par  la  voie  humide  et  5  par  la  voie 
sèdie.  Le  bromure  de  mercure  ^bsorbe  1  atome  de  gas  ammo* 
niac ,  c'est-^  ^ire  tout  autant  que  le  chlorure  ;  le  chloride  et 
le  bromide  du  même  métal  en  absorbent  aussi  tous  deux  la 
même  quantité,  savoir  :  1  atome. 

Le  bromure  de  baryum  ne  se  combine  pas  plus  que  le  cblo- 
rure  correspondant  avec  l'ammoniaque^  et  il  n'a  pas  non  |dus  été 
possible  de  la  combiner  avec  le  bromiure  de  plomb  et  le  bromure 
d'argent  ^  car  bien  que  ce  dernier  se  dissolve  dans  l'ammoniaque 
liquide,  il  cristallise  de  cette  dissolution  sans  s'être  combiné. 

La  combinaison  basique  du  bromide  de  mercure  contient  aussi 
3  ati  d'oxyde ,  comme  la  oombinaiscm  correspondante  du  ohlo- 
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Sur  les  gaz  hydrogène  arséniqué  et  hydrogène  aniimotUéy 

par  Meissnér. 

L'emploi  du  nitrate  d'ai|;ent  ammoniacal  recommandé  der- 
nièrement par  M.  Marsh ,  pour  distinguer  ces  deux  gaz  l'un  de 
l'autre  ,  offre-t-il  une  certitude  suffisante  ?  M.  Meissnér  se  pro- 
nonce pour  la  négative ,  parce  que  si  le  mélange  contient  de 
faibles  portions  de  gaz  hydrogène  antimonié,  la  couleur  n'en  est 
pas  essentiellement  changée.  Il  pense  avoir  trouvé  un  procédé 
beaucoup  plus  sûr  pour  ce  genre  de  recherches  de  médecine 
légale. 

Si  on  fait  passer  du  gaz  hydrogène  arséniqué  à  travers  une  dlis- 
solution  de  potasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque  caustiques  dans 
de  l'alcool,  on  n'observe  ni  changement  de  couleur,  ni  trouble  de 
la  liqueur.  Il  ne  s'était  déposé  au  bout  de  vingt-quatre  heures  des 
deux  premières  dissolutions  que  quelques  légers  flocons  blan- 
châtres ,  bien  que  le  courant  de  gaz  eût  été  entretenu  presque 
pendant  une  heure.  Les  dissolutions  alcalines  aqueuses  se  com- 
portent ,  comme  on  sait ,  de  la  même  manière.  Mais  si  on 
fiaiit  arriver  du  gaz  hydrogène  antimonié  dans  les  liqueurs  indi- 
quées, elles  se  colorent  plus  ou  moins,  même  au  bout  de 
peu  de  temps,  en  un  jaune  brun ,  et  on  observe  très-prompte- 
ment  avec  les  dissolutions  de  potasse  et  de  soude,  aux  endroits 
du  tube  de  dégagement,  où  le  gaz  se  met  en  contact  avec  la  li- 
queur, la  formation  de  flocons  noir  brun,  dont  la  quantité 
augmente  par  la  continuation  du  dégagement  du  gaz ,  et  qui  ga- 
gnent le  fond  de  la  liqueur.  1^  couleur  jaune  brun  de  celle-ci 
passe  très-rapidement  au  brun  foncé,  et  le  tout  parait  alors  trou- 
blé par  des  flocons  noir  brun.  La  liqueur  ammoniacale  n'a 
d'abord  offert  aucun  trouble;  d'incolore  et  transparente,  elle  a 
passé  au  jaune  clair,  au  brun  clair,  et  puis  au  brun  foncé ,  et 
ce  n'est  qu'alors  qu'elle  a  présenté  un  nuage  noir  flocoimeux. 
Les  flocons  se  sont  complètement  déposés  après  un  repos  de 
plusieurs  heures ,  et  la  liqueur  surnageante  est  devenue  aussi 
claire  que  de  l'eau. 

Les  dissolutions  alcalines  alcooliques  indiquées  possèdent  donc 
la  propriété  de  décomposer  promptement  le  gaz  hydrogène  an- 
timonié^ et  d'en  séparer  le  métal.  La  décomposition  réussit  éga- 
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lement  bien  avec  des  dissolutions  conœntrées  et  étendues,  et 
n'exige  que  peu  de  temps  pour  devenir  sensible. 

Les  phénoinènes  observes  avec  le  gaz  hydrogène  antimonié  pur 
et  ces  dissolutions  se  reproduisent  aussi  avec  un  mélange  de  ce  gaz 
et  de  gaz  hydrogène  arséniqué  traité  de  la  même  manière.  Pour 
constater  le  degré  de  sensibiUté  de  ce  procédé ,  on  a  mis  des  mé- 
langes d'acide  arsénieux  avec  1  pour  100,  1/100  et  1/1000  pour 
100  de  tartrate  dépotasse  et  d'antimoine  dans  le  flacon  de  déga- 
gement ;  on  a  donné  heu  au  développement  du  gaz  à  l'aide  du  zinc 
et  de  l'acide  chlorhydrique  ,  et  on  l'a  fait  arriver  dans  les  boules 
de  l'appareil  de  M.  Liebig,  où  se  trouvait  une  dissolution  ammo- 
niacale alcoolique.  Le  courant  de  gaz ,  dégagé  du  premier  mé- 
lange, a  promptement  coloré  la  liqueur  en  brun.  Celui  du  second 
mélange  n'a  pas  tardé  à  colorer  en  jaune  clair  la  liqueur  de  la 
première  boule  ;  et  une  semblable  coloration  s'est  manifestée  au 
bout  de  peu  de  temps  dans  les  quatre  autres  boules.  Vers  la  fin  de 
l'opération  y  la  liqueur  de  la  dernière  boule  est  devenue  brune  et 
trouble.  Le  gaz  du  troisième  mélange,  avec  1/1000  pour  100  de 
tartrate  de  potasse  et  d'antimoine ,  a  coloré  en  un  jaune  plus  ou 
moins  foncé  le  contenu  de  toutes  les  boules.  Le  temps  a  manqué 
à  l'auteur  pour  déterminer  si  la  décomposition  du  gaz  hydrogène 
antimonié  par  les  dissolutions  alcalines  alcooliques  est  complète, 
et  si  ces  mêmes  dissolutions  n'en  font  absolument  éprouver  aucune 
au  gaz  hydrogène  arséniqué  ;  il  se  propose^  du  reste,  d'examiner 
plus  tard  cette  question  et  plusieurs  autres  qui  s'y  rattachent. 

Une  seconde  méthode  un  peu  plus  longue  consiste,  d'a- 
près M.  Meissner,  à  traiter  par  l'iode  les  cercles  métaUiques , 
qui  se  forment  lorsqu'on  chauffe  les  tubes  de  verre  parcourus 
par  les  deux  gaz  indiqués.  On  a  fait  passer  ces  gaz  dans  un  tube 
de  verre  soufflé  au  niiUeu  en  deux  boules  ;  on  a  chauffé  le  tube 
au  rouge  à  l'aide  de  deux  lampes  à  esprit-de-vin  placées  au-des- 
sous, et  les  parois  intérieures  des  boules  se  sont  alors  très- 
promptement  recouvertes  d'une  couche  métalUque.  En  mettant 
ensuite  une  petite  quantité  d'iode  à  l'une  des  extrémités  du 
tube ,  chauffant  ce  corps ,  et  faisant  passer  sa  vapeur  dans  les 
I^ules  chauffées ,  on  a  opéré  très-promptement  sa  combinaison 
^^ec  le  métal.  L'iodure  d'arsenic  était  de  couleur  jaune  de  paille, 
brillant  et  d'une  structure  cristalline,  L'iodure  d'antimoine  avait 
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ime  eotilear  jaune  rougditre,  était  mat  et  n^offrait  aocane  wticuo* 
ture  cristalline.  On  a  yené  de  l'eau  mut  tous  les  deux  ;  le  prepiicr 
s'est  dissout)  et  le  dernier  pas  sensiblement. 

Ce  serait  donc  encore  un  moyen  de  déterminer,  si  un  méinnge 
de  gaz  contient  du  gas  hydrogène  antimonié  arec  du  gaz  hydro* 
gène  arséniqué  ;  mais  les  recherches  n'ont  pas  à  cet  égard  smçm 
assez  d'extension  pour  qu'on  puisse  recommander  cette  mélhode 
sous  le  rapport  de  la  sensibilité  et  de  la  certitude. 


Sur  la  formaUm  des  combinaisons  de  eyanogêne  dans  les  pro- 
duits du  hautrfoumeau  de  Màgdesprung ,  par  MM.  Zincrbu 

et  Bromeis. 

Ce  nouveau  fait  vient  encore  s'ajouter  à  un  assez  grand  nom- 
bre du  même  genre  déjà  publiés,  pour  mettre  hors  de  doute  la 
formation  des  combinaisons  de  cyanogène  dans  les  hauts-four-> 
neaux.  L'un  des  plus  curieux  est,  sans  contredit,  celui  commu- 
niqué par  M.  Clark,  à  Aberdeen  {PhiU  Mag.^  mai  1837) ,  et 
observé  dans  les  hauts -fourneaux  des  forges  de  Clyde.  On  y  a  vu 
suinter  par  les  fentes  des  hauts-fourneaux  un  mélange  de  cya- 
nure de  potassium  et  de  carbonate  de  potasse  en  quantités  telles^ 
qu*on  a  pu  en  obtenir  par  tombereaux  ;  les  femmes  des  ouvriers, 
qui  avaient  reconnu  la  propriété  alcaline  de  ce  produit,  vou- 
laient même  l'employer  pour  la  lessive. 

Quant  à  l'observation,  qui  est  l'objet  de  la  présente  note,  elle 
a  été  faite  par  M.  Zincken,  employé  supérieur  des  mines ,  à 
Màgdesprung;  il  a  remis,  pour  être  analysée,  à  M.  Bromeis, 
chimiste  distingué  de  Cassel ,  une  masse  considérable  tout  ini'- 
prégnée  de  sels  et  récemment  découverte  dans  le  haut-fourneau 
de  Màgdesprung ,  appelant  surtout  son  attention  sur  une  com- 
binaison cristallisée ,  qu'il  avait  trouvée  dans  le  résidu  salin  de 
la  masse  lessivée  et  soumise  à  une  évaporation  lente ,  ainsi  que 
sur  une  quantité  notable  d'ammoniaque ,  qui  se  développait 
lorsqu'on  brisait  ce  résidu. 

Un  examen  attentif  de  la  masse  résultant  de  la  lixiviation 
avec  de  l'eau,  ainsi  que  des  cristaux  mentionnés ,  a  fait  voir  à 
M.  Bromeis  qu'ils  contenaient  avec  des  quantités  notables  de 
potasse  libre ,  de  carbonate  et  silicate  de  potasse ,  de  mangané- 
siate  de  la  même  base,  mais  déjà  décomposé  en  majeure  partie, 


des  )iro|iorti(nis  c(»iiidérttbkf  de  cyanale  àe  pôtMe»  de  cf^nura 
et  de  feitoHrfanim  de  polaasiuin  ;  ce  dernier  formutt  les  beaux 
crîMux  quadrilatàres  en  forme  de  table,  dont  il  est  question 
id,  colorés  en  vert  dair  {probablement  par  k  mélange  d'une 
trace  de  cyanide  de  £er.  Toutefois ,  l'auteur  doute  que  ces 
cristaux  existassent  tout  formes  dans  la  masse  fondue;  il  loi 
psxait  oertain ,  au  contraire ,  qu'ils  n'ont  été  produits  que 
dans  la  lixiviation  par  le  cyanure  da  potassium  >  à  l'aide  de 
la  présenoe  de  petites  quantités  de  fer  ;  car,  ainsi  que  le  dé- 
mentis avec  plus  de  détails  M.  Liebig,  dans  sa  Théorie  de  to 
ftfrmaHom  du  ferro-^yamure  de  potamumj  ce  dernier  sel  se  dé«* 
compose  déjà  à  la  chaleur  rouge^  et  ne  se  produit  jamais  que 
dans  la  lixiTiation  du  cyanure  de  potassium  mélangé  avec  du 
fer,  de  l'oxyde  ferrique  ou  du  sulfure  de  fer;  si  la  liqueur 
n'est  que  modérément  ohauiFée,  le  fer  se  dissout  déjà  avec 
un  dégagement  d'hydrogène  provenant  de  la  décomposition 
de  l'eau;  Toxygène  transforme  une  partie  du  potassium  en 
potasse,  et  le  cyanogène  qui  était  combiné  avec  le  potassium  à 
l'état  de  cyanure  de  potassium,  s'unit  au  fer,  qui  entre  alors  à 
odui  d«  cyanure  de  fer  en  combinaison  avec  le  cyanure  de  po- 
tsssium  et  le  transforme  en  ferro-oyanure.  Si  cette  dissolution 
86  fait  à  froid,  il  n'y  a  pas,  il  est  vrai,  de  décomposition  de  l'eaU, 
mais  l'oxygène  de  l'air  est  absorbé  avec  force. 

En  outre,  comme  le  cyanure  de  potassium  ne  peut  être  fondu 
un  seul  instant  avec  la  présence  de  l'air,  sans  qu'une  partie  ne 
se  transforme  en  cy|inate  de  potasse  )  que  la  dissolution  de  ce 
dernier  se  décompose  même  par  la  plus  légère  élévation  de  tem- 
pérature^ en  donnant  naissance  à  du  carbonate  de  potasse  et  à 
de  l'ammoniaque  qui  se  dégage,  ra^is  qu'alors  aussi  le  cyano- 
gène de  cyanure  de  potassium,  en  présence  de  la  potasse  libre,  se 
décompose  durant  sa  dissolution  en  ammoniaque,  qui  se  dégage 
Clément,  et  en  acide  formique;  ce  qui  précède  explique  par- 
faitement la  formation  de  tous  les  sels  contenus  avec  le  cyanure 
de  potassium  dans  la  masse  lessivée,  ainsi  que  le  dégagement 
abondant  d'ammoniaque  observé  par  M.  Zindien. 

Il  ne  reste  plus  à  résoudre  que  quelques  questions  relatives  à 
]a  production  du  cyanogène  dans  les  conditions  présentées  par 
les  hauts-fourneaux. 

Or,  examinons  les  procédés  pour  la  préparation  du  cyano- 


—  432  — 

gène  déjà  connus,  et  notamment  ceux  indiqués  dans  ces  demiera 
temps  par  M.  Liebig:  d'après  le  premier  il  se  forme,  lorsqu'on 
chauffe  au  rouge  des  corps  azotés  avec  du  charbon  en  excès  et 
du  carbonate  de  potasse ,  du  potassium  ,  qui  fond  avec  les  corps 
azotés  et  leur  enlève  leur  azote  en  s'emparant  en  même  temps 
d'une  certaine  quantité  de  carbone  ;  il  y  a  alors  formation  de  cya- 
nogène et  combinaison  de  ce  corps  avec  le  potassium  pour  pro- 
duire du  cyanure  de  potassium. 

L'autre  procédé  consiste  à  former  de  l'ammoniaque,  soit  en 
détruisant  des  corps  azotés  par  de  la  potasse  en  fusion ,  soit  en 
brûlant  de  l'oxygène  contenant  de  l'azote,  de  l'air  par  conséquent, 
avec  un  excès  d'hydrogène ,  et  à  conduire  alors  l'aimnoniaque 
ainsi  formée  sur  un  mélange  de  charbons  rouges  et  de  carbonate 
de  potasse  fondu  :  il  se  forme  dans  cette  opération,  ainsi  que  l'ont 
démontré  dans  ces  derniers  temps  les  expériences  de  MM.  Lan- 
glois  et  Kuhlmann,  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'hydrogène 
par  l'action  des  charbons  sur  l'ammoniaque.  L'acide  cyanhydri- 
que décompose  alors  à  son  tour  le  carbonate  de  potasse  fondu  en 
cyanure  de  potassium,  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Si  l'on  compare  les  conditions  de  formation  de  cyanogène,  qui 
viennent  d'être  indiquées  ici ,  avec  celles ,  qui  existent  dans  les 
hauts- fourneaux,  on  y  retrouve  les  éléments  de  toutes  les  condi- 
tions du  premier  mode  de  formation,  mais  avec  quelques  chan- 
gements. 

Dans  le  premier  procédé  en  effet  l'azote  est  mis  en  contact 
avec  le  potassium  sous  forme  solide  et  en  combinaison  avec  le 
carbone,  tandis  que  dans  les  hauts-fourneaux  il  n'existe  pas  du 
tout  d'autre  source  de  l'azote  que  l'air  introduit  par  les  soufflets. 

Il  ne  reste  donc  dans  ce  cas  pas  d'autre  voie  à  la  formation  du 
cyanogène ,  que  la  combinaison  directe  de  l'azote  de  l'air  avec 
le  carbone  du  carbure  de  potassium  formé,  combinaison  favo- 
risée par  la  pression  et  l'extrême  élévation  de  température  et 
par  suite  la  production  du  cyanogène  et  du  cyanure  de  potas- 
sium. A  l'appui  de  ce  mode  de  formation  vient  une  observa- 
tion antérieure  et  souvent  citée  de  M.  Desfosses,  qui  montre , 
comme  on  sait,  qu'on  donne  naissance  à  du  cyanogène  en  faisant 
arriver  de  l'air  atmosphérique  sur  un  mélange,  chauffé  au  rouge, 
4e  cai'bonate  de  potasse  et  de  charbon. 
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Mélange  réfrigérant   formé  de  neige  et  d'alcool;  par 

R.  F.  Marchand. 

Les  mélanges  réfrigérants  connus  préparés  avec  la  neige ,  le 
chlorure  de  sodium  ou  de  calcium ,  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, etc.,  offrent  fréquemment  dans  leur  emploi  quelques 
inconvénients ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  celui  obtenu  avec  la 
neige  et  l'alcool.  M.  Kind  paraît  être  le  premier  qui  ait  ob- 
servé que  de  l'alcool,  versé  sur  de  la  neige,  produit  un  très-grand 
abaissement  de  température  par  la  très-prompte  liquéfaction  de 
la  neige  et  l'impossibilité  de  congélation  du  mélange;  cependant 
il  est  rarement  fait  mention  de  ce  phénomène ,  qui  se  trouve 
presque  tombé  dans  l'oubli.  M.  Marchand  croit  néanmoins  de- 
voir appeler  de  nouveau  sur  lui  l'attention  des  chimistes  et  des 
physiciens,  parce  qu'ils  y  trouveront  quelquefois  un  moyen  très- 
oommode  et  peu  coûteux  d'obtenir  promptement  une  basse 
température ,  notamment  pour  le  refroidissement  des  cornues , 
matras  et  tubes,  dans  la  préparation  de  l'acide  sulfureux  ou  du 
chlore  liquides;  ce  dernier  se  prépare  très-facilement  par  ce 
moyen.  On  peut  à  l'aide  de  la  distillation  retirer  l'alcool  plus 
commodément^  qu'on  ne  retire  les  sels  indiqués  par  l'évaporation 
de  leurs  dissolutions.  Pour  obtenir  le  composé  réfrigérant,  on  a 
ptis  100  gr.  d'alcool  à  0*  C.  et  50  gr.  de  neige  également  à  0»  C. 
et  on  les  a  promptement  mélangés  :  la  température  s'est  d'autant 
plus  abaissée  que  l'alcool  était  plus  fort. 

Alcool  de  2o  I  (Richter).  Abaissement  de  tempëratare  de    8®     G. 

—  3o  I          —  —                      —  la*»     C. 

—  4o  f         —  —                      —  i5o     G. 

—  5o  I         —  —                      —  16,50  G. 

—  60  I         —  —                      —  i8«     G. 

—  70  §         —  —                      —  ao"     G. 

—  99  f         —  —                      —  2i«     G. 
La  production  du  froid  augmente  d'abord  d'une  manière 

extraordinaire  ;  plus  tard  l'accroissement  est  moindre  et  on 
n'observe  qu'une  très-légère  différence  entre  l'alcool  de  70  l  et 
<^lui  de  99  ^.  Evidemment,  dans  l'emploi  de  ce  dernier,  la  com- 
binaison chimique  de  l'alcool  avec  l'eau  produit  trop  de  cha- 
leur et  diminue  d'autant  le  refroidissement. 
Si  on  emploie  parties  égales  d'alcool  et  de  neige,  l'abaissement 


de]  température  est  un  peu  phu  considérable;  elle  n'est  en  gé- 
plus  basse  que  d'un  degré  entiron. 


Vol.  XL ,  e»h.  lu. 
Sur  la  cendre  qui  reste  dam  la  etmbustion  du  diamani. 

MM.  Erdmann  et  Marchand  ont,  dans  leurs  recherches  sur 
le  poids  atomique  du  carbone  par  la  combustion  de  diamant , 
obtenu,  de  même  que  MM.  Dumas  et  Stass ,  des  résidus  très- 
faibles  et  à  peine  appréciables  avec  de  petits  fragments  de  dia- 
mants ,  formés  d'une  substance  rougeâtre ,  dont  les  particules 
offrent  quelquefois  une  surface  brillante  et  qui  semblent  être 
contenues  toutes  formées  dans  les  fentes  du  minéral  soumis  à 
la  combustion. 

M.  Petzholdt  a  trouvé  par  un  examen  plus  attentif  ces  résidus 
formés  en  général  d'un  nombre  infini  d'écaillés,  de  jpaillettes 
très-petites,  parmi  lesquelles  il  est  extrêmement  rare  de  trouver 
des  petits  fragments  plus  durs  et  plus  arrondis.  Il  a  vu  en  les 
essayant  au  chalumeau  qu'ils  étaient  formés  de  silice  avec  des 
traces  de  fer. 


Analyse  des  aluminates  naturels,  par  H.  Rose. 

Les  aluminates  naturels,  qu'on  décompose  avec  tant  de  pei^e 
et  si  imparfaitement  par  les  carbonates  alcalins  et  même  par 
l'Jiydrate  de  potasse,  qui  résistent  aussi  à  l'action  de  l'acide 
hydrofluorique,  et  à  l'analyse  desquels  Abich  a  employé  avec 
beaucoup  de  succès  le  carbonate  de  baryte,  se  laissent  si  com- 
plètement et  si  facilement  décomposer  d'après  M.  H.  Rose  par 
la  fusion  avec  du  sulfate  acide  de  potasse ,  qu'on  ne  manquera 
jamais  à  l'avenir  de  se  servir  de  ce  dernier  corps  dans  l'analyse 
de  ces  combinaisons. 

M.  H.  Rose  a  employé  pour  la  première  fois  le  sulfate  acide 
de  potasse  dans  l'analyse  du  ditorospinelle  de  Flatousk, 

Le  minéral  réduit  en  poudre  fine  dans  un  mortier  d'acier,  sans 
avoir  été  préalablement  broyé  dans  un  mortier  d'agate ,  de  silex 
ou  de  calcédoine ,  a  été  entretenu  en  fuaion  avec  un  excès  de 
nilfîAtie  «cîde  de  polane  dass  ua  cieuset  de  platinei  au-dessus 


d'âne  hunpe  à  esfiritPide^Tiii  et  à  double  courant  d'air,  jusqu'à 
œ  que  la  poudre  ae  fût  eomplëtement  diaaoute. 

La  masse  fondue  se  dissout  entièrement  dans  l'eau  et  on 
peut  déterminer  dans  la  dissolution  ses  principes  constituants 
à  l'aide  des  méthodes  connues.  L'alumine  doit ,  lorsqu'elle  ne 
96  trouve  pas  en  trop  faible  quantité,  être  dissoute  encore 
ime  fois  dans  de  l'acide  chlorhydrique  et  précipitée  par  du  car* 
boftate  d'ammoniaque,  si  on  ne  veut  pas  avoir  un  excédant  assez 
eoDsidérable  dans  le  résultat.  L'emploi  du  sulfate  acide  de  po- 
tasse nécessite  surtout  cette  précaution,  parce  que  ce  sont  précis 
sèment  les  sels  des  alcalis  fixes  qu'il  est  si  difficile  de  séparer 
complètement  par  le  lavage  du  précipité  d'alumine, 

H.  Rose  n'a  pas  du  tout  trouvé  de  silice  parmi  les  principes 
constituants  du  chlorospinelle^  bien  que  cette  pierre  se  trouve 
dans  le  talc  schisteux  et  conséquemment  dans  un  silicate.  Une 
aërie  d'expériences  lui  a  fait  voir  alors ,  que  la  silice  manque 
oomplétement  dans  les  aluminates  naturels,  tek  que  le  corindon 
de  la  Chine  et  du  Bengale ,  le  saphir  oriental ,  le  spinelle  de 
Cioylan  et  de  Norwége ,  le  gahnite  de  Ëkeberg ,  et  que  la  silice 
trouvée  par  d*autres  chimistes  provient  du  mortier  d'agate» 
dans  lequel  le  minéral  a  été  pulvérisé. 

Quelque  avantage  que  présente  l'emploi  du  sulfate  acide  de 
potasse  pour  l'analyae  des  aluminates,  il  n'est  pas  applicable  à 
l'étude  des  silicates  non  déoomposables  par  des  acides. 

Le  feldspath  ne  se  décompose  qu'en  partie  dans  sa  fusion 
avec  du  sulfate  acide  de  potasse.  Il  est  donc  évident  que  la  silice 
est  un  acide  incomparablement  plus  fort  que  l'alumine ,  lors- 
qu'elle joue  le  rôle  d'acide  ;  car  si  le  sulfate  acide  de  potasse 
détermine  si  facilement  la  décomposition  des  aluminates,  c'est 
uniquement  parce  que  l'alumine  se  comporte  toujours  comme 
une  base  avec  l'acide  sulfurtque. 


Sur  la  nature  de  Varhre  de  fer^  par  Mulder. 

Ce  chimiste  a  étudié  la  composition  et  la  production  du  pro- 
duit remarquable  connu  sous  le  nom  d'arbre  de  fer  et  décou- 
vert par  Glauber,  qui  se  forme  lorsqu'on  met  un  sel  ferreux  ou 

femque  dans  une  disiolutioa  de  verre  spluble.  On  voit  appcn 


—  fc36  — 

raitre  en  peu  d'instants  à  la  sur&oe  du  sel  de  fer  des  régéta-> 
lions,  qui  s'ëlèvent  presque  verticalement  dans  la  liqueur,  et 
donnent  naissance  de  temps  en  temps  à  des  branches  solides  die 
forme  parabolique  ^  qui  se  terminent  dans  une  boule  légère. 

La  forme  des  petites  masses  qui  s'élèvent,  ainsi  que  leur  cou- 
leur et  leur  dureté ,  varient  suivant  la  concentration  de  la  disso- 
lution du  silicate  de  potasse ,  et  suivant  la  nature  du  sel  de  fer 
introduit.  Le  chlorure  et  le  chloride  de  fer  produisent  des  arbo- 
risations blanches  et  rouges  ;  les  premières  se  colorent  par  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  en  vert,  en  noir  et  enfin  en  rouge.  D'autres 
sels,  tels  que  le  chloride  de  cuivre  et  le  sulfate  de  fer  cristallisé^ 
forment  aussi  des  arborisations  semblables,  très-jolies  parfois. 

Si  on  observe  la  partie  supérieiii*e  de  chaque  brandie ,  on  y 
voit  une  bulle  de  gaz ,  qui  monte  dans  la  liqueur  en  raison  de 
sa  moindre  pesanteur  spécifique  ^  et  entraîne  ainsi  avec  elle  une 
petite  quantité  de  substance.  Lorsque  le  gaz  se  détache  de  la 
petite  masse,  la  substance  solide  ne  monte  plus  et  la  branche  est 
achevée. 

Il  y  a  donc  deux  causes  à  distinguer  :  l'origine  de  plusieurs 
bulles  de  gaz  recouvrant  le  sel  de  fer  qui  se  trouve  dans  le  verre 
soluble  et  la  production  d'une  substance,  qui,  partant  du  sel  de 
fer  et  se  répandant  dans  la  dissolution,  se  montre  sous  forme  so- 
hde,  en  d'autres  mots,  la  production  d'un  précipité. 

Chaque  bulle  de  gaz,  qui  naît  à  la  surface  du  sel  de  fer,  pro- 
duit une  branche  :  si  plusieurs  bulles  se  réunissent  ou  si  la  bulle 
est  grosse ,  la  branche  est  forte ,  monte  lentement ,  entraînant 
avec  elle  plus  ou  moins  de  substance  solide,  et  forme  un  tube 
qui  se  termine  en  un  hémisphère  rempli  du  gaz  qui  a  produit  le 
phénomène.  Le  tube  déteimine  souvent  l'enlèvement  d'une  nou- 
velle quantité  de  sel  de  fer  par  des  bulles  de  gaz  :  celles-ci  pas- 
sent par  l'extrémité  du  tube^  s'élèvent  rapidement  et  remplissent 
la  liqueur  de  filaments  courbes ,  qui  se  terminent  également  en 
une  boule  remphe  de  gaz. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède^  que  la  formation  de  l'arbre 
de  fer  n'est  due  qu'à  la  production  d'un  précipité.  Le  sel  de  fer, 
mis  dans  la  dissolution  de  verre,  se  dissout  en  partie,  et  la  por- 
tion dissoute  est  entraînée  vers  la  partie  supérieure  par  les  bulles 
de  gaz.  JjQ  sel  de  fer  produit  dans  son  contact  avec  le  silicate  de 


—  kZl  — 

potasse  un  précipté,  qui  dans  ce  cas  prend  la  forme  de  branches. 

Les  précipités  formés,  par  du  chlorure  de  fer  et  du  sulfate  de 
fer»  dans  un  verre  soluble ,  qui  avait  été  obtenu  par  la  fusion 
d'une  partie  de  sable  quartzeuz,  avec  trois  parties  de  carbonate 
de  potasse,  ont  offert  à  l'analyse  un  mélange  de  silicate  de  potasse 
et  de carbonatebasique d'oxyde  ferrique  Si  O^  Ko  +  Co*,  3  Fe*  O'. 

La  composition  du  précipité  obtenu  dans  la  même  dissolu- 
tion, par  du  chloride  de  fer,  peut  s'exprimer  par  3  (  â  Si  0',Ko  ) 
+  2(CoSFc*0»). 


Star  r acide  dnnamonitriqy^  et  les  cinnamonitrates,  par  M.  Mit- 

SCHERLICH. 

On  obtient,  d'après  M.  Mitscherlich,  l'acide  cinnamonitrique 
en  mettant  de  l'acide  cinnamique  pulvérisé  dans  de  l'acide  ni^ 
tnque  concentré  ;  on  emploie  dans  ce  cas  de  l'acide  nitrique  dé- 
barrassé de  l'acide  nitreux  par  l'ébullition,  et  qu'on  fait  refroi- 
dir autant  que  possible  :  si  on  prend  peu  d'acide  cinnamique  ^ 
on  le  voit  se  dissoudre  d'abord  complètement  ;  au  bout  de  quel- 
ques instants  la  liqueur  s'échauffe ,  et  il  s'en  sépare  une  com- 
binaison cristalline..  Le  développement  de  la  chaleur  continue 
jusqu'à  ce  que  la  formation  et  la  séparation  de  cette  combinai- 
son n'aient  plus  lieu.  Si  on  prend  une  partie  d'acide  cinnamique 
sur  huit  parties  d'acide  nitrique ,  la  température  du  mélange 
s'élève  de  40°  ;  on  n'observe  pas  du  tout  adors  de  décomposition 
de  l'acide  nitrique.  L'acide  cinnamonitrique  séparé  forme  un  tel 
amas  de  cristaux ,  qu'il  absorbe  la  liqueur  comme  une  éponge.  Si 
on  veut  préparer  de  plus  grandes  quantités  d'acide  cinnamoni- 
trique, on  mélange  Tacide  cinnamique  avec  de  l'acide  nitrique, 
que  l'on  fait  toutefois  refroidir  avec  soin ,  pour  que  la  tempéra- 
ture ne  s'élève  pas  au  delà  de  60°,  Gomme  l'acide  cinnamoni- 
trique est  presque  complètement  insoluble  dans  l'eau ,  on  verse 
une  grande  quantité  de  celle-ci  sur  la  masse,  et  on  la  lave  jusqu'à 
ce  que  tout  l'acide  nitrique  pur  soit  enlevé.  On  dissout  alors» 
l'acide  dans  de  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  sépare  presqy'en  to- 
talité par  le  refroidissement  ';  on  le  jette  ensuite  sur  un  filtre  et 
on  le  lave  avec  de  l'alcool  froid. 

L'acide  cinnamonitrique  est  blane ,  tirant  légèrement  sur  le 
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jàujie  ;  flH  cristaux  font  m  petits ,  qu'il  ett  impoirible  de  éiU9^ 
miner  leur  forme;  il  fond  à  environ  270°,  et  se  prend  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  cristalline.  Chauffé  un  peu  au-deaaus 
de  270»,  il  bout  et  se  décompose*  Il  est  presque  complètement 
insoluble  dans  Tean  froide ,  très^peu  soluble  dans  l'eau  bouil^ 
tante.  Son  degré  de  solubilité  dans  l'alcool  permet  de  l'isoler  fa- 
cilement d'autres  acideSi  qui  s'en  rapprochent;  il  est  soluble  à  ftO** 
dans  327  parties  d'alcool»  tandis  que  l'acide  cinnamique  ae  dis- 
sout dans  4,2  parties,  l'acide  benxoïque  dans  1)90,  et  l'acide 
benzonitrique  dans  moins  que  parties  égales.  Soumis  à  i'ébulli- 
tion  avec  peu  d'eau,  il  ne  forme  pas  avec  celle-ci  un  liquide  oléa- 
gineux, qui  se  rassemble  sous  la  dissolution  saturée  et  bouillante, 
comme  on  l'observe  avec  les  acides  beuzoïque  et  benzonitrique. 
Il  est  légèrement  sohible  dans  l'acide  chlorhydrique  bouiUimt  ; 
mais  cet  acide  ne  lui  fait  pas  subir  de  décomposition. 

Il  joue  le  r61e  d'acide  faible  avec  les  bases  ;  il  élimine  Tacîde 
carbonique.  Ses  tels  alcaUns  ont  une  réaction  neutre;  ils  sont 
tiès«>lubles;  ks  autres  le  sont  peu  ou  pas  du  tout.  On  prépare 
les  sels  alcalins  en  saturant  la  base  par  l'acide,  et  les  autres  en 
ajoutant  Un  cinnamonitraté  neutre,  principalement  le  cinnamt>> 
nitrate  d'ammoniaque,  à  un  sel  soluble  de  la  base,  avec  laqudile 
on  veut  combiner  l'acide.  Les  cinnamotiitrates  de  potasse  et  de 
soude  s'obtiennent  en  groupes  de  cristaux  mamelonnés  par  Vé^ 
vaporatîon  de  leur  dissolution.  Si  on  ajoute  de  la  potasse  eu 
excès  à  une  dissolution  de  cinnamonitraté  de  potasse ,  ce  sel  se 
sépate  en  cristaux  prismatiques  .déiermînables. 

Le  sel  ammoniacal  se  décompose  de  même  que  le  benzoate 
d'ammoniaque  ;  Tammoniaque  se  dégage ,  et  l'acide  se  sépare , 
mais  non  eu  cristaux  reconnaissables  %  les  sels  de  potasse  et  de 
soude  sont  inaltérables  à  l'air  Des  autres  seb,  c'est  œlui  de  ma- 
gnésie qui  est  le  plus  soluble  ;  il'  ne  se  sépare  pas  aussitôt,  lors- 
qu'on ajoute  un  dnnamonitrate  alcalin  à  une  dissolution  éten- 
due d'un  sel  magnésien  ;  il  se  forme  au  bout  de  quelque  temps 
des  groupes  de  cristaux  mamelonnés.  Les  autres  seb  sont  à  l'é- 
tat de  précipités  pulvérulents  ;  celui  d'argent  est  très-peu  soluble 
dansl'eau^  Les  cinnamoaitrates  détonent,  lorsqu'on  les  chauffe, 
principalement  ceux  de  potasse  et  de  soude;  si  on  chauffe  avec 
bcaucpup  de  précaution  le  sel  d'argent ,  sa  décomposition  est  si 


gradueDe^  que  l'on  ne  perd  pas  d Vgent,  Les  acides  fort«  décom- 
posent les  cinnamonitrates,  et  en  séparent  l'acide. 

Si  on  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  de  l'acide  cin- 
namonitrique  avec  20  parties  environ  d'alcool ,  auquel  on  ajoute 
une  petite  quaptité  d'acide  sulfurique,  de  manière  à  cç  que  la  tem- 
pérature ne  s'élève  pas  au  delà  de  80°,  l'acide  se  dissout  peu  à  peu, 
et  la  liqueur  laisse  séparer,  pendant  le  refroidissement ,  l'éther 
cinnamoni trique  en  cristaux  prismatiques,  dont  la  forme  n'est 
pas  déterminable.  On  obtient  l'éther  pur  par  la  dissolution  dans 
de  l'alcool,  auquel  on  ajoute  un  peu  d'ammoniaque,  qui  ne  décom- 
pose pas  l'éther,  et  la  cristallisation.  Soumis  à  l'ébuUition  avec 
une  dissolution  de  potasse  étendue ,  il  donne  du  cinnamoni- 
U'ate  de  potasse  et  de  l'alcool.  Il  fond  à  136*'  et  bout  à  environ 
300°  ;  il  est  alors  décomposé. 

Plusieurs  acides  d'une  composition  semblable  à  celle  de  l'a- 
cide cinoamoni trique  fonnent  des  éthers,  qui  cristallisent.  Les 
plus  beaux  cristaux  sont  ceux  de  l'éther  benzonitrique.  Les 
édiers  picriuoni  trique ,  an  isonitrique ,  etc. ,  cristalUsent  aussi 
très-bien.  L'acide  cinnamique  se  distingue,  comme  on  sait,  de 
l'acide  benzoïque,  en  ce  que,  distillé  avec  de  l'acide  nitrique 
étendu,  il  donne  de  l'huile  d'amandes  amères;  mais  il  s'en  dis- 
dogue  encore  plus  facilenvent  par  la  formation  d^  l'acide  cin- 
namonîtrique. 

L'acide  cinnamonitrique  est  composé  de 

Calculé.  Trouvé. 

l8  at.  carbone 56,34  56,38 

i4  —  hydrogène 3,58  3,64 

a  —  asote 7,a5  7,78 

6  -^  «xy^èse.  ,•...•.    39,^8  l3,g4 

C'est  donc  le  résultat  de  la  combinaison  de  i  atome  d'acide  ni- 
trique avec  1  atome  d'acide  cinnamique,  et  de  la  séparation  de 
1  atome  d'eau. 

Le  sel  d'argent,  préparé  en  précipitant  du  nitrate  neutre  d'ar- 
gent par  du  cinnamonitrate  d'ammoniaque  et  deaséclié  à  l^**,' 
est  formé  en  100  parties  de 

Calculé.       Trouvé. 

Oxyde  cTar^ent 38,4 1  38,  i  a 

Acîde.  •.»..••«.«    $ii59 


La  composition  de  l'ëther  cinnamonitiique  est  : 

Galcnlé.  Troové. 

33  at.  carbone 60,14  ^i74 

aa  —  hydrogène 4^9'  4*9^ 

2   —  azote 6,33  > 

8  —  oxygène 28^61  • 

L'acide  cinnaniique  ne  se  combine  pas  de  la  même  manière 
que  l'acide  benzoïque  avec  l'acide  sulfurique  ;  cet  acide  le  dé- 
compose. Si  on  distille  l'acide  cinnamique  avec  de  l'hydrate  de 
chaux  y  on  n'obtient  pas,  comme  avec  l'acide  benzoïque,  un  hy- 
drogène carboné  et  du  carbonate  de  chaux  ;  l'acide  cinnamique 
se  décompose  en  différents  produits  :  il  reste  de  l'acide  carbonique 
et  du  charbon  avec  la  chaux;  la  masse  passée  dans  le  récipient 
laisse ,  lorsqu'on  la  soumet  à  la  distillation  ,  un  résidu  notable 
semblable  à  du  goudron  y  et  la  liqueur  distillée  n'a  pas  de 
point  d'ébullition  consta,nt,  mais  se  comporte,  sous  ce  rap- 
port ,  comme  l'huile  de  pétrole  :  elle  a  l'odeiu*  de  la  benzine  ; 
mais  elle  s'en  distingue  en  ce  qu'elle  est  encore  fluide  bien  au- 
dessous  de  0*^  ;  c'est  sans  contredit  un  mélange,  qui  contient  peut- 
être  de  la  benzine.  Yallet  et  E.  Frbmy. 


l&eouf  itB  annales  ire  C^mie  et  )e  {li|S5tjqite. 


Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  combinaisons  4u  plomb,- 

par  M.  J.  Pelocze. 

M.  Pelouze  a  été  conduit  aux  résultats  qui  font  le  principal 
objet  de  ce  Mémoire ,  en  s'occupant  de  quelques  recherches  sur 
la  constitution  des  amides.  Après  avoir  vainement  essayé  d'unir 
l'oxamide  à  l'oxyde  d'argent  et  à  l'oxyde  de  plomb,  et  fait 
bouillir,  sans  l'altérer  ,  une  dissolution  d'oxamide ,  soit  avec  le 
nitrate,  soit  avec  l'acétate  de  plomb ,  il  vit  qu'en  ajoutant  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  sek ,  un  peu  d'ammoniaque ,  il  déterminait 
un  abondant  précipité  de  petites  lames  blanches,  brillantes, 
douces  au  toucher,  et  formées  de  90,ô  d'oxyde  de  plomb ,  et  de 
9,5  d'acide  oxalique  anhydre,  c'est-à  dire  d'un  oxalate  de  plomb 
tribasique  =3P/rO  ,  C*0',  dans  lequel  l'oxygène  de  la  base  et 
l'oxygène  de  l'acide  sont  en  quantités  égales  »  et  qui  correspond 


par  conséquent  à  Tacide  oxalique  cristalUsé  daAs  Teau.  Ce  aé. 
absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  se  transforme  en  un  mé- 
lange de  carbonate  et  d'oxalate  neutre  de  plomb. 

Lorsqu'au  lieu  de  faire  réagir  l'oxamide  sur  le  nitrate  de  plomb 
ammoniacal,  en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau,  on  opère 
sur  des  liqueurs  concentrées ,  il  se  dépose  pendant  l'ébullition 
même  des  cristaux  d'oxalate  de  plomb  tribasique  uni  à  du  ni- 
trate neutre,  c'est-à-dire 

3  Pb  O ,  C«0«  +  3  Pb  O  Az«0»,  aH«  O. 

Ces  mêmes  cristaux  maintenus  dans  la  liqueur  bouillante  où 
ils  ont  pris  naissance,  se  changent  peu  à  peu,  lorsque  celle-ci 
contient  du  nitrate  neutre,  en  un  composé  d'oxalate  et  de  nitrate 
de  plomb  ayant  pour  formule  VbOC'0\  PfrOAz'05,  2H'0. 

La  combinaison  de  l'oxalate  de  plomb  tribasique  avec  le  ni- 
trate neutre,  peut-être  obtenue  directement  en  versant  de  l'oxa- 
late de  plomb  tribasique,  dans  une  dissolution  bouillante  formée 
de  une  partie  de  nitrate  de  plomb,  et  deux  parties  d'eau.  Cette 
même  combinaison  est  transformée  en  oxalo-nitrate  neutre  par 
une  plus  longue  ébuUition.  L'eau  mère  filti*ée  bouillante  laisse  dé- 
poser, en  se  refroidissant,  de  beaux  cristaux  de  nitrate  de  plomb 
tribasique  monohydraté.  Ce  sel  que  M.  Péligot  a  fait  connaître 
se  forme  dans  plusieurs  circonstances  ;  mab  il  n'en  est  aucune , 
d'après  M.  Pelouze ,  qui  soit  plus  digne  d'attention  que  la  sui- 
vante. 

Quand  on  chauffe  légèrement  un  mélange  de  céruse ,  de  ni- 
trate de  plomb  et  d'eau ,  la  masse  tout  entière  s'agite  bientôt 
d'un  mouvement  tumultueux  ;  il  s'en  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique avec  une  abçndance  et  une  rapidité  telles  que  l'on  croirait 
que  la  liqueur  renferme  de  l'acide  nitrique  libre.  Celle-ci,  filtrée 
bouillante ,  laisse  déposer  en  se  refroidissant,  une  grande  quan- 
tité de  nitrate  de  plomb  tribasique  monohydraté;  la  basicité  du 
sel  de  plomb  ne  descend  jamais  au-dessous  de  ce  terme,  quel  que 
soit  l'excès  de  céruse.  PlScé  dans  les  mêmes  circonstances  que 
le  nitrate  de  plomb,  l'acétate  neutre  ne  produit  rien  de  sem- 
blable. 

Sous-oxyâe  de  plomb.  M.  Dulong  a  observé  qu'en  décomposant 
par  la  chaleur  Toxalate  de  plomb ,  on  obtient  une  poudre  noire, 
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feanMidie)  qu*il  conddëra  comme  un  80ii»-0Kyde  de  plomb. 
M»  Botiflrind^uU  confirma  cette  opinion  ^  qui  fut  combattue  au 
contraire  par  M.  Winkelbech  et  plusieurs  autres  chimistei. 
M.  Pelouse  a  pensé  qu'il  pourrait  résoudre  la  question  ,  en  ap* 
pltquant  à  la  décomposition  de  Foxalate  de  plomb,  une  tem- 
pérature ménagée ,  et  la  même  méthode  qui  lui  a  dévoilé 
en  1833)  la  nature  des  pH>duits  pyrogénés  du  tannin;  le 
succès  a  justifié  son  attente.  L'oxalate  de  plomb)  chauffe 
dans  une  cornue  sur  un  bain  d'huile ,  a  commencé  à  se  décom* 
poser  vers  300*  «  Dès  ce  moment  la  température  a  été  maintenue 
aussi  stationnaire  que  possible,  il  s'est  dégagé  arec  une  grande 
lenteur  de  Tacide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le 
rapport  constant  de  3  à  1 ,  c'est-à-dire  précisément  celui  qu'in- 
dique la  théorie,  en  admettant  que  le  produit  fixe  qtii  reste  dans 
la  cornue  est  un  sous-oxyde  P6*0. 

Le  sous -oxyde  de  plomb  ainsi  préparé  ne  renferme  ni  plomb 
métallique ,  puisque  le  mercure  ne  lui  enlève  pas  la  moindre 
quantité  de  ce  métal ,  ni  protoxyde  de  plomb ,  car  une  dissolu- 
tion bouillante  de  sucre  de  canne,  ne  lui  prend  absolument 
rien. 

Les  acides  nitrique,  sulfuriqtte,  chlorhydriqué ,  at^tique , 
faibles  ou  concentrés,  et  les  alcalis  solubles le  changent  ett  plomb 
métallique  très-divisé  et  en  oxyde  ordinaire  \  mêlé  avec  une  pe- 
tite quantité  d'eau ,  au  contact  de  l'air,  ce  sous-oxyde  s'échauffe 
fortement ,  absorbe  l'oxys^ène  atmosphérique  et  se  convertit  en 
une  poudre  blanche  qui  est  de  l'oxyde  ordinaire  hydraté.  Uu 
mélange  de  plomb  très-divisé  et  de  litharge  en  poudre  fine ,  ne 
produit  rien  de  semblable.  Ce  sotts-oxyde  est  d'un  noir  foncé , 
tantôt  terne ,  tantôt  légèrement  velouté  ;  chauffé  vers  le  rouge 
sombre ,  il  se  décompose  en  un  mélange  de  plomb  et  de  pro- 
toxyde. 

L'oxalate  de  plomb  tribasicpie  se  décompose  par  la  chaleur , 
comme  l'oxalate  neutre  ;  mais  les  gaz  varient  dans  leurs  rapports 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération  ,  et  le  résidu  est  un  mé- 
lange de  sous-oxyde  et  de  protoxyde. 

Cent  parties  de  sous-oxyde  chauffé  au  contact  de  l'air,  ont 
donné  103,7  et  103,6  de  protoxyde.  Ce  résultat  ne  laisse  aucun 
doute  sur  Pexactitude  ée  !à  formule  1^&*0. 


L'asdate  de  «inc  donne  A  la  distillation  sèdhe  de  l*oxyde  dé 
zinc  ordinaire  et  des  Toluines  sensiblement  égaux  d'oxyde  de 
oarbone  et  d'acide  carbonique.  L'oxalate  de  cuiyre  se  transforme 
en  acide  carbonique  et  en  cuivre  métallique. 

Sur  la  théorie  de  la  fabrication  du  carbonate  d^  plomba 

Tout  le  monde  sait  que  le  procédé  proposé  par  M.  Thénard , 
pour  la  fabrication  de  la  oéruse ,  et  connu  sous  le  nom  de  firo- 
eéda  français  ^  consiste  à  faire  pMser  de  l'acide  carbonique  dans 
une  diisolulioa.  d'acétate  de  ploiub  trlbasique.  En  Angleterre 
on  a  simplifié  ee  procédé  en  le  réclnisant  à  mêiac  de  la  litharge 
afoeJa  aentième  partie  environ  d«son  poids  d'i^oétate  de  plomb, 
et  à  Ifiire  passer  de  l'acide  carbonique  sur  ce  mélange  préalaM^ 
ment  mouillé  d'une  très-petite  quantité  d'eam;  en  quelque^ 
heures  toute  la  litharge  se  trouve  carbonatée.  Il  faut  admettre 
que  les  quelques  millièmes  d'acide  acétique  qui  se  trouvent 
dans  ce  mélange  transforment  successivement  toutes  Les  parties 
de  la  masse  e»  un  acétate  basique  qui  se  détruit  et  se  reforme 
sans  cesse. 

Le  procédé  hollandais  qui  est  devenu  à  Lille  l'objet  d'une 
exploitation  importante,  consiste  à  exposer  des  lames  de  plomb  à 
la  vapeur  du  vinaigre  et  aux  exhalaisons  du  fumier.  D'après  les 
expériences  et  les  calcuk  de  M.  Pdouze ,  la  quantité  d'acide 
acétique  réel  mise  en  œuvre  dans  cette  circonstance  ne  s'élève 
pas  &  un  centième  et  demi  du  poids  du  plomb. 

M.  Pelouze  conclut  de  ces  faits  que  Facide  carbonique  de  la 
oéruse  ne  peut  pas  provenir  de  la  décomposition  du  vinaigre , 
et  que  la  théorie  du  procédé  hollandais  est  la  même  que  celle 
des  deux  autres  procédés.  L'air  fait  les  frais  de  l'oxydation  du 
plomb  9  et  le  vinaigre  en  se  vaporisant  sous  Finfluence  de  la 
diaieur  produite  par  la  fermentation  du  fumier,  s'unit  à  Foxyde 
de  plomb  pour  être  bientdt  déplacé  par  l'acide  carbonique  qui 
K  dégage  du  fnntier. 

Pour  démontrer  le  rMe  que  joue  le  vinaigre  dans  la  forma- 
tion de  la  cémse,  M.  PdU)uze  a  renfermé  dans  une  atmosphère 
^fideBe  d'oxygène  et  d'acide  carbonique ,  une  lame  de  plomb 
Placée  au-dessns  d'un  vase  contenant  du  vinaigre  :  au  bout  de 
Ms  mois ,  k  lame  était  recouverte  d'une  quantité  de  céniae 


Uropordoimelle  à  l'oxygène  et  à  l'acide  carbonique  absorbés. 
Le  vinaigre  a  été  retrouvé  en  presque  totalité. 

Une  autre  expérience  fort  curieuse  démontre  bien ,  suivant 
moi ,  ajoute  M.  Pelouze,  le  rôle  véritable  de  l'acide  acétique, 
dans  la  formation  de  la  céruse.  Si  dans  l'expérience  précédente 
on  substitue  au  vinaigre  l'acide  formique ,  qui  ne  produit  pas, 
comme  on  sait ,  de  sel  basique  avec  l'oxyde  de  plomb ,  il  ne  se 
forme  pas  de  céi-use  même  après  plusieurs  années  de  contact 
entre  les  vapeurs  d'acide  formique ,  le  plomb  métallique  et  les 
gaz  oxygène  et  acide  carbonique;  l'acide  formique  est  cependant 
très-voisin  par  ses  affinités  de  l'acide  acétique,  et  volatil  à  peu 
près  au  même  degré  que  lui  ;  mais  il  ne  forme  pas  de  sel  basique 
avec  l'oxyde  de  plomb,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  impropre  à  la 
production  de  la  céruse. 


De  Paction  des  métaux  et  de  quelques^nes  de  leurs  com^ 
binaisons  mr  rammoniaque  d  une  température  élevée;  par 
M.  Schrœtter. 

L'auteur  a  confirmé  par  de  nouvelles  analyses  que  l'ammo- 
niaque, en  passant  sur  du  cuivre  chaufie  au  rouge,  se  décom- 
pose en  ses  éléments,  sans  que  le  métal  augmente  de  poids,  et 
par  conséquent  retienne  de  ramnu)niaque ,  comme  on  l'avait 
supposé.  L'ammoniaque  d'ailleurs  éprouve  le  même  genre  de 
décomposition ,  en  traversant  un  tube  de  porcelaine  garni  de 
fragments  de  porcelaine ,  et  chauffé  au  rouge. 

L'azoture  de  cuivre  que  l'on  obtient,  en  faisant  agir  de  l'am- 
moniaque sur  l'oxyde  de  cuivre ,  commence  à  se  former  vers 
2ô0°,  tandis  que  la  réduction  de  l'oxyde  de  cuivre  par  l'hydro* 
gène  ne  devient  manifeste  qu'à  la  température  de  l'ébullition 
de  l'huile  de  lin.  Cet  azoture  est  une  poudre  noire,  il  se  décom- 
pose vers  300°  en  dégageant  de  l'azote  et  laissant  du  cuivre  pour 
résidu.  Sa  décomposition  est  accompagnée  d'une  lueur  rouge; 
mis  en  contact  avec  l'acide  sulfurique,  il  se  transforme  en 
azote  et  en  cuivre  métallique.  La  réaction  est  bien  plus  vive 
avec  Tacide  nitrique  qui  attaque  le  métal  ;  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  >  il  donne  du  bi-chlorure  de  cuivre  et  du  sel  ammoni|ic  ; 
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avec  le  chlore  il  fonne  an  eUorure  de  cuivre ,  et  l'azote  est  mis 
en  liberté;  avec  rantmoniaque ,  il  n'y  a  pas  dégagement  de  gaz, 
mais  il  se  produit  peu  à  peu  une  coloration  bleue. 

Ce  corps  ne  renferme  pas  d'hydrogène ,  il  est  représenté  par 
kx'CuK 

L'auteur  a  aussi  obtenu  l'azoture  de  chrome. 


Note  sur  les  minerais  de  bromure  d'argent  du  Mexique  et  du 

Chili ,  par  M.  P.  Berthier. 

Minerai  du  Mexique. 

M.  Berthier  a  déjà  fait  connaître  la  composition  d'un  minerai 
recueilli  par  M.  Duport,  sur  la  mine  de  Saint-Onofre,  district 
du  Plateros,  au  Meiûque»  et  y  a  signalé  l'existence  du  bromure 
d'argent  qui  n'avait  pas  encore  été  rencontré  dans  la  nature. 
M.  Duporty  qui  est  actuellement  au  Mexique ,  ayant  envoyé  en 
Europe  plusieurs  kilogrammes  de  ce  miperai ,  M.  Berthier  en  a 
fait  une  nouvelle  analyse. 

En  général,  le  minerai  de  Saint-Onofre  est  en  morceaux 
amofephes ,  composes  d'hydrate  de  fer  compact ,  à  cassure  ter- 
reuse ,  mélangé  de  quartz  et  pénétré  de  cavités  ordinairement 
fort  petites ,  qui  sont  tapissées  de  cristaux  incolores,  transparents, 
et  très-éclatants ,  et  au  milieu  desqueb  on  distingue  çà  et  là 
des  cristaux  informes  ou  de  petites  masses  concrétionnées  d'un 
vert  grisâtre^  de  bromure  d'argent.  Les  cristaux  blancs  ont  la 
forme  de  prismes  hexaèdres  et  appartiennent  à  l'espèce  arséniate 
de  plomb  ;  ils  sont  toujours  accompagnés  de  carbonate  de  plomb 
amorphe. 

M.  Berthier  a  déterminé  la  composition  moyenne  du  minerai , 
en  le  traitant  successivement  par  l'acide  acétique  qui  n'a  dissous 
que  le  carbonate  de  plomb,  par  l'acide  nitrique  faible  qui  a 
dissous  l'arséniate ,  et  enfin  par  l'acide  oxalique  bouillant  qui 
a  enlevé  tout  l'hydrate  de  fer.  Le  bromure  de  fer  est  resté  mé 
langé  de  quartz,  mais  il  en  a  été  séparé  avec  soin  par  im  lavage 
à  Taugette.  Cette  première  analyse  a  donné  les  résultats  sui- 
vants: 


Carl)onate  de  plomb.  •  .  •  0*096 

Anéniate  de  plomb.  «...  0,330 

Hydrate  de  fer 0,110 

Quartz  et  argile 0,540 

Bromure  d'argent o,o55 

1,000 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  détail  des  expéri^ioes 
qu'il  a  entreprises  afin  d'établir  rigoureusement  la  composition 
du  minerai ,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  y  a  reconnu  une  pe^ 
tite  proportion  de  carbonate  de  cbaux  et  de  magnésie,  et 
qu'une  partie  du  plomb  s'y  trouve  à  l'état  de  chloro-arséniate, 
bien  que  le  bromure  d'argent  ne  contienne  aucune  trace  de 
chlorure. 

Le  bromure  d'argent  se  présente  ordinairement  dans  le  mi- 
nerai de  Saint-Onofre  en  petites  niasses  concrétionnées  ou  cris- 
tallisées d'une  manière  confuse^  cependant  on  a  rencontré 
dans  un  échantillon  des  cristaux  dont  la  forme  était  parfaite- 
ment nette,  et  qui,  malgré  leur  extrême  ténuité  se  distinguaient 
facilement  au  milieu  des  cristaux  incolores  de  chloro-arséniate 
de  plomb ,  avec  lesquels  ils  contrastaient  par  leur  couleur  verte. 
Leur  forme  était  celle  d'un  octaèdre  régulier,  tronqué  sur  tous 
ses  angles  et  sur  toutes  ses  arêtes.  Pour  que  le  bromure  con- 
serve sa  couleur  naturelle^  il  est  nécessaire  de  le  maintenir 
enfermé ,  à  l'aibri  de  la  lumière ,  autrement  il  prend  rapide- 
ment une  couleur  gris  foncé. 

M.  Berthier  a  soumis  à  l'analyse  un  échantillon  de  la  variété 
grise  du  minerai  de  Saint -Onofre ,  et  lui  a  trouvé  la  compo- 
sition suivante  : 

Carbonate  de  plomb.  .  .  .  0,480 

Sulfure  d'argent 0,0a i  an  moins. 

Bromure  d'argetit 0,070  an  plus. 

Hydrate  de  €er o»o37 

Quarts. 0,39a 

1,000  ' 

Il  a  encore  constaté  l'existence  du  bromure  d'argent  associé , 
en  grande  proportion ,  au  chlorure  du  même  métal ,  dans  un 
minerai  du  Chili ,  désigné  sous  le  nom  de  pacos  ou  Colorado , 
et  qui  provenait  des  mines  de  Chanaveillo.  Ce  minerai,  étant, 
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d'après  lé  témoignage  de  M.  Domeiko,  professeur  de  chimie  au 
collëge  de  Goquimbo,  le  plus  commun  des  minerais  d'argent 
au  Chili ,  il  en  résulte  que  le  bromure  d'argent  se  rencontre 
en  abondance  dans  cette  contrée. 

Au  reste ,  lorsque  le  bromure  et  le  chlorure  d'argent  existent 
simultanément  dans  un  minerai ,  on  reconnaît  fadlement  leur 
présence  ^  soit  en  traitant  ce  minerai  par  des  doses  successives 
d'ammoniaque  qui  dissout  le  chlorure  avant  le  bromure ,  «CHt 
en  évaporant  lentement  la  liqueur  ammoniacale  totale  qui  laisse 
déposer  le  bromure  avant  le  chlorure. 


Fabrication  du  gaz  éclairant  au  moyen  des  eaux  de  savon  em- 
ployées  au  dégraissage  des  UssuSy  par  M.  Houzeau-Muirok. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  l'immense  quantité  d'eau  de  savon 
emjrfoyée,  dans  la  ville  de  Reims,  au  traitement  des  tissus  de 
laine,  ëtait  entièrement  perdue.  M.  Houzeau-Muîron  a  eu  l'idée 
d'en  extraire  la  matière  grasse  et  d'en  faire  l'objet  d'une  exploi- 
Uition  importante,  fin  la  soumettant ,  en  effet ,  à  une  purifica- 
tion méthodique,  il  a  obtenu  une  huile  limpide  avec  laquelle 
il  a  réussi  à  préparer  des  savons  recherchés  dans  le  commerce , 
ttuidis  que  le  résidu  de  cette  purification  lui  a  servi  à  produire 
avec  avantage  du  gaz  pour  éclairer  une  partie  dei^  ville. 

Les  eauit  de  savon  recueillies  dans  les  fabriques  où  elles  ont 
été  saturées  de  la  graisse  et  des  impuretés  des  tissus ,  sont  réu- 
nies dans  un  grand  bassin  qui  peut  recevoir  environ  140  hecto- 
litres» Four  les  décomposer,  on  y  verse  140  kil.  d'acide  chlorhy- 
drique ,  ou  70  kîL  d'acide  suif urique  étendu  préalablement  de 
son  poids  d'eau;  on  agite  rapidement  la  masse  jusqu'à  ce  que  la 
décomposition  smt  complète.  Bientôt  après  on  voit  se  former 
une  écume  qtd,  au  bout  de  12  â  18  heures,  est  assez  exactemenl: 
séparée  de  l'eau  qu'elle  surnage.  On  fait  écoukr  les  4/5  de  cette 
eau^  qui  renferme  environ  1  p.  0/0  de  sulfate  de  potasse ,  et  on  l'u- 
tilise^ soit  en  l'ëvapomnt  dans  un  bâtiment  de  graduation,  soit 
^la  faisant  couler  sur  des  terres  sèches  «xposées  à  l'air  et  qu'on 
lessive  quand  Aies  sont  sufiisamment  chargées  de  sel.  Aussitôt 
après  cette  opération,  on  charge  le  bassin  d'une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  de  savon,  qui  soulève  la  matière  grasse  et  permet  de 
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la  faire  écouler  dans  une  cuve  latérale.  Le  produit  obtenu  est 
un  mélange  d'huile  non  altérée,  d'acides  gras,  de  matières  am«- 
males  et  d'une  grande  quantité  d'eau  qui  en  forme  une  espèce 
d'hydrate.  On  dégage  cette  eau  en  injectant  à  plusieurs  reprises 
dans  la  masse  un  courant  de  vapeur  qui  l'échauiFe  et  facilite  le 
départ  ;  on  fait  écouler  ensuite  la  matière  grasse  dans  une  chau- 
dière, et  on  la  soumet  à  une  ébullition  rapide,  aidée  d'une  agita- 
tion continuelle ,  qui  volatilise  les  dernières  portions  d'eau.  Le 
produit  contient  20  à  25  p.  0/0  de  matières  impures  qui  le  trou- 
blent et  le  colorent;  pour  le  purifier  on  le  verse  dans  des  hasitins 
de  cuivre,  et  on  y  mêle  2  p.  0/0  d'acide  sulfurique  concentré.  Au 
bout  de  deux  jours  l'huile  limpide  vient  à  la  surface,  tandis  que 
les  impuretés  se  précipitent  à  la  partie  inférieure. 

On  sépare  l'huile  avec  précaution,  et  le  dépôt  filtré  sur  des 
toiles  dans  une  étuve,  donne  encore  une  grande  quantité  de  pro- 
duits huileux  que  l'on  réunit  au  précédent  et  que  l'on  trans- 
forme en  savon  en  le  traitant  par  des  lessives  de  soude  brute. 

Le  résidu  est  noir  et  très-épais;  c'est  avec  lui  que  M.  Houzeau 
produit  le  gaz  pour  l'éclairage,  mais  avant  de  l'introduire  dans 
la  cornue  il  le  liquéfie  au  moyen  de  l'huile  empyreumatique  ob- 
tenue de  l'opération  précédente. 

Le  gaz,  ainsi  préparé,  est  purifié  par  la  chaux,  et  les  eaux  de 
lavage  qui  ei^ésultent  contiennent  assez  de  cyanure  de  calcium 
pour  qu'on  puisse  préparer  du  bleu  de  Prusse ,  en  les  traitant  par 
le  sulfate  de  fer,  et  lavant  le  précipité  à  l'acide  chlorhydrique. 

Ce  gaz  possède  un  pouvoir  éclairant  considérable  ;  pour  l'ap- 
pliquer à  l'éclairage  des  fabriques  disséminées  dans  la  ville  de 
Reims,  M.  Houzeau  a  dû  créer  un  procédé  de  transport  du  gaz 
qui  fût  à  la  fois  simple,  économique  et  exempt  de  dangers  ;  autre- 
ment les  frais  d'établissement  des  conduites  aurait  rendu  l'entre- 
prise ruineuse.  Ce  procédé  consiste  à  enfermer  le  gaz  dfms  un 
récipient  cylindrique  formé  d'un  tissu  élastique  et  placé  sur  une 
voiture.  Ce  récipient  est  terminé  par  deux  fonds  qui  en  se  rap- 
prochant forcent  le  gaz  à  s'échapper  et  à  se  rendre  au  moyen 
d'un  tuyau  flexible  dans  le  réservoir  du  consommateur. 

F.   BOUDBT. 


—  kM  — 


fS^citnct»  MtWalte. 


—  lYansfusion  du  sang  éPun  bouc  à  l'iiomme,  par  le  docteur 
BlIeding  j  de  Kirchbarkau.  —  Un  homme  de  38  ans ,  d'un  habi- 
tas phthisique ,  fut  pris  tout  à  coup  d'une  hémoptysie  des  plus 
▼iolentes.  Le  repos ,  les  révulsifisi ,  les  applications  froides  sur  la 
poitrine ,  ne  purent  arrêter  l'hémorragie.  On  n'osa  pas  saigner 
le  malade  tant  il  était  affaibli.  Cependant ,  le  lendemain ,  en  em- 
ployant d'ime  manière  continue  les  réfrigérants  à  l'extérieur  et 
les  acides  à  l'intérieur ,  le  sang ,  qui  était  tout  à  £Bdt  séreux ,  cessa 
de  couler.  La  transfusion  parut  alors  le  seul  moyen  de  salut. 
Elle  fut  pratiquée  le  cinquième  jour  après  l'accident  avec  le  sang 
d'un  bouc.  On  inti'oduisit  une  canule  dans  la  veine  médiane  du 
bras  gauche,  et  on  remplit  une  seringue  préalablement  échauffée, 
avec  du  sang  extrait  de  la  veine  jugulaire  de  l'animal.  On  in- 
jecta ainsi  180  grammes  de  sang  en  deux  ou  trois  fois.  Aussitôt 
après  le  malade  éprouva  un  sentiment  d'oppression  qui  se  dissipa 
bientôt.  Le  lendemain  il  survint  une  phlébite  qui  céda  en  huit 
jours  à  des  applications  froides.  On  releva  ensuite  les  forces  de 
l'opéré  par  un  régime  restaurant  et  avec  tant  de  succès ,  qu'au 
bout  de  trois  mois  il  put  reprendre  ses  occupations  comme  jour- 
nalier. Ce  fait  extrêmement  remarquable  prouve  que  la  transfu- 
sion pratiquée  avec  le  sang  des  animaux  n'est  pas  nécessairement 
mortelle. 

—  Emploi  des  émétiq'ues  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
V^lmonairej  par  le  docteur  Fisher. — M.  Fisher  a  annoncé  dans 
^uie  des  dernières  séances  de  la  Société  médicale  de  Westminster, 
<p^'il  avait  traité  plusieurs  phthisiques  en  leur  administrant 
chaque  jour,  de  bon  matin ,  un  émétique ,  et  en  associant  à  cette 
médication  l'usage  des  tonicpies  et  des  ferrugineux  ;  il  affirme 
<iue  80US  l'influence  de  ce  traitement  si  simple^  il  a  vu  revenir 
^  la  santé  plusieurs  sujets  qui  eussent  infailliblement  succombé , 
'ils  eussent  été  abandonnés  aux  seules  ressources  de  la  nature , 
ou  traités  par  les  moyens  ordinaires. 

Chez  les  sujets  dont  les  poumons  présentaient  des  cavités  plus 


ou  moins  étendues  par  suite  de  la  fonte  tuberculeuse,  cette  me* 
dication  avait  pour  effet  de  vider  complètement  ces  cavités  et  d'en 
favoriser  la  cicatrisation.  Les  émétiques  auxquels  ce  praticien  a 
particulièrement  eu  recours ,  sont  :  le  tartre  stibié ,  l'ipécacuanha 
et  dans  quelques  circonstances ,  le  sulfate  de  zinc;  U  a  prolongé 
leur  emploi  pendant  six  semaines* 

Le  docteur  Golding  Bird  ^  qui  a  aussi  de  son  côté  prescrit 
avec  succès  les  émétiques  dans  la  phthisie ,  donne  la  préférence  au 
sulfate  de  cuivre ,  parce  que  Tingestion  de  cette  substance  ne 
donne  lieu  à  aucune  nausée ,  et  qu'elle  provoque  sûrement  et 
rapidement  le  vomissement.  {Provinc,  med.  and.  surg.  Journal.) 

—  Encore  un  nouveau  moyen  de  guérir  la  phtbisie  pulmonaire  ! 
Il  est  probable  qu'il  jouit  de  la  même  efficacité  que  tous  ceux  qui 
ont  été  préconisés  jusqu'ici*  Je  regrette  que  M«  Fisher  ne  dise  pas 
s'il  a  reconnu  à  l'ouverture  de  quelqu'une  des  personnes  guéries 
par  lui  de  leur  affection  de  poitrine,  et  mortes  d'une  autre  mala- 
die, une  ou  plusieurs  cavernes  cicatrisées.  En  attendant,  il  est 
prudent  de  douter  de  son  assertion.  Il  est  aussi  à  noter  qu'il 
soumet  ses  malades  à  un  régime  tonique  et  fortifiant  ;  or  on  sait 
que  cette  méthode  seule  prolonge  notablement  dans  quelques  cas 
la  vie  des  pbthisiques*  Qui  peut  aifirmei*  que  l'émétique  seul 
aurait  agi  ?  Avant  de  présenter  une  médication  comme  capable 
d'enrayer  la  marche  de  la  phthisie  pulmonaire ,  il  me  semble 
qu'il  serait  nécessaire  de  posséder  des  preuves  plus  authentiques 
de  son  efficacité. 

—  Hémorragie  mort  lie  produite  par  Varrachement  d'une 
deni'j  par  le  docteur  Robert  d'Edimbourg. — Un  adulte,  robuste, 
bien  constitué  en  apparence,  s'est  fait  arracher  une  dent  le  19  dé- 
cembre 1841.  C'était  la  dent  de  sagesse  du  côté  droit  de  la  mâchoire 
inférieure.  L'extraction  a  été  facile.  L'ostcïde  avulsé  n'offrait 
rien  de  particulier.  L'hémorragie  s'est  arrêtée  prompteinent  par 
le  tamponnement  de  l'alvéole  avec  de  la  charpie  trempée  dans  de 
l'eau  de  vie  camphrée.  Le  soir,  le  sang  a  reparu;  il  émanait  en 
grande  abondance.  On  détamponne ,  on  nettoie ,  on  lave  et  on  re- 
tamponne fortement  à  l'aide  d'un  instrument  courbe  ;  de  plus  on 
place  entre  les  deux  mâchoires  un  bouchon  qui  est  serré  au 
moyeu  d*un  bandage,  lie  sang  sVréte^  puis  il  reparaît  ;  on  conti- 
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Htte  A  ft}^(qfl^  divers  moyens,  plusieurs  médecins  sont  appela , 
on  cftutërise ,  mais  le  malade  affaibli  par  une  perte  de  sang  qui 
â  duré  pendant  trois  semaines ,  finit  par  succombei*.  (  London  me- 
Gaz$Ue.  ) 


—  Effet  de  la  Lobelia  inflata  mr  Varganisme  min  et  malade  ; 
ft^  le  docteur  Noack  ,  de  Leipzig.  —  De  tous  les  faits  qui  ont  été 
recueillis  sur  cette  plante  il  paraîtrait  résulter  qu'elle  agit  d'une 
manière  spéciale  sur  le  système  nerveux  pneumo-gastrique ,  et 
que  par  suite  elle  jouit  d'une  influence  remarquable  sur  la  mem- 
brane muqueuse  des  bronches.  Elle  s'est  acquise  en  Allemagne  une 
grande  réputation  pour  le  traitement  de  l'asthme  spasmodique 
essentiel ,  ou  asthme  nerveux.  Elle  agit  dans  ces  cas  comme  par 
enchantement ,  de  sorte  que  dans  Tespace  de  dix  à  vingt  minutes 
les  malades  sont  tout  à  fait  soulagés.  M.  Sigmund  a  observé  dans 
l'asthme  spasmodique  que ,  dès  la  première  dose  de  teinture  de 
oetle  plante ,  la  respiration  cesse  d'être  gênée  et  est  ramenée  à  son 
^t  normal  ;  en  même  temps  l'engorgement  bronchique  se  trouve 
diminué  par  ujae  expectoration  muqueuse  abondante.  D'après 
Nettman  ee  médicament  agit  avec  une  rapidité  extrême  sur 
k  système  nerveux  qui  anime  les  nerfs  respiratoires.  Il  rend 
par  conséquent  de  grands  services  aux  phthisiques  en  dimi- 
nuant chez  eux  le  besoin  de  respirer.  Whitelaw  a  donné  cette 
plante  avec  le  plus  grand  succès  dans  la  toux  nerveuse,  la  coque- 
luche ,  le  catarrhe  et  autres  affections  des  bronches  et  du  larynx. 
Ainsi  la  lobélie  paraît  surtout  efficace  contre  les  névroses  de  la 
respiration ,  peut-être  jouit-elle  de  propriétés  semblables  dans  les 
cas  d'affections  analogues  de  l'estomac. 

Après  avoir  indiqué  les  vertus  thérapeutiques  de  la  lobâie , 
M.  Noack  entre  dans  quelques  détails  de  pharmacologie. 

La  plante  doit  être  recueillie  au  mois  d'août  et  arrachée  avec 
la  racine.  Chacune  de  ses  parties  possède  des  vertus  remarquables, 
mais  les  racines  et  les  capsules  renflées  sont  sans  doute  celles  qui 
les  offrent  au  jAw  haut  degré.  Néanmoins,  quelques  médecins , 
cômnte  John  Forfr^s  et  Ncuman  n'emploient  que  les  feuilles. 
Son  efficacité  di^pcnd  expressément  du  temps  où  on  la  récolte , 
de  la  localité  dans  laquelle  elle  a  végété ,  et  de  la  manière  de  la 

préparer  et  de  la  conserver  \  de  sorte  que  Whitelaw  obtint  autant 
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d'effet  avec  sept  à  dix  gouttes  de  teinture  préparée  par  lui -même  ^ 
qu'avec  six  grammes  de  la  teinture  ordinaire  du  commerce.  L'in- 
fusion chaude  des  diverses  parties  de  la  lobélie  ne  doit  pas  être 
employée,  car  elle  ne  possède  plus  que  des  propriétés  extrêmement 
affaiblies.  La  teinture  alcoolique  s'altère  promptement  si  le  lia* 
con  qui  la  contient  n'a  pas  été  parfaitement  bouché. 

Pour  l'usage  médical  on  emploie  la  poudre  ou  la  teinture  de 
feuilles.  La  teinture  alcoolique  peut  se  préparer  de  la  manière 
suivante  :  on  fait  macérer  60^  grammes  de  feuilles  sèches  dans 
ÔOO  grammes  d'alcool  faible  ;  après  dix  jours  on  passe  avec  ex- 
pression et  on  filtre.  ^ 

Le  plus  grand  nombre  des  praticiens  inclinent  pour  la  teinture 
alcoolique  ;  Elliotson  préfère  l'éthérée ,  et  Neuman ,  qui  a  em- 
ployé comparativement  les  teintures  et  la  poudre  de  feuilles ,  pré- 
fère ce  dernier  mode  d'administration. 

Les  indications  pour  les  doses  varient  suivant  les  effets  qu'on 
veut  produire.  £n  petite  quantité  ,  la  lobélie  favorise  l'expecto- 
ration ;  à  dose  plus  forte  elle  détermine  des  vomissements.  On 
peut  donner  la  poudre  de  feuilles  depuis  cinq  centigrammes 
jusqu'à  cinq  décigrammes  et  même  un  gramme ,  et  la  teinture 
alcoolique  depuis  vingt  à  quarante  gouttes ,  jusqu'à  une  cuillerée 
à  café  ou  à  bouche. 

Si  des  accidents  résultaient  de  l'administration  de  ce  médica- 
ment à  trop  forte^  dose ,  il  suffirait  d'administrer  l'ipécacuanha 
pour  en  triompher.  (  Extrait  de  VHygea,  ) 

—  Moyen  de  faciliter  le  succès  des  vaccinaiions ,  par  le  docteur 
Hdlard.  —  M.  Hulard ,  de  Rouen ,  a  remarqué  que  la  sécheresse 
et  l'aridité  de  la  peau  sont  des  circonstances  très  peu  favorables 
au  succès  des  vaccinations,  et  que  les  frictions  stimulantes  ne  suffi- 
sent pas  pour  rendre  les  téguments  susceptibles  d'une  absorption 
complète. 

C'est  par  suite  de  ces  observations  qu'il  a  été  conduit  à  appli- 
quer de  petites  ventouses  sèches  sur  la  peau  avant  de  revacciner. 
Cette  simple  précaution  lui  a  suffi  dans  des  cas  ou  on  avait  re- 
vacciné pour  la  seconde  et  même  pour  la  troisième  fois ,  sans  le 
moindre  succès.  C'est  après  avoir  essayé  son  procédé  sur  une 
grande  échelle ,  que  M.  Hulard  en  donne  connaissance  à  ses  con- 
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frères ,  convaincu  qu'il  est  des  services  que  peuvent  en  attendre 
les  vaccinateurs  ;  surtout  quand  il  s'agit  des  enfants  de  la  classe 
indigente,  chez  lesquels  la  peau  est  rarement  propre  à  Tabsorp- 
tion.  {Bulletin  de  thérapeutiqi^ ^  mars  1842.  ) 

—  Note  sur  un  emplâtre  d'huile  de  Croton  tiglium ,  par  M.  Bou- 
CHARDAT.  — L'huile  de  croton  est  un  révulsif  précieux  dans  une 
foule  de  cas.  Appliquée  sui*  la  peau ,  elle  produit  une  éruption 
vésiculeuse  très-considérable ,  mais  beaucoup  moins  douloureuse 
que  celle  des  pustules  que  détermine  le  tartre  stibié  employé  sous 
forme  de  frictions.  On  la  prescrit  ordinairement  pure  ou  nié- 
langée  à  de  l'huile  d'amande  douces.  Ce  moyen  d'administration 
est  incommode ,  car  l'acide  crotonique ,  principe  actif  de  l'huile , 
est  volatile  et  se  dissipe  souvent  sans  produire  d'effet ,  ou  bien 
cause  une  inflammation  de  la  peau  des  doigts  qui  ont  frictionné. 
Pour  éviter  ces  inconvénients,  M.  Bouchardat  prépara  un  em- 
plâtre de  croton  de  la  manière  suivante.  Il  fit  fondre  à  un  feu 
très-doux ,  80  grammes  d'emplâtre  diadhylon  gommé ,  et  mé- 
langea à  cet  emplâtre  demi-liquide ,  20  grammes  d'huile  de  cro- 
ton; puis  il  étendit  la  masse  emplastique  sur  du  caUcot,  de 
manière  à  obtenir  u/n  sparadrap  de  croton  très-adhésif  et  qui 
détermina  à  la  peau  une  vive  irritation.  (L.  C.) 

M.  Caventou,  dans  une  note  en  réponse 'au  Mémoire  de 
M.  Bouchardat ,  a  voulu  rétablir  ses  droits  à  la  propagation 
<le  l'huile  de  croton,  comme  médicament.  Il  croit  que  la  chaleur 
^  laquelle  l'huile  est  soumise  au  moment  du  mélange  doit  en 
afi'aiblir  les  vertus ,  ce  qui  serait  vrai  si  M.  Bouchardat  ne  faisait 
pas  ajouter  l'huile  de  croton  à  l'emplâtre  Uquéfié ,  et  en  grande 
partie  refroidi.  M.  Caventou  préfère  la  formule  suivante  : 

liP  Axonge q  parties  ^. 

Cire ^  partie. 

Huile  de    croton.    .  .  .  i  partie. 

On  fait  fondre  l'axonge  dans  la  cire ,  et  l'on  incorpore  l'huile 
<le  croton  à  froid.  (  Bulletin  de  Thérapeutique,  ) 

Ernest  Boudet. 
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Sur  èa  disioltUian  des  eadcnk  d»  la  veêrie. 

La  question  de  la  dissolution  des  calculs  de  la  vessie  qui  parais- 
sait en  quelque  sorte  jugée,  semble  devoir  être  remise  exK  discus- 
sion à  Toccasion  d'un  rapport  récemment  présenté  à  l'Académie 
des  sciences,  sur  un  mémoire  de  M.  Leroy  d'ËtioUes.  Ge  rapport 
que  son  étendue  ne  nous  permet  pas  de  reproduire  ici ,  renferme 
un  grand  nombre  d'expéribnces  faites  par  la  commission  deTInsti- 
tut.  Les  expériences  sont  de  trois  ordres,  les  unes  comprennent  les 
tentatives  de  dissolution  faites  au  laboratoire  sur  des  calculs»  ou 
fragments  de  calculs,  extraits  de  la  vessie,  les  deuxièmes  ont  été 
faites  sur  des  calculeux  auxquels  on  administi*ait  à  doses  variées 
des  boissons  alcalines^  dans  les  troisièmes,  les  dissolutions  alca- 
lines étaient  introduites  directement  dans  la  vessie  qui  se 
trouvait  soumise  ainsi  à  une  irrigation  continue  d'eau  alcaline 
au  moyen  d'une  sonde  à  double  courant  :  le  résultat  de  toutes 
ces  tentatives  est  en  général  peu  favorable  au  traitement  de  la 
pierre  par  les  liqueurs  alcalines.  Le  rapport  se  termine  par  les 
conclusions  suivantes  : 

<(  lo  Certains  réactifs  acides  et  alcalins  exercent  sur  les  ooncré- 
tions  urinaires  une  action  destructive.  Cette  action  porte  moins 
encore  sur  les  principes  qui  forment  ces  conax'tious  que  sur  li^ 
matière  auiiilale  qui  leur  sert  de  lien,  elle  est  toujours  très-lente^ 
même  en  dehors  de  la  vitalité. 

»  £llc  peut-être  entravée  par  de  nouveaux  dépôts  dont  il  faut 
sans  doute  rcport(?r  la  production  à  la  saturation  des  acides  li- 
bres ou  des  sels  acides  de  l'urine.  Ces  dépôts  sl^  réunissent  q^uel- 
quefois,  acquièrent  de  la  cohésion  et  constituent  de  nouvelles- 
concrétions. 

»  2"  Sans  nier  absolument  la  possibilité  d'obtenir  quelques 
guérisons,  on  peut  dire ,  en  thèse  générale,  que  si  la  pierre  n'est 
pas  u*èsrpetixe,  il  est  probable  qu'elle  ne  aéra  pas  détruite  par 
les  réactifs  agissant  d'une  manière  indirçcley  c'est-à-dire  pirîs  ea 
boissons  et  en,  bains. 

»  3°  L'action  directe  des  réactifs  intix)duits  dans  la  vessie  en 
injections  et  en  irrigation  est  certainement  plus  puissante  que 


celle  qui  s'cxeroe  par  les  boissons  et  les  bains,  mais  dans  Tappli-» 
cation  on  rencontre  des  difficiiltc^  et  des  enti'aves  qni  allongent 
le  traitement  au  point  de  rendre  son  succès  problématique,  et 
la  vitalité  des  organes  dans  lesquels  il  faut  agir  donne  lieu  quel* 
({uelquefois  à  des  réactions ,  à  des  accidents  inflammatoires 
dont  le  danger  n'est  pas,  comme  dans  la  lithotritie,  suffisam- 
ment compensé  par  la  rapidité  de  la  destruction  de  la  pierre. 

»>  4*  Il  est  évident  que  la  combinaison  de  la  litfaotritie  avec  ht 
dissolution  serait  favorable  à  cette  dernière  en  multipliant  les 
points  de  contact  de  la  pierre  avee  les  réactifs  ;  mais  en  admet» 
tant  qu'il  y  ait  des  circonstances  auxquelles  cette  combinaison 
soit  applicable,  comme  par  exemple  l'existence  de  cellules  dans 
la  vessie,  ou  tout  autre  vice  de  conformation,  il  serait  peu  con- 
vfnaWe  de  l'adopter  cpmme  méthode  usuelle ,  attendu  que  le 
premier  morcellement  de  la  pierre  étant  pour  l'ordinaire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  et  de  plus  pénible  dans  la  lithotritie,  abandon- 
ner celle-ci  après  que  le  principal  obstacle  est  surmonté ,  pour 
entrer  dans  une  voie  beaucoup  phis  longue  et  dont  l'issue  est 
moins  connue,  serait  peu  sage  et  peu  rationnel.  »> 

M.  le  docteur  Petit,  inspecteur  adjoint  aux  Eaux  de  Vichy  qui 
s'est  particulièrement  occuyié  du  traitement  de  la  gravelle  et  de  b. 
pierre,  par  les  eaux  de  Yichy,  et  auquel  on  doit  une  série  d'ex- 
périences sur  l'action  directe  que  ces  eaux  exercent  sur  les  eat- 
culs  de  la  vessie,  s'est  élevé  conti-e  les  conclusions  de  M.  Leroy 
d'EtioUes,  surtout  contre  la  crainte  manifestée  par  cet  habile 
chirurgien  que  l'usage  longtemps  continué  des  boissons  alca- 
iMies  ne  déterminât  la  formation  de  calculs  de  phosphate  de 
chaux  ou  de  phospliate  ainmoniaco-magnésien. 

M.  Petit  cite  à  l'appui  de  son  opinion  l'expérience  de  phi8iear$ 
médecins  des  eaux  de  Vichy,  qui  n'ont  jamais  vu  de  estent 
d^ancunc  espèce  se  former  par  suite  de  l'administration  de  ces 
c*ttx  ;  il  cite  aussi  l'exemple  des  ouvriers  attachés  aux  fabriques 
de  soude.  Ces  ouvriers  dont  l'urine  selon  lui  est  presque  toujours 
alcaline  n'ont  jamais  la  pierre,  enfin  M.  Petit  affirme^  d'après  sa 
P'^'e  expérience,  qu'il  connaît  grand  nombre  de  malades  qui 
'Ont  un  usage  habituel  et  déjà  depuis  bien  des  années ,  soit  d'eau 
"C  Vichy  naturelle ,  soit  de  bicarbonate  de  soude ,  et  bien  que 
plusieurs  d'entre  eux  fussent  graveleux  ou  calculeux  aupar^yanti 
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non-seulemeut  ils  n'ont  plus  eu  ni  graveUe  ni  pierre,  mais  que 
leur  urine  est  dans  Tétat  le  plus  satisfaisant,  et  que  même  leur 
santé  générale  parait  s'être  sensiblement  améliorée  sous  l'in* 
fluence  de  ce  moyen. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  nous  constituer  arbitre 
entre  la  savante  commission  de  l'Institut  et  M.  le  docteur  Petit, 
encore  moins  nous  convient-il  de  décider  la  question  entre  les 
partisans  exclusifs  de  la  lithotritie  et  ceux  du  traitement  par  les 
boissons  alcalines,  nous  nous  bornerons  à  présenter  quelques 
observations  sur  cet  important  sujet,  laissant  à  chacun  le  soin 
d'en  tirer  les  conséquences  qui  lui  paraîtront  les  plus  probables. 
Nous  ferons  observer  en  premier  lieu  que  le  mot  de  dissolution 
appliqué  à  l'action  des  liqueurs  alcalines  sur  les  calculs  de  la 
vessie  n'est  pas  l'expression  exact  des  faits  :  cette  expression,  est 
fondée  plutôt  sur  une  vue  théorique  qu'on  espérait  réaliser, 
que  sur  ce  qui  a  lieu  réellement.  Lorsqu'on  examine  de  près 
l'action  des  eaux  alcalines  sur  les  calculs,  il  semble  qu'elles  agis- 
sent moins  sur  la  substance  même  du  calcul  que  sur  la  matière 
organique  qui  sert  de  ciment  aux  particules  qui  le  composent, 
de  telle  façon  que  ce  lien  se  trouvant  détruit^  le  calcul  se. désa- 
grège peu  à  peu,  se  réduit  en  fragments  minces,  irréguliers,  qui 
se  détachent  de  la  surface  et  peuvent  ètte  expulsés  plus  ou  moins 
facilement. 

Cet  effet  a  lieu  même  sur  les  calculs  de  phosphate  de  chaux 
qui  sembleraient,  d'après  la  tliéorie,  devoir  résister  à  l'action  des 
eaux  alcalines,  et  qui  néanmoins,  inunergés  pendant  un  certain 
temps  dans  de  l'eau  de  Vichy,  éprouvent  aussi  cette  désagrégation 
dont  nous  parlons,  et  perdent  au  bout  d'un  certain  temps  une 
quantité  notable  de  leur  poids,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences 
de  M.  Henry  et  de  M.  Petit  :  du  reste  le  traitement  de  la  gravelle 
ou  de  la  pierre  par  les  eaux  alcalines,  bien  que  basé  sur  une 
donnée  scientifique  qui  parart  rigoureuse,  présente  cependant 
beaucoup  d'anomalies  qui  mettent  en  défaut  les  prévisions  de 
la  théorie ,  et  doivent  tenir  en  garde  contre  toutes  les  déduc- 
tions qui  ne  seraient  pas  justifiées  par  l'expérience. — Ainsi,  par 
exemple,  tous  les  chimistes  savent  que  l'urine, au  moment  de 
l'émission,  est  habituellement  acide  et  claire,  tous  admettent  que 
lorsqu'pn  la  rend  alcaline  elle  se  trouble  immédiatement  par  la 
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séparation  àa  phosphate  de  chaux  tenu  en  dissolution  dans  Id 
liqueur  acide  ;  il  était  naturel  de  supposer  que  l'administration 
des  boissons  alcalines ,  de  l'eau  de  \ichy  en  particulier,  rendant 
l'urine  très-sensiblement  alcaline,  elle  deviendrait  trouble  dans 
la  même  circonstance,  loin  de  là ,  l'expérience  prouve  que  dans 
bien  des  cas  au  contraire  lorsque  l'urine  des  malades  est  primiti- 
vement trouble  et  muqueuse ,  elle  redevient  limpide  et  claire 
sous  l'influence  du  traitement  alcalin  ;  il  convient  donc  d'être 
très-réservé  dans  les  conséquences  que  l'on  tire  des  expériences 
de  laboratoire,  lorsqu'on  veut  en  faire  l'application  au  traite- 
ment des  calculs  ;  c'est  pour  cette  raison  que  nous  n'admettons 
pas  que ,  lorsque  la  dissolution  d'un  calcul  ne  s'est  pas  opérée 
dans  un  vase  inerte ,  au  milieu  de  conditions  qui  sont  en  appa- 
rence exagérées ,  elle  ne  devra  pas  à  plus  forte  raison  avoir  lieu 
dans  la  vessie.  Par  l'administration  des  boissons  alcalines^  l'urine 
peut  acquérir  des  propriétés  qui  ne  sont  pas  identiquement  les 
mêmes  que  celles  de  la  dissolution  ingérée  ;  les  conditions  se 
trouvent  ainsi  totalement  changées  et  dans  un  sens  quel- 
quefois opposé  à  la  théorie  que  nous  nous  sommes  faite.  Ainsi 
Texpérience  prouve,  contre  ce  qui  était  probable,  que  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  calculs  d'acide  urique  se  dissolvent 
plus  promptement  dans  l'urine  (qui  cependant  contient  déjà  de 
Tacide  urique)  rendue  alcaline,  que  dans  une  dissolution  aqueuse 
de  carbonate  alcalin.  —  D'une  autre  part  le  bicarbonate  que 
Ton  administre  et  qui  agit  peu  sur  les  calculs  en  général,  se  re- 
trouve dans  l'urine  non  plus  à  l'état  de  bicarbonate,  mais  à 
l'état  de  carbonate  neutre  (suivant  M.  Hen^y) ,  et  par  consé- 
quent dans  un  état  bien  plus  propre  à  opérer  la  dissolution  de 
Tacide  urique.  Certainement  l'organisme  vivant  et  particulière- 
ment l'appareil  urinaire  opposent  à  l'action  des  agents  chimi- 
que une  susceptibilité  qu'on  est  tenu  de  respecter  ;  mais  il  offre 
aussi  des  ressources  qui  lui  sont  propres  et  qui  peuvent  modi- 
fier d'une  manière  inattendue  l'action  chimique.  Les  contrac- 
tions de  la  vessie,  l'émission  plus  ou  moins  brusque  et  saccadée 
de  l'urine  doivent  imprimer  au  calcul  des  mouvements  qui, 
indépendamment  des  sécrétions  propres  à  l'organe,  établissent 
une  différence  radicale  entre  les  conditions  de  l'expérience  brute 
et  les  essais  faits  sur  le  vivant. 
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Le  rapport  de  l'Iuatitut  émet  une  opinion  qui,  si  elle  8e  trou- 
vait vérifiée ,  serait  de  nature  à  jeter  une  grande  défaveur  sur  le 
traîlenient  des  calculs  par  les  alcalis  ;  nous  ne  regardons  pas 
comme  impossible,  dit  le  rapporteur»  «  qu'un  régime  fortement 
alcalin  sollicite  une  sécrétion  anormale  diacide  nrique.  » 

Ce  doute  est  sans  contredit  l'objection  la  plus  grave,  j'ai 
presque  dit  la  seule  objection  sérieuse  que  l'on  puisse  faire  coa- 
ire  l'usage  des  boissons  alcalines,  toutefois  il  faut  remarquer 
que  cette  objection  n'est  pas  foudt^  sur  l'observation  directe  ou 
■même  sur  la  probabilité  de  la  formation  d'un  calcul  d'acide 
urique  ;  mais  qu'elle  a  été  suscitée  par  la  grande  quantité  diacide 
urîquc  que  i^ndcnt  certains  calculeux  soumis  au  régime  alcalin, 
et  l'on  ne  cite  aucun  cas  qui  puisse  faire  supposer  qu'un  calcul 
d'acide  urique  s'est  formé  sous  l'influence  de  ce  traiteuient; 
ainsi  en  admettant  même  comme  prouvée  l'assertion  du  rap- 
port que  sous  l'influence  d'un  régime  fortement  alcalin,  il 
peut  se  former  tiue  certaine  quantité  d'acide  urique,  cet  acide 
urique  serait  iuunédiatement  expulsé,  circonstance  qui  ne  parait 
pas  devoir  être  agravaute  pour  le  traitement  général  de  la 
maladie  ;  car  d'après  les  idées  que  nous  avons  sur  la  formation 
des  sécrétions,  les  éléments  de  cet  acide  urique  seraient  foumb, 
par  le  sang^  et  plus  l'économie  en  aura  expulsé,  moins  l'individu 
«era  apte  ù  contracter  la  pierre. 

La  chimie  nous  présente,  un  grand  nombre  d'autres  nvictions 
dans  lesquelles  la  formation  d'un  acide  pai^ait  déterminée  par 
la  présence  d'un  alcali. 

Ainsi  loraqu'on  chauffe  de  la  scim%  de  bois  avec  de  la  po- 
tasse, on  détermine  une  formation  d'acide  oxalique,  et  pour 
citer  un  exemple  plus  en  rapport  avec  le  fait  qui  nous  occupe, 
nous  indiquerons  la  transformation  de  la  graisse  en  acide  gras, 
par  la  potasse  ou  la  soude,  dans  la  saponification  ;  mais  nous  re- 
marquerons que  dans  ces  cas  l'acide  produit  est  toujours  neu- 
tralisé dans  son  action  et  dans  ses  propriétés,  sa  présence  est  dis- 
simulée en  quelque  sorte  par  Talcali  qui  prédomine,  et  il  ne  <se 
sépare  jamais  à  l'état  libre  comme  dans  le  cas  dont  il  s'agit;  du 
reste  nous  avons  eneoœ  si  peu  d'idées  }iositives  sur  la  formation 
des  composés  or^^aniques  qu'aucun  aperçu  ne  peut  être  admis  ou 
rejeté  d'une  manière  absolue  sur  de  simples  probabiUiés  ;  c'est 
à  II  xpùu  liée  seule  «k  pioiieiii  1 1 . 


U  y  «unit  encore  beaucouptte  tentative i  ftdi«  mr  la  diâso^ 
ktàùtL  des  cttlcuis  fmt  le»  agi^ts  <cliimiq«ies  attty»  que  les  car- 
bamates  aicalkis  :  ii<M»  rappellerons  que,  dès  1776,  Scheèle  avait 
remarqué  que  Tacide  urique  est  sdlttble  dans  environ  200  (Kar- 
tîes  d'eau  de  «^aux,  c'est^-dire  dans  une  liqueur  renfermant 
une  quantité  de  chavix  égaie ,  au  plus,  au  quart  du  poids  du 
calcul.  Plus  récemment,  Laugier  (1)  qui  a,  étudié  également 
TaclMMi  de  l'eau  de  chaux  sur  l'acide  urique,  a  tu  que  ces  deux 
corps  en  se  e«nbiaa«t  donnent  un  composé  beaucoup  plus  sa* 
IMs  qiae  diactin  d'eux  <en  particulier.  Moins  de  60  parties 
d'«âu  de  dtaux  lut  ont  suffi  pour  opci^er  la  solution  d'an 
gramme  d'acide  urique. 

Si  l'un  remarque  d'autre  part  que  ia  chnux,  en  raison  de  sa 
tns-laiUe  solubilité,  n'efire  pas  dans  son  administration  les 
4aagei^  qu'on  pourrait  redouter  des  dissolutions  caustiques  de 
potasse  on  de  BOude,  on  aura  lieu  de  s'étonner  qu'on  n'ait  pas 
ÏBsisté,  particulièrement  pour  les  injections,  avec  plus  de  perse- 
féraace  sur  l'emploi  de  ce  moyen  qui  se  recommande,  autant 
qu'on  en  peut  juger  au  premier  aperçu,  par  une  efficacité  plus 
grande  que  celle  qui  parait  appartenir  aux  carbonates  alcalins, 
et  qui  n'offre  pas  les  dangers  des  solutions  caustiques  de  potasse 
ou  de  soude. 

En  résumé,  dans  l'état  naturel  de  la  question ,  si  l'on  yeut 
rester  dans  la  vérité  des  faits  sans  en  tirer  d'autres  consé^ 
quenœs  que  celles  qui  s'en  déduisent  rigoureusement,  il  nous 
paratt  impossible  de  ne  pas  admettre,  tant  d'après  le  rapport 
des  comniis^ires  de  l'Institut  que  d'après  les  autres  faits  acquis 
à  cette  discussion  ; 

1^  Que  le  traitement  par  les  eaux  alcqilines  est  en  général 
trèsnefficacb  dans  la  gravelle  et  lorsqu'il  existe  de  petits  calculs 
dans  la  vessie  ; 

2*  Qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  de  preuves  directes  et  suffisantes 
pour  croire  que  des  pierres  d'un  volume  un  peu  considérable 
^ent  été  dissoutes  dans  la  vessie  ; 

S®  Que  le  traitement  alcalin  exerce  en  général  une  influence 
salutaire  sur  l'appareil  urinaire  lorsque  celui-ci  a  été  irrité  par 


^M*rtiaa*i^Mhri 


(i)  Mtefoiccs  à%  rAcadémic  de  médecine ,  tomcji,  p.  -i. 
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la  présence  d'un  calcul,  inais  que  son  emploi  doit  être  surveillé 
par  un  homme  de  l'art,  à  raison  de  l'action  qu'il  pourrait 
exercer  à  la  longue  et  suivant  les  doses,  soit  sur  la  santé  gêné* 
raie,  sok  sur  l'appareil  urinaire  lui-même.  A.  B. 


A  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie. 
Messieurs , 

Dans  votre  dernier  numéro ,  vous  avez  donné  un  extrait  du 
Mémoire  de  M.  Ërdmann,  sur  l'Indigo.  Vous  faites  remarquer, 
d'après  l'auteur,  que  ses  premières  formules  étaient  inexactes , 
parce  qu'il  avait  employé  pour  les  calculs  l'ancien  poids  ato- 
mique du  carbone. 

Vous  me  permettrez  de  vous  faire  -remarquer,  d'abord ,  que 
M.  Erdmann  n'a  donné  ses  nouveaux  résultats  qu'après  avoir 
reçu  ,  par  la  presse ,  communication  de  mes  analyses.  Si  l'on 
devait  regarder  M.  Ërdmann  comme  l'auteur  des  derniers  ré- 
sultats qu'il  a  publiés,  je  me  croirais  dorénavant  autorisé ,  aus- 
sitôt qu'un  chimiste  aurait  corrigé  mes  travaux,  à  publier  immé- 
diatement mon  travail  corrigé  sous  mon  nom. 

Ensuite ,  l'ancien  poids  atomique  du  carbone  n'a  pas  été  la 
cause  des  erreurs  dans  lesquelles  M.  Erdmann  est  tombe;  car, 
en  calculant  les  nombres  que  ses  analyses  lui  ont  donné  avec  le 
nouveau  poids  atomique  du  carbone ,  il  est  impossible  d'en  tirer 
les  nouvelles  formules  que  j'ai  publiées. 

D'ailleurs ,  dans  le  poids  atomique  de  ces  combinaisons ,  la 
quantité  d'hydrogène ,  de  chlore  ,  de  brome  et  de  soufre  sont 
indépendants  du  poids  atomique  du  carbone  ;  et  M.  Erdmann 
a  trouvé  des  résultats  tout  à-  fait  différents  des  miens. 

Vous  m'obligeriez  donc  infiniment,  messieurs,  en  annon- 
çant ,  dans  votre  prochain  numéro ,  que  les  dernières  analyses 
de  M.  Erdmann  n'ont  été  publiées  qu'après  que  ce  chimiste 
a  eu  connaissance  de  mes  recherches  ;  et  c'est  parce  que  mon 
travail  détruisait  toutes  ses  analyses  qu'il  s'est  mis  à  les  répéter 
et  qu'il  a  trouvé  des  résultats  conformes  aux  miens.  Mais ,  je  le 
répète,  l'erreur  de  ses  anciennes  formules  ne  peut  pas  être 
attribuée  au  poids  atomique  du  carbone. 

J'ai  l'honnem*  d'être ,  Messieurs ,  avec  respect, 

Votre  très-humble  serviteur,  A.  Laureht. 
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<tttxait  H  l^xùds  "  iDerbal       « 

£fe  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  y 

du  6  avril  1842. 

Présidence  de  M.  Pelouze. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  l»  d'une  lettre  de 
M.  Mallet ,  pharmacien  au  Mans ,  annonçant  qu'il  est  parvenu 
à  fabriquer  du  sulfate  de  magnésie  aussi  pur  et  moins  cher  que 
celui  qui  nous  vient  d'Angleterre;  renvoyée  à  l'examen  de 
MM.  Boudet  et  Dubail  )  2»  d'une  lettre  de  M.  Guillot  qui  rappelle 
que  la  saison  est  favorable  pour  examiner  le  procédé  qu'il  a  pro- 
posé pour  la  préparation  du  sirop  de  violettes  ;  M.  Breton  s'engage 
à  répéter  bientôt  l'expérience  ;  3*  d'une  lettre  de  M.  Noë ,  médecin 
à  Bordeaux ,  annonçant  qu'un  habitant  de  cette  ville  a  trouvé , 
pour  conserver  les  sangsues ,  un  moyen  qu'il  serait  disposé  à  foire 
connaître ,  si  on  lui  accordait  une  récompense  suffisante.  On  fait 
observer  que  l'objet  de  cette  lettre  serait  plutôt  de  la  compétence 
de  l'Académie  de  Médecine  ou  de  la  Société  d'Encouragement 
que  de  celle  de  la  Société  de  Pharmacie. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1®  du  Répertoire 
de  Pharmacie  de  .Buchuer;  2"  des  Archives  de  Pharmacie  de 
Brandes  ;  3°  du  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  4**  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  chimie  ;  Ô^  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse  ;  6<*  d'un  Mémoire  sur  le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien ,  offert  par  M.  Guibourt. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences 
dans  ce  qu'elles  ont  offert  d'intéressant  pour  la  Société. 

A  cette  occasion ,  M.  Dupasquier ,  présent  à  la  séance  y  fait 
connaître  à  la  Société  le  travail  sur  l'emploi  du  fer  dans  l'appareil 
de  Marsh ,  qu'il  a  lu  devant  l'Académie  des  Sciences. 

M.  Pelouze  présente  aussi  un  exposé  des  tentatives  infruc- 
tueuses faites  par  lui  et  par  M.  Leroy  d'Etiolles  pour  dissoudre 
les  calculs  urinaires  dans  la  vessie. 
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Cette  communication  donne  lieu  à  une  dÎBcussion  dans  laqudAe 
MM.  Bussy,  Soubeiran,  Guibourt,  Reymond.  Henry,  Dubail , 
Mialhe  et  Bouchardat  cherchent  à  établir  qae  l'emploi  des  dis- 
solvants* et  surtout  de  l^eaix  de  Vichy  naturelle ,  ne  serait  pas 
aussi  inutile  que  les  expériences  de  M.  Leroy  d'Etiolles  pourraient 
le  faire  supposer,  et  qu'il  aurait  au  moins  l'avantage  de  diminuer 
la  cohésion  des  calculs  en  attaquant  le  mucus  qui  les  lie  et  de 
faciliter  ainsi  l'opération  de  la  lithotritie. 

M.  Soubeiran  fait  un  rapport  sur  le  traité  des  saccharolés 
liquides  de  M.  Desdiainps  d'AvaUon.  Il  condiita  eeqa«  tles 
remercimeiits  soient  adressés  è  l'auteur.  Ges  omtdmknM  «ont 
adoptées. 

M.  Garot  lit  une  note  sur  un  procédé  apéditif  p^iir  énlBto<- 
tiser  les  pastilles  après  leur  pi«paration«  Il  coosîsie  à  ies  hii^ 
mecter  avec  une  dissoluttoa  d'essenae  dans  l'édier  siiU«irifqile  «t 
â  les  laisser  exposées  à  l'air»  M»  Guibourt  anâouoe  qu'il  arriva 
au  même  résultat  en  se  serrant  d'une  dissolatîoii  d'essence  dioM 
l'aloool. 

M.  Dubail  présente  une  racine  que  l'on  a  essayé  de  Vendre 
pour  de  la  salsepamlle  rouge  ^  mats  qui  se  distingue  £M»knieBC 
de  la  traie  salsepareille  par  l'absence  du  canal  tnédullaire  et  par 
la  facilité  avec  laquelle  ie  niediêaUium  se  sépare  en  Dûsoeaux  de 
fibres  longitudinales.  Cette  racine  est,  suivant  M.  Dubail ,  celle 
de  Vj4gave  Cubensis. 

M.  Guibourt  présente  une  algue  qui  lui  a  été  envoyée  par 
M.  Saillant,  de  Nantes.  Cette  algue,  connue  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  mousse  de  Japfana  ou  de  Ceylan ,  est  le  Cruc4lmim 
ftcAmoMesdeGrevilleoule  Gigartma  (i(;Ae9iOMiesdeLamottro«ix. 
Elle  contient  du  carbonate  de  chaux ,  des  sulfates  de  chaux  et  de 
magnésie ,  mais  point  d'iode.  30  grammes  donnent  150  grammes 
d'une  gelée  consistante  et  même  dure.  Le  résidu  peut  servir 
d'aliment.  B.  S. 
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I3ibltii$rapl)te. 


Rbpebtoiks  des  plantes  utiles  et  des  plantes  vbrékevsbs  ou  globe,  par 
£.  A.  DocBBSEs,  docteur  en  médecine,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, membre  de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Bordeaux,  etc. 
Paris,  1^36.  Chez  Jules  Aenouard,  rue  de  Touraon«  6.  Prix:  ii  fr. 
Avec  atlas  3o  fr.  (i). 

Cet  ouvrage  est  déjà,  nous  TavouerOtts,  d*(me  daté  anciehihe  pour  être 
annoncé  aujourd'hui  ;  cependant  les  avantage  qall  nous  a  pattl  oflHr 
à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'étude  des  plantes ,  et  particu- 
lièrement aux  pharmaciens  et  aux  médecins,  ne  nous  ont  pas  permis 
d*hésiter  à  en  rendre  compte.  L'auteur  en  effet  s'est  proposé  d'aplanir  les 
difficultés  cprî  résultent  dans  les  recherches  botaniques,  du  némiyre  vrai- 
ment effirayant  de  noms  scientifiques  ou  vulgaiftes  donnés  à  chaque 
végétal,  et  même  à  chaque  partie  d'un  végétal. 

L'un  des  noms  botaniques  d'une  plante  où  mène  le  nota  vulgaire , 
soit  de  la  plante  entière  ou  d'une  de  ses  parties  «  soit  même  dVn  de  ses 
produits  étant  donné,  trouver,  sans  aucune  étude  préalable  et  sans  diffi- 
culté ,  sa  famille ,  sa  synonymie  et  tous  ses  mages ,  quel  qite  soit  le  point 
du  globe  où  Ton  ait  mis  ses  propriétés  à  profit ,  tel  est  le  problème  que 
s'est  proposé  M.  le  docteur  Duchesne,  et  qu'il  a  résolu,  à  ixotre  avii, 
d*ane  manière  satisfaisante. 

Une  table  très-étendue ,  construite  dans  un  ordre  alphabétique  rigou- 
reux ,  offre  aux  lecteurs  tons  les  synonymes  des  plantes ,  en  latin  et  en 
français,  les  noms  vulgaires  et  commerciaux  des  fleurs,  des  feuilles ,  des 
•  fruits,  des  racines,  des  écorces,  des  bois,  des  gommes,  des  résines ,  etc.,  et 
en  un  mot  tons  les  renseignements  qui  d*ane  manière  directe  ou  indirecte 
peuvent  conduire  à  la  découverte  de  la  plante  que  Ton  cherche.  Cette 
table  esft  le  résultat  de  longues  et  consciencieuses  recherches;  elle  ren- 
ferme 3o,ooo  mots,  et  est  certainement  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles de  ce  répertoire  ;  elle  nous  a  paru  bien  propre  à  remplir  le  bat 
éminemment  utile  que  l'auteur  s'était  proposé.  L'ouvrage  en  lui-même 
a  été  rédigé  avec  précision  et  netteté  ;  c'est  un  véritable  dictionnaire  de 
botanique,  dans  lequel  on  trouve  réunies  un  si  grand  nombre  de  connais- 
sances variées,  quon  est  surpris,  en  le  parcourant,  que  l'auteur  ait  pu  les 
grouper  avec  méthode  dans  le  cadre  d'un  seul  volume  in-8  à  a  colonnes. 

Les  familles  sont  classées  d'après  la  méthode  de  M.  de  Jussieu;  mais  pour 


(i)  On  trouve  également  chez  M.  Rcnouard,  un  atlas  du  même  auteur, 
qui  renferme  une  on  plusieurs  des  plantes  les  plus  importantes  de  chaque 
bmillc.  Cet  atlas  peut  être  à  volonté  détaché  de  l'ouvrage. 
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faciliter  les  recherches  M.  Dnchesne  a  cru  devoir  intenrertir  le  rang  des 
genres  et  des  espèces ,  et  les  distribaer  dans  Tordre  alphabétiqae. 

Enfin  il  a  placé  en  tête  de  son  répertoire ,  on  traité  des  herborisa- 
tions et  des  herbiers ,  plein  de  détails  précienz  pour  les  étadiants  en 
médecine  et  en  pharmacie  qui  s'occupent  de  redheillir  des  plantes  j  il  a 
même  poussé  l'attention  ponr  cette  classe  nombreuse  de  lecteurs  à  la- 
queUe  il  s'adresse  particulièrement ,  jusqu'à  désigner  par  un  astérisque  , 
tous  les  végétaux  cultivés  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

£n  résumé  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  tracer  une  rapide  analyse , 
nous  semble  remplir  une  lacune  importante  dans  la  bibliographie  bota- 
nique, et  nous  croyons  rendre  un  service  réel  aux  élèves  de  nos  écoles , 
et  à  nos  confrères,  en  le  recommandant  à  leur  attention.  F.  B. 


HlSTOiaE    CHIMIQUE  ,     MÉDICALE   ET   TOPOGEAPHIQOE   DB  hEkV  MUnSlXE  SOLFU- 

BEUtE  DE  l'Établissement  THEKMAL  d'alleva&d  (isbre),  lue  à  la  Société  de 
médecine  de  Lyon ,  au  nom  d'une  commission  «  par  M.  Alphonse 
Dnpasquier,  rapporteur.  Paris  1841  •  Chez  J.-B.  Baillière,  rue  de  l'Ecole 
de  Médecine. 

Au  printemps  de  1840 ,  les  propriétaires  de  la  source  sulfureuse  d'Alle- 
vard,  profitant  du  séjour  que  fit  à  Grenoble  une  commission  scientifique, 
chargée  par  la  Société  de  médecine  de  Lyon  d'étudier  les  eaux  de  La- 
motte  ,  la  déterminèrent  à  visiter  l'établissement  qu'ils  venaient  de  fonder 
auprès  de  cette  source.  A  peine  arrivés  à  AUevard ,  les  membres  de  la 
commision,  MM.  Polinière,  Monfalcon,  Rougier  et  Dupasquier,  furent 
fnppés  de  rimportaocc  que  les  nouveaux  thermes  étaient  appelés  à  pren- 
dre ,  s'il  pouvait  être  démontré  que  leurs  eaux  sulfureuses  ne  le  cédaient 
en  rien  à  celles  de  la  Savoie  qui ,  depuis  tant  d'années  ,  jouissent  du  pri- 
vilège d'attirer  une  foule  de  malades  de  tontes  les  parties  de  l'Europe. 

Jaloux  d'assurer  à  cet  établissement  français  les  avantages  que  sem- 
blaient lui  promettre  les  propriétés  de  ses  eaux  et  la  beauté  du  paysage 
qui  l'environne,  ils  se  livrèrent  immédiatement  ensemble  à  un  examen 
général  de  la  source  et  de  l'établissement  lui-même ,  et  laissèrent  ensuite 
à  M.  Dupasquier  le  soin  de  faire  une  étude  approfondie  des  propriétés 
chimiques  et  médicales  des  eaux.  Cet  habile  chimiste  s'occupa  aussitôt  de 
leur  analyse  avec  le  zèle  dont  il  a  déjà  donné  des  témoignages  si  nom- 
breux à  la  science  ;  et  d'abord ,  croyant  que  sa  mission  serait  incomplète- 
ment remplie  s'il  se  bornait  à  établir  la  proportion  et  les  caractères  de 
leurs  principes  constituants ,  il  mit  à  profit  le  temps  que  ses  expériences 
l'obligèrent  à  passer  auprès  de  la  source*,  pour  explorer  le  pays .  C'est  ainsi 
qu'il  apprit  à  connaître  les  richesses  minéralogiques  et  botaniques ,  les 
curiosités  natarelles ,  les  sites  enchanteurs  qui  en  font  un  véritable  ré- 
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sumé  de  la  Snisse  et  y  appellent  chaque  année  des  artistes  de  tons  lei 
points  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  T Italie.  Quelques  détails  sar 
ces  précieux  avantages ,  dont  la  nature  a  si  richement  doté  les  environs 
d'Allevard,  devaient  trouver  place  dans  une  histoire  complète  de  ses  eaux  ; 
Tanteur  Ta  parfaitement  compris  et  a  consacré  les  premiers  chapitres-de 
son  livre  à  cette  partie  intéressante  de  son  sujet.  Il  expose  ensuite  les 
résultats  de  ses  travaux  analytiques  et  particulièrement  de  ses  recher- 
ches sur  le  principe  sulfureux ,  recherches  qui  1  ont  conduit  à  imaginer  la 
nouvelle  et  ingénieuse  méthode  de  dosage  de  Tacide  sulfhydrique  qu'il  a 
fait  connaître  l'année  dernière  dans  un  mémoire  spécial,  et  Tappareil  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  suifhydromètre.  Sans  nous  arrêter  sur  cette 
partie  de  son  œuvre  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  nous 
nous  bornerons  à  présenter  ici  le  résumé  général  de  ses  analyses. 
Un  litre  d'eau  sulfureuse  d'Allevard  a  donné  : 

Produits  gazeux, 

Centim.  cubes. 
Acide  sulfhydrique  libre.  .  .       3^,75 

—  carbonique 97>oo 

—  azoté 41^)0^ 

Produits  solides. 

Seb  anhydres.     Sels  cristallisés. 

gr.  gr. 

Carbonate  de  chaux.  .  .        o,3o5  o,3o5 

—        de  magnésie.  0,010  o,oi5 

^  —        de  fer traces.  traces. 

Sulfate  de  soude o,535  1,2x1 

—  de  magnésie.  .  .  o,5a3  i,o65 

—  de  chaux 0,298  o,374 

—  d'alumine.    .  .  .  traces.  traces. 
Chlorure  de  sodium.  .  .  o,5o3  o,5o3 

—  de  magnésium.  0,061  0,061 

—  d'aluminium.  •  traces.  traces. 

Acide  silicique o,oo5  '  o,oo5 

Matière  bitumineuse.  .  .  traces.  traces. 

Glairine quantité  indéterminée. 

A  la  suite  de  ce  tableau ,  l'auteur  détaille  ses  observations  sur  le  gaz 
qui  se  dégage  naturellement  des  sources  et  qu'il  a  reconnu  être  de  l'azote, 
sar  la  formation  spontanée  de  l'acide  sulfurique  qu'il  a  remarqué  auprès 
^  la  source  et  les  incrustations  de  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie  qui 
^pissent  les  roches  situées  dans  son  voisinage^ 

Plus  loin  il  décrit  les  dépôts  blancs  de  glairine  et  de  productions  confer- 
^ùldes  que  lai  ont  offertes  les  eaux  d'Allevard  et  les  boues  noires,  essen- 
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tkBow— t  eomposéeB èe  carbonate  de  chanv  et  de  snlfare  de  fer,  qui  %y 
fiiR&ettt  également.  Enfin,  il  compare,  sons  le  rapport  de  la  proportion 
de  principe  saHarenv  qa'elles  contiennent,  les  eaux  des  diverses  soarces 
d^Ait  en  Saroie  et  d*Urîage  en  France ,  arec  celles  d'AllcTard,  et  il  con- 
c)«t  de  eette  comparaison  qae  les  dernières  contiennent  à  peu  près  hait 
fois  pins  de  principes  sulfnreux  que  les  premières. 

Dans  les  chapitres  qai  snirent ,  l'aateor  étndie  l'action  de  l'air,  de  la 
chalenr,  d'une  longae  conservation  snr  Teaa  minérale  d* Allevard ,  et  dé- 
montre ,  par  de  nombreuses  expériences ,  qae  cette  eaa  peut  être  trans- 
portée an  loin  et  longtemps  conservée ,  sans  éproayer  d'altération  sensible. 

La  dernière  partie  est  réservée  aux  questions  médicales  qui  se  ratta- 
chent an  sujet;  tontes  sont  traitées  avec  les  développements  que  compor- 
tait un  livre  destiné  à  fournir,  soit  aux  malades ,  soit  aux  médecins  eux- 
mêmes  ,  tons  les  renseignements  désirables  sur  les  propriétés  et  l'emploi 
des  eaux  d'AUevard.  Ajoutons  que  le  plan  et  l'exécution  de  cet  important 
ouvrage  en  font  un  des  traités  les  plus  complets  qui  aient  encore  été  pu- 
bliés sur  aucune  eau  minérale ,  qu'on  y  rencontre  un  grand  nombre 
d'observations  neuves  et  précieuses ,  et  que  •  dans  son  ensemble ,  il  justifie 
hautement  la  réputation  que  l'auteur  s'est  depuis  longtemps  acquise  dans 
les  sciences  chimiques  et  médicales.  F.  B. 


—  M.  O.  Henry,  membre  de  rAcadémie  royale  de  médecine, 
ex-sous-clief  de  la  pharmacie  centrale ,  et  M.  Buignet,  badielier 
es  sciences,  ont  été  nommés  a^égés  près  de  l'École  de  pliarmacie 
de  Paris. 


—  M.  Davallon ,  pharmacien ,  a  été  nomoké  profwseur  ad- 
joint de  pharmacie  à  rJËcole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Lyon. 


—  D'après  une  ordonnance  royale  du  13  mars,  relative  au 
règlement  des  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie, 
le  prix  des  inscriptions  à  acquitter  par  les  élèves  en  phainiacîe , 
powr  être  ^àsbiA  à  suivie  les  court ,  sera  déteviniaé  duMfue  an- 
née, pay  déUbénitioB  du  ministi^  de  l'tustruction  publique.  Le 
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prix  de  cbaqtie  inseriptîon  ne  pourra  jamais  excéder  le  taux 
de  $5  francs. 


—  Le .  conseil  d'administration  de  l'Université  de  Bruxelles 
vient  d'établir ,  près  de  la  faculté  de  médecine  de  cette  ville , 
une  Ecole  spéciale  de  pharmacie.  Les  dispositions  générales  re- 
latives à  cette  institution  sont  à  peu  près  semblables  à  celles 
(jui  s'appliquent  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris.  Les  cours  sont 
distribués  en  trois  années. 

Dans  la  première  année ,  on  enseignera  la  physique ,  la  chimie, 
la  botanique  et  la  minéralogie  ;  les  élèves  seront  admis  à  suivre 
les  cours  de  mathématiques  élémentaires  à  la  faculté  des 
sciences. 

Dans  la  seconde  année ,  on  étudiera  la  chimie ,  l'histoire  na- 
turelle médicale  et  pharmacologique ,  la  matière  médicale,  la 
pharmacie  théorique  et  pratique. 

Dans  la  troisième  année,  on  enseignera  la  toxicologie  et  les 
analyses;  les  élèves  suivront  les  cours  de  l'école  pratique  ,  et 
s'exerceront  aux  manipulations  chimiques  et  pharmaceutiques, 
sous  la  direction  des  professeurs. 

L^écolej  dirigée  par  M.  de  Ilemptinne  ^  professeur  honoraire, 
a  ouTert  ses  cours  le  1*'  mars  1842. 


—  Dans  sa  séance  publique  annuelle,  du  15  décembre  1841, 
l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles  a  décerné  deux  médailles 
d'argent,  l'une  à  M.  Louyet,  professeur  de  chimie,  à  Bruxelles, 
l'autre  à  M.  Vervez ,  docteur  à  l'université  de  Groningue,  pour 
lieurs  mémoires  sur  l'emploi  des  poisons  métalliques  dans  l'a* 
gcicolture.  Ges  médailles  portent  l'inscription  :  de  nuUepça  vé- 
nérer, fMtêUlieor,  in  plantas  aetùme  experimeniU  kfUala  et  fir- 
mata  disquisiHo.  Autour  des  médailles  sont  les  noma  des  lauréats 
et  la  date  du  concours. 


Prix  proposé  par  V Académie  mèdieo  oh¥rwrgiealê  de  Ferrare. 

Une  médaiUe  d'or  de  hk  valeur  de  300  francs  sera  accordée  à 
l'auteur  du  meilleur  mémCNiresur  lac[««aCioi»  suivante  : 
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Déterminer  avec  la  plus  grande  précbion  possible  j 

1»  La  nature  des  effluves  qui  se  dégagent  des  lieux  mare-* 
cageux  ; 

2**  Comment  on  peut  reconnaître,  ou  du  moins  présumer  avec 
raison  leur  existence ,  avant  qu'ils  aient  produit  leurs  effets  sur 
les  animaux; 

3«  Comment  se  comporte  l'air  atmosphérique  dans  les  envi- 
rons des  marais  ,  quels  sont  la  nature  et  le  degré  de  l'influence 
que  le  climat  exerce  sur  la  production  des  effluves  ,  ainsi  que 
sur  les  effets  qui  en  résultent  pour  les  animaux  ; 

A°  D'où  vient  que  dans  certaines  années ,  leur  pouvoir  perni- 
cieux augmente,  quoiqu'il  ne  soit  survenu  aucun  changement 
dans  les  lieux  qui  les  produisent  ; 

5*"  Quelles  sont  les  altérations  et  les  formes  morbides  les  plus 
communes  qu'ils  développent  chez  l'homme  et  les  grands  ani- 
maux domestiques  herbivores  ; 

6^  Enfin ,  quel  est ,  de  la  migration  ou  du  dessèchement  des 
lieux  insalubres ,  le  moyen  le  plus  propre  à  atténuer  leur  in- 
fluence ,  principalement  chez  les  sujets  non  acclimatés  et  les 
herbivores ,  ainsi  qu'à  neutrahser  leurs  effets  sur  l'hQnime  et  les 
animaux. 

Les  mémoires  écrits  en  français ,  latin  ou  italien  ,  devront  être 
adressés ,  avant  la  fin  de  février  1843 ,  au  secrétaire  de  l'Aca- 
démie. 
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MEMOIRE 
Sur  l€$  combinaisons  du  sucre  de  emme  avec  los  bases. 

Par  E.  SouBEiBiR. 

Lon^^en  1838  M.  Pëligot  publia  ses  recherches  sur  laUa* 
tare  et  les  propriétés  du  sucre,  il  crut  avoir  fixé  définitivement 
les  idées  des  chimistes  à  ce  sujet.  L'approbation  qu'un  câèbre 
professeur  donna  à  ce  travail  dans  une  occasion  solennelle ,  dut 
afferipîr  encore  les  convictions  de  l'auteur;  elle  lui  acquit 
l'assentiment  de  la  plupart  des  chimistes.  Cependant  les  criti- 
ques, venues  surtout  de  l'étranger,  ne  se  firent  pas  attendre,  et 
sur  plusieurs  points  elles  n'étaient  pas  sans  fondement. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  ici  un  exposé  succinct  de  ces 
discussions ,  pour  établir  l'état  de  la  question  au  moment  où 
j'ai  conunencé  mes  expériences.  Je  ne  traiterai  que  du  sucre  de 
canne ,  le  seul  dont  je  me  sois  encore  occupé. 

Les  analyses  des  chimistes  les  plus  habiles  avaient  fixé  la  com- 
pMtkm  du  sucre  de  catue  ;  Ton  admiettait  généralement  qu'il 
^uiK  1842.        '  32 
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était  composé  de  42,)%  de  oavbone  et  de  57,43  d'oxygène  et 
d'hydrt^ène  dam  les  proportions  nécessaires  pour  faire  de  Teau  ; 
les  dernières  analyses  de  M.  Péligot  et  celles  de  M.  Liebig  ont 
coi^imé  c^te  composition.  Bn  psenast  75  pour  le  poids  oto- 
micpie  de  carbone ,  on  a 

Carbone i'Àti6 

Hydrogène  et  oxygène.  .    ^7,84 

100,00 

L'équivalent  du  sucre  a  été  déterminé  par  M.  Berzélius ,  par  la 
proportion  d'oxyde  de  plomb  qu'il  peut  prendre  en  combinaison. 
Cet  illustre  chimiste  regarda  la  combinaison  comme  formée  par 
1  atoBse  de  sucre  et  2  atomes  d'oxyde  de  plomb.  M.  Péligot  ayant 
lait  de  nouveau  l'analyse  du  sel  de  plomb  et  y  joignant  celle 
des  composés  correspondants  à  base  de  baryte  et  de  sel  marin, 
fut  conduit  à  doubler  ce  poids  atomique  du  sucre  ;  pour  lui  le 
sucre  anhydre  devient  G**  H**  O^',  capable  de  s'unir  à  4  ato- 
mes de  base  pour  donner  la  série  suivante  : 

Sucre  anhydre C*»!!»  Oi8  =  Su. 

Sucre  cristallisé Su  +  4  ^4* 

Saccharate  de  plomb Sa  +  4  ^^  ^• 

teciMmte  4e  chlonM  es  S0dwtt.  Sa  4*  {  i^f^'it. 
Saccharate  de  baryte *«  +  (   a  ffik  O,  Aq.).      ' 

M.  Péligot  avait  sécbé  la  combinaison  de  sucve  et  d'oxyde  de 
plomb  dans  le  vide  à  170*.  Des  doutes  s'élevèrent  sur  le  véritable 
eut  du  sucre  dans  oe  composé  ;  ils  étaient  d'autant  plus  natu- 
rels que  les  autres  composés  observés  par  M.  Péligot  retenaîciit 
tous  une  proportion  d'eau  plus  ficMrte  ;  ces  doutes  prirent  plus  de 
consistance  lorsque  M.  Berzéliiis  eut  annoncé  n'avoir  reôvë 
qu'un  sirop  incristallisable  du  composé  de  plomb  séché  à  cette 
température  de  170*1  cependant  M.  Péligot  fit  voir  qu'une  tenn 
pérature  de  100''  suffit  à  débarrasser  le  sucre  plombique  de 
toute  l'eau;  il  put  d'aiUeun  en  retirer  du  sucre  de  canne  «a 

crisuux.  Aujourd'hui ,  il  ne  resie ,  œ  mesensbk,  auenne  inoer» 
titude  à  ce  sujet. 

JL'analyae  du  saccharate  de  baryte  avait  tme  haute  importanee 
dam  k  travail  de  M .  Pélîgol  ^  les  résultats  aanonoé»  par  kû  a« 
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fiir«Bk|]Mi§tf«M|Mfl»  par^pitkpiM  chimistes  alkmand».  Ceux  qui 
ataieat  manié  on  iortes  de  malièr«g  araient  peine  à  «dmettro 
qu'il  0Û!t  été  possible  de  brûler  tout  leur  carbone  au  moyen  de 
l'oxyde  de  cuitre  seul  »  comme  ayait  tenté  de  le  faire  M..  Pëligoti 
en  outre  ce  chimiste  n'avait  tenu  compte  ni  de  l'eau  ni  de  l'a« 
cide  carbonique ,  restés  nécessairement  en  combinaison  avec  la 
baryte  dans  le  tube  à  combustioué  Les  analyses  de  M.  PélJ§ot 
l'aidaient  amené  à  la  formule 

C»  H»  O"  *♦*  BS  O, 

M.  LieUg,  6n  tenftHt  eonipté  de  Teatl  ëi  de  l'iioidé  (ifttbdfiiquê 
qui  Avaient  dâ  rester  &V6c  h  baryte ,  préféra  la  fdrmule 

C»H»Ow  +  BaÔ, 

o'esi-A-dire  un  atome  d'eau  de  moins.  La  correction  faite  par 
Mt  Uebif  ne  levait  pas  toute  diAoulté»  puisque  les  propor« 
tîolu  relatives  d'eau  et  d'acide  carbonique  fixées  varient  néces- 
saiitment  Avec  chaque  eitpérience;  mais  elle  se  trouva  appuyée 
pAr  une  analyse  que  M.  Stein  fit 'au  moyen  du  chromât^  de 
pkHadb.  Cette  Analyse  de  M.  Stein,  elle-même,  laissait  bien  quel- 
que chose  à  désirer)  elle  ne  donnait  que  81,034  et  dl,03  de 
baryte  pour  eent ,  tandis  qu'elle  aurait  du  fournir  32,00  pour 
oadrer  avec  la  formule.  Cette  perte  de  1  pour  oent  sur  la  baryte 
méritait  d'autant  plus  d'attention  que  M.  Péligot  avait  trouvé 
31,31  30,0  3f08  de  baryte,  et  que  par  conséquent  lapropor- 
tîetà  réelle  de  baryte  semliUit  être  déterminée  avec  une  grande 
eaaetittide» 

.  M.  Uebig  ^  dans  sou  Traité  de  chimie  organique ,  a  conservé  le 
poide  alemique  ancien  du  sucre  de  canne  (3137,37);  s'il  ne. 
dît  pee  ks^  motifs  qui  l'ifnt  empêché  d'accueillir  le  poids  ato- 
mique double  proposé  par  M«  Péligot,  il  est  à  supposer  ffOB  la 
ooiubiiiaisofi  du  sucre  de  ean^  avec  le  sel  marin  pouvant  seule 
rMidre  obligatoire  l'adoplioii  de  ee  poids  atomique  double ,  il 
n'a  pa»  aoeordé  une  valeiw  déterminante  i  l'analyse  d'un  corps 
que  l'oik  n'obtient  qu'à  frand'peine  au  milieu  d'une  liqui'uv 
visqueuse,  et  qui  n'avait  pa»  été  purifié  par  des  oristalUsationa 
répétées. 
L'exposé  que  je  viens  de  traeer  mcfl  le  lecteur  à  même  de  ju- 

(cr  pottiqjiMÛ ,  mal^  le  tvavail  important  de  M»  Pélifot,  j(ai 
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fa  croire  nëoenaire  de  frire  de  noatelks  recherches  mur  ks 
oombiaaisons  du  sucre  de  canne  avec  les  bases.  Dans  l'analyse  de 
ces  conibînaisous ,  on  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  brûler 
toute  la  matière  organique.  La  combustion  complète  f*st  impos- 
able ,  si  Ton  a  recours  k  l'oxyde  de  cuiyre;  on  ne  réus«ût  même 
pas  toujours  quand  on  se  sert  du  cfaromate  de  plomb.  Dans  les 
premières  analyses  que  j'ai  faites  avec  ce  sel ,  j'ai  eu  presque 
constamment  une  perte ,  principalement  sur  le  carbone.  J'ai 
mélangé  alors  le  chromate  de  plomb  avec  du  chromate  acide  de 
potasse  fondu»  pour  être  certain  de  ne  laisser  aucune  portion  de 
base  alcaline  à  l'état  d'hydrate  ou  de  carbonate;  mais  je  n'ai  eu 
une  réussite  complète  qu'en  employant  une  forte  proportion  du 
sel  comburant.  Pour  brûler  un  gramme  de  matière  je  prenais 
cent  grammes  de  chromate  de  plomb  mélangés  avec  dix  grammes- 
de  bichromate  de  potasse.  En  avant  du  mélange  je  plaçais  une 
longue  colonne  d'oxyde  de  cuivre  ;  chaque  combustion  ne  de- 
mandait pas  moins  de  quatre  heures.  L'eau  était  condensée  dans 
un  tube  en  U  contenant,  d'abord  un  petit  tube  pour  recevoir  la 
majeure  partie  de  l'eau  à  l'état  liquide,  puis  une  colonne  de  frag- 
ments de  chlorure  de  calcium  ,  puis  une  colonne  de  ponce  hu- 
mectée par  l'acide  snlfurique.  L'acide  carbonique  était  recueilli 
dans  un  appareil  à  boules  de  Liebîg^  contenant  une  dissolution 
de  potasse  d'une  densité  de  1360.  Un  .petit  tube  plein  de  potasse 
en  morceaux ,  retenait  la  vapeur  que  l'oxygène  qui  se  dégage  à 
la  fin  de  l'opération  pouvait  enlever  à  la  potasse.  Au  poids  de 
l'acide  carbonique  trouvé  par  la  pesée  du  tube  à  boules ,  j'ajou- 
tais  l'augmentation  de  poids  trouvée  pour  le  tube  terminal , 
quantité  qui  ne  s'est  jamais  élevée  qu'à  6  ou  7  milligrammes. 

Comme  contre-épreuve  pour  le  carbone,  j'ai  fait  quelques 
oombusdons  avec  un  mélange  d'oxyde  de  mercure  et  de  bichro- 
mate  de  potasse  ;  l'oxyde  de  mercure  avait  été  lavé  avec  une  dis* 
solution  légère  de  potasse  pour  le  dépouiller  complètement  d'a- 
cide nitrique.  La  combustion  se  faisait  complètement  et  avec 
facilité  ;  mais  j'ai  renoncé  à  ce  moyen  une  fou  que  je  fus  par-» 
venu  à  brûler  régulièrement  par  le  chromate  de  plomb. 

Sucre  barytique^ 
Le  composé  de  tuere  de  cuniie  et  de  baryte,  obtenu  crU* 
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teUû^  et  séché  à  100»»  m'a  donné  30,8  30,9  31,1  de  btt7te 
pour  cent.  Ces  nombres  sont  d*accord  avec  ceux  trouvés  par 
M.  Péligot  et  par  M.  Stein. 

Le  sucre  barytique  brûlé  par  le  chroinate  de  plomb  mâangé 
de  bichromate  de  potasse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1*  Matière  0,8a4  ^am.  =r  Eao o,33o 

Acide  carbonique  0,876  on  carbone  o^aSg 

a* Matière  i>i93  gram.  rr  Eau 0,480 

Acide  carboniqae  i,a59  ou  cari>one  0,^4^ 

3*  Matière  i,aoo  gram.  as  San o«483 

Acide  carbonique  1 ,194  on  carbone  o,35a 

Ou  N«  1.  No  2.  N«  8. 

Eau  pour  cent 4^  4<'3  4^«3 

Carbone  poar  cent.  .  .    29^  28,75  39,4 

Ces  nombres  s'accordent  le  mieux  avec  la  composition  sui- 
vante: 

Carbone*  .  •  •    14.^^°^^*        i^^         ^1 
Eau.   .....    aa      —  2474         39,9 

Baryte.  •  •  .  «      a      -^  1914         3o,9 

6t88        100,0 

C'est  la  composition  donnée  par  M.  Péligot. 

J'ai  cherché  à  obtenir  une  combinaison  moins  riche  en  ba'« 
ryte  en  faisant  dissoudre  la  combinaison  barytique  précédente 
dans  une  solution  de  sucre  de  canne  et  en  précipitapt  par  l'at- 
oooL  J'ai  trouvé  dans  le  précipité  30  pour  cent  de  baryte. 
M.  Brandecke  a  obtenu  18,5  pouir  cent  de  baryte  d'un  préci* 
pité  formé  par  une  affusion  d'alcool  très-fort  dans  une  solution 
de  sucre  et  de  baryte;  mais  comme  les  deux  éléments  de  la 
combinaison  à  l'état  de  liberté  sont  tous  deux  précipités  par 
l'alcool  concentré,  on, ne  peut  être  assuré  d'avoir  obtenu  ainsi 
une  combinaison  définie.  Dans  le  but  d'arriver  à  un  meilleur 
résultat,  j'ai  mélangé  une  solution  concentrée  de  25  grammes 
de  sucre  daus  une  solution  de  5  grammes  de  baryte,  et  j'ai  versé 
dans  les  liqueurs  une  grande  quantité  d'esprit  de  bois;  rien  ne 
s'est  précipité. 

Sucre  caldque. 

M.  Péligot  s'est  à  peine  occupé  de  la  combinaison  du  sucre 
de  canne  avec  la  chaux.  Il  parait  croire  que  ce  composé  se  forme 


1ou]dan  IdtntiqM  qutttd  on  mtt  la  chm^x  en  oantacf  avve  le 
mère,  n  y  a  reoonna  f 4  pour  oent  de  obam.  Il  n*a  à'miknm 
insisté  que  sur  une  seule  des  propriétés  de  ee  oerpe,  oelle  qu*il 
fwssède  de  se  déposer  de  sa  diaselution  k  mesure  qu'on  la  ekauffe. 

Cependant  DanieH  avait  annoneé,  il  y  a  àé]k  longtemps,  l'exiii» 
tenoe  d'qne  combinaison  contenant  le  tUrs  dç  spo  poids  de 
chattx.  Pour  l'obteiûr,  U  recommande  de  faire  bouillir  dans 
15  pallies  d'eau  6  parties  de  chaux  et  10  parties  de  suera,  et  de 
passer  au  bout  d'une  demi-heure.  En  suivant  à  la  lettre  ou  en 
variant  W  proè^dé  de  Dânielli  ]e  n*%\  jamais  pu  ftiire  prendre 
au  sucre  une  quantité  de  chaux  aussi  grande  que  Daniell  l'a 
annoncé,  I^a  combinaison  contient  ces  dcig^  corps  dans  le  rap- 
port de  }  &  4  seulement  ;  c'est  le  cgipposé  de  suçic  et  de  chaux 
qui  a  le  plus  de  tendance  à  se  former,  On  l'obtient  tQiites  les  (bis 
que  la  chaux  est  en  excès  par  rapport  au  sucre  ;  que  l'on  opère 
à  rébullitioQ  ^  commç  l'a  fait  D^ni^U^  ou  que  la  iHra<;tion  se  fasse 
à  la  température  ordinaire.  M.  Yandecke  (siit  ausai  mention  de 
ce  composé.  Il  conseillé  de  le  préparer  -en  «arrosant  avec  une 
demi-partie  d'eau  uo  mélange  de  parties  égales  de  chaux  caus- 
tique et  de  sucre  de  capne*  La  matière  s'échauffe  et  il  eu  ré- 
sulte une  masse  d'apparence  résineuse  que  l'on  fait  dissoudre 
dan^  l'eau.  Il  est  plua  simple  d'ajouter  un  excès  de  lait  de  chaux 
a  une  solution  du  sucrç  de  canne, 

La  combinaison  calcique  précédente  a  été  séchée  i  1Û0  de^prés 
dans  un  courant  d'air  dépouillé  diacide  carbonique.  Pour  dé- 
terminer la  proportion  de  chaux  ^  un  poids  connu  de  matière 
était  mêlé  avec  un  excès  d'acide  sulfurique  et  séché  4  une  douce 
chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  qu'une  masse  poire 
charbonneuse.  La  capsule  étant  portée  stir  une  hmpe  à  esprit« 
de-vin ,  le  charbon  y  brûlait  et  laissait  un  résidu  de  sulfate  de 
chaux  ^  lequel ,  pour  plus  de  sûreté ,  était  humecté  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique  et  calciné  de  nouveau.  J'ai  obtenu  des  résultats 
semblables ,  soit  que  j'aie  opéré  sur  la  combinaison  précipitée 
par  l'alcool ,  soit  sur  le  produit  de  IVvaporation  dans  le  vide, 
séché  à  10G\ 

Matière  i,  gratu.  =  sulfate  de  chuiix  o,485  oa  carbone  30,i^ 

t«  -*  e,4?A         •**        Bo,o3 

MÛ  ^  0,67  -w         9'ifi 

moyenne  pour  cent ,  20 ,  1 . 
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r$i  ituàpé  «ë  eottiposé  de  la  même  mahièrè  <|iie  la  combiiiàb- 
•011  tfcr^iqiie ,  fai  obtenu  : 

i*  Matière  0,79^  |prani.s=Eau o,3(5S 

Acide  carBonique  o,g6o  ott  carbone  ô.oOa 

a^Mctièfe  ««^ta  gram.sfiEan 0,4^ 

Aci4e  oarboaiqM  i»t3o  ou  oaibona  OgM 

3*  Matière  0,896  gram.ssEaa. «  .  .  o4i4 

Acide  carbooicpte  i,iio  ôv<:arbQOC  o»3o3 

4"  Matière  0,533  gram.  =  Ean ' 0.^48 

Aeldê  eari^ni^tto  0,085  oti  oaHbMe  0,1716 

Ou    }fo  1.  îîo  2.  No  5,  No  4. 

Eaa  poar  cent.  .  •  .    46,3  46,6  46,5  46,5 

Caihoiie  yoQf  cent.  .    3i,9  93,7  53,8  33,5 

Ces  nombres  s'accordent  avec  la  composition  théorique  sui^ 
▼antet 

Carbone.  .  .  .    a4  atomes.      1800  33,8 

Bâtf. &i      —  347)  46,3 

Chattx 3     —         1068  20 

Ge  sucre  tricaldque  est  blanc,  incristalKsaUe.  ffl  sa  solution 
a  été  évaporée  en  couches  minces ,  il  se  détache  en  écailles  qui 
ont  Tapparenoe  de  la  gemme  arabique.  Sa  saveur  est  extrême* 
ment  déttgréabfe  t  il  est  tf^s-soluble  dans  Feau ,  il  se  s^re  de 
sa  dissolution  à  mesure  qu'on  la  chauffe.  It  nW  pas  soluble 
dam  Tcloool  el»aaBtré;  tt  pem  éCM  dkiaii»  yÉf  Paloôol  faible  et 
par  l'alcool  chargé  de  sucre.  ''' 

Le  composé  de  chaux  et  da  sucre  de  canne»  qui  contient  14 
pour  cent  de  ohaux»  etfC  beaucoup  pin»  difficile  à  obtenir  que  le 
précédent;  c<ir  le  sucre  montre  une  grïuide  tendance  à  prendre 
3  atomes  de  dumx ,  et  cette  combinaison  une  fois  produite  ne  se 
détruit  pas  aisément  par  ime  addition  de  sucre.  Il  faut  ajouter 
un  lait  de  chaux  assez  clair  dans  une  dissolution  de  sucre  en 
ayântiDiA  d*agiter  A  mesure.  Les  p<»ds  du  suère  et  de  la  diaux 
doivent  avoir  été  caleulés  d'avance  (suore18,  ehaux  vive  9)  de 
aaniAre  à  avoir  un  petit  excès  de  sucre;  on  filtre  et  on  précipité 
par  i'aloocà.  Si  l'excèa  de  sucre  éuit  trop  fort ,  tout  resterait  en 
disaolutioa,  ear  le  oomposé  ealeiqueest  soluble  dans  l'alcool 
alNtf^é  de  mm*  M^  Yande^e  oonseille  d'ajouter  «ne  dissolutfoà 
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eonoentvée  de  sucre  à  un  lait  de  chaux,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  chaux  soit  dissoute,  et  de  précipiter  la  liqueur  filtrée  par  de 
Taloool  à  85".  Ce  procédé  m'a  réussi  ;  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  Ton  n'est  jamais  très-certain  d'obtenir  cette  combinaison  à 
l'état  de  pureté.  Plusieurs  fois  il  m'est  arrivé  d'y  trouver  un 
excès  de  chaux  qui  annonçait  la  présence  d'une  portion  de  sucre 
tricalcique. 

Le  sucre  calcique  dont  il  rient  d'être  question  a  donné 

Matiéreo,884  $nXû ,  =r  Sulfate  de  chaux o,3 1  on  chaaz  o,  1 99  ;  p.  cent  14.6 
0.0G6    —  —  0,37a      —      0,154     "^    *4f4 

0,995    -i-  —  0,34        —      o,i4i      —     i4,a 

L'eau  et  le  carbone  ont  été  trouvés  au  moyen  du  diromate  de 
plomb  mêlé  de  chromate  acide  de  potasse. 

1*  Matière  0,844  S'^™*  =  ^*<^ 0,410 

.   Acide  carbonique  i,iia  ou  carbone.  o,3o3 

a^  Matière  0,897  (pram.  =  Eao 0.44? 

Acide  carbonique  1 ,  180  on  carbone.  o,33 17 

3*  Matière 0,876  gram.=s  Eau o,436 

Acide  carbonique  1,166  oa  carbone.  o,3i8 

4  Matière  Ot56o  gram.  =  Eau.  . 0,^75 

Acide  carbonique  0,762  on  carbone.  o,ao5 

ou  N^  I         N»  s        R«  3        W»  4 

Eaa 48,6         49,8         49  77        49,3 

Acide  carbonique.  .  .  35,8  35,8  36^3  36,6 

Ces  résultats  coïncident  avec  la  composition  théorique  sui- 
Tante: 

Carbone.  ...  94  atonies        1800       36,i 

£aa as  a474       49«^ 

Cbanx a  71a        14,3 

4986      100,0    . 

Sucre  phmbique. 

n  m'a  paru  tout  k  fait  inutile  de  refaire  l'analyse  de  la  oombi* 
naison  de  sucre  de  canne  et  d'oxyde  de  plomb.  Elle  ne  présente 
pas  les  mêmes  diflScultés  d'exécution  que  les  précédentes ,  et  je  ne 
vois  aucun  motif  pour  élever  des  doutes  sur  les  résultats  obtenus 
par  M.  Péligot.  Ce  chimiste  a  trouvé  4  atomes  d'oxyde  de  plomb 
pour  1  atome  de  sucre  auhydre.  Je  vais  rq>porter  une  série 


d'expërieiioes  qui  proureiit  que  cette  oombiautoti  qiiadri|ilonM 
bique  a  plus  de  tendance  que  toute  autre  à  se  former. 

a.  J'ai  Tersé  dans  une  dissolution  d'acétate  neutre  de  plomb 
une  dissolution  de  sucre  tricalcique  :  c'était  dans  l'inlention 
d'obtenir  une  combinaison  tribasique  de  plomb.  Le  précipite  qui 
apfMiTaissait  tout  d'abord  au  contact  de  la  liqueur,  se  dissolvait 
par  l'agitation  ;  je  continuai  à  verser  de  la  liqueur  calcique  jus* 
qu'à  ce  que  le  précipité  formé  refusât  de  le  dissoudre;  je  fis  dis- 
paraître le  trouble  de  la  liqueur  par  quelques  gouttes  d'acétale 
de  plomb.  La  liqueur  fut  alors  précipitée  par  l'alcool ,  et  le  préci- 
pité fut  recueilli  et  séché  à  lOœ.  Il  donna  à  l'analyse  59,  & 
d'oxyde  de  plomb,  c'était  le  composé  qu^driplombique. 

fr.  J'ai  fait  une  précipitation  semblable  à  la  précédente,  mais 
je  l'ai  poussée  jusqu'au  point  où  le  sucre  calcique  cessa  de  pro* 
duire  un  précipité  dans  l'acétate  de  plomb  (  un  exeès  de  sucre 
calcique  aurait  tout  redissous).  Le  précipité  lavé  et  séché  à  100* 
fournit  58,  6  d'oxyde  de  plomb.  C'était  encore  la  combinaison 
quadriplombique. 

e.  J'ai  versé  du  sucre  bicalcique  dans  une  dissolution  d'acétate 
de  plomb  jusqu'au  moment  où  elle  cessa  de  faire  naître  un  pré- 
cipité. J'ai  lavé  et  recueilli  le  dépôt;  après  l'avoir  séché  à  100^, 
je  l'ai  analysé  ;  il  m'a  donné  59  p.  100  d'oxyde  de  plomb» 

Ainsi  l'acétate  de  plomb  précipité  par  des  sucres  caldques  à 
différentes  proportions  de  base  a  fourni  toujours  le  même  com< 
posé ,  celui  qui  contient  4  atomes  d'oxyde  de  plomb. 

Suert  toâique. 

En  versant  une  dissolution  concentrée  de  soude  ou  de  potasse 
dans  une  dissolution  alcoolique  de  sucre,  il  se  fait  un  dépôt 
moUasse  iqui  prend  plus  de  consistance  quand  on  le  triture  avec 
de  nouvelles  quantités  d'alcool.  Le  produit  est  une  combinaison 
du  sucre  avec  la  soude  ou  la  potasse  ;  on  peut  le  dessécher,  soit 
dans  le  vide,  soit  à  l'aide  de  la  chaleur  dans  un  courant  d'air 
dépouillé  d'acide  carbonique.  M.  Yandecke  est  le  seul  chimiste 
qui  ait  cherché  à  faire  une  analyse  de  ces  comlnnaisons.  Il  leur 
a  reconnu  les  propriétés  suivantes  :  elles  sont  décomposées  par^ 
tieUement  par  l'acide  carbonique  qui  ne  sépare  qu'avec  peine  Ie« 


4intki«f  {lOrtioM  d'akaU  ;  elles  Miit  iohrite  d«ii»  r«fttt  ^ 
proporttonset  à  peine  solublet  dans  l'alooôl  ;  elles  se  dissolrent  «« 
contraire  avec  facilité  dans  une  dissolution  alcoolique  de  sucre. 
Une  chaleur  de  1 10^  suffit  pour  leur  faire  éprouver  un  commên* 
eement  de  décomposition  qui  les  colore  en  brun. 

M.  Yandecke  a  trouvé  dans  le  composé  potassique  19,6  p.  100 
de  potasse,  et  dans  le  composé  sodique  8,9  p.  100  de  sonde.  Il 
en  a  conclu  que  ces  corps  contiennent  un  atome  de  base  et  2  aUKMi 
de  sucre  anhydre.  (  Ce  sucre  anhydre  admis  par  M.  Vandecke  1 
pouf  formule  G"  H**  O'^ ,  et  pèw  M43, 04.  )  Ces  résultats  sem* 
Ueront  au  moins  fort  douteux  quand  on  considérera  que  la  com* 
position  du  sucre  anhydre  est  bien  plutôt  G^'  H^*  O*,  et  quHl 
est  peu  probable  que  l'oxyde  alcalin  se  combine  avec  le  sucre 
sans  lui-même  retenir  de  l'eau.  Si  l'on  sépare  du  sucre  Tatomt 
d'eau  que  M.  Yandecke  lui  a  attribué,  on  aura  une  des  dent 
compositions 

a(C"H"0»)+|(5?^ 
OU 

qui  ne  s'accordent  ni  Tune  ni  l'autre  avec  la  composition  connus 
des  autres  combinaisons  du  sucre. 

Je  n'ai  pas  cru  à  la  possibilité  de  déterminer  avec  précision  le 
nombre  exact  d'atomes  d'eau  contenus  dans  ces  combinaisons 
que  l'on  n'obtient  qu'avec  difficulté  à  l'état  de  pureté,  et  qui  sont 
trop  déliquescentes  pour  qu'on  puisse  être  assuré  de  les  analyser 
dans  un  état  de  siccité  parfaite;  je  me  suis  contenté  de  rechercher 
si  réellement  elles  ne  contiennent  qu'un  demi-atome  de  base.  J'ai 
opéi^  sur  le  composé  sodique;  après  l'avoir  séché  dans  un  cou* 
irant  d'air  dépouillé  d'acide  carbonique  et  à  une  température  de 
100 degrés,  j'ai  déterminé,  non  plus  les  quantités  absolues  de 
carbone,  d'eau  et  de  potasse ,  mais  le  rapport  de  la  potasse  au 
carbone. 

0,677  grammes  de  sucré  sodique  ont  été  brûlés  par  un  mé- 
lange d'oxyde  de  mercure  et  de  bichromate  de  potasse  ;  ils  ont 
donné  0,880  d'aci  Je  carbonique ,  ou  carbone  0,240  grammes  ; 
pour  cent  35,4  de  carbone. 


^7  gHiwntt  4e  k  »é«a  cotnWiMiwnn  •oiiîqtM  eut  «hiihiéO>l  It 
fie  tiilfiit*  de  soiule  qut  oontiennent  0,0617  de  scmde)  pour 
nmt  7,Sê5. 

La  toude  eit  donc  au  earboiM  dapt  le  rapport  de  7,385  à  85 , 4 
en  de  1  à  4,70.  Une  eombinaîam  ren^NWiaiit  derai^alome  de 
foude  aurait  donné  un  lappoet  ihéorique  dtf  1  à  4,6. 

DiiemdMêbm  iê  ré^uiwlmt  du  nfer». 

I^e  ptopoftioiie  dane  lesqucUee  le  sucre  le  combine  «vee  lei 
keert  eouduMliti  eette  CNUM^ueuee  t  l'équivalent  de  euore  em«- 
liHii  li  ou  S4  équiyaleute  de  cerbone.  La  première  de  oee  eom«- 
poeîtious  a  été  loqgtempe  admiae  aeule  par  les  cbimiftei; 
Ht  L^big  l'e  adsapUm  encore  dane  aou  Traité  de  chimie;  la  ee» 
conde  a  été  préféré^  par  M.  Pélîgot ,  qui  e'eel.appuyé  purtout  eur 
laoonupeeitkMi  (un  pettéquÎToque)  dueompeeé  de  suore  de  eanne 
e|  de  eel  merio*  Lm  feiU  que  j'ai  rapportés  dans  ce  mémoire 
SMit  ptiM  fiivorablea  i  eette  dcnière  hypothèse  I  elle  donne  la  série 
MriTêBlei 

BacM  enk^ie  G*^  9^  O*  ses  Sii 

Sucre  cristallité 5«  +    4  ^f  • 

ftafve  qeséfiflemliîqis.  •  «  Sa  «f  ^^bO* 

««crebiçaWve S»  +  {î  A,"®'^'^*^^* 

6«éf«  MlMiTtiqM *»  +  (!^aÏ.^'*""***^' 

Sncre  potassique Su  +    Ko  et  probablement 

c    ^  ((KoH»0). 
S'I+hAq. 

fMWMdique  ..,,,..  Sa  4-    Na  0  et  pralNiWcinaut 

Sucre  et  sel  marin Su  +  iJ^^S^*' 

1)  fsf  fort  remarquable  que  tandis  que  l'oxyde  de  plomb  éli- 
miiit-^  toute  Teau  basique  du  sucre  de  manière  à  ramener  celui-ci 
À  la  formule  C"*  H*'  O",  les  combinaisons  avec  les  oxydes  ;iîca- 
lins  retiennent  toute  l'eau  que  le  sucre  cristallisé  contenait,  et 
peuvent  être  tout  aussi  bien  représentées  par  une  combinaison  du 
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«iicre  crwtaltitë  tL^ttc  les  hases  que  far  la  série  prëoëdente,  peur 
laquelle  od  doit  admettre  que  l'affinité  du  sucre  n'est  pas  asses 
puissante  pour  désliydrater  les  bases  alcalines ,  et  que  c'est  l'hy- 
drate et  non  l'oxyde  qui  fait  partie  de  la  combinaison.  Cette  der- 
nière hypothèse  se  trouve  appuyée  par  la  constitution  du  sucre 
plorabique  et  celle  du  sucre  chloruro-sodique. 

Cependant  les  faits  observés  pourraient  tenir  tout  aussi  bien  à 
la  nature  intime  de  la  molécule  du  sucre  et  â  l'action  dissem* 
blable  que  des  oxydes  différemment  réductibles  pourraient 
exercer  sur  elle.  Nous  ne  possédons  pas  encore  de  données  qui 
pttissmt  nous  éclairer  à  ce  sujet.  J'adopte  de  préférence  l'hypo- 
thèse soutenue  par  M.  Péligot ,  par  ce  seul  motif  que  lorsque  des 
fiaits  ont  été  liés  par  une  théorie  simple  et  naturelle,  il  raut 
mieux  continuer  à  s'en  servir  que  de  la  remplacer  par  une  théorie 
nouvelle  qui  n'offrirait  pas  plus  d'avantages. 

En  résumé ,  je  suis  arrivé  à  conûrmer  les  conclusions  du  tra- 
vail de  M.  Péligot  sur  la  constitution  du  sucre.  J'ai  adopté  l'é- 
quivalent de  ce  corps  tel  qu'il  l'avait  déterminé;  mais  j'ai  fait 
disparaître  les  causes  d'incertitude  que  son  travail  avait  fiiit 
nattre^  et  j'ai  appuyé  les  résultats  sur  des  données  nouvelles  et 
plus  certaines  que  celles  dont  il  s'était  servi. 

On  a  pu  remarquer  que  dans  tout  le  cours  de  ce  mémoire  J'ai 
évité  de  me  servir  de  l'expression  .d^  saccbarate  que  M.  Péligot 
a  employée  pour  désigner  les  combinaisons  du  sucre  avec  les 
bases.  Une  des  plus  fortes  objections  que  l'on  puisse  faire  contre 
son  emploi,  est  que  le  terme  d'acide  saccharique  est  déjà  admis 
dans  la  science  pour  désigner  un  corps  tout  différent  du  sucie, 
savoir  l'acide  qui  se  produit  quand  on  traite  le  sucre  par  l'acide 
nitrique ,  et  qui  a  été  étudié  surtout  par  M.  Guérin  Yary  et  par 
M.  Thaulow.  C'est  un  acide  à  propriétés  tranchées  qui  forme  avec 
lés  bases  des  combinaisons  qui  se  rangent  sans  équivoque  dans  la 
classe  des  sels.  Le  sucre  est  sur  la  limite  des  corps  indifféi*ents;  son 
rôk  dans  les  combinaisons  n'est  pas  aussi  nettement  pnmoncé; 
l'état  de  ses  combinaisons  me  parait  être  clairement  et  convena- 
blement exprimé  dans  le  système  de  nomenclature  dont  je  mt 
suis  servi. 
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La  nuiritionj  la  formation  du  gang  et  de  la  graisie  dans  le 
corps  animal;  par  Jdstus  Liebig.  (  Aonalender  Chetnie  und 
Pharmacie,  vol.  XLI ,  cah.  3,  p.  241.) 

Si  nous  désignons  la  production  de  force,  les  phénomè- 
nes de  mouvement ,  sous  le  nom  de  vie  nerveuse ,  et  la  résis- 
tance, l'état  de  l'équilibre  statique,  sous  celui  de  vie  végétaUve^ 
U  est  clair  que  dans  le  jeune  âge ,  chez  toutes  les  classes  d'ani- 
maux ,  la  dernière ,  la  vie  végétative ,  domine  la  vie  nerveuse. 

La  transition  de  la  substance  en  mouvement  à  l'état  de  repos  se 
manifeste  par  un  accroissement  de  la  masse ,  par  la  réparation 
de  la  substance  consommée  ;  le  mouvement  lui-même  ,  la  pro- 
duction de  force  est  une  consommation  de  substance. 

Dans  la  jeunesse  de  l'animal ,  la  consommation  est  plus  faible 
que  l'accroissement  ;  et  cet  état  d'une  vie  végétative  plus  pro- 
noncée, la  femelle  le  conserve  sans  altéi*ation  jusqu'à  un  cer^ 
tain  âge  delà  vie:  tous  ses  organes  n'atteignent  pas,  comme  chez 
le  mâle ,  la  dernière  limite  de  leur  perfection. 

La  femelle  est,  à  certaines  périodes  de  l'année ,  apte  à  la  repro- 
duction ;  des  conditions  extérieures ,  la  température ,  la  nour- 
riture, etc.,  exaltent  la  vie  végétative  dans  son  organisme;  il 
produit  plus  qu'il  pe  consomme  ;  cette  aptitude  se  révèle  dans 
la  reproduction.  Indépendamment  des  conditions  extérieures 
de  l'exaltation  de  la  vie  végétative ,  la  compagne  de  l'homme 
eçt,  par  le  perfectionnement  de  tous  ses  organes ,  apte  à  la  repro- 
duction en  tout  temps  ;  la  conception  ne  se  rattache  à  aucune  pé- 
riode, et  une  sagesse  admirable  a  placé  dans  son  corps  la  faculté 
de  produire,  jusqu'à  un  âge  déterminé  de  la  vie,  tous  les  prin- 
cipes de  ses  organes,  en  quantité  plus  considérable  que  ne 
l'exige  la  reproduction  des  tissus  renouvelés.  Ce  produit  renferme 
évidemment  tous  les  éléments  d'un  être  qui  lui  ressemble;  il 
augmente  à  chaque  moment  de  la  vie  et,  jusqu'à  ce  qu'il 
trouve  son  emploi,  il  est  périodiquement  élimine  du  corps. 
Cette  élimination  cesse  avec  la  fécondation  de  l'œuf;  chaque 
goutte  du  sang  en  excès  prend  la  formç  d'un  organisme  sem* 
bUbk  À  ççlui  de  la  mère« 


L«  mouTement  et  ks  efforts*  diminuent  la  quantité  du  sang 
éliminé,  et  dans  la  suppression  pathologique  de  la  menstruation, 
la  tie  TégéuitTe  se  révète  par  une  audnmcatioti  ctant  la  pra« 
ducticm  de  la  gmîsst.  Si  l'équilibre  de  la  vie  végétatife  et  dt  la 
vie  nerveuse  est >  troublé  chez  l'iiomme,  si  l'intensité  de  eette 
dernière  est  diminuée,  comme  chez  les  castrats ,  la  prédomi- 
nance  de  la  première  revêt  une  forme  semblable ,  Une  augmen- 
tation dans  la  production  de  la  graisse. 

Si  nous  soutenons  que  Faccroissement  dd  la  masse  dans  te 
corps  animal ,  que  le  perfectioniiement  de  ses  organes  et  leur 
reproduction  s'opèrent  par  le  sang,  e'éât-à-dire  par  les  principe^ 
du  sang  y  le  nom  d'aliments  n*est  dil  qu'aut  subsuncés  capa- 
bles de  se  changer  en  sang.  Conséquemment  Tétude  de  ceDei 
qui  sont  douées  de  cette  faculté  se  borne  â  ta  détermination  dé 
la  composition  des  aliments  et  à  leur  comparaison  avec  celle 
des  principes  du  sang. 

Deux  Substances  méritent  surtout  attention  comme  prinel'* 
cipales  parties  constituantes  du  sang.  L'une  se  sépare  du  satig 
tout  aussitôt  qu'il  est  retiré  de  la  circulation.  Chacun  sait  que 
le  sang  se  coagule  dans  ce  cas  ^  il  se  partage  en  un  liquide  Jau<« 
nâtre ,  en  sérum  du  sang,  et  en  une  masse  gélatiniforme  qui  se 
suspend  en  filaments  mous,  visqueux,  élastiques  ,  à  la  baguette 
ou  à  la  verge  avec  lesquelles  on  fouette  ou  l'on  bat  le  sang  ré* 
cent  pendaot  sa  coagulation.  Ce  corps  est  la  fibrine ,  Substance 
fibreuse  du  sang  ;  il  est  identique  dans  ses  propriétés  avec  ta  fibre 
musculaire,  débarrassée  de  toutes  les  autres  substances. 

La  seconde  partie  essentielle  du  sang  est  contenue  dans  le 
sérum  ;  elle  communique  à  ce  liquide  toutes  les  propriétés  de  la 
portion  blanche  de  l'œuf  de  poule  ;  elle  est  en  effet  identique 
avec  ce  principe  de  tous  les  œufs.  Elle  se  coagule  par  la  chaleur  en 
une  masse  blanche ,  élastique  ;  ce  principe  coagulable  a  reçu  k 
nom  d'albumine» 

La  fibrine  et  Talbumine ,  les  deux  principales  parties  consti- 
tuantes du  s^g ,  contiennent  en  tout  sept  éléments  chimiques , 
au  nombre  desquek  se  trouvent  notamment  de  l'azote,  du 
phosphore  et  du  soufre,  ainsi  que  la  substance  des  os.  Le  sérum 
renferme  en  dissolution  du  chlorure  de  sodium  et  des  selsà  bases 
de  potasse  et  de  soude  combinées  avec  les'addes  carbonique,  phos- 


fiioriqae  tt  iulfuriquc.  Lm  f^obulo  de  sang  contieHiitut  de  k 
fi>rineet  de  Talbumine  ainsi  qu'une  matière  colorante  rouge  | 
où  le  fer  ne  fait  jamais  défaut.  Le  sang  contient  de  plus  quel-» 
ques  oorpa  gras  en  faible  quantité,  et  qui  se  distinguent  des 
corps  gras  ordinaires  par  différentes  propriétés. 

L'analyse  chimique  a  conduit  à  ce  résultat  remarquable,  que 
la  fibrine  et  l'albumine  contiennent  les  mêmes  éléments  et  dans 
les  mêmes  proportions ,  si  bien  que  la  comparaison  de  deuj( 
analyses ,  l'une  de  fibrine ,  l'autre  d'albumine ,  ne  donne 
pas  de  différence  plus  grande  dans  la  composition  en  centièmes  i 
que  oelle  de  deux  analyses  de  fibrine  ou  de  deux  autres  d'albu* 
mine. 

Dans  ces  deux  principes  du  sang ,  les  'éléments  sont  évidem* 
inent ,  ainsi  que  le  montre  la  différence  de  leur  état,  coordonnés 
d'une  manière  différente  ;  mais  leur  composition  est  identique* 

Cette  conclusion  a  reçu  de  nouveau  la  plus  belle  confirma- 
tion des  expériences  d'un  physiologiste  distingué,  qui  a  réussi 
à  transformer  artificiellement  la  fibrine  en  albumine  ^  et  à  lui 
donner  ainsi  la  solubilité  et  la  coagulabilité  qui  oaractérisent 
Falbnmine. 

Outre  leur  identité  de  composition  ,  ces  deux  corps  possèdent 
encore  la  propriété  chimique  de  former  tous  deux ,  avec  l'acide 
eklorbydrique  concentré,  une  dissolution  d'un  blçu  indigo 
foncé ,  qui  offre  une  réaction  tout  à  fait  semblable  avec  toutes 
les  substances  que  l'on  met  en  contact  avec  elle. 

L'albumine  et  la  fibrine  peuvent  toutes  deux  devenir  fibre 
musculaire  dans  l'acte  de  la  nutrition ,  et  la  fibre  musculaire 
peut  à  son  tour  se  transformer  en  sang.  Cette  métamorphose 
est  depuis  longtemfjs  mise  hors  de  doute  par  les  physiologistes, 
et  la  chimie  n'a  donc  fait  que  démontrer  qu'elle  peut  se  faire 
en  sens  inverses ,  résultat  d'une  activité  opérant  sans  le  concours 
d'un  troisième  corps  ou  de  ses  principes,  ocmséquemmeiit  sanS; 
que  l'absorption  d*un  élément  étranger  ou  l'élimination  d'ua 
élément  de  la  combinaison  soit  nécessaire. 
"  Or,  si  nous  comparons  la  composition  de  tous  les  tissus  avec 
celle  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  du  sang,  voici  les  rapporta. 
q«e  nous  trouvons  s 
-Toute»  ks  parties  du  cofpe  attimal;  qui  ont  um  focme  àét^^i 


ooDsdoianlet  A^wfgUÈn^  ooatienacnt  de 
Ixi^njc  Jk«c«Be  piitie  ou  aucun  principe  d'organe ,  doué  de 
^gULicirnt  et  de  vie  y  n'est  exempt  d'azoté  :  tous  contiennent 
4lâ  vwrbone  et  les  éléments  de  l'eau ,  bien  que  ces  derniers  fi'jf 
jtfinUjawm'ff  dans  la  même  proportion  que  dans  l'eau. 

Les  principales  parties  constituantes  du  ^ng  contiennent 
près  de  17  pour  cent  d'azote;  aucune  partie  d'organe  n'en 
contient  moins  de  17  pour  cent. 

Les  expériences  et  les  obsenrations  les  plus  péremptoires  ont 
prouvé,  que  l'organisme  animal  est  tout  à  fait  incapable  d'ex-* 
traire  un  élément  chimique,  carbone  ou  azote,  d'autres  sub- 
stances privées  de  ces  corps  ;  il  est  donc  évident  que  tous  les 
aliments  destinés  à  la  formation  du  sang  ou  a  la  formation  du 
tissu  cellulaire ,  des  membranes ,  de  la  peau ,  des  cheveux , 
de  la  fibre  musculaire,  doivent  contenir  une  certaine  quantité 
d'azote,  précisément  parce  que  ce  corps  fait  partie  constituante 
de^  organes  indiqués,  qu'ils  ne  peuvent  pas  retirer  d'azote 
des  autres  éléments  qu'on  leur  présente,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'azote  emprunté  à  l'atmosphère  dans  l'acte  vital. 

Le  corps  animal  contient  dans  la  substance  nerveuse  et  oéré* 
brale  une  grande  quantité  d'albumine ,  et  de  plus ,  deux  acides 
gras  particuliers ,  qui  te  distinguent  de  tous  les  autres  corps  gras 
par  la  présence  du  phosphore  (acide  phosphorique?).  L'une  de 
ces  sulntances  grasses  contient  de  l'azote. 

De  l'eau  et  de  la  graisse  constituent  eufîn  les  principes  non 
azotés  du  corps  animal;  toutes  deux  sont  amorphes^  et  ne 
prennent  part  à  l'acte  vital  que  comme  intermédiaires  des  fonc- 
tions de  la  vie.  Les  principes  inorganiques  du  corps  animal  sont 
le  fer,  la  chaux,  la  magnésie,  le  chlorure  de  sodium,  ainsi  que 
les  alcalis. 

La  nutrition  des  carnivores  revêt  dans  toutes  les  classes  d'ani* 
maux  la  forme  la  plus  simple  ;  ils  vivent  du  sang  et  de  la  chair 
des  animaux  herbivores  et  granivores  ;  mais  ce  sang  et  cettechair 
sont  identiques  dans  toutes  leurs  propriétés  avec  les  leurs  propres; 
il  n'y  a  pas  de  différence  appréciable  ni  chimiquement  ni  physio- 
logiquement. 

La  nourriture  des  animaux  carnivores  provient  du  sang  :  elle 
deTiem  dans  leur  ettomac  fluide  et  sutcepUble  de  se  transforiner 
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en  d'autres  parties  du  corps  ;  elle  se  change  de  nouveau  %n  sang 
dans  leur  organisme,  et  c'est  à  ce  sang  qu'est  due  la  reproduction 
de  toutes  les  parties  de  leur  corps ,  qui  ont  éprouvé  un  change-  « 
ment  ou  une  métamorphose. 

A  l'exception  des  griffes,  des  poils,  des  plumes  et  de  la  substance 
terreuse  des  os,  il  n'y  a  aucune  partie  de  la  nourriture  des  carnî- 
Tores  qui  ne  soit  assimilable. 

On  peut  donc  dire  dans  le  sens  chimique ,  que  l'animal  car- 
niTore  se  consomme  lui-même  pour  l'entretien  de  ses  actes 
vitaux. 

Ce  qui  sert  à  sa  nutrition  est  identique  avec  les  principes 
de  ses  organes ,  qui  doivent  être  renouvelés. 

L'acte  de  la  nutrition  des  animaux  herbivores  semble  être 
tout  différent  :  leurs  organes  digestifs  sont  moins  simples  et  leur 
nourriture  consiste  en  végétaux ,  qui  par  rapport  à  leur  masse 
générale  ne  renferment  que  très-peu  d'azote. 

De  quelles  substances,  peut-on  demander,  provient  chez  eux 
le  sang  employé  au  développement  de  leurs  organes  ? 

On  peut  répondre  avec  une  certitude  satisfaisante  à  celle 
question. 

Les  recherches  chimiques  ont  fait  voir  que  toutes  les  parties 
de  plantes  qui  servent  à  la  nourriture  des  animaux  contiennent 
certains  principes  riches  en  azote ,  et  les  observations  les  plus 
vulgaires  prouvent  que  les  animaux  ont  besoin  pour  leur  conser- 
vation et  leur  nutrition  d'une  quantité  d'autant  plus  faible  de  ces 
parties  de  plantes  ,  qu'elles  contiennent  plus  de  ces  substances 
azotées.  Il  est  impossible  de  les  nourrir  avec  des  corps  qui  en 
manquent. 

Ces  produits  végétaux  abondent  surtout  dans  les  semences  des 
céréales  ,  des  pois,  des  lentilles,  des  fèves,  dans  les  racines  et 
dans  les  sucs  des  légumes.  Du  reste,  pas  une  seule  plante ,  pas 
une  de  leurs  parties  n'en  est  privée. 

Ces  substances  alimentaires  azotées  peuvent  se  réduire  en  tout 
à  trois,  faciles  à  distinguer  l'une  de  l'autre  par  leur  aspect  exté- 
rieur. Deux  sont  solubles  dans  l'eau  ;  la  troisième  y  est  inso- 
luble. 

Si  on  abandonne  à  eux-mêmes  des  sucs  de  plantes  récemment 
exprimés,  il  se  fait  une  séparation  au  bout  de  quelques  minute|» 
JUIN  1S42«  33 
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n  é6  hnme  un  précipité  gâatineux,  ordisamiiMiit  éecoidenr 
▼erle,  qui ,  traité  par  det  diasolFanti  de  la  oialîère  ooktrante,  kôsie 
une  matière  d'un  blanc  grb.  Cette  substance  est  bien  connue  des 
pharmaciens  sous  le  nom  de  fécule  verte  des  sucs  Tégétaux.  €*est 
l'un  des  aliments  azotés  des  animaux  ;  il  a  reçu  le  nom  de 
fibrine  végétale,  he  suc  des  herbages  est  surtoijt  riche  de  oe  prin- 
cipe. Il  est  contenu  en  très- grande  quantité  aans  la  semence  du 
froment  9  et  en  général  dans  celle  des  céréales  ;  et  on  peut  le  re- 
tirer assez  pur  de  la  farine  de  froment  par  une  opération  mécar- 
nique.  A  cet  état  il  se  nomme  gluten  ;  cependant  les  propriétés 
agglutinatives  ne  lui  appartiennent  pas ,  mais  à  une  faiUe  quan- 
tité d'un  coi-ps  étranger  dont  ït  est  mélangé ,  et  qui  manque  dans 
les  semences  des  autres  céréales. 

Ainsi  que  le  fait  Toir  son  mode  de  préparation ,  la  fibrine 
yëgétale  n'est  passoluble  dans  l'eau ,  bien  que  Ton  ne  puisse  pas 
douter  qu'elle  ne  fût  en  dissolution  dans  le  suc  de  la  plante  vi- 
vante 9  dont  elle  ne  s'est  séparée  que  plus  tard  comme  la  fibrine 
du  sang. 

Le  second  aliment  azoté  est  dissous  dans  le  suc  des  plantes  ;  il 
ne  s'en  sépare  pas  à  la  température  ordinaire ,  mais  bien  par  !*«- 
bullition  du  suc  végétal. 

Si  on  porte  jusqu'à  l'ébullition  le  suc  exprimé  et  clair,  prin- 
cipalement des  légumes  y  des  choux-fleurs,  des  asperges,  des 
choux-ravos,  des  raves,  etc.,  il  s'y  forme  un  coagulura,  que  son 
aspect  extérieur  et  ses  propriétés  ne  permettent  absolument  pas 
de  distinguer  du  corps,  qui  se  sépare  à  l'état  coagulé,  lorsqu'on 
expose  à  la  chaleur  de  l'ébullition  du  sérum  du  sang  ou  du 
blanc  d'œuf  étendu  d'eau.  C'est  V albumine  végétale;  ce  corps  «e 
trouve  surtout  dans  certaines  semences ,  les  noix ,  les  amandes , 
et  autres,  dans  lesquelles  l'amidon  des  semenoes  des  céiéales  est 
remplacé  par  de  l'huile  et  de  la  matière  grasse. 

Le  troisième  aUment  azoté  produit  par  les  plantes ,  la  caséine 
végétale,  se  trouve  surtout  dans  les  gousses  des  pois ,  des  lentilles 
et  des  fèves.  Il  est  soluble  dans  l'eau  comme  l'albumine  végé- 
tale ,  mais  il  s'en  distingue  en  oe  que  la  chaleur  ne  coagule  pas 
sa  dissolution.  Il  se  forme  une  pellicule  à  sa  surface  par  l'évapo- 
ration  et  l'élévation  de  la  température,  et  l'addition  des  aoides 
j  détermine  un  coagulum  oomme  dans  le  lait  animal. 
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Ces  trois  substances ,  fibrine ,  albumine  et  caséine  végétales , 
sont  les  aliments  azotés  proprement  dits  des  animaux  herbi- 
vores. Toutes  les  autres  substances  azotées  contenues  dans  les 
.  plantes  ne  servent  pas  à  la  nourriture  des  animaux ,  comme 
celles  des  plantes  vénéneuses  et  médicinales ,  ou  bien  y  entrent 
en  quantités  si  extraordinairement  faibles ,  qu'elles  ne  peuvent 
pas  contribuer  à  l'augmentation  de  la  masse  de  leur  corps. 

L'exauiea  cbiinlque  des  trois  substances  indiquées  a  conduit 
à  ce  résultat  intéressant,  qu'elles  contiennent  les  mêmes  éléments 
Cliniques  dans  les  mêmes  proportions,  et,  ce  qui  est  eti« 
core  bien  plus  remarquable,  on  a  vu  qu'elles  sont  ideniiques 
dans  leur  composition  avec  les  principales  parties  constituantes 
du  sang ,  la  fibrine  et  l'albumine.  Elles  se  dissolvent  toutes  trois 
dans  de  l'acide  clilorhydrique  concentré  avec  la  même  couleur 
bleue  indigo;  et  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physiques^  la 
fibrine  et  l'albumine  animales  ne  diffèrent  pas  non  plus  en  aucune 
façon  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  végétales.  Il  importe  de  faire 
ressortir  d'une  manière  toute  spéciale  qu'ici  y  par  similitude  de 
composition ,  on  n'entend  pas  seulement  analogie;  mais  il  n'y  a 
non  plus  aucune  différence  appréciable  sous  le  rapport  de  la 
présence  du  phosphore ,  du  soufre ,  de  la  substance  terreuse  d^ 
os  et  des  alcalis* 

Dans  quelle  admirable  simpUcité  se  montrent  après  ces  dé^ 
couvertes  l'acte  de  la  formation  chez  l'animal,  la  prpductioii  de 
ses  organes,  le  principal  mobile  de  l'activité  vitale.  Les  sub- 
stances végétales  employées  à  la  formation  du  sang  chez  les 
animaux,  contiennent  les  principales  parties  constituantes  du  sang» 
la  fibrine  et  l'albumine ,  toutes  formées  dans  tous  leurs  éléments  ; 
toutes  les  plantes  renferment  en  outre  une  certaine  qiiantité  d^ 
fer,  que  nous  retrouvons  dans  la  matière  colorante  du  sang.  Fi* 
brioe  végétale  et  fibrine  animale,  albumine  végétale  et  albumine 
animale  ,  diffèrent  à  peine  clans  leur  forme  ;  si  ces  substances 
manquent  dans  la  nourriture  des  animaux,  la  nutrition  cesse,  et 
si  on  leur  en  donne ,  l'animal  herbivore  ingère  les  mêmes  sub« 
stances,  auxquelles  sont  bornés  les  carnivores  pour  leur  alimen- 
tation. 

Les  plantes  produisent  dans  leur  organisme  le  sang  de  tous  les 
animaux  ;  car,  dans  le  sang  et  dans  la  chair  des  herbivores ,  les 
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carnivores  n'ingèrent ,  à  proprement  parler,  que  les  substances 
yégétales  dont  les  premiers  se  sont  nourris.  La  fibrine  et  l'al- 
bumine végétales  prennent  dans  Têstomac  de  l'animal  herbivore 
précisément  la  même  forme  que  la  fibrine  et  l'albumine  animales 
dans  Testomac  des  carnivores. 

De  ce  qui  précède  il  résulte ,  que  le  développement  des  or- 
ganes d'un  animal ,  leur  accroissement  et  l'augmentation  de  leur 
masse  sont  liés  à  l'ingestion  de  certaines  substances  identiques 
avec  les  principales  parties  constituantes  de  leur  sang. 

On  peut  dire  en  ce  sens  que  l'organisme  animal  ne  donne  que 
la  forme  à  son  sang  ;  qu'il  est  privé  de  la  faculté  de  l'extraire 
d'autres  substances ,  qui  ne  sont  pas  identiques  avec  ses  princi- 
pales parties  constituantes.  On  ne  peut  certes  pas  prétendre  par 
là  qu'il  manque  de  la  faculté  de  produire  d'autres  combinai- 
sons; nous  savons  au  contraire  que  l'organisme  donne  nais- 
sance à  une  grande  série  d'autres  combinaisons  différentes  dans 
leur  composition  des  principes  du  sang  ;  mais  le  point  de  départ 
de  cette  série ,  il  est  incapable  de  se  le  créer. 

L'organisme  animal  est  une  plante  plus  relevée ,  dont  le  dé- 
veloppement commence  avec  ces  substances ,  dont  la  production 
coïncide  avec  la  cessation  de  la  vie  de  la  plante  ordinaire; 
aussitôt  que  celle-ci  a  porté  des  semences,  elle  meurt,  ou  bien  est 
arrivée  au  terme  d'une  période  de  sa  vie. 

Dans  la  série  infinie  de  combinaisons  qui  commence  aux  agents 
de  nutrition  des  plantes ,  l'acide  carbonique ,  l'ammoniaque  et 
l'eau,  jusqu'aux  parties  constituantes  les  plus  composées  du 
cerveau  dans  le  corps  animal ,  nous  ne  trouvons  ni  lacune  ni 
interruption.  La  première  substance  alimentaire  de  l'animal  est 
le  dernier  produit  de  l'activité  créatrice  de  la  plante. 

La  plante  ne  produit  pas  la  substance  du  tissu  cellulaire  et 
des  membranes ,  des  nerfs  et  du  cerveau. 

Le  merveilleux  de  l'activité  créatrice  de  la  plante  disparait,  si 
on  considère  que  la  production  des  principes  du  sang  ne  peut 
pas  paraître  plus  surprenante  que  de  voir  venir  sur  des  arbres  le 
suif  de  bœuf  et  de  mouton  (dans  Ips  semences  de  cacao) ,  ou  la 
graisse  humaine  (  dans  l'huile  d'olives) ,  les  principales  parties 
constituantes  du  beurre  de  vache  (beurre  de  palme) ,  que  nous 
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TetrouTons  la  graisse  de  cheval  et  l'huile  de  baleine  dans  les  se-* 
menées  oléagineuses. 

Quelque  faibles  que  soient  les  doutes  laissés  encore,  d'après  ce 
qui  précède ,  sur  le  mode  d'accroissement  dans  la  masse  des  or- 
ganes d'un  animal ,  il  reste  encore  une  question  extrêmement 
importante  à  résoudre  :  c'est  de  découvrir  le  rôle  que  les  sub- 
stances non  azotées,  sucre,  amidon,  gomme,  pectine,  etc.,  jouent 
dans  le  corps  animal. 

La  plus  grande  de  toutes  les  classes  d'animaux  ne  peut  pas  vivre 
sans  ces  substances  ;  sa  nourriture  doit  en  contenir  une  certaine 
quantité,  et  nous  y  voyons  la  vie  promptement  arrêtée,  si  elles 
y  manquent. 

Cette  importante  question  s'étend  également  aux  principes  de 
la  nourriture  de  l'animal  Carnivore  dans  la  première  période  de  sa 
vie  ;  car  cette  nourriture  contient  aussi  certains  principes,  qui  de- 
viennent inutiles  à  la  conservation  de  son  organisme  à  l'état 
adulte. 

Bans  le  bas  âge  des  carnivores ,  la  nutrition  s'opère  évidem- 
ment de  la  même  manière  que  dans  le  corps  des  herbivores  ;  le 
développement  de  leur  organisme  est  lié  à  l'ingestion  d'un 
liquide  sécrété  par  le  corps  de  la  mère  sous  la  forme  du  lait. 

Le  lait  ne  contient  qu'un  principe  azoté ,  la  substance  caséeuse, 
la  caséine  :  ses  autres  parties  constituantes  principales  sont  le 
beurre  (substance  grasse)  et  le  sucre  de  lait. 

Cest  le  principe  azoté  du  lait  qui  a  dû  servir  à  la  formation 
du  sang  du  jeune  animal ,  de  sa  fibre  musculaire ,  de  son  tissu 
cellulaire ,  de  sa  substance  nerveuse  et  de  ses  os  ;  car  le  beurre 
et  le  sucre  de  lait  ne  contiennent  pas  d'azote. 

Or,  l'examen  de  la  caséine  a  conduit  à  un  résultat  qui,  d'après 
œ  qui  précède,  ne  peut  guère  surprendre  davantage ,  savoir  que 
cette  substance  est  aussi  identique  dans  sa  composition  avec  les 
principales  parties  constituantes  du  sang,  la  fibrine  et  l'albumine  ; 
il  y  a  i^us ,  la  comparaison  de  ses  propriétés  avec  celles  de  la 
caséine  végétale  a  montré  qu'elle  est  aussi  identique  dans  toutes 
sespropriétés  avec  cette  dernière,  de  telle  sorte  donc,  que  certaines 
plantes,  telles  que  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles ,  peuvent  pro- 
duire le  même  corps  fotirni  par  le  sang  de  la  mère  et  employé  à 
h  formation  du  sang  dans  le  corps  du  jeune  animal. 
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Dans  la  caséine,  qui  se  distingue  de  la  6brine  et  de  I^albumlne 
par  son  extrême  solubilité  et  sa  non-coa[(ulabilité  à  la  cha- 
leur, le  jeune  animal  ingère  donc  la  principale  partie  consti- 
tuante du  sang  de  sa  mère  ;  à  sa  transformation  en  sang  ne  con- 
court pas  une  troisième  substance ,  et  aucun  des  principes  du 
sang  de  sa  mère  ne  s'en  sépare  dans  leur  transformation  en 
caséine.  La  caséine  du  lait  contient  en  combinaison  chimique 
une  bien  plus  grande  quantité  de  la  substance  terreuse  des  os 
que  le  sang,  et  même  à  un  état  de  très-grande  solubilité,  suscep- 
tible conséquemment  d'être  transportée  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  C'est  aussi  dans  la  première  période  de  la  vie  que  le  déve- 
loppement et  le  perfectionnement  des  aj^cnts  de  Tactivité  vitale, 
chez  le  jeune  animal,  sont  liés  à  l'ingestion  d'une  subslnncc,  qui, 
sous  le  rapport  de  ses  principes  organiques ,  a  mie  composition 
identique  avec  celle  des  principales  parties  constituantes  de  son 
sang. 

Mais  maintenant  à  quoi  servent  la  matière  grasse  du  beurre , 
le  sucre  de  lait  ?  Quelle  est  li\  raison  qui  les  rend  indispensables 
à  sa  vie? 

Le  beurre  et  le  sucre  de  lait  ne  contiennent  pas  de  bases 
fixes  ;  ils  ne  renferment  ni  chaux,  ni  soude,  ni  potasse  ;  le  sucre 
de  lait  a  une  composition  semblable  à  oelle  des  espèces  ordi- 
naires de  sucre,  de  l'amidon ,  de  la  gomme ,  de  la  {u-ctine  :  Us 
sont  formés  de  carbone  et  des  éléments  de  l'eau  précisément 
dans  les  mêmes  proportions  que  dans  Veau. 

Ces  substances  non  azotées  ajoutent  donc  aux  principes 
azotés  une  certaine  quantité  de  carbone ,  ou ,  comme  dans  le 
beurre,  de  carbone  et  d'hydrogène ,  et  conséquemment  un  ex- 
cédant (r('!i'monts,  qui  no  pcul  pis  c!ti  tn^it  être  employé  à  la 
formation  du  sang  ,  précisément  parce  que  les  aliments  azotés 
contiennent  déjà  exactement  les  quantités  de  carbone  nécessaires 
à  la  formation  de  la  fibrine  et  de  1  albumine. 

Il  est  à  peine  permis  de  douter,  comme  le  feront  voir  les  con- 
sidérations suivantes,  que  cet  excès  de  carbone  seul,  ou  de  cai^ 
bone  et  d'hydrogène ,  ne  soit  employé  à  la  production  de  la 
chaleiu'  animale ,  a  la  résistance  'contre  l'action  extérieure  de 
l'oxygène. 

Considérons  tout  d'abord,  pour  r.ous  former  une  opinion  plus 
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fÊJcim  mr  Tt  aiancit  de  TAOte  da  la  «uliition  dmg  les  doux  cUaMt 
d'aniaiauii ,  les  changements  que  la  nourriture  de  Tammal  car- 
BÎTore  ëprouTe  dans  son  organisme.  • 

Nous  donnons  à  un  serpent  adulte  une  chèvre ,  un  lapin  ou  un 
oiseau  à  dévorer,  et  nous  trouvons  que  les  poils ,  les  griffes,  les 
plumes ^  les  os  de  oes  animaux  sont  rejetés  sans  altération  appa* 
icnte,  car  ils  ont  conservé  leur  forme  et  leur  aspect  naturel;  ils 
sont  fragiles,  parce  que  de  tous  leurs  principes  ils  n*ont  perdu 
que  celui  qui  est  soluble  (la  substance  gélatineuse).  Les  serpents 
ne  rendent  pas  plus  d'excréments  proprement  dits  que  les  oiseaux 
carnassiers. 

La  efaair,  la  graisse,  le  sang,  la  substance  cérébrale  et  ner- 
Yeuse  de  Tanîmal  dévoré,  tout  le  reste  a  disparu,  lorsque  le  ser- 
pent est  revenu  à  son  poids  primitif. 

Le  seul  excrément  que  nous  trouvions  est  une  substance 
ftjetée  par  ks  voies  urinaires  :  à  l'état  sec,  elle  est  d'un  blanc 
brillant  comme  de  la  craie;  elle  est  très-riche  en  azote  et  n'est 
mélangée  que  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux. 

Gel  excrément  est  de  l'urate  d'ammoniaque ,  combinaison  thi- 
nique  dans  laquelle  l'asote  se  trouve,  par  rapport  au  carbone, 
dans  la  même  proportion  que  dans  le  carbonate  acide  d'ammo- 
niaque ;  elle  contient  sur  1  équivalent  d'azote  2  équiv.  de  car- 
bone. 

Maîa  la  fibre  musculaire,  le  sang,  les  membranes  et  la  peau 
Qontenoâeat,  pour  la  même  quantité  d'azote^  quatre  fois  autant 
de  carbone ,  savoir  9  8  équiv.  ;  et  si  on  y  ajoute  le  carbone  de  la 
grosse  et  des  substances  nerveuse  et  cérébrale  »  il  est  clair  que  le 
serpent  a  ingéré  pour  1  équiv.  d'azota  beaucoup  plus  de  8 
équiv4  «de  Wbone. 

Si  naaiutenaiu  nous  admettons  que  l'urate  d'axnmoniaque  ren- 
flinne  tout  l'azote  de  l'animal  dévoré ,  il  y  a  eu  au  moins  6  équiv. 
de  carbone,  qui  étaient  combinés  avec  cet  azote,  éliminés  sous 
une  autre  forme  que  ks  deux  atomes  restants ,  que  nous  re- 
trouvons dans  l'urate  d'amuu>niaque. 

Or  nous  savons  avec  une  indubitable  certitude ,  que  ce  car- 
bone a  été  éliminé  par  la  peau  et  le  poumon,  et  cette  élimination 
ne  pouvait  s'opérer  que  sousl%  forme  d'une  combinaison  d'oxy<- 
gène. 
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Les  eicrëmente  retirés  du  cloaque  d'un  busard,  qui  avait  été 
nourri  avec  de  la  chair  de  bœuf  ^  étaient ,  d'après  l'analyse  (L. 
Gmelin  et  Tiedemann) ,  formés  d'urate  d'ammoniaque.  I.<es  ibx- 
créments  des  lions  et  des  tigres  sont  aussi  rares  et  secs  :  ils  con- 
tiennent principalement  de  la  substance  terreuse  des  os  et  seule- 
ment des  traces  de  matières  carbonées;  mais  leur  urine  ne 
renfierme  pas  d'urate  d'ammoniaque ,  mais  bien  de  l'urée ,  com- 
binaison qui  contient  de  l'azote  et  du  carbone  dans  la  même 
proportion  que  le  carbonate  neutre  d'ammoniaque.  • 

En  admettant  que  leur  nourriture  (chair ,  etc.)  contenait  de 
l'azote  et  du  carbone  dans  le  rapport  de  1  :  8 ,  nous  ne  retrou- 
vons ces  deux  corps  dans  l'urine  que  dans  celui  de  1  :  1  ;  le  rap- 
port du  carbone  est  donc  plus  faible  que  chez  les  serpents ,  dont 
la  respiration  est  beaucoup  moins  active. 

Tout  le  carbone  et  tout  l'hydrogène  que  la  nourriture  de  ces 
animaux  contenait  en  plus  de  la  quantité  retrouvée  dans  leurs 
excréments ,  ont  disparu  par  l'acte  respiratoire  à  l'état  d'acide 
carbonique  et  d'eau. 

Si  nous  eussions  soumis  à  la  combustion  dans  un  fourneau 
l'animal  dévoré ,  le  changement  opéré  n'aurait  été  différent  que 
par  la  forme  des  combinaisons  d'azote. 

Nous  aurions  recouvré  l'azote  à  l'état  de  carbonate  d'ammo- 
niaque ,  le  restant  du  carbone  à  celui  d'acide  carbonique ,  et  le 
restant  de  l'hydrogène  à  celui  d'eau.  Les  parties  incombustibles 
seraient  restées  sous  forme  de  cendres ,  et  celles  échappées  à  la 
combustion  sous  forme  de  suie.  Mais  les  excréments  solides  ne 
sont  autre  chose  que  les  parties  de  la  nourriture  incombustibles 
ou  imparfaitement  brâlées  dans  le  corps  animal. 

On  a  admis  dans  ce  qui  précède  que  les  principes  des  ali- 
ihents  ingérés  par  l'animal  se  transforment  dans  son  organisme, 
par  suite  de  Tabsorption  de  l'oxygène  par  le  poumon  et  la 
peau^  savoir,  leur  carbone  en  acide  carbonique ,  leur  hydrogène 
et  leur  azote  en  une  combinaison  chimique ,  qui  contient  les  élé*> 
ments  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Cette  supposition  n'est  vraie  qu'en  apparence  ;  en  effet  le  corps 
animal  revient  au  bout  d'un  certain  temps  à  son  poids  primitif  ; 
sa  proportion  de  carbone  et  des.  autres  éléments  n'a  pas  aug^ 
mente;  il  a  perdu  par  l'élimination  précisément  autant  de 


boiie ,  d-acote  et  d'hydrogène ,  etc. ,  qu'il  en  a  reçn  dtiiâ  les  ali^ 
ments.  Mais  il  est  un  fait  des  plus  certains,  c'est  que  le  carbone^ 
l'azote  et  l'hydrogène  élimina  ne  proviennent  pas  des  aliments, 
bien  que  leur  quantité  fût  égale  à  celle  qui  a  été  ingérée. 

Il  est  contraire  à  toute  raison  de  vouloir  admettre  que  la  satis- 
faction de  la  faim,  le  besoin  d'aliments,  n'a  d'autre  but  que  la 
production  d'urée ,  d'acide  urique ,  d'acide  carbonique  et  des 
antres  excréments ,  substances  que  le  corps  rejette ,  et  n'emphne 
eonséquemment  à  aucun  usage  dans  son  économie. 

Lf s  aliments  servent,  dans  l'animal  adulte,  à  la  réparation  de 
la  substance  employée  ;  certaines  parties  des  organes  ont  perdu 
leur  état  de  vie  ;  elles  ont  été  éliminées  de  leur  substance  ;  elles  se 
sont  transformées  en  des  combinaisons  nouvelles  et  amorphes. 

Les  aliments  du  Carnivore  ont  été  employés  à  la  formation  du 
sang ,  et  le  sang  de  nouvelle  formation  a  servi  à  la  reproduction 
des  organes  métamorphosés.  Le  carbone  et  l'azote  de  la  nour- 
riture sont  devenus  parties  constituantes  de  l'organisme. 

Autant  les  organes  ont  perdu  de  carbone  et  d'azote ,  autant  les 
aliments ,  et  par  suite  le  sang ,  leur  en  ont  restitué. 

Mais  que  sont  donc  devenues,  peut-on  demander,  les  nouvelles 
combinaisons  produites  par  la  métamorphose  des  principes  des 
organes ,  de  la  fibre  musculaire ,  de  la  substance  des  membranes 
et  du  tissu  cellulaire ,  des  substances  nerveuse  et  cérébrale  ? 

Ces  combinaisons  ne  pouvaient,  en  raison  de  leur  solubilité , 
rester  un  moment  à  la  place  où  elles  se  sont  formées  ;  car  une 
activité  très-bien  connue,  la  circulation  du  sang,  s'oppose  à  ce 
séjour. 

La  dilatation  du  cœur,  dans  lequel  se  réunissent  deux  systèmes 
de  canaux,  qui  se  ramifient  dans  toutes  les  parties  du  corps 
animal  en  un  réseau  extrêmement  fin  de  petits  canaux ,  produit 
d'une  manière  intermittente  un  vide ,  et  comme  conséquence 
immédiate  de  ce  phénomène,  par  l'eiFetde  la  pression  atmo- 
sphérique extérieure,  tous  les  liquides,  qui  peuvent  parvenir 
dans  ce  système  de  tubes ,  sont  poussés  avec  une  grande  force 
Ters  l'un  des  côtés  du  cœur.  Ce  mouvement  est  secondé  de  la 
manière  la  plus  énergique  dans  la  contraction  du  cœur  par  une 
pression  indépendante  du  poids  de  l'atmosphère. 

Nous  avons  en  un  mot  dimsle  cceur  une  pompe  foulante,  qui 


poiMW  le  mig  artériel  dans  toutes  les  parties  du  oMrpSi  et  usa 
pompe  aspirante,  qui  ramène  au  coeur  tous  les  liquides,  quelle  que 
soit  leur  nature  ^  aussitôt  qu'ib  peuvent  parvenir  dans  le  sy#« 
tème  des  vaisseaux  absorbants,  qui  se  réunissent  avec  les  veines» 
Cette  aspiration  par  suite  du  vide  formé  dans  le  cceur  est  un  acte 
purement  mécanique,  qui  s'étend,  comme  on  Ta  r^narqua» 
aux  substances  liquides  de  toute  nature,  aux  dissolutions  satinesy 
aux  poisons,  etc.  Or  il  est  évident  que  la  projection  du 
sang  artériel  dans  les  vaisseaux  ca]^llaires  doit  imprimer  ua 
mouvement  d'impulsion  vers  le  cœur  à  tous  les  liquides  qui  se 
trouvent  dans  œs  vaisseaux,  aux  combinaisons  solubles  formées 
par  la  métamorphose  des  tissus. 

Ces  substances  ne  peuvent  pas  être  employées  à  la  nouvdle 
formation  des  mêmes  organes,  dont  elles  proviennent  :  elles  ar- 
rivent par  le  système  des  vaisseaux  absorbants  et  lymphatiques 
dans  les  veines,  où  leur  accumulation  mettrait  très-rapidement 
un  terme  à  l'acte  de  la  nutrition,  si  deux  appareils  à  filtre  tout 
spécialement  destinés  à  ce  but  ne  s'y  opposaient. 

Le  sang  veineux  prend ,  avant  d'arriver  au  «  œur  »  sa  route  i 
travers  le  foie  et  les  reins,  qui  en  séparent  toutes  les  substances 
impropres  à  l'acte  de  la  nutrition. 

Les  combinaisons  de  formation  nouvelle ,  qui  contiennent 
l'azote  des  organes  renouvelés ,  se  rassemblent  dans  la  vessie 
et  sortent  du  corps  comme  absolument  incapables  d'un  emploi 
ultérieur. 

Toutes  les  autres,  qui  renferment  le  carbone  des  tissus 
renouvelés,  se  rassemblent  sous  forme  d'une  combinaison  de 
soude  soluble^  miscible  en  toutes  proportions  à  l'eau,  dans  la  vé- 
sicule biliaire ,  au  sortir  de  laquelle  elles  se  mêlent  de  nouveau 
dans  le  duodénum  avec  Ir  chyme.  Toutes  les  parties  de  la  bile» 
qui  ne  perdent  pas  leur  solubilité  dans  l'acte  de  la  digestioni  ra- 
tournent  dansle  corfis,  pendant  la  digestion  de  nouveaux  aliment^ 
à  un  état  d'extrême  division.  La  soude  de  la  bile,  ainû  que  tous 
les  principes  riches  en  carbone  non  précipitables  par  des  acides 
bibles  (ils  forment  les  99/ 100  de  tous  les  autres),  conservent  in^ 
taote  leur  faculté  d*étre  résorbés  de  nouveau  par  les  vaisseaux 
absorbants  de  l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin.  Cette  faculté  est 
m^me  sosoeptible  de  preuTt  directe  par  das  laviaamts  oottlenant 
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àê  la  hik$  œ  dernier  corps  disparaît  en  effet  a^ee  k  lîqaide 
dans  le  ivcCum. 

Nous  sommes  certiins  que  les  combinaisons  azotées  formées 
par  suite  du  renourellement  des  tissus  sont  séparées  par  les  r^ins 
du  sang  veineux,  et  éliminées  du  eorps  comme  absolument  inea* 
pables  d'un  changement  ultérieur;  mais  quant  aux  produits 
riches  en  carbone ,  ils  rentrent  dans  le  corps  de  ranimai  car- 
Divore* 

La  nourriture  de  l'animal  Carnivore  est  identique  avec  les 
principales  parties  constituantes  de  son  corps  j  les  métamorphosesy 
que  ses  tissus  éprouvent,  doivent  être  identiques  avec  les  change- 
ments subis  par  les  aliments  dans  les  actes  vitauXé 

La  chair  et  le  s^ng  ingérés  fournissent  leur  carbone  pour  l'en- 
tretien de  Tacte  respiratoire  ;  leur  azote  se  retrouve  à  l'état  d'urée 
ou  d'acide  orique.  Mais  avant  que  œ  demi»  cbangement  ait 
lieu,  la  cbair  et  le  sang  morts  deviennent  chair  et  sang  vivants, 
et  c'est,  à  proprement  parler  «  le  carbone  des  combinaisons  formées 
par  le  renouvellement  des  tissus  vivants,  qui  sert  à  la  production 
de  la  chaleur  animale. 

Les  aliments  du  Carnivore  se  transforment  en  sang  ;  le  sang  est 
destiné  à  la  reproduction  des  organes  ;  sa  circulation  fait  ar- 
river un  courant  d'oxygène  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les 
véhicules  de  cet  oxygène ,  les  globules  du  sang ,  qui  ne  pren- 
nent évidemn^ent  aucune  part  à  l'acte  de  la  nutrition ,  l'aban- 
donnent dans  leur  passage  à  travers  les  vaisseaux  capillaires. 
Ce  courant  d'oxygèue  rencontre  sur  cette  route  les  combinai- 
sons provenant  du  renouvellement  des  tissus  ;  il  forme  de  l'acide 
carbonique  avec  leur  carbone ,  de  l'eau  avec  leur  hydrogène ,  et 
towt  re  qui  n'a  nnN  :>i:jji  cet  acro  t^o^y:l  iilon  retourne  dans  le 
corps  à  l'état  de  hilo,  qui  disparaît  peu  à  pou  complètement. 

Dans  les  carnivores  la  bile  contient  le  carbone  des  tissus  renou- 
velés ;  ce  carbone  disparaît  dans  le  corps  animal ,  la  bile  dispa- 
raît dans  l'acte  vital ,  son  carbone  et  son  hydrogène  sortent  par 
la  peau  et  le  poumon  ,  le  premier  sous  la  forme  d'acide  carboni- 
que ,  et  le  second  sous  celle  d'eau  ;  il  est  clair  que  les  principes 
de  la  bile  servent  à  la  respiration  et  à  la  production  de  la  cha- 
leur animale.  Toutes  les  parties  de  la  nourriture  des  carnivores 
sont  susceptibles  de  se  transformer  en  sang  ;  leurs  excréments  ne 
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eôDtiennent  que  des  matières  inorganiques  (  substance  térréuae 
des  os,  etc.),  et  les  matières  organiques  que  nous  y  trouvons  mé- 
lange ne  sont  que  des  excrétions ,  qui  favorisent  le  passage  à 
travers  les  intestins.  Chez  les  animaux  carnivores  les  excré- 
ments ne  contiennent  ni  bile  ni  soude  ;  l'eau  n'en  dissout  aucune 
trace  d*une  substance  semblable  à  la  bile;  mais  la  bile  y  est  so- 
loble  et  miscible  en  toutes  proportions. 

Un  homme  sécrète  par  jour,  d'après  les  observations  des 
physiologistes ,  17-24  onces  de  bile,  un  gros  chien  36  onces,  un 
cheval  37  tb  (Physiologie  de  Burdach,  vol.  5,  pag.  260). 
Qu'est  devenue  cette  bile ,  peut-on  demander,  puisqu'elle  ne 
sort  ni  par  le  rectum  ni  par  la  vessie? 

Sans  donner  ici  une  solution  complète  de  la  question  relative 
À  la  part  que  prend  la  bile  aux  actes  vitaux ,  il  résulte ,  ainsi 
qu'on  l'a  remarqué ,  de  la  simple  comparaison  de  la  nourriture 
d'un  animal  Carnivore  avec  les  derniers  produits  de  sa  transfor- 
mation ,  que  tout  le  carbone,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'urine , 
a  été  éliminé  sous  forme  d'acide  carbonique. 

Mais  ce  carbone  provenait  de  la  substance  des  tissus  renou-* 
Télés ,  et  ce  fait  une  fois  bien  établi ,  la  question  relative  à  la 
nécessité  de  la  présence  de  matières  riches  en  carbone  et  non  azo- 
lées  dans  la  nourriture  des  jeunes  carnivores  et  des  heiliivores, 
se  résout  avec  une  extrême  simplicité. 

C'est  un  fait  incontestable ,  que  dans  un  Carnivore  adulte , 
qui  d'un  jour  à  l'autre  n'augmente  ni  ne  diminue  pas  sensible- 
ment de  poids ,  la  nourriture ,  le  renouvellement  des  tissus  et  la 
consommation  d'oxygène  sont  réciproquement  dans  un  rapport 
tout  à  £aiit  déterminé. 

Le  carbone  de  l'acide  carbonique  dégagé ,  celuijde  l'urine , 
l'azote  de  ce  liquide  et  l'hydrogène  éliminé  à  l'état  d'ammoniaque 
et  d'eau ,  tous  ces  éléments  réunis  doivent  être  complètement 
égaux  en  poids  au  carbone ,  à  l'hydrogène  et  à  Fazote  de  tissus 
renouvelés,  et,  en  tant  que  ceux-ci  ont  été  exactement  remplacés 
par  la  nourriture ,  au  carbone ,  à  l'azote  et  à  l'hydrogène  de  cette 
dernière.  S'il  en  était  autrement ,  le  poids  de  l'animal  ne  pour- 
rait pas  rester  le  même. 

Mais  le  poids  du  jeune  Carnivore,  qui  se  développe,  varie  ;  il 
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augmente  au  oo&traire  de  )o«r  en  jour  d'une  quantité  détermî- 
nabte. 

Ce  fait  suppose,  que  l'acte  de  l'assimilation  est  chez  le  jeune 
animal  plus  énergique ,  plus  prononcé  que  l'acte  du  renouTeUe- 
ment  des  tissus.  Si  les  deux  activit<fs  étaient  égales,  son  poids  ne 
pourrait  pas  augmenter  ;  si  la  consommation  était  plus  grande, 
son  poids  devrait  diminuer. 

Mais  la  circulation  du  sang  n'est  pas  plus  faible  chex  le  jeune 
animal  ;  elle  est  au  contraire  plus  accélérée  ;  les  mouvements  de 
la  respiration  sont  plus  rapides,  et  à  égal  volume,  la  consonoma- 
tion  d'oxygène  doit  être  plutôt  plus  grande  que  plus  petite,  que 
chez  les  animaux  adultes.  Mais  comme  le  renouvellement  des 
tissus  est  plus  lent,  il  manquerait  de  ces  substances,  dont  le  car- 
bone et  l'hydrogène  se  combinent  avec  l'oxygène  ;  car  ce  sont  chez 
les  animaux  carnivores  les  nouvelles  combinaisons  provenant 
du  renouvellement  des  organes,  que  la  nature  a  destinées  à  la  ré- 
sistance contre  racti<m  de  l'oxygène  et  à  la  production  de  la 
chaleur  animale  ;  ainsi  ce  qui  manque  à  cette  résistance ,  une 
admirable  sagesse  le  donne  au  jeune  animal  dans  sa  nourriture. 

Ce  sont  le  carbone  et  l'hydrogène  du  beurre,  le  carbone  du 
sucre  de  lait,  dont  aucun  principe  ne  peut  se  changer  en  sang, 
en  fibrine  et  en  albumine,  qui  sont  destinés  à  l'entretien  de 
l'acte  respiratoire  dans  un  âge  où  une  plus  forte  résistance  s'op« 
pose  à  la  métamorphose  des  tissus ,  et  conséquemment  à  la  pro- 
duction de  substances,  qui  se  forment  dans  l'âge  adulte  en  quan- 
tité complètement  suffisante. 

Le  jeune  animal  ingère  les  principes  de  son  sang  dans  la  ca 
seine  du  lait  ;  un  renouvellement  de  tissus  s'opère ,  car  la  sécré- 
tion de  la  bile  et  de  l'urine  a  lieu  ;  la  substance  des  tissus  renou- 
velés sort  du  corps  sous  forme  d'urine ,  d'acide  carbonique  et 
d'eau;  mais  le  beurre  et  le  sucre  de  lait  ont  également  disparu; 
on  ne  les  trouve  pas  dans  les  excréments. 

Le  beurre  et  le  sucre  de  lait  ont  été  éliminés  sous  forme  d'eau 
et  d'acide  carbonique,  et  leur  transformation  en  combinaisons 
oxygénées  prouve  de  la  manière  la  plus  claire,  qu'il  y  aeubeaucoup 
plus  d'oxygène  absorbé  qu'il  n'en  fallait  pour  former  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  avec  le  carbone  et  l'hydrogène  des  tîssua 
renouvelés. 


Le  changcmeiit  et  le  rcaotiTelleineiit  des  ûkom^  qui  s'cqiièroai 
dans  l'acte  vital  du  jeune  animal,  fournissent  donc,  dans  un  temps 
donné,  une  bien  moina  |;raiide  quantité  de  oarbone  etd'hydrogène 
sous  la  forme  appropriée  k  la  req>iration ,  que  celle  oorres- 
pondante  k  l'oxygène  absorbé  ;  le  tissu  des  organes  lui-méuie 
éprouve rait  un  échange  de  substance  plus  rapide  ;  il  devrait  être 
détruit  par  l'action  de  l'oxygène ,  si  le  carbone  et  l'hydrogène 
manquants  n'étaient  pas  fournis  par  une  autt*e  souroe. 

L'augmentation  progressive  de  la  masse ,  le  libre  et  entier  dé- 
veloppement des  organes  du  jeune  animal,  dépendent  donc  de  la 
présence  de  matières  étrangères ,  qui  ne  jouent  pas  d'auti^e  rôle 
dans  Tacte  de  la  nutrition,  que  de  protéger  les  organes  en  voie 
de  formatioa  ooot»  l'action  <1«  l'oxygène  ;  ce  «,nt  leur,  prix»- 
pcs,  qui  se  combinent  avec  ce  corps  ;  les  organes  ne  pourraient 
pas  se  charger  eux-4nêmes  de  cette  résistance  sans  succomber , 
c'est-à-dire  qu'un  aooroissement  de  la  masse ,.  avec  une  égale 
oonsommation  d'oxygène,  serait  absolument  impossible. 

Le  but  pour  lequel  la  nature  a  ajouté  à  la  nourriture  des  jeu- 
nes mammifères  des  matières  non  azotées,  que  leur  oi^nisme 
ne  peut  pas  employer  à  la  nutrition  proprement  dite,  à  la  for- 
mation du  sang,  matières  qui  leur  sont  complètement  inutiles  à 
l'état  adulte  pour  l'entretien  de  leiu^  fonctions  vitales ,  ne  peut 
plus  Liisser  de  doute  d'après  ce  qui  précède.  Chez  les  oiseaux 
carnassiers^  le  manque  de  tout  mouvement  est  évidemment  une 
raison  de  la  diminution  de  l'échange  de  substance. 

A.-G.  V. 
(  La  suite  au  numéro  froehain.) 


Sur  l'extraction  de  tout  Vacide  perchlorique  contmu  dans 

le  perchloraie  potassique. 


Par  M.  ÂD.  r^ATIVELLE. 


L*acide  perchlorique,  si  utile  comme  réactif ,  manque  souvent 
dans  les  laboratoires  ;  cela  tient  plus  sans  doute  à  la  petite  quan- 
tité qu'on  obtient  de  cet  acide ,  par  les  proportions  ordinaires 
d'acide  sulfurique  indiquées  dans  les  ouvrages,  qu'à  la 
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oultë  ée  r«pératîoa  qui  en  eHe^mèaiectlOB  nepentiKlustimpk. 
n  vaffit ,  eomme  en  le  eait ,  d'introduire  dans  une  cornue  en 
^erre  «ne  partie  de  percUorate  potassique  avec  la  moitié  de 
son  poids  d'acide  sulfuriifue  étendu  d'un  tiers  d'eau,  et  de 
chauffer^  pour  obtenir  de  l'acide  percfalorique  très-étendu ,  il  est 
Trai  y  «t  en  bien  faible  quantité  relativement  à  la  masse  de  per- 
chlorate  employée.  Si  on  examine  ce  qui  se  passe  dans  cette  opé^ 
ration ,  on  remarque  que  l'eau  qui  avait  servi  à  aifaiblir  l'acide 
sulfurique  passe  d'abord  sans  la  moindre  acidité  ;  et ,  bien  qu'à 
«ette  époque  de  l'opération  la  cornue  soit  en  pleine  ébullitioo ,  la 
presque  totaUlé  du  peroblorate  reste  sans  se  dissoudre  ;  ce  n'est 
que  plus  tard,  lorsque  l'acide  sulfuriqoe  a  repris  sa  concentration 
piemière ,  qu'une  partie  du  percblorate  commence  à  se  déconir 
poser  ;  mais  comme  la  proportion  d'acide  sulfurique  est  beau- 
coup trop  petite  pour  la  quantité  de  perclilorate  employée ,  il  en 
féstthe  que  la  distiUation  marche  très-lentement,  et  qu'une 
partie  du  peroblorate  libre  ^  en  contact  avec  la  chaleur,  se  dé- 
compose^ comme  il  le  ferait  seul ,  en  orygèoe  et  en  chlorate  po* 
tassique,  lequel  chlorate ,  aidé  par  l'aelion  du.  calorique  et  le 
milieu  acide  où  il  se  trouve,  se  décompose  facilement  en  oxygène 
et  en  oxyde  de  chlore,  et  même  en  chlore.  Ces  gaz  se  dégagent 
tant  que  dure  l'opération  ;  si ,  à  la  fin,on  examine  le  résidu  da  la 
oomue,  on  retrouve  une  grande  quantité  de  percblorate  tout  à  fait 
intact.  Quant  au  produit  de  la  distillation ,  comme  déjà  il  a  été 
dit,  il  est  peu  acide ^  surtout  si  on  n'a  pas  eu  le  soin  de  rejeter 
les  premières  parties  qui  n'étaient  que  de  l'eau  pure.  Malgré  la 
grande  dilution  de  l'acide  perchlorique  obtenu  par  ce  moyen , 
il  réagit  encore  très-  bien  sur  les  sels  potassiques,'  c'est  peut- 
être  ce  qui  a  fait  croire  jusqu'à  présent  que  tout  le  sel  de  la 
ecnrnue  avait  été  décomposé,  et  que  l'acide  perchlorique  qui  en 
résultait  représentait  à  peu  près  le  sel  employé ,  ce  qui  serait  loin 
d'être  exact,  à  part  la  décomposition  partielle  que  subit  le  pev- 
ehlorate  dans  ses  éléments  par  la  seule  influence  de  la  chalem*.  Si 
on  a  bien  suivi  cette  opération ,  on  a  vu  que  l'eau  ajoutée  à  l'a- 
oide  sulfurique  devient  inutile  ou  à  peu  près ,  et  que  la  quan- 
tité d'aoide  suUurique  est  insuffisante  pour  décomposer  tout 
ie  percblorate;  car  là,  inversement  à  ce  qui  se  passe  dans  les 
mbstîtutîons  ordinaires,  c'est  l'iniutnee  de  la  masas,  une  réup 


aioii  de  foro»,  ai  je  pois  m'ezprimer  ainûy  qui  doit  Taincre 
raffinité ,  paisqa'on  sait  d'aranoe  que  dans  ses  réactiona  l'acidb 
perchlorique  déplace  l'acide  sulfurique.  Une  fois  cela  rappelé,  il 
ne  restait  plus  qu'à  trouver  la  proportion  d'acide  sulfurique  né- 
cessaire pour  décomposer  la  totalité  du  pcrcUorate;  cette  pro- 
portion 9  la  ^oici,  et ,  bien  que  d'abord  elle  paraisse  arbitraire, 
elle  n'en  est  pas  moins  indispensable  pour  obtenir  tout  l'acide 
perchlorique. 

On  introduit  dans  une  cornue  de  verre  500  parties  de  pei^ 
chlorate  potassique  privé  autant  que  possible  de  chlorate ,   et 
réduit  en  poudre;  on  ajoute  1000  parties  d'acide  sulfurique  à  66*", 
et  exempt  d'acide  azotique,  puis  seulement  100  parties  d'eau 
distillée  ;  cette  petite  quantité  d'eau  n'est  pas  indispensable ,  car 
on  verra  plus  tard  qu'en  la  retranchant  on  obtient  immédiate- 
ment l'acide  perchlorique  sous  forme  solide,  c'est-à-dire  cri»- 
tallisé.  On  adapte  à  la  cornue  une  allonge  munie  d'un  long  tube 
qui  se  rend  dans  un  récipient  tubulé  entouré  d'eau  froide  ;  il  faut 
éviter  de  luter  l'appareil  avec  du  papier  ou  toute  autre  matière 
organique^  car  celle-ci ,  une  fois  échauffée  et  en  contact  avec 
l'acide  perchlorique  en  vapeurs,  ne  taixlerait  pas  à  se  décomposer 
en  produisant  de  petites  détonations  ;  en  se  servant  de  vases  qui 
s'ajustent  bien,  il  est  facile  d'éviter  Temploi  du  lut;  dans* le  cas 
contraire,  des  filaments  d'amiante  en  tiendraient  lieu.  On  chauffe 
avec  soin  tout  le  perchlorate,  il  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre  y  et 
comme  déjà  on  peut  supposer  que  l'acide  perchlorique  est  devenu 
libre,  on  a  besoin  de  ménager  le  feu  au  commencement,  si  on 
veut  éviter  qu'il  entraine  avec  lui,  en  dbtiilant,  une  trop  grande 
quantité  d'acide  sulfurique.  Le  meilleur  moyen  de  régulariser 
Topération  est  d'éviter  l'ébullition  en  se  tenant  toujours  au-des*- 
sous  ;  il  passe  peu  d'acide  sulfurique,  et  cela  se  conçoit ,  puisque 
l'acide  perchlorique  se  vaporise  à  140« ,  température  qui  est  bien 
inférieure  à  celle  où  l'acide  sulfurique  distille  ;  on  est  assuré  que 
l'opération  est  terminée  lorsque  le  résidu  bien  ti*ansparent  qtie 
contient  la  cornue  est  devenu  incolore ,  ou  mieux  encore ,  lors- 
queues  dernières  gouttes  qui  distillent  se  succèdent  avec  lenteur 
et  que  la  température  de  la  cornlie  est  presque  suffisante  pour 
volatiliser  l'acide  sulfurique.  Suivant  la  manière  dont  l'opéraLtion 
a  été  conduite ,  oa  obtient  une  quantité  de  produit  distillé  qui 
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on  fihie.  La  . 
lîqae  «BÎ  â  doHm  à  mr  pœie  ^■iptur  de  fcrcisionle  ar^g;»- 
tique  ci  InrvtiqBe;  <m  la  pbce  diK  WÊm  conae  tabalée,  et 
OQ  b  disdlk  i  «bp  dooœ  duIoD'  a^ec  le  BÔBe  apparat  qàe 
pour  la  prcniêrp  oprnt  on  ,  et  cb  pmamt  les  pRcantÎQBS  déjà 
indiquées;  i  whii  la  liqueur  qui  pasK  d'abord  n^'cst  qsK  de 
Tean,  oa  la  reçoit  dans  nnecapanle,  etToa  n*ajo«iele  lêcîpieDt 
qa'aprèss'ctirasHiré  par  k  papier  réactif  qoe  U  lj^«e«r  qù  pa^ 
est  acide.  En  çénéial,  plus  ropéralioB sen  oondoite  lentement» 
moifisilfcsterad'eaadanslaoormie,  etaiKssâ  plosTadde  aura 
de denôié. il  cabien,enété^ d'entourer  krêdpîent  d'cnudana 
laquelle  on  laissera  fendre  qoelqnes  morœanx  de  glace.  On 
Astille  jusqu'à  presque  âodté,  umtefob  en  ëTiUnt  bien  de  ne 
pas  décomposer  les  perddorates  barytique  et  argentique  qui 
doirent  lester  pour  résidus,  car  alors  ladde  perchlorique  dis- 
tillé pourrait  contenir  des  traces  de  chlore  échappées  à  raction 
précipilante  du  sel  argentique  de  la  cornue.  On  démonte  Tappa- 
reîL  L'addeperchlorique  ainsi  obtenu  est  tout  àfaîtpur>  incoloro 
et  transparent:  sa  densité  varie  enUtî  60*  et  Wj  il  wl  ol^«*- 
comme  de  l'acide  suUttrique.  Pour  500  parUei  de  pwolilo- 
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raie  pur»  j'ai  obtenu  120  parties  de  œt  aoide  oaoMntré.  Haas  ia& 
prochain  numéro  je  donnerai  le  moyen  d'obtenir  Tacide  per* 
chloriqae  cristellisé  et  par« 


Appareil  pour  la  deêriecaiion  des  matières  destinées  à  l'analyse 

organigiAe; 

Par  S.  SOUBBTBAK. 

Après  m'itre  servi  longtemps  du  tube  indiqué  par  M.  liebig 
pour  dessécher  les  matières  or^janiques  avant  de  les  analyser,  j'ai 
fini  par  le  remplacer  par  un  petit  appareil  dans  lequel  on  intrp* 
duitet  d'où  l'on  retire  les  matières  sans  aucune  difficulté,  et  qui» 
une  fois  monté ,  est  prêt  à  fonctionner  à  tous  les  instants ,  sans 
qu'où  Ml  jamais  obligé  de  le  nettoyer. 
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Il  consMte  en  une  petite  caisse  en  cuivre  de  33  centimètres 
de  long,  13  centimètres  de  large  et  13  centimètres  de  haut. 
EUe  est  traversée  dans  toute  sa  longueur,  et  i  deux  centimètres 
au-dessus  de  son  fond,  par  deux  tuyaux  rectangulaires  ttj  ayant 
chacun  45  millimètres  de  largeur  et  17  millimètres  de  hauteur* 
Chacun  de  ces  tuyaux  est  ouvert  aux  deux  bouts ^  d'un  côté» 
ils  sortent  de  la  caisse  dans  une  longueur  de  cinq  millimètres, 
et  se  terminent  par  une  tubulure  0  de  3  centimètres  de  long  » 
et  de  15  millimètres  de  diamètre.  De  l'autre  côté,  en  lY,  les 
tuyaux  restent  ouveru  dans  toute  leur  largeur.  Il  faut  en  dehors 
de  la  boite  uûe  saillie  de  1 6  millimètres.  On  les  ferme ,  soit  avec 
un  petit  couvercle  en  cuivre^  à  la  manière  d'une  boite  «  mhI 
avec  un  bouchon  de  bon  liège.  De  ce  même  côté  de  la  caisse» 
en  dehors  de  celle-ci,  chacun  des  tuyaux  s'ouvre  dans  un 
ccmduit  ce^  qui  s'élève  contrôla  paroi  même  de  la  botte;  ib 
ont  la  même  largeur  quelestuyaux  U^  et  une 
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limètrefl.  Ils  s'ouvrent  dans  le  haut  par  une  tubulure  li ,  d«  3  cen» 
thnètres  de  long  et  18  œntimètres  d*ouverturc. 

L'appareil  précédent  est  placé  sur  un  petit  fourneau }  on  le  me| 
en  communication,  par  les  tubulures  tt»  avec  des  tubes  qui  des* 
sèclient  l'air,  et  au  besoin  le  dépouillent  de  son  acide  carboni^ 
que;  k  chacune  des  tubulures  ao  on  adapte  un  tube  de  verre  ;  il 
est  droit  dans  une  longueur  de  ôO  centimètres,  et  se  recourbe 
pour  entrer  dans  une  des  tubulures  supérieures  d'un  grand  fla- 
con plein  d'eau  qui  porte  un  robinet  à  sa  base»  et  que  l'on  peut 
remplir  avec  facilité  par  une  deuxième  tubulure  supérieure  que 
l'on  tient  bouclice  avec  un  bouchon.  Il  est  bon  que  ces  tubes 
soient  légèrement  inclinés  vers  le  flacon ,  pour  que  l'eau  qui  s'y 
condeiise  s'écoule  avec  facilité.  C'est,  du  reste,  la  disposition 
adoptée  par  M.  Liebig  pour  son  appareil. 

Les  matières  que  l'on  veut  sécher  sont  étalées  dans  de  petits 
carrés  en  fer-blanc  à  rebords ,  que  l'on  introduit  par  les  ouver* 
tures  /(  que  Ton  referme  aussitôt.  La  boite  est  remplie  d'e^u 
que  l'on  tient  en  ébuUition  ;  on  peut  également  chaufferavec  de 
l'huile  ;  à  cet  effet,  les  joints  ont  été  brasés  au  feu. 

L'air  sec ,  entré  par  les  tubulures  ii ,  s'^chauflie  en  traversant 
le  conduit  cc^  et  se  charge  d'Jiumidité  en  passant  dans  les  con- 
duits ii.  Il  dépose  la  vapeur  dans  les  tubes  en  verre  ;  on  chasse 
celle-ci  en  mettant  au-dessous  de  ces  tubes  une  grille  avec  quel- 
ques charbons  allumés.  Quand,  en  refroidissant  les  tubes  avec  un 
peu  d'éther,  l'eau  cesse  de  s'y  montrer,  on  peut  être  assuré  que 
la(  matière  contenue  dans  l'appareil  est  parfaitement  sèche. 
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E^amm  chimique  de  rkuik  de  foie  de  raie  (Baia  davata 

et  R.  bâtis  ) , 

Par  MM.  J.  Gia&rdik,  correspondant  de  Tlnstitut,  et  F.  Paeisser, 

professeur  de  chimie  à  Rouen. 

L'huile  de  foie  de  morue  et  l'huile  de  foie  de  raie  sont  em- 
ployées ,  depuis  fort  longtemps  déjà  ,  dans  le  nord  de  l'Europe , 
et  surtout  en  Belgique  et  en  Hollande ,  pour  le  traitement  des 
affections  goutteuses  et  rhumatismales  ^  des  scrofules  et  du  ra«* 
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diidsme.  On  les  a  aussi  essayées  à  rextérieur  ^  en  frictions  sur 
la  peau ,  contre  la  phthisie  laryngée.  La  Société  des  sciences 
d'Utrecht  a  mis  au  concours,  en  1823,  diverses  questions  rebr 
tiyes  à  lliuile  de  foie  de  morue,  et  a  demandé  son  analyse  chi- 
mique. 

Le  docteur  Kopp,  de  Hanau,  soupçonna  le  premier  l'existence 
de  l'iode  dans  cette  dernière  espèce  d'huile  ;  et  Hopfer  de  l'Orme, 
pharmacien  de  la  même  ville,  constata  en  effet,  en  1837,  la 
Tenté  de  cette  supposition.  Hansmann,  d'Atens  dans  l'Ol- 
dembourg,  de  son  côté  et  à  la  même  époque,  arriva  au  même 
résultat  (1).  Depuis,  L.  Gmelin,  en  1840(2),  et  W.  Stein , 
en  1841  (3) ,  ont  confirmé  cette  découverte  par  de  nouvelles 
expériences  ;  et  d'après  Gmelin ,  l'iode  existe  dans  l'huile  de 
morue  à  l'état  d'iodure  de  potassium.  Aucun  des  chimistes  pré- 
cédents n'a ,  du  reste ,  déterminé  dans  quelles  proportions  existe 
l'iode  dans  cette  sorte  d'huile. 

L'huile  de  foie  de  raie,  qui  parait  posséder  les  mêmes  jTopnéiés 
médicales  que  l'huile  de  foie  de  morue,  et  qui  est  même  préférée 
à  celle-ci  par  plusieurs  médecins  du  nord  de  la  France  et  de  la 
Belgique ,  n'a  point  encore  été  examinée  chimiquement.  L'occa- 
sion nous  a  été  offerte  de  le  faire ,  par  notre  confrère  M.  le  doc- 
teur Yingtrinier,  médecin  en  chef  des  prisons  de  Rouen,  qui 
emploie  cette  huile  dans  sa  pratique  depuis  quelques  années  et 
qui  en  a  obtenu  d'excellents  effets.  L'étude  de  cette  huile  nous  a 
paru  d'autant  plus  nécessaire  que ,  moins  repoussante  à  fMrendre 
que  l'huile  de  morue ,  sa  substitution  à  celle-ci  dans  la  pratique 
médicale  serait  un  avantage  réel. 

L'huile  de  raie  que  nous  avons  examinée  nous  a  été  remise  par 
le  docteur  Yingtrinier,  qui  l'a  préparée  lui-même,  en  faisant 
bouillir  dans  l'eau  le  foie  de  la  raie  ;  l'huile  vient  bientôt  nager 
à  la  surface  de  l'eau  ;  on  la  décante,  et  on  la  clarifie  par  le  repos 
et  de  nouvelles  décantations. 

Caractères  de  r huile  de  foie  de  raie.  Cette  huile  a  une  couleur 


(i)  Annalen  der  Pharmacie,  vol.  XXI,  cah.  I,  pag.  ^3,  et  vol.  XXII, 
cali.  II,  p.  170. 
(a)  Ibiif,,  vol.  XXXI,  cah.  III ,  p   Sai. 
(3)  Journal  fiir  praktische  Chemie,  vol,  XXI,  cah.  V,  p.  3o8. 
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d*im  jaune  clair  ;  son  odeur  rappelle  celle  de  Thutle  de  baleine 
ou  de  sardine  fraîche. 

Sa  densité  est  de  0,928. 

Elle  ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol; 

Par  son  exposition  au  contact  de  l'air,  elle  laisse  déposer  une 
matière  blanche  concrète.  Séparée  de  cette  matière  par  la  filtra- 
tion,  l'huile  claire  en  fournit  bientôt  une  nouvelle  quantité. 
Après  quatre  ou  cinq  filtrations  successives  y  l'huile  ne  se  trouble 
plus  -sensiblement  ;  die  est  alors  devenue  beaucoup  plus  lim- 
pide f  et  son  odeur  est  moins  prononcée. 

Cette  matière  blanche ,  déposée  par  l'huile  de  raie ,  a  les 
mêmes  caractères  que  celle  qui  se  sépare  des  huiles  de  baleine 
du  oommeroe.  Nous  nous  proposons  d'en  &ire  l'étude  appro- 
fondie ;  car,  jusqu'à  présent,  on  ignore  complètement  sa  nature. 

L'huile  de  raie  ne  cède  rien  à  l'eau, 

100  granunes  d'alcool  à  89^  centésim.  dissolvent,  à  la  tempé- 
rature de  -f- 1^9 1  gr.  5  d'huile,  et  le  même  alcool  bouillant  en 
dissout  14  gr.  5. 

Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'éther.  100  parties 
d'éther  bouillant  dissolvent  88  parties  d'huile,  dont  la  majeure 
partie  se  dépose  par  le  refroidissement. 

Le  chlore  gazeux ,  qui  colore  si  rapidement  en  bran  foncé  Icy 
huiles  animales  de  baleine,  de  sardine,  de  morne ,  n'exerce  au- 
cune action  semblable  sur  l'huile  de  raie.  Celle-ci  conserve  sa 
couleur  jaune ,  même  après  une  demi-heore  de  contact  avec  na 
courant  de  chlore  ;  elle  garde  son  odeur,  mais  elle  laisw  déposer 
plus  promptement  la  matière  blanche  concrète  dont  nous  avoi» 
parlé  plus  haut. 

L'adde  sulfurique  concentré  ookne  l'huile  de  raie  en  rouge 
dair;  en  af^tant  le  mélange  après  un  quart  d'heure  de  contact , 
il  acquiert  une  codeur  violette  foncée.  L'huile  de  morue  prend 
rapidement  une  teinte  noire  par  l'action  d'un  peu  d'adde  sot- 
furique  froid. 

L'acide  azotique  ne  change  pas  sennblement  la  nuance  de 
l'huile  de  raie,  tandis  qu'il  colore  en  brun  orangé  llunle  de 
morue. 

L'huile  de  raie  clarifiée  forme ,  avec  la  potasse  caustique,  ua 


êavon  iix>u,  jaunâtre  ^  trèssoluble  dans  Teau.  La  absolution 
traitée  par  l'acide  tartrique  laisse  surnager  des  acides  gras  solides, 
acides  margarique  et  oléique;  la  liqueur  filtrée  retient  beaucoup 
de  glycérine  et  d'acide  phooénique  d'une  odeur  fort  désagréable. 

Dans  l'huile  de  foie  de  raie ,  de  même  que  dans  l'huile  de 
foie  de  morue  ^  il  existe  de  l'iode  à  l'état  d'iodure  de  potassium  ; 
mais  ce  sel  est  en  proportions  plus  fortes  dans  la  première  de 
ces  huiles. 

Nous  avons  essayé  plusieurs  procédés  pour  isoler  l'iode  de  ces 
deux  huiles. 

Au  moyen  d'un  oourant  de  vapeur  d'eau  traversant  l'huile 
pendant  longtemps ,  il  est  impossible  de  lui  enlever  Tiodure 
qu'elle  renferme. 

On  n'arrive  pas  à  un  meilleur  résultat  en  battant  Thuile  avec 
de  l'alcool  et  laissant  en  contact  pendant  plusieurs  jours.  Ces 
faits  indiquent  que  l'iodure  est  retenu  par  l'huile  avec  ime 
grande  énergie,  et  que  probablement  les  deux  corps  sont  dand 
un  état  tout  particulier  de  combinaison. 

Si  l'on  dissout  dans  l'eau  le  savon  d'huile  de  raie ,  et  qu*on 
le  décompose  par  un  acide ,  puis  qu'ion  filtre  et  qu'on  évapore 
la  liqueur  saline  à  siccité ,  le  résidu  cède  à  ralcool  rectifié  de 
riodure  de  potassium  en  proportions  très-appréciables  par  les 
réactifs. 

La  méthode  suivante  est  celle  qui  nous  a  le  mieux  réussi. 

250  grammes  d'huile  de  raie  ont  été  saponifiés  par  une  solu- 
tion de  soude  caustique  à  25^  en  excès,  en  faisant  chauffer  sans 
l)0uillir  jusqu^à  combinaison  parfaite,  et  en  évaporant  le  tout 
jusqu'à  siccité.  Le  savon  a  été  charbonné  avec  précaution  dans 
un  creuset  fermé ,  et  vers  la  fin  de  la  carbonisation ,  on  a  ajouté 
tescï  de  carbonate  d'ammoniaque  pour  carbonater  Vcxcès  de 
soude  caustique  contenu  dans  le  mélange.  Le  résidu  charbon- 
neux a  été  épuisé  par  de  Talcool  à  96*  bouillant ,  et  les  li- 
queurs alcooliques  évaporées  à  siccité  ont  laissé  un  léger  ré- 
sidu salin ,  déliquescent  à  l'air,  consbtant  en  iodure  de  potas- 
Bium  pur. 

L'htiile  de  raie  nous  a  donné  0,18  centigratomcs  d'iodure  de 
potassium  par  litre,  tandis  que  l'huile  de  morue  ne  noto  en 
«  fourni  que  0  gr .  IS. 
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L'huile  de  morue,  «isr  laqueUe  aous  avons  agi  comptMàwth 
ment,  ayait  une  odeur  repoussante  et  était  coloriée  en  brun 
foncé*  Commet  de  toutes  les  espèces  d'huile  de  mprue,  c'est 
la  plus  foncée  en  couleur  qui  est  la  plus  riche  en  iode,  ainsi 
que  les  expériences  de  Hansmann  et  les  nôtres  le  démontrent,  on 
peut  donc  conclure  de  nos  recherches  que  l'huile  de  raie  iim** 
fierme  toujours  plus  d'iode  que  celle  de  morue ,  et  que  psr  u*a- 
séquent  on  doit  la  préférer  dans  l'usage  médical,  d'autant  flj» 
qu'elle  est  infiniment  moins  désagréable  1  la  tuOi  au  goût  et  à 
l'odorat* 

Comme  l'huile  de  raie  ne  contient  d'ailleurs  aucun  autre  fnat 
dpe  actif  différent  de  ceux  qui  constituent  partiellement  las 
divers  corps  gras  |.il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  ne  soit  4  l'iodure 
de  potassium  qu'il  faille  rapporter  son  action  ^érapeutique , 
encore  bien  que  la  proportion  de  ce  sel  soit  très^faible»  Mais  la 
grande  diyision  de  cet  iodure  dans  la  masse  de  l'huile,  l'élat 
particulier  de  combinaison  dans  lequel  il  se  trouve,  doiveol 
singulièrement  Jacihter  sou  absorption  par  les  tisilis ,  et  peu*- 
vent  ainsi  contribuer,  plus  que  la  proporliou  absolue  du  ad, 
aux  efiists  maroués  ciue  l'huila  ^^^y^g  mut  l'éoûimmie  animale. 
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Faits  pour  servir  à  Fhistoire  chimique  de  la  Résine  Copal. 

Extrait  d*ime  Thçsc  présentée  et  soutenue  à  la  Faculté  des  sdencet 

de  Paris,  par  M.  Edouard  Filhol. 

<soiva  »  na.) 
Analyse  du  Copal  de  F  Inde,  —  Traitement  par  VakooL 

La  poudre  rMneuse  est  soumise  àl'action  del'alcool  à  yV^bouil- 
lant,  tant  que  celui-ci  lui  enlève  une  quantité  sensible  de  ma- 
fière  sotttUe;  h  solution  alcoolique  est  filtrée,  et  précipitée  par 
une  solution  alcoolique  d*acétate  de  cuivre.  Il  se  forme  immé- 
diatement un  résidu  floconneux  et  très-abondant  de  résinate  de 
enivre.  Ce  prëdpité  est  recueilli  sur  un  filtre,  séché  rapidement, 
et  autant  que  possible  à  Fabri  de  Tair;  il  est  d*un  bleu  verdâXre; 
il  parait  gélatineux  &  Tétat  humide  ;  séché  à  une  température 
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de  40  à  50  degrës ,  il  fond,  et  perd  de  rimile  voladle  que  k  ré- 
sine avait  probablement  entraînée  avec  elle.  Séchë  à  100",  il  fond 
en  abandonnant  de  Teau  et  de  l'huile  volatile.  Après  le  refroidis- 
sement,  il  est  friable,  transparent ,  d'une  belle  couleur  bleu  ver- 
dâtrc ,  bien  uniforme  ;  il  consiste  en  un  mélange  de  deux  réa- 
nates ,  qu'on  peut  séparer  comme  il  suit  : 
^  Le  résinate  mixte  bien  sec  est  pulvérisé,  et  traité  à  froid  par 
Féther  tant  que  celui-ci  se  colore.  La  solution  éthérée  est  d'une 
belle  couleur  bleue;  eUe  abandonne  par  l'évaporation  un  rési- 
nate  d'une  transparence  parfaite ,  et  dont  on  peut  isoler  une 
résine  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  résine  alpha. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'éther  est  un  mélange  de  divers 
résinâtes  ;  il  est  d'ailleurs  en  très-petite  quantité. 

L'alcoolà  67^au  mUieu  duquel  a  été  précipité  le  résinate  alpha, 
possède  une  belle  couleur  verte  :  il  tient  en  dissolution  un  ré- 
sinate distinct  du  précédent  ;  car  l'alcool  ne  dissout  pas  le  rési- 
nate  alpha ,  tandis  que  ceux  que  produit  cette  dernière  y  sont  so- 
lubies.  Je  désignerai  la  résine  qui  donne  un  copalate  cuivrique 
solnble  dans  l'alcool ,  sous  le  nom  de  résine  beta. 

Le  résidu  épuisé  par  l'alcool  à  67«  constitue  une  masse  vis- 
queuse; ceUe^i,  traitée  par  l'alcool  anhydre  et  bouillant,  lui 
cède  un  mélange  des  deux  résines  précédentes  avec  une  troi- 
sième ,  que  je  nonunerai  résine  gamma. 

Traitement  par  la  potasse  caustique. 

La  masse  qui  a  refusé  de  se  dissoudre  dans  l'alcool  anhydre 
est  molle  et  élastique  ;  traitée  par  une  solution  alcoolique  de 
potasse  caustique,  eUe  se  dissout  en  partie,  et  la  Uqueur,  filtrée 
saturée  par  l'acide  sulfurique,  laisse  déposer  une  quantité  no-' 
table  de  la  résme  précédente  mêlée  d'un  peu  d'une  résine  que  ie 
nommerai  delta .  ^     ^ 

La  rë.ine  insoluble  dans  cette  solution  alcoolique,  traitée  pu 
de  1  alcool  à  ,^V  lui  cède  une  quantité  très-ÉùWe  de  cette  d^ 
mère  résine  combinée  à  la  potasse. 

Le  r&idu  consiste  en  une  résine  indifférente ,  sur  laquelle  le. 
d^sdvants  sont  sans  action,  mais  qui  peut  à  la  longue  devenir 
soluble  :  je  lui  donne  le  nom  de  rétine  epùlon. 
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Ce$  ràsuitatSy  comme  on  le  voit^  sont  aasex  Analogues  à  oeàii 
qa'Unverdorben  a  obteuus  en  traitant  de  la  même  manière 
le  copal  d'Afrique  ;  il  est  cependant  facile  d'y  remarquer  cer- 
taines différences  qui  sont  assez  grandes  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  admetti*e  que  le  copal  de  l'Inde  et  le  copal  d'Afrique  ont  la 
même  composition  :  ainsi ,  la  résine  que  je  désigne  sous  le  nom 
de  rérine  heta  ne  parait  pas  exister  dans  le  copal  d'Afrique,  car 
aucune  «de  celles  qu'en  a  extraites  Unyerdorben  ne  fournit  de 
combinaison  soluble  dans  l'alcool. 

La  potasse  caustique,  à  l'aide  de  laquelle  on  sépare  les  deux 
résines  gamma  et  delta ,  se  borne-t-elle  à  dissoudre  une  matière 
résineuse  existant  déjà  dans  le  composé  primitif,  ou  réagit* 
eUe  chimiquement  pour  donner  naissance  à  de  nouveaux  pro- 
duits? Je  n'oserais  pas  affirmer  que  la  résine  extraite  à  l'aide 
d'une  solution  alcoolique  de  potasse^  et  séparée  immédiatement 
par  un  acide  étendu ,  soit  un  produit  d'altération  ;  car  ce^e 
qu'on  extrait  à  l'aide  de  l'alcool  absolu  jouit  des  mêmes  carac- 
tères que  celle  qu'en  extrait  la  potasse.  Mais  si  l'on  expose  à  l'air 
de  la  poudre  de  copal  humectée  à  l'aide  d'une  solution  alcoo- 
Uque  de  potasse  caustique ,  elle  se  colore  de  plus  en  plus ,  et 
prend  une  couleur  rouge  très-foncée.  Je  conserve  un  mélange 
de  ce  genre,  me  promettant  de  l'analyser  aVec  soin  lorsque  l'alté» 
ration  aura  été  aussi  profonde  que  possible. 

Je  vais  maintenant  décrire  avec  détail  chacune  des  résines  que 
j'ai  séparées  du  copal,  et  donner  une  histoire  succincte  de  leurs, 
principales  combinaisons. 

Rérine  alpha, — Cette  résine  a  été  extraite  de  son  résinate  cui« 
vrique ,  en  traitant  ce  dernier  par  de  l'alcool  acidulé  à  l'aide  de 
l'acide  chlorhydrique  :  le  résinate  se  dissout  ;  on  ajoute  ime 
grande  quantité  d'eau,  qui  précipite  la  résine,  et  retient  le 
chlorure  de  cuivre  ;  la  masse  résineuse  est  lavée  à  plusieurs  re- 
prises à  l'eau  bouillante  très-légèrement  acidulée ,  puis  à  l'eau 
pure,  et  séchée  aussi  rapidement  qiie  possible.  On  peut  aussi,  et 
ce  dernier  procédé  m'a  paru  préférable,  ajouter  à  la  solution 
adde  du  résinate  de  cuivre  dans  l'alcool ,  un  excès  d'acide  sulf- 
hydnque ,  qui  en  précipite  le  cuivre  ;  la  résine  reste  en  solution 
dans  l'alcool  qui  la  fournit  par  l'évaporation ,-  on  la  dissout  une 
deuxième  fois  dans  de  l'alcool  faible  et  froid,  pour  la  séparer 


A    I 


dVte  peu  de  80ii<^  qui  se  prédpite  en  même  tefn{M.  nfiiiit,dauM 
la  préparadon  de  ces  résines,  éviter  autant  que  possible  l'acti<m 
des  acides  concentrés ,  qui  les  colorent  toujours  un  peu ,  et  pro^ 
faablement  en  les  altérant. 

Récemment  préparée,  cette  résine  est  molle.  Telle  qu'on  Tient 
de  l'obtenir  à  Tétat  humide,  elle  possède  toutes  les  propriétés 
physiques  de  la  poix  de  Bourgogne;  elle  en  a  Taspect,  la  moUeste, 
et  la  fusibilité;  elle  renferme  encore  un  peu  d'huile  Tolatik , 
qu'elle  perd  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  Séchée  à  cent 
degrés ,  elle  fond)  devient  transparente  et  de  couleur  citrine  ;  elle 
est  cassante  à  froid,  et  ressemble  à  de  la  belle  colophane;  elle  se 
dissout  en  entier,  tant  dans  l'alcool  anhydre,  que  dans  l'alcool 
à  ^.  L'éther  la  dissout  aussi  d'une  manière  complète  t  il  en  est 
de  même  de  l'essence  de  térâ>enthîne.  Jetée  sur  les  charbons 
ardents ,  elle  répand  une  odeur  aromatique  qui  a  quelque  chose 
de  celle  de  l'encens. 

L'analyse  de  cette  résine  m'a  donné  les  nombi*es  suivants  qui 
conduiraient  à  la  formule  €•♦  !!•*  O*. 

Calculé.  Tr<»avé. 

Carbone 76^  76,91  7^t7^ 

Hydrogène. .  .  .      lo^^i  10,i3  io,ia 

Oxygène.  .  •  .  •      ia,8a  l^,^  l3,i^ 

Maïs  il  est  facile  de  remarquer  que  le  résultat  calculé  ren- 
ferme plus  d'hydrogène^e  le  résultat  de  l'expérience,  tandis  que 
l'on  devrait  s'attendre^  au  contraire,  à  trouver  un  petit  excès  de 
oe  dernier.  Il  est  vrai  qu'on  peut  admettre  que  la  résine  a  déjà 
subi,  pendant  sa  préparation,  un  diangement  très-léger,  occa- 
sionné par  l'action  de  l'air,  et  qui  occasionnerait  en  même  temps 
une  perte  de  carbone  et  d'hydrogène. 

Pour  vérifier  le  chiffre  de  l'hydrogène,  j*ai  préparé  de  la  résine 
avec  le  plus  grand  soin ,  et  en  la  laissant  le  moins  possible  au 
contact  de  l'air;  je  l'ai  combinée  à  l'oxyde  de  plomb,  et  j*al 
analysé  la  combinaison.  Le  résinate  de  plomb  a  été  préparé  en 
suivant  le  procédé  employé  par  Rose  pour  préparer  les  combi- 
naisons des  acides  pinique  et  sylvique  dont  il  a  donné  l'analyse, 
c'est-èdire  en  précipitant  une  solution  alcoohque  de  résine  par 
une  solution  également  alcoolique  d'acétate  de  plomb ,  et  ayant 
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woin  de  ne  {Mtt  f/rédfktat  toute  la  résine*  Le  copekte  d^  yloinb 
était  laTé  à  Faloool,  tant  que  celui-ci  se  troublait  par  Taddition 
de  l'eau* 

Le  résinate  de  plomb  est  gélatineux  à  l'état  humide,  pulvéru- 
lent et  trè»4>lanc  à  l'état  sec  ;  chauffé,  il  fond,  et  devient  tranapa^ 
rent  comme  une  résine. 

Ce  sel  à  été  brûlé  avec  smn  dans  une  petite  capsule  de  {datine  ; 
le  plomb  a  été  dosé ,  tantôt  à  l'état  d'oxyde ,  tantôt  à  celui  de 
sulfate. 

J'ai  obtenu  26,17  et  26,3St  d'oxyde  de  plomb,  en  moyenne 
!M,i4  ;  d'où  l'on  déduit  pour  le  poids  atomique ,  3,919. 

J'ai  analysé  le  résinate  de  plooib  séché  à  100  ;  j'ai  obtenu  s 


Carbone 

76.61 

77." 

Hydrogène.   .  .  . 

io,ao 

io,o3 

Oxygène 

13,19 

ia,85 

La  moyenne  de  ces  deux,  analyses  est  presque  la  même  que 
ceUe  des  deux  précédentes  ;  mais  le  chiffre  de  l'hydrogène  est 
toujours  trop  bas  :  j'ai  mieux  aimé  adopter  la  formule  C^^  H^'  O*, 
qui  jne  sembLe  s'accorder  assez  bien  avec  les  résultats  de  l'ana- 
l}se.  On  Al  en  effet  : 

C*  ïs  5,«ôo  ^^,16 

H««    386,867  9,93 


3,886,867.  .  troayé.  .  3,919 

L'analyse  du  résinate  de  cuivre  m'a  amené  au  poids  atomique 
3^11. 

Le  poids  atomique  donné  par  la  formule  G'^  H"^  O"  serait 
3,900;  mais  la  composition  en  centièmes  ne  s'accordant  pas  avec 
cette  formule ,  j'ai  préféré  adopter  la  deuxième. 

Ces  différences  entre  le  résultat  de  l'expérience  et  celui  qui  est 
indiqué  par  le  calcul ,  tiennent  sans  doute  à  ce  que  le  contact  de 
l'air  altère  la  résine:  j'ai  cependant  toujours  eu  le  soin  de  la 
sécher  dans  un  courant  d'hydrogène  ;  mais  il  est  impossible  d'évi- 
ter le  contact  de  l'air  pendant  sa  préparation. 

Cette  résine  ressemble  assez ,  quant  à  sa  manière  de  se  compor- 
ter ayec  Iss  dissolvants,  à  celle  qu'UnTerdorben  a  sépaiée  du 


copal  d^Afrique,  et  désignée  sous  le  nom  de  résine  alpha;  seule- 
ment elle  est  colorée,  tandis  que  celle  que  décrit  Unverdorben 
est  incolore.  Le  copal  de  Madagascar  étant  tout  aussi  coloré  que 
celui  de  Bombay,  il  est  très<-probable  que  celui  qui  a  été  examiné 
par  Unverdorben  est  celui  que  M.  Guibourt  désigne,  dans  son 
Traiié  des  drogutê ,  sous  le  nom  de  copal  des  Hottentois ,  et  qui 
lui  a  été  donné  comme  venant  de  T Afrique  méridionale  :  celui-ci 
est  en  effet  très-peu  coloré ,  et  peut  fournir  des  résines  incolores. 

Les  combinaisons  de  la  résine  alpha  se  dissolvent  assez  bien 
dansl'éther  ;  mais  elles  sont  insolubles  dans  l'alcool ,  sauf  celle 
de  potasse  :  cette  dernière  est  un  peu  soluble  dans  Teau ,  mais  le 
moindre  excès  d'alcali  Ten  précipite. 

Les  solutions  des  sels  métalliques ,  mêlées  à  une  solution  de  ré- 
sine alpha ,  donnent  naissance  à  des  précipités  d'apparence  géla- 
tineuse et  de  couleur  variable.  Suivant  la  nature  du  sel  employé, 
le  résinate  d'ammoniaque  se  dissout  bien  dans  l'alcool ,  et  ne 
perd  la  totalité  de  l'ammoniaque  qu'après  une  ébullition  assez 
prolongée  :  la  résine  alpha  jouit  par  conséquent  de  propriétés 
électro-négatives  assez  prononcées. 

Résine  beta.  —  Le  copalaie  de  cuivre,  qui  sert  à  préparer  cette 
résine ,  demeure  en  solution  dans  l'alcool  au  milieu  duquel  a  été 
précipité  le  copalate  précédent,  et  lui  communique ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  une  belle  couleur  verte.  La  résine  qu'il  renferme 
peut  très-facilement  en  être  séparée ,  en  précipitant  le  cuivre  à 
l'aide  d'un  excès  d'acide  sulfhydrique  ;  on  filtre  pour  séparer  le 
sulfure ,  et  la  résine  qui  est  restée  en  solution  dans  l'alcool  est 
obtenue  par  l'évaporation  de  celui-ci. 

L'on  peut  encore  la  séparer  en  acidulantla  solution  alcoolique 
par  l'acide  chlorhydrique ,  et  précipitant  la  résine  au  moyen 
d'une  grande  quantité  d'eau  ;  mais  ce  procédé  réussit  moins  bien 
que  le  premier,  car  la  résine  beta  est  soluble ,  même  dans  l'alcool 
très-faible ,  et  lorsqu'on  cherche  à  la  précipiter  au  moyen  de 
l'eau ,  elle  se  convertit  en  une  sorte  d'émulsion ,  dont  on  ne  peut 
séparer  la  résine  qu'en  chauffant  la  liqueur  jusqu'au  point  de 
chasser  la  presque  totalité  de  l'alcool. 

La  résine  obtenue  à  l'aide  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
procédés  est  lavée  à  l'eau  bouillante ,  et  dissoute  une  deuxième 
fois  dans  de  l'alcool  faible  et  froid ,  qui  la  fournit  très-pure. 
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Cette  rérine  se  distingue  de  la  précédente  par  la  propriété  qu'elle 
a  de  donner  avec  les  bases  des  combinaisons  qui  sont  presque 
toutes  solubles  dans  l'alcool ,  tandis  que  celles  de  la  première  ne 
s'y  dissolvent  pas. 

Telle  qu'on  l'obtient  par  l'évaporation  de  l'alcool,  elle  est 
molle ,  transparente  y  fusible  bien  au-dessous  de  10(f  ;  elle  nage 
à  la  surface  de  l'eau  bouillante ,  sous  forme  de  gouttes  d'appa- 
rence huileuse.  L'alcool,  l'éther,  l'essence  de  térébenthine  y  la 
dissolvent  en  toute  proportion.  Elle  parait  devoir  sa  mollesse  à 
une  assez  grande  quantité  d'une  huile  volatile  y  qu'on  parvient 
à  chasser  en  la  faisant  bouillir  avec  de  l'eau ,  ou  en  la  mainte- 
nant pendant  longtemps  en  fusion.  Pour  éviter  l'altération  qui 
pouvait  résulter  de  sa  fusion  au  contact  de  l'air,  je  l'ai  privée  de 
son  huile  volatile  «  en  la  tenant  en  fusion  dans  un  courant 
d'hydrogène  sec  à  100**.  Ainsi  privée  d'eau  et  d'huile  volatile,  ses 
caractères  physiques  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  de  la 
précédente  :  elle  est  transparente  y  friable ,  d'une  couleur  citrin^ 
analogue  à  celle  de  la  colophane. 

J'ai  fait  deux  analyses  de  cette  résine  y  et  j'ai  obtenu  les  résul* 
tats  suivants  : 


Carbone 

76,85 

77»o4 

Hydrogène.    .  .  . 

10,08 

io,o3 

Oxygène 

13,07 

12.93 

Sa  composition  parait  être  la  même  que  celle  de  la  précédente. 
Ses  combinaisons  avec  les  bases  ressemblent  beaucoup  à  celles  de 
la  résine  alpha ,  mais  elles  s'en  distinguent  par  leur  solubilité 
complète  dans  l'alcool  anhydre  :  elles  se  dissolvent  aussi  très- 
bien  dans  l'éther. 

Le  résinate  de  cuivre  est  d'un  beau  vert,  et  n'a  rien  de  la  cou* 
leur  bleuâtre  du  précédent  ;  sa  solution  dans  l'alcool  ou  dans 
l'éther  possède  la  même  couleur.  Ge  résinateest  fusible  vers  100^. 
Il  est ,  après  le  refroidissement ,  de  la  plus  belle  transparence. 

Le  résinate  de  plomb  ne  peut  pas  être  préparé  de  la  même 
manière  que  pour  la  résine  alpha ,  puisqu'il  est  solubleenméme 
temps  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  J'ai  essayé  de  le  produire  en 
fondant  la  résine  avec  un  excès  d'oxyde  de  plomb ,  et  tenant  le 
mélange  en  fusion  pendant  un  temps  assez  long.  lia  combinaison 
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était  eittiiîte  séparée  de  l'oxyde  non  combiné  a  l'aide  del'aleool  : 
en  évaporant  ce  dernier,  on  obtient  une  masse  d'i^parence  régi- 
neuse ,  transparente  »  et  très*fiisible.  Des  conibinaisons  prépa« 
rées  ainsi  à  plusieurs  reprises  et  calcinées ,  ne  m'ont  pas  donné  de 
nombres  constants  ;  ces  nombres  variaient  entre  25  et  28  pour 
100  d'oxyde  ;  cette  circonstance  m*a  empêché  de  faii*e  l'analyse 
du  copalate  de  plomb. 

Les  résinâtes  de  potasse  et  d'ammoniaque  sont  visqueux  ,  et 
solubles  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Rérine  gamma,  •*-  Cette  résine  existe  à  l'état  de  mélange  avec 
les  deux  précédentes.  Dans  l'alcool  anhydre  qui  a  servi  à  épuiser 
la  résine,  on  peut  l'en  séparer  en  précipitant  la  solution  alcoo* 
lique  par  l'acétate  de  cuivre;  le  résinate  de  cuivre  beta  reste  en 
solution  ;  le  précipité ,  séché ,  et  traité  par  l'éther  suif  urique ,  lui 
abandonne  le  résinate  cuivrique  €Upha  ^  et  laisse  sans  le  dissoudre 
le  résinate  gamma.  Ce  procédé  fournit  peu  de  résine t  j'en  ai 
obtenu  bien  davantage  en  me  servant  du  procédé  suivant  : 

Le  résidu,  insoluble  dans  l'alcool  anhydre,  était  épuisé  par  une^ 
solution  alcoolique  de  potasse  caustique ,  et  la  solution  filtrée 
était  précipitée  par  de  l'acide  sulfurique  très-étendu.  La  i>ésine 
était  lavée  à  l'eau  bouillante ,  tant  que  celle-ci  donnait  un  préci- 
pité par  le  chlorure  de  baryum  ;  ainsi  obtenue,  elle  était  mélangée 
d'une  petite  quantité  de  la  résine  suivante,  dont  on  la  débarrassa 
en  la  faisant  sécher  ;  et  la  dissolvant  dans  l'alcool  anhydre,  mé- 
langé d'un  peu  d'éther,  qui  ne  dissout  que  la  résine  gamma ,  on 
évapora  la  solution ,  et  on  obtint  la  résine  pure. 

Telle  qu'on  l'obtient  par  la  précipitation,  elle  est  pulvérulente^ 
blanche  et  très-légère;  elle  est  moins  fusible  que  la  précédente, 
et  se  décompose  presque  en  même  temps  qu'elle  fond.  Elle  est 
soluble  en  entier  dans  l'alcool  anhydre  et  dans  l'éther;  mais  elle 
se  distingue  des  deux  précédentes  par  la  propriété  qu'elle  a  de 
donner  des  combinaisons  qui  ne  se  dissolvent  ni  dans  l'un ,  ni 
dans  l'autre  de  ces  deux  agents  ;  elle  s'en  distingue  aussi  par  sa 
fusibilité  beaucoup  moindre.  Récemment  obtenue  par  levapora- 
tion  de  la  solution ,  soit  dans  l'alcool ,  soit  dans  l'éther ,  elle  est 
transparente  comme  les  deux  premières  :  mais  elle  est  très*peu 
colorée.  L'action  de  l'air  l'altère,  conune  toutes  les  résines  qu'on 
^trait  du  copal. 
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Le  irésioate  de  potasse  e«t  peu  sQluble  dana  l'eau ,  mais  assez 
soluble  dans  l'alcool  ;  il  est  visqueux  ;  l'alcool  tenant  en  solution 
uja excès  de  potasse  le  dissout,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  ceux  des 
deux  premières  résines, 

Le  copalate  de  cuivre  est  bleu  et  pulvérulent  \  il  a  l'apparence 
du  vert-de-gris. 

Le  rétinate  de  plomb  est  pulvérulen't  et  très^lanc,  moins  fu- 
sible que  ceux  des  résines  a/j»Aa  et  heta. 

La  solution  alcoolique  de  cette  résine  donne,  ayec  celle  des  sels 
métalliques,  des  précipités  qui  sont  insolubles  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

Voici  le  résultat  de  deux  analyses  ; 

Carbone.    .  .  .-.      80,70  8o,53 

Hydrogène.  .  .  .      io,43  io,66 

Qxyi;ène 8,87  8,77 

Cette  résine  est  évidemment  moins  oxygénée  que  les  pre- 
mières ;  elle  existe  aussi  en  bien  plus  grande  quantité  dans  le 
copal» 

La  formule  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  composition  précé- 
dante ,  peut  se  i^résenter  ainsi  ;  G^  ff*  0», 

Je  n'ai  pas  analysé  la  réaine  delta^  n'ayant  pu  en  obtenir  que 
de  trop  petites  quantités;  j'ai  dû  me  borner  à  l'examen  de  ses 
propriétés  physiques.  Elle  se  présente  sous  forme  gélatineuse  au 
moment  où  elle  vient  d'être  précipitée  ;  séchée,  elle  est  blanche 
et  pulvérulente.  L'alcool  anhydre  et  l'éther  ne  la  dissolvent  pas, 
œ  qui  la  distingue  des  précédentes  ;  mais  une  solution  alcoolique 
de  potasse  la  dissout  très-bien.  Je  n'^i  pas  pu  examiner  les  com- 
binaisons qu'elle  forme  avec  les  bases.  Cette  résine  ne  fond  qu'à 
une  température  très-élevée ,  et  se  décompose  prévue  en  même 
temps  ^  elle  ressemble  d'ailleurs  assez,  quant  à  ses  caractères  phy- 
siques ,  à  la  résine  gamma. 

Le  résidu,  insoluble  dans  la  potasse  caustique ,  est  lavé  à  plu- 
sieurs reprises  avec  de  l'alcool  à  72/100  :  lorsqu'il  ne  cède  plus 
rien  à  celui-ci ,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'alcool  à  25/100 ,  qui 
dissout  une  petite  quantité  de  résine  delta.  Après  avoir  été  épuisé 
par  ralcoolà25/100,  il  est  traité  par  de  l'eau  très-légèrement  aci- 
dulée^  puis  enfin  par  de  l'eau  pure  et  bouillante  ;  ce  dermer  trai- 
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tetnôit  aponrbot  de  ruienlerer  les  traces  d'alcali  qui  auraient 
pu  rester  dans  la  masse  résineuse. 

Ainsi  débarrassée  de  toutes  les  matières  solubles,  la  résine 
epsilon  se  présente  sous  la  forme  de  petites  masses  gélatineuses 
parfaitement  transparentes,  et  complètement  insolubles  dans  tous 
les  véhicules. 

Séchée ,  elle  deyiefnt  dure ,  et  se  pr^nte  sous  forme  de  petits 
grains  faciles  à  pulvériser. 

Réduite  en  poudre  et  séchée  à  Tair,  elle  s'oxyde  et  devient  so- 
luble. 

La  résine  epsilon  est  une  résine  indifférente ,  car  je  n'ai  jamais 
pu  la  combiner  aux  bases  que  j'ai  fait  réagir  sur  elle. 

Sa  composition  est  donnée  par  les  deux  analyses  suivantes  : 

Carbone 8i,i6  81,68 

Hydrogène.   ...       10,54  10, 43 

Oxygène 8,3o  7,89 


100,00 

Ces  nombres  approchent  assez  de  ceux  qui  conduiraient  à  la 
formulée^  H"0«. 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  faits  que  je  viens  d'exposer,  que  le 
copal  de  l'Inde,  de  même  que  le  copal  d'Afrique,  se  compose 
de  cinq  résines  différentes,  mais  que  la  plupart  d'entre  elles  se 
distinguent  assez  de  celles  qu'Unverdorben  a  extraites  de  ce 
dernier,  pour  qu'on  puisse  assui-er  qu'elles  ne  sont  pas  les 
mêmes. 

Je  me  propose  d'analyser,  aussitôt  que  je  le  pourrai ,  le  copal 
dur  de  Madagascar,  bien  persuadé  que  l'analogie  de  propriétés 
physiques  qui  réunit  cette  résine  au  copal  de  l'Inde  se  maintient 
dans  les  propriétés  chimiques. 

Il  est  facile ,  en  effet,  en  ne  considérant  que  les  caractères  ex- 
térieurs ,  de  passer  par  une  série  de  nuances  inappréciables  du 
copal  tendre  au  copal  dur  de  Madagascar ,  et  il  est  probable  que 
ces  corps  forment,  en  partant  de  la  résine  animé  pour  arriver 
au  copal  dur ,  une  série  dans  laquelle  la  quantité  de  carbone 
décroit  constamment,  et  la  quantité  d'oxygène  augmente,  au 
contraire. 

J'examinerai  aussi  avec  soin  les  propriétés  du  copal  soluble  | 
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et  si  je  ne  donne  pas  actuellement  son  histoire,  c'est  parce  qu'il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  en  préparer  de  grandes  quantité, 
et  que  l'étude  des  diverses  résines  qu'il  renferme  et  des  combi- 
naisons qu'elles  sont  susceptibles  de  fournir  nécessitera  proba- 
blement l'emploi  d'une  quantité  notable  de  celui-ci.  J'ai  exposé 
à  l'air  du  copal  dur  de  l'Inde  en  poudre  très-fine ,  et  je  l'exami- 
nerai aussitôt  qu'il  sera  devenu  complètement  soluble. 

Je  me  propose  d'étudier  aussi  la  résine  ammé  et  le  copal 
tendre ,  car  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  de  refaire  l'analyse  de  la  partie  cristallisable  de  la 
première. 

Je  puis  dès  4  présent  donner  l'analyse  du  copal  tendre  de  llnde* 
Ce  copal  m'a  été  donné,  dans  le  commerce ,  sous  la  dénomina- 
tion de  copal  1/4  dur;  il  était  en  grosses  lannes  globuleuses  et  de 
la  blancheur  la  plus  parfaite.  Ces  larmes  étaient,  pour  la  plupart, 
du  poids  de  60  à  80  grammes;  elles  étaient  salies  à  leur  surface 
pair  des  matières  terreuses ,  mais  à  l'intérieur  je  les  ai  trouvées 
delà  plus  grande  beauté.  Cette  résine  était  blanche  et  diaphane 
comme  du  cristal. 

J'en  ai  pulvérisé  une  petite  quantité,  qui  a  été  rapidement 
léchée  dans  un  courant  d'hydrogène  sec,  et  à  lOO"".  Le  résultat 
de  deux  analyses  est  le  suivant  ; 

Carbone 85,3o  85,36 

Hydrogène.   ...       ii,5o  ii,53 

Oxygène 3,ao  3,ii 

Cette  résine  est  fusible  à  100  degrés;  elle  est  complètement 
soluble  dans  l'essence  de  térébenthine  à  froid ,  et  donne  de  ma- 
gnifiques vernis.  L'alcool  anhydre  en  dbsout  à  peine  quelques 
traces. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  des  diverses  variété  de 
oopal  tendre ,  placent  toutes  ces  variétés  entre  le  copal  dur  et  la 
résine  animé.  Il  est  certain  qu'on  a  trouvé  dans  le  commerce  des 
-variétés  de  résine  animé  qui  ne  se  distinguent  nullement  du  co- 
pal tendre ,  et  qui  me  paraissent  être  la  même  résine. 

M.  Laurent  a  représenté  la  partie  cristallisable  de  la  résine 
animé  par  la  formule  :  C*>  H*«  O ,  qu'il  représentait  ainsi  : 
C^H*^-|-H*0,  c'est-à-dire,  comme  un  hydrate  du  radical 
iQiii  1842.  35 
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C^H**,  dont  les  acides  piniqae  et  sylyiqpue  sont  aussi,  d'après 
lui, des  dërivës. 

Si  l'on  compare  les  résultats  calcules  aux  résultats  obtenus  par 
M.  Laurent,  on  voit  qu'il  manque  près  d'un  centième  de  car- 
bone pour  obtenir  le  nombre  calculé  ;  et  si  l'on  adopte  le  poids 
atomique  75  pour  calculer  les  résultats,  cette  diiFérence  devient 
de  près  de  deux  centièmes. 

L'analyse  du  copal  tendre,  que  j'ai  donnée  plus  haut,  con- 
duit à  des  nombres  qui  se  rapprochent  de  ceux  que  fournirait 
la  formule  proposée  par  M.  Laurent  pour  la  résine  animé  ;  mais 
en  l'adoptant ,  on  trouve  le  chiffre  de  l'hydrogène  un  peu  trop 
faible  ,  tandis  que  l'hydrogène  se  trouve  presque  toujours  en 
exeès  dans  l'analyse  des  composés  organiques.  Je  préfère  lui  as- 
signer la  formule  suivante ,  qui  cadre  assez  bien  avec  les  résul- 
tats de  l'analyse  :  C»<^H«*0*. 

Et  alors  elle  serait  non  plus  un  hydrate ,  mais  im  oxyde  du 
radical  C«^  H«*. 

Johnston  a  publié ,  sur  la  constitution  des  résines ,  un  travail 
fort  étendu ,  dans  lequel  il  joint  à  l'analyse  ^d'un  assez  grand 
nombre  de  celles-ci  des  considérations  généraldi  sur  la  manière 
dont  on  doit  envisager  leur  composition  ;  il  tire  des  analyses 
qu'il  a  laites  la  conséquence  suivante  :  c'est  que  toutes  les  ré- 
sines peuvent  être  rangées  dans  deux  séries,  dont  les  formules 
générales  seraient  : 

Pour  la  première,  C"H"x  +  o,y.  X  varie  de  0  à  12,  et  Y 
delàl2.   . 

Pour  la  deuxième,  C*®  H'* -|- x,  o, y. 

La  colophane  est  le  type  de  la  première  série  ;  dans  la  deuxième 
se  trouve  la  résine  du  sangdragon.  Mais  en  examinant  son  tra- 
vail ,  on  ne  voit  pas  la  nécessité  d'admettre  ces  deux  séries ,  car 
on  trouve  dans  ses  analyses  le  passage  de  l'une  à  l'autre ,  de  telle 
sorte  qu'on  pourrait  très-bien  ne  faire  qu'une  seule  série ,  ce  qui 
serait  beaucoup  plus  simple.  Cependant  je  suis  assez  porté  à 
considérer  la  colophane  comme  le  type  d'un  groupe  de  résines 
auquel  viendraient  s'en  rapporter  beaucoup  d'autres. 

Johnston  a  vu  que  certaines  résines  s'altéraient  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  de  telle  sorte  que  la  même  résine ,  analysée  après 

avoir  été  chauffée  pendit  des  temps  inégaux  ;  doime  les  nom- 
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breB  les  plus  discordants.  Mais  il  n'a  pas  trouvé  que  eeci  fàl^^ 
plicable  à  toutes  les  résines  ;  il  résulte  d'ailleurs  de  ses  expé- 
riences, que  l'altération  n'a  pas  toujours  lieu  dans  le  même  sens  : 
ainsi  la  résine  scammonée,  chauffée  pendant  (juarante-huit 
lieures ,  lui  a  fourni  1 ,26  pour  100  de  plus  de  carbone  que  celle 
qui  n'a?ait  été  chauffée  que  pendant  quelques  heures.  Il  attribue 
ceci  à  la  formation  d'un  peu  d'huile  volatile  qui  s'échappe  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  Les  phénomènes  qu'il  a  observés  dans 
l'examen  des  résines  de  benjoin ,  sont  précisément  en  sens  in- 
▼ene,  car  il  a  trouvé  que  la  même  résine ,  suivant  qu'elle  avait 
été  plus  ou  moius  chauffée ,  donnait  à  l'analyse  de  70  à  74  pour 
100  de  carbone ,  et  de  16,J8  à  20, 5  d'oxygène.  Il  attribue  eneore 
ceci  à  la  perte  d'une  huile  essentielle ,  et  il  considère  la  produc* 
tion  d'un  peu  d'huile  volatile  pendant  la  dessiccation  des  résines, 
comme  une  cause  d'erreur  qu'on  ne  saurait  trop  éviter.  Il  a  vu 
d'ailleurs  que  les  alcaUs  caustiques ,  de  même  que  la  chaleur, 
altéraient  les  résines  de  benjoin.  Il  crmt  que  les  résultats  de 
cette  altération  sont  une  résine  différente ,  une  essence  et  de  l'a- 
cide bensK>]ique.  Au  reste ,  tout  ceci  mérite  d'être  vérifié ,  car 
Johnston  lui-même  n'émet  cette  opinion  qu'avec  une  certaine 
réserve.  U  a  vu  aussi  que  la  résine ,  précipilée  de  sa  solution  par 
l'acétate  de  plomb ,  était  différente  de  la  résine  primitive. 

La  résine  incolore  du  benjoin  a  pour  formule  :  G*^  H'^O*. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  de  l'alcali ,  elle  devient  i 

(Sous  cdie  des  carbonates  alcalins  t  G^  H'*  O^. 

Les  différences  de  composition  que  présentent  ces  résines  aind 
altérées ,  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  saisir  facilement  Ui  réao- 
tion  qui  les  a  produites  :  ainsi  la  différence  de  G*^  H'*  O*  à 
C^  Hts  Q9  2i'est  que  d'un  atome  d'hydrogène ,  et  eUe  pourrait 
bien  être  due  à  une  erreur  d'observation.  U  est  vrai  que  la  ré^ 
une  blandie  prend,  sous  l'influence  des  alcalis,  une  couleur 
pourpre  :  c'est  aussi  ce  que  j'ai  observé  pour  la  résine  o^al  ; 
mais  cette  dernière ,  séparée  de  l'alcali  au  bout  de  peu  de  temps, 
m'a  donné  sensiblement  les  mêmes  nombres  :  en  serait-il  de 
même  au  bout  d'un  temps  plus  long  ?  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  en- 
core vérifié.  Toutefois  l'addition  d'un  atome  dliydrogène  sans 

fixation  d'oxygène  we  parait  difficilement  exj^caUe ,  à  moins 
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ipi'oa  n'admette  qu'il  se  forme  en  même  temps  une  résine  {dus 
oxygénée  :  ceci  me  fiarait  mériter  d^étre  vérifié.  Johntton  pense 
que  le  composé  oxygéné  qui  se  produit  est  de  l'acide  benzoïque  : 
il  assure  que  les  morceaux  blancs  du  benjoin  en  renferment 
très-peu ,  mais  que  la  résine  blanche  se  convertit  au  contact  des 
alcalis  en  résine  rouge ,  essence  et  acide  benzoïque.  Ce  fait  est 
très-curieux,  et,  s'il  était  bien  constaté,  il  servirait  à  nouséclai* 
ler  sur  la  transformation  des  résines  en  huiles  essentielles. 

Johnston  admet  d'ailleurs  que  la  composition  de  presque 
toutes  les  résines  peut  être  représentée  par  une  formule  qui  ren- 
fennerait  80  de  carbone. 

Voici  d'ailleurs  un  tableau  de  la  composition  des  résines  ana- 
lysées par  Johnston  : 

Résine  ammoniaque C^H><>0* 

—  opoponax C«>H«oOi* 

—  galbanam ,  C^H^O' 

—  assa  fœtida C»H««0» 

—  sagapenum C*^H*0' 

Résine  euphorbe  incristallisable.  .  '  C^  H^^O^ 

—  bdelinm  -  .  .  .  C»oHWO» 

—  sandaraque       —            ...  C**H*0» 
Résine  élëmi  incristallisable C»H«»0 

—  labdanum         —  ...  C»H*07 

—  scammonëe       —  ...    C**H**0» 
^     jalap                 —  ...    C»H«0» 

Je  n'ai  pas  mis  ici  l'analyse  des  résines  de  la  colophane, 
quoique  Johnston  s'en  soit  occupé  ,  parce  que  cette  analyse  a 
été  faite  tout  récemment  par  M.  Rose ,  qui  vient  de  publier  sur 
la  composition  chimique  de  quelques  résines  un  travail  duquel 
il  résulte  que  la  formule  de  Tacide  sylvique  doit  être  changée, 
et  que  celle  de  l'acide  pinique  doit  probablement  l'être  aussi. 

Ces  rapprochements,  établis  par  Johnston,  n^en  sont  pas 
moins  fort  curieux ,  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ces  for- 
mules ne  méritent  pas  encore  une  confiance  'absolue ,  car  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  relativement  à  l'aUérabihté  des  résines  du  copal 
pourrait  bien  être  applicable  à  d'autres  résines  dont  l'analyse, 
étant  faite  de  nouveau,  pourrait  conduire  à  des  résultats  diffé- 
rents. Ou  trouve,  en  effet,  dans  le  mémoire  de  Johnston,  des 
analyses  de  résines  qu'il  a  chauffées  pendant  plusieurs  jours  avant 
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de  les  analyser,  et  sans  tenir  compte  de  l'action  de  l'air.  Cette 
quantité  énorme  d'oxygène  que  renferment  les  résines  de  scam- 
monée  et  de  jalap  serait  peut-être  bien  diminuée,  si  l'on  tenait 
compte  de  cette  circonstance  avant  d'en  faire  l'analyse. 

Ce  que  je  viens  de  dire  se  trouve  d'ailleurs  pleinement  confirmé 
pour  quelques  résines  dont  M.  Rose  vient  de  publier  l'analyse 
dans  un  travail  dont  je  vais  donner  un  extrait. 

MM.  Rose  et  Hess ,  ayant  tous  les  deux  analysé  la  résine  élémi 
cristallisable ,  avaient  été  conduits  à  lui  assigner  une  formule 
différente  :  il  s'ensuivit  une  discussion  entre  ces  deux  savants. 
Les  analyses  de  M.  Hess,  vérifiées  par  M.  Marchand,  furent 
trouvées  très-exactes.  M.  Rose  s'appliqua  à  rechercher  la  cause 
de  ces  différences,  et  trouva  que  les  solutions  de  résine  élémi, 
parfaitement  cristallisées ,  renfermaient,  lorsqu'elles  avaient  été 
évaporées  très-lentement,  une  nouvelle  résine  incristallisable , 
contenant  plus  d'oxygène  et  moins  de  carbone.  Ce  chimiste 
pensa  que  la  différence  qui  existait  entre  la  résine  cristallisée  et 
la  résine  incristallisable  tenait  à  ce  que  la  première,  pour  se 
transformer  en  la  deuxième ,  avait  absorbé  le»  éléments  de  l'eau. 

M.  Rose  a  fait,  depuis  cette  époque ,  de  nouvelles  recherches, 
dont  je  vais  indiquer  les  résultats.  Comme  ces  recherches  ont 
quelque  rapport  avec  celles  que  j'ai  faites  moi-même,  je  dois 
dire  tout  d'abord  qu'à  l'époque  où  j'ai  fait  mes  expériences,  le 
travail  de  M.  Rose  n'avait  pas  encore  paru  en  France  ;  il  sera 
d'ailleurs  facile  de  voir  que,  si  nous  sommes  arrivés  à  des  résultats 
fort  analogues,  notre  point  de  départ  était  très  différent. 

Il  résulte  des  nouvelles  expériences  que  M.  Rose  vient  de 
publier ,  que  la  composition  de  la  résine  élémi  dépend  de  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  obtenue ,  et  qu'en  la  préparant  de  plusieurs 
manières,  on  obtient  à  l'analyse  des  nombres  dans  lesquels,  la 
quantité  d'hydrogène  variant  très  peu ,  celles  du  carbone  et  de 
l'oxygène  peuvent  différer  de  plusieurs  centièmes.  La  résine  qui 
a  été  dissoute  deux  fois  dans  l'alcool ,  puis  évaporée  lentement  • 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  offre  déjà  une 
composition  différente ,  et  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  résine 
'  du  commerce. 

Si  l'on  dissout  la  résine  cristallisée  d'élémi  dans  l'alcool  fiaulble , 
et  qu'on  l'abandonne  à  une  évaporation  lente,  on  obtient  une 


résine  molle  y  brunâtre ,  qui ,  chauffëe  y  devient  dure  et  cassante. 
Elle  renferme,  d'après  Rose,  carbone  76,80 ,  hydrogène  11,89, 
oxygène  11,31. 

Johnston  y  avait  trouvé  plus  de  carbone  et  moins  d'hydrogène. 

Ce  même  chimiste  a  vu  que  la  résine  euphorbe  que  Ton  avait 
crue  bien  cristallisée,  ne  l'était  pas ,  et  qu'il  suffisait  de  l'examiner 
au  microscope  pour  s'en  convaincre.  Elle  offre  la  plus  grande 
ressemblance  avec  la  bétuline  de  Hess ,  avec  laquelle  M.  Rose  la 
croit  isomère;  les  nombres  obtenus  dans  l'analyse  de  ces  deux 
matières  sont ,  en  effet ,  presque  les  mêmes. 

Si  l'on  chauffe  une  solution  de  cette  résine  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid ,  en  ayant  l'attention  de  remplacer  l'alcool  à  mesure 
qu'il  se  volatilise ,  il  arrive  une  époque  où  l'alcool ,  en  se  refroi- 
dissant ,  ne  laisse  rien  déposer.  Si  aloi*s  on  évapore  la  solution , 
elle  laisse  un  résidu  semblable  à  de  la  térébenthine  ;  celui-ci 
devient  sec  par  la  clialeur ,  et  ne  renferme  plus  autant  de  carbone 
que  la  résine  primitive ,  puisqu'au  lieu  de  iVô  >  ^^  ^^  trouve 
plus  que  de  78,4  à  79,7. 

Johnston  a  même  cité  des  analyses  dans  lesquelles  on  n'obte- 
nait plus  que  -^  de  carbone. 

L'acide  cristallisable  du  copahu  est  celui  de  tous  les  acides  rési- 
neux qu^il  est  le  plus  facile  d'isoler  à  l'état  de  pureté ,  car  c'est 
celui  qui  cristallise  le  mieux  ;  il  donne  à  l'analyse  des  nombres 
beaucoup  plus  constants  que  ceux  que  l'on  déduit  des  autres 
résines.  Les  nouvelles  analyses  de  Rose  changent  sa  formule ,  qui 
était  la  même  que  celle  d(^s  acides  pinique  et  sylvique ,  en  la 
nouvelle  formule  ;  C®^  H^**  O* ,  qui  suppose  plus  de  7^  de  car- 
bone, et  en  effet ,  M.  Rose  a  trouvé  jusqu'à  80,44  de  ce  dernier. 

M.  Rose  a  fait  de  nouveau  l'analyse  de  l'acide  sylvique  sur  des 
échantillons  qui  lui  avaient  été  remis  par  Tromsdorf  ;  il  résulte 
des  expériences  de  ce  dernier  chimiste ,  qu'on  ne  l'obtient  pas 
de  toutes  les  variétés  de  colophane. 

Il  donne ,  à  l'analyse ,  des  résultats  plus  variables  que  la  ré- 
sine cristallisable  du  copahu,  ce  qui  tient  au  mélange  d'une 
résine  incristallisable  plus  oxygénée,  et  qui  se  sépare  moins 
facilement. 

Une  solution  alcoolique  étendue  d'acide  sylvique ,  conservée 
pendant  quelques  semaines,  ne  fournit  plus  de  cristaux,  mais 


une  ràiiie  amorphe  qui  ne  donne  plus  que  de  73,72  k  7iy80dê 
carbone ,  et  qui  se  rapproche  de  celle  que  Hess  a  nommée  ocûls 
oxysylvique ,  dont  la  formule  serait  :  G^°  H^^  O'^, 

Acide  MjfjlTique.  Acide  trov? é  ptr  M.  Bew. 
C      74.:ia  74,80  73,7a 

H        8,79  8,94  8.78 

O       16,99  16,36  i7,5o 

L'acide  sylyique  peut  être  altéré  au  point  de  ne  plus  cristal- 
liser, et  offrir  encore  presque  la  même  composition  :  d'où  M.  Roso 
conclut  que  Tacide  pinique  n'est  qu'une  modification  del'acide 
sylvique.  Johnston  avait  trouvé  deux  résines  non  cristallisées , 
dont  l'une  avait  pour  formule  C«*  H"  0%  et  l'autre  C«^  H"  0\ 

L'une  serait  d'un  degré  d'oxydation  supérieur  à  l'autre. 
L'acide  piniarique  cristallise  plus  facilement  que  l'acide  syl- 
yique ;  on  l'obtient  plus  pur ,  et  il  donne  des  résultats  plus  con- 
stants. 

Ceci  suffit  pour  prouver  avec  quelle  facilité  les  résines  s'altèrent 
sous  l'influence  des  véhicules  à  l'aide  desquels  on  les  sépare ,  et 
rend  trè»*probable  que  la  plupart  des  résines  qu'on  parvient  à 
séparer  ainsi ,  et  qui  ne  cristallisent  pas ,  ne  sont  probablement  > 
la  fdiupart  du  temps,  que  des  produits  de  l'altération  de  la  résine 
primitire. 

D  résulte  des  faits  contenus  dans  ce  mémoire  t 

V  Que  la  résine  copal  exposée  à  l'air,  en  poudre  très-itne,  et 
à  une  température  élevée ,  absorbe  l'oxygène  de  celui-ci ,  con- 
formément à  ce  qui  avait  été  dit  par  Unverdorben  pour  le  côpal 
d'Afrique  ; 

9:^  Que  les  produits  de  cette  oxydation  sont  de  nouvelles  ré» 
sines  qui  paraissent  être  des  dérivés  du  même  radical  que  la 
résine  primitive  ; 

3»  Que  les  diverses  variétés  de  copal  désignées  sous  le  nom  de 
capal  de  l'Inde ,  ont  la  même  composition ,  à  de  très-légères  dif* 
férenoesprès; 

4*  Que  le  copal  de  l'Inde  renferme  cinq  résines  différentes,  et 
dont  les  plus  oxygénées  sont  aussi  les  plus  solubles  ; 

b""  Que  le  copal  tendre  offre  une  composition  telle ,  qu'il  doit 
être  classé  dans  la  même  série; 

6*  Que  la  résme  copal  qui  est  insoluble  dans  Talcool  et  (Uni 
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l'menœ  de  tërëbenthine ,  peut  cependant  devenir  soluble  dans 
ces  véhicules,  après  avoir  absorbé  l'oxygène  de  l'air  ; 

T  Que  dans  l'analyse  des  résines  il  faut  constamment  se  tenir 
en  garde  contre  l'action  de  l'air  et  de  l'eau,  qui  peut  être  telle, 
qu'après  avoir  isolé  une  résine  bien  pure ,  on  ne  soumette  cepen- 
dant à  l'analyse  qu'un  mélange. 

Je  dois  dire ,  en  terminant  cette  thèse ,  que  M.  Soubeiran  a  eu 
la  bienveillance  de  me  permettre  de  faire  toutes  ces  expériences 
dans  son  laboratoire ,  et  de  mettre  à  ma  disposition  tous  les 
appareils  dont  j'ai  eu  besoin.  Je  suis  bien  aise  de  lui  en  témoigner 
ici  toute  ma  reconnaissance. 


^ctoîrctssemmte  relaUfs  à  Farbre  qui  produit  la  rérine  eopol 
dure  orientale,  et  d  la  note  de*M.  Perrottet  (1). 

Par  J.-J.  ViRBT. 

Le  savant  botaniste  voyageur  ne  relate  d'ab<»tl  que  les  arbres 
indiqués  dans  le  Dictionnaire  de  MM.  Mérat  et  de  Lens  (article 
Copal  ) ,  desquels  ne  découle  pas  réellement  la  véritable  copal 
orientale  du  commerce,  pour  prouver  que  son  origine  restait  en- 
core inconnue  aujourd'hui.  Toutefois,  tel  ^'était  point  l'état 
complet  de  nos  connaissances  les.plus  récentes  sur  cet  objet  de 
matière  médicide  ou  industrielle. 

En  effet,  sous  le  nom  de  tandron-roho ,  notre  nouveau  Dic^ 
iUmnaire  d* histoire  naturelle  (2*  édit.  de  1819  )  énonçait  positi- 
vement que  cet  arbre  des  bois  de  Madagascar  fournissait  la  ré- 
sine copal  ;  à  la  vérité ,  Bosc  déclare  a  cette  époque  qu'il  ignore 
l'espèce  d'arbre  qui  la  produit. 

Mais  dès  l'année  1768 ,  le  voyageur  Rochon  avait  introduit  à 
File  de  France  (Maurice) ,  sous  la  désignation  madécasse  de 
iandroU'Voho ,  le  même  arbre  duquel  exsude  abondamment 
cette  belle  résine  tianslucide  (2) ,  dite  gomme  aussi  à  Bourbon 
(Mascareigne). 


(i)  Foyez  plus  haat,  page  406. 

(a)  Voir  le  Catalogue  des  plantes  exotiques   cultivées  à  VUe  Maurice, 

pqbllé  en  i8aa ,  in-4*,  soa«  les  auspices  du  gouyemçur  Farquhar. 
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Or,  cet  arbre  avait  été  jadis  décrit  par  Commerson  dans  son 
herbier  avec  le  titre  d^Hymenœa  Africa/na  (1) ,  puis  désigné 
sous  l'espèce  d'Hytn,  verrucosa  par  Gœrtner  (2) ,  comme  nais- 
sant également  à  Geylan  et  peut-être  en  Ethiopie ,  à  la  côte  de 
Mélinde ,  outre  Madagascar.  Ses  gousses  tuberculeuses  emprein- 
tes elles-mêmes  de  résine  lui  ont  mérité  son  nom  ou  celui  de 
Trachylobium  Hamemannianum,  parce  que  le  voyageur  Horne- 
mann  Ta  rencontré  en  diverses  régions  d'Afrique. 

Aussi ,  V Esquisse  de  pharmacognosie  de  Théod.  WiU.  Christ. 
Martius  d'Erlang,  publiée  en  1832  en  allemand,  range  effecti- 
vement au  nombre  des  arbres  à  copal  le  Trachyl.  Homeman* 
nianum  de  Hayne,  p.  354. 

Enfin  ^  on  doit  rappeler  l'article  ffymenœa  vemicosa  du  Dic- 
tionnaire de  matière  médicale(LTl,  566),  pour  montrer  que  la  pro- 
duction de  la  résine  copal  n'est  point  nouvellement  découverte. 
M.  Perrottet  apporte  son  observation  directe  et  confirmative  ; 
elle  est  importante  ;  cependant  elle  ne  prouve  point  qu'aucun 
autre  arbre  du  même  genre ,  originaire  soit  d'Asie ,  soit  d'Afri- 
que, ne  puisse  procurer  encore  cette  belle  résine  à  vernis  dur  et 
transparent. 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  examiné  aussi  la  larme  pure 
de  copal  de  M.  Bonastre,  renfermant  quelques  fleurs  légumî-" 
neuses  bien  manifestes.  Celles-ci  présentent  une  couleur  jaune  et 
sont  fort  petites.  Enfin ,  il  faut  relater  les  recherches  de  M.  6ui- 
bourt ,  pour  compléter  ce  sujet. 

Telle  nous  semble  la  part  exacte  des  divers  observateurs  sur 
cette  question  qu'il  convenait  d'établir  ici  impartialement. 


(i)  C*est  le  ianroujou  de  Jossîea  dans  son  Généra  ^  not.  p.  35 1.  Les 
Sfpnenœa  ont  deux  feuilles  associées  y  oa  mariées. 

(a)  De/iucUb.  et  seminib,  plantar.,  tom.  ^,  p.  3o6,  pi.  iSg,  fig.  7,  et 
Lamarck,  lliustr.  geur,,  etc.  VIfymenœa  Courbaril  d'Amérique  ne  donme 
point  de  résine  àTtle  Maurice. 


Sirop  fermgimewe. 

Par  J. -L.  LA99AiG!rK. 

£d  ezaniinant  Taction  de  la  potasse  sur  le  composé  gélatineux 
qui  se  produit  en  yersant  de  Talbumine  dans  une  solution  de 
persulfate  defer,  nous  avons  reconnu  que  ce  précipité,  qui  est 
une  combinaison  d'albumine  et  de  persulfate  de  fer ,  se  redis- 
sout facilement  dana  un  léger  excès  d'alcali ,  et  forme  une  li- 
queur qui  se  colore  en  jaune  brun  foncé.  Ce  nouveau  composé^ 
qui  ne  possède  plus  la  saveur  atramentaire  des  sels  ferrugineux, 
mais  une  saveur  légère,  alcaline  et  douceâtre,  n'est  plus  immé- 
diatenient  sensible  à  l'action  du  cyanure  de  fer  et  de  potassium. 
Pour  y  démontrer  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  qui  s'y  troute 
vraisemblablement  à  l'état  de  combinaison  double  avec  l'albu- 
mine et  la  potasse,  il  faut  y  ajouter  quelques  gouttes  d'acide  chlor- 
hydrique  ou  sulfurique  ;  alors ,  la  liqueur  bleuit  et  il  s'y  forme 
bientôt  un  précipité  floconneux. 

Ce  composé  ferrugineux,  que  nous  sommes  tentés  de  regarder 
comme  un  albuminate  de  fer  et  de  potasse ,  nous  a  paru ,  en 
raison  de  la  proportion  d'oxyde  de  fer  qu'il  contient,  et  de  l'état 
particulier  où  il  se  trouve  dans  cette  combinaison ,  pouvoir  être 
employé  à  la  préparation  d'un  sirop  à  base  d'oxyde.  L'avantage 
qu'il  devrait  présenter  sur  les  autres  sirops  ferrugineux ,  serait 
l'absence  de  toute  la  saveur  qui  appartient  aux  sels  de  fer,  et  de 
présenter  à  l'économie  l'oxyde  de  fer  combiné  à  un  liquide  al- 
bumineux  alcalin  assimilable,  et  par  conséquent  susceptible 
d'absorption  facile  par  les  organes  digestifs. 

C'est  une  idée  que  nous  nous  empressons  de  soumettre  à 
MM.  les  médecins  et  pharmaciens* 

La  préparation  d'un  sirop  à  base  de  ce  composé  pourrait  s'ef- 
fectuer d'après  le  procédé  que  nous  avons  mis  en  pratique ,  et 
qui  a  fourni  Téckantillon  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  la 
Société  de  cbimie  médicale. 

Préparation,  On  prend  100  grammes  de  blancs  d'œufs,  on 
les  bat  avec  leur  poids  d'eau  distillée,  et  on  filtre  la  dissolution 
albumineuse  pour  la  séparer  des  flocons  glaireux  qui  ne  se  sont 
pas  dissous. 
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On  verse  dans  cette  liqueur  35  centimètres  cubes  d'une  solu- 
tion depersulfate  de  fer,  naarcpiant  5<*  à  Tarëomètre.  Il  s'y  forme 
aussitôt  un  précipité  blanc  jaunâtre  gélatiniforme.  On  verse  sur 
ce  précipité  50  centimètres  cubes  d'une  solution  de  potasse  à 
l'alcool,  contenant  4  pour  cent  de  potasse.  Par  l'agitation,  le 
précipité  se  redissout  peu  à  peu  ,  et  il  en  résulte  une  liqueur  co- 
lorée en  jaune  brun  orange. 

Pour  convertir  ce  liquide  en  sirop ,  on  y  fait  dissoudre  à  froid 
une  fois  et  demie  son  poids  de  sucre  concassé,  et  l'on  filtre,  soit 
à  la  chausse,  soit  à  travers  un  papier  josepb. 

Diaprés  les  quantités  de  persulfate  de  fer  contenues  dans  la 
proportion  de  solution  de  ce  sel  qui  entre  dans  la  préparation 
du  sirop ,  32  grammes  de  ce  sirop  représentent  0,039  de  per- 
oxyde de  fer  anhydre. 

Quoique  cette  quantité  de  peroxyde  de  fer  soit  inférieure  i 
celle  qui  se  trouve  contenue  dans  le  même  poids  du  sirop  à  base 
de  lactate  de  fer,  elle  pourrait  être  facilement  augmentée  si  on 
le  désirait.  Nous  pensons,  toutefois,  que  cette  préparation,  dé- 
pourvue de  la  saveur  astringente  que  possèdent  les  autres  pré- 
parations ferrugineuses  solubles,  doit  avoir  une  action  plus 
grande  sur  l'économie  ,•  car,  suivant  nous,  l'aitriction  produite 
sur  les  tissas  par  l'administration  des  sels  de  fer  solubles,  est 
déterminée  par  l'union  d'une  partie  ou  de  la  totalité  dli  sel  fer- 
rugineux avec  les  tissus  eux-mêmes.  La  nouvelle  préparation  à 
base  d'albumine,  de  peroxyde  de  fer  et  de  potasse,  se  rapproche 
des  fluides  albumineux  qui  font  partie  des  principaux  liquides 
de  notre  organisation  ;  c'est  à  ce  titre  qu'elle  pourra  fixer  l'atteor* 
tion  des  médecins  et  des  physiologistes. 

N,  B.  En  substituant  les  poids  aux  volumes,  tels  qu'ils  sont 
indiqués  dans  la  note  de  M.  Lassaigne,  M.  Chevallier  donne  la 
formule  suivante  : 

¥    Blancs  d'oevû 1  •  loo 

Eaa  distillée loo 

Solation  de  penalfate  de  fer  à  5  d«  •  .  36 

Potesse  à  l'alcooL a 

dissoute  dans  eaa 5o 

(Journal  de  €himi$  midicak,) 
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Utmt  Hw  Jourtiattif  (étranger». 


Un  retard  indépendant  de  notre  volonté  noos  oblige  à  remettre  au  pro< 
cl^P^ii  naméro  une  revue  pins  complète  des  journaux  allemands. 


Sur  la  préparation  et  remploi  du  cyanure  de  potassium ,  par 
J.  LiEBiG  (Annakn  der  Chemic  imd  Pharmacie^  yol.  XU, 
cah.  3,  page  285.) 

L'une  des  meilleures  méthodes  pour  la  préparation  du  cyanure 
de  potassium  consiste,  comme  on  sait,  dans  la  décomposition 
du  ferro-^yanure  de  potassium  à  la  chaleur  rouge  ;  mais  elle  en- 
traine plusieurs  inconvénients ,  et  on  est  contraint  de  perdre  le 
tiers  du  cyanogène  qui  se  trouve  dans  ce  sel.  Formé  de  2  at« 
de  cyanure  de  potaftsium  et  de  1  at.  de  cyanure  de  fer ,  il  n'é- 
prouve aucun  changement  à  la  chaleur  rouge  dans  le  premier 
membre  de  la  combinaison  ;  mais  le  dernier  se  décompose  en 
carbure  de  fer  avec  dégagement  d^azote.  Le  carbure  de  fer,  qui 
se  forme,  absorbe  le  cyanure  de  potassium  en  fusion  comme  une 
éponge ,  et  on  est  forcé  de  recourir  à  des  dissolvants  »  à  de  l'al- 
cool notamment,  pour  obtenir  le  cyanure  de  potassium  produit 
sans  fer  et  sans  perte. 

Or,  comme  le  cyanure  de  potassium  possède  des  propriétés^  qui 
en  font  un  moyen  extrêmement  précieux  de  réduction  et  de 
séparation  dans  l'analyse  chimique ,  j'ai  cherché  à  simplifier  sa 
préparation. 

Si  on  fait  sécher  fortement  (par  une  légère  calcination)  huit 
parties  de  ferro-cyanure  de  potassium  sur  une  plaque  de  tôle 
chaude,  qu'ensuite  on  les  mélange  intimement  en  poudre  fine 
avec  trois  parties  de  carbonate  de  potasse  sec,  qu'on  les  jette 
d'une  seule  fois  dans  un  creuset  de  Hesse,  qu'on  a  préalablement 
fait  légèrement  rougir ,  et  qu'on  les  entretienne  à  cette  tempéra- 
ture ,  le  n^élange  fond  d'abord  en  un  magma  brun  ^  avec  un 
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dégagement  de  gaz  rapide  ;  déjà  au  bout  de  quelques  minutes , 
lorsque  la  masse  fluide  a  été  portée  à  la  chaleur  rouge ,  on  voit 
la  couleur  foncée  devenir  plus  claire ,  et  par  la  continuation  de 
la  fusion ,  elle  devient  dans  le  creuset  claire  et  d'un  jaune  de 
succin;  si  on  y  introduit  de  temps  en  temps  une  baguette  de  verre 
chaude  ,  la  portion  qui  y  est  adhérente ,  quand  on  Ta  retirée , 
reste  d'abord  brune  après  la  solidification  ;  elle  devient  jaune 
pl«s  tard ,  et  en  dernier  lieu  ,  à  la  fin  de  l'opération ,  le  liquide , 
qui  adhère  à  la  baguette  de  verre ,  est  clair  et  incolore  comme 
de  l'eau  y  et  se  prend  en  une  masse  cristalline  d'un  blanc  bril- 
lant. 

On  voit  pendant  la  fusion  nager  dans  le  mélange  fluide  des 
flocons  bruns  9  qui  finissent  par  se  réunir  sous  forme  d'épongé  et 
prennent  une  couleur  grise  claire.  Si  on  retire  alors  le  creuset  du 
feu  et  qu'on  le  laisse  légèrement  refroidir,  il  arrive  ordinairement 
que  la  poudre  grise  se  dépose  complètement  au  fond  ;  on  facilite 
ce  dépôt  en  agitant  une  ou  deux  fois  avec  la  baguette  de  verre. 
La  masse  fondue  et  chaude  qui  surnage  se  laisse  alors  décanter 
avec  la  plus  grande  facilité  dans  une  capsule  de  porcelaine 
chaude ,  sans  entraîner  le  moindre  grain  de  la  poudre  déposée* 
On  a  dans  la  masse  séparée  du  fer  par  la  décantation  un  mé- 
lange de  deux  combinaisons  principalement  formé  de  cyanure' 
de  potassium  ;  l'autre  combinaison  est  du  cyanate  <Ie  potasse. 
Elles  s'y  trouvent  toutes  deux  dans  le  rapport  de  ô  atomes  tie 
cyanure  de  potassium  à  1  atome  de  cyanate  de  potasse. 

Yoici  ce  qui  se  passe  dans  la  fusion  du  ferro-cyanure  de  po-  ^ 
tassiucn  avec  du  carbonate  de  potasse  : 

Dans  le  commencement  de  la  fusion  ^  le  cyanure  de  fer  du 
ferro-cyanure  de  potassium  se  décompose  avec  la  potasse  du 
carbonate  de  potasse  en  cyanure  de  potassium  et  en  carbonate 
de  protoxyde  de  fer,  auquel  le  cyanure  de  potassium  enlève  tout 
l'oxygène  à  une  température  plus  élevée  ;  par  suite  de  cette  ré- 
duction ,  on  obtient  du  cyanate  de  potasse  et  du  fer  métallique 
pur. 

Si  nous  supposons  dans  le  mélange  2  atomes  de  ferro-cyanure 
de  potassium  et  2  atomes  de  carbonate  de  potasse^  nous  avons 
en  somme  : 
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Pem^yaftvn  de  poluflui.    Carbonate  da  pauaie* 

Cy"  Fe*  IL»        +  K>,0«  s  C0«  =  Cy«  Fe«  E«  0«  aCO* 

et  nous  avons  après  la  fusion  : 

Cyanure  de  potassium.       Cyanate  de  potasse.       Fer.     Acide  carboniqae. 
CyW  K»  +  Cy«  0,  KO.  Fe«  a  C0« 

Nous  obtenons  de  2  atomes  de  ferro-cyanure  de  potassium  5 
atomes  de  cyaoure  de  potassium ,  conséquemment  un  quart  de 
plus  que  par  la  fusion  de  ce  sel  seul  à  la  chaleur  rouge.  Le  cya- 
nate de  potasse ,  dont  il  est  mélangé ,  ne  nuit  à  aucun  de  ses  usa- 
ges ;  sa  présence  se  décèle  facilement  par  la  sursaturation  de  ce 
cyanure  de  potassium  avec  un  acide  ;  il  se  forme  en  effet  une 
effervescence  due  à  un  dégagement  d'acide  carbonique^  et  on 
trouve  alors  dans  la  liqueur  un  sel  ammoniacal. 

L'explication  de  la  formation  dii  cyanure  de  potassium  dans 
les  conditions  indiquées  n'est  pas  tout  à  fait  exacte ,  parce  que  le 
carbonate  de  protoxyde  de  fer,  qui  se  forme,  se  décompose  avant 
la  réduction  et  de  lui-inême  en  acide  carbonique ,  en  oxyde  de 
carbone  et  en  oxyde  ferroso-ferrique  ;  et  c'est  aux  frais  de  oelui-ci 
que  se  forme  une  quantité  non  déterminable  de  cyanate  de 
potasse ,  en  plus  de  celle  indiquée  dans  la  précédente  formule. 

Le  fer  métallique  restant  est,  ainsi  que  les  parois  du  creuset, 
couvert  de  cyanure  de  potassium  ;  pour  le  retirer,  le  procédé  le 
plus  avantageux  consiste  à  enlever  du  creuset,  avec  de  l'eau 
froide ,  tout  ce  qui  est  soluble ,  et  à  chauffer  la  dissolution  ob- 
tenue du  cyanure  de  potassium  avec  un  peu  de  sulfure  de  fer  ^ 
qui  s'y  dissout  avec  une  grande  faciUté. 

On  retire  de  cette  dissolution  par  l'évaporation  le  cyanure  de 
potassium  àl'état  de  ferro^yanure  ;  il  reste  dans  les  eaux  mères 
du  sulfure  de  potassium. 

Préparation  de  V acide  cyanhydriqtis. 

Ce  cyanure  de  potassium  est  beaucoup  mieux  approprié  à  la 
préparation  de  l'acide  cyanhydrique,  que  le  ferro-cyanure,  et  on 
en  obtient  un  produit  bien  plus  abondant ,  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  dans  la  distillation. 

Il  se  dépose,  comme  on  sait,  dans  la  distillation  dû  ferro-cya- 
nurc  de  potassium  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  une  poudre 
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blanche  blaiâtre,  une  oombinaMon  decyanûgèae,  de  potamum 
et  de  fer,  dont  la  composition  est  analogue  à  oelle  du'  fernMiya* 
Hnre  de  zinc  et  s'exprime  par  la  formule  : 

*^^+  3Fc)  (Cfy=Cy«Fe) 

De  la  formation  et  de  la  composition  de  ce  corps  il  résulte 
que  de  5  atomes  de  ferro-cyanure  de  potassium,  qui  contiennent 
80  atomes  de  cyanogène ,  on  ne  peut  pas  obtenir  plus  d'acide 
cyanbydrique  que  de  9  atomes  de  cyanure  de  potassium,  savoir 
18  atomes  seulement  d'acide  cyanhydrique  ;  les  autres  1^ 
atomes  restent  dans  le  précipité  ferrugineux  blanc  bleuâtre. 

Si  on  transforme  le  ferro-cyanure  de  potassium  en  cyanure  par 
la  méthode  indiquée,  on  bib.tient  de  ô  atomes  de  ferro-cyanure 
25  atomes  d'acide  cyanhydrique^  conséquemraeat  7  atomet  de 
plus. 

On  prescrit  ordinairement  sur  1  atome  de  ferro<cyanure  de  po* 
tassium,  pour  sa  décomposition  par  l'acide  sulfurique,  une  pro- 
portion de  ce  dernier,  qui  suffit  pour  former  aTecTaloaU  dusulfate 
acide  de  potasse  ;  dans  l'empkn  du  oyanuse  de  potassium  il  m 
faut  qu'un  atome  d'hydrate  d'acide  aulfurîque. 

Parties  égales  de  cyanure  de  potassium  et  d'hydrate  d'ackk 
sulfurique  senties  meilleures  proportions  pour  la  préparation  dfr 
l'acide  cyanhydrique;  l'acide  suif urique  suffit,  pour  former  avec 
toute  la  potasse  du  sulfate  neutre  de  potasse^  et  du  mûùM  acide 
d'ammoniaque  avec  l'ammoniaque  produite  par  la  décomposî-» 
tion  du  cyanate  de  potasse.  On  fait  dissoudre  le  cyanure  de  po- 
tassium dans  le  double  de  son  poids  d'eau ,  et  on  y  ajoute  len» 
tement  par  petites  portions  l'acide  suif  uriqœ  étendu  de  trois  fois 
son  poids  d'eau  ;  on  doit  ayant  chaque nouvoUeaddition  attendre 
la  fin  dereffervescence,  qui  se  produit. 

Préparation  ducfganaH  de  pakuse. 

Le  cyanure  de  potassium  (toujours  préparé  d'q>rès  la  méthode 
décrite)  offre  un  excellent  moyen,  pour  se  procurer  facilement  el 
avec  très-peu  de  perte  du  cyanate  de  potasse.  11  faut  pour  cette 
préparation  donner  la  pvéfâpeoce  à  la  Uchafge  ovdinaîre^  qfm 
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Ton  porte  préalablement  au  rouge  faible.  On  fait  fondre  du 
cyanure  de  potassium  dans  un  creuset  de  Hesse  ,  et  on  y  ajoute 
peu  à  peu  la  litbarge  pulvérbée  ;  l'oxyde  de  plomb  est  aussitôt 
réduit ,  et  le  métal  reste  d'abord  mélangé  sous  forme  de  poudre 
fine  au  cyanate  de  potasse  produit  ;  mais  par  une  cbaleur  plus 
forte  la  fusion  le  réunit  en  un  régule.  On  décapte  la  masse 
fondue  et  on  fait  bouillir  la  scorie  réduite  en  poudre  fine,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  du  cyanate  dépotasse,  avec  de  l'alcool,  jusqu'à 
ce  qu'on  n'obtienne  plus  de  cristaux  après  le  refroidissement  de 
la  dissolution.  La  cristallisation  du  sel  de  potasse  dans  l'alcool 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  préparation  de  l'urée. 

Cyanure  de  potassium  cùtnme  moyen  de  rédueiion,     - 

n  n'est  pas  aisé  de  se  faire  une  idée  de  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  le  cyanure  de  potassium  enlève  l'oxygène  ou  le  soufre  à 
certains  oxydes  métalliques  ou  combinaisons  de  soufre  «car  c'est 
par  cette  propriété  qu'il  se  rapproche  le  plus  du  potassium  pur. 

La  préparation  du  cyanure  de  potassium  et  du  cyanate  de  po« 
tasse  fournit  deux  exemples  de  ce  pouvoir  réducteur.  Les  oxydes 
de  fer  fondus  avec  du  cyanure  de  potassium  sont  réduits  avec 
ime  grande  facilité  ;  le  fer  reste  mélangé  à  l'état  de  poudre 
avec  le  cyanate  de  potasse  en  fusion ,  ou  bien  s'agglomère  en 
forme  d'épongé. 

On  pourrait  baser  sur  cette  réduction  un  procédé,  pour  dé- 
couvrir par  la  voie  sèche,  en  une  seule  opération,  la  proportion 
de  métal  d'un  minerai  de  fer.  Si  on  expose  à  une  forte  chaleur  ' 
rouge,  dans  un  creuset  de  porcelaine,  une  quantité  pesée  du  mi- 
nerai avec  un  mélange  de  cyanure  de  potassium  et  de  carbonate 
de  potasse,  l'alumine  et  l'acide  silicique  passent  dans  la  scorie , 
et  le  fer  réduit  peut  être  séparé  par  le  lavage  avec  de  l'eau 
froide  et  pesé.  Le  protoxyde  de  manganèse  n'est  pas  réduit  par 
le  cyanure  de  potassium  ;  il  faudrait ,  s'il  était  mélangé  au  mi- 
nerai de  fer,  le  déterminer  dans  une  opération  spéciale. 

Si  on  jette  de  l'oxyde  cuprique  sur  du  cyanure  de  potas- 
sium en  fusion ,  il  est  aussitôt  réduit  avec  développement  de 
lumière  et  de  chaleur  ;  on  obtient  après  le  layage  un  culot 
compacte  de  cuivre  pur  à  l'état  de  régiile. 
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Les  plus  belles  réductions  sont  celles  des  oxydes  d*ëtain  et 
â*antimoine.  Par  une  chaleur  rouge  faible ,  Toxyde  stannique 
se  change  en  un  régule  brillant ,  qui  se  laisse  séparer  de  la 
scorie  sous  forme  d'une  balle  bien  fondue ,  et  c'est  de  la  même 
manière  qu'on  peut  ramener  à  l'état  métallique  le  deutoxyde 
d'antimoine  ou  l'acide  antimonieux. 

Toutes  ces  réductions  s'opèrent  à  une  chaleur  rouge  faôble» 
non  visible  de  jour  ;  de  là,  l'avantage  tout  pardcnlier  de  ne 
perdre  par  la  volatilisation  aucune  partie  des  métaux  réduits. 

Les  sulfures  d'étain  et  d'antimoine  sont  réduits  parunelég^:e 
fusion  avec  du  cyanure  de  potassium,  au  chalumeau  conune 
dans  le  creuset  de  porcelaine,  avec  une  facilité  tout  aussi 
grande  que  les  oxydes  correspondants/  La  scorie  contient  du 
sulfo-cyanure  de  potassium.  Toutefois  ce  n'est  pas  seulement 
par  la  voie  sèche  que  le  cyanure  de  potassium  possède  des  pro* 
priétés  réductrices,  mais  c'est  aussi  à  l'état  de  dissolution.  Si,  par 
exemple,  on  mêle  celle-ci  avec  une  autre  d'alloxane,  il  se  forme 
en  peu  de  secondes  un  précipité  cristallin ,  pesant^  à  peine  solubk 
dans  l'eau,  du  dialurate  de  potasse  (1). 

Cyanure  de  potaseium  eomfne  mm/en  de  séparaêion. 

Le  nickel,  le  cobalt  et  le  manganèse  se  ressemblent  tellement, 
comme  on  le  sait,  dans  leurs  propriétés,  qu'une  séparatioa 
quantitative  rigoureuse  de  ces  métaux  présente  de  grandes 
difficultés. 

Ce  n'est  que  sous  une  seule  forme  de  combinaison  que  le 
nickel  diffère  du  cobalt,  de  telle  sorte,  qu'on  peut  l'utiliser 
amune  moyen  absolu  de  séparation.  Chauffé  avec  du  cyanure 
de  potassium  et  de  l'acide  cyanhydrique  en  excès ,  l'oxyde  de 
cobalt  ou  un  sel  de  cobalt ,  chlorure ,  etc. ,  se  transforme  en 
cobalto-cyanide  de  potassium,  dont  la  dissolution  dans  de  l'eau 
n'éprouve  pas  la  moindre  décomposition  jpar  l'ébullition  avec 
les  acides  chlorhydrique,  sulfurique  et  nitrique ,  ainsi  que  l'ont 
appris  les  observations  de  L.  Gmelin. 

L'oxyde  et  les  sds  de  nickel  sont  précipités  par  le  cyanure  de 

*»^—  ■— ^i— ^W— — ■^^■—^■^W— i       I  I    I    II»      ■■■I  1»    I   ■■— ^— — — ^1— g»^— 

(l)  Yoyes  Jourmd <U j^karmaçie ,  Tol*  XXIV,  page  5ao  et  saivantes, 

mn  1843,  36 
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potattimn  i  ee  précipité  se  dissout  dans  un  excès  de  ce  corps  ayec 
une  couleur  jaune ,  et  la  double  combinaison  fomée  de  cyanure 
de  nickel  et  de  cyanure  de  potassium  n'est  pas  complètement 
décomposée  par  l'acide  acétique ,  mais  bien  par  l'acide  suif  uri- 
que  élenduy  et  le  cyanure  de  nickel  en  est  précipité. 

Si ,  à  un  mélange  de  sels  de  cobalt  et  de  nickel  ai^^uisé  d'acide 
libre,  on  ajoute  du  cyanure  de  potassium  en  excès ,  de  telle 
manière  que  k  précipité  formé  se  redissolve,  on  a  en  dissolution 
de  Taeide  cyanhydriqoe  libre,  du  cyanure  de  potassium  »  du 
eyanmre  de  nickel,  du  cyanure  de  c^alt  ;  ce  dernier  se  change 
Aiissît^  par  une  douce  chaleur  en  cobalto-cyanide  de  potassium  ; 
si  dbors  oo  a^fmte  k  froid  de  l'acide  siiLfurique  étendu ,  il  se  pr^ 
aoule  trois  caa  & 

Si  k  cobalt  et  k  nickel  se  trcmyaient  en  dissolution  dans  le 
nkfjfùrl  en  poids  de  2  de  cobalt  à  3  de  nickel  (proportions 
^pù  répondent  à  kurs  pokb  atomiques  dans  k  oobalto-cyanide 
de  nickel) ,  k  précipité  qui  se  forme  est  du  cobalto-cyanide  de 
nickel  de  coukur  blanche  bkuatre»  La  liqueur  filtrée  ne  con- 
tient ni  nickel  ni  cobalt. 

Si  la  dissolution  contient  une  quantité  de  nickel  moindre  que 
ceUe  cQcrwpondantc  à  cette  prc^^tioa  (  2  de  cobalt  sur  3  de 
nickel),  il  reste  dans  la  liqueur  une  certaine  quantité  de  cobalto- 
eyaniée'  àê  fmmmmm  e»  diwiihniunv  et  k  pvédfîté*est  égsrkment 
dît  eebslio-cyMiide  àm  tàékmh 

S^il  y  avait  pk»  de  nickel  èan#  h  dînofatkmy lepvéeipîllé  eon« 
tient  un  mélange  de  cyanure  de  nickel  et  de  cobalto-cyanidrde 
trickel. 

Dbns  k  i^emier  et  le  second  tsm  y  k  feééofité  fonné^par  rad** 
^Krdon  d'aeîde  sulfiMiqwi  étemiii  esv  entrecenoesa  élraUilion«  arvee- 
hr  liquevr  acide  àmn»  un*  nuMras^  j«0qi/à>oe  qo/on  n'oiwerTB  jjLjob 
mcune  trace  de  dégagement  d'apside  eyanh^drikiiie  ('oa^bien  on 
Férapore  directement  au  bawg>nMBrie  jmqtt'JÉ  siocité) ,  et  poî» 
on  le  chauffe  doucement  aiwc  de  l»potane  eadsonafée,  on  oa«sCi- 
que  en  excès;  le  cotnhc^-eyaimk'cfe  nickekest  sdom  décomposé 
en  oxyde  de  nickel  pur  ou  carbonate ,  qu«  Y-tm  prat  la^ep  sur  on 
filtre,  sécher  et  peser,  et  en  une  lîqneur  adcalkie,  qtir  contient 
tout  k  cobalt.  Si  on  fait  évaporer  cette  dernière  jusqu'à  siccité, 
en  y  ajoutant  un  peu  de  mnrale  de  potain;^  quJoA  chaufe  au 
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fôttgé  fe  résidu  sèc ,  qu'on  le  lave  avec  de  Teau ,  tout  le  cobalt 
reste  à  Tétat  d'oxyde. 

Ce  procède  e&t  applicable  à  toutes  les  analyses  des  minerais  de 
cobalt,  où  par  conséquent  la  quantité  de  ce  métal  prédomine. 
Areb  les  minerais  de  nickel ,  dans  lesquels  conséquemment  la 
quantité  du  cobalt  est  la  plus  faible ,  il  faut  avoir  la  précaution 
dé  se  servir  d*un  assez  fort  excès  d'acide  chlôrhydrique  pour  la 
précipitation  des  cyanures  métalliques  dissout  dans  le  cyanure 
de  potassium ,  et  le  mélange  doit  dans  le  moindre  cas  être  en- 
tretenu en  ébuUition  pendant  une  heure. 

En  effet ,  le  précipité  formé  contient  dans  ce  cas  un  mélange 
de  cyanure  de  nickel ,  qui  se  décompose  avec  la  potasse  en  cya« 
nure  de  potassium  et  en  oxyde  de  nickel  ;  mais  ce  cyanure  de  po- 
tassium retient  une  autre  portion  de  nickel  en  dissolution. 

Par  l'ébullition  du  précipité  avec  de  l'acide  clilorhydrique ,  le 
eyanure  de  ûickelse  décompose  en  chlorure  de  nickel  et  en  acide 
cyanhydrique ,  que  TébuUition  dissipe ,  et  qui  né  s'oppose  plus 
alors  à  la  précipitation  complète.  Le  cobalto-cyanide  de  nickel 
n'est  pas  attaqué  {>ar  Tacide  chlôrhydrique  bouillant ,  et  l'on  ne 
doit  pas ,  avec  la  présence  du  cobalt ,  compter  sur  une  dissolution 
complète.  Lorsqu'on  ne  sent  plus  d'acide  cyanhydrique,  on  a 
du  reste  continué  aâsez  longtemps  l'ébuUition. 

Dès  essais  pour  séparer  par  l'ébullition  avec  du  deutoxyde 
de  lAercure  là  dissolution  des  de^x  cyahures  métalhques  dans 
le  cyanure  de  potassium  ont  donné  un  résultat  moins  sur. 

Il  faut  dans  ce  procédé  faire  encore  attention  aux  faits  sui« 
▼ants: 

Gomme  le  cyanure  de  potassium  contient  une  certaine  quantité 
de  cyanate  de  potasse ,  il  se  forme  dans  sa  décomposition  par  un 
aMé  miltéfàl  tïtïé  eètiaifte  quantité  de  sél  ammoniaeal,  de  telle 
sorte  qu'ftprès  l'ébullition  et  l'addition  de  potasse  caustique ,  il 
y  a  mise  en  liberté  d'ammoniaque,  qui  retient  une  certaine 
quantité  d'otyde  de  nickel  en  dissolution.  Uneébullition  de  quet* 
ques  minutes  ou  une  plus  forte  addition  de  potasse  caustique 
fait  déposer  complètement  cet  oxyde  de  nickel. 

Le  même  procédé  est  applicable  à  la  séparation  du  cobalt  et 
du  manganèse  :  seulement  ou  ne  peut  pas  compter  ici  sur  une 
dissolution  complète  du  précipité  formé  par  l'addition  du  cya^ 
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nure  de  potassium  dans  le  mélange  des  sels  des  deux  métaux  ;  la 
majeure  partie  du  cyanure  de  manganèse  reste  indissoute. 
On  sépare  le  résidu  par  le  filtre ,  et  on  traite  la  liqueur  conune  si 
on  avait  à  isoler  le  nickel  du  cobalt. 

Le  cyanure  de  potassium  n'est  pas  d'un  emploi  moins  avanta- 
geux pour  séparer  l'oxyde  de  chrome  du  protoxyde  de  fer. 

Si  on  précipite  par  du  cyanure  de  potassium  un  mélange  de 
ces  deux  corps,  qu'on  a  par  précaution  saturé  d'hydrogène  sul- 
furé (l'addition  de  quelques  gouttes  de  sulfure  d'ammonium 
remplit  le  même  but  )  pour  avoir  le  fer  à  l'état  de  protoxyde  dans 
la  liqueur,  et  qu'on  ajoute  un  excès  de  ce  cyanure ,  le  fer  se  dis- 
sout aussitôt  à  l'état  de  ferro-cyanure  de  potassium  ^  et  tout 
l'oxyde  de  chrome  reste. 

Dans  certains  cas  on  emploie  avec  avantage  le  cyanure 
de  potassium  pour  séparer  le  fer  de  l'alumine  (peu  de  fer  de 
beaucoup  d'alumine) ,  en  raison  de  la  très-grande  solubilité  du 
protoxyde  de  fer,  ainsi  que  du  sulfure  de  ce  métal,  et  de  Tinso- 
lubllité  de  l'alumine  dans  le  cyanure  de  potassium. 

Ce  dernier  corps  mérite  d'être  étudié  conune  moyen  tout  à  fait 
général  de  séparation  ;  malheureusement  on  ne  connaît  du  grand 
nombre  des  combinaisons  doubles,  qu'il  forme  avec  d'au- 
tres cyanides,  que  leur  composition ,  mais  non  la  manière  dont 
elles  se  comportent  avec  les  acides  minéraux  et  végétaux  :  cette 
étude  doit  donc  être  reprise  en  entier.  -  A. -G.  Y. 


€0mpU$  xttihw  U  V%caimU  Uù  Sicitntt$. 


Recherchée  anatamiques  sur  une  plante  cryptogame  qui  cofi- 
slitue  le  vrai  muguet  des  enfants ,  par  M.  Grubt. 

Le  muguet  des  enfants  est  une  affection  très-grave  carac- 
térisée essentiellement  par  la  production  d'une  matière  blan- 
châtre qui  se  développe  d'abord  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l'intérieur  de  la  bouche,  et  qui  s'étend  souvent  dans  le 
pharynx,  l'œsophage,  et  envahit  quelquefois  l'estomac  et  l'in- 
testin dans  ^oute  la  lon^ur  du  tube  digestif.  Cette  matière 
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est  considérée  par  la  plupart  des  pathologistes  comme  une 
production  pseudo-membraneuse  y  analogue  à  celles  qu'on  voit 
se  former  dans  différents  organes  à  la  suite  des  inflammations 
dont  ils  ont  été  le  siège.  Il  résulterait  des  recherches  de  M.  Gru- 
by ,  que  cette  matière  blanche  n'est  point  un  produit  d'organi- 
sation animale ,  mais  une  simple  végétation ,  et  qu'elle  est  due 
au  développement  d'une  cryptogame  non  encore  observée , 
mais  très*analogue  aux  sporotrichium ,  décrite  par  quelques 
botanistes.  Ce  nouveau  végétal  offre  aussi  une  grande  analogie 
avec  les  mycodermes  de  la  teigne  faveuse ,  mais  il  en  diffère  ce- 
pendant par  un  grand  nombre  de  caractères. 


Sur  le  poids  aiùimque  du  zinc ,  par  M.  jAQUELiin. 

M.  Jaquelain  a  soumis  le  zinc  à  un  nouvel  examen  ;  il 
a  vu  que  celui  du  conunerce  renfermait  (  l'échantillon  qu'il 
a  analysé  )  : 

Carbone.    .  •      o,oo3 

Fer 0,143 

Plomb.    .  .  .      o,685 

Zinc 991I90 

^— — ^"^-^ 

IOO,OOQ 

Convertissant  le  zinc  en  oxyde ,  soit  au  moyen  de  l'acide  nitri- 
que 9  soit  au  moyen  de  l'acide  sulfurique ,  et  décomposant  en- 
suite le  nitrate  ou  le  sulfate  par  la  chaleur,  M.  Jaquelain  a  déter« 
miné  le  poids  de  l'oxyde  et  fixé  le  poids  atomique  du  zinCy 
qui,  d'après  ces  expériences,  devrait  être  de  414  au  lieu  de 
403,226  qui  est  généralement  admis. 


Sur  la  purification  de  raeidesul/Urique^  par  le  même; 

L'acide  sulfurique  du  conunerce  renferme  une  certaine  quau* 
tité  d'acide  azoteux ,  dont  la  présence  est  rendue  manifeste  |Nir 
l'addition  d'une  certaine  quantité  de  sulfate  de  protoxyde  de 
fer,  qui  communique  alors  4  l'acide  sulfuri()ue  une  teinte  vio^ 
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lette,  tandis  que  lorsijue  ce  dernier  est  pur,  sa  couleur  D'est  point 
altérée. 

On  a  proposé  depuis  longtemps  de  faire  boyillir  cet  acide  sut 
furique  impur  sur  de  la  fleur  de  soufre  ,  qui ,  s'acidifiant  ^n\ 
dépens  de  l'oxygène  de  Tacide  azoteux ,  détruit  celui-ci  et  eu 
débarrasse  Tacide  suif urique.  Plus  récemment  M.  Pelouze  a  pro- 
posé de  purifier  l'acide  sulfurique  en  ajoutant  une  certaine  quan- 
tité de  sulfate  d'ammoniaque,  et  distillant,  l'ammoniaque  qui 
réagit  sur  l'acide  azoteux  ,  le  transforme  en  eau  et  en  protoxyde 
d'azote.  M.  Jaquelain  propose  de  traitçr  l'acide  sulfurique  par 
le  soufre  d'abord  ,  puis  le  produit  par  le  chlore,  afin  de  trans- 
former en  acide  sulfurique  une  portion  d'acide  sulfureux  qui 
paraît  rester  unie  à  l'acide  sulfurique.  On  porte  ensuite  l'a- 
cide sulfurique  à  l'ébullition  pour  chasser  l'excès  de  chlore  et 
l'acide  chlorhydrique  formé. 

Suivant  M.  Jaquelain,  la  narcotine^  qui  est  copseillée  pQur 
reconnaître  la  présence  de  l'acide  azotique  dans  l'acide  sul- 
furique ,  en  raison  de  la  couleur  rouge  foncée  qu'elle  lui  com- 
munique, est  un  réactif  infidèle  qui  doit  être  abandonné,  at- 
tendu que ,  même  ayec  l'acide  suljfurique  pur,  elle  donne  une 
coloration  jaune  qui  p^ut  induire  en,  ^ir^ur  (1). 


Analyse  des  eaux  minérales  sulfureuses  y  par  M.  Geedt. 

■ 

Il  existe  plusieurs  procédés  pour  doser  le  soufre  dans  leç  eaii^ 
si^fureuse^i  CÇ3  procédés  yarient  suivant  l'état  de  combinaison 
d«^Q9  lequel  se  trouve  k  SQufre,  M.  Qerdy  s'est  proposé  de  yç- 
CQpi^aitre ,  à  l'aide  d'un  procédé  unique,  Iç  soufre  existait  à^x^ 
une  eau  minérale  tant  à  l'état  d'acide  çulfhydrique  qu'à  l'état 
de  monosulfure,  de  polysulfure  ou  d*hyposulfite ,  soit  que  ces 
composés  existent  isolément  ou  simultanément  dans  l'eau 
essayée.  Nous  indiquerons  plus  tard  en  quoi  consiste  le  procédé 
de  M.  Gerdy. 

(i)  Déjà  M  Pelletier  avait  annoncé  à  la  Société  de  Pharmacie  qae  l'a- 
eide  snlfariqae  le  mieax  puhfiié  roufpssait  par  la  naicotino. 
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Précédé  d'analyse  applicable  attx  sels  de  potasse ,  de  soude  et  de 
baryk  à  acides  organiques ,  par  M.  Gaultier  de  Claubry. 

La  difficulté  spéciale  inhérente  à  l'analyse  des  sels  de  potasse, 
de  soude  ou  de  baryte  à  acides  organiques,  résulte  de  ce  que 
dans  la  combustion  de  ces  sels  par  l'oxyde  de  cuivre,  comme  on 
I4  pratique  ordinairement;  une  portion  de  l'acide  carbonique 
formé  demeure  combinée  avec  la  base  à  Pétat  de  carbonate ,  et 
comme  le  carbonate  qui  se  forme  est  en  partie  décomposé  par 
la  présence  4c  l'oxyde  de  cuivre ,  il  en  résulte  que  la  proportion 
d'acide  carbonique  restant  avec  la  base  alcaline  est  variable  et  nç 
saurait  être  dosée  rigoureusement. 

M.  Gaultier  de  Claubry  propose ,  pour  arriver  à  im  dosage 
exact  de  l'acide  carbonique ,  d'ajouter  au  mélange  d'oxyde  de 
cuivre  et  du  sel  organique  une  certaine  quantité  de  phosphate  de 
cuivre  égale  au  moins  à  cinq  ou  six  fois  le  poids  du  sel  orga- 
nique; du  reste  l'opération  est  conduite  comme  dans  le  procédé 
ordinaire.  L'oxyde  de  cuivre  se  trouve  réduit  en  totalité  ou  en 
partie  par  la  matière  organique  et  l'acide  phosphorique ,  le 
restant  se  combine,  avec  la  base  alcaline ,  dont  il  sépare  aind 
l'acide  carbonique. 

L'auteur  fait  remarquer  que  lorsqu'on  emploie  le  phosphate 
àè  cuivre^  la  détermination  de  l'hydrogène  devient  incertaine^ 
et  qu'il  faut  alors  faire  daux  expériences  séparées ,  Tune  pour 
doser  le  carbone  ,*  en  employant  le  phosphate ,  et  l'autre  pour 
doser  l'hydrogène  par  le  prooédé  «pdinaire. 

Éihérifieation. — Le  même  chimiste  propose  une  nouvelle 
méthode  applicable  à  la  préparation  des  éthers  à  acides  orga- 
niques. 

M.  Gaultier  de  Claubry  supprime  l'emploi  des  acides  miné- 
raux ,  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  ;  il  soumet  l'acide 
organique  à  l'action  de  la  chaleur  dans  une  cornue  ;  il  élève  I4 
température  jusqu'au  degré  où  l'acide  ayant  perdu  la  majeure 
partie  de  son  eau  commence  à  se  décomposer  ;  il  fait  alors  ar- 
river l'alcool  goutte  à  goutte  ;  l'éther  organique  formé  par  la 
réaction  de  l'acide  sur  l'alcool  se  rend  dans  le  récipient  avec 
Texob  d'alcool  non  éthérifié.  Ce  procédé  a  été  appUquéparl'au- 
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teur  [Mirticulièreinent  à  la  préparation  de  Tétlier  oxalique  qui  a 
pu  être  obtenu  ainsi  en  quantité  considérable. 

—  M.  Lassaigne  a  communiqué  à  l'Académie  un  travail  iur 
la  faculté  que  possèdent  les  diverses  espèces  de  sucre  et  plusieurs 
autres  principes  immédiats  neutres  de  dissoudre ,  en  présence  des 
alcalis  j  certains  oxydes  métalliques. 

Les  observations  de  M.  Lassaigne  montrent  que  les  diverses 
espèces  de  sucre  rendent  solubles,  à  l'aide  des  alcalis ,  plusieurs 
oxydes  métalliques  ;  que  Ces  composés  doivent  être  considérés 
comme  des  sels  doubles  dans  lesquels  la  matière  organique  £Bdt 
fonction  d'acide. 

Que  parmi  ces  composés ,  ceux  qui  ont  pour  base  le  deutoxyde 
de  cuivre  se  détruisent  peu  à  peu ,  spontanément  ou  par  l'appli- 
cation de  la  chaleur  ;  dans  cette  réaction  le  cuivre  est  ramené  à 
l'état  de  protoxyde  qui  se  sépare  à  l'état  anhydre  ou  hydraté , 
suivant  la  quantité  d'eau  de  la  dissolution  et  suivant  la  tempé- 
rature. 


L'Académie  des  Sciences  a  reçu  un  grand  nombre  de  com- 
munications relatives  au  déplorable  accident  arrivé  le  8  mai  sur 
le  chemin  de  fer  de  Versailles  ;  mais  ces  communications  ayant 
été  rapportées  par  tous  les  journaux  quotidiens ,  nous  nous  abs- 
tiendrons d'en  parler.  A.  B. 


fS^citXKti^  MtVtcaU&. 


' — Empoisonnement  par  le  bi-oxalate  de  potasse.  —  Le  26  no- 
vembre 1841^  la  femme  d'un  capitaine  d'état-major  récemment 
accouchée ,  envoie  chercher,  sur  l'ordonnance  d'un  médecin,  30 
grammes  de  tartrate  de  potasse^  dans  une  pharmacie  d'Alger.  Le 
pharmacien ,  par  suite  d'une  fatale  erreur,  dont  un  de  ses  con- 
frères est  la  cause  première,  remet  30  grammes  de  bi-oxalate  de 
potasse  divisés  en  deux  paquets  égaux.  L'un  de  ces  paquets  est 
délayé  dans  un  verre  d'eau  tiède  et  pris  par  la  dame ,  malgré  1^ 
saveur  désagréable  qu'elle  avait  éprouvée  en  le  goàunt.  A  peinç 
l'ingestiop  eq  a-t-^lle  eu  lieu^  €^^e  la  malade  ^  siûsie  d'abord  dq 
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wiolentes  douleurs  d*estomac,  est  bientôt  agitée  par  d'horribles 
«onvnisions,  et  meurt  en  moins  de  dii  minutes.  Elle  ne  put 
articuler  que  ces  quelques  paroles  :  «  Ça  me  brûle,  je  suis  morte, 
je  suis  empoisonnée.  »  li  fut  impossible  d'administrer  aucun 
contre-poison. — A  l'ouverture,  vingt-deux  heures  apris  la  mort , 
putrélaction  commençante  des  parties  déclives  de  l'abdomen.  La 
bouche,  le  pharynx  et  l'œsophage  sont  dans  l'état  naturel.  Les 
orifices  de  l'estomac  sont  hermétiquement  fermés ,  par  suite  de 
la  contraction  violente  des  fabceaux  charnus  qui  les  enton* 
rent.  La  muqueuse  gastrique  est  vivement  enflammée.  Le  duo- 
dénum et  rintestin  grêle  offrent  la  même  altération.  Le  sang  est 
liquide  dans  le  cœur  et  les  vaisseaux.  (Séance  de  FlnstikU  du 
18  avrU  1842.  ) 

Nous  pouvons  rapprocher  de  ce  fiiit  déplorable  une  observa- 
tion d'empoisonnement  par  le  même  agent  toxique,  chez  une 
femme  du  même  Age ,  observation  que  nous  avons  rapportée 
dans  le  numéro  de  mars  1843  de  ce  journal.  La  dose»  dans  ce 
casy  était  double;  la  malade  en  avait  avalé,  en  une  fois,  30  grammes 
délayés  dans  un  verre  d'eau  tiède.  Elle  n'éprouva  d'accidents 
graves  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie ,  et  on  en  triompha  en 
lui  administrant  d'abord  une  mixture  de  craie ,  plus  tard  des 
antispasmodiques*  —  Quelle  différence  dans  la  terminaison 
de  ces  deux  faits  qui  se  sont  présentés  dans  des  circonstances 
identiques ,  sauf  que  la  personne  qui  a  guéri  avait  pris  une  dose 
de  poison  deux  fois  plus  forte  que  celle  qui  est  morte  presque  su- 
bitement! Tout  porte  à  croire  que  ches  celle-ci  le  poison  a  été 
rapidement  absorbé;  mais  pourquoi  le  même  phénomène  ne 
s'est-il  pas  offert  chcs  l'autre  malade?  Quelles  étaient  les  oondi* 
tions  essentiellement  différentes  qui  ont  fait  varier  à  un  degré 
si  frappant  l'issue  de  l'événement  dans  les  deux  cas?  Les  obser- 
vations que  je  viens  de  citer  manquent  malheureusement  d'une 
foule  de  détails  qui  seraient  indispensables  pour  résoudre  ce 
problème. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  le  sel  d'oseille  agit  sur 
le  système  nerveux  avec  une  grande  énergie»  et  qu'avalé  par 
mégarde,  même  k  une  dose  faible ,  il  peut  déterminer  la  mort.  Le 
fait  suivant,  que  j'emprunte  au  numéro  d'avril  des  Annakê 
Shjffan^,  est  reman|aable  sous  ce  point  d«  vuet 
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Lafisinme  L....,  Agée  de  vingt-huit  ans,  voulant  faire  passer 
•on  lait ,  se  procura  du  sel  dont  on  lui  recommanda  de  prendre 
chaque  matin  une  cuillerée  à  café.  Le  premier  jour,  peu  après 
avoir  avalé  le  médicament  prescrit,  elle  éprouva  d^  vomiss€f- 
ments  assec  abondants ,  que  les  commères  du  quartier  ne  man- 
quèrent pas  d'attribuer  à  la  révolution  du  lait.  Le  lendemain  ^ 
après  une  seconde  dose,  les  symptômes  devinrent  plus  alarmants^ 
les  vomissements  étaient  sanguinolents ,  noirâtres  et  beaucoup 
plus  abondants  que  la  veille  ;  la  région  épigastrîque  était    le 
siège  de  douleurs  vives.  Le  troisième  jour,  à  oiqq  heures  du 
matin  ,  nouvelle  dose  de  sel  ;  alors  oette  fejpme  perd  la  raison, 
elle  devient  comme  folle  ;  elle  va  à  la  fontaine  chereher  de  l'aau 
dans  des  vases  déjà  remplis,  puis  des  vomissements  surviennent, 
et  la  mort  arrive  si  promptement ,  que  le  médecin  appelé  ne 

trouve  plus  qu'un  cadavre.  La  lemme  L était  morte  à  six 

heures  du  matin. 

On  examina  le  sel  qu^avait  avalé  la  malade,  et  on  constata  que 
c'était  de  Toxalate  aoide  de  potasse.  La  cuiller  à  etfà  dont  elle 
sVtait  servie  pouvait  en  contenir  cinq  grammes  )  par  conséquent 
elle  en  avait  avalé  quinze  grammes  en  tout. 

Les  matières  vomies  avant  la  mort  ayant  été  analysées,  on 
reconnut  qu'elles  contenaient  une  grande  proportion  de  se|  d*o« 
seiik ,  «ar  on  put  en  extraire  â  grammes  envirpn  d'acide  oxalique 
parbitement  cristallisé, 

— *Le  fait  suivant,  qui  nous  offrira  un  eas  de  mort  à  ksuilf  de 
l'ingestion  d'une  petite  quantité  de  sulfate  de  potasse,  prouve 
eombien  les  médicaments ,  même  les  plus  connus ,  présentent 
encore  de  mystères  dans  leur  action  sur  l'économie. 

^  Rapport  surfin  cas  de  mon  rapide  (Uinhuéeâraimimisinjh 
Éimdumlfakdêpotam,  par  MM.  BAyiRDetGHEVALUsa.— Une 
femme  récemment  accouchée  sans  accidents,  succomba  en 
moins  de  deux  heures  après  avoir  pris  un  purgatif.  Des  pour» 
suites  judiciaires  furent  commencées  immédiatement  contra  le 
pharmacien  qui  avait  fouini  le  médicament,  et  qu'on  soupçon- 
nait d'avoir  commis  une  méprise ,  et  MM.  Bayard  et  Ghevallter 
furent  chargés  d'examiner  les  faits  qui  pouvaient  servir  à  éclairer 
la  justice. 
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M.  Bayard  trourit  k  TouvertMi^  du  cadavre  l&i  çigpe$  d'vQ^ 

aflfection  intestinale  \  il  apprit  que  la  défuntç  avait  pris ,  une 
semaine  après  raccQucbement,  7  grammes  d'un  sel  purgatif  qi|^ 
devait  être  dusulfatç  dç  potas^^;  qu'aussitôt  elle  avait  ressenti 
des  douleurs  atroces  dans  l'estomac  et  les  membr^^»  et  éprQuvç 
des  vomissements  ;  que  ces  phénomènes  ^vaier^t  augmenté  suc- 
cessivement d'intensité  après  l'administration  de  chacune  dei. 

cinq  autres  do$es  de  açl  »  et  que  la  malade  avait  succombé  peu 
après. 

Ji,  Chevallier  se  livra  alors  à  une  série  d'expériences  :  V  sur. 
les  matières  contenues  dans  1^  tube  digestif  dç  |a  défunteî  il  n'][ 
reconnut  aucune  trace  de  substance  to);ique ,  ç  etai^  du  sulff^tf^ 
de  potasse  pur;  2°  sur  différents  sels  qui  avaient  été  saisis  che^  Ifi 

pharmacien  et  dont  aucun  n'était  de  nature  à  piY)duire  des  acci- 
dents d  empoisQnuemçpt* 

MM.  Bayard  et  Chevallier  n'hésitèrent  pas  è  propQuw  qu'il 
n'y  avait  eu  aucune  erreur  de  la  part  du  pharmacien  auquel 
s'était  adressée  la  malade,  et  que  les  accidents  qu'elle  avait  pr^T 
sentes  devaient  être  attribués  à  l'action  du  sulfate  de  potasse  i 

que  les  conditions  spéciales  daPS  lesquelles  se  trouvait  U  il^mmÇ 

B*—  avaient  1  «ans nul  doute,  contribué  è  fai^ti»  naître  chc%  «Hc 

des  accidents  qu'on  était  loiq  dç  ppévpir, 

Par  suite  des  conclusions  de  ce  rapport^  {a  QhambvQ  du  consi^il 
décida  qu'il  n'y  avait  pas  Heu  à  suivrç  contl^  Içs  préveuU9% 

{j^nmk$  d'hyuièt^^td^  mid.  lig.f  avril  1843.) 

— Sur  quelque^  applifiati<m$  de  rélecfricité  d  la  fi^dfiçim^  par 
M.  G.  Namus. — Ce  travail  a  pour  base  deux  faits  propres  à 
l'auteur.  Dans  le  premier,  il  s'agit  d'uu  ingénieur  âgé  de  trente 
ans ,  atteint  d'un  rhumatisme  aux  épaules  d'abord ,  puis  au^ 
jambes,  Les  douleurs  se  sont  fixées  sur  ces  partie  et  put  £^men^ 
une  paralysie.  La  sensibilité  seule  a  persisté, 

Une  foule  de  remèdes  avaient  été  employés;  évacuation 
sanguines,  belladone,  salsepareille,  acpnit,  mercuriaux ,  pur- 
gatifs, cautères,  le  tout  sans  résultats.  Les  deux  membres  étaient 
devenus  comme  morts ,  surtout  le  gauche. 

Le  29  juin ,  M,  ffamias  soumet  le  ms^lade  aux  secousses  galv^t* 

niques-  H  8?  sert  d'une  pile  de  cinquante  paires  de  plaques  pipa- 
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géesdans  des  verres,  les  conducteurs  sont  appliqués  aux  pieds 
et  aux  mains.  Deux  cents  secousses  sont  données  d'abord ,  lepôle 
négatif  étant  en  rapport  avec  les  pieds  ;  après  les  cinquante 
premières  secousses  on  laisse  reposer  le  malade  pendant  quelques 
minutes.  La  surface  des  plaques  était  (dans  Tétendue  de  trois 
centimètres  carrés]  plongée  dans  de  l'eau  de  mer  additionnée 
dliydrochlorate  de  soude. 

Les  jours  suivants  les  secousses  sont  portées  à  sept  cents  dans 
cbaque  séance  et  le  nombre  de  plaques  à  72  ;  le  pôle  négatif  a  été 
dirigé  vers  l'épine,  l'anus,  le  périnée,  l'hypogastrc  ;  le  pôle  po- 
sitif touchant  toujours  les  mains.  Toutes  les  fois  qu'on  fermait 
le  cercle ,  le  malade  éprouvait  une  secousse  aux  membres  infé- 
rieurs, surtout  à  la  jambe  droite. 

Le  4  juillet^  le  malade  avait  reçu  en  tout  2750  secousses,  et  il 
commençait  déjà  à  remuer  les  orteils  et  les  pieds,  il  ressentait 
aux  jambes  des  contractions  involontaires,  la  sensibilité  de  la 
région  spinale  était  tellement  augmentée  qu'on  ne  pouvait  plus 
employer  que  cinq  paires  de  plaques  pour  donner  des  secousses. 
An  bout  de  trois  mois,  guérison  complète  ;  on  a  employé  la  noix 
▼omique  pour  achever  le  traitement. 

Dans  la  seconde  observation  ,  il  est  question  d'un  homme  de 
soixante  ans ,  paraplégique.  La  paralysie  s'était  développée  chez 
lui  à  la  suite  d'accès  de  goutte.  Traitement  comme  dan  s  le  cas 
précédent,  amélioration  dès  le  treizième  jour.  On  administre  la 
noix  vomique  en  même  temps.  L'électricité  est  continuée  pendant 
deux  mois,  30,000  secousses  sont  données.  A  cette  époque  le 
malade  marche  et  est  en  pleine  voie  de  guérison. 

En  rapprochant  ces  résultats  de  ceux  obtenus  dans  ces  der- 
nîers  temps,  par  M.  Marianini,  dans  des  cas  analogues,  et  en 
rappelant  d'autre  part  l'impuissance  presque  constante  de  nos 
moyens  ordinaires  de  traitement  des  paralysies  en  général ,  l'au- 
teur conclut  en  relevant  l'importance  de  l'action  de  Télectricité, 
et  en  conseillant  l'usage  de  cet  agent  précieux  d'une  manière 
plus  générale  et  plus  méthodique  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Il  pense  qu'une  grande  partie  du  succès  tient  à  la  force  du 
courant,  et  qu'il  importe  par  conséquent  d'employer  des  piles 
très- puissantes,  dont  on  fait  du  reste  varier  l'énergie  suivant 
les  cas  et  les  individus.  {Mémoire  lu  devant  Iç  dernier  congrès 
scientifique  de  Florence.) 


-  &45  - 

-— £ffq»M  du  seigle  ergoté  dans  les  cas  de  paraplégie  j  par 
M.  Payam  d'Aiz. — M.  Payan  commence  par  rappeler  qu'il  a 
cherche  récemment  à  démontrer  qu'on  avait  tort  de  considérer 
le  seigle  ergoté  comme  un  agent  simplement  excitateur  de  la  con- 
tractilité  utérine  ;  que  les  faits  prouvent  que  le  seigle  ergoté  agit 
sur  le  rectum,  la  vessie  et  les  membres  inférieurs,  lorsque  ces 
parties  sont  dans  certaines  conditions  asthéniques ,  de  la  même 
manière  que  sur  la  matrice  dans  les  cas  d'inertie  utérine  ;  et 
que,  ne  pouvant  plus  raisonnablement  attribuer  à  cet  agent 
thérapeutique  des  effets  spécifiques  sur  des  parties  du  corps 
essentiellement  différentes,  il  y  avait  nécessité  de  faire  re- 
monter plus  haut  son  action,  et  .de  la  rapporter  à  quelque 
organe  tenant  en  même  temps  sous  sa  dépendance  ces  diffé- 
rentes parties.  M.  Payan  a  reconnu  que  c'est  sur  la  moelle  épi- 
nière  que  le  seigle  ergoté  exerce  spécialement  et  primitivement 
son  action. 

Cette  donnée  étaot  établie,  il  devenait  évident  qu'on  doit 
recourir  à  lemploi  du  seigle  ergoté  dans  les  parapluies  et  les 
affaiblissements  des  extrémités  inférieures;  provenant  de  causes 
qui  ont  suspendu  ou  affaibli  Taction  de  la  moelle  épinière ,  sans 
en  avoir  altéré  la  texture. 

M.  Payan  joint  les  trois  faits  suivants  à  ceux  qu'il  a  déjà  pu- 
bliés et  qui  démontrent  la  justesse  de  ses  prévisions  : 

1*  Un  homme  de  quarante  ans  tombe  sur  le  périnée;  il  en 
résulte  une  paraplégie.  Le  malade  traité  à  Marseille  guérit  com- 
plètement; plus  tard,  dans  un  voyage  qu'il  fait  à  Aix,  il  éprouve 
de  nouveau  les  mêmes  accidents  et  entre  à  THô tel-Dieu  de  cette 
ville.  En  l'absence  de  M.  Payan ,  on  emploie  contre  la  para- 
plégie, mais  sans  succès,  des  liniiuents  opiacés,  des  vésica- 
toires ,  etc.  M.  Payan  reprend  le  service  sur  ces  entrefaites ,  et 
substitue  aux  moyens  prescrits  jusque-là  1  gramme  de  seigle 
ergoté  à  prendre  en  une  fois.  Douze  heures  après ,  des  soubre- 
sauts musculaires  agitèrent  à  plusieurs  reprises  le  membre 
paralysé,  et  chaque  jour  il  recouvra  un  peii  de  foixe.  Au 
bout  de  six  jours  le  malade  put  se  promener  avec  l'aide  d'une 
seule  béquille.  Pendant  quatorze  jours^  le  seigle  ergoté  fut 
admini»ti*é  à  la  dose' de  2  grammes.  Un  mois  après,  le  trai- 
tement ayant  été  suspendu  le  quinzième  jour  à  cause  de  l'appa* 


—  8ié  — 

ritibh  des  SlgHel  d'un  léger  embarras  gastrique ,  rami^llofalToii 
persistait,  mais  le  malade  quitta  Thôpital. 

â*  tJh  homme  de  trente  ans,  atteint  d'une  paraplégie  com- 
plété, se  confia  aux  soins  de  M.  t^ayân.  tl  avait  èâiployé  sans 
ftuccès  utie  séfîe  de  moyens  énergiques.  Toibi  quel  était  son  état 
quand  il  (ut  soumis  k  Tobservation  de  cet  habile  médecin  : 

«  Les  deux  membres  inférieurs  supportent  assez  bien  le  poldi 
du  corps  du  malade,  mais  il  lui  est  impossible  de  se  promener 
longtemps  sans  être  forcé  de  s'asseoir,  en  omettant  cette  pré- 
caution il  tomberait  infailliblement.  L'extrémité  inférieure  droite 
estasses  forte,  mais  insensible;  l'autre  membre  est  sensible,  mais 
un  peu  atrophié...  La  vessie  a  perdu  une  partie  de  sa  contràc- 
tilité...  » 

tJn  gramme  de  seigle  ergoté  est  administré  chaque  matin  ;  au 
bout  de  quelques  jours  le  remède  est  porté  à  deux  gi*ammes  En 
même  temps,  frictions  sur  le  rachis  et  le  membre  droit  avec  un 
animent  irritant.  Api'ès  dix-huit  jours,  les  deux  extrémités  infé^ 
rîeures  sont  devenues  solides  et  le  malade  peut  retourner  dans 
son  pays. 

3^  Un  ouvrier  avait  conservé  une  paraplégie  très-avancée  à 
la  suite  d'une  affection  saturnine  grave  ;  divers  moyens  avaient 
échoué  contre  cette  maladie;  le  seigle  ergoté  parvint  à  en 
triompher  complètement. 

De  ces  trois  faits,  dit  M.  Payan  ,  ressort  non-seulement  l'effi- 
cacité, mais  en  outre  l'innocuité  complète  de  ce  médicament  que 
nous  avons  ordonné  sans  Accidents  pendant  un  mois  et  demi  de 
suite,  que,  celte  année  encore,  nous  avons  fait  prendre,  pen- 
dant quinze  jours  consécutifs,  aux  doses  de  40  à  80  centi- 
grammes, à  une  jeune  fille  âgée  seulement  de  cinq  ans  ,  san« 
qu'elle  en  ait  été  aucunement  incomnlodée.  (Journal  de  Méde- 
cine de  Bordeaux.) 

—  Rupture  de  Futérus  à  la  suite  de  V administration  du  seigle 
é^goté^  par  le  docteur  Delmas.  — !'•  observation.  Une  femme  de 
vingt  ans,  primipare,  bien  constituée,  avait  présenté  une  grossesse 
heureuse.  Les  premières  douleurs  se  manifestèrent  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables.  Le  travail,  qui  durait  depuis  huitheures, 
Avait  amené  la  dilatation  presque  eoibplètede  lorifice  du  col  utérin 


—  »w  — 

et  la  rnptare  de  la  poche  des  eaux.  Tout  annonçait  nue  termi* 
naûon  heureuse,  lorsque,  pour  activer  la  descente  de  Teniantetsa 
sortie  de  l'utérus,  la  personne  qui  assistait  à  raccoucbement, 
émerveillée  de  ce  qu'on  lui  avait  appris  sur  le  seigle  ergoté  ^ 
administra  cette  substance  en  poudre  à  la  dose  de  1  gi^amme, 
en  quatre  prises ,  à  cinq  minutes  d'intervalle.  Les  contractions 
utérines  ne  tardèrent  pas  à  redoubler;  mais  le  i*ésultat  fîit  loin 
d'être  celui  qu'on  désirait^  car  la  tête,  au  lieu  de  descendre,  re- 
monta dans  l'excavation.  Le  médecin ,  troublé  à  la  vue  de  cea 
phénomènes  insolites,  fît  appeler  M.  Delmas.  Ge  praiieien  trouva 
la  malade  dans  un  état  d'anxiété  extrême,  éprouvant  sans  cesse 
ée»déMlances  et  defs  vomituritîons.  La  préûettct  d'une  tQffféur 
«rr6ndt« ,  Ibeile  à  sentii*  à  la  partie  infi^ieuf e  gauche  àé  Fabdfo^ 
Ékêa  f  M  fit  eraindre  (fae  Tutérus  n'eût  été  ronipa.  En  effet ,  en 
tfferçant  trne  fraction  sur  tes  pieds  de  Tenfaiït,  afîri  de  Texf faire, 
M.  Beimaa  senfit  hr  tumeirr  abdominale  disparaître  ;  èe  â'ëtait 
a«ffe  elMse  que  ta  tête  qui ,  après  avoir  pénétfé  dams  la  eavité 
du  péritoine,  était  rentrée  dans  l'utérus  à  la  suite  des  traction^ 
exercées  sur  lev  pieds.  Trois  jourâ  aprè$,  Finft)rtunée  malade 
avait  succombé  k  une'  péritonite. 

2*  observation,  tîne  femme  de  vingt-quatre  ans,  enceinte 
pour  la  troisième  fois ,  arrive  à  terme  après  une  grossesse  pé- 
niMe.  Ee  travaif  durait  depuis  dit  heures,  lorsque  la  personne 
d^rgée  db  râcCôUchemérït  crut  nécessaire  d^en  activeï*  la 
marche^,  et  prestn^ivit'  ûiï  gi'âmniie  d'ergot  de  seigle  en  poudre  a 
prètfdre'en  qnarti'e  prises.  A  la  ti'oisième  dose  surviennent  dés 
vomissements  et  une  anxiété  excessive.  M.  D^lmas,  appelé,  re- 
connaît que  la  vessie  est  oléine  d'urine,  et  qu'une  tumeur  qu'il 
croit  être  formée  par  les  pieds  du  fœtus  se  fiait  sentir  à  l'hypo- 
gastre.  Aussit6t  îl  tsrmine  l'aeeotichement  aprèir  avoir  pratiqué 
le  cathétérisme,  mais  il  acquiert  la  conviction  que  l'utérus  a 
éprouvé  une  solution  de  oontinuité.  En  effet  ^  la  malade  meurt 
au  bbut  de  soixante  heures. 

—  Ge»  deux  observations  ,  qui  nous  montrent  dans  deux  cas 
Fadminislration  du  seigle  ergoté  au  nioment  de  i- accouchement , 
suivie  de  la  rupture  de  l'utérus  et  de  la  mort  de  la  mère  et  de 
l'enfant,  sont  bien  faites  pour  engager  les  praticiens  à  ne  près*- 
crij^  ce  ittédiotneBt  au«  femaes  en  travaÛ  qu'aprèa  de  mAres 
réflexions. 


Eki  fiFet,  le  seigle  et^oté  ne  doit  être  Administré  que  dans  lé 
eus  d'inertie  dePutérus;  quand,  au  contraire,  cet  organe muscu« 
leox  se  contracte ,  on  risque,  en  stimulant  son  action ,  de  déteiv 
miner  sa  rupture.  Cet  accident  déplorable  arrivera  encore  plus 
sûrement  s'il  existe  quelque  obstacle  invincible  au  passage  de 
Tenfant  ;  si,  par  exemple ,  comme  dans  le  cas  que  nous  venons  de 
rapporter,  la  vessie  pleine  d'urine  s'oppose  à  la  descente  du 
produit  de  la  conception.  Dans  cette  circonstance,  l'utérus  s'é- 
puise  en  efforts  qui  peuvent  se  terminer  par  une  déchirure.^ 
[jimmal  de  Médecine  de  Montpellier). 

— Observolûm  tun  equirrhe  de  Vuiérus  guéri  par  Vueagtj  kM 
externe  qu'iniemej  de  l'iode,  — Une  dame  âgée  de  quarante-cinq 
ans  était  affectée»  depuis  un  an  environ»  d'une  induration 
squirrheuse  du  col  de  l'utérus,  à  laquelle  était  venue  se  joindre 
une  fièvre  hectique,  M.  le  docteur  Zimmermann»  appelé  pour 
lui  donner  des  soins,  lui  prescrivit  l'usage  de  la  mixture  sui- 
vante : 

Ct^  lodare  de  potassiom.  ...      1,0  gram. 

Iode 0,4     id. 

Eau  distillée.  ....'...    3o,o     id. 
M.  et  F.  dissoudre  S.  A. 

Elle  commença  par  en  prendre  huit  gouttes ,  trois  fois  par 
jour  ;  puis  on  eut  soin  d'augmenter  la  dose  peu  à  peu,  et  avee^ 
beaucoup  de  précaution ,  jusqu'à  quinze  ou  dix-huit  gouttes. 

En  même  temps,  le  médecin  conseilla  l'emploi  topique  de  la; 
pommade  suivante  : 

Ifi  Azonge 3o  gram. 

lodure  de pota/siam.  ...      a  gram. 

Haile  volatile  de  romarin.      6  goattes. 

M.  S   A. 

La  malade  pratiqua  trois  fois  par  jour  des  onctions  avec  cette 
pommade,  tantôt  au  périnée,  tantôt  aux  régions  ingainaks, 
tantôt  enfin ,  mais  alors  avec  la  plus  grande  circonspeetion ,.  sur 
la  partie  squirrheuse  du  col  de  l'utérus  ;  dans  ce  dernier  eas,  peu 
de  temps  après  que  l'application  avait  eu  lieu,  elle  faisait  quel» 
ques  injections  narcotico*mucilagineuses  dans  le  vagin. 

Après  quatre  mois  de  ce  traitement,  soutenu  sans  aucune  in^ 
terruption ,  la  malade  se  trouva  complètement  guérie. 


-  —  InjeeUùM  ai)êc  Vinfmxm  de  powre  eub^  tùwtte  la  vaginik^ 
par  M,  PioBAY.  —  Une  femme  de  vingt-huit  ans  entre  à  l'hôpi« 
tal  de  la  Pitié,  le  5  avril  1842,  pour  se  faire  traiter  d'une  uré- 
tro- vaginite  intense,  qui  dure  depuis  neuf  mois,  et  s'accompa** 
gne  d'une  douleur  vive  et  d'un  écoulement  abondant.  Cette 
femme  a  subi  plusieurs  traitements  sans  succès.  A  l'époque  de  son 
entrée ,  elle  a  été  soumise  à  des  injections  renouvelées  six  fois 
par  jour  de  trente  grammes  de  poivre  cubèbe  par  litre  d'eau.  Au 
bout  de  deux  jours  l'écoulement  avait  diminué ,  mais  l'inflam- 
ma;tion  de  l'urètre  persistant,  on  administre  le  poivre  cubèbe  à 
la  dose  de  trou  grammes  chaque  heure. 

Le  17  avril,  la  malade  est  complètement  guérie ,  il  n'y  a  plus 
ni  douleur  ni  écoulement.  Ainsi,  en  douze  jours,  une  maladie 
des  plus  rebelles ,  datant  de  neuf  mois ,  a  été  enlevé€^ 

M.  Piorry  dit  avoir  obtenu  de  nombreux  succès  de  l'emploi 
du  poivre  cubèbe  dans  le  cas  d'inflammation  du  canal  de  l'urètre 
ou  du  vagin.  Partant  de  ce  principe,  que  le  cubèbe  n'agit  qu  au- 
tant qu'il  est  mis  en  contact  avec  la  muqueuse  malade  au 
moyen  de  l'urine,  si  le  canal  de  l'urètre  est  affecté,  ou  des  in- 
jections ,  s'il  s'agit  du  vagin ,  M.  Piorry  a  soin  de  &ire  prendre 
ce  médicament  à  l'intérieur  ou  en  injections,  à  intervalles  très- 
rapprochés.  (  GaxeUe  des  HôpUauXj  mai  1842). 

Ernest  Bovbet. 


entrait  H  ^xociB  -  iPnrbal 

De  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ^ 

du  4  mai  1842. 

Présidence  de  M.  Pelouze. 

Le  procès- verbal  de  kc  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  La 
correspondance  manuscrite  se  compose  :  1*  d'une  lettre  de 
M.  Laroche,  membre  correspondant,  accompagnant  la  descrip- 
tion imprimée  d'un  moyen  propre  à  faire  dUtingnpr  les  sub- 
stances dangereuses  et  éviter  les  méprises  dans  les  pharmacies 
par  l'emploi  d'étiquettes  d'un  dessin  et  d'une  couleur  particu- 
.  L'auteur  de  la  lettre,  pràentà  la  séance,  donne  quelques 
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explications  Tcrbat»  sur  ce  moyen  pour  lequel  il  a  prb  un  bi«- 
yet  d'invention.  Commissaires:  MM.  Mialhe,  Guibourt  et  Félix 
Boudet;  2''  d'an  trarail  de  M.  Yo^l  fils  sur  la  Curcutnine  (ma- 
tière colorante  du  Gurcuma).  (Commissaires,  MM.  Soubeiran  et 
Miallie.) 

La  correspondance  imprimée  s»<»mpose  :  1o  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie  ;  2<*  du  Répertoire  de  Pharmacie  de 
Buchner;  3o  des  Archives  de  Pharmacie  de  Brandes;  4*"  du 
Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  5<*  des  Transactions  de  la  So-* 
dété  de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne  ;  6*  du  Journal  de 
Pharmacie  de  MM.  Yinckler  et  Herberger  ;  7*  des  Annales  des 
Mines  ;  6o  d'un  Mémoire  de  M.  Selwi ,  pharmacien  à  Modèae  » 
sur  la  combinaison  que  forme  le  chlorure  de  mercure  avec  l'al* 
bumine;  9^  enfin,  d'un  Mémoire  de  M.  Budiner  tts,  intitulé ^ 
NouTrlles  Rechènches  sur  U  racine  d'angéhqne. 

M.  Bassy  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des  aoienoes* 

M.  Soubeiran  fait  connalti^  k  la  Société  le  procédé  noit» 
Tteau  dont  il  se  sert  pour  préparer  le  mercure  doux  à  la  va- 
peur. Le  procédé  de  Josias  Jewel,  même  avec  les  heureuses  mo« 
diSeations  que  M.  Henry  y  a  apportées,  est  loin  d'être  satisiai* 
sant.  L'opération  est  fort  difficile  à  conduire  ;  elle  exige  une 
grande  habitude  des  manipulations ,  encore  peul<K>n  raireinent  se 
mettre  à  l'abri  de  la  rupture  des  vases.  D'ailleui^  le  calomel 
préparé  en  France  n'est  comparable  ni  pour  la  blancheur ,  ni 
pour  la  finesse  à  celui  qui  vient  d'Angleterre.  A  la  vapeur  d*eau 
qui  s'interpose  entre  les  particales  du  calomel ,  et  qui  s'oppose 
à  ce  qu'elles  se  réunissent,  M.  Soubeiran  substitue  un  courant 
d'air,  qui  passant  sur  le  mercure  doux  chauffé  ,  entraîne  sa  va- 
peur à  mesure  qu'elle  se  fonne  et  le  dépose  sous  la  forme  d'une 
poudre  subtile.  A  cet  effet  il  chauffe  le  calomel  dans  un  tube  de 
terre ,  et  dirige  constamment  dans  le  tube  le  souffle  d'un  venti- 
lateur à  force  centrifuge  qui  balaye  la  vapeur  et  l'cntraînedans 
les  récipients.  Pour  s'opposer  tout  à  fait  à  la  sortie  du  calomel , 
l'appareil  est  terminé  par  un  tnyau  qui  s'enfonce  détas  l'eau, 
d'une  petite  quantité.  L'air,  qui  fait  sans  cesse  effoit  pour  sortir, 
produit  un  clapotage  qui  mouille  les  particules  subtiles  du  calo- 
md ,  ce  qui  détermine  leur  précipitation. 

VL  Bmoy  Mt  connaître  le»  principatix  lésnltats  dHin  HHTd 


de  M.  Uenrkh ,  m9étè  dans  le  Bulletin  de  la  Société  iadiutrieUe 
de  Mulhouse ,  et  qui  est  relatif  à  ua  moyen  de  reconuaiti^e  le 
nélau^  des  huiles  de  baleine  ou  de  \in  avec  Thuile  de  cp]^»» 
Ce  moyeu  est  fondé  sur  les  altérations  que  ces  huiles  éprouvent 
de  la  part  de  Facide  sulfurique  concentré ,  et  sui*  la  di£PëreAee 
aiiez  gmnde  de  densité  qu'elles  présentent. 

M.  Félix  Boudet ,  au  nom  de  M.  Dubail  et  au  sien,  fait  un 
rapport  verbal  sur  le  sulfate  de  magnésie  fabriqué jau  Mans  |Mir 
M.  MaUet*  Ce  se}  leur  a  paru  parfaitement  pur»  La  Société  dé- 
cide qu'un  extrait  de  ce  rapport  sei'a  inséré  dans  le  Jourual  de 
PliarmMe. 

M.  Breton  fait  uu  rapport  sur  le  procédé  i^uiiqué  par  M.  GuiUbjt 
pour  la  pnéparatioo  du  sirop  de  violettes  i  ce  procédé ,  qui  eou^r 
siste  à  traiter  les  Aeurs  par  déplacement ,  lui  a  paru  avantageux. 

M.  Guihourt  dépose  sur  le  bureau  les  produits  d'expériences 
^'il  a  fûtes  pour  coonaUre  l'espèce  de  fleurs  qu'il  faut  préiéner 
pour  le  sirop  de  violettes.  Les  fleurs  doubles  lui  ont  fourni  un 
çirop  bewcoup  plus  foncé  en  couleur  et  plus  aromaitique  que 
les  fleurs  simples ,  et  surtout  que  les  fleurs  des  champs. 

M.  Soubeirau  montre  de  la  résine  de  jalap  obtenue  par  le 
procédé  de  M.  HativeUe  ;  cette  résine  vue  eu  usasse  oonserre  uue 
teinte  jauaâ|v«.  Réduite  en  poudre,  elle  est  très-bianehe. 
M.  Soubeiran  donne  lecture  de  son  Mémoire  eur  les  oombiBaî*^ 
9Kmê du  sucrede canne  avec  les  bases» 

MM.  ^ubeirao  et  Pelouze  présentent  M.  Auguste  Togel ,  de 
Munich  comme  candidat  au  titre  correspondant.  M.  Gap  est 
dxu§i  de  Daîie  nu  rapport  sur  les  titres  de  M*  ^  YogeL 

La  séance  est  levée  à  4  heures.  E.  £• 
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Traité  ie$  sacckar4dé$  liquides,  par  M.  Deschasnps  d' Avalloa« 
pharmacien  ,  membre  correspondant  de  jUi  Société  de  Phe^- 
macie,  1  vol.  in-12.  Fortin ,  Masson  et  comp.,  libraires^ 
place  de  l'Ecole-de-Médecine ,  1 ,  Paris. 

£wsle  titpe  de  Traité  des  saccharoiés  liquides^  M.  Pesch—y 
€9fmi^  i'étwle  ipcû^le  ^pi'il  a  lieiite  des  sioeps.  £m  lÎTie  m 


compose  de  oonsidërations  générales  sur  cet  ordre  de  prépa- 
rations et  de  formules  nombreuses ,  qui  sont  l'application  des 
principes  que  l'auteur  a  d'abord  établis.  C'est  dans  la  première 
partie  que  se  résume  l'esprit  de  l'ouvrage  ;  c'est  elle  qu'il  con- 
vient d'examiner  avec  attention. 

M.  Deschamps  établit  qu'aujourd'hui  que  le  système  décimal 
est  devenu  obligatoire  y  il  convient  de  retoucher  toutes  les  for- 
mules de  manière  à  établir  un  rapport  simple ,  basé  sur  ce  sys- 
tème y  entre  la  quantité  de  sirop  et  celle  de  la  matière  médica- 
menteuse qui  lui  sert  de  base.  Il  propose  d'adopter  20  grammes 
pour  le  dosage ,  du  sirop  parce  que  ce  nombre  divise  cinq  cents 
grammes,  parce  qu'il  représente  le  poids  d'une  cuillerée  de  sirop, 
et  parce  que  cette  quantité  est  la  plus  ordinairement  prescrite 
à  un  malade.  J'accepte  volontiers  le  principe;  mais  il  y  aurait 
lieu  d'examiner  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  encore  prendre  10  pour 
terme'  de  comparaison  ,  ce  nombre  s'appliquant  non-seulement 
au  sirop ,  mais  à  toute  espèce  de  préparation  ;  un  terme  unique 
ayant  d'ailleurs  l'avantage  de  venir  en  aide  au  praticien  en 
soulageant  d'autant  la  mémoire.  M.  I>eschamps ,  conséquent 
avec  lui-même ,  a  révisé  toutes  les  formules  du  codex  pour  les 
faire  cadrer  avec  le  principe  qu'il  avait  établi.  11  en  est  résulté 
des  modifications  presque  toujours  peu  importantes  :  disons 
qu'elles  l'ont  amené  quelquefois  à  des  changements  qu'on  pour- 
rait appeler  puérik.  Qui  pourra  admettre  ,  par  exemple ,  qu'il 
y  ait  quelque  utilité  à  modifier  les  doses  dans  la  formule  du 
flirop  de  mou  de  veau  pour  représenter  par  des  chiffres  simples 
les  proportions  de  mou  de  yeau^  des  dattes,  de  la  pulmo- 
naire, etc.? 

M.  Deschamps  est  d'avis  que  dans  presque  tous  les  cas  il  con- 
vient de  préparer  les  sirops  par  simple  solution  du  sucre  dans  le 
véhicule.  On  admet  qu'un  sirop  est  dans  un  bon  état  quand  il 
marque  35  degrés,  froid,  et  30  degrés  à  la  température  de  l'ébul- 
lition  ;  on  croit  qu'il  contient  alors  presque  exactement  2  parties 
de  sucre  et  une  partie  de  sirop. 

M.  Deschamps  a  fait  des  expériences  pour  s'assurer  des  rap- 
ports réels  entre  le  sucre  et  l'eau ,  lorsque  le  sirop  a  cette  densité 
arëométrique  de  30  degrés.  Elles  ont  été  faites  en  dissolvant 
le  sucre  dans  l'eau,  dans  un  ballon  fermé  et  au  bain-marie^ 
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pourquoi  n'y  ait  pasd'ëTapcMratîoD;  les  àeffés  ont  été  pris  à  la 
température  de  + 1 5,  arec  im  exodleot  aiëoDièIre  de  GoDaidtoU  ; 
M.  Deschaxnps  a  trouTé  : 

■ 

5oo  H*  looo  =  35^,90 
5io  +  loo*  =  35*,6o 
520  +  1000  =  35*y3o 
53o  +  1000  =  35*,ao 
540  +  1000  =  35»  » 
55o  +  1000  =r  3î*,90 
56o  +  1000  =  34«,20 

Il  a.coiidu  de  ses  expériences  que  les  meilieures  proportions 
étaient  celles  de  530  de  liquide  et  100  de  sucre,  au  moins  pour 
la  plupart  des  sirops;  ce  sont  précisément  les  résultats auxqueb 
M.  Guibourt  est  arrivé  avec  des  aréomètres  moins  sûrs.  Ces 
proportions  ne  constituent  pas  les  seules  convenables ,  puisqu'il 
est  des  sirops  qui  doivent  être  moins  concentrés ,  et  puisque  l'on 
est  obligé  quelquefois ,  en  raison  de  l'abondanœ  des  matières 
extractives ,  de  s'écarter  de  toutes  les  règles. 

M.  Descbamps,  qui  prépare  presque  tous  les  sirops  par  simple 
solution,  recommande  d'employer  le  sucre  4  cassons,  qui  se 
rapproche  le  plus  du  n<*  3  de  madame  Santerre.  Sans  rejeter  pré- 
cisément les  autres  modes  de  préparation ,  il  ne  les  emploie  que 
dans  des  circonstances  spéciales  et  qui  se  présentent  très-rarement 
pour  lui.  Pour  le  sirop  de  sucre  en  particulier,  il  admet  deux 
modes  de  préparation,  la  simple  solution  et  la  clarification  par  l'al- 
bumine ;  dansce  cas,  comme  il  emploie  de  beau  sucre ,  il  détermine 
le  degré  de  concentration  en  pesant  la  bassine  et  arrêtant  l'évapo- 
ration  lorsque  le  poids  du  sirop  est  d'un  tiers  plus  fort  que  celui 
du  sucre  employé.  Malgré  que  MM.  Idt  et  Chevallier  aient  blâmé 
ce  procédé,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  perte  que  l'on  éprouve  sur 
le  sucre  se  trouve  compensée  par  l'excès  d'eau  qui  reste  dans  le 
sirop,  M.  Deschamps  n'en  proclame  pas  moins  ce  procédé  le 
meilleur,  le  plus  sûr  et  celui  qui  mérite  le  plus  de  confiance.  Il 
est  vraique  l'emploi  qu'il  fait  d'uo  beau  sucre, atténue  les  défunts 
signalés  par  MM.  Idt  et  Chevallier,  et  que  d'ailleurs  il  précipite 
les  écumes  dans  le  sirop ,  au  lieu  de  les  enlever  avec  l'écumoire  ; 
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«epéfldatit  j4  ne  pnis  lui  accorder  que  ce  naymi  soit  le  meUIênr 
et  qu'il  8olt  plus  sûr  que  Taréoinètre. 

La  clarification  des  sirops  mëdicamenteux  par  ralbuittilke  eàt 
rejetee  aujourd'hui  par  tous  les  praticiens.  lis  lui  substituent  sou- 
vent le  procédé  qui  consiste  â  mêler  les  solutions  végétales  au 
sirop  de  sucre ,  et  à  évaporer  le  tout  ensemble  jusqu'à  consistance 
convenable.  M.  Deschamps  se  montre  peu  partisan  de  ce  système 
d'opération  ;  il  lui  reproche  d'exiger  que  le  pharmacien  ait  à  sa 
disposition  beaucoup  de  sirop  simple  préparé  à  l'avance ,  et  sur- 
tout de  nécessiter  une  évaporation  à  une  température  élevée  que 
l'on  est  d'accord  pour  trouver  mauvaise ,  quand  il  s'agit  des  ex- 
traits, îl  tie  le  repousse  pas  formellement;  mais  il  trouve  que 
dans  aucun  cas  il  n'est  supérieur  à  la  simple  solution  du  sucre 
dans  un  véhicule  concentré  à  une  basse  température.  Cette  pré- 
paration des  véhicules  étant  un  point  important ,  il  est  néœssalt^ 
de  nous  y  arrêter  quelques  moments.  M.  Deschamps  adopte  le 
procédé  suivant,  qui  lui  paraît  le  pluâ  rationnel;  il  consiste  à 
verser  seulement  sur  le  poids  déterminé  de  la  substance  médica- 
menteuse la  quantité  de  liquide  que  Ton  doit*  employer  pour 
faire  le  sirop,  à  laisser  macérer,  infuser ,  etc< ,  à  exprimer,  fil- 
trer et  à  ajouter  du  sucre  ou  du  sirop  simple,  pour  obtenir  par 
-simple  solution  ou  par  évaporation  une  quantité  de  sirop  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  liquide  obtenue ,  sans  avoir  égard  ni  à 
la  quantité  de  la  substance  ni  à  celle  du  liquide  primitivement 
(employé.  L'exactitude  de  cette  opération  est  fondée  sur  ce  que 
le  véhicule  chargé  du  principe  médicamenteux  forme  avec  le 
liquide  retenu  par  la  force  capillaire  dans  les  pores  de  la  sulv 
stance  une  liqueur  homogène ,  ou  bien  le  liquide  retenu  par  la 
âUbstanceest  estimé  avoir  la  même  concentration  que  le  liquide 
obtenu. 

Gela  est  certainement  très-bien,  et  quoiqu'il  soit  juste  de  dire 
que  M.  Deschamps  ne  soit  pas  le  premier  qui  ait  eu  recours  à  ce 
système ,  on  lui  devra  d'y  avoir  appelé  l'attention  d'une  manière 
plus  spéciale.  Quant  au  procédé  de  simple  solution ,  il  fiiut  con- 
tenir que  M.  Deschamps  l'a  adopté  d'une  manière  trop  absolue, 
et  que  la  préférence  qu'il  lui  donne  ,  en  particulier  pour  des  si*- 
rops  colorés  et  peu  altérables ,  n'est  qti'une  question  de  cireotl* 
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entre  le  jm  des  sacret  bruts  et  eém  do  sucre  raffiné.  G'eit  à  Tii^ 
telligence  du  pharmacien  de  choisir,  suivant  les  circonstanoos , 
entre  des  systèmes  également  bons. 

Le  procédé  de  simple  solution  du  sucre  dans  le  Téhicole  étant 
admis,  M.  Beschamps  a  construit  des  tables  fort  commodes, 
qui,  d'un  seul  coup  d'œil,  disent  à  l'opérateur  quelle  quantité 
de  sucre  il  doit  employer ,  pour  la  quantité  de  véhicule  qu'il 
a  obtenue  ;  mais  comme  tous  les  sirops  n'exigent  pas  la  même 
quantité  de  sucre  ^  M.  Deschamps  les  a  partagés  en  quelques 
familles  sur  lesquelles  nous  allons  appeler  quelques  instants  l'at- 
tention. 

La  première  famille ,  celle  des  sirops  hydrauliques ,  comprend 
des  sirops  qui  ont  pour  véhicule  l'eau  chargée  de  quelques  priof 
cîpes  médicamenteux  ;  les  rapports  entre  le  véhicule  et  le  sucre , 
sont  530  :  1000.  On  aura  recours  pour  le  dosage  à  la  table  sui«- 
Tante,n''l. 
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présente  cpielques  eioeptioiiB  qui  sont  founûei, 
d^une  part  ^  par  les  sirops  ëmulsif»;  d'autre  part,  par  lesirop  de 
nerprun. 

La  deuxième  famille ,  celle  des  sirops  aciduliques ,  contient  les 
sirops  qui  ont  pour  véhicule  une  liqueur  acide.  Les  rapports 
entre  le  Tëhicule  et  le  sucre  sont,  4  : 7.  Pour  eux ,  on  a  recours 
k  la  table  n<»  2. 
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La  troisième  famille  comprend  les  sirops  oenoliques.  Le  rapport 
du  véhicule  vineux  est  au  sucre ,  5  :  8.  On  consultera  pour  leur 
préparation  la  table  n""  3. 
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Dans  la  quatrième  famille  sont  les  sirops  alcooliques.  Ces 
aîrops  sonty  on  peut  le  dire,  inusitës.  M.  Deschamps  applique  ce 
mode  de  préparation  à  des  substances  actives ,  l'ail,  l'aconit ,' 
la  belladone ,  la  digitale ,  etc.  Il  prend  pour  véhicule  un  alcool 
qui  a  la  richesse  spiritueux  du  vin  de  Bourgogne  ;  savoir 
13,40  pour  100  d'alcool  absolu,  et  que  Ton  peut  préparer  en 
mélangeant  200  parties  d'alcool  de  SS^",  avec  1050  parties  d'eau. 
Le  rapport  du  sucre  au  véhicule  alcooUque  est  de  ô  à  8.  La 
table  n?  3  doit  être  consultée  pour  la  préparation  de  ces  sirops. 

A  la  suite  des  sirops,  M.  Deschamps  a  mis  un  petit  traité  des 
mellites ,  qu'il  nomme  Méliolés,  On  conçoit  qu'ici  il  n'a  pu  éta- 
blir d'une  manière  absolue  le  procédé  de  simple  solution  qu'il  a 
adopté  presque  exclusivement  pour  les  sirops,  la  consistance  du 
miel  étant  naturellement  fort  variable ,  et ,  en  tous  cas ,  la  pro- 
portion de  véhicule  nécessaire  pour  l'amener  à  l'état  de  sirop  ne 
dépassant  guère  jamais  le  quart  de  son  poids.  Cependant  il  faut 
convenir  que  s'il  est  nécessaire  d'éviter  l'action  prolongée  de  la 
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iucrée  est  au  moînt  auin  altërahle  que  les  ^réfaîcaks  ;  ob  s'en 
aperçoit  médiocrement  dans  les  opérations  en  petit  où  l'évapora- 
tien  ne  dure  jamais  assez  pour  que  le  miel  reste  longtemps  eiposë 
à  PëbuUition  ;  mais  j'ai  tu  ces  phénomènes  d'altération  se  repro* 
duire  de  la  manière  la  plus  manifeste  et  la  plus  fjlcheuse,  lorsque 
Topération  s'est  faite  sur  des  masses  considérables  ;  j'en  ai  deiv 
nièrement  signalé  la  cause  qui  réside  dans  le  sucre  incristallisable 
dtt  miel ,  qui  se  brunit  et  se  caramélise  avec  rapidité  sous  la  seule 
influence  de  la  chaleur.  Aussi  suis-je  très*disposé  à  adopter 
les  procédés  opératoires  de  M.  Deschamps ,  ne  doutant  pas  que 
l'expérience  ne  vienne  en  confirmer  les  avantages. 

Les  meUites,  d'après  la  nature  du  véhicule ,  peuvent  être  di- 
visés comme  les  sirops  en  mellites  hydrauliques,  aciduliques  | 
œnoliques ,  alcooliques. 

Pour  les  mellites  hydraidiques  ,  1000  de  miel-  prennent  en 
moyenne  240  eau.  Le  prooédé  de  M.  Deschamps  consiste  alors  i 
faire  la  solution  aqueuse  par  le  moyen  convenable ,  et  à  l'amener^ 
par  l'évaporation  au  bain-marie ,  à  se  trouver  par  rapport  au 
miel  dans  le  rapport  de  240  à  1000.  Alors  on  fait  le  mellite  par 
simple  solution ,  on  le  clarifie  au  papier  par  le  prooédé  de 
M.  Desmarest  ;  mais  le  procédé  se  complique  de  cette  circonstanoé 
que  la  matière  médicamenteuse  retenant  une  partie  du  liquide, 
la  colature  que  l'on  obtient  ne  représente  qu'une  portion  de  la 
substance  dont  on  s'est  servi ,  et  la  proportion  de  miel  doit  être 
réduite  en  conséquence.  Par  exemple ,  31  gram.  de  colchique 
demanderaient  500  de  miel;  mais  comme  une  portion  de  liquide 
reste  dans  la  racine,  on  doit  diminuer  en  proportion  la  quantité 
de  miel. 

Le  premier  point  est  celui-ci ,  régler  la  quantité  de  miel  sur 
la  quantité  d'infusion  que  l'on  obtient ,  comparée  à  la  quantité 
d'eau  qui  a  servi  à  la  préparer.  On  établit  la  proportion  suivante  s 

Le  poids  d'eau  employée  est  au  miel  qu'il  aurait  fallu  prendre 
s'il  n'y  avait  pas  eu  de  perte ,  comme  le  poids  de  l'infusion  ob- 
tenue est  au  miel  qu'il  faudra  employer.  Soit  400  l'eau ,  500  le 
miel ,  370  l'infusion  :  on  trouvera  la  qtumtité  de  miel  dont  on 
doit  Jhira  usage 


400  :  500  t  î  870  :  4?  îfî:  484,5  mîel. 

Le  poids  du  miel  étant  connu ,  il  feiut  déterminer  de  combien 
Finfusion  doit  être  concentrée  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  s'en 
servir  pour  former  un  mellite  par  simple  solution é  On  le  trou- 
Tera  par  la  proportion  suivante  i  en  se  rappelant  que  1000  de 
miel  demandent  240  de  yéhiculey 

240  :  1000  :>  462,6  s  X  =  111. 

462,5  étant  le  poids  du  miel  trouvé ,  et  111  le  poids  auquel  l'in*- 
fusion  doit  être  réduite. 

M.  Deschamps  prescrit  dans  quelques  préparations  d'avoir 
recours  au  miel  purifié.  Il  prépare  celui-ci  en  chaufTant  du  miel 
au  bain-marie  pendant  deux  heures,  laissant  refroidir  et  enle- 
yant  la  partie  supérieure.  Y oici ,  comme  exemple  y  la  prépara^ 
lion  du  miel  rosat  : 

¥      Pétilles  de  roses  rongea.  .      25o  g^rammés 
Eau  bouiUante. l5oo  - 

Laissez  infuser  pendant  douze  heures  ;  passez. 


%  Liqueur  obtenue,  et  réduite  à  1*  vapeur  à.        4ao  frâltittes.' 

Afiel  purifié •.•*»..4.«.       i5oo 

Papier  à  filtre  lavé,  demi-feuille. 

Délayez  le  papier  avec  le  liquide  ;  ajoutez  le  mîel  ;  chauffez 
dans  un  bain-marie  couvert ,  laissez  refroidir ,  passez  à  travers 
Une  étamine.  Ce  procédé  répété  sur  quelques  kilogrammes  de 
tnatière  a  parfaitement  réussi  ;  il  s'est  montré  plus  décidément 
Avantageux  encore  sur  une  dose  de  80  kilogrammes  de  miel  que 
je  fais  mettre  en  œuvre  ordinairement. 

Dans  les  oxymels  (  méliolés  acétique^  de  M.  Deschamps  ) ,  la 
quantité  ordinaire  du  véhicule  pour  amener  le  miel  à  la  con- 
sistance sirupeuse  est  dans  le  rapport  de  290  à  1000.  M-,  Des- 
cham]3s  prépare  tous  ces  oxymellites  par  simple  solution  et  cla- 
tification  au  papier  suivant  la  méthode  de  Desmarest. 

Comme  tous  les  pharmacologistes  s'accordent  pour  établir  uA 
rapport  de  1  à  2  entre  le  vinaigre  et  le  miel ,  force  a  été ,  pour 

cotuerrer  à  ces  préparationi  leur  caractère  d'acidité  connu  ^  d^ 


procéder  à  rëvaporatîon  du  TÎnaigre.  M*  Deschamps  fait  oelle-ci 
au  bain-marie  et  l'amène  au  point  que  le  rapport  du  vinaigre 
évaporé  au  miel  soit  devenu  290  à  1000.  Ce  procédé ,  sans  autres 
modiBcations^  est  appliqué  à  l'oxymel  simple.  C'est  rentrer  dans 
le  système  proposé  il  y  a  longtemps  par  M.  Boullay ,  qui  con- 
seillait de  se  servir  de  vinaigre  concentré  par  la  gelée,  et  dans 
celui  plus  récent  de  M.  Thierry ,  qui  a  conseillé  avant  M.  Des- 
champs la  concentration  du  vinaigre  par  l'évaporation. 

Pour  les  oxymels  plus  composés ,  M.  Deschamps  propose  d'a- 
bord d'augmenter  un  peu  la  force  médicamenteuse  des  vinaigres 
médicinaux ,  de  manière  à  établir  un  rapport  de  10  à  1  entre  le 
vinaigre  et  sa  base  médicamenteuse.  Nous  verrons  bientôt  dans 
quelle  intention. 

Parmi  lesoxymellites  il  en  est  qui  sont  assez  chargés  pour  que 
le  vinaigre  médicinal  ajouté  au  miel  puisse  suffire  à  leur  prépara- 
tion ;  tels  sont  les  oxymek  de  scille,  d'ellébore  noir  et  d'ail,  dans 
lesquels  le  rapport  de  la  base  médicamenteuse  au  mellite  est  de 
5  :  100.  Cependant  pour  arriver  à  obtenir  ces  rapports  simples , 
M.  Deschamps  a  été  obligé  d'augmenter  la  proportion  de  vi- 
naigre ;  elle  se  trouve  de  322  vinaigre  à  500  miel ,  au  lieu  de 
2Ô0,  rapport  admis  généralement;  elle  eût  été  bien  plus  consi- 
dérable encore ,  si  M.  Deschamps  n'avait  pas  augmenté  le  degré 
de  concentration  des  vinaigres  médicinaux. 

Dans  quelques  oxymels  (  ceux  de  belladone  ,  de  narcisse ,  de 
colchique),  la  base  médicamenteuse  est  en  trop  faible  proportion 
pour  que  le  vinaigre  médicinal  su£Bseà  la  préparation  de  l'oxymel. 
M.  Deschamps  complète  ce  qui  manque  avec  du  vinaigre  simple. 
Ici  encore  il  semble  donner  la  préférence  à  ce  rapport  de  322  à 
500  qu'il  a  admis  forcément  pour  les  oxymels  plus  chargés;  je 
préférerais  les  formules  qui  laissent  à  ces  préparations  le  degré 
d'acidité  sous  lequel  on  a  l'habitude  de  les  employer. 

Si  je  ne  craignais  d'ajouter  à  ce  rapport,  déjà  trop  long  peut- 
être,  j'aurais  examiné  avec  plus  de  détails  les  formules  nouvelles 
proposées  par  M.  Deschamps  ;  la  critique  trouverait  matière  à 
s'exercer  sur  quelques-unes;  mais  qu'il  me  suffise  d'avoir  fait 
oonnaitre  l'ensemble  de  l'ouvrage.  On  y  reconnaît  l'œuvre 
d'un  pharmacien  instruit ,  exercé ,  d'un  esprit  juste ,  logique , 
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qui  rattache  avec  pcrsëvérânce  chaque  oboervationTpartîcu- 
lière  aux  principes  que  l'expérience  lui  a  fait  poser ,  et  qui 
quelquefois ,  je  dois  le  dire ,  met  peut-être  trop  d'importance 
à  y  rester  fidèle.  Le  Traité  des  Saccharolés  liquides  sera  consulté 
avec  fruit  par  les  praticiens;  c'est  une  œuvre  qui  ajoutera  à  la 
réputation  déjà  laite  de  son  auteur.  E.  Soubeiran. 


€^tonxqnt. 


*—  Le  roi ,  sur  le  rapport  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique ,  a  rendu  l'ordonnance  suivante  : 

Art.  f.  Les  aspirants  au  doctorat  en  médecine  ou  en  chirur- 
gie ,  et  les  aspirants  au  titre  de  pharmacien ,  qui  auraient  été 
admis  dans  le  service  de  santé  de  la  marine  comme  chirurgiens 
ou  pharmaciens  de  troisième ,  de  seconde  ou  de  première  classe , 
conformément  aux  dispositions  de  notre  ordonnance  du  17  juil- 
let 1835,  obtiendront  la  gratuité  des  inscriptions  nécessaires  pour 
parvenir  soit  au  doctorat  devant  ime  Faculté  de  médecine ,  soit 
à  la  maîtrise  en  pharmacie ,  sous  la  condition  de  se  vouer  pen- 
dant quinze  ans  au  moins  au  service  de  santé  de  la  marine. 
Cette  condition  sera  garantie  au  moyen  d'un  engagement  80us-*> 
crit  par  le  candidat,  et  dûment  accepté  par  notre  ministre 
secrétaire  d'état  au  département  de  la  marine.  Copie  certifiée 
dudit  engagement  sera  transmise  au  département  de  l'instruc- 
tion publique,  avec  les  autres  pièces  établissant  le  droit  aux 
dispenses  prévues  par  la  présente  ordonnance. 

Art.  :2.  Quatre  ans  de  service  constatés  soit  en  qualité  d'élève 
interne  ou  externe ,  soit  en  qualité  de  chirurgien  ou  pharma- 
cien dans  un  des  hôpitaux  de  la  marine  établis  à  Brest ,  Roche- 
fort  et  Toulon ,  compteront  pour  l'obtention  des  seize  inscrip- 
tions prescrites  dans  les  Facultés  de  médecine ,  ou  pour  les  huit 
années  de  stage  dans  une  officine ,  actuellement  exigées  des  élèves 
en  pharmacie. 


2  :  ;••  :••  ?: 
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Art.  3.  Tout  chîrargien  ou  pharmatnea  de  la  marine  qui  aum 
obtenu  la  concession  des  inscriptions  prescrites  pour  le  doctorat 
en  médecine  y  ou  la  dispense  des  annexes  de  stage  exigées  pour 
la  maîtrise  en  pharmacie ,  devra ,  pour  être  admis  aux  examens 
desdits  grade  et  titre  devant  une  Faculté  de  médecine  y  ou  une 
école  spéciale  de  pharmacie  ,  justifier  préalablement  soit  des  di- 
plômes de  bachelier  es  lettres  et  es  sciences  prescrits  par  l'ordon- 
nance du  9  août  1836  pour  les  étudiants  en  médecine,  soit  du 
diplôme  de  bachelier  es  lettres  prescrit  par  l'ordonnance  du  29 
septembre  1840  pour  les  élèves  en  pharmacie.  Il  sera  tenu, 
quant  à  la  réception ,  d'acquitter  seulement  le  droit  de  présence 
des  examinateiu^ ,  et  les  frais  relatifs  aux  opérations  qui  font 
partie  des  examens ,  ainsi  qu'à  l'impression  de  la  thèse  inau* 

l^urale. 

Art.  4.  Le  chirurgien  ou  pharmacien  qui  i^noacerait  au 
service  de  la  manae  ou  qui  serait  mis  en  réforme,  dans  un  des 
tiois  premiers  cas  prévus  par  l'article  1 2  de  la  loi  du  19  mai  1834, 
demeurera  débiteur  envers  le  trésor  public  du  prix  des  inscrii>- 
tions  obtenues  à  titre  ^d'avance  gratuite  dans  les  Facultés  de 
médecine  ou  dans  les  écoles  de  pharmacie ,  et  de  la  partie  du 
prix  des  examens  dont  il  lui  aurait  été  £ait  remise  dans  les 
écoles  de  pharmacie. 

Art.  5.  Les  diplômes  déhvrés  aux  officiers  desanté  de  la  ma- 
riae  relateront  la  disposition  ci-dessus  prescrite  ;  il  en  sera  fait 
égakment  mention  sur  les  registres  d'inscription  de  la  Facuké 
de  médecine  ou  de  l'école  de  pharmacie  près  desquelles  l'officier 
de  sanlé  aura  pris  ses  gradés  ;  et  le  département  de  la  marine 
devra  transmetti^  au  département  de  riostruction  publique  avis 
immédiat  de  toute  cessation  de  service  d'un  officier  de  aanlié , 
avant  l'accomplissement  des  quinze  années  prescrites  en  l'artidie 
l*',  et  pour  une  des  causes  prévues  en  l'artick  4  de  la  présente 
ordoiuuBce« 


-^1/L,  Sarzeau,  correspondant  de  la  société  de  Pharmacie,  a 
été  nommé  préparateur  de  Physique  et  de  Chimie ,  à  h.  Faculté 
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te 

de«  soienoes  de  Aeiuiet ,  en  rem^oeme&tdeM.  Choron  appelé 
à  d'aatres  fooctiona. . 


— M.  Fordos,  pharmacien  en  chef  de  Thospicedu  Midi,  vient 
de  passer,  en  la  même  qualité,  k  l'hôpital  Saint- Antoine ,  en 
remplacement  de  M.  Mialhe ,  démissionnaire* 


ANNONCEÇ, 


Des  pa&asxtbs  cvEAJuki  de  L'nomtE ,  théorie  rationnelle  de  la  cause  et  da 
traitement  des  maladies  de  la  peau,  par?.  Héreau;  brochure  grand 
in-8°.  Prix  :  i  fr.  Paris ,  chez  Béchet  et  Labé ,  libraires  de  la  Faculté 
tAeuiédecîiie,  place  de  riLoole-de-Méd«ciiie. 


ÂBEÀsi  BLÉMEifTAiRE  DE  CHIMIE,  considérée  comme  sdence  accessoire  k  Té- 
tude  de  la  médecine ,  de  la  pharmacie  et  4e  l'histoire  naturelle  ;  par 
Lassaigne ,  professeur  de  chimie  et  de  physique  à  l'école  royale  vété- 
rinaire d'Alfort,  à  l'école  spéciale  de  commerce  de  Paris,  membre 
de  la  société  de  chimie  médicale  et  de  pharmacie  de  Paris ,  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris  i  etc. ,  etc.  ; 
troisième éditien ,  revue,  corrigée  et  augtnentée ,  deux  forts  volumes 
in-8°  et  un  atlas  de  ai  planches  dont  i5  coloriées,  prix  pour  Paris  : 
i6fr.  et  20  fr.  frateco  par  la  porte.  A  farU,  dies  BécÉct  JMUMOtCjètf .» 
libraires  de  la  Faculté  de  médecine,  4  >  place  de  l'Ëcole- de-Médecine. 


Histoire  chimique  ,  m^dtcaie  -Et  ttyroGftftfw^Vfe  M  «.'e^u  miuïeub  suifu- 
BEOSE  de  l'établissement  thermal  d'allevard  (iskRE),  lue  à  la  Société  de 
médecine  de  Lyon ,  au  nom  d'une  commission ,  par  M.  Alphonse 
Dupasquier,  rapporteur.  Paris,  1841  •  Chez  J.-B.  Baillière,  rue  de  l'Ëcole* 
de- Médecine. 


JtàPPORT  AtmxnsL  sua  les  raouaks  -de  iil  «sfMK  y  fwétêaXéiiSi  nars  1841 
à  l'Académie  royale  dks  sôenoes  de  St^eUMln,  ftfur  fièEzélius;  traduit  du 
snédob  par  PlaôtMAour.  a«4Mnée,  lAfa  i  'cttetFostiopMêiÊûn  et  comp*» 
éditeius;  place  de  rÉcoAHLe-M^dvciMy  ».  |«  Mx  :  5  fr. 
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Rl^PE&TOlltV   DES  PLANTES  OTRES   ET    DES  PI/ÀRTE8  VlBinéNBOSES    DO  OLOBS,   par 

E,  A.  DucBESHE,  docteur  en  médecine,  chevalier  de  la  Lë^^on  d'hon- 
near,  membre  de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Bordeaaz,  etc. 
Paris,  i836.  Chez  Jules  Renonard,  rae  de  Toarnon,  6.  Prix:  x»  fr. 
Avec  atlas  3o  fr.  ... 


AlTRUAIRE  DE  THBBAPEtJTtQDE ,    dc    MàTIÈRE  BliDIGALB ,    de    PbABKACIB  et  de 

Toxicologie  pour  184 2»  contenant  le  résumé  des  travaux  thérapeatiqnes 
et  toxicologiqoes  publiés  en  1841  et  les  formules  des  médicaments  nou- 
veaux, suivi  dobserv^ions  sur  le  diabète  sucré  et  d*un  mémoire  sur 
une  maladie  nouvelle,  YHippurie;  par  le  docteur  Boucbardat,  agrégé 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  pharmacien  en  chef  de  THôtel- 
Bieu ,  I  vol.  grand  in- 3a  de  3oo  pages,  x  fr.  a5  cent.  'A  Paris  y  che& 
Gejrmain  Baillière,  libraire,  rue  de  l'École-de-Médecine ,  17. 


Hanuel  DES  if TOPES  ET  DES  pBBSBTTEs,  Contenant  des  recherches  bisto« 
riqaes  sur  l'origine  des  lunettes  ou  besicles;  les  moyens  de  conser^ 
ver  et  d'améliorer  la  vue,  etc.;  par  Charles  Cbbvàlibr,  ingénieur 
opticien,  etc.  Paris»  x94i  t  in-3^« 


La  table  des  matières  de  ce  volume  paraîtra  arec  celle  du  yo- 
iume  suivant  dans  le  numéro  de  décembre  1842. 


FIN   DU   PREtflEK   VOLUME; 


PARIS.— IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

IMPRIMEURS   DE   l'dNIVBRSITJS   ROYALE   DE   MANGE  « 

Rue  RACiae,  ^9^  près  de  rodéon. 


JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


«T 


DE  CHIMIE. 


NOUVELLE  8ÉRIB. —  TOME   II.    H^  I. — JUILLET     1842. 


Cl)im»  tX  |ll)armacû. 


lA  nulrt^ton ,  la  fifrmation  du  sang  et  de^la  graisse  dans  le 
corps  animal^  par  M.  Justus  Liebig.  (  Annalen  der  Ghemte 
iind  Pharmacie  9  yoL  XU,  cah.  3,  p.  262.) 

<  stxTi  iT  riir.  ) 

L'acte  de  la  nutrition  des  animaux  carnivores  se  présente  donc 
sous  deux  formes ,  et  nous  Toyons  Tune  des  deux  se  reproduire 
chez  les  animaux  herbivores  et  granivores. 

Dans  cette  dernière  classe  d'animaux  nous  observons  que^ 
pendant  toute  la  durée  de  leur  vie^  leur  existence  est  liée  à  l'in- 
gestion de  substances  qui  ont  une  composition  identi<jue  ou 
semblable  à  celle  du  sucre  de  lait.  A  leurs  aliments  se  trouve 
mélangée  en  tout  temps  une  certaine  quantité  d'amidon,  ou 
de  gomme ,  ou  de  sucre ,  ou  de  pectine. 

La  substance  la  plus  répandue  de  cette  classe  est  l'amidon.  H 

existe  dans  les  racines,  les  semences,  les  tiges,  le  corps  du  bois, 

déposé  sous  forme  de  petits  grains  arrondis  ou  ovales,  qui  ne 

diffèrent  les  uns  des  autres  que  dans  la  grosseur,  mais  nullement 
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dans  la  composition  chimique.  Ifoils  trouvons  dans  une  seule  et 
uiéine  plante,  les  pois  par  exemple,  de  Tamidon  d'inégale  grosseur. 
Dans  le  suc  exprimé  des  tiges  de  pois ,  les  petits  grains  d'amidon 
qui  se  déposent  ont  un  diamètre  de  l/9P0â  1/160  de  millimètre , 
tandis  que  ceux  des  gousses  soi^it  3  à  4  fcjs  plus  gros.  Les  grains 
d'amidon  de  l'an^ow-root  et  de  la  pomme  de  terre  se  distinguent 
avant  tous  les  autres  par  leur  grosseur ,  et  ceux  du  riz  et  du  fro- 
ment par  leur  petitesse. 

C'est  un  fait  bien  connu  j  que  des  influences  fort  différentes 
peuvent  transformer  l'amidosi  en  sucre  ;  cette,  transformation  a 
lieu  dans  l'acte  de  la  germination  (dans  la  production  du  malt), 
et  notamment  par  l'action  des  acides.  La  métamorphose  de 
l'amidon  en  sucre  s'opère ,  ainsi  que  le  montre  l'analyse ,  par  ime 
simple  absorption  des  éléments  de  l'eau. 

Tout  le  carbone  de  l'amidon  se  retrouve  dans  le  sucre.  Il  n'y 
a  eu  élimination  d'aucune  de  ses  parties  constituantes  ni  absorp- 
tion d'aucun  é\é)iftent  étrail|^r^  à  PeicceptiOA  de  ceux  de  l'eau. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  fruits ,  les  fruits  diarnus  no- 
tamment^ qui  sont  acides  et  acerbes  avant  leur  maturité  et  sucrés, 
au  contraire,  lorsqu'ils  sont  mûrs  ,  comme  dans  les  pommes  et 
les  poires,  le  sucre  provient  de  l'amidon  ^ue  ces  fruits  con- 
tiennent. 

Si  à  l'aide  d'une  râpe  on  réduit  des  pommes  et  des  poires ,  avant 
leur  maturité ,  en  bouillie ,  et  qu'on  lave  celle-ci  sur  un  tamis 
fin  avec  de  l'eau ,  il  se  forme  dans  la  liqueur  trouble  un  dépôt 
amylacé  extrêmement  fin,  dont  on  n'aperçoit  plus  aucune  trace 
dam  lc0  mêmes  fruits  murs.  Certains  de  ces  fmito  derienaeiit 
sucrés  sur  l'arbre  (  poires  et  pommes  d'été  )'$  il'aiilares  au  eoa* 
traire  nfi  le  deviennent  que  lorsqu'ils  ont  élé  ooDserrés  pendant 
quelque  ten»ps  après  avoir  ^té  cueillis.  Cette  prétendue  postnaa* 
turatâon ,  comme  on  l'appelle ,  est  un  acte  purement  chimique  | 
qui  n'a  pas  de  rapport  avec  la  vie  de  la  plante.  Avec  la  cesiatioa 
de  la  végétation  Le  fruit  est  apte  à  la  reproduction ,  c'est^^f^iie 
que  le  pépin  est  complètement  mur  ;  mais  l'enveloppe  ckarmie 
àtibit,  k  partir  de  cette  époque,  l'action  destructive  de  l'atmo- 
spbère  ;  elle  absorbe  de  l'oxygène  comme  toutes  les  matièret 
en  voie  de  putréfaction ,  et  il  se  sépare  de  sa  substance  une  oeT'* 
taine  quantité  de  gaz  acide  carbonique. 


_  3  — 

Or,  le  mode  de  transformation  de  Tamidon  en  suera  y  dans 
IVmpois  qui  se  gâte ,  ou  le  gluten  qui  se  putréfie ,  se  repro- 
duit dans  la  mëtamorphose  de  ramidon  des  fruits  nommés  en 
sucre  de  raisin;  ils  deviennent  d'autant  plus  sucrés,  qu'ils 
contiennent  plus  d'amidon. 

Entre  l'amidon  et  le  sucre,  il  y  a,  d'après  ce  qui  précède,  im 
rapport  tout  à  fait  déterminé.  Par  une  foule  d'actions  chimiques, 
qui  n'exercent  pas  d'autre  influence  sur  les  éléments  de  l'amidon, 
que  de  changer  la  direction  de  leur,  affinité  réciproque,  nous 
avons  le  pouvoir  de  transformer  l'amidon  en  sucre  de  raisin. 

Le  sucre  de  lait  se  comporte  sous  beaucoup  de  rapports  comme 
l'amidon.  Il  est  par  lui-même  incapable  d'éprouver  la  fermenta- 
tion alcoolique  ;  il  acquiert  la  propriété  de  se  décomposer  en  al- 
cool et  en  acide  carbonique ,  lorsqu'on  l'expose  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  avec  une  matière  en  fermentation  (le  caséum  du 
lait  qui  se  gâte)  et  de  l'eau.  Dans  ce  cas  il  se  transforme  d'abord 
en  sucre  de  raisin;  il  éprouve  la  même  transformation,  lorsqu'on 
le  laisse  en  contact  à  la  température  ordinaire  avec  des  acides,  de 
Tacide  sulfurique ,  par  exemple. 

La  gomme  a  une  composition,  en  centièmes,  Identique  avec  celle 
du  sucre  de  canne.  Elle  se  distingue  des  diverses  espèces  de  sucre 
et  de  l'amidon  par  la  privation  de  la  faculté  de  se  décomposer, 
dans  l'acte  de  la  fermentation ,  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 
Ajoutée  à  des  substances  en  fermentation ,  elle  n'éprouve  pas  de 
changement  sensible;  et  l'on  peut  en  conclure  avec  quelque 
vraisemblance,  que  ses  éléments  sont  enchaînés  dans  Tordre  de 
leur  réunion  par  une  force  plus  grande  que  ceux  des  différentes 
espèces  de  sucre. 

La  gomme  offre  du  reste  un  certain  tapport  avec  le  sucre  de 
lait,  "fous  deux  en  effet  donnent  dans  le  traitement  par  l'acide 
nitrique  les  mêmes  produits  d'oxydation ,  savoir,  de  l'acide  mu- 
dque ,  que  ne  fournissent  pas  les  diverses  espèces  de  sucre  dans 
les  mêmes  conditions. 

Si,  pour  faire  ressortir  encore  plus  la  similitude  de  com- 
position de  ces  différentes  matières  qui  jouent  un  rMe  si  im- 
portant dans  l'acte  de  la  nutrition  des  animaux  herbivores ,  nous 
désignons  1  équivalent  de  carbone  par  C  (  =  75,8  carbone  ) 
et  1  équivalent  d'eau  par  Aqua  (  ^  112,4  ),  nous  obtenons  |K>inr 


la  composition  des  substances  indiquées  les  expressions  sui< 
vantes  : 


Amidon.   .   . 
Sucre  de  caune 
Gomoiea   •   . 
Sacre  de  lait. 
Sucre  de  raisin 


=  i2C-f  loaq.  (=iaX75,8-f  ioXii2,4) 
=  laC  +  loaq.  +  !tq. 

=  12  C  +  lo  aq.  4-  a  aq. 
=  iaG  -l-ioaq. +  4^?' 


Pour  le  même  nombre  d'équivalents  de  carbone  l'amidon  con- 
tient donc  10,  le  sucre  de  canne  et  la  gomme  11 ,  le  sucre 
de  lait  12  et  le  sucre  de  raisin  cristallisé  14  équivalents  d'eau  ou 
des  éléments  de  l'eau. 

Dans  ces  différentes  substances  qui  ne  manquent  jamais  dans 
la  nourriture  des  animaux  herbivores ,  il  n'y  a  donc ,  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux ,  d'ajouté  à  leurs  principes  azotés ,  albumine , 
fibrine  et  caséine  végétales ,  qui  servent  à  la  formation  de  leur 
sang  ,  qu'une  certaine  quantité  de  carbone  en  excès,  qui  ne  peut 
en  aucune  façon  être  employé  dans  leur  organisme  à  la  produc- 
tion de  la  fibrine  et  de  l'albumine ,  parce  que  leurs  aliments  azo- 
tés contiennent  déjà  le  carbone  nécessaire  à  la  formation  du 
sang ,  et  que  le  sang  se  forme ,  dans  le  corps  des  aninnq^ix  carni- 
vores y  sans  le  concours  de  cet  excès  de  carbone. 

Kous  trouvons  une  explication  claire  et  convaincante  de  la  part 
que  prennent  ces  matières  non  azotées  à  l'acte  de  la  nutrition  dès 
animaux  herbivores,  si  nous  avons  égard  à  la  quantité  de  carbone, 
proportionnellement  si  faible,  qu'ils  ingèrent  dans  leurs  aliments 
azotés  ;  elle  n'est  pas  du  tout  en  rapport  avec  l'oxygène  absorbé 
pai'  le  poumon  et  consommé  par  la  peau. 

Un  cheval  peut,  par  exemple,  éti^  entretenu  dans  xm  état  de 
santé  parfaite ,  si  on  lui  donne  par  jour,  pour  nourriture,  15  Ib 
4e  foin  et  4  1/2  Ib  d'avoine.  Or  si  nous  nous  représentons  toute  la 
proportion  d'azote  de  ces  aliments,  telle  que  l'a  établie  l'analyse 
élémentaire  (foin,  1,5  pour  cent;  avoine,  2,2  pour  cent),  trans- 
formée en  sang,  c'est-à-dire  en  fibrine  et  en  albumine ,  avec  la  to- 
talité de  l'eau  contenue  dans  le  sang  (  80  pour  cent) ,  le  cheval 
n'ingère  par  jour  que  8  ,^1/2  oncejs  d'azote  ,  qui  répondent  à 
^n  peu  plus  de  8  Ib  de  sang.  Mais  avec  cet  azote  l'animal  n'a  in- 
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gëré ,  des  autres  principes  qui  étaient  combines  avec  cet  élément^ 
que  28—1/2  onces  de  carbone. 

Sans  établir  d*autre  calcul ,  tout  le  monde  accordera  que  le 
volume  d'air,  qu'un  cheval  inspire  et  expire ,  que  la  quantité  de 
gaz  oxygène  qu'il  consomme,  et  par  suite  celle  du  carbone  éli- 
miné est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  l'acte  respiratoire 
de  l'homme.  Mais  un  homme  adulte  consomme  par  jour  près 
de  28  1/2  onces  de  carbone ,  et  la  détermination  de  M.  Bous- 
singault  d'après  laquelle  un  cheval  en  expire  par  jour  158  1/ft 
onces ,  peut  n'être  pas  très-éloignée  de  la  vérité. 

Le  cheval  n'ingère  donc,  parmi  les  principes  azotés  de  sa  nour- 
riture, qu'un  peu  plus  du  cinquième  du  carbone  nécessaire  à  son 
organisme  pour  l'entretien  de  l'acte  respiratoire ,  et  nous  voyons 
que  la  sagesse  du  Créateur  a  ajouté  à  tous  ses  aliments  sans  ex- 
ception et  sous  différentes  formes ,  conuue  amidon ,  sucre ,  etc. , 
les  autres  4  de  carbone ,  qui  manquent  dans  les  principes  azotés, 
et  dont  l'animal  ne  peut  pas  être  privé,  sans  succomber  à  l'action 
de  l'oxygène. 

Il  est  évident  que  dans  l'organisme  de  l'animal  herbivore , 
dont  la  nourriture  contient  une  quantité  proportionnelle- 
ment si  faible  des  principes  de  son  sang  y  l'acte  de  la  traiksfor^ 
mationdes  tissus,  conséquemment  leur  renouvellement ,  leur 
reproduction  s'opère  avec  bien  moins  de  promptitude ,  que  chez 
les  animaux  carnivores  ;  car  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  une  végéta- 
tion mille  fois  plus  riche  ne  suffirait  pas  à  leur  alimentation  :  sucre, 
gomme ,  amidon  ne  seraient  pas  des  conditions  de  la  conserva- 
tion de  leur  existence  ,  précisément  parce  que  les  produits  car- 
bonés de  la  transformation  de  leurs  organes  suffiraient  pour  l'acte 
respiratoire. 

L'homme,  qui  se  nourrit  de  chair,  a  besoin  pour  son  alimenta- 
tion d'un  territoire  énorme,  beaucoup  plus  étendu  que  le  lion  et  le 
tigre,  parce  qu'il  tue,  lorsque  l'occasion  se  présente,  sans  ingérer. 

Une  nation  de  chasseurs  sur  une  surface  de  terrain  bornée  est 
tout  à  fait  hors  d'état  de  se  multiplier  ;  le  carbone  indispen- 
sable à  la  respiration  doit  être  pris  aux  animaux  dont  la  sur- 
face donnée  ne  peut  nourrir  qu'un  nombre  limité.  Ces  animaux 
enlèvent  aux  plantes  les  principes  de  leurs  organes  et  de  leur  sang, 
et  les  fournissent  aux  Indiens  qui  vivent  de  la  chasse  :  ceux-ci 
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les  ingèrent  mus  accompagnement  des  substanees  non  axotées 
qui,  pendant  la  durëe  de  la  vie  de  l'animal^  ont  entretenu  son  acte 
^respiratoire.  Ches  Thomme  qui  se  nourrit  de  dbair^  c'est  le  car- 
bone de  celle-ci  qui  doit  lemplaoer  Tamldon ,  le  $ttere. 

Mais  16  Ib  de  chair  ne  contiennent  paa  plus  de  carbone  que 
4  Ib  d*aniidon,  et  tandis  que  l'Indien  pourrai  t»  avec  un  seul  ani- 
mal et  un  poid»  égal  d'anûdon ,  entretenir  sa  vie  et  sa  santé 
pendant  i|n  certain  nombre  de  jours ,  il  lui  £aut  ^  pour  obtenir 
k  darbone  indispensable  à  sa  respiration  pour  ce  temps  ^  ingé- 
rer cinq  animaui* 

Il  est  facile  de  voir  l'étroite  liaiscm  de  la  multiplication  du 
genre  humain  avec  l'agriculture.  La  culture  des  plantes  n'a  pas 
•n  définitive  d'autre  but^  que  la  production  d'un  maumum  des 
•ubslances  qui  servent  A  l'assimilation  et  à  k  respiration,  sur  le 
plus  petit  espace  posûble.  Non-seulement  les  céréales  et  les  lé- 
gumes nous  fournissent  dans  l'amidon ,  dans  le  sucra  i  dans  la 
gomme ,  le  carbone  qui  protège  nos  organes  contre  l'action  de 
l'oxygène ,  et  produit  dans  l'organisme  la  chaleur  indispensable 
à  la  vie  ;  mais  ils  nous  donnent  encore  dans  la  fibrine)  l'albumine 
et  la  caséine  végétales  9  notre  sang  qui  sert  au  développement  des 
autres  principes  du  corps* 

L'homme  qui  se  nourrit  de  chair,  respire  comme  l'animal  cami- 
vdre  aux  dépens  des  matières  provenant  du  renouveUemcnt  de  ses 
organes  ^  et  de  même  que  le  lion  ^  le  tigre ,  l'hyène^  danslcs  lo(^ 
de  nos  ménageries,  doivent  accélérer  le  renouvellement  de  leurs 
tissus  par  un  mouvement  continuel,  pour  produire  la  substance 
nécessaire  à  la  k-espiration ,  l'Indien  doit,  dans  le  même  but,  se 
soumettre  aux  plus  grands  efforts  et  aux  plus  pénibles  fatigues  ; 
il  doit  employer  de  la  force ,  uniquement  pour  fournir  matière  à 
la  respiration  « 

La  culture  est  l'économie  de  la  force  ;  la  science  noiu  apprend 
à  reconnaître  les  moyens  les  plus  simples,  pour  atteindre  le  plus 
grand  effet  avec  la  plus  faible  dépense  de  force ,  et  pour  produire 
avec  des  moyt?ns  donnés  un  maximum  de  foroe.  Chaque  raani- 
festatton  de  force  inutile ,  chaque  prodigaUté  de  fcM'oe  dans  l'a- 
griculture, dans  l'industrie  et  dans  la  science  ^  ainsi  que  dans  le 
gouvernement ,  caractérise  le  défaut  de  la  culture. 

La  comparaison  de  la  composition  de  l'urine  des  animaux  car* 


aiTDMiHliinriiiYOïies  montre  d'une  maaiire  ^vidcxite,  que  i'iiot» 
dtt  renouYdletncnt  des  tisau»  diffère^  ches  oesdeux  classeid'ani* 
maux  f  dans  le  lempft  et  dans  la  forme* 

L'urine  dea  animaux  carnivores  est  acide  i  nous  y  trouTona  dea 
bases  alcalines  €Oin)>inées  avec  les  aoides  urique,  pliosphorique  et 
sulfurique.  Nous  oonnaissont  exactement  la  sourcte  de  oes  deux 
derniers  aoides.  Tous  les  tissus  >  à  l'exception  des  tissus  cellulaire 
et  membraneux,  contiennent  de  l'acide  phosphorique  et  du 
soufre^  ^uci  l'oxygène  du  sang  artériel  translormeen  acide  sulfup 
rique.  If  oua  ne  trouvons  dans  les  différents  liquides  du  corps 
animal  que  des  traces  de  phosphates  ou  de  sulfates  ;  mais  c'est 
dansl'urineque  nous  les  rencontrons  en  grande  quantité.  II  est  évi- 
dent qu'ils  proviennent  tous  deux  du  phosphore  et  du  soufre  dea 
tissus  qui  se  scmt  renouvelés  rils  parviennent  à  l'état  de  sels  so^ 
.  lubies  dans  le  sang  vineux  et  en  sojit  séparés  a  leur  passage  à 
travers  les  reins. 

L'urine  des  animaux  herbivores  est  alcahne  ;  elle  contient  des 
carbonates  alcalins  en  quantité  prédominaute  et  une  si  faible 
proportion  de  phosphates  alcalins,  qu'elle  a  échappé  à  U  majeure 
.partie  des  observateurs. 

Le  manque ,  ou,  si  l'on  veut,  l'absence  des  pbo^hates  alcalin^ 
dans  l'urine  des  animaux  herbivores  montre  évideiiunent  toute 
la  lenteur  du  renouveUement  des  tissus  dans  celte  classe  d'ani- 
maux )  car  si  nous  admettons  qu'un  cheval  ingère  une  quantité 
de  fibrine  ou  d'^^lbumine  végétale  correspondante  dans  ses  ali* 
ments  à  la  pro|H:>nion  de  l'azote  (  8  r«  1/3  onces)  >  et  que  la  por^ 
tion  renouvelée  des  tissu»  soit  égale  à  celle  des  tissus  de  nouvelle 
formation,  la  quantité  d'acide  phosphorique,  que  nous  devriona 
ttrouver  dans  l'uiinè  (dans  S  tb  qui  forment  l'émission  journa- 
lière )  >  n'es4  pai  si  petite  que  l'analyse  ne  puisse  la  démontrer  avec 
isoiUté  (eUeseeaity  d'après  oettesunDosition,  de  près  de  0,S  pour 
œnt }  ;  mais  comme  j'en  ai  lait  la  remarque ,  la  majeure  partie 
des  observaleun  n'a  pu  y  découvrir  d'acide  phosphorique. 

L'acide  phosphorique  produit  par  suite  du  renouvellement  des 
tissus  aousforme  de  phoqphate  alcalin  soluble,  retourne  évir 
demment  dans  l'organisme  de  ces  anûnaux  '$  il  lui  est  indispens- 
able pour  la  formation  deà  substances  .cérébrale  et  nerveuse. 
Gfaes  les  animftilx  herbivores ,  «pii  ingèrent  une  quantité  prOf- 
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portionneUement  si  faible  de  phosphore  ou  de  phosphates,  Tor- 
ganisme  recueilk  ëyidemment  tous  les  phosphates  solubles 
produits  par  le  renouTellement  des  tissus,  et  les  emplûe  à  la 
confection  des  os  et  des  principes  phosphores  du  cerveau  ;  les 
organes  sëcrétoires  ne  les  séparent  pas  du  sang.  Leurs  excréments 
ne  contiennent  que  des  phosphates  terreux  insolubles. 

Si  nous  comparons  la  formation  de  la  graisse  dans  le  corps 
animal ,  la  faculté  d'accroissement  de  la  masse ,  la  force  d'assimi- 
lation chez  les  animaux  herbivores  et  carnivores ,  les  observa- 
tions les  plus  ordinaires  conduisent  à  une  grande  différence. 

Une  araignée ,  qui  suce  avec  la  plus  grande  avidité  le  sang 
de  la  première  mouche ,  n'est  pas  troublée  dans  son  repos  par 
la  seconde  et  la  troisième.  Un  chat  mange  la  première  et  peut- 
être  la  seconde  souris,  et  bien  qu'il  tue  la  troisième,  il  ne  la 
mange  pas.  On  a  fait  des  observations  tout  à.  fait  semblables  sur  les 
lions  et  sur  les  tigres  ;  ils  ne  dévorent  leur  proie  que  lorsqu'ils  sont 
pressés  par  le  besoin  de  la  faim.  Les  animaux  carnivores  ont  besoin 
pour  leur  alimentation  d'une  moindre  quantité  de  nourriture, 
parce  que  leur  peau  n'a  pas  de  pores,  et  que  par  conséquent 
ils  perdent  à  égal  volume  beaucoup  moins  de  chaleur  que  les 
animaux  herbivores ,  qui  doivent  remplacer  la  chaleur  perdue 
par  la  nourriture. 

Quelle  différence  dans  la  force  et  l'intensité  de  la  vie  v^pé- 
tative  chez  les  animaux  herbivores!  Un  mouton,  une  vache 
au  pâturage ,  mangent  avec  peu  d'interruption,  tant  que  le  soleil 
est  sur  l'horizon..  Leur  organisme  possède  la  ftculté  de  trans- 
former en  principes  de  leurs  corps  tout  l'excès  de  nourriture 
cpi'ils  ingèrent. 

Tout  le  sang  produit,  au  delà  du  besoin  de  la  réparation  de  la 
substance  consommée,  se  change  en  tissu  cellulaire  et  en  fibre 
musculaire  ;  l'animal  herbivore  devient,  par  l'augmentation  de 
nourriture,  charnu  ou  gras,  tandis  que  la  chair  du  camivore 
reste  coriace ,  tendineuse  et  impropre  à  la  nourriture. 

Si  nous  ne  considérons  que  le  cerf,  le  chevreuil  ou  le  lièvre, 
qui  se  nourrissent  des  mêmes  aliments  quele  bœuf  ouïe  moutcm , 
il  est  évident  que  par  un  excès  de  nourriture ,  Taocroissement  de 
leur  masse  dépend  de  la  quantité  d'albumine,  de  filnrine  ou  de 
caséine  végétale  ingérées.  Dans  la  liberté  de  leurs  mM^avements, 
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ib  absorbent  taan  d'oxygène  pour  fSûfe  disparaître  k  carbone 
de  la  gomme ,  de  l'amidon ,  du  sucre,  et  en  général  de  tous  tes 
aliments  non  azotés  solubles  qu'ils  ont  ingérés. 

Il  n'en  est  plusdu  tout  de  même  de  nos  animaux  domestiques,  ai 
en  leur  donnant  une  nourriture  abondante  nous  empêchons 
le  refroidissement  et  l'exhalation ,  si  nous  les  nourrissons  dans 
nos  étables,  où  ib  sont  privés  de  la  liberté  des  mouvements. 

L'animal  qui  ne  quitte  pas  l'étable ,  mange  et  ne  se  repose  que 
pour  digérer;  il  prend  sous  la  forme  de  substances  azotées  beau*- 
coup  plus  de  nourriture  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  la  reproduc- 
tion ,  et  en  même  temps  il  ingère  beaucoup  plus  de  substances 
non  azotées  que  ne  l'exigent  l'entretien  de  l'acte  respiratoire  et 
la  réparaûon  de  la  chaleur  perdue.  Mais  le  défaut  de  mouvement 
et  de  refroidissement  équivaut  au  défaut  d'absorption  d'oxygène  ; 
en  raison  de  leur  diminution  il  absorbe  beaucoup  moins  d'oxy» 
gène  qu'il  n'en  faut  pour  la  transformation  en  acide  carbonique 
du  carbone  ingéré  dans  les  aliments  non  azotés.  Une  petite  por- 
tion seulement  de  cet  excès  de  carbone  sort  du  corps  chez  les 
chevaux  et  les  bœufs  sous  forme  d'acide  hippurique;  tout  le 
reste  est  employé  à  la  production  d'une  matière,  qui  ne  se  trouve 
qu'en  petites  quantités  comme  partie  constituante  des  nerfs  et 
du  cerveau. 

A  l'état  normal  de  mouvement  et  de  travail,  l'urine  du  bœuf 
et  du  cheval  contient  de  l'acide  benzoique  (avec  14  at.  de  car^ 
bone)  ;  aussitôt  qu'ils  sont  en  repos  à  l'écurie ,  elle  contient  de 
l'acide  hippurique  (  avec  18  at.  de  carbone)* 

La  chair  des  animaux  sauvages  est  dépourvue  de  graisse  ;  les 
animaux  domestiques  s'en  couvrent  au  contraire  à  l'engrais. 

Si  nous  laissons  l'animal  engraissé  se  mouvoir  à  l'air  libre  ou 
tirer  de  lourds  fardeaux ,  la  graisse  disparait. 

Il  est  évident  que  la  formation  de  la  graisse  dans  le  oorps 
animal  est  due  a  une  disproportion  dans  la  quantité  des  aliments 
ingérés  et  de  l'oxygène  absorbé  par  le  poumon  et  la  peau. 

Un  porcdevientchamu  avec  desaliments  riches  en  azote.  Nourri 
avec  des  pommes  de  terre  (  alimentation  amylacée) ,  il  prend  peu 
de  chair,  mais  une  couche  de  lard.  Le  lait  d'une  vache  qui ,  par 
la  nourriture  à  l'étable  ,  contient  une  grande  quantité  de  beurre , 
devientplusricheencaséumaupàturageetd'autantpluspauvreen 
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inatit^  grMe  et  en  sacre  de  bit.  La  bière  et  la  nonrrittupe 
amyldcëe  augmentent  la  proportion  du  beurre  dans  le  lait  de 
femme  :  la  nourriture  animale  donne  un  lait  moins  abondant , 
mais  plus  riche  en  caBéum. 

Si  on  considère  que ,  dans  toute  la  dasse  des  animaux  cami* 
vores,  qui ,  h  l'exception  de  la  graiise,  n'ingèrent  aucun  aliment 
qui  ne  soit  pas  aiotë,  la  formation  de  la  graisse  est  à  peu  près 
nulle  ;  qu'elle  augmente  aussi  chez  ces  animaux  (comme  ohet  les 
chats  et  les  chiens)  lorsqu'ils  prennent  une  nourriture  mêlée; 
que  nous  pouvons  augmenter  la  formation  de  la  graisse  chez  les 
autres  animaux  domestiques  et  seulement  par  des  aliments  non 
azotés,  ilestàpeinepermisdedouter  queces  derniers  doiventavoîr 
un  rapport  tout  à  fait  déterminé  avec  la  formation  de  la  graisse. 

Conformément  à  la  marche  naturelle  de  l'étude  de  la  nature , 
nous  concluons  des  aliments  ingérés  aux  tissus  formés,  des 
substances  T^gétales  azotées  aux  principes  azotés  du  sang, 
et  il  est  tout  à  fait  conforme  à  cette  marche  d'établir  les 
rapports  des  aliments  non  azotés  avec  les  principes  non  azotés 
de  l'organisme  atiimal  ;  on  ne  Saurait  méconnaître  une  étroite 
Irelation  ehtre  ces  deux  classes  de  corps. 

Si  nous  comparons  la  composition  du  sucre  de  lait ,  de  l'amidon 
et  des  diverses  espèces  de  sucre  avec  celle  du  suif  de  mouton  ou 
de  bœuf  et  de  la  graisse  humaine,  nous  trouvons  qu'ils  con- 
tienneht  les  mêmes  proportions  de  carboné  et  d'hydrogène,  et 
qti'ils  ne  diffèrent  elhtre  eux  que  dans  Celle  de  l'oxygène. 

Le  suif  de  mouton,  la  graisse  humaine,  l'axonge  de  porc  con*- 
tiennetit ,  d'après  les  analyses  de  M.  Chevreul ,  79  pour  cent  de 
carboné  pour  11,1  pour  cent,  11,4  pour  cent,  11, 7  pour  cent, 
d'hydrogène. 

L'amidon  contient  pour    44 «9  ^  ^^  carbone    6,  ii  d'hydrogène. 
Le  sacre  et  la  gomme    i^^ySS         •  6,3;  • 

Mais  ce  qui  suit  montre  que  ces  nombres ,  qui  expriment  la 
proportion  relative  du  carbone  et  de  l'hydrogène  dans  l'amidon , 
le  sucre  et  la  gomme ,  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport 
que  le  carbone  et  l'hydrogène  dans  les  différentes  graisses. 

4^,91  :  6,11  =  79:  10,99. 

43,5816,37  =  79;  IJl,8. 
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n  est  donc  dair  que ,  pat  nnt  simple  âiitiiiMilmi  d'orfgèM, 
ramidon ,  le  sucre  et  la  gomme  peateftt  M  transfornier  en  grakse, 
ou,  si  on  veut,  en  un  corps  qui  a  exactement  la  composition 
de  la  graisse.  Si,  en  effet ,  nous  retranchons  de  la  formula  de 
l'amidon  9  atomes  d'oxygène,  nous  avons  en  100  parties  s 

Ci«.  .  .  .  79,4 
H».  .  .  .  io,8 
0 9,8 

lia  formule  empirique  de  la  graisse  qui  s'en  approche  le  plus 
est  C**  H"  O;  elle  dpnnp  en  100  parties  : 

C**.  •  •  .  ^8,9 
H*^*  •  •  *  Iif6 
0 9»5 

D'après  cette  fonnule,  il  se  temit  sëpalné  de  ramidon  teft  élé- 
ments de  1  atome  d'acide  earbokiique  et  7  atome»  d'oxygène. 

Mais  la  formule  de  tous  les  oorps  gras  saponifiables  se  rap- 
proche beaucoup  de  ces  deun  formules* 

•Si  de  trois  atomes  de  sucre  de  latt  0*'  H''*  O'*^  nous  retran- 
choils  les  éléments  de  8  aton^  d'èau  et  que  nous  élimiiiiotis 
27  atomes  d'oxygène»  nous  avons  C"  H"  O,  formule  qui  est  Ve)t- 
presBîon  exacte  de  la  oompositiott  de  la  diolestérine* 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  atoir  sur  la  production  des 
principes  gras  du  eorps  animal  ^  il  n'eh  est  pas  moins  incOittes- 
table  que  les  racines  et  les  herbes  qui  surent  à  ratimenlatton 
de  la  vache ,  ne  contiennent  pas  de  beurre  ;  le  foin  et  la  nourri- 
ture du  bœuf,  pas  de  suif  $  les  rebuts  de  pommes  de  terre 
qu'on  donne  aux  porcs  ^  paé  d*axonge;  la  aoukritnré  des  oies  et 
de  la  tolaille,  pas  de  gtaisse  d'oie  ou  de  chapon.  Les  grandes 
masses  de  graisse  dans  le  eorps  de  ces  animaux  sont  produites 
par  leur  organisme,  et  ce  fait  reconnu  datis  sa  véritable  valeur 
montre  qu'il  doit  s'éliminer  sous  Une  foi*me  quelcbtitpie,  des  prin- 
cipes de  la  nourriture  ingérée,  une  certaine  quantité  d'oxygène; 
car,  sans  cette  séparation  d'oxygène  il  n'est  pas  un  seul  prin< 
dpe  de  la  nourriture  qui  puisse  donneur  naissance  à  une  matière 
grasse. 

L'analyse  chimique  fait  connaître  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive que  ^  A^is  tes  aUmèntS  qu'un  animal  ingère  >  il  se  trouve  une 


certaine  quantité  de  carbone  et  d'oxygène  qui ,  eiprimës  en  équi- 
valents ,  forment  la  série  suivante  : 

La  fibrine ,  Talbainine ,  la  caséine 

vés^étales  contiennent  snr lao  éq.  de  carb.      36  éq.  d*ozyg. 

L'amidon lao  >  loo  » 

Le  sacre  de  canne.  «... lao  ■  iio  » 

Le  sacre  de  raisin 120  »  140  » 

La  gomme lao  •  110  • 

Le  socre  de  lait lao  •  lao  • 

Mais  toutes  les  substances  grasses  ne  contiefinent  en  moyenne, 
sur  120  éq.  de  carbone,  que  10  éq.  d'oxygène. 

Or,  comme  le  carbone  des  principes  gras  du  corps  animal  pro- 
vient des  aliments ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  source  qui  puisse 
le  fournir,  il  est  clair,-  dans  la  supposition  de  la  production 
de  la  graisse  par  l'albumine,  la  fibrine  ou  la  caséine,  que, 
par  120  éq.  de  carbone  qui  se  sont  déposés  à  l'état  de  graisse,  il 
doit  s'éliminer  26  éq.  d'oxygène  des  principes  de  ces  aliments  : 
il  est  dair,  en  outre,  que  si  nous  admettons  que  la  graisse 
provienne  de  l'amidon ,  il  doit  y  avoir  élimination  de  90  éq. 
d'oxygène;  qu'elle  est  de  100  éq.  si  c'est  du  sucre,  et  de  110  si 
c'est  du  sucre  de  lait. 

n  n'y  a  donc  qu'une  seule  voie  pour  la  formation  de  la  graisse 
dans  le  corps  animal ,  et  c'est  absolument  la  même  que  celle 
par  laquelle  s'opère  la  formation  des  matières  grasses  dans  les 
plantes  :  c'est  une  séparation  de  l'oxygène  d'avec  les  principes 
des  aliments. 

Le  carbone ,  que  nous  trouvons  déposé  dans  les  semences  et 
dans  les  fruits  des  plantes  sous  la  forme  d'huile  et  de  substance 
grasse,  faisait  précédemment  pai*tie  de  l'atmosphère  :  il  a  été  ab- 
sorbépar  la  plante  à  l'étatd'acidecarbonique.  Sa  transformation  en 
substance  grasse  s'est  opérée  avec  le  concours  de  la  lumière  par 
l'activité  de  la  vie  végétative  ;  la  majeure  partie  de  l'oxygène  de  cet 
acide  carbonique  est  retournée  dans  l'air  à  l'état  de  gaz  oxygène. 

Par  opposition  à  cette  manifestation  de  la  vie  dans  la  plante , 
nous  savons  que  l'organisme  animal  enlève  de  l'oxygène  à  l'air 
et  que  cet  oxygène  ressort  sous  la  forme  d'une  combinaison  de 
carbone  ou  d'hydrogène;  nous  savons  que  c'est  la  formation 
d'acide  carbonique  et  d'eau  qui  produit  la  température  constante 
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du  corps,  qu'un  acte  dWydatiôn  est  la  source  utkiqfiie  et  géné- 
rale de  la  chaleur  animale. 

Que  la  graisse  se  forme  par  suite  d'une  décomposition  de  la  fi- 
brine ou  de  l'albumine ,  les  principales  parties  constituantes  du 
sang,  qu'elle  provienne  de  l'amidon,  du  sucre,  de  la  gomme  on  du 
sucre  de  lait,  le  résultat  de  la  décomposition  doit  être  accompagné 
d'uneséparation  de  l'oxygène  d'avec  les  principes  de  ces  aliments  ; 
mais  cet  oxygène  ne  sort  pas  du  corps  animal  à  l'état  degaz  oxy- 
gène, précisément  parce  qu'il  trouve  dans  l'organisme  même  des 
substances  capables  de  se  combiner  avec  lui  :  il  en  sort  sous  la 
même  forme  que  l'oxygène  enlevé  à  l'air  par  le  poumon  et  la 
peau.  ^ 

Il  est  fadle  de  voir  la  relation  remarquable  qui  existe  entre 
la  formation  de  la  graisse  et  l'acte  de  la  respiration. 

L'état  anormal  qui  produit  un  dépôt  de  graisse  dans  le  oorpa 
animal,  provient,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  d'une  dispro- 
portion dans  la  quantité  de  carbone  ingéré  et  celle  de  l'oxygène 
absorbé  par  la  peau  et  le  poumon.  A  l'état  normal ,  il  y  a  tout 
autant  de  carbone  éliminé  qu'ingéré  :  le  corps  ne  conserve  au- 
cun excédant  de  principes  riches  en  carbone  et  non  azotés. 

Si  nous  augmentons  l'ingestion  des  aliments  riches  en  car- 
bone ,  il  ne  reste  que  la  proportion  normale  dans  le  cas  où  le 
mouvement  et  les  efiforcs  activent  l'échange  de  substance,  où 
Tintroduction  d'oxygène  est  augmentée  dans  un  même  degré. 

Chaque  espèce  de  formation  de  graisse  est  toujom*s  la  consé- 
quence du  défaut  d'oxygène  absolument  nécessaire  à  la  ga- 
zéification du  carbone  introduit  en  excès.  Ce  carbone,  qui 
se  dépose  à  l'état  de  graisse ,  ne  se  montre  pas  chez  le  Bédouin ,' 
chez  l'Arabe  du  désert,  qui  montre  avec  orgueil  au  voyageur  et 
célèbre  dans  ses  chansons  ses  membres  lûen  musclés,  maigres, 
comme  tendineux  ;  Inais  on  l'observe  à  l'état  de  bouffissure  sous 
l'influence  d'une  nourriture  chétive  dans  les  cachots  et  les  pri- 
sons; on  l'observe  chez  la  femme  de  l'Orient,  et  dans  les  con- 
ditions bien  connues  de  l'engrais  chez  nos  animaux  domes- 
tiques. 

La  production  de  la  graisse  tient  à  un  manque  d'oxygène  ;  mais 
cette  production  elle-même  ouvre  à  l'organisme  une  source  d'oxy- 
gène ,  une  cause  nouvelle  de  production  de  chaleur. 


graisse,  sort  du  corps  sous  forme  d'une  combia«isoa  de  carbone 
ou  d'jbydM>gèae  )  or,  que  oe  Garbooe  ou  cet  Iiydrog^e  ait  été  pris 
à  la  substance  méiue  qui  a  aus$i  introduit  l'oxygène,  ou  à  1400 
autre  coiubinaisoa*  il  doit  sa  développer  par  cette  fbriBation  d'a- 
cide carbonique  ott  d*Qatt  tout  autant  de  chaleur  que  si  nout^  eus- 
sions brûlé  une  égale  quantité  de  carbone  om  d'bydrogèue  d^of 
l'air  ou  dans  le  g^»  oxygène. 

Si  nous  admettons  que  de  i  éq,  d'amidon  il  se  sépare  18  éq. 
d'oxygène ,  que  ces  18  éq,  d*oxygène  se  soient  combinés  avec 
9  éq.  de  oarbpnft  de  la  bile ,  pair  exemple ,  pour  former  de  l'acida 
c^rbonique^  personne  ne  doute  qu'il  ne  doive  se  développer,  dans 
oe  cas ,  exactement  autant  de  ii^haleuri  que  si  nou4  eussions  brûlé 
directement  ces  9atomes  de  carbone.Ce  développemenidechaleur, 
par  suite  de  la  production  de  la  graisse,  ne  serait  donc  pas  contesta- 
ble sous  cette  forme.  Il  ne  peut  être  hypothétique  que  pour  le  cas 
où  du  carbone  et  de  l'oxygène  se  séparent  d'une  seule  et  même 
substanoedans  les  uiémes  proportions  que  dans  l'acide  carbonique. 

Si  nous  sup|>osoi^ ,  par  exemple ,  qu'il  se  sépare  de  %  atomes 
d'amidon  C*  U'°  0^°»  ks  éléuients  de  9  atomes  d'acide  carbo- 
nique I  il  nous  resterait  une  combinaison  ^  qui ,  sur  15  atomes  de 
c^bone,  cQfitieiit  40  atotqes  d'hydrogène  et  2  atomes  d'oxygène  1 

Cl»  Hw  0*  +  C*  0**  =  C**  H*«  0•^ 

Ou,  si  nous  admettons  que  l'oxygène  se  sépare  de  l'amidon 
sous  la  forme  d'acide  carbojiic^  et  d'eau ,  il  nous  ^'esterait,  par 
la  séparation  des  éléments  de  6  atomes  d'eau  et  de  6  atomes 
d'acide  carbonique,  I4  combinaison  G*^  H^^  0*. 

Cette  forme  de  la  séparation  de  l'oxygène  établie,  il  reste 
à  décider  si  l'acide  carbonique  éliminé  et  l'eau  étaient  con- 
tenus à  cet  état  dans  l'amidon,  ou  non. 

Si  l'acide  carbonique  et  Teau  étaient  tout  formés  dans  l'am^ 
don ,  la  séparation  pouvait  s'opérer  sans  être  accompagnée  d'un 
développement  de  chaleur;  si^  au  contraire,  le  carbone  et  l'hy- 
drogène existaient  sous  une  autre  forme  dans  l'amidon  (ou  la  com- 
binaison qui  a  pu  donner  lieu  à  1^  production  de  la  graisse) ,  il 
est  clair  qn^il  s'est  fait  un  changement  dans  l'arrangement  des 
atomes ,  par  suite  duquel  il  y  a  eu  cood)inAi5on  4^  atomes  du 
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•«rbttie  «I  4e  Vbydrogèiie  avec  ceux  4e  VoxjQime  pour  former 
de  Facide  carbonique  et  de  l'eau. 

Or,  notti  copiiai«40iu|Un  grand  nombre  d'aotes  de  niétamor- 
phoM  de  nature  semblable ,  dans  lesqueU  les  éléiaenu  de 
YêmdB  oarbQDÎque  et.  de  Teau  se  séparent  de  certaines  cond)i- 
naîsoos  »  et  nous  savons  avec  précision  que  tous  ces  modes 
de  déeooipositÂon  sont  accompagnés  d'un  développement  de 
chaleur,  précisément  comme  lorsqu'il  y  a  combipaiaon  directe 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  avec  l'oxygène. 

C'est  une  semblable  élimination  d'acide  carbonique  que  nous 
avons  dana  tous  les  actes  de  fermen^tion  et  de  putréfaction; 
ils  sont)  sans  exception  ^  accompagnés  d'un  développement  de 
chaleur. 

Dans  la  fermentation  d'un  liquide  sucré,  il  y  a,  par  suite  d'un 
déplacement  des  éléments  du  sucre ,  con^biaaison  d'une  cer-r 
laine  quantité  de  son  carbop^e  et  de  son  oxygèqe  pour  former  de 
Tacids  carbonique  9. qui  se  sépare  sons  forma  gazeuse,  et  commç 
nésiillat  de  cette  décomposition  nous  av4?ns  uxn  liquide  pauvre 
«n^oxygène,  volatil  »  combustible  >  savoir  de  l'alcool. 

Si  à  2  atomes  de  sucre  nous  ajoutons  las  éléments  de  12  atomes 
d'eau  et  que  noua  retrancliions  de  la  somjme  des  atomes 
24atomea  d'oxygène*  tious  avons  6  atomes  d'aloool  (G^^  H^'  0'^  4* 
O»  H")  —  0"  =5:  G«  H^*  O^*  PC  6  atomes  d'ajcool. 

Ces  24  atomes  d'oxygène  su0isent  pour  brûler  complètement 
UB  troisième  atome  de«ucre ,  pour  trans(i^rmer  son  carbone  e^ 
acide  carbonique ,  e4  nous  recouvrons  par  cette  combustion  lejs 
12  atomes  d'eau,  que  nou$  avons  ajoutés,  précisément  comma 
s'ils  n'eussent  joué  aucun  rôle  dans  cette  opération. 

C'»H**  (r*+0«*  =  12  C0»  + 12  H»  0. 

» 

D'après  la  manière  de  voir  ordinaire,  il  ae  sépare  de  3  atomes 
de  sucre  12  atomes  de  carbone  sous  la  forme  d'acide  carbonique. 
Nous  obtenons  6  atomes  d'^lcooL 

C36  H72  03«  =  G*»  HT»  0"+ 12  C0«. 

U  est  &cile  d'observer,  que  le  partage  d'un  corps  efk  acide  ear- 
bonique  et  en  une  oombinaisou  pauvre  en  oxygène  esD  tout  à  fait 
équÎTaknt  dans  soa  résultat  &  une  sépaiation  d'oxygène  et  à 
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nue  combuttiott  d'une  partie  de  la  subitance  aux  dépens  de  cet 

oxygàne. 

On  sait  que  la  température  d'une  liqueur  en  fermentation 
s'aère ,  et  si  nous  admettcms  qu'une  pièce  de  moût  =  600  me- 
sures de  Darmstadtss  1,200  litres  =7  2,400  Ib  contienne  16  pour 
100  de  sucre,  en  tout  384  Ib  de  sucre ,  il  doit  se  dëvdopperi 
pendant  la  fermentation  de  ce  sucre ,  une  quantité  de  chaleur 
égale  à  celle  qui  se  développe  dans  la  combustion  de  51  tb  de 
carbone. 

Cette  augmentation  de  température  peut  s'exprimer  par  une 
quantité  de  chaleur  capable  d'élever  chaque  livre  de  la  liqueur 
à  165  4  degrés ,  en  suj^Nisant  que  la  décomposition  du  sucre  ait 
lieu  dans  une  parcelle  de  temps  incommensurable.  Ce  n'est  pas 
le  cas,  comme  on  sait^  la  fermentation  dure  5-6  jours,  et 
chaque  livre  de  la  liqueur  éprouve  les  165  ^  degrés  de  chaleur 
dans  l'espace  de  190  heures.  U  y  a  donc,  par  heure,  développe- 
ment d'une  quantité  de  chaleur  qui  élève  la  température  de 
chaque  livre  de  la  liqueur  de  1  ^^  d^é ,  élévation  que  diminue 
considérablement  le  refroidissement  extérieur  dans  la  cave,  ainsi 
que  l'évapora^n  de  l'eau  et  de  l'alcool, 

La  formation  de  la  graisse ,  comparécavec  les  phénomènes 
analogues  connus  de  la  séparation  d'oxygène,  est  donc  accom- 
pagnée d'un  développement  de  chaleur;  elle  restitue  au  corps 
animal  une  certaine  quantité  de  l'oxygène  atmo^hérique , 
indispensable  aux  actes  vitaux,  dans  tous  les  cas  où  l'oxygène 
introduit  «pair  la  peau  et  le  poumon  ne  suffit  pas  pour  trans* 
former  en  acide  carbonique  le  carbone  contenu  dans  l'organisme 
et  approprié  k  cette  transformation. 

Cet  excédant  de  carlxme,  qui  ne  peut  entrer  dans  la  composi- 
tion des  organes ,  se  dépose  sous  la  forme  de  suif  ou  d'huile 
dans  le  tissu  cellulaire ,  et  la  formation  de  cette  graisse  explique 
-comment  il  se  fait  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  la  quantité 
d'oxygène  expiré  sous  la  forme  d'acide  carbonique  ou  de  vapeur 
d'eau  est  plus  considérable  que  celle  du  gaz  oxygène  absorbé 
dans  l'acte  respiratoire. 

A  chaque  moment  de  la  vie  d'un  animal  ^  il  y  a  formation  de 
graisse,  lorsqu'il  existe  une  disproportion  entre  le  carbone 
introduit  par  la  nourriture  et  l'oxygène  inspiré  ;  il  se  sépare  de 
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rcmygine  par  mute  d'une  mëtanarphoee  des  oombinaisons  exis-. 
tantes ,  et  cet  oxygène  sort  du  corps  à  l'état  d'acide  carbonique 
ou  d'eau.  La  chaleur  développée  dans  ce  cas  contribue  à  entretenir 
la  température  constante  du  corps.  Chaque  livre  de  carbone , 
qui  a  reçu  son  oxygène ,  avec  lequel  elle  forme  de  l'acide  carbo- 
nique, des  substances  transformées  en  graisse ,  doit  développer 
assez  de  chaleur  pour  pouvoir  élever  200  livres  d'eau  à  39  de- 
grés. 

La  force  vitale  se  crée  elle-même ,  dans  la  formation  de  la 
graisse ,  un  moyen  d'obvier  au  manque  d'oxygène  et  de  chaleur 
nécessaire  aux  actes  vitaux. 

L'observation  montre  que  la  ligature'des  pattes  de  la  volaille 
et  une  température  moyenne  donnent  un  maximum  de  formation 
de  graisse.  Les  animaux  sont,  dans  cet  état,  comparables  à  une 
plante  qui  possède  au  degré  le  plus  éminent  la  faculté  de  s'assimi- 
ler toutes  les  substances  nutritives.  Les  principes  du  sang  intro- 
duits en  excès  deviennent  de  la  chair^  des  parties  constituantes 
des  tissus  ;  l'amidon  et  les  matières  non  azotées  se  transforment 
en  graisse.  Dans  k  formation  de  la  graisse  aux  dépens  d'aliments 
non  azotés ,  il  n'y  a  que  certaines  parties  de  l'organisme  qui 
augmentent  de  volume  ;  c'est  ainsi  que  le  foie  d'une  oie  en- 
graissée est  4  ou  5  fois  plus  gros  que  celui  d'une  autre  qui  ne 
l'est  pas  I  sans  que  l'on  puisse  dire  par  là  que  la  substance  du 
foie  elle-même  a  subi  une  augmentation.  Tandis  que  le  foie 
de  l'oie  non  engraissée  est  dur  et  élastique ,  celui  de  l'oie 
engraissée  offre  une  consistance  molle^  spongieuse  ;  la  différence 
ne  réside  que  dans  une  dilatation  plus  ou  moins  considérable  des 
cellules  remplies  par  la  graisse. 


D'après  ce  qui  précède ,  les  aliments  des  hommes  peuvent  se 
partager  en  deux  classes  :  en  azotés  et  non  azotés.  Les  premiers 
possèdent  la  faculté  de  se  transformer  en  sang ,  les  autres  sont 
privés  de  cette  propriété. 

C'est  des  aliments  propres  à  la  formation  du  sang  que  provien- 
nent les  parties  constituantes  des  organes  ;  les  autres  servent  dans 
l'état  normal  de  la  santé  à  Tentretien  de  l'acte  respiratoire.  Nous 
JUILLET  1842.  2 
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déBlgaeiiâ  W  alinMoli  âMl^  par  le  nom  A^mHmmUê  pUiêêifmê 
et  ceuK  non  aiotés  par  celui  d*&gêni$  dé  ta  PHpifêtûm. 

La  âbriee  vé§ét#U.  .1^  gnôsM* 

La  casëi&e  v^g^^le.  Jjsl  goo^mea 

La  chair  et  le  sang  des  animaux.      Les  espèces  de  sacre. 

La  pectine. 

La  bassorine,  etc. 

LeTln. 

Labiéia. 

Les  recherches  ont  dëmontrë,  comme  un  fait  complètement  gé- 
néral^ que  n*a  pas  jusqu'à  ce  jour  contredit  une  seule  obserra- 
don ,  que  tous  les  principes  azotés  des  plantes  ont  la  même  com- 
position que  les  principales  parties  constituantes  du  sang. 

Aucun  corps  azoté  dont  la  composition  diffère  de  celle  de  la 
fibrine ,  de  Valbumine ,  et  de  la  caséine ,  n*est  capable  d'entre- 
tenir l'acte  vital  chez  les  animaux. 

L'organisme  animal  possède,  sans  cpntredlt,  le  pouvoir  de  for- 
mer ^  avec  les  principes  de  son  sang,  la  substance  de  ses  membranes 
et  de  son  tissu  cellulaire,  des  nerfs  et  du  cerveau,  les  principes  or- 
ganiques des  câtes,  des  cartilages  et  des  os;  mais  son  sang  lui  même 
doit  lui  être ,  à  la  forme  près ,  offert  tout  préparé  ;  et  s'il  n'en 
est  pas  ainsi ,  cette  circonstance  met  un  terme  À  la  formation  du 
sang  et  à  l'existence. 

D'après  ce  point  de  vue ,  il  est  facile  d'expliquer  commept  il 
se  fait  que  les  tissus  gélatineux ,  la  gélatine  des  os  et  des  membra- 
nes sont  impropres  à  la  nutrition  et  à  l'entretien  de  l'acte  vital  ; 
car  leur  composition  diffère  de  cette  de  la  fibrine  et  de  l'albu- 
mine du  sang.  Gela  ne  veut  naturellenpient  rien  dire  aiitro  cboie, 
sinon  que  les  organes  du  corps  an^inal ,  qui  présidqnt  &  la  for- 
mation du  sang ,  n'ont  pas  le  pouvoir  d'opérçr  une  métamor- 
phose dans  l'arrangement  des  éléments  de  la  gélatine  (  tissm 
fournissant  la  gélatine  et  la  chondrine  ).  La  faculté  de  décompo- 
ser la  gélatine  et  d'en  éliminer  certains  principes ,  de  manière  à 
pouvoir  la  changer  en  albumine  et  en  fibrine,  est  en  effet  refusée 
à  l'organisme  ;  car  s'il  la  possédait,  on  ne  pourrait  pas  oompi^^dre 
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I^UEqiiOft  9  dans  le  ocwps  da  faméliqu»,  tandb  que  toutes  ks 
parties  solubles  dinuniienty  aucune  œllule,  aucun  tendon, 
aucune  membrane  ne  perd  sa  forme  ni  son  aspect.  Tons,  ks 
membres  du  corps  conservent  leur  liaison,  qu'ils  doivent  aux  tis- 
sus gélatineux. 

De  l'autre  càté ,  nous  voyons  que  d'un  os  qu'on  chien  a  avalé, 
la  substance  terreus&est  seule  rendue ,  que  la  gélatine  a  complè- 
tement disparu  dans  sim  corps.  Nous  fesons  la  ooiéme  observation 
sur  les  hommes,  qui  ingèrent,  pour  leur  alimentation ,  propor^ 
tionnellement  plus  de  gélatine  (dans  le  bouillon)  que  d'autres 
substances;  nous  voyons  qu'elle  n'est  éliminée,  ni  dans  l'urine , 
ni  dans  les  excréments  :  elle  a  donc  évidemment  subi  une  al- 
tération et  servi  dans  le  corps  à  certains  usages. 

Sans  voir  soi-même  les  expériences ,  il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  la  force  avec  laquelle  la  gélatine  résiste  à  la  décom- 
position par  les  agents  les  plus  puissants  j  rien  ne  peut  cependant 
être  plus  certain  que  sa  sortie  du  corps  sous  une  autre  forme 
que  celle  sous  laquelle  elle  a  été  ingérée. 

La  transformation  de  Talbumine  en  sang ,  en  un  principe  d'un 
organe  fibrineux ,  n'est  pas  contredite  par  la  similitude  de 
composition  de  ces  deux  corps.  Nous  trouvons  au  contraire  la 
tr^^nsformation  d'une  substance  soluble  et  dissoute ,  en  un  agent 
insoluble  de  l'activité  vitale ,  compréhensible  et  expliquée  sous 
le  rapport  chimique ,  précisément  parce  qu'ils  sont  identiques 
dans  leur  composition.  Ainsi  donc ,  elle  n'est  pas  indigne  d'une 
plus  rigoureuse  confirmation ,  l'opinion  que  la  gélatine  ingérée 
^en  dissolution  redevient  dans  Torganisme  ceUule,  membrane, 
et  partie  constituante  des  os  ;  qu'elle  peut  servir  au  renouvel- 
lement des  tissus  gélatineux  qui  ont  subi  une  altération,  et  à  l'aug- 
mentation de  leur  masse. 

Et  si  la  f(Kce  de  la  reproduction  change  dans  tout  le  corpa 
avec  l'état  de  la  santé,  il  faut,  quoique  la  faculté  de  la  forma- 
tion  du  sang  rpste  la  mâme,  que  la  force  organique,  qui  change 
les  principes  du  sang  en  membranes  et  en  cellules,  ait  nécessai- 
rement diminué  dans  l'état  de  maladie;  l'intensité  delà  force  vi- 
tale, sa  faculté  d'opérer  généralement  des  naétamorphoies,  di^ 
minue  dans  l'estomac  du  malade  aussi  bien  que  dans  toutes  les 
paitiss  de  soi|  oovpi*  Dmsces  conditiMiis,  la  pathologie  moukre 


—  «0  — 

que  Içs  tissus  gélatineux,  rendus  solubles,  exercent  une  inflnenoe 
tout  à  fait  marquée  sui*  l'état  du  corps.  Présentés  sous  une 
forme ,  qui  se  prête  à  l'assimilation ,  ils  servent  à  une  épargne  de 
force ,  ainsi  que  le  font  pour  l'estomac  des  aliments  convenable- 
ment préparés.  La  fragilité  des  os  chez  les  animaux  herbivores  est 
évidemment  la  conséquence  d'une  faiblesse  dans  ces  parties  de 
l'oi^ianisme,' qui  sont  destinées  à  opérer  les  métamorphoses  des 
principes  du  sang  en  tissu  cellulaire ,  et  si  les  récits  des  noéde- 
cins  qui  ont  habité  l'Orient  sont  dignes  de  confiance,  les 
femmes  turques  réunissent ,  dans  la  nourriture  de  riz  et  les  nom* 
breux  lavements  de  bouillon ,  les  conditions  de  la  formation  du 
tissu  cellulaire  et  de  la  graisse. 


I)e  la  composition  connue  des  principes  du  sang ,  on  peut  dé- 
duire, par  la  méthode  analytique,  leur  transformation  en  cellules 
et  en  membranes ,  en  tissus  cutané  et  corné ,  et  par  un  travail 
rétrograde  en  acide  choléique ,  en  urée  et  en  acide  urique,  en  al- 
lantoïne ,  en  acide  hippurique  ;  ces  recherches ,  ainsi  que  les  preu- 
ves à  l'appui  des  propositions  précédentes,  forment  le  sujet 
d'une  «  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  animale  » 
qui  paraîtra  dans  quelques  mois.  A. -G.  Y. 


MEMOIRE 
Sur  la  Curcumine. 

Par  M.  YoGEi.  fils ,  de  Munich.  , 

Les  matières  colorantes  ont  été  souvent  l'objet  des  recherches 
chimiques;  c'est  surtout  M.  Ghevreul  qui  s'est  spécialement 
occupé  avec  tant  de  succès,  dans  ces  derniers  temps,  de  cette  bran- 
che de  la  chimie  qui  a  rapport  à  l'art  de  la  teinture. 

La  racine  du  Curcuma  longa  ou  ammomum  curcuma, 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  terra  mérita,  contient 
une  substance  colorante  jaune ,  qui ,  quoique  sans  grand  intérêt 
pour  le  teinturier ,  est  cependant  pour  le  chimiste  un  réactif  in- 
dispensable et  précieux.  Nous  savons  que  la  matière  jaune  est  ac- 
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compagnëe  dans  la  racine  de  plusieurs  autres  substances  (1),  et 
que  Tisolement  de  cette  matière  jaune  à  Tétat  de  pure.té  offre 
qudqnes  difficultés. 

Dans  les  expériences  que  je  viens  de  faire  sur  la  racine  de  cur- 
cuma,  j'ai  tâché*  de  séparer  la  curcumine  des  autres  substances 
qui  raccompagnent,  j'en  ai  déterminé  ensuite  la  combinaison 
élémentaire. 

La  substance  extractive  brune  de  la  racine  est ,  il  est  vrai ,  so* 
lubie  dans  l'eau ,  mais  il  n'est  pas  possible  de  l'extraire  complè- 
tement en  traitant  la  racine  plusieurs  fois  par  l'eau  bouillante* 
Outre  l'huile  volatile  d'une  odeur  pénétrante ,  la  racine  contient 
encore  quelques  sels  anorganiques  dont  le  chlorure  de  calcium , 
qui  avait  été  déjà  trouvé  par  M.  Pelletier,  fait  la  plus  grande 
partie. 

Après  plusieurs  expériences  infructueuses  que  je  fis  dans  rin«> 
tention  d'isoler  la  curcumine,  j'ai  eu  recours  à  différents  modes 
par  lesquels  il  devient  possible  d'obtenir  la  curcumine  à  l'état  de 
pureté  complète  et  en  quantité  suffisante. 

On  traite  d'abord  une  partie  de  racine  de  curcuma  réduite 
en  poudre  avec  de  l'eau  bouillante  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à 
ce  que  l'eau  ne  se  c(dore  presque  ^us.  On  verse  sur  le  résidu , 
desséché  et  débarrassé  ainsi  par  l'eau  des  substances  muqueuses» 
gorameuses  et  d'une  partie  de  la  matière  extractive,  de  l'al- 
cool de  0,8  que  l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  et 
que  l'on  renouvelle  à  plusieurs  reprises.  L'alcool  dissout  la 
plus  grande  partie  de  la  matière  colorante ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  possible  de  l'extraire  complètement ,  car  la  poudre  de  cur^ 
cuma  épuisée  par  l'alcool  est  toujours  colorée.  Lorsque  le  matraa 
est  assez  refroidi,  on  filtre,  et  l'alcool  passe  complètement  clair, 
coloré  d'un  rouge  brunâtre  foncé.  Pdur  reprendre  une  partie  de 
l'alcool ,  la  teinture  est  distillée  et  le  résidu  évaporé  jusqu'à  sio- 
dté  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Il  reste  une  masse  brune 
visqueuse,  qui  contient  encore  de  la  mati&e  extractive  brune 
et  des  traces  de  chlorure  de  calcium.  Pour  séparer  ces  deux  sub- 
stances  je  traiui  le  résidu ,  comme  M.  Pelletier  l'avait  déjà  Csit» 


(1)  Voir  le  mémoire  de  MM.  Pelletier  et  Vogel ,  Journal  t!e  Pharmacie, 
joillet  i8i5,  p.  259. 
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ptr  de  Tëther  bouillant  »  qui  prend  uiie  couleur  jaune  bru« 
nâtre.  La  substance  extractiye  qui  résiste  à  l'action  de  réther 
présente  une  masse  noirâtre  qui  attire  toujours  l'humidité 
de  l'air  en  raison  du  chlorure  de  calcium  quVUe  contient. 
L'étber  décanté  doit  être  évaporé  lentement ,  et  après  le  refroi** 
dissement,  il  reste  des  fragmenta  rouge  brunâtre  qui  se  foiM 
dent  facilement ,  et  qui ,  à  l'état  de  liquidité ,  peuvent  être 
coulés  en  couches  minces  dans  des  moules  de  pierre  ou  sur  des 
plaques  de  verre.  Dans  cet  état,  la  curcumine^  chauffée  au 
rotige  sur  une  lame  de  platine ,  ne  laisse  pas  la  moindre  trace 
de  résidu ,  et  peut  être  considérée  <x>mme  parfaitement  privée 
de  substances  anorganiques.  En  chauffant  la  Curcumine  et  en  la 
fondant  à  plusieurs  reprises ,  je  cherchai  k  évaporer  l'huile  vo* 
latile,  dont  la  présence  se  manifestait  encore  par  une  odeur  parti"* 
culière.  Mais  comme  cela  ne  réussit  pas  Complètement,  je  fne 
sois  servi  d'un  autre  mode  qui  amena  un  résiiltat  plus  sati»* 
faisante 

Je  fis  dissoudre  le  résidu  évapoté  de  la  dissolutitm  éthérique 
dans  l'aloool  >  et  j'y  versai  une  dissolution  alcoolique  d'acétate  de 
plomb ^  qui  y  forma  de  suite  un  précipité  rouge.  J'y  ajoutai  de 
la  dissolution  d'acétate  de  plomb  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât 
pk»  de  précipité»  Après  avoir  lavé  et  desséché  œ  précipité  y  il 
resté  une  poudre  jaune  roogeâtre  »  qui  est  la  cdndnnaiaoïi  de  la 
substance  colorante  jaune  avec  l'oxyde  dé  plothb»  La  qilànéitéda 
plomb  dans  cette  eomlnnaison  n'est  pas  conltanle  (  elle  varie  | 
diaprés  plusieurs  expériences  que  je  fis ,  entre  43^67  et  56,88 
pour  cent.  Pour  séparer  le  plomb  ^  on  délaye  le  précipité  dessé* 
ehé  dans  un  flacon  rempli  d'eau ,  et  on  y  fait  passer  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  pendant  quelque  temps»  Quand  la 
décomposition  est  oomplètr,  la  poudre^  qui  est  devenue  d'un 
brun  foncé  par  l'action  du  gax  hydrogène  stdftiré ,  doit  ètte  la- 
vée et  desséchée  ;  alors  on  la  traite  par  de  l'éther  bouillant  qui 
dissout  la  curcutpine  et  laisse  le  sulfure  de  plomb  pour  résidu  in* 
di«êoluble.  En  évaporant  lentement  l'éthëf ,  la  curcuttiine  se 
dépose  en  Iktnes  minces,  inodore»,  transparentes.  Les  lattles  bien 
desséchées  donnent  par  la  trituration  une  poudre  fine  d'un  beau 
jaune.  La  couleur  est  d'autant  plus  intense,  que  la  poudre  est 
plus  fine.  La  curcumine  en  lames  minces  est  d'une  couleur 
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kmM  àê  waskékf  mm  ttaiie  d^yant  la  liimièft^  dleest 
d'un  rouge  foncé. 

D'après  le  procède  indiqué,  on  peut  reti^r  d'une  livre  de  ra- 
cines de  curcuma,  &  peu  de  chose  près  |  une  demi-once  de  cur- 
cumine. 

Quoique  je  me  sois  donné  beaucoup  de  peine  pour  faire  cris- 
talliser ou  sublimer  la  curcumine ,  je  n'y  suis  pas  parvenu  ;  il 
ne  me  restait  donc  plus  qu'à  examiner  la  curcumine  dans  cet 
état  de  lames. 

La  edltfattiifaè  est  Ibàible  à  4(fG. ,  et  déjà  à  la  tempétàtùre  br- 
dtettire  I&  pônâtë  fine  se  raisetnblè  en  Masse.  Elle  biiUè  avee  un« 
flâttlttiè  vite  et  forme  bêftucdtlp  de  suie. 

La  inifeumitle  expôêéé  à  là  lumière  dU  ifolèil  petà  bientôt  àê 
«ott  intensité  de  (^uléttr,  et  passe  succes^ivettieitt  au  blatic  jari- 
Mire. 

tiotntiié  la  cûtctifnitte  est  insoluble  dani^  l'eati ,  mais  trè8««>« 
lubie  dané  l'alcool  et  dans  Téther ,  die  8<»nble  appi'ûGher  de  Ifl 
bature  des  ir^iti^s. 

M.  Chevreul  a  déjà  annoncé  que  la  curcumine  est  comfHMétf 
d'oi[ygèûé,  de  carbo^d  et  d'bydi-ogène,  ôam  des  proportions  non 
déterminées.  Je  me  êuH  tièstttéy  éh  faisant  fbtidre  là  cttrcu*- 
mine ,  dans  un  tube  »  avec  6  fois  son  poids  d'hydraté  dé  pb^ 
tesse,  qu'elle  né  tàùûètt  p^  d'âtàiè,  pAttë  qu'il  tie  êè  dégage  pas 
la  mbindfe  tracé  â'àihMOniaque  peiidftnt  l'opéi^atiôn. 

La  curcumine  dont  je  me  suis  servi  pour  ces  analysée  était 
bien  desséchée^  èh  pbiidté  fltke ,  et  protenait  d«  la  combinaifon 
i^¥ec  l'oxyde  dé  plofnb. 

QtXAife  cotnbtisflôhs  delà  dufeumine  ftvec  k  detlto)[ydedéctti- 
ife  m'ont  donné  lé«  l'éMltàt»  suiYànts  i 

I.      o,ig%  gr.  <!e  ciireliriiinè  àéhhètefii    O.aOA  A*éin  et    cgM  d'ati^e  éârb. 
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Le  r^ktt  moyen  de  ces  4  analyses  donne  la  composition  de 
la  curcumine  comme  il  suit  : 

'Carbone 69,501 

Hydrogène.   .    .       7,4^ 
Oiygène.   .   •  .    a3,o39 

100,000 

De  r action  des  acides  sur  la  curcumine. 

Les  acides  étendus  n'ont  aucune  action  dissolvante  sur  la  cur- 
cumine y  mais  les  acides  concentrés  ont  la  propriété  de  la  dissou- 
dre. C'est  principalement  l'action  de  l'acide  suif urique  concentré 
que  j'ai  examinée  d'abord.  Quand  on  verse  de  l'acide  sulfurique 
concentré  sur  la  curcuuiine  pulvérisée^  celle-ci  se  dissout  déjà 
complètement  à  la  température  ordinaire,  et  il  en  résulte  un 
liquide  d'un  rouge  cramoisi.  Par  l'addition  de  l'eau,  la  couleur 
rouge  disparaît  de  suite ,  et  il  se  dépose,  après  quelque  temps,  des 
flocons  jaune  verdâtre  qui  se  comportent  conune  la  curcumine 
pure. 

,  Les  acides  phosphorique  et  hydrochlorique  concentrés  agissent 
sur  la  curcumine  de  la  même  manière  que  l'acide  sulfurique 
concentré. 

L'acide  acétique  concentré  dissout  la  curcumine,  sans  que  cette 
substance  éprouve  par  là  un  changement  quelconque  dans  sa 
couleur. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  curcumine  diffère  de  celle 
des  acides  minéraux  ci-dessus  désignés.  Je  mêlai  une  partie  de 
curcumine  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  2  parties  d'acide 
nitrique  concentré  et  étendu  d'avance  de  son  volume  d'eau.  A 
la  température  ordinaire,  on  n'aperçut  aucun  changement; 
mais  aussitôt  que  la  température  du  mélange  fut  élevée  lente- 
ment sur  un  bain  de  sable ^  l'acide  nitrique  produisit  une  action 
assez  vive.  Le  liquide  s'éleva  en  bulles ,  de  sorte  qu'il  fallut  enle- 
ver  la  capsule  de  porcelaine  du  feu,  jusqu'à  ce  que  l'action 
violente  eût  cessé.  Après  cela  on  continua  de  chauffer  doucement 
le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de  gaz.  Par  Faction 
de  l'acide  nitrique ,  la  curcumine  se  décomposa  en  deux  corps 
différents ,  en  une  masse  résineuse ,  qui  se  déposa  en  fragments 
jaunes,  et  en  une  substance  jaune,  soluble  dans  l'eau. 
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La  substance  résineuse,  lavée  saffisammetità  phisieMs  reprisés 
avec  de  l'eau  bouillante  et  desséchée  ensuite ,  peut  être  facilement 
réduite  en  une  poudre  fme ,  qui  est  jaune  et  ditfère  beaucoup  delà 
cnrcumine  par  son  odeur  particulière  et  par  sa  oompositimi  -élé- 
mentaire. 

L'autre  substance,  soluble  dans  l'eau,  qui  se  forme  par  l'action 
de  l'acide  nitrique,  cristallise  de  sa  dissolution  concentrée  en  û- 
guUles  transparentes  ;  mais  elle  se  forme  en  trop  petite  quantité  j 
et  se  liquéfie  si  facilement  à  l'air,  que  je  ne  suis  pas  encore  pai^ 
Tenu  jusqu'ici  à  en  examiner  la  constitution  chimique  d'unf 
manière  suffisante. 

Par  les  expériences  ci-dessus ,  concernant  l'action  des  acides 
sur  la  curcumine ,  on  s'explique  facilement  comment  la  cou* 
leur  du  papier  de  curcuma  passe  du  jaune  au  brun ,  quand 
on  l'arrose  avec  un  acide  concentré ,  aussi  bien  que  par  l'action 
d'un  alcali.  Les  acides  concentrés  ayant  la  faculté ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut ,  de  dissoudre  la  curcumine  et  de  former  une  di»- 
solution  brun  foncé ,  la  même  chose  a  lieu  quand  on  plonge 
une  bande  de  papier  de  curcuma  dans  un  acide  concentré.  La 
couche  mince  de  curcumine  sur  la  surface  du  papier  se  dissout 
dans  l'acide  et  donne  au  papier  une  couleur  brune. 

De  Vaetion  de$  substanceê  ale{U%ne$  tur  la  curcumine. 

Avec  les  alcalis ,  la  curcumine  forme  des  combinaisons  très- 
solubles  dans  l'eau.  Quand  on  traite  de  la  curcumine  pulvérisée 
par  de  la  potasse  caustique ,  il  en  résulte  une  masse  brune  très- 
.soluble  dans  l'eau.  De  cette  dissolution  alcaline,  la  curcumine  se 
précipite  complètement  par  les  acides  étendus.  J'ai  retiré  par 
ce  moyen  une  certaine  quantité  de  curcumine ,  en  traitant  les 
racines  de  curcuma  elles-mêmes  par  une  dissolution  de  potasse 
caustique  bouiUante.  Par  l'acide  suif urique  étendu  il  se  formait 
dans  la  dissolution  alcaline  un  précipité  jaune  qui ,  étant  suffis 
saimnent  lavé ,  se  comportait  comme  de  la  curcumine  pure. 

L'application  fréquente  que  l'on  fait  de  la  curcumine  comme 
réactif,  pour  s'assuter  de  la  présence  des  alcalis ,  m'a  engagé  à 
examiner  la  curcumine  sous  ce  rapport. 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  uniquement  les  akalis  et  les  terres  al- 
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«ilbiit  qai  ckiii^ail  k  ooiikiir  do  la  cuTOiimiiie  dt  jauM  en 
Inruik  ;  o'eit  aiiatii  d'après  robs^iVàtm»  d«  M .  Kàrtner,  par  les  sels 
d*ORyde  de  plomb,  d'oxyde  d'urane ,  ainsi  que  par  l'acide  bo* 
rique  ct.les  borates ,  que  la  otaleur  de  la  «luroumine  passe  au 
bruD  plus  ou  moins  fonce. 

Les  AttSiQoca  dé  hnui|  produites  Aur  tin  papier  de  «nircoma,  loit 
par  les  àlealîs  »  soit  par  les  terres  aloalines  ^  ne  diffèrent  pas  Seo^ 
slblenscat  entre  dlesl  eUesdépéndeiltdBlaconoentrationdesdisso* 
lutioBS  alcaboes  employées*  Tous  les  acides  iaibles  tendent  au 
papier  bruni  par  les  substances  aloalines  sa  oottleur  jaune  pri* 
mitive.  Les  expériences  indiquées  plas  haut  donnent  9  comme  il 
me  parait ,  l'expUtation  de  ce  phénomène.  Quand  en  ploilge,  par 
exemple  1  un  papier  de  cilrcuma  dans  une  dissolution  de  potasse 
étendue ,  il  se  colore  en  brun  à  cause  de  la  combinaison  que  la 
ourcumine  forme  avec  l'alcalin  En  humectent  par  un  aoîde  le 
papier  bruni ,  il  reprend  sa  couleur  jaune  ^  parce  que  la  curcu» 
mine  est  séparée  de  sa  oombinaison  alcaline  par  l'adde; 

Les  sels  solubles  a  base  d'oiiyde  de  plomb  et  d'urane  chauffent 
atissi  la  ooulrur  du  papier  de  curouma  eii  brun  1  la  nuanoe  pro«« 
teiumt  des  sèb  de  plomb  ne  diffère  en  rien  de  celle  occasionnée 
par  les  alcalis^  mais  la  tinanoe  prodiiita  par  les  seb  d'urahe  est 
bien  plus  foncée  et  presque  noire.  Un  papier  de  curcuma  bruni 
par  un  sel  de  plomb  f  reprend  facilement  sa  couleiur  jadtie  primi- 
mitive  par  les  acides  très-affaiblis  ,  mais  le  papier  bruni  par  les 
sels  d'urane  'dmt  être  plongé  dans  un  aeide  asies  concentré  et 
ptesqué  pendant  un  quart  d'hettroy  si  l'oii  veut  que  sa  cmileiir 
}attne  primitiTc  soit  régénérée^ 

Une  dissolution  alcoolique  d*aeide  borique  donne  au  pa** 
ptcr  de  curcUma  une  oouleur  6rangée  intense  >  qui  ne  ai»* 
parait  pas  par  l'aetion  d'auoUn  des  autres  addes.  Quand  on 
tonofae  ce  papier  rougi  au  moyen  de  l'acide  borique ,  par  quel-' 
ques  gouttei  d'ammoniaque ,  il  prend  potir  le  moment  une  belle 
couleur  Ueue  ^  qtri  disparatt  bientôt  après  par  la  vblatilisatiou 
dt  l'ammoniaque.  Cette  nuance  bleue  se  montre  aussi  plus  ou 
moins ,  quand  on  j^onge  pehdant  quelque  temps  le  papier  de 
éurouma  bruni  par  l'acide  borique  dans  les  diis&ltttloiis  des 
autres  substances  alcalineë. 

Vue  dîssolutiott  de  borax  rend  le  papier  de  curcuma  gris  noi- 
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r A  tre  ;  les  borates  neutr»  1  baM  de  potaMg  ou  d'uHMOfaifM  lui 
doimant  une  nuance  d'un  gris  tuoiiis  fbno^. 

kêsumi. 

Il  résulte  de  ce  qui  rient  d'être  dit  i 

1«  Qu'il  est  possible  d^obtenir  la  otircnnniné  A  Titat  de  pum^ 
en  la  séparant  de  sa  combinaison  avec  l'oayde  de  plomb  ,* 

2»  Que  les  aoîdes  sulf urique ,  phospboriquc  et  byib'o^bloriqttë 
conœiitr^  ont  la  propriété  de  dissoudre  la  curcumtne,  de  It^ 
quelle  dissolution  la  curCumine  peut  être  précipitée  en  flooonii 
Jaunes  au  moyen  de  l'eau  $ 

8*  Que  l'adde  nitrique  décompose  la  ourcumine  en  une  svh** 
Itnoe  jaune  qui  s'approdie  encore  plus  des  résines  que  la  cur» 
ôomine  elle^iliéme  ; 

V  Qu'avec  les  alcalis  la  curcumine  forme  des  combinaisons 
brunes  bien  solubles  dans  l'eau ,  et  qu'elle  en  peut  être  séparée 
par  les  acides  affaiblis  ; 

6*  Que  la  curcumine  prend  une  nuanoe  bien  plus  ibnoée  par 
les  sels  d'urane  que  par  les  sels  de  plomb  et  b»  substances  al- 
calines ; 

6^  Que  les  borates  solubles  forment  av^c  la  ourcumine  une 
combinaison  d*un  gris  plus  ou  moins  foneé  i 

7<>  Enfin  ^  que  le  papier  de  oureuma  fottgî  par  Tooide  borique , 
ne  reposfe  pas  au  jaune  psr  les  acides  ^  mail  qu'il  prend  Uhe 
nuanoe  bleue  y  quand  on  Thumeote  par  l'ammoniaque ,  ce  qui 
arrive  aussi  plus  ou  moins  par  les  attires  substances  ato^in(»i 


Quelques  réflexions  au  sujet  dé  la  fbrmaiiùn  dés  tùuùt  sulfureuses 

naturelles. 

Pat  M.  0.  IÎehat. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  rdjole  de  mé^ 
decine ,  j'ai  eu  roccasion  de  présenter  plusiéurt  rapports  sui* 
l'analyse  de  différentes  eaux  minérales  naturelles  dont  l'exafnen 
m'avait  été  coofié,  et  parmi  lesquelles  se  trouvait  une  eau  sul- 
furense  froide^  découverte  à  CauvalUlf  dépannent  du  Gard, 
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pris  1^  Vigan.  Cette  eau  appartenait  à  l'espèce  des  eaux  froidei 
hydrosulfatées  calcaires  hydromlfuriquées ,  et  offrait  beaucoup 
de  rapport  avec  œlles  d'Enghien,  d*Uriage,  de  Chaînon ix  ,  de 
Samoëns,  etc. ,  qui  sont  comprises  dans  ce  groupe  ;  à  la  suite  de 
cette  lecture ,  M.  le  docteur  Fontan  qui ,  comme  ou  le  sait , 
s'occupe  depuis  pUisieurs  années  avec  une  grande  distinction 
de  l'analyse  des  eaux  minérales ,  fit,  surtout  au  sujet  de  l'eau  de 
CouvaUet ,  plusieurs  objections ,  dont  le  but  était  de  considérer 
tontes  ces  eaux  sulfureuses  comme  purement  accidentelles  et  d*une 
valeur  thérapeuUqm  tout  à  fait  nulle.  Ne  partageant  pas  ici  To- 
pinion  de  ce  savant ,  j'ai  voulu  énoncer  quelques  réflexions  que 
m'a  suggérées  la  discwsion  :  ce  sont  ces  réflexions  que  je  soumets 
aujourd'hui  au  public.  Lorsque  je  me  suis  à  plusieurs  reprises ,  et 
principalement  en  1839  (Journ.  depharmacie^  T.  XXIII),  occupé 
de  l'analyse  de  l'eau  d'Englûen ,  j'ai  rappelé  une  opinion  émise 
déjà  longtemps  ayant  moi  sur  sa  formation  probable  par  la  réac- 
tion des  matières  organiques  et  du  sulfate  calcaire  qui  existent 
dans  les  bancs  du  bassin  de  Paris  (1).  J'ai  appuyé  cette  opinion 
de  plusieurs  preUres  et  de  divers  exemples  propres  à  la  rendre 
assez  admissible  ;  au  reste ,  j'ai  la  satisfaction  de  voir  qu'elle  est 
adoptée  généralement,  et  plusieurs  exemples  recueillispar  M .  Fon-  • 
tan  lui-même,  dans  son  voyage  aux  eaux  de  la  Belgique,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Savoie ,  sont  venus  encore  la  fortifier. 

Si,  lors  de  mon  travail,  j'ai  comparé  les  eaux  d'Enghien  avec 
celles  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  je  n'ai  jamais  eu  l'idée  de  les 
assimiler  sous  le  point  de  vue  de  leur  nature  chimique  ni  de 
leurs  propriétés  médicales ,  car  elles  sont  tout  à  fait  difîerentes; 


(0  Dans  un  travail  publié  antériearenieiit  sur  l'eau  d'Enghien ,  j'ai 
porté  à  tort  Fhydrosnlfate  comme  presque  tout  entier  à  base  de  rnagiicsie, 
au  lieu  de  l'indiquer  comme  hydrosulfatè  calcaire  ainsi  que  je  r.ii  reconnu 
depuis  par  un  mode  d'analyse  plus  rationnel  {Jonru.  de  Phnrmnciey  XXI II). 
C'est  qu'alors  j'avais  agi  sur  le  produit  de  l'eau  évaporée  presqu'à  siccité  ; 
et  que  pendant  cette  concentration,  ainsi  que  je  lai  recouon  depuis  «  il  y 
a  entre  le  sulfate  de  magnésie  et  l'bydrosulfate  calcaire  primitif  une 
réaction  qui  donne  lieu  à  un  échange  de  base  ;  et  alors,  dans  les  sels,  on 
trouve  au  lieu  de  sulfite  et  d'hyposulfite  de  chaux  les  mêmes  sels  à  base 
de  magnésie  provenant  de  l'Iiydrosnlfate  décomposé,  d'où  j'avais  inféré 
l'existence  d'un  hydrosulfate  magnésien. 
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mon  but  a  été  seulement  de  les  envisager  sous  le  rapport  de  leur 
richesse  sulfureuse.  J'en  viens  maintenant  aii  sujet  de  cette  note. 
M.  Fontan  considère  les  eaux  sulfureuses  comme  formant  deux 
grandes  classes  principales;  les  premières,  généralement  therma« 
les ,  sortant  des  terrains  primitifs  et  minéralisées  par  un  sulfure 
alcalin  (  hydrosulfate  de  soude  ) ,  ce  sont  principalement  celles 
de  la  chaîne  des  Pyrénées  ;  il  les  regarde  comme  des  eaux  sul- 
fureuses naiurelles^  les  autres,  qui  sourdent  dans  les  terrains  se- 
condaires et  tertiaires,  qui  renferment  un  sulfure  calcaire  (hy« 
drosuUate  de  chaux  ) ,  sont  froides ,  ont  une  odeur  marécageuse 
à  coté  de  celle  de  l'acide  hydrosulfurique.  11  les  désigne  sous  le 
nom  iVeaux  accidentelles.  Cette  manière  d'envisager  les  eaux 
me  parait  susceptible  de  quelques  objections  ;  je  les  présente  au 
reste  ici  avec  toute  la  réserve  qu'elles  méritent. 

Quand  on  examine  la  composition  chimique  des  eaux  sulfu- 
reuses iodique  et  calcaire ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  leur  trou- 
ver de  nombreux  points  d'analogie;  ainsi  dans  les  unes  et  les  autres 
on  trouve  des  chlorures  de  sodium,  des  sulfates  de  soude  ou  de 
chaux,  et  toujours  à  côté  de  l'hydrosulfate  de  soude  (1)  ou  de 
chaux,  un  carbonate  iodique  ou  calcaire  (M.  Aubergier  a  depuis 
peu  prouvé,  par  de  nouvelles  expériences,  l'existence  du  carbonate 
alcalin  dans  les  eaux  des  Pyrénées).  Cette  concomitance  de 
certains  seb  m'avait  frappé  déjà ,  et  dans  mon  analyse  de  l'eau 
d'Enghien ,  j'admis  toutefois  oonune  une  présomption ,  pour 
les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  une  formation  primitive 
assez  comparable  à  celle  qui  donne  lieu  aux  eaux  hydrosulfatées 
calcaires  (  eaux  d'Enghien ,  de  Chamonix ,  d'Uriage ,  etc.  )  ; 
c'est-à-dire  la  transformation  d'un  sulfate  primitif  en  suif ure,  et 
du  cai'bonate,  sous  l'influence  ici  probablement  d'une  haute  tem- 
pérature, en  des  matières  hydro-carbonées.  Mais  ne  trouvant  pas 
dans  les  granités ,  les  feldspaths  ,  les  siénites ,  bases  du  terrain 
d'où  s'échappent  les  eaux  des  Pyrénées,  les  éléments  qui  peu- 
vent donner  naissance  aux  principes  minéralisateurs  de  ces  eaux, 


(i)  Le  principe  sulfureax  parait  être  bien  réellement,  èbmme  Anglada, 
LODgcharop,  Orfila,  etc.,  l'ont  dit,  an  hydrosulfnte  de  soude  et  non  on 
su^fhydrnit  dejidjure;  de  nouveaux,  essais  me  fout  pencher  à  admettre  le 
soJfurç  neutre. 


je  les  cherchai  dans  de8tai^im  voifliBs  où  Fexiflttnoe  de  la  hôuiUe^ 
du  sel  marin,  et,  par  suite,  du  sulfate  de  soude,  est  manifeste.  La 
formation  sulfureuse  s'expliquait  alors  facilement,  et  l'eau  mi- 
n^raleunefoisproduitepouvaits'ëchapper  des  terrains  granitiques 
qui  sont  à  la  surface  du  sol,  sans  pour  cela  aToir  nëcessairemeat 
pris  naissance  dans  œs  terrains.  La  présence  de  la  glairine  me 
paraissait  en  outre,  non  pas  la  cause  originelle  de  ces  eaux,  comme 
le  yevLt  Ang^da  |  mais  bien  un  produit  secoadaire  de  réactions 
chimique ,  Opérées  entre  les  matières  hydrocarbonées  sous  diycp- 
ses  influences  inconnues.  La  présence  du  soufre  dans  cette  glai- 
rine ne  semble  en  effet  qu'aecidenirile ,  et  ne  constitue  pas  un 
des  éléments  de  cette  matière,  au  moins  d'une  manière  tranchée; 
car  si  on  la  feiit  chauffer  légèrement  avec  un  sulfite  alcalin , 
on  la  débarrasse  complètement  du  soufre  après  un  frat  lavage  ; 
la  matière  sèche ,  calcinée  alors  avec  de  la  potasse ,  ne  donne 
plus  de  traces  de  sulfure  alcalin  pour  résidu ,  mais  seulement  du 
carbone  et  des  pipoduits  ammoniacaux  empyreumatiques. 

Dans  les  eaux  hydrosulffatées  calcaires ,  la  production  du  sul* 
fure  calcique  se  fait  à  froid  dans  les  terrains  gypseux  secondaires 
ou  tertiaires,  sous  l'influenoe  des  matières  organiques  qui  s'y  trou- 
vent ,  et  sans  doute ,  comme  le  pense  M.  Fontan  ,  sous  celle  des 
acides  crénîqne ,  apoeréniqna ,  de  la  gemme ,  ou  des  substan- 
ces qui  leur  donnent  naissance. 

Mais  de  ce  que  cette  formation  sulfureuse  a  lien  ainsi ,  dirons- 
nous  avec  raison  quelle  fi's^  qu'accidênteliê  ?  Je  ne  le  pense 
pas  ;  et  quand  on  voit  des  eaux  présenter,  comme oetles  d'En- 
ghîen,  par  exemple,  depuis  plus  de  soixante  années,  leur 
caractère  sulftireux  saiis  aucun  changement  notable ,  peut-on 
se  décider  à  leur  donner  ce  nom?  Les  eaux  accidentelles  seront 
celles  qui  deviennent  nwmmim^meni  sulfureuses ,  comme  quel- 
ques eaux  de  mares  et  de  certains  égouts  ,  ou  bien  celles  qui^ 
conservées  longtemps  dans  des  bouteilles,  ainsi  qu'on  le  remar- 
que pour  celles  de  Yîehy ,  de  Bourbon-l'Archambanlt ,  offrent 
une  odeur  sulfureuse  d'une  manière  assez  éphémère  et  qui  n'est 
réellement  jamais  constante. 

Ainsi ,  jusqu'à  ce  que  de»  épreuves  autres  que  des  présompliona 
éclairent  défiDÎtivemeut  sur  la  manière  dont  se  forment  les  eaux 
sulfureuses  de  la  chaîne  des  Pyrénées ,  il  sera  toujours  loisible  de 
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faire  sur  ce  sujet  telles  ou  telles  supposttionii.  Je  ne  sache  rien  dans 
ces  localités  qui  explique  leur  formation  ,  en  quelque  sorte  de 
toutes  pièces ,  et  si  on  les  voit  sourdre  à  la  vëritë  dans  les  terrains 
primitifs,  on  ne  trouve  pas  dans  les  principes  de  ces  terrains  les 
éléments  qui  constituent  Fensemble  des  matériaux  minëralisa- 
leurs  de  ces  eaux  ;  et  rien  ne  démontre  que  c'est  là  réellement 
qu'elles  prennent  naissance. 

En  me  basant  par  analogie  sur  la  concomitance  de  certains 
principes  dans  ces  eaux  et  dans  celles  dont  la  formation  n'est  pas 
douteuse,  savoir,  d'une  part  les  sulfure ^  carbonate,  sulfate  et 
silicate  sodique  (eaux  des  Pyrénées) ,  et  de  l'autre  sulfure,  carbo- 
note,  sulfate  et  silicate calcique[eàva  d'Enghien,  dlJriage,  etc.)» 
je  me  croirais  assez  fondé  à  adopter  pour  les  unes  et  les  autres  une 
grande  analogie  dans  leur  formation.  La  nature  est  très- variée 
dans  ses  nombreuses  productions ,  mais  je  crois  que  dans  ses 
moyens  de  création  elle  suit  des  lois  simples ,  généralement 
uniformes  ;  et  il  me  semble  plus  philosophique  d'admettre  pour 
les  grands  phénomènes ,  des  origines  ou  des  causes  sinon  sem- 
blables ,  du  moins  très-K:omparables  entre  elles. 

Quant  aux  eaux  réellement  sulfureuses,  j'irai  plus  loin,  et  dans 
mon  opinion,  je  regarderai kurorigip^^  coinm^ émanant  toujours 
de  la  décomposition  d'un  sulfate  et  devant  donner  lieu  à  un  sul- 
fure qui ,  par  suite  de  l'action  de  l^ir  ou  de  l'acide  carbonique, 
se  dénature ,  et  produis  soit  des  eaux  en  partie  sulfatées ,  hyposiU- 
fitées  ,ou  sulfitées ,  soit  des  eaux  complètement  hydrosulfuriquées^ 
comme  celles  d'Allevar4« 

En  résumé ,  les  conclusions  que  ]e  puis  tirer  des  réflexions 
émises  dans  cette  note ,  sont  : 

V  Que  la  dénomination  d'eau^^  wcidentelks  appliquée  k  celles 
qui,  comme  1  Wu  d'£n|(l)ien^  te  sulfurent  dans  les  terrains  gyp^ 
seux  secondaire  ou  tertiaire^  et  dont  la  nature  sulfureux  se  main- 
tient telle  et  invariable  depuis  un  jprand  nombre  d'annéeSi  me 
semble  mal  fondée  ;  et  qu'en  conséquence ,  les  eaux  de  cette  ea« 
pèce  me  semblent  aussi  naturelles  que  celles  des  Pyrénées  ;  leur 
différence  tient  tant  à  la  nature  de  la  ba$e  de  leur  principe  sulfu- 
reux ,  qu'à  celle  du  terrain  où  leur  sulfuration  s'est  produite  ; 

T  Que  cette  dénomination  ne  me  parait  devoir  appartenir 
qu'aux  eaux  passagèrement  et  variablement  sulfureuses  ^  oonune 
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à  celle  des  mares,  desëgouts^  ouàcellesqui,  coDservées  longtemps 
en  bouleilles  (Yichy} ,  y  prennent  ce  caractère  ; 

3"*  Que,  d'après  la  concomitance  constante  de  certains  éléments 
minéralisateurs  associés  aux  principes  sulfureux ,  il  y  a  d'assez 
grandes  probabilités  pour  admettre  entre  les  eaux  sulfureuses 
thermales  sodiques  (  eaux  des  Pyrénées  )  et  les  eaux  sulfureuses 
froides  calcaires  (eaux  d'£nghien,  d'Uriage),  une  certaine  ana- 
logie de  formation  ,  formation  dont  l'explication  me  semble  très- 
difficile  à  prouver  par  la  réunion  ou  la  combinaison  directe  des 
éléments  primitifs ,  que  d'ailleurs  les  terrains  primitifs  n'offrent 
pas  dans  leur  composition  ; 

4^  Enfin,  qu'il  n'y  a  toutefois  rien  à  inférer  de  cette  analogie  de 
formation ,  pour  établir  une  identité  de  propriétés  médicales 
entre  ces  eaux,  sous  ce  point  de  vue  ti'ès-différentes,  et  qu'on 
ne  saurait  tirer  aucune  induction  de  la  plus  ou  moins  grande 
rickesse  sulfureuse  de  telle  ou  telle  de  ces  différentes  eaux.  L'ex- 
périence médicale  est  là  pour  démontrer  dans  quel  cas  les  unes 
et  les  autres  doivent  être  appliquées  et  choisies  de  préférence. 


Additions  au  sulfkydraméire. 

Par  M.  O.  Heuat. 

Tous  les  chimistes  qui  s'occupent  spécialement  de  l'étude  des 
eaux  minérales ,  et  particulièrement  de  celle  des  eaux  sulfureuses, 
ont  dû  apprécier  les  avantages  que  présente  le  mode  proposé  par 
M.  le  docteur  Dupasquier ,  de  Lyon ,  sous  le  nom  de  sulfhydro- 
métre^  tant  pour  la  rapidité  et  la  facilité  de  son  exécution  que  pour 
Texactitude  de  ses  résultats.  Chargé^  comme  chef,  des  travaux 
chimiques  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  de  l'analyse  de 
beaucoup  d'eaux  minérales  naturelles ,  j'ai  été  en  diverses  cir- 
constances à  portée  défaire  l'application  de  cet  excellent  moyen 
d'analyse ,  et  j'ai  pu  alors  reconnaître  les  grandes  ressources  qu'il 
offre  aux  chimistes,  et  les  conséquences  qui  découlent  de  sou 
application.  Cependant ,  comme  il  ne  résout  pas  toutes  les  con- 
ditions du  problème  de  l'analyse  des  eaux ,  et  qu'il  est  suscq)ti- 
ble  encore  de  quelques  objections,  j'ai  cherché  à  combler  cette 
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lacune.  C'est  ce  motif  qui  m'a  fait  enti'eprendre  les  modificatioDS 
proposées  dans  cette  note. 

Deux  objections  peuvent  être  faites  au  procédé  sulfhydromé^ 
trique  de  M.  Dupasquier  :  la  premièi*e  est  l'impossibilité  déjuger 
avec^  ce  procédé  si  le  soufre  trouvé  dans  une  eau  minérale  s'y 
trouve  tout  entier ,  soit  à  l'état  d'acide  hydrosulfurique  libre , 
soit  à  l'état  d'hydrosulfate ,  ou  enfin  sous  ces  deux  formes, 
comme  cela  arrive  pour  les  eaux  dites  hydrosulfuriquées ,  hydro^ 
sulfatées^  et  kydrosulfatées  hydrosulfuriquèes.léa  seconde  ob- 
jection est  aussi  la  difficulté  de  reconnaître  la  valeur  d'une  eau 
sulfureuse  en  partie  dégénérée^  c'est-à-dire  dans  laquelle  l'hy- 
drosulfate  est  passé  à  l'état  de  sulfite  et  d'hyposulfitc  ;  car  ces  sels 
se  comportent  avec  la  solution  iodique  comme  les  hydrosulfates 
et  l'acide  hydrosulfurique  ;  cette  dégénérescence ,  qui  n'est  pas 
sans  importance  à  notre  avis ,  puisque  les  eaux  ont  tout  à  fait 
changé  de  nature ,  paraît  très*fréquente  dans  beaucoup  d'établis^ 
sements  thermaux",  où  l'eau  sulfureuse  coule  pendant  un  long 
trajet  dans  des  conduits  ouverts  à  l'air  ou  accessibles  à  ce  fluide  ; 
elle  se  remarque  encore,  comme  Anglada  l'a  signalé  le  premier 
plusieurs  fois,  dans  les  canaux  souterrains  naturels,  lorsqu'ils 
permettent  à  l'air  d'y  pénétrer  aisément  avec  l'eau  minérale. 

On  peut,  à  l'aide  de  quelques  modifications,  rendre  le  pro- 
cédé de  M.  Dupasquier  très-applicable  et  très-exact  dans  ces  di- 
vei*ses  cirponstances.  Ainsi',  pour  juger  si  une  eau  est  minéralisée 
)>ar  l'acide  hydrosulfurique  tout  entier  libre,  et  appartient  alors 
à  la  classe  des  eaux  hydrosulfuriquées ,  on  l'agitera  avec  de  la 
poudre  d'ar^en^pter  pendant  quelque  temps  dans  un  flacon  en- 
tièrement plein,  et  après  ce  temps  écoulé ,  on  ne  lui  trouvera  plus 
aucune  odeur  sulfureuse ,  ni  aucune  action  sur  la  liqueur  iodi- 
que et  l'amidon. 

L'essai  de  cette  eau  au  sulfhydromètre  sera  donc  définitif 
et  n'exigera  aucune  correction. 

Si  l'eau  appartient  à  la  classe  des  kydrosulfatées  simples ,  agitée 
de  m^me  avec  de  l'argent  en  poudre ,  elle  ne  perdra  sensiblement 
rien  de  sa  richesse  sulfureuse ,  et  l'essai  par  le  sulfhydromètre 
donnera  aussi  de  suite  la  valeur  hépatique.  Des  expériences  ana- 
lytiques subséquentes ,  faites  à  part ,  démontreront  la  nature  de 
l'hydrosulfate. 

JUILLET  1842.  3 
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Enfin ,  si  IVau  est  à  la  fois  hydrosulfatèe ,  hydrosulfuri^ 
quée  y  point  qu'il  n'est  peut-être  pas  indifférent  de  connaître 
pour  le  médecin ,.  on  commencera  par  déterminer,  à  l'aide 
du  suirhydiomèti-e,  la  richesse  sulfureuse  totale  d'un  volume 
connu  d'eau  ;  puis ,  à  part ,  on  prendra  une  certaine  proportion 
de  l'eau  minérale ,  on  agitera  celle-ci  quelque  temps ,  dans  un 
flacon  tout  à  fait  rempli,  avec  de  l'argent  réduit  en  poudre. 
Cela  fait ,  on  décantera,  de  cette  eau  éclaircie ,  un  volume  sem- 
J^lable  à  celui  de  l'essai  précédent ,  et  on  l'essayera  au  sulhydro- 
mètre  ;  la  différence  entre  les  deux  résultats  indiquera  le  çonfre 
qui  était  à  l'état  d'acide  Lydrosulfurique  libre;  celui  donné  en 
dernier  lieu  représentera  l'hydrosulfate. 

Pour  juger  maintenant  si  une  eau  est  dégétiérée  complètement 
ou  en  parUe,  voyons  comment  on  peut  y  parvenir  avec  TinsU^u- 
ment  de  M.  Oupasqiiier. 

Une  eau  sulfureuse  complètement  dégénérée,  c'est-à-dire  où 
le  principe  hépatique  s'est  entièrement  changé  en  sulfate  ^  sulfite 
et  hypoiulfiie ,  odçur  d'œufs  couvis ,  et  bien  qu'elle  agisse  avec  la 
*  solution  iodique  comme  les  eaux  de  soufre ,  si  on  y  verse  à  part 
un  mélange  de  niircUe  d'axgemt  et  d'ammomaque^  il  ne  s'y  pix)- 
duit  aucun  précipité. 

Lorsqu'au  contraire  la  dégénérescence  n'est  que  partielle, 
c'est-ànlire ,  lorsqu'à  côté  de  l'hyposulfite  et  du  sulfite,  on 
trouve  encore  de  l'hydrosulfate ,  l'odeur  sulfureuse  se  manifeste 
par  l'addition  d'un  acide,  et  le  sel  ammoniacal  d'argent  y  forme 
un  précipité  brun  noirâtre  floconneux.  Yeut-^n  dans  ce  cas  juger 
par  le  suUhydromètre  la  quantité  d'hydrosulfate  qui  reste ,  il 
faut  d'abord,  sur  un  poids  connu ,  déterminer  la  quantité  totale 
de  soufre ,  tant  des  sulfite  et  hyposulfite  que  de  l'hydrosulfate  ; 
ensuite ,  on  prend  une  nouvelle  quantité  d'eau ,  ou  y  £ùt  passer 
un  courant  de  gaz  carbonique,  ou,  ce  qui  est  plus  prompt, 
on  la  fait  bouillir  avec  une  certaine  quantité  de  bi-carbonate  de 
potasse,  dans  le  but  de  décomposer,  par  l'acide  dégagé,  tout  l'hy- 
drosulfate. Lorsque  l'odeur  sulfureuse  a  disparu,  et  que  le  li- 
quide ne  formç  plus  de  précipité  noir  ou  brun  par  l'addition 
d'une  solution  de  nitrate  d'argent  très^ammomaeak ,  on  isole  de 
ce  liquide  un  volume  égal  à  celai  de  la  première  expérience , 
çt  on  le  soumet  au  sulfhydromètre.  La  quantité  de  souire 
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prësentëe  en  nmns,  indique  celle  qui  provient  de  Thydrosulfate 
restant  àaiusYeau  partiellement  dégénérée  soumise  à  l'essai. 

A  Faide  de  ces  simples  additions ,  on  peut  répondie  à  des  ob- 
jections assez  capitales  à  mon  sens;  et  dès  lors,  la  méthode  de 
M.  Dupasquier  devient  applicable  dans  tous  les  cas  qui  se 
rapportent  aux  eaux  minérales  sulfureuses. 
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ExiraU d*im re^pori ftfU d h Saeiélé de Phmmaeie y  mrk^mil- 
fiUe  dâinagnérie  de  Im  fabrique  de  M.  MTailbt  ,  par  MM.  Do- 
bail  et  FfiLIX  BO0DBT. 

M.  Mallet,  fabricant  de  produits  chimiques  au  MajoSi  adressa, 
il  y  a  deux  mois  environ ,  un  échantillon  de  sulfate  de  magnésie 
de  sa  fabrique ,  à  la  Société  de  Pharmacie ,  la  priant  de  faire 
soumettre  ce  sel  à  l'analyse ,  aûn  que  sa  pureté  étant  une  foif 
reconnue ,  les  pharmaciens  pussent  substituer  l'usage  de  ce  pro- 
duit de  rindustrie  nationale  à  celui  du  sel  d'JSpsom  anglais  |  dont 
le  prix  d^ailleurs  est  plus  élevé. 

MM.  Bubail  et  F.  Boudet,  chaînés  par  la  Société  de  Phar- 
macie de  faire  un  rapport  sur  ce  sujet  ^  se  procurèrent  chez 
M.  Emile  Encontre,  courtier  de  commerce  et  dépositaire  de 
M.  Mallet ,  plusieurs  échantillons  de  sulfate  de  magnésie  qu'ils 
retirèrent  eux-mêmes  de  barriques  différentes.  Ces  échantillons 
leur  offrirent  la  cristallisation ,  la  blancheur,  le  brillant  et  en  tixi 
mot  tous  les  caractères  dtt  beau  sulfate  de,  magnésie  anglais. 
L'analyse  leur  a  démontré  en  outre  qu*il  renfermait  les  propor-^ 
tions  d'eau  de  cristallisation  ,  d'acide  sulfurique  et  d'oxyde  dc 
magnésium ,  qui  constituent  le  sulfate  de  magnésie  pur. 

L'acide  sulfurique  a  été  dosé  au  moyen  du  chlorure  de  ba- 
ryum ,  et  la  magnésie  a  été  précipitée ,  partie  par  le  carbonate  de 
soude,  partie  par  le  phosphate  de  soude  ammoniacal ,  en  pre- 
nant toutes  les  précautions  recommandées  par  M.  H.  Roze  pour 
cette  analyse. 

Ainsi ,  disent  les  rapporteurs ,  le  sel  préparé  par  M.  Mallet  né 
le  cède  en  rien  aux  sulfates  de  magnésie  d'Angleterre,  et  on  ne 
saurait  trop  rendre  grâces  à  cet  habile  manufacturier ,  dont  les 
heureux  efforts  affranchiront  désormais  la  France  dtt  tribut 
qu'elle  paye  4  Vétranger  pouir  cet  important  produit*      F.-B, 
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Extrait  éFune  lettre  adressée  à  M.  Yirey  par  M....,  ancien 

pharmacien. 

Monsieur  , 

Ayant  lu ,  dq>uîs  peu,  dans  le  roman  des  Puritains  de 

Walter  Scott,  que  ses  héros  s'enivraient  par  fois  à'usque^ 
haugky  je  fus  curieux  d'apprendre  quelle  était  cette  liqueur 
alors  si  célèbre  en  Ecosse.  J'ai  bien  trouvé  sous  le  non  à'usque- 
baugh ,  comme  synonyme  d^escubcu; ,  dans  votre  traité  de  phar- 
macie (tome  I ,  p.  502 ,  4«  édition) ,  la  formule  de  cette  sorte  de 
ratafia  ;  toutefois  vous  laissez  ignorer  l'origine  de  ce  nom.  Ne 
viendrait-il  pas  de  quelque  substance  tenue  cachée  dans  sa  pré- 
paration ,  comme  on  a  dissimulé  parfois  le  secret  de  celle  du  cu- 
raçao de  Hollande  ? 

Recevez  les  hommages  de  votre,  etc.  B.  B. 

Réponse. 

Monsieur  , 

Vous  avez  raison  de  rechercher  l'étymologie  des  termes  usque^ 
baugh  ou  plutôt  escubac^  car  elle  m'a  donné  aussi  l'occasion  de  dé- 
couvrir la  vraie  recette  et  le  parfum  de  cette  liqueur  de  table  y 
préparée  originairement  comme  stomachique  à  Batavia  par  les 
Hollandais. 

C'est  non-seulement  sur  du  thé  vert  qu'on  fait  d'abord  infuser 
l'eau-de-vie  de  grain  employée,  mais  sur  ce  qu'on  nomme  le  tsu- 
bakki ,  de  Ka^mpfer ,  qui  Ta  fait  connaître  ;  or ,  ce  sont  les  feuilles 
odorantes  du  carnet  lia  sasanqua  servant  à  parfumer  le  thé, 
comme  on  sait.  Delà  vient  par  corruption  de  langage ,  ou  plutôt 
pour  déguiser  cette  origine ,  le  terme  d'esctifrac.  On  a  cru  pouvoir 
remplacer ,  dans  les  formules  les  plus  usitées ,  cet  arôme  étranger 
par  d'autres  substances  indigènes;  mais  il  est  reconnu  aussi  que 
la  badiane  y  entre  au  lieu  de  l'anis  vert.  Les  divers  ingrédients 
peuvent  varier  selon  le  goût  des  amateurs. 

AgiÀz  mç9  s«dut«ttipns ,  etc.  J«-J.  Yir^t. 
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Sirop  de  saponaire. 

M.  Cousseran,  pharmacien  à  Toulouse,  a  publié,  dans  le  Jour- 
nal de  Chimie  médicale,  une  bonne  formule  pour  la  préparation 
du  sirop  de  saponaire.  Il  recommande  de  se  servir  de  la  racine  de 
saponaire  recueillie  avant  la  floraison. 

¥   Extrait  sec  de  racine  de  saponaire 

préparé  par  l'alcool  à  56^  c 6o  grammes. 

£aa  distillée xao 

Sirop  de  sucre • looo 

On  fait  dissoudre  l'extrait  dans  Teau  chaude,  on  filtre  et  Ton 
ajoute- la  solution  au  sirop  suffisamment  concentré. 

Chaque  cuillerée  de  sirop  contient  les  principes  médicamen- 
teux de  8  grammes  de  racine  de  saponaire.  £.  S. 


tlniut  trr0  Journaux  (ètran^tv». 


Vol.  XLi ,  cah.  m. 

Sur  la  formation  de  Vadde  formique  dans  l'huile  de  térébenthine^ 

par  Fr.  Weppek.  . 

La  réaction  acide  de  lliuile  de  térébenthine  du  commerce 
provient  de  l'acide  formique ,  dont  il  est  facile  de  démontrer  la 
présence  dans  l'eau  employée  à  la  rectification  de  l'huile. 

La  formation  de  cet  acide  ne  peut  s'expliquer  que  par  une 
oxydation  de  l'huile  au  contact  de  lair.  L'action  pourrait  être 
très-simple. 

I  at.  Huile  de  térébenthine.  .    =  5G  8H  +  xoO  ^ 

a  —  Adde  formique =  4C  4H  +    60 

1  —  Acide  cariMmiqoe.  •  .  •  .    =  iG  aO 

a  rr  Paii^  ♦  »  . ;s=         4^  *h    aO 
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U  a  paru  intéressant  à  M.  Weppen  de  rechercher  si  les  choses 
se  passent  réellement  ainsi,  ou  bien  s'il  n'y  aurait  pas  encore  d'au- 
tres produits  formés  àên»  Tôxydation. 

Gomme  l'huile  de  térébenthine  ne  s'oxyde  proportionnellement 
qu'arec  lenteur  à  Tair ,  il  a  cherché  à  opérer  Toxydation  par 
un  antre  moyen ,  en  distillant  arec  du  ckromate  de  plomb  et  de 
Tacide suUurique étendu  de rhuilecomplétementexempted^acide. 
Peu  de  temps  après  que  le  mélange  est  porté  à  TébuIIItion ,  le 
chromate  de  plomb  est  réduit;  il  passe  à  U  distillation  avec 
rhuile  une  eaià  à  réaction  acide ,  où  86  décèle  la  présence  de 
l'acide  formique ,  et  en  même  temps  il  se  défftge  par  la  tubulure 
du  récipient  assez  d'acide  carbonique  pour  troubler  fortement 
de  l'eau  d^  chaux  :  mais  cet  acide  c^bonique  est-il  réeUemcnt 
du  à  l'oxydation  de  Thuile  de  térébenthine?  Ou  bien  ne  KcaU-il 
pa&  un  jwoduit  secondaire  provenant  de  l'acide  fofttiquft? 


Notices  du  domaine  de   la  chimie  analyliqiiey  par 

H.  Wâgkenroder. 

V  S^wbUië  db  $elf  fimtafttoite  terrm  élcàU/fm  é&M  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  le  chlorure  de  sodium. 

L'auteur  avait  antérieurement  annoncé  que  les  précipita  que 
forment  \m  Mit  «olidilea  de  Wyic  ov  de  dbwjr  dam  k»  dissolu- 
tions des  phosphates  (ordinairei) ,  phospHtes ,  boreUes ,  carbonates , 
arséniatesy  arsénites,  tungstates  et  oxalates  alcalins,  dispa- 
raissent par  une  addition  de  chlorhydrate  d'ammoniaque ,  et  que 
le  paraphosphate  et  l'oxalate  de  chaux ,  ainsi  que  le  phosphate  et 
le  paraphosphate  de  baryte  et  quelques  autres,  font  seuls  excep- 
tion. Il  fait  mention^  dans  la  présente  notice,  de  la  solubilité  des 
sulfates  de  chaux  et  de  strontiane  dans  la  dissolution  du  chlo- 
rure de  sodium.  Tandis  que  le  sulfate  de  baryte  y  est  tout  à  fait 
insfolttble ,  le  sulfate  de  strontiane  s'y  dissout  avec  lenteur^  mais 
complètement.  L'acide  sulfurique  étendu  précipite  toute  la  stron- 
tiane de  cette  dissolution.  Quant  au  sulfate  de  chaux,  il  se  dis- 
sout très-faeilement  ttans  la  dissohition  de  chlorure  de  sodium  et 
ne  peut  pas  en  éti^  précipité  par  l'acide  sulf9ri^e  étendu.  L'au- 
teur pense  que  la  clûaiie  analytique  peut  tiiev  un  parti  avan- 
tageux de  ht  DHiniàre  d'être  différente  de  ces  (reis  sek. 
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2*  SùIfMKti  des  seh  de  deutoocyde  de  mercure  dans  te  chhr- 
hydrate  d^ammoniaque.  . 

Le  deuto-nitrate  neutre  de  mercare ,  pour  la  pr^ratîôn  da« 
quel  M.  Wackenroder  préfère  la  dissolution  du  mercure  dans  un 
excès  d'acide  nitrique,  et  TeTaporation  ]usqu*en  consistance  siru- 
peuse ,  et  qui  perd  complélement  sa  réaction  acide  par  le  inëlange 
avec  du  chlorure  de  sodium,  lui  semble  un  très-bon  réactif.  U  forme 
avec  les  sels  neutres  de  tous  les  acides  et  de  tous  les  halogènes, 
à  l'exception  du  chlore,  du  brome  et  de  l'acide  chloreux,  des  pré- 
cipités caractéristiques  pour  la  plupart.  Mais  les  sels  formés  se  dis- 
solvent tous  facilement,  â  l'exception  de  Tiodure ,  du  séléniure  et 
du  sulfure  de  mercure ,  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Cette  solubilité  est  évidemment  due  à  la  transformation  du  deu- 
toxyde  de  mercure  en  diloride  de  ce  métal.  Cette  facile  trans- 
formation, qui  se  fait  souvent  avec  une  extrême  rapidité, 
s'opère  tout  aussi  bien ,  et  vraisemblablement  dans  tous  les  cas , 
par  le  chlorure  de  sodium.  Les  divers  précipités  que  forme  le 
deuto-nitrate  neutre  de  mercure  avec  les  sels  des  acides  organiqtTes, 
se  comportent  d'une  manière  identique  ou  seulement  semblable  ; 
car,  dans  les  cas  où  l'acide  organique  opère  dans  les  sols  formés  , 
le  deuto-gallatc  de  mercure ,  par  exemple ,  une  désoxydalion 
instantanée  ou  graduelle  du  deutoxyde  de  mercure,  les  préci- 
pités ne  se  dissolvent  dans  le  chlorure  de  sodium  qu'en  laissant 
séparer  du  chlonn*e  de  mercure. 

3*  Solubilité  de%  sels  dans  le  deuto-nitrate  de  mercure. 

Une  circonstance  que  M.  Wackenroder  trouve  tout  aussi  digne 
d'intérêt,  et  importante  pour  la  chimie  analytique,  c'est  la  so- 
lubilité du  chlorure ,  du  bromure ,  de  Viodure^  du  cyanure  et 
du  sulfO'Cyanure  d'argent  dans  le  deuto-nitrate  de  mercure ,  et 
nnaolubilité  du  ferro-cyanure ,  du  sulfure  et  du  séléniure  dans 
le  même  sel.  Ces  dissolutions  sont  d'une  nature  particulière  et 
étrange.  On  ne  peut,  par  exemple  ,  rîen  précipiter  de  la  dissolu- 
tion du  cyanure  d'argent  dans  le  deuto-nitrate  de  mercure  par 
l'acide  nitrique  ou  le  nitrate  d'argent  ;  mais  une  quantité  suffi- 
sante d'acide  cyanhydrîque  ou  d'acide  chlorhydrique  ou  de 
chlorures  métalliques  en  précipite  du  cyanure  ou  du  chlorure 
d'argent.  Au  contraire  ,  l'acide  chlorhydrique ,  le  chlorure  de 
sodium  ou  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  précipitent  facile- 
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ment  le  chlorure  émargent  a'une  semblable  dissolution  ;  un  excès 
de  nitrate  d'argent  précipite  aussi  assez  complètement  ce  sel, 
que  ne  précipite  pas  Tacide  nitrique. 

Le  chlorure ,  le  bromure  et  Viodure  de  mercure ,  se  dissolvent 
également  ayec  facilité  dans  le  deuto-nitrate  de  mercure.  On  ne 
peut  séparer  du  chlorure  de  mercure  de  ces  dissolutions,  que 
par  l'addition  d'un  grand  excès  de  chlorure  de  sodium ,  consé- 
quemment  jusqu'à  la  transformation  complète  du  deuto-nitrate 
de  mercure  en  chloride. 

4<'  Précipitation  des  sels  des  dissolutions  acides  par  des  acides. 

On  connaît  sufiisamment  la  précipitation  de  certains  sels  par 
un  excès  du  même  acide  contenu  dans  ces  sels ,  du  nitrate  de 
baryte ,  par  exemple ,  en  dissolution  concentrée ,  par  de  l'acide 
nitrique  concentré.  On  ne  peut  douter  que  les  précipitations  de 
cette  nature  ne  soient  qu'une  conséquence  de  la  soustraction  de 
l'eau  par  l'acide  concentré  ,  qui  ne  peut  pas  former  de  sel  acide 
facilement  soluble  avec  le  sel  qui  se  précipite.  C'est  pour  cette 
raison  que  le  sel  précipité  disparaît  aussitôt,  si  on  ajoute  une 
quantité  suffisante  d'eau  à  la  liqueur  acide.  Mais  dans  le  cas  où 
l'addition  d'un  acide  produit  des  sels  acides ,  comme  avec  le  sul- 
fate de  potasse,  il  ne  peut  pas  se  former  de  précipité,  parce 
que  les  sels  acides  n'ont  ordinairement  besoin  que  de  peu 
d'eau  pour  leur  dissolution.  Dans  tous  les  cas  ou  un  excès  d'a- 
cide augmente  la  solubilité  des  sels ,  il  faut  supposer  la  produc- 
tion de  sels  acides  solubles.  Aussi  doit-il  y  avoir  un  sulfate  acide 
de  plomb  soluble  dans  l'acide  sulfurique  anglais.  Chacun 
sait  que  l'acide  sulfurique  parfaitement  clair ,  qui  a  été  pré- 
paré dans  les  chambres  de  plomb,  laisse  souvent  séparer,  par 
l'addition  de  l'eau,  une  quantité  considérable  de  sulfate  de 
plomb.  Si  on  expose  pendant  longtemps  un  semblable  acide  à 
une  atmosphère  à  peine  humide,  on  obtient  de  petits  cristaux  bien 
formés  du  sel  de  plomb.  Mais  il  existe  une  différence  importante 
entre  le  sulfate  acide  de  plomb  et  les  autres  sels  acides ,  c'est 
que  le  premier  est  si  complètement  décomposé  par  l'eau ,  qu'il 
n'en  reste  plus  aucune  trace  en  dissolution  dans  l'acide  sulfurique 
suffisamment  étendu. 

Un  fait  plus  important  pour  la  chimie* analytique,  bien  qu'il 
ait  moins  attiré  l'attention,  c'est  la  précipitation  de  certains  sels, 
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des  sulfates  et  oxaktes  principalement  par  un  excès  d'acide, 
s'ik  étaient  dissous  dans  d'autres  acides,  notamment  dans  l'acide 
nitrique  ou  chlorhydrique.  Si^  par  exemple,  on  fait  dissoudi*e 
du  proto-sulfate  de  mercure  dans  de  l'acide  nitrique  étendu ,  çn 
peut  en  séparer  presque  complètement  le  sel  par  une  addition 
d'acide  sulfurique  étendu.  L'acide  nitrique  étendu  dissout,  bien 
qu'ayec  peine ,  mais  complètement  le  sulfate  de  plomb  ;  si  alors 
on  ajoute  à  cette  dissolution  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
l'oxyde  de  plomb  se  précipite  complètement  à  l'état  de  sulfate. 

Si  Ton  ne  diminue  pas  la  grande  quantité  d'acide  nitrique 
ou  d'acide  chlorhydrique  libre,  par  l'évaporation  ou  la  neutra- 
lisation ,  une  petite  quantité  d'oxyde  de  plomb  peut  n'être  pas 
transformée  en  sulfure  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré.  Gomme 
ce  sont  notamment  le  sulfate  et  le  phosphate  de  plomb  dissous 
dans  l'acide  nitrique  ou  chlorhydrique  ou  mélangés  avec  l'acide 
sulfurique  en  excès  qui  résistent  à  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré , 
cette  circonstance  peut  facilement  conduire  à  des  erreurs,  qui 
peuvent  être  graves.  On  a ,  par  exemple ,  méconnu  l'oxyde  de 
plomb  dans  les  fleurs  de  zinc,  tant  qu'on  a  essayé  par  l'hydrogène 
sulfuré  leur  dissolution  dans  l'acide  sulfurique. 

Si  on  ajoute  du  sulfure  d'ammonium  k  une  dissolution 
étendue  de  plomb ,  il  se  forme  du  sulfure  de  plomb ,  qui  se  re- 
dissout complètement  et  avec  assez  de  facilité  dans  de  l'acide 
nitrique  de  force  moyenne  et  de  l'acide  chlorhydrique;  on 
peut  faire  passer  pendant  longtemps  sans  aucun  résultat  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré  dans  ces  dissolutions,  surtout  dans  celle 
de  l'acide  chlorhydrique  ;  mais  à  mesure  qu'on  étend  la  liqueur 
d'eau ,  il  se  précipite  du  sulfure  de  plomb  notr,  et  après  une 
addition  suffisante  d'eau  la  précipitation  est  complète. 

Si  à  une  dissolution  de  chlorure  de  strontium  acidulée  avec 
une  quantité  suffisante  d'acide  chlorhydrique  on  ajoute  de  l'acide 
oxalique,  il  ne  se  forme  pas  de  trouble;  mais  l'addition  d'une 
petite  quantité  de  chaux  trouble  la  liqueur. 
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Sur  la  taurine  ei  la  matière  grauê  ioèid^dm  haiêê  de  laimirg 

par  Tb«  MàBSsax* 

M.  Bonastre,  auquel  la  science  est  redevable  d'une  analyse 
déjà  ancienne  des  baies  de  laurier  (l)t  y  avait  trouvé  de  rbnile 
volatile  y  de  la  résine,  de  la  gomme,  une  matière  liasse  fluide 
et  une  autre  solide»  qu'il  a  désignée  comme  de  la  «tétine,  et  uxk, 
corps  particulier  «"istallisable,  qui  a  reçu  de  lui  le  nonade  lamrine. 
Comme  les  caractères  assignés  à  cette  dernière  substanoe,  bien 
que  semblant  la  rapprocber  des  stéaroptènes,  hisKÛent  enooce 
beaucoup  de  vague  sur  sa  véritable  nature,  IVL  Marsson  a,  sur 
l'invitation  de  M.  le  profesKur  LiebiK,  repris  son  étude,  et  set 
recherches  l'ont  conduit  à  la  découverte  d'un  corps  gras  diffé- 
rent des  matières  grasses  connues  jusqu'à  ce  îourt  et  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  laurosiéariru.  Il  l'obtient  en  traitant  lea 
baies  de  laurier  pulvérisées  trois  à  quatre  Coispar  de  l'alcool  bouil- 
lant» filtrant  la  liqueur  aussi  chaude  que  possible,  lavant  avec 
de  l'alcool  froid  la  substance  déposée  par  le  refroidissement^  et  la 
purifiant  d'abord  par  la  fusion  au  bain-marie  et  la  filtration  à 
chaud  pour  la  séparer  d'un  corps  résineux  non  cristaUisable,  qui 
s'est  déposé  en  même  temps ,  et  ensuite  par  plusieurs  cristalli- 
sations dans  L'alcool. 

Laurosléarine.  Cristallisée ji  Vétat  pur  deladlssolutionalcooli' 
que^  elle  est  sous  la  forme  d'un  corps  blanc,  brillant,  léger,  com* 
posé  d'aiguilles  très-petites,  fi*équemment  groupées  en  étoiks,  à 
éclat  soyeux .  Elle  est  très-difficilement  soluble  dana  Takool  froid, 
assez  soluble  dans  l'alcool  fort»  bouillant,  s'en  déposant  presque 
entièrement  en  cristaux  par  le  refroidissement.  Elle  est  trè^ 
soluble  dans  l'éther ,  et  par  l'évaporation  spontanée ,  elle  s'en 
sépare  en  cristaux  comme  de  la  dissolution  alcoolique.  Elle  fond 
à  44» — 45*^  G«,  et  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse 
semblable  à  la  stéarine,  qui  n'offre  anrunf!  texture  cristalline, 
et  est  cassante  et  friable.  La  solution  de  potasse  la  saponifie  assez 
facilement  et  forme  une  liqueur  savonneuse  parfaitement  claire; 
le  savon  séparé  par  le  chlorure  de  sodium  est  dur  et  donne  dans 
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sa  cJ^composîtîoîi  par  les  acîdcs  tm  acîde  gra«,  Tacîâe  hnh 
rostéarique.  Par  la  distillation  sêclie ,  dlc  fournît  de  racrolëmé 
et  un  corps  gras,  solide,  cristallisable  dans  l'éther;  dlc  contient 
donc  de  la  glycérine.  Elle  est  (onnée  de  : 

I  ai.   d*acide  laurostéariqiie.  =  C<^  H^  0^ 
1    •      de  glycérine =  C   H»    O 


I  at.  de  lanrostéarine.  .,.  =  €*'  H»  O 

jécide  laurostiuriquê.  Cet  acide,  obtenu,  comme  d'ordinaire^ 
à  l'aide  de  la  décomposition  par  l'acide  tartrique  de  la  dissolution 
chaude  du  savon  de  soude  préparé  avec  la  lanrostéarine  pure ,  est 
sous  forme  d'une  huile  incolore,  qui  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  transparente,  solide  et  cristalline.  Très-soluble  dans 
l'alcocdfort»  il  l'est  encore  plus  dans  l'éther,  nMiis  ne  se  sépare  pas 
en  cristaux  de  ces  dissolvants.  Son  point  de  fusion  est  plus  bas 
que  celui  de  la  laurostéarine  eUe-même  ;  il  est  entre  42.°  et  43"*  C, 
Sa  dissolution  alcoolique  a  une  réaction  fortement  acide.  L'acide 
séparé  par  leprocédé  indiquées!  l'hydrate  ysa  formule  est=C*^  H*^ 
0^,  et  celle  de  l'acide  anhydre  combioé  avec  les  bases  dans  les  sels 
=C'*H*^0\  L'acide  lauvostéarique  contient  donc  à  Vétat  d'hy- 
drate un  atome  d'eau,  qui,  dans  les  sels ,  est  remplacé  par  un 
équivalent  de  base. 

Les  baies  de  laurier  contiennent  en  outre  une  quantité  jiotable 
d'une  matière  grasse  verte ,  fluicle ,  et  de  k  résine  ^  mais  celle-ci 
n'olTre  pas  de  propriétés  acides  particulières. 


Préparatùm  de  rvrane,  par  Wohler. 

Ce  ch  imiste  propose  leprocédé  suivant  comme  le  plus  facile  pour 
obtenir  l'urane  :  on  fait  dissoudre  l'oxyde  d'urane  jaune  ammo- 
niacal dans  de  Facide  cblorhydrîque  ;  on  ajoute  â  la  dissolution 
un  excès  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  à  peu  près  autant  de 
chlorure  de  sodium  ;  on  fait  évaporer  jusqu'à  siccité  et  on  cliauffe 
la  masse  dans  un  creuset  couvert  jusqu'à  la  volatilisation  de  tout 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  eten  dernier  lieu  jusqu'à  la  fusion 
du  chlorure  de  sodium.  Par  la  dissolution  de-  la  masse  dans  de 
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l'ean,  Turane  reste  sous  forme  d'une  poudre  noire,  cristalline.  Le 
chlorure  de  sodium  ne  sert  que  comme  corps  protecteur  contre 
le  contact  de  Tair. 


Sur  la  présence  de  Vantimoine  dans  V acide  arsénieux, 

par  A.  WiGGERS. 

M.  Wiggers  essaya,  il  y  a  quelque  temps ,  de  conserver  des  frag- 
ments transparents  d'acide  arsënieux  sous  de  l'acide  chlorhydrique 
pour  les  obtenir  translucides.  Il  ne  réussit  pas.  L'acide  arsénieux 
devint  peu  à  peu  trouble  et  opaque  ;  mais  l'essai  de  l'acide  chlor- 
hydrique décanté  y  démontra  une  assez  grande  quantité  d'oxyde 
d'antimoine  Sb'  O*.  Il  peut  être  dans  beaucoup  de  cas  important 
de  connaître  ce  mélange ,  et  sous  ce  rapport  cette  communication 
n'est  pas  sans  intérêt.  L'oxyde  d*antimoine  se  sublime  en  grande 
partie  avec  l'acide  arsénieux.  L'acide  chlorhydrique  dissout 
complètement  cet  acide  arsénieux  impur  et  forme  alors  une  dis- 
solution ,  que  l'eau  précipite  en  blanc ,  et  qui ,  avec  Thydrogène 
sulfuré ,  donne  d'abord  un  précipité  rouge  de  Sb*  S* ,  et  puis  un 
précipité  jaune  de  sulfure  d'arsenic.  L'acide  nitrique  le  dissout 
à  chaud  en  laissant  un  résidu  d'oxyde  d'antimoine  contenant 
de  l'acide  arsénique ,  qui  se  dissout  facilement  alors  dans  de 
l'acide  chlorhydrique  et  dans  de  l'acide  tartrique ,  et  forme  avec 
ces  acides  une  dissolution  qui  offre  toutes  les  réactions  de 
Foxyde  d'antimoine.  M.  Wiggers  a  cherché  à  constater  la  pré- 
sence de  l'oxyde  d'antimoine  dans  plusieurs  sortes  de  l'acide  arsé- 
nieux :  il  en  a  trouvé  dans  quelques-unes,  notamm^it  dans 
l'acide  arsénieux  vitreux  d'Ândréasberg  au  Hartz ,  et  pas  dans 
d'autres. 


Sur  une  production  de  gaz  hydrogène  phosphore  spontanément 

inflammable ,  par  Walchner, 

Sur  l'une  des  places  de  la  ville  dé  Garlsruhe ,  où  se  tient  le 
marché  aux  poissons ,  se  trouve  une  fontaine ,  dont  le  bassin  est 
complètement  tapissé  sur  ses  parois  e%  k  son  fond  par  le  Conferva 


—  fcS  — 

rivUlaris ,  et  Ton  y  jette  souvent  des  poissons  morts  ou  mourants: 
L'année  dernière ,  on  y  vit  à  deux  reprises  différentes,  le  soir  et 
la  nuit,  s'élever,  à  des  intervalles  de  2  à  3  minutes,  de  la  surface 
de  l'eau  du  bassin ,  quelques  bulles  de  gaz  incolore,  qui  s'enflammè- 
rent d'elles-mêmes  à  l'air  avec  un  petit  bruit,  brûlèrent  avec  une 
flamme  claire ,  brillante,  et  répandirent  l'odeur  fort  désagréable 
et  toute  particulière  du  poisson  pourri. 

Bien  que  l'analyse  du  gaz  n'ait  pas  pu  être  faite,  M.  Walchner 
ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  de  l'hydrogène  phosphore.  L'obser- 
vation directe  viendrait  donc  confirmer  un  fait,  qu'on  avait  admis 
depuis  longtemps  par  analogie ,  savoir  que  dans  la  putréfaction 
des  substances  animales  qui  contiennent  des  combinaisons  de 
phosphore  ou  d'acide  phosphorique  ^  il  se  forme  de  ¥  hydrogène 
phosphore. 


Sur  la  préparation  de  l'acide  chlorhydriqt^e  chimiqiÂement  pur* 
par  William'  Gregory  ,  professeur  de  chimie  à  Aberdeen, 

Cet  acide,  tout  à  fait  indispensable  aux  chimistes,  s'obtient 
le  plussotivent  en  distillant  l'acide, chlorhydrique  impur  du  com^ 
merce.  Maison  n'obtient  jamais  d'acide  concentré  par  ce  procédé, 
parce  qu'une  partie  du  gaz  se  dégage  par  la  chaleur ,  jusqu'à  ce 
que  l'acide  soit  enfin  assez  affaibli  pour  distiller  sans  perte  ulté- 
rieure. Gomme  l'acide  impur  contient  aussi  de  l'acide  sulfureux, 
on  ne  peut  pas  l'en  séparer  par  la  distillation  ;  et  si  on  transforme 
l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique  avant  la  distillation  par  du 
peroxyde  de  manganèse  ou  de  plomb ,  l'acide  distillé  contient 
du  chlore  libre.  Il  peut  aussi  contenir  du  clilorure  de  fer,  si 
l'acide  impur  en  renferme,  parœ  que  le  chlorure  de  fer  peut 
passer  avec  les  vapeurs. 

Si  on  prépare  l'acide  chlorhydrique  avec  du  chlorure  de 
sodium  et  de  l'huile  de  vitriol ,  il  faut  un  appareil  de  Woulf 
et  un  tube  de  sûreté.  Il  passe  de  Tacide  sulfurique  dans  le 
premier  flacon,  et  ce  n'est  que  dans  le  second  que  se  trouve  Tacide 
chlorhydrique  pur. 

Mais  avec  l'emploi  d'un  acide  sylfurique  d'une  pesanteur 
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spécifique  de  1 ,60  à  1^65  la  préparation  de  Tacide  chlorhydrique 
pur  est  très-facile. 

L'appareil  consiste  en  un  matras  muni  d'un  tube  à  deux 
courbures ,  sans  tube  de  sûreté ,  et  en  un  flacon  pour  la  conden- 
sation du  gaz. 

On  prend  pour  1  atome  de  chlorure  de  sodium ,  2  atomes 
d'acide  suif  urique  étendu  jusqu'à  ce  que  sa  pesanteur  spécifique 
soitrrl  ,6  ;  on  les  mélange  dans  le  matras  et  on  les  chauffe  douce- 
ment. Le  tube  ne  doit  plonger  que  de  0,0034  mètre  dans  Teau , 
et  le  flacon ,  où  celle-ci  se  trouve,  est  placé  dans  de  la  neige  ou 
dans  de  l'eau  glacée.  A  une  très-douce  chaleur  la  majeure  partie 
de  l'acide  chlorhydrique  se  dégage  dans  un  état  de  siccité  com- 
plète, si  bien  que  le  tube  de  conduite  du  gaz  ne  sVchaufle  pas 
avant  que  les  y  de  l'acide  soient  passés  à  la  distillation.  Si  on 
met  dans  le  flacon  une  quantité  mesurée  d'eau,  on  obtient  faci- 
lement avec  ces  premiers  7  un  acide  fumant ,  d'une  pesanteur 
spécifique  de  1 ,21  ;  ce  qui  passe  plus  tard,  c'est-à-dire  le  dernier 
tiers,  est  de  la  force  de  l'acide  distillé  ;  sa  pesanteur  spécifique 
est  d'environ  1,12. 

Du  commencement  à  la  fin  de  l'opération  il  ne  passe  aucune 
trace  d'acide  sulfurique  ni  dans  le  flacon,  ni  dans  le  tube,  et  si  on 
emploie  des  substances  pures,  toute  la  quantité  de  l'acide  obtenu 
est  incolore  et  chimiquement  pure. 

Vallet  bt  E.  Frémy. 


Vitmt  itB  annales  ht  €\)xmit  tt  U  |ll)saique* 


Mémoire  sur  la  propriété  des  huiles  de  calmer  les  flots ,  et  de 
rendre  la  surface  de  Veau  parfaitement  transparente^  par  M.  A. 
Van  Beek ,  de  l*Instit%U  des  Pays-Bas. 

Dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde  moral ,  sou- 
tent  des  résultats  importants  sont  produits  par  les  causes  en  ap- 
parence lesplus  insignifiantes;  aussi  faut-il  s'étonner  que  l'homme, 

^  de  à  nombrew  «xfiUkple»  auraient  dà  oooTaiiiow  de  œtte 
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vérité,  soit  encore  si  léger  dans  ses  jugements ,  et  refuse  d'ad- 
mettre tout  rapport  entre  la  cause  et  Feffet  lorsque  son  esprit 
borné  ne  voit  pas  de  proportion  entre  Tune  et  l'autre. 

A  qui  inspirerait-il  quelque  confiance ,  celui  qui ,  au  milieu 
d'une  violente  tempête,  proposerait  de  répandre  un  peu  d'huile 
dans  la  mer  pour  apaiser  les  vagues  irritées?  Un  moyen  si  sim- 
ple paraîtrait  entièrement  hors  de  proportion  avec  le  but ,  et  ce- 
pendant il  est  vrai,  littéralement  vrai,  dit  l'auteur,  que  l'huile, 
dans  certaines  circonstances,  a  le  pouvoir  d'apaiser  la  mer  agitée 
et  de  calmer  les  vagues. 

Les  anciens  eux-mêmes  avaient  été  frappés  de  ce  phénomène 
remarquable  ;  on  en  trouve  des  preuves  évidentes ,  soit  dans  les 
œuvres  de  Plutarque,  soit  dans  l'histoire  naturelle  de  Pline.  La 
connaissance  s'en  est  conservée  pendant  le  moyen  âge,  et  souvent, 
à  cette  époque  de  ténèbres  ,  la  superatition  l'avait  attribué  à  des 
causes  surnaturelles.  Aujourd'hui ,  les  Chinois  versent  encore  de 
l'huile  sur  les  vagues ,  en  sacrifice  aux  esprits  tutélaires  de  leurs 
rivages,  afin  des'assurerune  heureuse  traversée,  et  les  navigateurs 
ottoman^ont  aussi  la  coutume  de  verser  de  l'huile  dans  les  flots, 
sm*tout  lorsqu'ils  passent  le  détroit  de  Gibraltar. 

Celte  propriété  de  l'huile  avait  cessé /toutefois  depuis  longtemps 
d'occuper  l'attention  des  physiciens ,  lorsque  Franklin  U  fit  de 
nouveau  ressortir  par  ses  propres  observations.  Ce  fut  en  17d7, 
pendant  un  voyage  qu'il  entreprit  par  mer ,  du  côté  de  Louis» 
bourg,  qu'il  eut  occasion  de  la  constater  pour  la  première  fois. 
Aspusoette  époque,  il  s'efforça  de  recueillir  tous  les  documents 
^pk  pouvaient  l'éclairer  sur  un  fait  aussi  important ,  et  il  ne 
twdapM  A^découvrir  que  l'usage  de  verser  de  l'huile  dans  la  mer 
éUït  répandu  depuis  un  temps  immémorial  parmi  les  naviga- 
«mrs,  et  surtout  parmi  les  pécheurs  de  différentes  nations.  Il  en- 
treprit lui-même  un  grand  nombre  d'expériences  sur  ce  sujet  ^  et 
H  trowait  tant  de  plaisir  à  s'en  occuper  que  très-souvent  il  met- 
tait dans  la  pomme  de  sa  canne ,  qu'il  avait  fiiit  disposer  à  cet 
effet,  une  eertaine  quantité  d'huile  pour  s'en  servir  à  l'occasion 
dans  ses  promenades. 

Quelques  années  plus  tai*d,  cette  question  fut  traitée  par  l'abbé 
Mann,  dans  un  mémoire  qui  fut  inséré,  en  1780)  dans  les  Actes 
de  ÏÀca4iwk  dea  «cienocs  et  beUes^lçttres  de  Bruxelles.  Les 
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nombreuses  expériences  qu'il  fit  avec  diverses  espèces  d*huile  ^ 
et  dans  des  circonstances  variées ,  tant  dans  la  rivière  Iperlée  que 
sur  les  côtes  de  Flandre  ,  en  pleine  mer  et  dans  le  port  de  New- 
port  ,  sont  si  concluantes ,  et  leurs  résultats  s'accordent  si  bien 
avec  ceux  de  Franklin  qu'on  ne  saurait,  dit  M.  Van  Beek,  con- 
server le  moindre  doute  sur  l'exactitude  du  fait  qui  nous 
occupe. 

L'abbé  Mann  établit  comme  Franklin  que  l'huile,  pour  pro- 
duire un  effet ,  doit  être  versée  suivant  le  cours  du  vent  et  de  la 
marée ,  et  qu'une  très- faible  quantité  suffit  pour  apaiser  les  (lots 
sur  une  grande  étendue.  Pendant  une  expérience  qu'il  fit  à 
Londres,  Franklin  observa,  en  effet,  que  l'eau  d'un  étang  d'un 
demi-acre  ou  2023,71  mètres  carrés  d'étendue,  devint  uniecomme 
une  glace,  dès  qu'on  y  eut  versé  une  seule  cuillerée  d'huile  qui  se 
répandit  avec  une  vitesse  incroyable  sur  toute  sa  surface. 

Mann  reconnut ,  par  des  expériences  comparatives ,  que  les 
huiles  d'olives,  de  colza  et  les  autres  huiles  végétales  opéraient 
mieux  et  plus  promptement  que  les  huiles  animales^  qui  sont 
plus  visqueuses. 

En  traitant  des  applications  utiles  que  l'on  peut  faire  de  ce 
phénomène  remarquable,  le  même  auteur  assure  qu'en  versant 
une  grande  quantité  d'huile  au  milieu  des  vagues,  et  eu  suivant 
ses  .traces  dans  la  direction  du  vent ,  on  peut  espérer  sauver  ub 
vaisseau ,  en  mer  hbre ,  des  dangers  d'une  violente  tempête. 

Il  ajoute  que  l'huile  doit  aussi  calmer  la  houle  et  les  brisants 
de  mer,  qui  rendent  souvent  les  côtes  inabordables,  ou  qui  font 
courir  les  plus  grands  dangers  aux  barques  et  aux  chaloupés  à 
l'entrée  de  la  plupart  des  ports  de  mer  et  dîes  embouchures  des 
fleuves.  Des  expériences  faites  en  Russie,  dans  la  mer  On^a,  par 
le  savant  Osoreskowsky,  et  en  1 837  sur  les  eaux  du  lac  de  Harlem, 
ont  pleinement  confirmé  les  vues  de  l'abbé  Mann ,  et  démontré 
les  avantages  réels  que  l'on  peut  attendre  de  ces  mesures. 

Plusieurs  auteui*s  ont  prétendu ,  il  est  vrai  ,  que  l'emploi  de 
l'huile  augmentait  le  danger  des  bâtiments  placés  aux  confins  de 
la  couche  qu'elle  formait  à  la  surface  de  l'eau,  et  il  parait  certain 
que  cette  croyance  a  souvent  empêché  les  navigateurs  de  recourir 
à  cette  précieuse  ressource.  M,  Van  Beek  regarde  cette  opinioft 
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comme  mvraiiiem.Mahie,  mais  il  pense  nëanmoins  qu'elle  mérite 
d'être  yërifiée* 

n  rapporte  ensuite ,  avec  détail ,  un  grand  nombre  de  £aiti 
empruntés  à  des  ouvrages  recommandables  ou  à  des  relations  et 
correq>ondance8  authentiques ,  et  qui  démontrent  de  la  manière 
la  plus  évidente ,  que  Fbuile  a  préservé  d'un  naufrage  inévi- 
table un  très-grand  nombre  de  navigateurs,  soit  en  calmant 
les  flots  autour  des  navires ,  soit  en  permettant  aux  chaloupes  de 
transporter  les  passagers  sur  le  rivage  qui ,  sans  le  secours  de 
riiuile,  aurait  été  inaccessible,  ou  d'approcher  des  bâtiments  nau- 
fragés sans  courir  le  risque  d'être  englouties.  Nous  re^^ettons  de 
ne  pouvoir  reproduire  ici  cette  partie  intéressante  du  mémoire 
que  nous  analysons ,  mais  nous  devons  nous  restreindre  beau- 
coup ,  en  traitant  un  sujet  qui  ne  rentre  pas  nécessairement  dans 
le  domaine  de  notre  journal.  Signalons  toutefois  quelques-uns 
des  témoignages  d'un  autre  ordre,  que  M.  Van  Beek  invoque 
à  l'appui  de  la  thèse  qu'il  s'efforce  de  soutenir* 

Les  Groenlandais,  dit-il,  ont  de  tout  temps  très-bien  connu 
l'influence  de  l'huile  sur  les  flots ,  et  ils  redoutent  peu  les  brisants 
parce  qu'ils  ont  toujours  abord  une  grande  quantité  d'huile. 

FrankUn  assure  d'autre  part,  que  les  habitants  de  l'archipel 
Indien ,  ont ,  depuis  longtemps ,  l'habitude  de  jeter  l'huiLe  des 
vieilles  noix  de  cocos  à  la  mer,  afin  de  garantir  leurs  navires 
contre  les  battures ,  et  Pringle  raconte  que  les  pêcheurs  des 
côtes  de  l'Ecosse,  distinguent  les  bancs  de  harengs  dans  la  mer, 
au  calme  et  à  la  surface  aplanie  de  l'eau  ;  il  attribue  ce  phéno- 
mène à  la  substance  huileuse  que  rejettent  ces  poissons. 

D'après  Pennant,  les  pêcheurs  écossais,  qui  font  la  chasse  aux 
veaux  marins ,  devinent  à  l'aspect  de  la  mer  l'endroit  où  ces 
animaux  se  trouvent  occupés  à  dévorer  quelques  poissons  hui- 
leux. Ajoutons  qu'en  1833 ,  lorsque  de  violentes  tempêtes  eurent 
brisé  en  plusieurs  endroits  les  digues  marines  de  la  Hollande , 
M.  Yan  Griethuisen  d'Utrecht  proposa  de  verser  de  l'huile  à 
quelques  distances  des  digues,  dans  la  mer,  afin  de  prévenir  de 
pareils  désastres;  il  écrivit  même  à  ce  sujet  une  brochure  qui 
reçut  l'approbation  du  célèbre  professeur  Moll  d'Utrecht. 

Ainsi  l'opinion  de  physiciens  distingués ,  s'accorde  avec  Tex- 
périenoe  des  gens  de  mer  et  des  navigateurs  poux  établir  ce  fait 
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important ,  cpie  Thuile  aplanit  la  sarfaoede  la  mer,  et  peut,  dam 
certaines  circonstances ,  apaiser  ses  vagues  soulevées  par  le  vent  ; 
}'ose  croire,  dit  M.  Yan  Beek,  que  les  plus  incrédules  ne  résis- 
teront pas  à  cet  ensemble  imposant  de  témoignages. 

Il  me  reste  encore ,  ajoute-t-il ,  à  parler  d'une  autï«  propriété 
de  l'huile,  qui,  le  plus  souvent,  s'observe  en  même  temps  que 
la  première.  Lorsqu'on  verse  de  l'huile  sur  l'eau ,  elle  la  rend 
en  quelques  points  parfaitement  transparente  ;  elle  enlève  en 
effet  à  sa  surface  toute  faculté  de  mirage^  ou  de  refléter  les  rayons 
lumineux,  de  sorte  que  les  objets  placés  sous  l'eau  peuvent 
être  vus  très-distinctement ,  aussi  bien  par  l'observateur  placé 
au-dessus  de  sa  surface,  que  par  le  plongeur  qui  se  trouve  au- 
dessous. 

Ce  phénomène  était  déjà  connu  d'Aristote ,  de  Plutarque ,  de 
Pline ,  et  les  pécheurs  de  différentes  contrées  en  tirent  parti 
dans  l'exercice  de  leur  profession.  Ceux  de  Gibraltar  entre  autres 
versent  une  petite  quantité  d'huile  sur  l'eau,  et  réussissent  ainsi 
à  attraper  les  grandes  huttres  qui  se  trouvent  au  bord  de  la  mer. 
Franklin  raconte  que  les  plongeurs  des  côtes  de  la  Méditerranée 
ont  l'habitude  de  prendre  dans  la  bouche  une  certaine  quantité 
d*huile ,  qu'ils  rejettent  de  temps  en  temps ,  a6n  de  pouvoir 
mieux  distinguer  les  objets  sous  l'eau. 

La  propriété  de  l'huile  de  rendre  l'eau  transparente ,  résulte 
tout  simplement  de  la  dispersion  immédiate  de  ce  liquide  en 
couche  mince  sur  une  grande  étendue  d'eau  ;  cette  dispersion 
de  rhuile  se  fait  avec  plus  de  rapidité  encore ,  lorsque  l'eau  tient 
en  dissolution  de  la  potasse  ou  de  la  chaux  ;  à  mesure  que  la 
couche  d'huile  en  s'étendant  diminue  en  épaisseur ,  on  voit 
se  développer  successivement,  par  réflexion ,  différents  ordres  de 
couleurs^  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  devenue  extrêmement  minœ, 
elle  laisse  passer  en  quelques  endroits  tous  les  rayons  de  la  lu- 
mière incidente,  sans  en  réfléchir  aucun;  c'est  alors  que  se 
présente  cette  transparence  parfaite  dont  les  pêcheurs  profitent , 
comme  nous  l'avons  vu ,  pour  épier  leur  proie. 

L'explication  physique  de  cette  propriété  que  possède  Fhuile 
de  rendre  l'eau  transparente ,  paraît  assez  précise  à  M.  Van  Beek, 
pour  ne  rien  laisser  à  désirer  ;  il  ne  lui  semble  pas  aussi  Aicile  de 

rendre  raison  du  phénomtoe  qui  feit  le  principal  objet  de  son 
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puSmoire*  Après  avoir  pasdé  en  jnewe  les  diveiseg  opinions  foi 
ont  été  émises  à  ce  sujet  par  les  physiciens  modernes^  il  regarde 
comme  la  plus  satisfaisante  celle  d'Aristote,  qui  ^attribuait  le 
phénomène  à  ce  que  le  yent  glissant  sur  la  surface  de  l'eau  hui- 
leuse n'avait  aucune  prise  sur  l'eau  elle-même  pour  créer  des 
vagues. 

En  effets  dit  M;  Yan  Beek,  la  def  du  mystère  parait 
devoir  être  cherchée  dans  cette  simple  circonstance  ;  Franklin 
et  le  physicien  Weber  partagent  d'ailleurs  oette  manière  de 
voir.  Lorsque  y  au  moment  où  le  vent  souffle  avec  force ,  un 
courant  d'air  passe  sur  la  surface  de  l'eau ,  l'air  s'aUachant  4 
sçs  particules  la  fait  rider  en  forme  de  petites  vagues  qui ,  par 
un  vent  continu,  s'accroissent  et  constituent  bientôt  de  grosses 
vagues,  Au  contraire,  si  la  surface  de  l'eau  est  couverte  d'une 
couche  d'huile,  la  force  du  vent  n'est  plus  employée  à  former 
de  petites  vagues,  que  Ton  doit  considérer  comme  les  rudimenlB 
des  grosses;  elle  se  borne  à  pousser  devant  elle  et  à  étendre  la 
couche  d'huile  sur  la  surface  de  l'eau.  Mais  ce  n'est  pas  à  em- 
pêcher la  formation  des  vagues  quiçse  borne  le  pouvoir  de  l'huile, 
les  renseignements  les  plus  dignes  de  foi  établissent,  comme 
nous  l'avons  vu ,  qu'elle  dompte  la  fursur  des  plus  hautes  vagues 
qui  s'affaissent  sous  son  influence,  comme  si  elles  étaient  pressées 
sous  un  poids  considérable.  L'explication  de  ce  phénomène 
parait  très-difficile  à  l'auteur;  toutefw  il.  considère  quo  si 
l'huile  .calme  spontanément  les  brisants  et  les  battures  des  vaguesi 
l'élévation  de  la  mer  et  le  roulement  des  vagues  ne  diminuent 
que  peu  à  peu ,  et  persistent  toujours  pendant  un  certain  temps, 
coDune  l'attestent  les  relations  des  marins.  S'appuyant  sur  cette 
remarque ,  il  cherche  à  rendre  compte  de  la  dépression  des  va- 
gues 9  en  faisant  observer  que  la  direction  du  vent  étant  oblique, 
il  doit  agir  avec  plus  de  force  sur  le  sommet  des  yagues  que  sur 
les  cavités  qui  les  séparent ,  puisque  ceUes-ci  se  trouvent  abritées 
par  les  saillies  qni  les  environnent.  Or  l'action  de  l'huile  s'op- 
posant  à  la  formation  de  nouvelle  vagues,  ou  à  l'acroissement  de 
celles  qui  existent  déjà ,  il  est  évident  que  la  hauteur  de  celles- 
ci  doit  diminuer  progressivement. 

M*  Yan  Beek  termine  son  mémoire,  en  faisant  des  vœux 

pour  ^ue  h,  question  qu'il  y  a  traitée  et  qui  est  si  Hgo»  de 
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Tattendôn  des  physiciens  et  d'un  si  grave  intéiiét  pour  tonte  les 
nations  maritimes  y  soit  soumise  à  un  nouvel  examen. 


Note  sur  un  nouveau  moyen  de  doser  le  cuivre;  par  M.  Levol. 

M.  Fuchs  a  proposé  (1) ,  pour  la  détermination  quantitative 
des  oxydes  ferreux  et  ferrique,  dans  certains  cas  d'analyse  chi- 
mique ,  une  méthode  qui  repose  sur  la  transformation  du  chlo- 
rure de  fer  au  maximum ,  en  protochlorure ,  au  moyen  du  cui- 
vre métallique.  Cette  méthode  lui  paraît  également  applicable 
au  dosage  du  cuivre  dans  les  sels  cuivriques  qui  dissolvent  au- 
tant de  cuivre  qu'ils  en  contiennent  déjà.  Le  procédé  de  M.  Levol 
est  fondé  sur  le  même  principe  que  celui  de  M.  Fuchs,  mais 
l'auteur  le  croit  susceptible  d'applications  plus  nombreuses  et 
d'un  plus  haut  degré  de  sensibilité.  Il  consiste  à  sursaturer  par 
l'ammoniaque  la  solution  cuivrique ,  et  à  plonger  une  lame  de 
cuivre  pur  et  exactement  pesée,  dans  toute  la  profondeur  du  vase 
qui  la  renferme ,  après  avoir  achevé  de  le  remplir  avec  de  l'eau 
bouillie.  Le  flacon  est  immédiatement  bouché*  à  l'émeri ,  on 
abandonne  la  liqueur  à  elle-même  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  déco- 
lorée par  suite  de  sa  réduction  au  minimimi ,  on  pèse  ensuite  la 
lame  de  cuivre  lavée  et  séchée  convenablement,  et  l'on  conclut 
de  la  perte  de  poids  qu'elle  a  éprouvée ,  la  quantité  de  métal  qui 
existait  primitivement  dans  le  sel  de  cuivre ,  puisque  pour  la 
même  quantité  d'oxygène  le  protoxyde  de  cuivi*e  renferme  deux 
fois  autant  de  cuivre  que  le  bioxyde.  Cette  méthode,  dontM.  Levol 
garantit  l'exactitude ,  n'offre ,  dit-il ,  d'autre  inconvénient  qu'un 
peu  de  lenteur.  En  effet,  il  ne  faut  pas  moins  de  4  jours,  en  em- 
ployant 4  à  5  grammes  de  cuivre  en  lame  mince,  pour  réduire  au 
minimum  un  sel  cuivrique  ammoniacal  renfermant  1  gramme 
de  cuivre.  La  nature  du  sel  de  cuivre  (nitrate,  sulfate  ou 
chlorure)  ne  parait  pas  avoir  d'influence  sur  les  résultats,  non 
plus  que  la  quantité  d'ammoniaque;  cependant,  comme  le  cui- 
vre dissous  doit  doubler ,  il  est  bon  d'employer  une  proportion 

(i)  Kapport  annuç]  de  Berzëlins  anv  le  progrès  des  sciences  physiques  et 
chimicpies,  f.  10)  et  io3  (1841}. 
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d'âmiiMMiiâqiie  dootfe  de  cdie  aéccMMie  powr  dialn^re  le  paé» 
cipité  qu'elle  a  d'aboid  formé  dans  le  sel  cnÎTiîqiie. 

Cette  méthode  se  prêle  très-^bieii ,  d'après  ranlenr ,  à  TanalTse 
des  alliages  qui  renfemient  de  rétain  oa  de  ranlîmoine;  car 
après  la  séparation  de  œs  métaux  par  Tacide  nitrique,  le  aÛTie 
peut  être  dosé  directement  sans  que  la  fRésenœ  de  oei  acide  ait 
aacon  inoonYénient.  Le  zinc  que  renferment  souvent  ces  sortes 
d'alliages  n'a  non  plus  aucune  influence  sur  le  résultat,  de  ma- 
nière que  ce  procédé  peut  être  fort  utile  pour  l'analyse  du 
laiton. 


Sur  la  chaUwr  iévehppée  pendant  la  cambinaûon  de$  acides 
aœe  la  bases^par  le  docteur  Thojus  AanaEws. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  actions  chimiques  sont  gêné* 
ralement  accompagnées  d'un  changement  de  température  des 
corps  réagissants. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ce  changement  doit  être  attribué  à  des 
causes  diverses  qui  tendent ,  les  unes  à  élever,  les  autres  à  abais- 
ser la  température  du  composé  qui  se  forme.  L'auteur  a  borné 
ses  recherches  â  l'examen  des  ]^énomènes  calorifiques  auxquels 
donne  lieu  la  combinaison  des  acides  avec  les  bases,  dans  des  cir-^ 
constances  convenablement  choisies ,  pour  que  les  variations  de 
température,  pussent  être  considérées  comme  le  résultat  d'une 
cause  unique.  Dans  ce  but,  il  a  opéré  sur  des  Uqueurs  très-éten- 
dues ,  afin  d'éviter  le  dégagement  de  chaleur  qui  se  produit  lors- 
qu'on étend  les  dissolutions  de  certains  acides  et  de  certaines 
bases*  11  préparait,  dans  des  vases  de  verre  séparés,  dont  il  con- 
naissait le  poids ,  une  dissolution  de  la  base  sur  laquelle  il  vou- 
lait opérer,  et  une  dissolution  d'acide  un  peu  plus  que  su£Bsante 
pour  la  neutraliser.  Lorsque  les  deux  Uquides  avaient  acquis  la 
même  température ,  il  les  mêlait  ensemble  dans  le  vase  qui  ren- 
fermait l'alcali ,  et  il  observait  avec  soin  la  température ,  au 
moyen  d'un  thermomètre  très-sensible.  Il  tenait  compte  d'ailleurs, 
soit  de  la  chaleur  perdue  par  le  refroidissement  du  vase  dans  le- 
quel se  faisait  le  mélange ,  soit  de  la  chaleur  absorbée  par  ce 
mêmeyose,  par)emerciueetla  partie  inunejrgéeda  thermomètre* 
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Il  8e  mettait  Clément  à  Tahri  des  eaiMes  d'erreiirr  qid  résul- 
taient de  la  nëoeasité  d'agiter  le  mélange  arec  une  baguette  de 
Terre  et  de  prolonger  Feicpërienoe  lorsqu'il  s'aginaît  d'une  base 
inscrfubie  ou  solubledans  l'eau. 

En  procédant  arec  toutes  ces  précautions  »  Fauteur  a  déduit 
de  ses  nombreuses  expériences,  des  conclusions  générales  qui 
peurent  se  résumer  dans  les  trois  lois  suivantes  : 

1*  La  quantité  de  chaleur  dégagée  pendant  Tunion  des  acides 
ayec  les  bases,  dépend  de  la  base  et  non  de  l'acide;  car  la  même 
base ,  combinée  avec  un  équivalent  de  différents  acides,  produit 
à  peu  près  la  même  quantité  de  chaleur,  tandis  que  des  bases 
différentes  combinées  avec  le  même  acide,  en  produisent  des 
quantités  différentes. 

T  Lorsqu'un  sel  neutre  se  convertit  en  sel  adde ,  en  se  com- 
binant avec  un  ou  plusieurs  équivalents  diacide ,  on  n'observe 
aucun  changement  de  température. 

3*  Lorsqu'un  sel  neutre  se  convertît  en  un  sA  basique ,  en  se 
combinant  avec  ime  proportion  additionnelle  de  base,  la  corn* 
binaison  est  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur. 

Pour  comparer  entre  elles  les  quantités  précisas  de  chaleur  dé» 
veloppées  par  les  différentes  bases,  il  serait  nécessaire  de  prendre 
en  considération  la  chaleur  absorbée  par  les  bases  insoluMes,  en 
passant  de  l'état  solide  à  l'état  fluide;  cette  cirodnsCance^  dont 
l'auteur  n'a  pas  pu  tenir  compte  dans  ses  expériences,  rend  trop 
faibles  les  nombres  qu'il  a  obtenus  pour  les  bases  insolubles. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  pense  qu'en  comparant  les  accroissements 
de  température  de  30  grammes  d'eau  sous  l'influence  de  la  coni' 
binaison  de  O''  353  de  potasse  réelle  ou  de  poids  proportionneb 
des  ^utres  bases  qu'il  a  examinées ,  avec  différents  addes ,  on 
peut  dasser  ces  bases  dans  l'ordre  suivant  : 

I  Magnéne 4^  58  +  « 

a  Châax a*  $4  +  ^' 

3  Baryte 3»  75 

4  Potasse 3*  6a 

5  Soiid« 3«  60 

6  Ammoniaque.  ...  3"  07 

j  Oxyde  de  aânc.  .  .  a*  73  4-  x" 
8  Oxyde  de  plomb.  .  .  a*  ai  +  x'^^ 
g  Oxyde  4*argeBt.  .  •    l*  7j^  -f  «rr 
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Les  qêjBûKÛViB  tf  9  â^  etc.,  repréwHent  le  cfthMriqiie  de  cIiAoger* 
ment  d'état  des  bases  insolubles. 

Le  peroxyde  de  mercure  et  Taoîde  cyanhydrique  ont  offert  de^ 
imomalies  très*siiigalkères»  et  les  résultats  qu'il»  ont  donnes  sq 
trouvent  tout  a  fait  en  contradiction  aveo  la  première  loi  établie 
par  l'auteur.  L'oxyde  de  mercure^  en  effet,  dégage  ayec  l'acide  ni-* 
trique  et  l'acide  acétique  y  des  quantités  égales  de  chaleur  (y*,71  ^ 
mais  avec  l'acide  chlorbydrîque ,  il  donne  2''^ô8,  avec  l'acide 
cyanhydrique  3°,94  et  6o,33  avec  l'acide  iodhydrique. 

De  soa  o6të,  l'acide  cyanhydrique  donne  ù^ySX  avec  la  potasse 
o<Hnme  avec  la  soude,  0*,93  avec  la  baryte ,0° ,28  avec  l'ammo- 
niaque et  3"* ,94  avec  le  peroxyde  de  mercure. 


Huhenhe9  mr  le  magnMstM  de»  méiaux  jmqu'ici  réputée  non 

magnétiques  y  par  M«  H.  W.  Dove. 

Si ,  parmi  les  métaux ,  le  fer  et  le  nickel  sont  les  seuls  dont  on 
ait  pu  jusqu'ici  constater  le  magnétisme ,  cela  dépend ,  d'après 
l'auteur,  de  ce  que  l'on  s'est  toujours  borné  a  l'examen  des  phé- 
nomènes d'attraction  et  de  répulsion,  pour  reconnaître  si  un  corpa 
était  magnétique  ou  ne  l'était  pas  ;  le  nouv^u  mode  d'expéri- 
mentation auquel  il  a  eu  recours  lui  parait  être  la  cause  unique 
des  succès  de  ses  recherches.  A  la  suite  de  œ  préambule,  il  rap- 
pelle en  oes  termes ,  les  faits  les  plus  impcn-tants  qu'il  a  signalés 
dans  un  précédent  ménM>ire  sur  les  courants  d'induction  dus  à 
l'aimantation  du  fer,  par  l'électricité  ordinaire. 

«  t^  Un  courant  électrique  donne  lieu,  dans  une  masse  quel- 
conque de  fer  voisine  »  à  deux  phénomènes  bien  distincts  l'un  de 
l'autre  .9  savoir  ;  à  des  courants  électriques  et  i  de  la  polarité 
magnétique.  » 

S»  En  effectuant  la  décomposition  de  cette  masse  solide  en  fils 
îsolésy  ou  intercepte  la  formation  de  ces  courants,  et  l'on  permet 
4  la  polarité  magnétique  d'exercer  librement  ses  effets  d'induo-  • 
tion.  » 

«  3^  La  recomposition  des  fluides  magnétiques  donne  naissance, 
dans  un  circuit  OQfiducteur  voisin ,  à  un  oourant  secondaire,  ap- 
pr^àaUe  en  tout  t^pa  par  r^imantation  d'uRO.aîguiUe  d'acier 
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trempe.  La  disposition  des  pôles  de  cette  aiguille  n'est  pas  clian- 
gée  par  Tintroduction  d'un  métal  magnétique  dans  l'une  des 
hélices  de  l'inducteur  différentiel ,  mais  l'intensité  en  varie  selon 
que  ce  métal  est  un  solide  ou  bien  une  plie  de  lames,  ou  bien 
encore  un  faisceau  de  fils  isolés  ;  dans  ce  dernier  cas ,  elle  est  sen« 
siblement  accrue.  La  disposition  des  pôles  se  trouve  au  contraire 
renversée  par  l'immission  d'un  métal  réputé  non  magnétique; 
c^est  qu'alors ,  en  effet,  l'aiguille  doit  sa  polarité  à  un  courant 
provenant  de  l'hélice  vide.  » 

J'ai  encore,  ajoute  M.  Dove,  constaté  un  fait  remarquable; 
c'est  qu'en  comparant  les  effets  d'induction  obtenus  à-  l'aide  du 
fer  et  du  nickel ,  soumis  tous  deux  à  l'influence  du  courant 
primitif,  on  voit  constamment  le  nickel  l'emporter  sur  le  fer, 
dont  l'intensité  magnétique  est  pourtant  incomparablement  plus 
grande.  Il  résulte  de  ce  phénomène,  qui  parait  devoir  être  attri- 
bué à  la  différente  conductibilité  des  deux  métaux,  que  le  fer  en 
masse  soUde  se  comporte  en  métal  non  magnétique  à  l'égard  des 
effets  électroscopiques  et  physiologiques,  tandis  que  c'est  l'inverse 
pour  l'effet  d'aimantation.  Au  contraire,  si  on  décompose  le  so- 
hde  de  fer  en  fik  isolés ,  par  des  solutions  de  continuité  paral- 
lèles à  son  axe ,  on  empêche  la  formation  des  courants  à  sa  sur« 
face,  et  on  voit  dès  lors  son  effet  magnétique  devenir  très- 
intense. 

En  réfléchissant  à  l'ensemble  de  ces  phénomènes,  l'auteur  a  été 
conduit  à  penser  que  les  métaux  réputés  non  magnétiques  pour- 
raient bien ,  à  l'égard  des  effets  d'aimantation  du  courant  d'in- 
duction auquel  ik  doivent  naissance  ,  paraître ,  comme  le  fer , 
dépourvus  de  magnétisme ,  à  cause  des  courants  développés  à 
eur  surface,  et  dont  l'effet  l'emporterait  sur  celui  de  la  décom- 
position des  fluides  magnétiques.  «  Il  fallait  donc ,  pour  anéantir 
ces  courants,  décomposer  en  fils  isolés  d'un  petit  diamètre,  les 
masses  solides  de  ces  métaux ,  et  vérifier  à  l'aide  de  l'aimanta- 
tion de  l'acier  trempé ,  la  direction  du  courant  secondaire  exis- 
tant dans  le  circuit  d'induction ,  après  l'immission  des  fiûsceaux 
dans  les  tubes  inducteurs.  Le  courant  marchant  dans  le  sens  de 
l'hélice  chargée,  le  métal  sera  sensé  être  magnétique,  il  ne  saurait 
'être  au  contraire ,  le  courant  provenant  de  l'hélice  vide.  » 
M.  Dove  a  d'abord  choisi  le  laiton  pour  réaliser  ce  nouyeau 
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mode  irinifiJawiHiMi,  ci  y  a  otmem  f^'ca  cluigrjat  FaBe 
da  hâices  d^nn  f»»'*T*-  de  6k  sofiasmait  minoes  et 
avec  nin,  la dispoàtMMi  dei  pèles  d'âne  JLÎ^iiiUeà  ooadiea 
un  oonranl  dans  le  sens  de  cette  spîre^  de  sorte  qne  sons  cette 
fonne,  le  laîlpn  tonctiannaît  éridemnient  cooune  un  véritaUe 


11  a  ensuite  étendu  ses  ezpénenoes  au  cnÎTie  ^  à  1  etain ,  an 
plomb)  an  zinc ,  à  rantimoine,  au  bismuth  et  au  mercure.  Ce 
dernier  était  lenHermé  dans  des  tubes  de  Tene ,  tous  ks  autres 
étaient  en  forme  de  fils  ou  de  barres  trcs-dâiées,  etso^neusement 
enduites  de  gomme  laque. 

Les  Guhnres  rouge  et  jaune  ont  manifrstp  un  magnédsme  fort 
aenabk.  Le  mercure ,  l'éiain,  l'antimoine,  le  bismuth  se  sont 
montrés  sensiUement  magnétiques.  Ayec  k  zinc ,  magnétisme 
JEaûble,  pins  &ibk  encore  aTCc  k  ]^mb.  Ge  dernier  métal,  l'an- 
timoine et  k  bismuth  ocmtenaient,  il  est  vrai,  des  traces  de  fer, 
et  cette  drconstance  peut  autoriser  quelques  objections  contre  k 
magnétisme  propre  de  ces  métaux.  Quant  au  mercure,  il  était 
parfaitement  pur,  et  ses  propriétés  magnétiques  ne  sauraient  être 
contestées;  aussi  k  résultat  qu'il  a  fourni  est-il  d'une  grande 
importance.  F.  Boudet. 


fS^cttïKt»  Mtlumit». 


— Réunion  éPune  partie  eomidérahle  de  la  face  y  presque  entière^ 
ment  séparée,  par  M.  Odeph  D.  M.,  d  Luxeuil  {Haute-Saône). — 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  chirurgiens  ayaient  refusé  d'ad- 
mettre que  des  parties  complètement  séparées  du  corps  pussent , 
après  avoir  été  réappliquées ,  revivre  comme  si  elles  n'avaient 
éprouvé  aucune  solution  de  continuité.  Bon  nombre  d'observa- 
tions qui  tendaient  à  établir  la  possibilité  de  ces  réunions , 
étaient  regardées  comme  des  iabks.  Le  fait  rekté  par  Garengeot, 
d'un  nez  coupé ,  jeté  par  terre,  puis  ressoudé  avec  plein  succès^ 
n'avait  guère  trouvé  que  des  incrédules. 
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Cependant,  tout  récemment,  plusiean  ftits  remftrqoàblM  sont 
venus  démontrer  jusqu'à  l'évidenoe ,  qu'on  avait  eu  tort  d'im*- 
poserdes  bornes  aux  ressources  de  la  nature.  Nous  allons  oiler  seu- 
lement deux  de  ces  obserrations.  La  première  est  un  exemplede 
réunion  de  parties  complètement  séparées  de  l'économie  ^  dans 
la  seconde,  les  portions  détachées  tenaient  encore  à  un  lambeau , 
mais  il  était  si  mince ,  et  la  masse  charnue  arrachée  si  énorme , 
que  c'est  bien  certainement  un  des  cas  les  plus  remarquaUes  qui 
puissent  se  présenter. 

«  1  ®  M.  Vivefoy  (  1  ) ,  médecin  à  Rouen ,  raconte  qu'étant  en  1 838, 
interne  à  Thôpital  de  cette  ville,  un  garçon  de  la  pharmacie^  noni- 
mé  François ,  vint  à  là  salle  de  chirurgie  lui  dire  qu'il  s'était  fait 
sauter  le  petit  doigt  en  coupant  des  racines.  En  effet,  une  partie 
de  l'auricnlaire  de  la  main  gauche  était  enlevée.  J'allai ,  dit  le 
narrateur,  à  la  pharmacie,  chercher  cette  portion  de  doigt ,  que 
je  retrouvai  dans  la  botte  du  coupe-racines,  et  je  la  réunis  par 
première  intention ,  au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives. 
Après  quelques  jours,  j'eus  la  satisfaction  de  voir  la  portion  digi- 
tale complètement  adhérenteà  l'organe  ;  l'épiderme était  mortifié, 
et  le  fragment  d'ongle  décoloré  annonçait  qu'il  devait  tomber,  ce 
qui  arriva  en  effet  comme  pour  l'épiderme  qui  se  reforma,  et 
l'ongle,  en  poussant,  rétablit  complètement  la  forme  primitive  du 
petit  doigt.  » 

2*  A  La  nommée  M ourey,  âgée  de  cinquante  ans ,  résidant  à 
Breuche  (Haute^aône) ,  reçut  un  coup  de  corne  de  vache  qui  pé- 
nétra par  la  bouche,  puis  décrivant  un  demi-cercle  et  passant  der- 
rière les  fosses  nasales ,  vint  ressortir  au-dessus  de  la  racine  du  nez, 
et  par  un  mouvement  de  traction,  arracha  d'une  seule  pièce  tous  les 
06 ,  et  toutes  les  parties  molles  qui  concourent  à  la  construction  du 
nez ,  des  fosses  nasales ,  de  la  voûte  palatine ,  du  maxillaire  supé- 
rieur et  de  la  paroi  interne  des  deux  orbites.  Je  vis  (c'est  le  docteur 
Odeph  qui  parle)  la  malade  deux  heures  après  l'accidenté  Je  fis  en* 
lever  le  linge  qui  recouvrait  sa  figure^  et  aussitôt  je  vis  se  détacher 
cette  masse  décrite  ci-dessus>  ne  tenant  pluaqueparunhmbeaude 

(i)  Journal  des  connaissances  médico^chirurgicales ,  6*  année,  n*  4» 
p.  i55. 
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qsdqnes  milHmètreft  d'^^aisaeur,  formépar  la  peau  delà  ctimnna* 
sure  labiale  droite,  et  bôssaat  à  dëc(mvert  par  une  large  ouverture 
toute  labauche,rarrière-boucbey  leeètëeKtemedesfomifi  naïaWi» 
la  face  intame  du  globe  de  l'œil  droit ,  et  une  partie  de  la  haie  dtt 
crâne.  A  la  vue  de  oe»  dégtt»,  je  crus  A  rimpQeiibîUlé  de  atmwtr 
la  malade.  Cependant ,  pour  ne  point  inquiéter  cette  pawna 
femme  qui  conservait  toute  sa  présence  d'esprit ,  aiaai  que  pour 
l'acquit  de  ma  conscience,  je  tentai  un  rqUâirage  de  la  maDicie 
suivante  ;  je  mis  cette  mgsse  charnue  et  ownsc  dans  de  Teaa 
tiède»  en  ayant  soin  de  ne  pas  dédiiier  le  lambeau  cutané  qm 
constituait  ses  seuls  rapports  avec  l'économie,  pois  je  la  rcfbfas 
le  mieux  possible,  et  la  maintins  an  nojca  de  poûui  de  autase  et 
de  bandelettes  agglutinatîvea.  J'enga^ai  la  lionsue  â  tcaîr  la. 
bouche  fermée,  de  manière  à  ce  que  le  maûllaire  frf^r^rrr  eu»- 
primât  le  supérieur  et  le  maintint  en  place. 

Je  me  retirai ,  convaincu  que  la  gaagrne ,  sue  béiiwwfhagie  ^ 
oii  desacddents  cérébraux  viendraient  délivrer  cnsr  mêlkamnmm 
de  ses  soitf rances  ;  mais  aacnne  de  eu  ooaspikaijoaa  ne  s'^ms 
présentée;  les  parties  molles  étaient  dcatrisées  le  dlaittmt  J0W 
après  l'accidenti  les  os  ont  mis  deux  mois  k  se  réunir  coanpléie* 
ment. 

Deuxana  ae  sont  passés  depuis  cet  êcMnâ,  b  «aladf  bVi  pae 
d'altération  notable  dans  la  iiorine  de  la  figure*  »  (JmurMêl  4m 

Connansances  fnédico^hirurgicaUij  1842.) 

— Nous  avons  relaté  ce  fait  avec  deuil ,  afin  de  mfmUfr  com- 
bien sont  grandes  les  ressources  de  la  nature ,  et  afin  à^ej%^^  \t% 
praticiens ,  dans  des  circonstances  analogues ,  à  ne  dà^pérer  de 
la  réunion  des  parties  complètement  ou  incomplètement  isolées 
de  Féconomie ,  qa*après  avoir  tenté  tous  les  moyens  ratiomieb 
pour  l'obtenir. 


--^XiéW0lg%€  faciale iiaia$UdijdummÊr$  amia^  guérit  pat 
tarsenie,  par  le  docteur  KcMiGsraLa  (  de  Prusse  ).  -^  Ln« 
demoiselle  de  dix-huit  ans,  bien  réglée,  d'une  santé  excellente, 
éprouve  un  violent  refroidissement  pendant  une  promenade  dans 
un  lieu  élevé  exposé  à  l'action  du  vent.  Il  en  résulte  une  douleur 
lancinante  dans  le  côté  gauche  delà  poitriaMe.  Les  djaphorétiquea 
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et  les  sinapismes  enlevèrent  cette  sensation  pénible ,  mais  elle  Ait 
remplacée  par  une  vive  sensibilité  du  côté  gauche  de  la  face , 
sensibilité  qui  augmenta  sous  l'influence  d'un  air  vif,  jusqu'à 
devenir  une  douleur  des  plus  fortes ,  et  qui  finît  même  par  se 
transformer  en  une  névralgie  faciale  bien  caractérisée  et  inter- 
mittente. 

L'application  locale  des  narcotiques,  l'usage  interne  de  la 
quinine,  de  la  belladone ,  et  plus  tard  du  carbon&te  de  fer  à 
doses  progressives ,  ainsi  que  d'autres  médicaments  conseillés  par 
divers  praticiens ,  n'amenèrent  aucun  résultat  avantageux.  Les 
accès  se  reproduisirent  plusieurs  jours  de  suite  en  s'accompagnant 
de  crampes  violentes,  et  ces  paroxysmes,  qui  duraient  souvent 
une  ou  même  plusieiurs  heures ,  firent  craindre  sérieusement  pour 
la  vie  de  la  malade. 

Dans  cette  occurrence  fâcheuse ,  M.  Rœnigsfeld  recourut  à 
l'emploi  de  l'arsénite  de  potasse  qu'il  fit  prendre  sous  forme  de 
poudre  à  la  dose  d'un  milligramme,  répétée  toutes  les  deux 
heures,  en  commençant  l'ingestion  huit  heures  avant  le  moment 
présumé  du  retour  de  l'accès. 

Dès  la  troisième  prise  la  malade  fut  soulagée.  Une  légère 
sensation  de  brûlure  dans  le  creux  de  l'estomac ,  qui  céda  rapi- 
dement à  l'usage  des  mucilagineux ,  fut  le  seul  effet  auquel  donna 
lieu  l'ingestion  du  médicament^arsenical.  (Medidnisehe  Ze^ 
lufi;,1842.) 

—  Présence  du  chlorure  d'argent  dans  le  sédiment  de  l'urine,  d 
la  suite  de  F  administration  du  nitrate  du  même  métal. — Un  jeune 
élève  en  pharmacie,  placé  chez  M.  Lainderer,  étant  affecté  d'épi*» 
lepsie ,  fut  traité  par  le  nitrate  d'argent.  A  la  suite  de  l'emploi  de 
cette  substance  il  remarqua  qiie  son  iu*ine,  dont  la  teinte  était  à 
peine  ambrée  au  moment  de  l'émission ,  perdait  de  sa  transpa- 
rence dans  un'  assez  court  espace  de  temps ,  et  finissait  par  déposer 
un  sédiment  abondant  et  volumineux  qui  devenait  noirâtre  par 
son  exposition  à  la  lumière. 

M.  Landerer,  pour  s'assurer  de  la  nature  de  ce  sédiment ,  le 
recueillit  au  moment  de  sa  formation ,  le  mit  en  contact  avec  de 
Fammoniaque  9  puis  filtra  après  une  digestion  m£Bsantef  La 
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liqueur  ràultant  delafiltration  soumise  à  dijrersréactijb»  dëoela 
la  présence  du  chlorure  d'argent.  (Rqi^torium  fUr  die  PhoT" 
macie^  t.  XXIV,  p.  233.) 

-^  Empoisonnement  par  F  hydrogêne  arsénié  introduit  par  les 
toies  respiratoires 9  par  le  docteur  O'reilly.  —  Un  chimiste  de 
Dublin  respira  environ  150  pouces  cubes  d'un  gaz  qu'il. croyait 
de  l'hydrogène  pur.  Aussitôt  après  il  fut  pris  d'étourdissements 
et  de  syncopes ,  puis  de  frisson ,  pendant  lequel  il  eut  une  selle 
liquide ,  et  rendit  deux  onces  de  sang  par  l'urètre.  Bientôt 
douleur,  engourdissement  des  membres.  Ces  symptômes  s'a- 
paisent, maïs  il  survient  des  vomissements  ;  le  corps  se  refroidit , 
l'épigastre  est  le  siège  d'une  douleur  sourde ,  la  voix  s'éteint. 

Le  lendemain  les  vomissements  persistent ,  pas  d'urine ,  ho- 
quets ;  les  mêmes  symptômes  continuent ,  le  malade  s'affaiblit , 
et  meurt  six  jours  après  l'accident.  . 

A  l'ouverture  on  trouve  le  cerveau  pAle,  les  plèvres  remplies 
d'un  liquide  brun ,  le  cœur  vide ,  la  vessie  également. 

Pour  s'assurer  de  la  pureté  de  l'hydrogène  qu'avait  inspiré  le 
malade ,  on  en  dégagea  avec  l'eau ,  l'acide  sulfurique  et  le  zinc 
qu'il  avait  employés ,  le  gaz  obtenu  contenait  une  notable  pro- 
portion d'arsenic.  {Dublin  Journal  of  Médical  Sciences,  \.  20, 
p.  422.  )  - 

— Mémoire  eur  l'empoisonnement  par  V arsenic,  par  M«  de 
CoRMBNiN.  —  Frappé  du  nombre  croissant  des  empoisonnements 
par  l'arsenic,  qui  ont  été  signalés  dans  ces  dernières  années; 
effrayé  de  riropunité  dont ,  grâces  aux  hésitations  de  la  science 
et  aux  scrupules  de  la  justice ,  ont  joui  de  nombreux  coupables , 
un  publiciste  célèbre ,  M.  de  Gormenin ,  s'est  livré  sur  cette 
question ,  à  des  recherches  approfondies  dont  il  vient  de  publier 
les  résultats. 

La  gravité  du  sujet ,  la  réputation  populaire  de  l'auteur  et  l'im- 
portance des  opinions  qu'il  a  émises  dans  son  mémoire  ne  nous 
permettent  pas  d'hésiter  à  en  entretenir  nos  lecteurs.  Disons,  dès 
à  présent,  toutefois,  que  l'incompétence  de  M.  de  Gormenin,  au 
fuoins  sçus  quelque^  rapport»^  d^  unç  question  qui  intéressé 
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tout  à  la  fois  la  acâénoe,  h  jurùpriideiioe,  Wcomniérce  et  Pin-- 
dustrie,  Ta  conduit  à  des  conclnsions  que  nousâommeB  loin 
d'approuver  sans  réserve ,  et  auxquelles  nous  ne  craindrons  pas 
de  faire  quelques  objections. 

Yoici  comment  il  débute  : 

«  Il  y  a  un  crime  qui  se  cache  dans  Tombre ,  qui  rampe  au 
foyer  de  la  famille ,  qui  épouvante  la  société,  qui  défie ,  par  les 
artifices  de  son  emploi  et  la  subtilité  de  ses  effets  •  les  appareik 
et  les  analyses  de  la  science ,  qui  intimide  par  ses  doutes  la  oon- 
science  des  jurés,  et  qui  se  multiplie  d'année  en  année  avec  une 
progression  effrayante.  Ce  crime  est  l'empoisonnement;  cet  em- 
poisonnement est  l'arsenic.  » 

£n  consultant  les  relevés  oificiels  de  la  chancellerie ,  M.  de 
Cormenin  a  trouvé  en  dix  ans^  de  1830  à  .1839,  335  crimes 
d'empoisonnement ,  dont  271  commis  chacun  par  un  seul  ac- 
cusé ,  53  par  deux ,  et  11  par  trois  et  plus. 

Les  départements  de  l'Isère,  du  Gers ,  de  Maine-^t-Loire  ont 
été  les  plus  féconds  en  crimes  de  ce  genre  ;  leur  chiffre  réuni 
s'est  élevé  à  35,  le  département  de  la  Seine  n'en  a  offert  que 
quatre  exemples. 

£t  cependant  Paris  renferme  une  population  triple  de  celle 
des  autres  départements ,  et  plus  des  dix-neuf  vingtièmes ,  peut- 
être  ,  de  l'arsenic  qui  existe  en  France.  D'où  vient  donc  le  petit 
nombre  comparatif  des  empoisonnements  à  Paris?  De  ce  que  les 
pharmaciens  y  sont  plus  instruits  et  plus  retenus  qu'ailleurs  ;  de 
ce  que  les  empoisonnés  pourraient,  à  Tinstant  même,  appeler 
un  médecin  ou  un  pharmacien  à  leur  aide  ;  de  ce  que  la  po- 
pulation y  est  pressée;  de  ce  que  les  yeux  y  sont  ouverts  de 
tous  côtés;  de  ce  que  Tempoisonnement  est  un  crime  caché  et 
solitaire  ;  de  ce  que  les  symptômes  du  mal  y  éclateraient  trop 
vite  et  trop  visiblement ,  et  enfin  de  ce  que  leç  sens ,  la  vue, 
l'odorat,  le  goût  et  le  toucher,  y  sont  sans  cesse  et  trop  délica- 
tement exercés  pour  s'y  méprendre  sur  la  saveur ,  l'odeur  et  la 
couleur  extraordinaires  et  dénatm*ées  des  boissons  et  des  mets. 

Plus  loin  l'auteur  compte ,  que  de  1 830  à  1 839  inclusivement, 
il  y  a  eu  414  accusés  d'empoisonnement  dont  196  acquittés  i 
S7  condamnés  à  mort  et  exécutés,  26  dont  la  peine  a  été  coin** 

knuéci  102  condaumés  ftux  trayaux  forcés  &  perpétuité,  11  aux 
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trayaiiz  força  à  teiopf ,  10  i  la  reduaioa  et  12-  à  l'empriaonne* 
ment* 

])!après  ce  taUeau,  le  nombre  des  acquittements  est  presque 
^;al  à  celui  des  condamnations*  Gela  vient  de  ce  que  le  crime 
dont  il  s'agit  échappe  facilement  par  sa  nature  à  la  démonstra- 
tion, de  ce  que,  n'admettant  guère  de  circonstances  atténuantes, 
il  entraine  la  peine  de  mort,  peine  que  le  jury  répugne  à  pro- 
noncer y  et  de  ce  que  dans  le  doute  on  n'y  voit  pas  assez  clair 
pour  condamner 

£n  somme  le  mnnbre  des  accusés  a  presque  doublé  depuis 
dix  ans. 

Les  crimes  ont  eu  pour  résultat  la  mort  des  victimes  187  lbiS| 
des  indispositions  ou  aucun  effet,  205  fois. 

L'arsenic  est  la  substance  le  plus  communément  employée. 
Sur  321  empoisonnemenu^  149  ont  été  commis  à  l'aide  de  l'ar* 
senic ,  72  seulement  par  d'autres  agents. 

A  ces  nombres  il  faut  ajouter,  de  1830  à  1839,  200  crimes 
d'empoisonnement  restés  impoursuiyis ,  parce  que  les  auteurs 
sont  demeurés  inconnus,  proportion  effrayante  d'impunité  qu'on 
est  loin  de  retrouver  à  la  suite  des  autres  formes  de  Tassassinat. 

Ces  observations  générales  découlent  de  Texamen  de  plusieurs 
statistiques  dressées  par  l'auteur,  et  dans  lesquelles  il  considère  t 
1**  le  sexe  des  accusés.;  2°  leur  degré  d'instruction  ;  S"*  les  motifs 
du  crime;  4''  les  liens  de  famille  entre  les  accusés  et  les  victimes; 
5**  les  résultats  des  crimes. 

Il  compte  également  les  empoisonnements  des  maîtres  par  les 
domestiques  et  les  empoisonnements  des  familles  entières  ;  enfin  il 
établit  une  classification  des  accusés  d'après  leurs  professions,  et, 
remarquant  que  parmi  les  235  individus  accusés  d'empoisonné^ 
ments,  depuis  5  ans,  il  se  trouye  110  cultivateurs,  laboureurs 
ou  gens  attachés  à  l'exploitation  du  sol  ;  il  conclut  que  Tempoi-- 
sonnement  par  l'arsenic  est  un  crime  de  campagne. 

Après  avoir  ensuite  exposé  les  causes  de  la  fréquence  de 
oes  empoisonnements  loin  des  villes,  et  pour  lui  elle  doit 
être  rapportée  surtout  au  relâchement  des  mœurs  et  k  la  fa- 
cilité de  se  procurer  le  poison ,  l'auteur  décrit ,  avec  une  élo<- 
quence  un  peu  passionnée  il  est  vrai  >  les  inconvénients  des  re- 
cherches cadavéricuies  i 


K  Quand  la  yictime  est  morte ,  dit-il ,  s'il  y  a  soupçon,  on  dé- 
terre le  cadavre ,  on  jette  ses  viscères  ^  son  estomac ,  ses  os  sur 
des  brasiers  de  feu  ;  on  épouvante  les  imaginations  ;  on  livre  des 
innocents  aux  commentaires  absurdes  ou  odieux  de  la  malignité 
publique  ;  on  offre  pour  consolation  aux  familles ,  les  fonction* 
nements  ingénieux  de  Fappareil  de  Marsh  ;  on  empaquette  le 
cadavre  coupé  en  morceaux ,  on  le  met  en  fiole  et  on  le  livre  aux 
analyses  des  experts  dont  les  uns  disent  oui ,  les  autres  disent 
fion-^  et  puis  dans  le  doute  du  crime  les  jurés  absolvent,  dans  la  • 
certitude  ils  font  grâce  de  la  vie  ;  c'est-à-dire  que  dans  le  pre- 
mier cas  on  encourage  le  crime ,  dans  le  second  on  fausse  la  lo* 
gique  des  peines. 

»  Les  précautions  de  la  police  sont  insuffisantes  pour  les  cam- 
pagnes surtout ,  dit  l'auteur,  où  les  voisins  et  l'autorité  n'osent 
pas  dénoncer.  ^  La  peine  de  3,000  fr. ,  prononcée  par  la  loi  de 
germinal  an  XI ,  pour  contravention  aux  règlements ,  lui  parait 
trop  forte ,  et  celle  de  5  fr.  au  minimum ,  prononcée  par  le  Gode 
pénal ,  lui  semble  trop  faible. 

Quant  à  la  constatation  du  crime ,  elle  parait  à  M.  de  Cormenia 
extrêmement  difficile ,  parce  que  le  coupable  se  voile  de  la  pu- 
deur même  du  foyer ,  prend  son  temps ,  épie  l'occasion ,  guette 
nuit  et  jour  sa  victime ,  et  prémédite  son  forfait  soit  pour  le  com- 
mettre ,  soit  pour  en  effacer  les  vestiges ,  parce  que  d'autres  sub- 
stances vénéneuses  et  même  des  maladies  naturelles ,  produisent 
aux  yeux  du  vulgaire  les  mêmes  effets ,  et  altèrent  les  organes  de 
la  même  manière;  parce  qu'il  faut  presque  toujours  procéder  i 
des  exhumations ,  et  qu'après  un  certain  temps  de  séjour  des 
corps  dans  la  terre ,  les  traces  visibles  d'un  empoisonnement  len- 
tement perpétré  ,  disparaissent  tout  à  fait. 

Les  mesures  prescrites  par  l'Académie,  l'École  de  Pharmacie, 
le  Conseil  de  Salubrité,  etc.,  lui  paraissent  également  insuffi- 
santes. 

«  La  simple  coloration  des  matièi*es  arsenicales  du  commerce 
résisterait-elle,  soit  à  l'ébullition  des  soupes  et  tisanes,  soit  à  là 
solution  de  l'arsenic  dans  l'eau  mélangée  ensuite  aux  aliments 
et  boissons? 

>»  Quant  à  la  saveur  acre  d'un  corps  étranger,  ou  cette  saveur 
aurait  peu  d'amertume ,  alors  elle  serait  sans  avertissement  pour 
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rhomme  ;  ou  elle  en  aurait  beaucoup ,  alors  elle  écarterait  plu- 
tôt qu'elle  n'attirerait  les  animaux  nuisibles. 

n  II  ne  faut  pas  oublier  d'ailleui*s  que  les  colorations  bleues , 
jaunes ,  vertes,  rouges,  se  pourraient  assimiler  aux  aliments,épai8 
et  aux' boissons  troubles,  fortement  acidulées  des  campa- 
gnards ; 

»  Que  leur  goût  est  plus  âpre  et  en  quelque  sorte  plus  salé,  plus 
épicé  que  celui  des  citadins  ; 

»  Que  lorsqu'ils  sont  malades,  ib  prennent  leursboissons  dans 
des  chambres  basses,  reculées,  à  peine  éclairées,  le  jour,  par  uu 
rayon  de  lumière,  la  nuit  par  la  lueur  d'une  chandelle^  et  quel- 
quefois seulement  par  les  charbons  du  foyer  ; 

»  Que  leurs  Uts  sont  entourés  de  rideaux  d'une  serge  épaisse  ; 
qu'ils  ne  reçoivent  leur  nourriture  et  leurs  remèdes  que  de  la 
main  du  coupable  qui  a  soin  d'écarter  les  parents,  voisins^  et  les 
autres  témoins  ; 

»  Que  c'est  un  préjugé  généralement  répandu  dans  les  cam- 
pagnes, que  tout  remède  doit  être  amer  et  désagréable  au  goût, 
à  tel  point  que  souvent ,  il  est  arrivé  que  l'empoisonneur  a  re- 
doublé les  doses  de  poison ,  à  mesure  que  la  victime  se  plaignait 
davantage ,  et  comme  si  c'était  là  l'action  nécessaire  et  insépa- 
rable d'un  remède  salutaire; 

»  Que  les  coliques  les  plus  violentes  et  les  plus  significatives 
sont  attribuées  pai*  les  suggestions  du  criminel,  et  par  l'aveugle- 
ment, par  le  préjugé  fatal  et  entretenu  de  la  victime  elle-même , 
à  la  nature  particulière  du  mal  et  à  son  effet  propre  ; 

»  Enfin,  que  les  ravages  du  poison  seraient  peut-être  d'autant 
plus  redoutables  et  d'autant  plus  multipliés  que  le  déguisement 
de  la  coloration  en  rendi*ait  la  demande  par  l'empoisonneur 
moins  suspecte ,  et  la  livraison  par  le  pharmacien ,  plus  fa- 
cile. » 

M.  de  Gormenin  arrive  donc  à  proscrire  complètement  la 
vente  de  l'arsenic  en  détail.  Quant  à  son  débit  en  gros ,  il  croit 
que  les  sages  précautions  indiquées  au  gouvernement  par  les  ju- 
rys médicaux  sont  suffisantes. 

Il  avance  que  la  médecine  n'a  obtenu  de  l'arsenic  que  des  avan- 
tages incertains,  que  les  fermiers  et  propriétaires  pourraient  se 
lUILLBT  1842.  5 
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délivrer  des  animaux  nuisibles  au  moyen  de  boulettes  conte- 
nant de  la  noix  vomique.  En  souune»  voici  le  résumé  de  ses 
propositions  : 

«  Interdire  à  toute  personne,  et  particulièrement  à  tous  phar- 
maciens ,  épiciers  et  droguistes ,  de  vendre  en  détail  de  Tarsenic 
aux  particuliers,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  » 

«  Ne  permettre  la  vente  de  Tarsenic  en  gros  qu'à  des  fabricants 
patentés  et  connus.  » 

L'autem*  pense  qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  loi  pour  arriver 
à  ce  but ,  puisqu'on  pourrait  se  dispenser  de  modifier  la  pénalité, 
et  qu^une  ordonnance  royale  Suffirait. 

.  l^our  lui ,  ^objection  des  entraves  apportées  au  oommtroe  est 
facile  à  détruire. 

a  En  effet,  »  dit-il,  «  si  l'acide prussique  était  aussi  conunun 
que  l'arsenic ,  laisserait-on  les  marchands  en  débiter  7  »Si  l'opium 
empoisonnait  nos  artisans,  n'aurait-on  pas  raison  d'écarter  le 
prétexte  de  la  Uberté  du  commerce ,.  et  d'interdire  la  vente  de 
ropiura? 

«  Queb  que  soient  les  prétextes  de  l'achat  et  du  débit ^  il  n'est 
pas  permis  de  vendre  des  canons,  des  fusils  de  muuitîoa  et  des 
pistolets  de  combat. 

»  Quelques  considérations  que  fassent  valoir  les  propriétaires  et 
les  fabricants ,  il  n'est  pas  permis  d'établir  au  miUeu  des  rues  et 
des  populations  pressées  de  nos  villes ,  des  forges  d'un  feu  ardent 
et  expansif ,  ou  des  manufactures  à  brmt  assourdissant  et  à  odeur 

r 

pestilentielle.  » 

u  Une  seule  objection  de  quelque  valeur  se  présente,  c'et t  que 
le  crime  saura  bien^  malgré  tous  les  obstacles,  airriva*  à  ses 
fins. 

»  Que  des  mains  artiftcieuses  et  crimineUes  puîsseni  ieuîours 

se  procurer  de  l'arsenic,  si  bien  caché  qu'il  soit,  je  ne  le  uiefeiB» 

Je  ne  prétends  donc  pas  qu'il  ne  se  fera  plus  d'empoisonneetents 

.  si  l'on  adopte  ma  proposition  ^  mais  je  dis,  mais  j'afiriae  ^  qu'il 

s'en  fera  moins,  beaucoup  moins  j  presque  pas. 

»  Les  habitants  de  la  campagne  n'ironupesebes  Am  fahrioants 
en  gros  qui  ne  peuvent  vendre  en  détail.  Comment  et  par  où  y 

mettcaieot-ils  lès  pieds?  A  quel  titre?  Soua  quel  pv^testo?  Oie-i 
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raient-ils  même  demander  leur  adresse?  Les  fabricanls  preii« 
draientrils  sur  eux^  en  dépit  des  prescriptions  de  l'autorité ,  de 
vendre  un  seul  gramme  d'arsenic,  et  ne  doit-on  pas  s'en  rapporter 
à  leur  respect  pour  la  loi,  à  leur  défaut  d'intérêt  pécuniaire  |  à 
leur  prévoyance,  a  leur  responsabilité  pénale  ?  » 

— Nous  ne  pouvons  qu'approuver  les  vues  philanthropiques 
qui  ont  dirigé  le  savant  député  dans  ses  recherches,  mais  noua 
ne  saurions  partager  entièrement  son  opinion  sur  la  nature  des 
moyens  qu'il  propose  pour  rendre  moins  nombreux  à  l'avenir 
les  empoisonnements  par  l'arsenic.  Bien  n'est  plus  logique  sans 
doute  que  le  raisonnement  de  M.  de  Gormenin  :  d'après  lui, 
il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  scienœ  et  de  la  société, 
de  découvrir  et  de  rqurimer  suffisamment  rempoisonnemeat 
par  l'arsenic;  il  faut  dès  lors  le  rendre  impossible. 

Mais  d'abord  l'honorable  auteur  va  beaucoup  trop  loin ,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  le  dire ,  quand  il  parle  des  incer- 
titudes de  la  science  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Les  travauk 
remarqua})les  auxqueb  a  donné  naÎMance  }Ui  procès  trop  06- 
lèhre ,  ont  jeté  sur  la  question  de  l'arsenic  de  si  vives  lnnûèies, 
que  la  toxicologie  laisse  réellement  bien  peu  de  chose  à  déârer 
sous  ce  point  de  vue.  Ainsi,  cène  sera  que  dans  des  ciroonstaBoes 
excessivement  rares,  qu'après  un  empoisonnement  arseniflal,  la 
preuve  matérielle  du  délit  ne  pourra  être  pr^entée  à  la  justice. 
£q  second  lieu,  nouspeiisonsqueM.de  Gormetûn  veut  eul^igir 
trop  légèrement  à  la  médecÎMie  un  a^ent  énergique ,  dontaiieuBe 
autre  substance  ne  peut  dans  quelques  cas  remplacer  les  cffBty 
apédaux.  Dans  le  lupus,  resthiomène.  dans  quelques  maladies  dt 
peau. tenaces,  dans  le  cas  de  cancers  cutanés  Ou  de  tumeurs  de 
mauvaise  nature ,  la  solution  de  Fowler ,  la  liqueur  de  Pearsoo, 
la  pâte  de  Rousselot,  du  frère  Gdme,  de  Dupuytren,  randent 
souvent  de  notables  services.  Certaines  fièvres  intermittentes 
rebelles  à  tous  les  autres  agent»,  diverses  névralgies  parai»- 
^nt  ne  céder  qu'à  l'acide  arsénieux.  Nous  croyons  donc  qu'il 
serait  Câcheux  pour  la  thérapeutique  qu'elle  fut  privée  d'un 
modificateur  aussi  éo^gique. 

D'ailleurs,  il  est  rare  que  des  onpoisonnemtnti  soient  commis 
avec  l'arseniG  sorti  des  pharmacies  sous  forme  mëdâcamflnteuse^ 
les  doseï  auafaeUei  cet  agent  se  présent  sent  trop  faibkspmr 
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âéterminer  des  accidents  graves ,  et  les  pharmaciens  ne  le  dëli- 
Trent  qu'autant  qu'il  est  prescrit  par  une  ordonnance  régulière 
d'un  médecin  connu.  Mais  en  général  c'est  la  poudre  connue 
sous  le  nom  de  mort  aux  rats  qui  entraine  l'empoisonnement , 
soit  par  suite  d'une  méprise,  soit  parce  qu'elle  tombe  dans  des 
mains  criminelles.  Il  serait  donc  utile ,  à  notre  avis^  d'interdire 
aux  pharmaciens  la  yente  de  l'arsenic ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût ,  hors  les  cas  où  il  devrait  être  employé  comme  agent 
thérapeutique. 

D'ailleurs  nous  nous  rangeons  entièrement  à  l'avis  de  M.  de 
Gormenin ,  quand  il  signale  les  dangers  de  la  vente  en  détail 
de  l'arsenic  par  les  droguistes ,  les  épiciers ,  les  marchands  de 
couleurs  ;  mais  avant  de  leur  faire  une  interdiction  absolue  du 
commerce  des  préparations  arsenicales ,  qui ,  telles  que  l'orpin  ^ 
le  vert  de  Scheele,  ne  sont  employées  par  les  artistes  qu'en  faibles 
proportions ,  nous  croyons  que  l'on  pourrait  tenter  avec  chance 
de  succès  la  voie  des  règlements  de  police  pour  en  détruire  les 
dangers ,  tout  en  en  conservant  les  avantages. 

Quant  au  débit  eh  gros  de  l'arsenic  employé  dans  l'industrie 
et  dans  les  arts ,  les  sages  précautions  indiquées  au  gouverne- 
ment par  les  jurys  médicaux  nous  paraissent  suffisantes ,  si  elles 
sont  rigoureusement  observées. 

Beste  l'emploi  de  l'arsenic  dans  la  culture  pour  le  chaulage 
des  blés.  Or  c'est  à  l'habitude  déplorable  de  mettre  dans 
les  fermes  de  grandes  quantités  d'arsenic  à  la  disposition  du 
premier  venu ,  qu'il  faut  attribuer  le  plus  grand  nombre  des 
empoisonnements  par  cette  substance ,  qui  se  commettent  cha- 
que année;  ainsi  M.  de  Gormenin ,  dans  son  relevé,  a  trouvé 
que  sur  235  coupables  de  ce  crime  ,110  étaient  des  laboureurs , 
fermiers,  ou  domestiques  attachés  à  la  culture  de  la  terre. 
Chiffre  énorme  !  puisqu'il  est  pour  une  seule  profession  l'équi- 
valent de  celui  fourni  par  toutes  les  autres  réunies!  Il  serait  d'un 
haut  intérêt  d'entreprendre  des  essais  en  grand  pour  substituer 
au  poison  usité  aujourd'hui ,  un  agent  qui ,  tel  que  le  sulfate  de 
soude  et  la  chaux,  déjà  expérimentés  avec  succès  à  Roville^ 
par  Mathieu  de  Dombasle ,  fût  capable  de  rendre  à  la  culture 
les  mêmes  services  que  l'arsenic ,  sans  partager  sa  funeste  in* 
flttepce  sur  li^  vie  des  homme^.  Ernest  Qovdet. 
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ACADEMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE, 
Séance  da  Zi  mars  18^2. 


Développement  de  la  proposition  faite  par  M.  le  docteur  Royer- Col  lard, 

pour  la  répression  du  charlatanisme, 

•  J'ai  en  rfaonnear  de  soumettre  à  T Académie,  dans  sa  séance  de  mardi 
dernier,  nne  proposition  tendant  à  établir,  dans  le  sein  de  cette  compa- 
gnie^ une  commission  spécialement  chargée  de  veiller  à  Vezécution  des 
lois  relatives  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie ,  de  rechercher  les  cas  dans 
lesquels  ces  lois  peuvent  être  enfreintes,  et  de  déférer  au  besoin  les  délits 
de  ce  genre  à  Tantorité  compétente ,  dans  le  bat  d  en  obtenir  la  répres- 

.  sîon. 

•  Cette  proposition  semble  digne ,  au  plus  haut  degré ,  de  l'attention 
de  l'Académie  ;  improvisée,  en  quelque  sorte ,  dans  le  courant  d'une  dis- 
cussion rapide ,  j'ai  dû  la  reprendre  dans  le  silence ,  l'examiner  de  non- 
veau  ,  et  la  mûrir  par  la  réflexion ,  afin  de  lui  donner  tons  les  dévelop- 
pements qu  elle  comporte,  et  de  la  rédiger  en  termes  nets  et  précis. 

•  Tel  est  l'objet  de  la  note  dont  je  vieus  vous  donner  lecture.  Le  char- 
latanisme ,  vous  le  savez ,  est  la  plaie  hpnteuse  de  notre  profession.  Jamais» 
peut-être  ,  il  ne  s'est  produit  avec  plus  d'impudence ,  et  d'une  manière 
plus  dangereuse  ,  qu  à  l'époque  actuelle ,  au  milieu  de  cet  esprit  général 
de  spéculation^  qui  s'est  répandu  de  tontes  parts  dans  la  société  et  jusque 
dans  les  professions  les  plus  libérales.  De  là ,  cette  indignation  unanime 
des  hommes  honnêtes,  ces  réclamations  incessantes  adressées  an  pouvoir, 
cette  ardeur  à  implorer  des  lois  nouvelles,  protectrices  de  la  santé  pnbliqae 
et  de  la  dignité  médicale. 

•  Nous  vivons»  en  effet,  dans  nn  pays  et  dans  nn  temps  où  la  lâcheté  des 
mœurs  et  la  paresse  des  esprits  ont  créé  la  funeste  habitude  de  remédier 
toujours  à  tout  par  des  lois.  On  se  décharge  ainsi  sur  le  gouvememeixt 
de  la  responsabilité  qu'on  ne  veut  pas  prendre  dans  ses  propres  affaires; 
on  s'abandonne  soi-même;  on  abdique  ses  droits  en  renonçant  à  ses 
devoirs;  et  l'on  énerve  la  puissance  légale,  en  la  réduisant  à  n'être  plus 
qu'un  instrument  temporaire  de  défense  inventé  par  le  caprice,  si  ce  n'eit 
par  la  tyrannie  des  opinions. 

•  En  1826,  nu  projet  de  loi  fut  présenté  à  la  Chambre  des  pairs,  dont  les 
art.  9  et  10 ,  inscrits  sons  le  tilre  11 ,  instituaient  des  chambres  de  disciplin€f 
composées  de  docteurs  en  médecine  et  de  pharmaciens  de  première  classe  f  et 
ayant  pour /onction  de  surveiller  l'exercice  des  diverses  professions  médim 
cales,  de  réprimander  et  censurer  quiconque  aurait  commis  des  fauUs 
tendant  à  priver  sa  profession  de  V estime  publique ,  de  dénoncer  enfin  aux 
tribunaux  les  faits  qui  seraient  de  nature  i^  donner  lieu  à  des  paurs^ifcs 
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judiciaires  ,  eonformèment  aux  lois  existantes.  Le  même  t>rojet  de  loi,  con- 
sidérant que  U  discipline  de  corpi,  souvent  trop  sérère,  parfois  même 
injuste  et  vexatoire ,  pouvait  entraîner  des  abus  graves ,  surtout  dans  de 
petites  localités,  réservait  aux  individus  censurés  la  faculté  d'appeler  aux 
cours  royales  des  décisions  des  chambres  de  discipline. 

B  Un  cri  général  s'éleva  contre  ce  projet.  On  ne  voulut  pas,  et  avec 
saison,  confier  à  des  médecins ,  quels  qu'i's  fussent ,  Le  pouvoir  de  frapper 
ainsi  d'autres  médecins  d'une  manière  si  sensible  dans  l'exercice  de  leur 
profession.  Le  projet  de  loi  ne  fut  point  présenté  à  la  Chambre  des  dé  - 
pûtes. 

»  Depuis  lors ,  plusieurs  commissions,  instituées  près  des  divers  minis- 
téres,  ont  été  chargées  d'élaborer  et  de  préparer  d'autres  projets  de  même 
nature.  J*ai  été  appelé  trois  fois,  depuis  1 834 1  ^  ^^^^^  partie  de  semblables 
commissions  ,  et  trois  fois ,  en  qualité  de  chef  de  la  division  des  sciences 
et  des  lettres  au  ministère  de  l'instruction  publique ,  fai  rédigé ,  non-seu-' 
lement  les  articles  de  ces  projets  de  loi ,  mais  l'exposé  des  motifs  qui 
devait  fournir  matière  à  la  discussion  des  chambres.  A  peine  ce  travail 
était-il  terminé  qu'an  nouveau  ministre  venait  remplacer  celui  qui  avait 
fait  une  étude  approfondie  de  la  question  ;  plusieurs  n'étaient  pas  d*avis 
d'une  nouvelle  loi  ;  il  fallait  donc  ajourner  toute  espérance ,  et  ainsi  d'a- 
journements en  ajournements  nous  sommes  restés  jusqu'à  ce  jour  sous 
Fempire  de  la  législation ,  déjà  ancienne ,  qui  a  réglé ,  à  diverses  époques, 
Texerclce  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

*  Le  dernier  de  ces  projets  de  loi,  rédigé  en  1S37,  s'occupait  particulière^ 
ment  des  moyens  de  réprimer  les  désordres  eausés  par  le  charlatanisme. 
On  avait  renoncé  à  f  institution  des  chambres  de  discipline  ;  mais  les 
art.  4^  »  4'  9  4)  >  4^  6^  4^>  disposaient  : 

»  !•  Qu'Userait  créé  dtns  chaque  chef -lieu  de  département^  ou  dans  toute 
autre  ville  dédgnée  par  V administration,  un  comité  consultatifs  composé  de 
docteurs  et  de  pharmaciens ,  sous  le  nom  de  collège  de  médecine  ; 

»  a*  Que  ce  comité  serait  chargé,  entre  autres  fonctions,  dfe  rechercher  les 
infractions  aux  lois  concernant  ta  médecine  et  la  pharmacie ,  et  de  les  déférer 
CM  ministère  pMic, 

»  Je  n'entreprendrai  pas,  Messieurs,  d'examiner  quelle  peut  être  la 
valeur  de  ces  diverses  propositions  ;  je  vous  épargne  aussi  ces  lamenta- 
tions ,  tant  de  fois  reproduites ,  sur  l'abandon  où  nous  sommes  laissés , 
sur  les  retards  apportés  à  l'établissement-  d'une  constitution  meilleure. 
J*cn  éprouve  d'ailleurs ,  je  l'avoue ,  un  médiocre  ehagrin ,  convaincu , 
comme  je  le  suis ,  qu'il  y  a  plus  à  perdre  qu'à  gagner  dans  cette  perpé- 
tuelle fabrication  de  lois  nouvelles. 

»  On  a-t-on  vu  qu'une  loi,  en  réprimant  des  abus,  ait  jamais  corrigé  les 
mcmrsf  Ce  sont  les  mœurs ,  au  contraire ,  qui  font  les  lois ,  ou  plutôt  qui 
en  ^pensent;  vous  aurez  toujours  assez  de  lois,  si  vous  avez  assez  de 
txMvage  et  de  yérit^le  probité.  Cependant ,  où  en  sommes-nous  ,  Mes- 


—  ïl  — 

slean,  à  cet  égard?  Noos  déclamons  avec  pi  as  on  moins  d'éloquence  contre 
les  envahissements  du  charlatanisme  ;  nous  accusons  Vinertie  du  gouver- 
nement qui  les  tolère ,  le  silence  des  Codes  qui  garantit  leur  impunité  ; 
nab  'nous-mêmes  que  faisons-nous?  Âide-toi  «  dit-on  ,  le  ciel  t'aidera! 
Eh  bien  I  en  quoi  nous  aidons-npos ,  dans  ce  naufrage  qui  engloutit,  avec 
les  intérêts  de  la  société ,  Thonneur  de  notre  profession?* J'irai  plus  loin  : 
sommes-nous  tous  et  toujours  parfaitement  irréprochables  ?  Parcourez  ces 
ignobles  colonnes  qui  terminent  nos  journaux  quotidiens,  ces  lettres,' 
ces  prospectas,  distribués  par  milliers  d*un  bout  à  l'autre  de  la  France; 
n'y  voyez-vous  pas  à  chaque  instant  des  cerlificats  laudatifs  délivrés  et 
signés,  il  faut  le  dire,  par  les  médecins  les  plus  rccommandables?  Gom- 
ment voulez-vous  que  le  public  ne  soit  pas  dupe,  en  présence  de  ces  noms 
qu'il  a  justement  appris  à  considérer?  Et  que  ne  dirais-je  pas,  si  je  vou- 
lais montrer  le  cliarlatanisme  partout  ou  il  se  glisse,  caché  sous  toutes  les 
formes,  tantôt  couvert  du  voile  de  la  science ,  tantôt  affectant  les  dehors 
d*une  austère  rudesse,  dans  la  profession  elle-même,  dans  l'enseignement, 
dans  les  cours,  et,  j'ajoute  tout  bas,  jusque  dans  les  Académies?  Puis« 
quand  on  a  ainsi  breveté  le  mensonge  et  l'ignorance,  quand  on  s'est 
rendu  le  complice  volontaire  ou  involontaire  de  pareilles  manœuvres  on 
vient  gémir  au  milieu  de  nous  et  déplorer,  avec  une  abondante  philan- 
thropie ,  les  maos  càasé*  pur  les  charlatasus  et  l'activité  désolante  de  leur 
industrie  1 

*  Cessons  done,  il  en  est  temps,  ces  plaintea  amères  et  stériles.  An  lie« 
d'appeler  U  terye  et  le  ciel  à  notre  secours,  commençons  par  nous  proté-* 
ger  oons^mêmei;  ak  liea  d'attendre  passivement  cette  législation  pvo* 
mise,  qui  oe  viendra  jamais,  ou  qui  ne  viendra  que  poor  sa  rien  pra* 
duire,  cherchons  si,  sens  sortir  de  U  législation  présente  qui  noua 
gouverne •  noo»  ne  pouvons  pas,  dès  ce  moment,  trouver  dans  cette 
législation  eUe-même  des  moyens  poor  nous  préserver,  on  du  moins,  dea 
armes  pour  nous  défendre. 

9  Tout  citoyen,  Messieurs,  a  le  droit  d'en  appeler  aux  tribunaux  de  l'inexé* 
cntion  des  lois  qui  protègent  la  société  et  les  individas.  Celui  qui  épiouv* 
un  dommage  dans  sa  propriété  ou  dans  son  honneur  a  U  droit  de  pour* 
suivre  Tautenr  eu  ks  auteurs  de  ce  dommage.  U  serait  licite,  par  consé* 
qucDt,  à  tout  médecin,  de  perter  plainte  contre  les  hommes  qui,  au  mé« 
pris  des  lois  existantes,  déshonorent  la  profession  médicale  par  des  déliu 
que  ces  lois  déclarent  punissables-  Tontefbis,  il  y  a  quelque  cboee  qui 
répugne  à  la  délicatesse  d'un  homme  qui  se  respecte,  dana  cet  exercice  in* 
dividuel  du  droit  de  poursuite,  dans  cette  dénonciation  qui  pourrait  sem* 
hier  dictée  par  la  jalousie  ou  par  l'intérêt  personnel.  Mais  ce  qu'un 
homme  ne  ferait  pas,  une  réunion  d'hommes  honorables  ne  peut-elle  le 
£iire,  sans  rc&scutir  les  mêmes  scrupules,  sans  encourir  les  mêmes  soup«' 
çons?  L'a^sociîUiôn  de  prévoyance  des  médecins  de  Paris,  il  faut  1  en  louer 
et  l'en  remercier,  a  déjà  donné,  en  ce  sens,  un  salutaire  exemple,  en  ex* 
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primant,  d*an  commnD  accord,  Tintention  de  veiller  à  ce  qa*ancane  at« 
teinte  ne  paisse  être  portée  impunément  à  la  dignité  de  la  profession  mé- 
dicale. Maintenant,' je  le  demande,  est-il  une  société  plus  naturellement, 
plus  légitimement  appelée  à  remplir  une  tâche  si  utile,  que  T  Académie 
royale  de  médecine,  c'est-à-dire  la  première  société  médicale  du  royaume» 
composée  de  médecins,  de  pharmaciens,  àt  yétérinaires,  tous  choisis  parmi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  par  la  réputation  ou  par  le  talent,  élevés 
par  leur  position  même  au-dessus  des  petites  passions,  dépositaires,  enfin, 
du  double  intérêt  de  la  profession  et  de  la  science?  Est-ce  assez  de  dire  que 
FAcadémie  possède  ce  droit  et  qu'il  est  juste  qu'elle  l'exerce?  Ne  dois -je 
pas  ajouter  que  c'est  un  devoir  pour  elle  d'employer  ainsi,  au  profit  de 
tous,  l'autorité  morale  et  scientifique  qu'elle  tient  de  son  institution 
même,  et  mieux  encore,  de  festime  et  de  la  considération  publiques? 

»  Je  ne  pense  pas  que  ces  principes  puissent  être  contestés.  Dès  lors,  il 
ne  s'agit  plus  pour  nous  que  de  les  appliquer,  de  les  mettre  à  exécution. 

»  Ici,  Messieurs,  de  graves  considérations  doivent  arrêter  un  moment 
vos  esprits.  Il  faut  prendre  garde  qu'un  zèle  trop  précipité  ne  nous  eu* 
tratne  à  des  mesures  iiTéfléchies  et  à  des  démarches  que  n'avoueraient  pas 
la  prudence  et  la  justice. 

»  Avant  tout,  déterminons  quels  cas  spéciaux  seraient  de  nature  à  rnoti^ 
ver  l'intervention  de  l'Académie. 

»  Un  premier  genre  de  cas  se  présente  d'abord  si  naturellement  à  l'esprit, 
que  je  ne  puis  concevoir  comment  l'Académie  ne  s'en  est  pas  encore  in- 
quiétée. Un  grand  nombre  d'individus  annoncent  en  public,  étalent  on  dé- 
bitent des  médicaments,  des  cosmétiques,  des  instruments  même,  qu'ils 
déclarent  faussement  avoir  été  approuvés  par  l'Académie.  Cette  impos- 
ture est  écrite  en  grosses  lettres  sur  leurs  prospectus,  leurs  affiches,  leurs 
bouteilles.  Non-seulement  ces  charlatans  violent  la  loi,  en  ne  se  soumet- 
tant pas  aux  formalités  qu'elle  exige  ;  non-seulement  ils  trompent  le  pu- 
blic et  la  justice;  mais,  faites-y  bien  attention,  ils  vous  diffament,  ils 
TOUS  calomnient,  ils  vous  associent  à  leurs  indignes  spéculations,  et  ils 
8*en  vont  jusqu'aux  extrémités  du  monde  civilisé,  colportant  audacieuse- 
ment,  avec  leur  marchandise,  l'insolent  mensonge  de  votre  prétendue 
approbation.  Voilà  pourtant  ce  que  vous  souffrez!  Parce  que  vous  êtes  un 
corps  ,  est-ce  donc  à  dire  que  vous  ne  feriez  pas  contre  de  telles  insultes 
ce  que  ferait  à  coup  sûr  le  moindre  individu  ?  Quel  est  celui  d'entre  vous 
qui  ne  se  croirait  pas  personnellement  outragé,  qui  n'aurait  pas  recours 
immédiatement  à  la  justice,  si  l'on  se  servait  ainsi  de  son  nom  pour  fa- 
voriser le  débit  d'une  drogue  qui  lui  serait  inconnue?  ^insiste  donc  sur 
ce  cas  particulier;  je  vous  supplie  d'y  réfléchir.  Si  la  proposition  que  je 
vous  adresse  aujourd'hui  n'était  pas  relative  à  une  mesure  d'ordre  générsd, 
si  elle  n'avait  pas  pour  but  un  système  de  conduite  que  je  crois  nécessaire 
dans  son  ensemble,  le  point  de  vue  que  je  viens  de  vous  signaler  devr^t 
encore  yoos  être  présenté  isolément,  et  recommandé  fortement  à  votre 
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atleation;  il  mériterait,  à  lai  seul,  de  devenir  le  sajet  de  yo»  délibéra- 
tîoDS.  Et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ce  soit  une  afifaire  d'une  légère  im- 
portance ;  je  vous  parle  ici  en  connaissance  de  cause  ;  j'afiirme  que  ce  dé- 
lit, anque^  je  donne  le  nom  de  diffamation  envers  TÂcadémie  ,  se  repro- 
duit fréquemment,  et  que  sa  répression  serait  un  coup  terrible  pour  le 
charlatanisme,  en  même  temps  qii*iuie  juste  réparation  des  atteintes  por« 
tées  à  votre  honneur. 

•  Je  ne  m'arrête  pas  toutefois  à  ç^te  seule  considérïition;  je  crois  que  l'A- 
cadémie a  d'autres  soios  à  prendre  que  ceux  de  sa  défense  personnelle. 
Tout  médicament  qui  n  a  point  été  autorisé  par  suite  d'une  approbation 
de  TÂcadémie  doit  être  saisi  ;  l'annonce  de  ce  médicament  doit  être  inter- 
dite. Voilà  encore  un  nombre  de  cas  très-considérable.  Sachez  les  empê* 
cher,  et  vous  aurez  diminué  de  moitié  les  annonces,  leur  scandale  et  leurs 
dangers.  Je  sais  quelle  est,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  l'insuffisance  des 
peines,  et  quel  dédain  elles  inspirent  à  ces  misérables  qui,  calculant  tout, 

• 

hors  l'honneur,  ne  voient  dans  des  procès  de  ce  genre  qu'une  balance  de 
profits  et  de  pertes,  où  le  bénéfice  de  la  publicité  compense  largement  pour 
eux  le  dommage  de  la  condamnation.  Mais,  quelles  que  soient  les  peine», 
fortes  on  faibles,  encore  faut'il  quelles  soiei.t  appliquées,  qu'elles  le 
soient  autant  de  fois  que  l'exigeront  les  récidives,  et  qu'à  la  punition  pro- 
noncée au  nom  de  la  loi  se  joigne  cette  flétrissure  qu'imprime  aux  coa> 
pables  la  réprobation  des  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  com- 
pétents dans  la  matière.  Il  ne  sera  pas  dit  du  moins  que  nous  restons  sans 
cœur  et  sans  voix,  et  que  nous  nous  résignons  à  cette  humiliation  coutil 
nnelle  de  notre  profession  1 

»  J'en  dirai  autant  de  ces  autres  cas,  malheureusement  trop  fréquents 
aussi ,  où  des  délits ,  des  crimes  même ,  sont  commis  par  des  personnes 
de  l'art ,  dans  l'exercice  ou  à  l'occasion  de  leur  pratique.  Qui  de  nous 
ignore  qu'il  y  a  des  médecins ,  des  sages-femmes,  qui  font  métier,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  l'avortement,  et  qu'il  existe  même  des  instruments 
spéciaux  fabriqués  pour  cet  usage  ?  Qui  n'a  ouï  parler  de  ces  somnam- 
bules, hommes  on  femmes,  qui  donnent  des  consultations  et  dictent  des 
ordonnances  auxquelles  un  médecin  appose  sa  signature  P  Ici ,  c'est  un 
chirurgien  qui  assiste,  pour  la  forme ,  un  grossier  rcbouteur  i  là ,  un  phar- 
macien qui  exerce  indûment  la  médecine ,  ou  un  médecin  la  pharma- 
cie, etc.  Dans  toutes  ces  circonstances  encore,  il  y  a  matière  à  examen  ; 
il  faut  voir,  premièrement,  si  les  lois  relatives  à  la  médecine  n'ont  pas 
été  violées ,  et ,  en  second  lien ,  si  des  personnes  de  l'art  ne  se  sont  pas 
rendues  coupables  d'escroquerie  «  ou  d'autres  crimes  encore  plus  graves.   , 

•  Tontes  les  fois  que  des  faits  semblables  à  ceux  que  je  viens  de  citer  jus- 
qu'ici auront  été  portés  à  la  connaissance  de  l'Académie ,  elle  pourra  les 
dénoncer  à  l'autorité  et  eu  provoquer  la  poursuite.  Lorsqu'il  n'y  aura  pas 
lieu  à  l'application  de  la  loi ,  elle  avisera  an  choix  des  moyens  qu'elle 
croira  les  plus  propres  à  éclairer,  s'il  le  faut ,  l'opinion  publique  j  et  à  di- 
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minuer  ainsi  flnfliMiice  j^rnideuse  du  charlatanisme.  Ceti  ici  fiartout 
qae  la  plus  grande  rircouspcction  sera  nécessaire.  L'Académie ,  il  faut  bien 
le  rappeler,  n*a  aucan  droit  de  police  médicale.  En  tant  qu'Académie ,  ello 
ne  peut  permettre  que  ce  qui  serait  permis  à  tout  médecin,  agissant  comme 
individu  ;  voilà  le  principe  ;  il  est  essentiel  de  ne  jamais  s*en  départir. 
Ai -je  besoin  d'ajouter  qu'elle  devra  sévèrement  s'interdire  de  mettre  Ja- 
mais en  cause  une  question  quelconque  de  doctrine?  Pourquoi  ne  serait^il 
pas  libre  à  chacun  de  chercher  la  vérité  comme  il  1  entend ,  par  les  voies 
même  les  plus  étranges?  Votre  science  officielle  est  elle  si  positive,  de  soa 
cdté,  si  invariablement  établie,  qu'on  puisse  aflîrmer  que,  dans  quelquef 
années ,  elle  ue  semblera  pas  aussi  fausse  qu'elle  vous  semble  certaine  au- 
jourd'hui? Je  suis  de  ceux  qui  pensent ,  et  je  me  hâte  de  le  déclarer,  que 
la  liberté  illimitée  des  opinions,  pourvu  ([u'elles  ne  s'attaquent  qu'à  def 
opinion»,  et  qu'elles  ne  se  traduisent  pas  en  actes  nuisibles  et  répréhensibles, 
est  toujours  un  plus  grand  bien  que  son  abus  n*est  un  mal  ;  que  si  donc 
une  police  quelconque  prétendait  faire  la  guerre  a  Fhoméopathie,  pour 
appeler  les  choses  par  leurs  noms,  i  l'hydriatie,  au  magnétisme,  voir  même 
à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale,  je  serais  le  premier  à  prendre 
leur  défense,  je  protesterais  hautement  et  publiquement  contre  tonte 
tentatire  de  cette  nature. 

•  Enfin,  il  y  a  peut-être  certaines  mesures  administratives  qu'il  serait 
convenable  d'essayer,  et  qui  contribueraient  eflicacement  à  la  protection 
de  la  santé  publique.  Par  exemple  ,  l'autorité  municipale  refuse ,  dans 
certains  cas ,  la  permission  d'apposer  des  affiches  sur  les  murs  de  la  capi- 
tale ;  ne  faudrait-il  pas  examiner  (c'est  une  simple  vue  que  je  signale) ,  si 
quelques-unes  des  innombrables  affiches  inventées  par  les  charlatans  ne 
seraient  pas  de  nature  à  être  prohibées,  et  s'il  ne  serait  pas  bon  de  faire 
à  cet  égard  les  démarches  nécessaires  ?  Discuter  tons  les  moyens  de  ce 
genre ,  apprécier  leur  utilité  ou  leurs  inconvénients ,  agir  an  dehors  après 
en  avoir  mûrement  délibéré  au  dedans  ;  voilà  ce  que  l'Académie  pourrait 
faire  encore ,  tout  en  se  renfermant  dans  la  limite  étroite  de  ses  attriba* 
tions. 

»  Il  n'est  pas  question  dans  tout  cela,  vous  le  voyez,  d'usurper  un  pou- 
voir légitime,  de  s'arroger  une  juridiction  quelcoQquc  que  rien  ne  justi- 
fierait, et  qui  ne  saurait  résulter  jamais  que  d*ane  institution  légale ,  on 
d'une  délégation  volontaire  et  unanime.  On  ne  se  méprendra  donc  pas  i 
cet  égard  ;  je  crois  m'en  être  suffisamment  expliqué. 

-  •  Telles  sont,  Messieurs,  les  vues  sur  lesquelles  se  fonde  la  proposition 
que  j'ai  faite  à  l'Académie ,  et  que  je  renouvelle  aujourd'hui  d'une  manière 
plus  formelle. 

•  Quant  aux  moyens  d'exécution,  ils  consisteraient  principalement^ 
comme  je  l'ai  dît,  dans  la  création  d'une  commission  permanente  >  nom- 
mée chaque  année  par  voie  d'élection,  composée  d'autant  de  membres 
qu'on  le  jugerait  nécessaire  «  et  désignée  sous  le  nom  qu'on  voudrait  lui 
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donner,  de  manière  à  la  distinguer  des  autres  commissions  do  rAcad^mW» 
Cette  commission  préparerait,  sur  diaque  question,  le  travail  qui  devrak 
être  soumis  a  Fapprobation  de  U  compagnie ,  réunie  à  ceteffistén  s^num 
extraordinaires. 

>  J'ai  cherché  arec  soin  quelles  objections  pouTaieai  éUê  faitat  à  ma  pto» 
position. 

»  Dire  que  1*  Académie  est  un  corps  essentiellement  sciantifique,  ce  nesl 
pas  établir  qu  elle  doive  borner  uniquement  ses  occupations  a  la  discussion 
théorique  des  questions  de  Tart  et  de  la  science  ;  Fintérét  de  la  seienoe  et 
celui  de  l'art  ne  sont-ib  pas  intimement  liés  à  la  répression  des  abus  et 
délits  commis  par  la  mauvaise  foi  et  Vignovance  9  N'aveS'VOBS  pas  dans  votre 
sein  une  section  ^hygiène  publique  et  de  police  midic^U?  ei^VHisce  dfwble 
rapport ,  n  etes-vons  pas  appelés  à  connaître  de  tous  les  faits  qui  peuvent 
nuire  à  la  santé  publique t  on  compromettre  U  profession?  ri'est-oep« 
une  de  vos  obligations  que  de  chercher  le  remède  k  de  pareils  manx  f 

«  Cependant»  quelle  sera  l'eiZicacité  des  mcsares  qu'on  vous  conseille  f 
L'insnifisance  de  leurs  e0ejts  ne  témoignera- l<^l le  pas  seulemenl  de  votre 
impuissance  >  et  la  dignité  de  l'Académie  n'en  raoevrM  elle  pue  qndque 
échec?  A  cela,  je  répondrai  brièvement:  il  y  a  des  lois.  Po«rquet 
y  a-t-iJ  des  lois  ?  Est-ce  que»  par  hasard,  elles  seêaieat  inutiles  ?  Vous  ne 
le  pensez  pas  ;  nul  ne  pourrait  le  penser*  Dès  lors,  il  faut  qu'elles  soient 
exécutées.  Et  qui  donc  les  fera  respecter,  qui  rappellera  au  devoir  eeuK 
qui  les  enfreignent  on  les  laissent  enfi«indre»  si  ce  n'est  vous,  «édeclns, 
qu'elles  intéressent  plus  que  personne ,  ^et  qui,  plus  que  personne,  com- 
prenez leur  importance  et  pouvez  juger  de  l'opportunité  de  leur  applicu  * 
tion?  Nier  l'utilité  dee  démarches  que  vous  foriez  pour  assurer  l'exé- 
cution des  lois ,  c'est  nier  l'utilité  de  ces  lois  «lles^mémest  Or,  j£  le  se» 
pète ,  ces  lois  suffisent  pourvu  qu'on  les  observe.  Vous  n'obtiendves  pas, 
sans  doute ,  plus  qu'elles  ne  prescrivent ,  mais  obtenez  déjà  tout  ce  qu  eUea 
prescrivent,  et  vous  aurez,  par  ceU  seul ,  changé  l'état  présent  des  choses; 
vous  aurez,  en  outre,  averti  les  coupables  qu'il  y  a  un  œil  consUmuncnt 
ouvert  sur  leurs  manceuvres,  un«  volonté  întelligenieconstamuMutAppU* 
quée  à  les  pénétrer»  à  les  dévoiler,  à  les  poursuivre,  ri'estce  rien  que  cette 
autorité  morale  des  hommes  les  plus  considérés  et  les  plus  considérables  » 
coalisés  pour  le  bien  public  et  décidés  à  demander  justice?  Et  si  vos  çï' 
forts  n'aboutissaient  qu'à  de  médiocres  résultats ,  en  quoi  votre  dignité  se- 
rait-elle comprottii*et  parce  qQ#  vous  auriez  tenté  au  delà  de  ce  que  le 
succès  vous  aurait  accordé  ?  On  ne  s'abaisse  pas  en  échouant  dans  le 
bi^n  ;  on  s'abaisse,  au  contraire,  en  renonçant  à  l'essayer. 

•  De  tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  notre  dessein,  je  n'en 
vois  qu'un  seul  qui  fût  sérieux,  s'il  existait,  celui  qui  résulterait  de  notre 
mollesse ,  de  notre  iuucUvité,  «t,  pusseu-mui  eette  suppesitioA ,  de  notre 
furtiolité  dans  telle  ou  telli  wcopsfcs  SSUà^  «n  délicate. 

•  Il  est  bien  certain  que  si  vous  ne  yous  trouviez  pas  capables  d'une  gé- 
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néreuse  persévérance  dam  la  voie  droite  qui  vous  est  ouverte,  i)  vaudrait 
mieux  n'y  pas  entrer;  mais  alors  songez  que  vous  auriez  perdu  tout  droit 
de  vous  plaindre;  quand  on  n'a  pas  le  courage  d'être  honnête,  on  n'a  rien 
à  dire  à  ceux  qui  out  le  courage  de  ne  Fêtre  pas.  Pesez  donc  vos  forces , 
scrutez  vos  consciences,  mesurez  votre  vertu,  et  prononcez.  Pour  moi, 
complètement  désintéressé  dans  la  question,  puisque  je  reste  étranger  à 
la  pratique,  j*ai  cru  que  je  me  devais  à  moi-même,  en  vous  apportant  ici 
le  faible  tribut  de  mon  zèle ,  de  me  soulager  ainsi  d'une  partie  de  la  res- 
ponsabilité morale  que  je  me  sentais  imposée-»  (Marques  générales  d'ap- 
probation.) 

La  proposition,  soumise  à  TAcadémie  royale  de  Médecine,  par  M-  le 
docteur  Royer-Gollardi  et  queTAcadéraie  a  prise  en  considération,  nous 
parait  très-importante.  C'est  le  prélude  d'une  bonne  police  médicale .  et 
elle  aura  nécessairement  une  influence  favorable  sur  l'exercice  de  la  phar- 
macie; ce  motif  nous  a  déterminés  à  la  reproduire;  en  plaçant  ainsi  le  dé- 
veloppement de  cette  utile  proposition  sous  les  yeux  de  nos  confrères, 
nous  les  mettrons  à  même  d'en  méditer  et  apprécier  les  conséquences. 

L'Académie  avait  déjà  pris  une  heureuse  initiative,  à  l'occasion  de  quel- 
ques articles  de  loi  proposés  au  gouvernement  par  la  Commission  géné- 
rale des  pharmaciens,  comme  moyen  de  rendre  plus  efficace  la  législation 
actuelle,  en  attendant  des  mesures  plus  générales  :  ce  corps  savant  s'associe 
de  nouveau  au  mouvement  excité  par  l'insuffisance  des  lois  ou  leur 
inexécution. 

Une  commission  est  chargée  d'étudier  la  proposition  de  M-  Koyer- 
Collard ,  d'en  apprécier  l'opportunité  et  d'en  régler  l'usage  ;  elle  se  com- 
pose de  MM.  Gueneau  de  Massy,  Adelon,  Boullay,  Paul  Dubois.  Bonley 
et  Honoré.  Cette  commission  s'est  déjà  réunie ,  elle  ne  tardera  pas  à  faire 
son  rapport  sur  ce  grave  sujet  de  sécurité  publique. 

On  a  contesté  à  l'Académie  le  droit  d'une  telle  initiative  en  se  fondant 
sur  ce  que  ses  attributions  sont  déterminées,  et  qu'elle  n'aurait  pas  le  droit, 
acquis  à  tous,  de  signaler  les  abus  et  d'en  demander  la  répression  ;  quelle 
force,  au  contraire ,  son  institution  même  ne  donnerait- elle  pas  à  l'action 
qu'elle  chercherait  à  exercer  !  La  prise  en  considération  de  la  propo>ition 
de  M.  Royer-Collard  et  l'influence  morale  qai  en  résultera ,  seront  déjà  un 
bienfait  qui  ne  tardera  pas  à  se  manifester.  P.  F.  G.  6. 

K  1 

tfittratt  in  ^xocis  -  IHerbal 

De  la  Séance  de  la  Société. de  Pharmacie  de  Paris,      ^ 

du  V^  juin  1842. 

Présidence  de  M.  Pelodzs. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  V  d'un  pa<juet 


—  7T  — 

cacheté,  contenant  un  mémoire  en  réponse  à  la  gestion  mise 
au  concours  par  la  Société ,  sur  les  moyens  de  connaître  la  valeur 
réelle  des  potasses  du  commerce  (.la  Société  décide,  sur  la 
proposition  de  M.  Soubeiran ,  que  la  commission  qui  devra  plus 
tard  examiner  les  mémoires  envoyés  au  concours ,  sera  nommée , 
après  convocation  spéciale ,  dans  la  séance  prochaine)  ;  2^  d'une 
lettre  du  Président  et  du  Secrétaire  de  la  Société  de  Médecine 
du  Gard ,  annonçant  la  réorganisation  de  cette  Société  ;  d^"  d'une 
lettre  de  M.  Victor  Pasquier ,  membre  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Liège ,  qui  fait  hommage  d'un  exemplaire  imprimé 
d'oin  méikioire  sur  le  Madi  cultivé ,  dont  il  est  1  auteur. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  !<"  Cours  complet  de  Pharmacie ,  par  M.  Lecanu  ; 
2^  Archives  de  Pharmacie  de  Brandes  ;  3^  Répertoire  de  Phar- 
macie de  Buchner;  4*  Journal  de  Pharmacie  et  ae  Chimie ,  numéro 
de  mai  ;  5°  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  6°  Précis  analy- 
tique des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Rouen. 

M.  Bussy  rend  compte  des  Séances  de  l'Académie  des  Sciences. 

M.  Gaultier  de  Claubry,  sur  l'invitation  qui  lui  en  est  faite, 
présente  à  la  Société  un  exposé  sommaire  de  deux  communica- 
tions qu'il  a  faites  à  l'Académie  ;  l'une  est  relative  à  un  procédé 
d'analyse  des  sels  de  baryte,  de  potasse,  de  soude,  à  acides  orga- 
niques ,  au  moyen  du  phosphate  de  cuivre ,  dans  le  but  d'obtenir 
rélimination  complète  de  l'acide  carbonique;  l'autre  a  pour 
objet  un  moyen  d  obtenir  directement  des  éthers  d'acides  orga- 
niques en  instillant  de  l'alcool  sur  ces  acides  chauffés  jusqu  au 
point  où  ils  commencent  à  se  décomposer. 

M.  Bouchardat  fait  connaître  aussi  les  principaux  résultats  d'un 
travail  sur  la  digestion  ,  qu'il  a  adressé  à  l'Académie  des  Sciences 
conjointement  avec  M.  Sandras.  Ce  travail  leur  a  montré  que  les 
aliments  ne  sont  point  transformés  en  chyme ,  comme  on  Ta  cru 
jusqu'ici;  mais  que,  sous  l'influence  des  acides  contenus  dans 
l'estomac,  L'albumine,  laBbrine,  le  caséum,  le  gluten  sont 
dissous  dans  ce  viscère  et  transformés  en  une  dissolution  qui 
est  absorbée  immédiatement,  tandis  que  les  aliments  gras,émvLl- 
sionnés  par  la  bile  dans  le  duodénum^  sont  trausformés  en  chyle 
et  absorbés  par  les  vaisseaux  chylifères. 

M.  Soubeiran  fait  un  rapport  verbal  sur  un  mémoire  de 
M.  Yogel  fils,  sur  la  curcumine.  Ce  mémoire  sera  renvoyé  aux 
rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Garotlit  des  observations  sur  la  distillation  des  feuilles  de 
laurier-cerise.  Cette  opération ,  pratiquée  pendant  l'hiver ,  lui  a 
fdtarni  une  matière  écumeuse,  verdàtrCi  recoimite  pour  être  de 
la  cire  végétale. 
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M.  Cap  rappelle  qu'il  a  reçu,  il  y  a  ouelques  années,  de 
M.  Ormancey,  pharmacien  à  Lyon,  un  ëcnantillon  de  cite  vé- 
gétale recueillie  dans  les  mêmes  circonstances. 

M.  Cap  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Vogel  fils. 

MM.  fioodet  et  Boucbardat  présentent  M.  Yiotor  Pasqnîer 
wmme  candidat  pour  le  titrç  de  correspondant. 

M.  Cap  annonce  que  M«  Perrottet,  étant  sur  le  pmnt  de  re- 
tourner à  Pondichéry.  désirerait  que  la  Société  lui  remit  nn 
prc^ammede  recherctiesà  faire  sur  l'histoire  naturelle  médi- 
cale ou  sur  toute  autre  partie  des  sciences  naturelles.  MM.  Gui- 
bourt,  Cap ,  fionastre  et  Dubail  sont  désignés  pour  s'occuper  de 
œsoin. 

On  procède  au  scrutin  pour  l'admission  de  M.  Vogel  flb  i  cette 
admission  est  prononcée. 

-  La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 


Cl)r01lti|1ie« 


Mari  du  chinUsle^  anglaii  HennelL 

Un  événement  déplorable  vient  d'enlever  à  la  pharmacie  an- 
glaise un  de  ses  fdus  honorables  représentants,  M.  Hennell,  qui 
depuis  vingt  années  dirigeait  à  Londres  les  travaux  chimiques 
du  collège  des  apothicaires  ( apothecaries'  hall),  a  péri  victime 
d'une  explosion  effroyable  produite  par  le  fuhninate  de  mercure. 
Un  fournisseur,  nommé  Dymon,  qui  avait  traité  avec  la  Compa- 
gnie des  Indes  pour  une  quantité  considérable  d'obus  remplis 
de  fulminate  de  mercure,  ne  pouvant  préparer  lui-même,  dans 
le  délai  fixé,  tout  ce  qu'il  avait  promis  de  livrer,  s'était  adressé 
à  M.  Hennell  poui*  qu'il  se  chargeât  d'une  partie  de  la  fabrica- 
tion. Le  ô  juin  dernier,  M.  Hennell  travaillait  seul  dans  un  corps 
de  bâtiment  isolé  à  cette  œuvre  périlleuse ,  le  fulminate  était 
achevé,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  le  mêler  avec  une  autre  su]> 
stance  préparée  par  M.  Dymon  lui-même,  et  qui  parait  constituer 
le  secret  de  ses  obus;  tout  à  coup  un  accident  qu'on  ne  peut  con- 
naître^  puisque  le  seul  témoin  a  disparu,  a  fait  prendre  feu  à  ces 
matières,  et  de  là,  une  explosion  terrible.  Le  corps  de  bâtiment 
•  été  détruit;  les  tuiles  |  les  briques,  les  charpentes  ont  été  lau-; 
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é 

^te  au  loin  Jans  les  rues  Toiimes»  et  on  n'a  pu  vetroiiv«r  du  nud- 
lieuieiUL  Hennell  que  âes  débi^is  faorribleinent  défigurés. 

Le  nom  de  Hennell  te  rattache  à  des  travaux  importants  sur 
l'action  réciproque  de  l'acide  sulfurique  et  de  Taldwl^  et  sur  la 
nature  des  produits  qui  en  résultent;  ses  recfaerohes  publiées 
pendant  I01  années  18^7  et  1828  ont  certainement  beaucoup  con- 
tribué à  faire  connaître  les  ^nropriétés  basiques  de  l'hydrogène 
carboné)  et  la  véritable  composition  du  sulfate  neutre  d'bydro«- 
^ène  carboné  ou  sulfate  d'éther ,  dont  Serrulas  a  bi^atôt  après  si 
bafattknent  continué  l'étude. 


-^  On  doit  bientôt  mettre  en  vente  l'une  des  plus  riches  biblio- 
thèques d'agriculture  et  d'art  vétérinaire  »  ou  d'économie  rurale, 
avec  les  sciences  naturelles  et  médicales  qui  s'y  rapportent  \ 
c'est  eeUe  de  feu  J.-B.  Husard,  inspecteur  général  des  écoles 
vétérinaires ,  membre  de  l'Institut ,  etc.  Le  seul  catalogue  se 
compose  de  ^roi«  t^oJumes  tn-8o.  (Paris,  1842,  chez  madame 
veuve  Bouchard-Husard  y  libraire ,  rue  de  l'Éperon  »  n<>7.)  Il 
contient  plus  de  dix  milie  articles. 

Recueillie  à  grands  frais  >  grâce  aux  facilités  qu'offraient 
à  son  possesseur  un  vaste  commerce  de  librairie ,  et  une 
position  élevée  dans  les  sciences  y  aucune  bibliothèque  de  ce 
i;enre  ne  présente  sans  doute  en  Europe  un  ensemble  aussi  corn** 
plet.  U  eût  été  à  désiirer  que  les  parties  de  l'économie  rurale  et 
de  l'art  vétérinaire  ,  avec  leu^s  branches  accessoires  ^  ne 
ftwoent  ni  morcelées  ni  dispersées ,  car  jamais  peut  être  on  ne 
letrouvera  une  telle  réunion  de  documents  variés  et  précieux  en 
foutes  ks  langues  ,  même  de  l'Orient ,  delà  Chine  et  des  Indes; 
t^est  ainsi  que  l'on  y  trouve  d'importants  documents  sur  les 
vers  à  soie  ou  autres  insectes  ,  ou  des  plantes  utiles ,  peu  con- 
nues et  même  inédites ,  avec  des  dessins ,  des  peintures  ,  des 
manuscrits  y  etc. 

Tout  ce  qui  concerne  les  animaux  domestiques ,  les  diasses 
ou  pèches ,  les  cultures  en  divers  pays ,  le  jardinage  ,  les  trou- 
peaux et  principalement  l'bippiatrique,  les  bêtes  à  laine,  la 
médecine  vétérinaire ,  la  utatière  médicale  ,  la  botanique  et  la 
zoologie  appliquées  |  ofi«  une  masse  imposante  de  gtcaranltf 
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mille  volumes  ou  dissertations,  tant  anciens  que  ttiodem^, 
parmi  lesquels  une  foule  d*articles  ne  pourraient  se  retrouver 
nulle  part  ailleurs  aujourd'hui.  Les  amis  des  sciences  s'ttnpres- 
seront  donc  de  recueillir,  chacun  dans  leur  spécialité,  les 
objets  les  plus  intéressants  et  les  plus  instructifs. 

Huzard  feusait  de  sa  bibliothèque  l'objet  de  son  culte  de  tous 
les  jours;  il  l'augmentait  sans  cesse  ,  c'est  pourquoi  l'on  peut  la 
considérer  comme  unique  en  son  genre.  Il  y  a  joint  fréquem- 
ment des  notices  manuscrites ,  ou  des  indications  bibliographi- 
ques extrêmement  curieuses  sur  des  éditions  rares  ou  renfer* 
mant  des  sujets  particuliers  et  inconnus.  Les  érudits  y  trouveront 
une  ample  moisson  pour  leurs  recherches.  J.-J.  Y. 


—  L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  6  juillet,  a 
nommé  membre  correspondant  dans  la  section  de  chimie, 
M.  Justus  Liebig,  professeur  de  chimie  à  Giessen.  Sur  33  vo- 
tants, M.  Liebig  a  réuni  28  suffrages. 


—  M.  Bonnet ,   pharmacien  major  à  l'hôpital  militaire  de 
Toulouse ,  est  mort  dans  cette  ville  le  mois  dernier. 


—  Le  10«  Congrès  scientifique  de  France  s'ouvrira  à  Stras- 
bourg, le  28  septembre  prochain.  La  session  durera  de  10  à  15 
jours.  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  sont  invitées  à  s'associer  aux 
travaux  du  Congrès. 

Le  programme  rédigé  par  la  commission  centrale ,  renferme 
un  grand  nombre  de  questions  importantes  à  résoudre  et  qtn 
seront  l'objet  des  travaux  et  des  discussions.  Les  questions  qui 
se  rapportent  aux  sciences  physiques ,  naturelles  et  médicalea 
sont  les  plus  nombreuses.  Les  personnes  qui  désireront  prendjce 
part  au  congrès  auront  à  faire  parvenir  leur  adhésion  à  M.  Hepp, 
secrétaire   général  de  la  session  ,  à  Sti-asbourg.. 


PARIS.— IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

IHPKlIIECItS    DE    L'URIVERSITtf    ROY\LB    DE    FAAI^Cfi, 

R^e  Ri^ciae,  39,  prés  de  l'Odéoo. 


JOCB5AL 


DE  PHARMACIE 


DE  CHIMIE. 


—  T«HH  3.  »*  I.  —  *iirr    1543- 


C^hwf  et  pi|AnMcv« 


de  «es  cofps^  ^iik*  <♦  «ifcl^  \Wx^^^*  |»^ 
it,  avec  r«iia*  de*  pl»^^<*»***wm«\»'*^ 


J'ai  &it  b  majanc  partie  de  aies  expèiSeftcw  av^v  \v  ;iiiUaiv 

métaUifiiie,  d'abotd,  parce  ^'en  raisoii  de  la  i-iiAWiUm  vtMu- 

plète  de  la  har^te  à l'ëtotde  «Ifatc,  I»  wchanïkca ^wu^t^wi^ 

avec  ce  idfiiie donnent  les  mullaU  k^pli»  *AilUiite.  cl  t^imuU 

AOUT  1842.  ^ 
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parce  que  c'est  prëcisëment  le  sulfure  de  baryuni  qui  forme  dans 
le  traitement  par  l'eau  des  produits  plus  nombreux  que  les 
sulfures  des  métaux  des  autres  terres  alcalines. 

Le  sulfure  de  baryum ,  obtenu  à  la  manière  ordinaire  en  trai- 
tant le  sulfate  de  baryte  par  le  charbon  à  la  chaleur  blancSie , 
a  ëté  arrosé  d'eau  froide,  laissé  en  contact  avec  celle-ci  pendant 
vingt  -  quatre  heures ,  en  l'abritant  avec  soin  de  l'accès  de  l'air, 
et  agité  avec  force  et  à  plusieurs  reprises  pendant  ce  temps.  La 
quantité  de  l'eau  employée  n'était  pas  à  beaucoup  prèssuffisante, 
pour  dissoudre  tout  le  sulfure  de  baryum.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  liqueur  a  été  séparée  par  décantation  de  la  por- 
tion non  dissoute.  Une  égale  quantité  d'eau  froide  a  été 
versée  de  nouveau  sur  cette  dernière,  et  j'ai  procédé  comme  plus 
haut.  Après  que  cette  opération  eut  été  répétée  neuf  fois,  l'eau 
avait  à  peu  près  dissous  tout  ce  qui  pouvait  s'y  dissoudre,  et  il 
n'était  plus  resté  indissous  que  le  charbon  en  excès.  J'ai  obtenu 
de  cette  manière  neuf  liqueurs,  et  chacune  d'eUes  a  été  examinée 
aussitôt. 

La  première  était  d'une  couleur  faiblement  jaunâtre  ;  aussi  a- 
t-elle  formé  9  par  l'addition  de  l'acide  chlorhydrique,  un  nua^pe 
blanc  de  soufre*  Mélangée  avec  une  dissolution  neutre  saturée 
de  protosulfate  de  manganèse ,  elle  a  donné  aussitôt  lieu  à  un 
fort  dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  avec  effervescence. 
Pour  l'oxyder  complètement ,  l'hydrogàne  sulfuré  a  été  dégagé 
par  de  l'acide  chlorhydrique  et  conduit  dans  un  mélange  d'acides 
nitrique  et  chlorhydrique  fumants ,  qui  l'a  transformé  en  acide 
sulfurique,  sans  dépôt  de  soufre.  A  l'aide  d'un  courant  continu 
d'air  atmosphérique  on  a  fait  passer  dans  de  l'eau  régale  le  plus 
possible  d'hydrogène  sulfuré  en  dissolution  dans  la  liqueur,  et  puis 
on  a  fait  arriver  du  chlore  dans  celle-ci,  jusqu'à  ce  que  tout  l'hy- 
drogène sulfuré ,  qui  s'y  trouvait  encore ,  eût  été  transformé  en 
acide  sulfurique.  Ce  long  procédé  était  nécessaire  pour  rendre 
Toxydation  complète;  car  il  n'a  pas  été  possible  en  faisant  im- 
médiatement arriver  du  chlore  dans  la  dissolution  du  sulfure 
de  baryum ,  d'oxyder  com|détement  tout  le  soulire  par  ce  gaz;  le 
aottfre  a  été  alwrs  €nye]ofipé  d'une  trop  grande  quantité  de  sulfate 
de  baryte.  Les  liqueurs  oxydées  ont  été  réunies  f  l'addition 
d'une  dissolution  de  chlorure  de  baryum  dans  le  mëkftge  séparé 


fie  Jb: — f  m.  sl  tra— siiijtf 

de  ce  w:.  1^  faiAornr*  Of  i^l'^uil  x  i.  imdBC  wi  j>i  |vNit^ 
pHé  du»  il  Loanir  it^m  rars  ii  «raivaccm  iîa  :itiMtMr  ^ 

«dfairaveLlft  CHKttiCflK.  ôf  vrranyàr  or  iwnpifcry .  «UM^vttV' 

trà-CuUe  de^igfMx;  £  i^  ir:u«ae  j«2rvnr.  L  JKvie  «àli  M^«e  A 
fonné  «a  préopttt  irei  abonaii^t  dam  U  Lqprmr  «i^^eif^  ifn^ 
b  sépantÎMi  da  «îâiaie  «ie  faame. 

La  nxièoK  liqaear  s'a  presque  pas  pnMite  d^odewr  dl&^xtr»^ 
gène  suUaié  dans  la  MDsaamtÂoa  par  ks  acîd«t  ;  mai»  Tm^W 
SDlfànqne  y  a  prodoû  im  précipité  ttès  abondant  de  $ullatr  %W 
baryte.  Le  mcnK aci<le  aformé amn  un  trè^^fort  pitxipiti^  \Uii»  k 
liqueur  oxydée,  après  la  séparatioa  du  sulfate  de  lMuryte% 

La  aepdème  liqueur  n*a  pas  offert  d*odettr  d'hydrci(|;^)e  sut» 
furé  dans  sa  snrsatnration  par  les  acides  ;  cepeudaul  iiuf  di«»o- 
lution  neutre  de  protoxyde  de  fer  y  a  prOihiU  nue  couleur  iiow 
râtre,  bien  que  la  dissolution  do  protosulfato  do  U)an(>{in^  u*y 
eut  pas  déterminé  de  précipité  rouge  de  oliair  mauUoAtOi  uiam 
seulement  un  précipité  blanc,  qui  est  devenu  brun  à  Vm\  lt\>\y«» 
dation  n'a  produit  dans  cette  liqueur  quHuie  tr^â-faiblo  quaii» 
tité  de  sulfate  de  baryte ,  mais  Tacide  suLTurique  y  a  fuiiui^  un 
précipité  très-abondant  après  sa  filti^ation. 

La  huitième  liqueur  n'a  pas  donne  de  coloration  uolrAtro  av«c 
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la  dissolution  du  protoxyde  de  fer;  elle  n'a  fourni  avec  celle  du 
protoxyde  de  manganèse  qu'un  précipité  blanc,  brunissant  à 
l'air.  L'oxydation  n'y  a  pas  produit  de  sulfate  de  baryte;  mais 
l'acide  sulfurique  y  a  déterminé  un  précipité  abondant. 

La  neuvième  liqueur  s'est  comportée  de  même. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  que  le  sulfure  de  baryum  ne  se 
dissout  pas  sans  décomposition  dans  l'eau.  Lorsqu'on  le  traite 
peu  à  peu  par  ce  liquide ,  celui-ci  di&sout  d'abord  une  combinai- 
son de  sulfure  de  baryum  avec  de  l'hydrogène  sulfuré ,  puis  du 
sulfure  de  baryum  assez  pur,  ensuite  du  sulfure  de  baryum  avec 
de  la  baryte ,  et  enfin  de  la  baryte  pure. 

Les  deux  premières  liqueurs  obtenues  contenaient,  comme  le 
fait  voir  leur  manière  de  se  comporter  avec  les  réactifs ,  du  suif- 
bydrure  de  baryum  (1)  (sulfliydrate  de  baryum) ,  la  troisième 
du  sulfure  de  baryum  avec  une  très-petite  quantité  de  sulfliy- 
drure ,  la  quatrième  du  sulfure  de  baryum  avec  un  peu  de  ba- 
ryte,  la  cinquième  peu  de  sulfure  de  baryum  avec  beaucoup 
de  baryte  et  les  suivantes  seulement  de  la  baryte  avec  des  traces 
de  sulfure  de  baryum ,  que  j'ai  pu  encore  découvrir  dans  la 
sixième  et  la  septième. 

Si  on  fait  bouillir  de  plus  grandes  quantités  de  sulfure  de  ba- 
ryum avec  de  l'eau  ,  on  obtient  les  mêmes  produits.  Les  cristaux 
qui  se  déposent  des  liqueurs  refroidies ,  sont  en  partie  de  l'hy- 
drate de  baryte,  en  partie,  dans  certaines  circonstances,  du  sul- 
fure de  baryum ,  et  en  partie  des  combinaisons  chimiques 
d'hydrate  de  baryte  avec  du  sulfure  de  bai'yum.  Le  suUliydrure 
de  baryum  reste  en  dissolution ,  parce  que  de  toutes  les  substan- 
ces, qui  se  forment  dans  le  traitement  du  sulfure  de  baryum  par 
l'eau ,  c'est  celle  qui  est  la  plus  soluble. — Je  me  permettrai  quel- 
ques observations  sur  tous  ces  produits. 

Hydrate  de  baryte. 
Si  l'on  fait  dissoudre  encore  une  ou  plusieurs  fois  dans  de 


(I)  L*aateur  préfère  la  déiioininatioii  de  sulpiydiuie  à  celle  de  snlfhy- 
(Irate^iw  désigner  la  combinaison  de  l'hydrogène  sulfuré  avec  un  sul* 
fare  métallique  basique  :  il  trouve  à  la  seconde  rinconvénient  de  rappelet 
nne  combinaison  de  Teua.  Du  re&te  il  ne  croit  pas  celle  qu'il  a  choisie  à 
l'abri  de  tout  reproche. 
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IVau  bouillante  1rs  cristaux  qui  se  déposent  de  la  manière  indi- 
quée des  liqueura  refroidies,  ceux  qui  se  reforment  par  le 
refroidissement,  sont  de  l'hydrate  de  baryte  pur.  On  peut  les 
obtenir  assez  exempts  de  sulfure  de  baryum,  pour  que^  sursa- 
turés par  les  acides,  ils  n'offrent  pas  la  moindre  odeur  d'hydro- 
gène sulfuré.  Exprimés  promptement  et  complètement  entre  des 
feuilles  de  papier  brouillard,  ils  contiennent  la  quantité  d'eau 
que  l'on  admet  dans  l'hydrate  obtenu  d'une  autre  manière ,  sa- 
voir 10  atomes  pour  1  atome  de  baryte. 

M.  Liebig  a  déjà  remarqué  que  la  dissolution  du  sulfure  de 
baryum  dans  l'eau  bouillante  peut  donner  naissance  à  des  cris^ 
taux  d'hydrate  de  baryte.  Toutefois,  il  attribue  la  production 
de  la  baryte  accompagnant  celle  du  sulfure  de  baryum  à  ce  que 
dans  ce  cas  le  mélange  du  sulfate  de  baryte  avec  le  charbon 
n'aurait  pas  été  porté  jusqu'à  la  chaleur  blanche,  mais  seule- 
ment jusqu'à  la  chaleur  rouge ,  qu'alors  la  moitié  seulement 
de  la  baryte  aurait  été  réduite ,  et  qu'il  se  serait  produit  du  bi- 
sulfure de  baryum.  Je  montrerai  plus  loin  que  ce  dernier  com- 
posé peut  se  former  dans  la  dissolution  au  contact  de  l'air. 
Ce  n'est  pas  toutefois  un  produit  innnédiat  qui  se  forme  dans  le 
traitement  du  sulfure  de  baryum  par  l'eau. 

Hydrate  de  baryte  avec  du  sulfure  de  baryum. 

Si  on  fait  bouillir  du  sulfure  de  baryum,  résultant  de  la 
calcination  du  sulfate  de  baryte  et  du  charbon ,  avec  une 
quantité  d'eau  qui  ne  soit  pas  trop  considérable ,  il  se  dépose  de 
la  liqueur  filtrée  et  refroidie,  lorsqu'on  la  préserve  pendant  très- 
longtemps  du  contact  de  l'air,  et  plus  tard  que  l'hydrate  de  ba- 
ryte ,  des  cristaux  formés  d'hydrate  de  baryte  et  de  sulfure  de 
baryum.  Il  est  quelquefois  difficile  de  décider,  si  on  a  obtenu  un 
mélange  de  sulfure  de  baryum  avec  de  l'hydrate  de  baryte,  ou 
une  combinaison  chimique  de  ces  deux  corps.  C'est  ce  qui  a 
surtout  lieu  lorsque  la  dissolution  du  sulfure  de  baryum  n'a  pas 
été  conservée  pendant  très-longtemps  ;  car  les  cristaux  ne  forment 
alors ,  lorsqu'on  les  a  retirés  de  la  liqueur  et  qu'on  les  a  com- 
plètement débarrassés  des  eaux  mères  par  une  rapide  expression 
entre  des  feuilles  de  papier  brouillard,  qu'une  poudre  cristalline 
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grofisifare  de  couleur  blanche ,  et  dans  laquelle  il  est  impoeaible 
de  distinguer  ji  c'est  une  substance  homogène  ou  un  mélange. 

J'ai  cependant  conservé ,  pendant  plusieurs  années ,  en  un 
lieu  frais,  en  l'abritant  du  contact  de  Tair,  une  liqueur  que 
j^aTsis  obtenue  par  Tébidlition  du  sulfure  de  baryum  ayec  une 
quantité  d'eau  qui  n'était  pas  trop  considérable.  Les  cristaux 
séparés  en  premier  lieu  étaient  en  écailles  ;  mais  plusieurs  mois 
plus  tard  il  se  forma  par-dessus  ceuxnn  des  cristaux  très-gros, 
longs  de  0,009  à  0,014  mètre.  Plusieurs  de  ces  cristaux ,  qui 
avalent  tous ,  ainsi  qu'on  a  pu  en  acquérir  la  conviction ,  la 
même  forme  cristalline,  ont  été  examinés.  Us  avaient  une  couleur 
blanche  ;  mais,  plus  tard ,  ils  sont  devenus  jaunâtres.  lis  avaient 
un  aspect  tabulaire  et  semblaient  être  des  dodécaèdres  hexago- 
naux à  angles  terminaux  fort^nent  émoussés.  L'analyse  a  fait  voir 
qu'ils  étaient  composés  de  1  at.  de  baryte,  de  3  at.  de  monosulfure 
de  baryum  et  de  28  at.  d'eau.  Si  on  admet  dans  l'hydrate  de  ba- 
ryte 10  at.  d'eau,  le  sulfure  de  baryum  se  combine  avec  6  at. 
d'eau ,  et  la  combinaison  chimique  pcmrrait  être  exprimée  par  la 

formule  Ba  ^^^  -f  3Éa  H^  En  effet,  le  sulfure  de  baryum, 
obtenu  à  l'état  isolé ,  se  combine  aussi  ordinairement  avec  6  at. 
d'eau. 

Les  cristaux  en  écailles  formés  en  premier  lieu,  dont  on  ne  peut 
pas  dire  avec  précision ,  que  ce  ne  sont  pas  des  mélanges ,  ont 
été  également  examinés.  Je  leur  ai  trouvé  la  composition  re- 
présentée approximativement  par  la  formule  4Ba  }J*^  4"  ^^*  H*- 

J'ai  encore  fait  une  troisième  analyse  d'une  combinaison  de  sul- 
fure de  baryum  avec  de  l'hydrate  de  baryte,  qui  n'offrait  non  plus, 
àla  vérité,aprèsrexpression  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard, 
qu'une  poudre  blanche  cristalline ,  mais  qui  a  cependant  pré- 
senté une  composition  remarquable.  Cette  combinaison  a  été  ob- 
tenue en  faisant  d'abord  bouillir  pendant  plusieurs  heures  une 
dissolution  de  sulfure  de  baryum  dans  une  cornue,  remplaçant 
avec  soin  par  de  nouvelle  eau  bouillante  l'eau  passée  à  la  distil- 
lation et  avec  laquelle  se  dégageait  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  con- 
centrant ensuite  la  liqueur  par  Tévaporation  ;  la  cristallisation  s'est 
faite  alors  par  le  refroidissement.  La  combinaison  s'est  montrée,  à 

l'analyse,  composée  d'après  la  formule  Ba  W^  +  lîa  H'^  Le  sul- 
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fore  de  baryum  n*tBi  pas  dans  eecte  cemblnaisoti  combiné  comme 
dans  les  autres  arec  6  at.  d'eau ,  mais  avec  autant  d'atomes  de 
cette  dernière  que  la  baryte  dans  Thydrate  de  baryte. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  que ,  des  combinaisons  examinées  de 
l'hydrate  de  baryte  avec  le  sulfure  de  baryum,  il  n'y  a  que  la 
première  dont  je  puisse  dire  avec  une  grande  précision  que  œ 
n'est  pas  un  mélange.  Mais  c'est  justement  la  composition  de 
celle  citée  en  dernier  lieu  qui,  en  raison  de  sa  simplicité, 
rend  aussi  vraisemblable  l'existence  de  cette  combinaison.  Or,  si 
on  admet  cette  hypothèse ,  l'hydrate  de  baryte  peut  se  combiner 
en  plusieurs  proportions  avec  le  sulfure  de  baryum. 

Si  on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  chaude  les  combinaisons  de 
l'hydrate  de  baryte  avec  le  sulfure  de  baryum,  la  dissolution  re- 
froidie donne  des  cristaux  d'hydrate  de  baryte  pur. 

Sulfare  de  fraryum. 

J'ai  obtenu  le  sulfure  de  baryum,  mais  jamais  complètement 
exempt  d'hydrate  de  baryte ,  en  traitant  par  de  l'eau  bouillante 
le  stdfure  de  baryum  obtenu  par  la  calcination  du  mélange  de 
sulfate  de  baryte  avec  du  charbon ,  séparant  le  plus  possible  de 
la  dissolution ,  par  la  concentration  dans  une  cornue ,  tout  l'hy- 
drate de  baryte  et  ses  combinaisons  chimiques  avec  le  sulfure  de 
baryum.  La  liqueur  débarrassée  des  cristaux  contenait  du  sulf- 
hydrure  et  du  sulfure  de  baryum  s  oe  dernier  a  été  obtenu  en 
faisant  encore  concentrer  davantage  lali(|ueur  dans  une  corntte. 
Le  sulfure  de  baryum  s'est  séparé  par  le  refroidissement  et  le 
sulfhydrure  est  resté  en  dissolution.  Il  se  dégage  pendant  l'éva- 
poration  du  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  les  vapeurs  d'eau. 

Le  sulfure  de  baryum  obtenu  est  5  après  avoir  été  complète- 
ment séché  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard  ^  sous  forme 
d'une  poudre  cristalline  parfaitement  blanche.  Il  devient  jau- 
nâtre non-seulement  par  l'exposition  à  l'air,  mais  encore  spon- 
tanément lorsqu'il  est  conservé  à  l'abri  de  son  contact. 

La  dissolution  du  sulfure  de  baryum  dans  l'eau  reste  inodoi^, 
lorsqu'on  y  ajoute  une  dissolution  de  protosulfate  neutre  de 
manganèse.  Si  cependant  on  oxyde  complètement  le  sulfure  de 
baryum ,  la  liqueur  séparée  du  sulfate  de  baryte  précipite  par 
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l'acide  sulfuriqite,  preuwquc  le  sulfure  de  Itavyiini  obtenu  n*c$t 
jamais «xeuipt  dUiydrate  de  baryie.  Quelquetpis  cependant,  le 
prt'yipitéa  étéfti  faible,  que  Ton  pouvait  évideniuient  en  concluix; , 
que  rjiydrate  de  baryte  ne  s*y  était  trouve  que  mélangé  à  IVtat 
de  c39inbiuaison  de  sulfure  de  baryum  avec  de  T hydrate  de  ba- 
ryte, et  non  couibîué  cliimiquenieut  avec  le  sulfure  de  baryum. 

J'ai  lait  l'analyse  de  sulfure  de  baryum  préparé  à  des  époques 
différentes;  j'ai  obtenu  7,02  ;  4,46  et  0,92  pour  100  de  baryte, 
qui  était  combinée  à  l'état  d'hydrate  avec  le  sulfure  de  baryum. 
Le  sulfure  de  baryum  contenait,  d'après  la  première  et  la  seconde 
analyse»  6  at.  d'eau,  et  d'après  la  troisième  un  peu  plus  de  6  at. 

Le  sulfure  de  baryum  ne  laisse  pas  dégager ,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  observer ,  d'hydrogène  sulfuré ,  lorsqu'on  le  mêle  avec 
la  dissolution  d'un  pi-otosel'de  manganèse.  Toutefois  cela  n'a 
lieu ,  que  lorsqu'on  en  traite  aussitôt  une  certaine  quantité  par 
assez  d'eau ,  pour  la  dissoudre.  Mais  lorsqu'on  traite  peu  à 
peu  une  plus  grande  quantité  de  sulfure  de  barymn ,  et  même 
celui  qui  peut  contenir  encore  de  l'hydrate  de  baryte ,  par 
bien  moins  d'eau  qu'il  n'en  faut  pour  sa  dissolution  com- 
plète, il.se  comporte  absolument  de  même  que  le  sulfure  de  ba« 
ryum  immédiatement  retiré  du  sulfate  de  baryte  par  le  char- 
bon. Les  premières  portions  de  la  dissolution  dégagent  beaucoup 
d'hydrogène  sulfuré  avec  les  dissolutions  de  protosels  de  man- 
ganèse et  contiennent  du  sulfhydrure  de  baryum  ;  les  dernières 
renferment  du  sulfure  de  baryum  avec  de  l'hydrate  de  baryte , 
et  en  dernier  lieu  de  l'hydrate  de  baryte  seulement. 

Sulfure  de  baryum  avec  de  r hydrogène  $ul/uré. 

Les  liqueurs  dont  le  sulfure  de  baryum  s'est  séparé  par  k  cris- 
tallisation ,  donnent  lieu  au  développement  d'une  forte  odeur 
d*hydrQgène  sulfuré,  lorsc|u'on  les  mêle  avec  une  dissolution  neu- 
tre de  protoxyde  de  manganèse.  Pour  peu  que  la  liqueur  soit 
concentrée,  l'hydrogène  sulfuré  se  dégage  sous  forme  de  gaz  avec 
une  vive  effervescence.  Ces  dissolutions  contiennent  donc  le 
sulfhydrure  du  sulfure  de  baryum. 

Les  liqueurs  sont  plus  ou  moins  colorées  en  jaunâtre  ;  mais  la 
couleur  jaune  ne  leur  appartient  pas  en  propre.  Elle  provient 
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d'un  degré  de  sulfaration  plus  é\eYè  du  baryum ,  qui  se  produit 
très  faeîiement  par  le  contact  de  la  plus  petite  quantité  d*air 
atmosphérique  avec  la  dissolution  du  sulfhydrure.  Tous  les 
chimistes  savent  suffisamment  combien  il  est  difficile  d'obtenir 
incolore  le  sulfhydrure  du  sulfure  d'ammonium.  Lorsque  l'hy- 
drogène du  sulfliydrure  s'oxyde  pour  former  de  l'eau ,  le  soufre 
sépai*c  se  combine  pour  produire  un  degré  de  sutfuration  plus 
élevé  du  métal. 

Si  on  concentre  par  l'ëvaporation  dans  une  cornue  la  dissolu- 
tion du  sulfhydrure  de  baryum  ,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  avec  les  vapeurs  d'eau.  Ënfm  lorsque  la  concentration 
est  suffisante ,  la  liqueur  se  prend  par  le  refroidissement  en  une 
masse  cristalline ,  qui ,  traitée  par  la  dissolution  de  protoxyde  de 
manganèse ,  donne  lieu  à  un  dégagement  extrêmement  fort  de 
gaz  hydrogène  sulfuré.* 

Je  n'ai  pas  fdit  l'analyse  quantitative  de  ce  sulfhydrure  de  ba- 
ryum solide,  parce  qu'il  est  bien  difficile  de  l'obtenir  exempt  d'une 
part  d'un  degré  de  sulfuration  plus  élevé,  de  l'autre  de  sulfure  de 
baryum  et  même  d'un  peu  d'hydrate  de  baryte.  Il  n'est  pas  so- 
lubie  dans  l'alcool;  aussi  ce  liquide  n'est -il  pas  propre  à  la  sépa- 
ration des  différentes  substances. 

Les  degrés  de  sulfuration  plus  élevés  du  baryum  ne  se  combi- 
nent  pas  avec  l'hydrogène  sulfuré,  et  le  sulfhydrure  perd  de  l'hy- 
drogène sulfuré  dans  la  proportion  de  l'absorption  du  soufre.  Si 
on  fait  bouillir  la  dissolution  du  sulfhydrure  de  baryum  avec  du 
soufre  en  poudre,  l'hydrogène  sulfuré  se  dégage  sous  forme  ga- 
zeuse avec  une  forte  effervescence.  Elle  a  alors  complètement 
perdu  la  propriété  de  dégager  de  l'hydrogène  sulfuré  par  l'ad- 
dition de  la  dissolution  neutre  de  protoxyde  de  manganèse. 

L'hydrogène  sulfuré,  qui  se  dégage  de  la  dissolution  du  sulf- 
hydrure par  l'ébullition  avec  du  soufre  en  poudre ,  offre  une 
odeur  singulièrement  désagréable ,  surtout  celui  qui  se  dégage 
vers  la  fin.  Il  contient  Vraisemblablement  un  degré  de  sulfusa- 
tion  plus  élevé  de  l'hydrogène. 

Si  on  ajoute  peu  à  peu  de  l'iode  à  la  dissolution  du  sulfhydrure 
de  baryum ,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  dépôt 
de  soufre,  par  l'addition  d'une  petite  quantité  d'iode;  mais  à  me- 
sure qu'on  ajoute  plus  d'iode ,  il  décompose  l'hydrogène  sulfuré 
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Cl)tmu  tt  pï^avmadt. 


La  nuirition ,  la  finmaiion  du  sang  et  de*la  graisse  dans  le 
corps  animal^  par  M.  Justus  Liebig,  (  Annalen  der  Ghemie 
und  Pbarmacie  y  yoL  XU,  cah.  3,  p.  262.) 

(suite  IT  F».) 

Uàcte  de  la  nvtritioii  des  animaux  carnivores  se  présente  dono 
iotts  deux  formes ,  et  nous  voyons  l'une  des  deux  se  reproduire 
chez  les  animaux  herbivores  et  granivores. 

Bans  cette  dernière  classe  d'animaux  nous  observons  que^ 
pendant  toute  la  durée  de  leur  vie^  leur  existence  est  liée  à  l'in- 
gestion de  substances  qui  ont  une  composition  identi<|ue  ou 
semblaUe  à  celle  du  sucre  de  lait.  A  leurs  aliments  se  trouve 
mélangée  en  tout  temps  une  certaine  quantité  d'amidon ,  ou 
de  gomme,  ou  de  sucre,  ou  de  pectine. 

La  substance  la  plus  répandue  de  cette  classe  est  l'amidon.  Il 
existe  dans  les  racines ,  les  semences ,  les  tiges ,  le  corps  du  bois, 
déposé  sous  forme  tie  petits  grains  arrondis  ou  ovales,  qui  ne 
dififërent  les  uns  des  autres  que  dans  la  grosseur,  mais  nidlement 
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dans  la  composition  chitniqué.  NoUb  ttotivons  dans  une  seule  et 
même  plante,  les  pois  par  exemple,  de  Tamîdon  d'inégale  grosseur. 
Dans  le  suc  exprimé  des  tiges  de  pois ,  les  petits  grains  d'amidon 
qui  se  déposent  ont  un  (Uamètrede  l/3f)0à  1/150  de  millimètre , 
tandis  que  ceux  des  gousses  s^t  3  à  ifoi»  plus  gros*  I^es  grains 
d'amidon  de  l'an^ow-root  et  de  la  pomme  de  terre  se  distinguent 
avant  tous  les  autres  par  leur  grosseur ,  et  ceux  du  riz  et  du  fro- 
ment par  leur  petitesse. 

C'est  un  fait  bien  connu ,  que  des  influences  fort  différentes 
peuvent  transformer  l'amidon  en  sucre;  cette, transformation  a 
lieu  dans  l'acte  de  la  germination  (dans  la  production  du  malt), 
et  notamment  par  l'action  des  acides.  La  métamorphose  de 
Tamidon  en  sucre  s'opère ,  ainsi  que  le  montre  l'analyse ,  par  une 
simple  absorption  des  éléments  de  l'eau. 

Tout  le  carbone  de  l'amidon  se  retrouve  dans  le  sttcre.  Il  n'y 
a  eu  élimination  d'aucune  de  ses  parties  constituantes  ni  absorp- 
tion d'aucun  é\|ékâeat  étraog^r^  à  PeKcepjtion  de  teux  de  l'eau. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  fruits ,  les  fruits  charnus  no- 
tamment^ qui  sont  acides  et  acerbes  avant  leur  maturité  et  sucrés, 
au  contraire,  lorsqji'ib  sont  mûrs ,  comme  dans  les  pommer  et 
les  poires,  le  sucre  provient  de  l'amidon  que  ces  fruits  con- 
tiennent. 

Si  à  l'aide  d'une  râpe  on  réduit  des  pommes  et  des  poires ,  avant 
leur  maturité ,  en  bouillie  ,  et  qu'on  lave  celle-ci  sur  un  tamis 
fin  avec  de  l'eau ,  il  se  forme  dans  la  liqueur  trouble  un  dépôt 
amylacé  extrêmement  fin,  dont  on  n'aperçoit  plus  aucune  trace 
dans  les  mêmes  fruits  murs.  Certains  de  ces  fmili  denenneot 
sucrés  sur  l'arbre  (  poires  et  pommes  d'été  y;  d'amures  au  coa« 
traire  ne  le  deviennent  que  lorsqu'ils  ont  été  oonserrés  pendant 
quelque  temps  après  avoir  ^té  cueillis.  Cette  prétendue  postma* 
turation ,  comme  on  l'appelle ,  est  un  acte  puivment  chimique , 
qui  n'a  pas  de  rapport  avec  la  vie  de  la  plante.  Avec  la  eessatioa 
de  la  v^étation  le  fruit  est  apte  à  la  reproduction  y  c'est^Ànlise 
que  le  pépin  est  complètement  mur  ;  mais  l'enveloppe  cbarmie 
subît ,  à  partir  de  cette  époque,  l'action  destructive  de  l'atmo- 
sphère ;  eUe  absorbe  de  l'oxygène  comme  toutes  les  matières 
en  voie  de  putréfaction ,  et  il  se  sépare  de  sa  substance  une  oeT'* 
taine  quantité  de  gas  acide  carbonique. 
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Or,  le  mode  de  tranaformation  de  Tamidon  en  suote ,  dans 
1  empois  qui  se  gâte ,  ou  le  gluten  qui  se  putréfie ,  se  repro- 
duit dans  la  mëtainorphose  de  l'amidon  des  fruits  nommes  en 
sucre  de  raisin^  ils  deviennent  d'autant  plus  sucrés,  qu'ils 
contiennent  plus  d'amidon. 

Entre  l'amidon  et  le  sucre,  il  y  a,  d'après  ce  qui  précède,  un 
rapport  tout  à  fait  déterminé.  Par  une  foule  d'actions  chimiques, 
qui  n'exercent  pas  d'autre  influence  sur  les  éléments  de  l'amidoui 
que  de  changer  la  direction  de  leur  afi&nité  réciproque,  nous 
avons  le  pouvoir  de  transformer  l'amidon  en  sucre  de  raisin. 

Le  sucre  de  lait  se  comporte  sous  beaucoup  de  rapports  comme 
Vamidon.  Il  est  par  lui-même  incapable  d'éprouver  la  fermenta- 
tion alcooUque  ;  il  acquiert  la  propriété  de  se  décomposer  en  al- 
cool et  en  acide  carbonique ,  lorsqu'on  l'expose  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  avec  une  matière  en  fermentation  (le  caséum  du 
lait  qui  se  gâte)  et  de  Teau.  Dans  ce  cas  il  se  transforme  d'abord 
en  sucre  de  raisin  ;  il  éprouve  la  même  transformation,  lorsqu'on 
le  laisse  en  contact  à  la  température  ordinaire  avec  des  acides,  de 
Facide  sulfurique ,  par  exemple. 

La  gomme  a  une  composition,  en  centièmes,  Identique  avec  celle 
du  sucre  de  canne.  Elle  se  distingue  des  diverses  espèces  de  sucre 
et  de  l'amidon  par  la  privation  de  la  faculté  de  se  décomposer, 
dans  l'acte  de  la  fermentation ,  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 
Ajoutée  à  des  substances  en  fermentation ,  elle  n'éprouve  pas  de 
changement  sensible;  et  l'on  peut  en  conclure  avec  quelque 
vraisemblance,  que  ses  éléments  sont  enchaînés  dans  Tordre  de 
leur  réunion  par  une  force  plus  grande  que  ceux  des  différentes 
espèces  de  sucre. 

La  gomme  offre  du  reste  un  certain  i'apport  avec  le  sucre  dé 
lait,  fous  deux  en  effet  donnent  dans  le  traitement  par  l'acide 
nitrique  les  mêmes  produits  d'oxydation ,  savoir,  de  l'acide  mu« 
eique ,  que  ne  fournissent  pas  les  diverses  espèces  de  sucre  dans 
les  mêmes  conditions. 

Si ,  pour  faire  ressortir  encore  flxfs  la  similitude  de  com- 
position de  CCS  différentes  matières  qui  jouent  un  r6le  si  im- 
partant dans  l'acte  de  la  nutrition  des  animaux  herbivores ,  nous 
désignons  1  équivalent  de  carbone  par  C  (  =:  75,8  carbone  ) 
et  1  équivalent  d'eau  par  Aqua  (  =:  lld,4  ),  nous  obtenons  pour 


la  coiuposition  des  substances  indiquées  les  expressions  sui- 
vantes : 


Amidon.   .    . 
Sucre  de  canne 
Gomme*   •   . 
Sucre  de  lait. 
Sucre  de  raisin 


=  iaC  +  ioaq.  (=  laX^S.S -f  lo Xiitïi4) 

=  laC  -f-  10  aq.  -i-  aq. 

=  12  C  +  ïo  aq.  4-  aq. 
=  13  G  +  lo  aq. -f- 3  aq. 
=  iaC  -H  loaq.  -{"4^<I- 


Pour  le  même  nombre  d'équivalents  de  carbone  l'amidon  con- 
tient donc  10,  le  sucre  de  canne  et  la  gomme  11 ,  le  sucre 
de  lait  12  et  le  sucre  de  rabin  cristallisé  14  équivalents  d'eau  ou 
des  éléments  de  l'eau. 

Dans  ces  différentes  substances  qui  ne  manquent  jamais  dans 
la  nourriture  des  animaux  herbivores ,  il  n'y  a  donc ,  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux,  d'ajouté  à  leurs  principes  azotés,  albumine , 
fibrine  et  caséine  végétales ,  qui  servent  à  la  formation  de  leur 
sang  ,  qu'une  certaine  quantité  de  carbone  en  excès,  qui  ne  peut 
en  aucune  façon  être  employé  dans  leur  organisme  à  la  produc- 
tion de  la  fibrine  et  de  l'albumine ,  parce  que  leurs  aliments  azo- 
tés contiennent  déjà  le  carbone  nécessaire  à  la  formation  du 
sang ,  et  que  le  sang  se  forme ,  dans  le  corps  des  animaux  carni- 
vores,  sans  le  concours  de  cet  excès  de  carbone. 

Nous  trouvons  une  explication  claire  et  convaincante  de  la  part 
que  prennent  ces  matières  non  azotées  à  l'acte  de  la  nutrition  des  » 
animaux  herbivores,  si  nous  avons  égard  à  la  quantité  de  carbone, 
proportionnellement  si  faible,  qu'ik  ingèrent  dans  leurs  aliments 
azotés  ;  elle  n'est  pas  du  tout  en  rapport  avec  l'oxygène  absorbé 
par  le  poumoa  et  consommé  par  la  peau. 

Un  cheval  peut,  par  exemple,  êtr^  entretenu  dans  tm  état  de 
santé  parfaite ,  si  on  lui  donne  par  jour,  pour  nourriture,  15  tb 
de  foin  et  4  1/2  Ib  d'avoine.  Or  si  nous  nous  représentons  toute  la 
proportion  d'azote  de  ces  aliments,  telle  que  l'a  établie  l'analyse 
élémentaire  (foin,  1,5  pour  cent;  avoine,  2,2  pour  cent),  trans- 
formée en  sang,  c'est-à-dire  en  fibrine  et  en  albumine ,  avec  la  to- 
talité de  l'eau  contenue  dans  le  sang  (  80  pour  cent) ,  le  cheval 
n'ingère  par  jour  que  8  ,^  J/2  oncQs  d'azote ,  qui  répondent  à 
liu  peu  plus  de  8  Ib  de  sang.  Mais  avec  cet  azote  l'animal  n'a  in- 
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géré ,  des  autres  principes  qui  étaient  combinés  arec  cet  élément^ 
que  28  ^  1/2  onces  de  carbone. 

Sans  établir  d'antre  calcul ,  tout  le  inonde  accordera  que  le 
Tolume  d'air,  qu'un  cheyal  inspire  et  expire,  que  la  quantité  de 
gaz  oxygène  qu'il  consomme,  et  par  suite  celle  du  carbone  éli- 
miné est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  l'acte  respiratoire 
de  l'homme.  Mais  un  homme  adulte  consomme  par  jour  près 
de  28  1/2  onces  de  carbone ,  et  la  détermination  de  M.  Bous- 
singault  d'après  laquelle  un  cheval  en  expire  par  jour  158  1/8 
onces ,  peut  n'être  pas  très-éloignée  de  la  vérité. 

Le  cheval  n'ingère  donc,  parmi  les  principes  azotés  de  sa  nour- 
riture, qu'un  peu  plus  du  cinquième  du  carbone  nécessaire  à  son 
organisme  pour  l'entretien  de  l'acte  respiratoire ,  et  nous  voyons 
que  la  sagesse  du  Créateur  a  ajouté  à  tous  ses  aliments  sans  ex- 
ception et  sous  difTérentes  formes ,  comme  amidon ,  sucre,  etc. , 
les  autres  4  de  carbone ,  qui  manquent  dans  les  principes  azotés, 
et  dont  l'animal  ne  peut  pas  être  privé,  sans  succomber  à  l'action 
de  l'oxygène. 

Il  est  évident  que  dans  l'organisme  de  l'animal  herbivore , 
dont  la  nourriture  contient  une  quantité  pft>portionneUe- 
ment  si  faible  des  principes  de  son  sang ,  l'acte  de  la  transfor- 
mation des  tissus,  conséquemment  leur  renouvellement ,  leur 
reproduetion  s'opère  avec  bien  moins  de  promptitude ,  que  chez 
les  animaux  carnivores  ;  car  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  une  végéta^ 
tion  mille  fois  plus  riche  ne  suffirait  pas  à  leur  alimentation  :  sucre, 
gomme ,  amidon  ne  seraient  pas  des  conditions  de  la  conserva- 
tion de  leur  existence  ,  précisément  parce  que  les  produits  car- 
bonés de  la  transformation  de  leurs  organes  suffiraient  pour  l'acte 
respiratoire. 

L'homme,  qui  se  nourrit  de  chair,  a  besoin  pour  son  alimenta- 
tion d'un  territoire  énorme,  beaucoup  plus  étendu  que  le  lion  et  le 
tigre,  parce  qu'il  tue,  lorsque  l'occasion  se  présente,  sans  ingérer. 

Une  nation  de  chasseurs  sur  une  surface  de  terrain  bornée  est 
tout  à  fait  hors  d'état  de  se  multiplier  ;  le  carbone  indispen- 
sable à  la  respiration  doit  être  pris  aux  animaux  dont  la  sur- 
face donnée  ne  peut  nourrir  qu'un  nombre  limité.  Ces  animaux 
eDlèvent  aux  plantes  les  principes  de  leurs  organes  et  de  leur  sang, 
et  les  fournissent  aux  Indiens  qui  vivent  de  la  chasse  :  ceux-ci 
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les  ingèrent  sans  accompagnement  des  substanets  mxm  azotifes 
qui,  pendant  la  dur^  de  la  vie  de  l'animal^  ont  entretenu  ion  aote 
fespirateire«  Chez  Thomme  qui  se  nourrit  4e  diair^  c'est  le  car- 
tx>ne  de  celle-ci  qui  doit  remplacer  l'amidon ,  le  $uere. 

Mais  16  Ib  de  chair  ne  contiennent  pas  plus  de  carbone  que 
4  if>  d'amidon ,  et  tandis  que  l'Indien  pourrait,  avec  un  seul  ani- 
mal et  un  poids  ëgal  d'amidon  ^  entretenir  sa  vie  et  sa  santé 
pendant  ^n  certain  nombre  de  jours ,  il  lui  faut ,  pour  obtenir 
le  darbone  indispensable  à  sa  respiration  pour  oe  temps,  ingé- 
rer cinq  animaui» 

Il  est  facile  de  voir  l'étroite  liais<m  de  la  multiplication  du 
genre  humain  avec  l'agriculture*  La  cultiure  des  plantes  n'a  pas 
en  définitive  d'autre  but,  que  la  production  d'un  maEimlim  des 
substances  qui  servent  à  l'assimilation  et  à  la  respiration^  sur  le 
plus  petit  espace  posnble.  Non-seulement  les  céréales  et  les  lé- 
gumes nous  fournissent  dans  l'amidon ,  dans  le  sucre ,  dans  la 
gomme ,  le  carbone  qui  protège  nos  organes  contre  l'action  de 
l'oxygène ,  et  produit  dans  l'organisme  la  chaleur  indispensable 
à  la  vie  ;  mais  ils  nous  donnent  encore  dans  la  fibrine,  l'albumine 
et  la  caséine  végétales  9  notre  sang  qui  sert  au  développement  des 
autres  principes  du  coi|)s« 

L'homme  qui  se  nourrit  de  chair,  respire  comme  l'animal  Carni- 
vore aux  dépens  des  matières  provenant  du  renouveUemcnt  de  ses 
organes ,  et  de  même  que  le  lion  ^  le  tigre ,  l'hyène^  dausles  logss 
de  nos  ménageries,  doivent  accélérer  le  renouvellement  de  leurs 
tissus  par  un  mouvement  continuel,  pour  produire  la  substance 
nécessaire  à  la  respiration ,  l'Indien  dort,  dans  le  même  but*  se 
soumettre  aux  plus  grands  efforts  et  aux  plus  pénibles  fatigues  ; 
il  doit  employer  de  la  force ,  uniquement  pour  fournir  matière  à 
la  respiration  « 

La  culture  est  l'économie  de  la  force  ;  la  science  nous  apprend 
à  reconnaître  les  moyens  les  plus  simples,  pour  atteindre  le  plus 
grand  effiet  avec  la  plus  faible  dépense  de  force ,  et  pour  produire 
avec  des  moyt^ns  donnés  un  maximum  de  force.  Chaque  mani* 
ftttatîon  de  force  inutile ,  chaque  prodigaUté  de  force  dans  l'a- 
griculture, dans  l'industrie  et  dans  la  science^  ainsi  que  dans  le 
gouvernement ,  caractérise  le  défaut  de  la  culture. 

La  comparaison  de  la  composition  de  l'urine  des  animaux  car- 
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niTùTMethnblTOtfmiioiitre  d'une  mattièr^  évideAte,  que  Taote 
du  renourdlemoat  des  tissus  diffère^  dies  oesdtux  classa»  d'ani- 
itiauX)  dons  le  lempd  etdans  laforme* 

L'urine  des  animaux  carnivores  est  acide  i  nous  y  trouvons  des 
bases  aloalines  combinées  avec  les  aoides  urique,  phosphorique  ot 
sulfurique.  Nous  connaissons  exactement  la  source  de  ces  deux 
demiets  acides.  Tous  les  tissus  >  à  Texception  des  tissus  cellulaire 
et  membraneux  5  contiennent  de  Facide  pbosphorique  et  du 
soufre,  que  l'oxygèue  du  sang  artériel  transforme  en  acide  sulfur 
rique.  Nous  ne  trouvons  dans  les  différenis  liquides  du  corps 
animal  que  des  traces  de  phosphates  ou  de  sulfates  ;  mais  c'est 
dansrurine<que  nous  lés  rencontrons  en  grande  quantité.  Ilestévi- 
dent  qu'ils  proviennent  tous  deux  du  phosphore  et  du  soufre  des 
tissus  qui  se  scmt  renouvelés  i  ils  parviennent,  à  l'état  de  sels  so- 
lubies  dans  la  sang-  veineux  et  en  soiit  séparés  à  leur  passage  à 
travers  les  reins. 

L'orine  des  animaux  herbivores  est  alcaline }  elle  contient  des 
earbonates  alcalins  en  quantité  prédominante  et  une  si  faible 
proportion  de  f^osphates  alcalins,  qu'elle  a  échappé  à  la  majeure 
.partie  des  observateurs. 

Le  numque  ^  ou»  si  l'on  veut,  l'absence  des  phosphates  alcalins 
dans  l'urine  des  animaux  herbivores  montre  évideiiunent  toute 
la  lenteur  du  reiiouvelletnent  des  tissus  dans  cette  classe  d'ani- 
maux )  car  si  nous  admettons  qu'un  cheval  ingère  une  quantité 
de  fibrine  ou  d'albumine  végétale  correspondante  dans  ses  ali* 
meuts  à  la  proportion  de  l'azote  (  i  rs  1/2  onces) ,  et  que  la  por«- 
lion  renouvelée  des  tissus  soit  égale  à  celle  des  tissus  de  nouvelle 
formation,  la  quantité  d'acide  phosphorique,  que  pous  devrions 
firottver  dans  l'uriuè  (dans  3  Ib  qui  forment  l'émissioo  journa- 
lière) ^  n'est  paé  si  petite  que  l'analyse  ne  puisse  la  démontrer  avec 
CsmUtë  (eUescEidty  d'après  cette  supposition,  de  près  de  0,8  pour 
cent  )  i  mais  comme  j'en  ai  £ût  la  remarque ,  la  majeure  partie 
des  observateurs  n'a  pu  y  découvrir  d'acide  phosphorique. 

L'acide  phosphorique  produit  par  suite  du  renouvellement  des 
tbsus  flous- forme  de  phoq>hate  alcalin  soluble,  retourne  évi^ 
demmeDt  dans  l'organisme  de  ces  animaux  ;  il  lui  est  indispen^ 
flJble  pour  la  formation  des  substances  cérébrale  et  nerveuse. 

Ghn  les  animaux  herbivores,  qui  ingèrent  une  quantité  pro«- 
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portionneUement  si  faible  de  phosphore  oa  de  phosphates,  Tor* 
ganisDie  recueille  ëTidemment  tous  les  phosphates  solubles 
produits  par  le  renouvellement  des  tissus,  et  les  emploie  à  la 
confection  des  os  et  des  principes  phosphores  du  cerveau  ;  les 
organes  sëcrétoires  ne  les  séparent  pas  du  sang.  Leurs  excréments 
ne  contiennent  que  des  phosphates  terreux  insolubles. 

Si  nous  comparons  la  formation  de  la  graisse  dans  le  corps 
animal ,  la  faculté  d'accroissement  de  la  masse ,  la  force  d'assimi- 
lation chez  les  animaux  herbivores  et  carnivores ,  les  observiH 
tions  les  plus  ordinaires  conduisent  à  une  grande  différence. 

Une  araignée ,  qui  suce  avec  la  plus  grande  avidité  le  sang 
de  la  première  mouche ,  n'est  pas  troublée  dans  son  repos  par 
la  seconde  et  la  troisième.  Un  chat  mange  la  première  et  peut- 
être  la  seconde  souris,  et  bien  qu'il  tue  la  troisième,  il  ne  la 
mange  pas.  On  a  fait  des  observations  tout  à. fait  semblables  sur  les 
lions  et  sur  les  tigres  ;  ils  ne  dévorent  leur  proie  que  lorsqu'ib  sont 
pressés  par  le  besoin  de  la  faim.  Les  animaux  carnivores  ont  besoin 
pour  leur  alimentation  d'une  moindre  quantité  de  nourriture, 
parce  que  leur  peau  n'a  pas  de  pores,  et  que  par  conséquent 
ils  perdent  à  égal  volume  beaucoup  moins  de  chaleur  que  les 
animaux  herbivores ,  qui  doivent  remplacer  la  chaleur  perdue 
par  la  nourriture. 

Quelle  différence  dans  la  force  et  l'intensité  de  la  vie  régé- 
tative  chez  les  animaux  herbivores!  Un  mouton,  une  vache 
au  pâturage ,  mangent  avec  peu  d'interruption,  tant  que  le  soleil 
est  sur  l'horizon  «  Leur  organisme  possède  la  faculté  de  tran^ 
former  en  principes  de  leurs  corps  tout  l'excès  de  noorriture 
qu'ils  ingèrent. 

Tout  le  sang  produit,  au  delà  du  besoin  de  la  réparation  de  la 
substance  consommée ,  se  change  en  tissu  odiulaire  et  en  fibre 
musculaire  ;  l'animal  herbivore  devient,  par  l'augmentation  de 
nourriture,  charnu  ou  gras,  tandis  que  la  chair  du  Carnivore 
reste  coriace ,  tendineuse  et  impropre  à  la  nourriture. 

Si  nous  ne  considérons  que  le  cerf,  le  chevreuil  ou  le  lièvre, 
qui  se  nourrissent  des  mêmes  aliments  quele  boeuf  ouïe  moutcm , 
il  est  évident  que  par  un  excès  de  nourriture ,  l'accroissement  de 
leur  masse  dépend  de  la  quantité  d'albumine ,  de  fibrine  ou  de 
caséine  végétale  ingérées.  DaiiA  la  liberté  de  leurs  mouvements , 
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ib  absorbent  tmez  d'oxygèoe  pour  faite  djaporaltre  le  ctrbone 
de  la  goDime ,  de  l'amidon ,  da  sucre,  et  en  général  de  tous  les 
aliments  non  azotés  solubles  qu'ils  ont  ingérés. 

Il  n'en  est  plusdu  tout  de  même  de  nos  animaux  domestiques,  si 
en  leur  donnant  une  nourriture  abondante  nous  empêchons 
le  refroidissement  et  l'exhalation ,  si  nous  les  nourrissons  dans 
nos  étables,  où  ib  sont  privés  de  la  liberté  des  mouvements. 

L'animal  qui  ne  quitte  pas  l'étable ,  mange  et  ne  se  repose  que 

pour  digérer  ;  il  prend  sous  la  forme  de  substances  azotées  beaur 

coup  plus  de  nourriture  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  la  reproduc* 

tion ,  et  en  même  temps  il  ingère  beaucoup  plus  de  substances 

non  azotées  que  ne  l'exigent  l'entretien  de  l'aete  respiratoire  et 

la  réparation  de  la  chaleur  perdue.  Mais  le  défeiut  de  mouvement 

et  de  refroidissement  équivaut  au  défaut  d'absorption  d'oxygène  ; 

en  raison  de  leur  diminution  il  absoihe  beaucoup  moins  d'oxy«- 

gène  qu'il  n'en  faut  pour  la  transformation  en  adde  carbonique 

du  carbone  ingéré  dans  les  aliments  non  azotés.  Une  petite  poiw 

tion  seubment  de  cet  excès  de  carbone  sort  du  corps  chez  les 

chevaux  et  les  bcnifii  sous  forme  d'acide  hippurique;  tout  le 

reste  est  employé  à  la  production  d'une  matière,  qui  ne  se  trouve 

qu'en  petites  quantités  oonune  partie  constituante  des  neris  et 

du  cerveau. 

A  l'état  normal  de  mouvement  et  de  travail,  l'urine  du  boeuf 
et  du  cheval  contient  de  l'acide  benzoïque  (avec  14  at.  de  car- 
bone) ;  aussitôt  qu'ib  sont  en  repos  à  l'écurie ,  die  contient  de 
l'acide  hippurique  ( avec  18  at.  de  carbone). 

La  chair  des  animaux  sauvages  est  dépourvue  de  graisse;  les 
animaux  domestiques  s'en  couvrent  au  contraire  à  l'engrais. 

Si  nous  bissons  l'animal  engraissé  se  mouvoir  à  l'air  libre  ou 
tirer  de  lourds  fardeaux ,  b  graisse  disparait. 

n  est  évident  que  b  formation  de  la  graisse  dans  le  oorps 
animal  est  due  à  une  disproportion  dans  b  quantité  des  aliments 
ingérés  et  de  l'oxygène  absorbé  par  le  poumon  et  b  peau. 

Unporcdevientchamuavecdesalimentsrichesenazote.Nourri 
avec  des  pommes  de  terre  (  alimentation  amylacée) ,  il  prend  peu 
de  chair,  mais  une  couche  de  lard.  Le  lait  d'une  vache  qui ,  par 
b  nourriture  à  l'étable ,  contient  une  grande  quantité  de  beurre , 
devientplusriche  en  caséumaupàturageetd'autantplus  pauvre  en 
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matitr«  fft9Êêè  et  en  mère  de  lait.  La  hiète  et  la  nourritinfe 
amylacée  atigmentent  la  proporti(Mi  du  beurre  dans  le  lait  de 
femme  :  la  nourriture  animale  donne  un  lait  moina  abondant , 
mais  plus  riche  en  caaéum. 

Si  on  considère  que,  dans  toute  la  classe  des  animaux  cami* 
TOres,  qui ,  k  l'exception  de  la  graisse,  n'ingèrent  aucun  aliment 
qui  ne  soit  pas  aioté ,  la  formation  de  la  graisse  est  à  peu  près 
nulle  ;  qu'elle  augtneote  aussi  chez  ces  animaux  (comme  chez  les 
chats  et  les  chiens)  lorsqu'ils  prennent  une  nourriture  mêlée; 
que  nous  pouvons  augmenter  la  formation  de  la  graisse  ches  les 
autres  animaux  domestiques  et  seulement  par  des  aliments  non 
azotés,  ilestàpeinepermisdedouter  queces  derniers  doivent  avoir 
un  rapport  tout  à  fait  déterminé  avec  la  formation  de  la  graisse. 

Conformément  à  la  marche  naturelle  de  l'étude  de  la  nature , 
nous  concluons  des  aliments  ingérés  aux  tissus  formés,  des 
substances  végétales  azotées  aux  principes  azotés  du  sang, 
et  il  est  tout  à  fait  conforme  à  cette  marche  d'établir  les 
rapports  des  aliments  non  azotés  avec  les  principes  non  azotés 
de  l'organisHie  animal  :  on  ne  saurait  méconnaître  une  étroite 
l^lation  entre  ces  deux  classes  de  corps. 

Si  nous  comparons  la  composition  du  sucre  delsit ,  de  l'amidoti 
et  des  diverses  espèces  de  sucre  avec  celle  du  suif  de  mouton  on 
de  bœuf  et  de  la  graisse  humaine,  nous  trouvons  qu'ils  con- 
tiennent les  mêmes  proportions  de  carbone  et  d'hydrogène,  et 
qti'îls  ne  diffèrent  éhtre  eux  que  dans  Celle  de  l'oxygène. 

Le  suif  de  mouton,  la  graisse  humaine,  l'axonge  de  porc  oon*- 
tîennent ,  d'après  les  analyses  de  M.  Chevreul ,  79  pour  cent  de 
carbone  pour  11,1  poui*  cent,  11,4  pour  cent,  11,7  pour  cent, 
d'hydrogène. 

L'amidon  contient  poar    44*9  ^  <lc  carbone    6,  n  d'hydrogène. 
Le  sucre  et  la  gomme    4a, 58  »  6,3;  • 

Mais  ce  qûï  suit  montre  que  ces  nombres^  qui  expriment  la 
proportion  relative  du  carbone  et  de  l'hydrogène  dans  l'amidon , 
le  sucre  et  la  gomme ,  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport 
que  le  carbone  et  l'hydrogène  dans  les  différentes  graisses. 

4^91  :  6,11  =  79:  10,99. 

43,5816,37  =  79:  11,8. 
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n  flit  donc  d«ir  que ,  par  une  rim|lè  âimfaMiioii  d'mygène, 
ramidoD ,  le  sucre  et  la  gomme  fêtent  M  transfeftner  en  graMié, 
ou,  si  on  veut,  en  im  corps  qui  a  exactement  la  composition 
de  la  graisse.  Si,  en  eiTet,  nous  retranchons  de  la  formule  de 
Tamidon  9  atomes  d'oxygène,  nous  ayons  en  100  parties» 

C«.  .  .  .  79.4 
H».  .  .  .  io,8 
O...  ..      9,8 

La  formule  empirique  de  la  graisse  qui  s'en  approche  le  plus 
est  C"  H*<^  0;  elle  dpnup  en  1.00  parties  : 

C".  .  -  .  7^,9 
H^*  k  •  *  ii«6 
0 9,5 

D'après  cette  formule,  il  se  bevait  séparé  de  l'amldimtes  élé- 
ments de  1  atome  d'acide  oarbotiique  et  7  atomes  d'oxygène» 

Mais  la  formule  de  tous  les  oorps  gras  sapimifiables  se  rap- 
pMche  beatt«M>up  dé  ces  deia  formules* 

'8i  de  trois  atomes  de  sucre  de  lait  0'*  H^*  O'*^  nous  retran- 
chons les  éléments  de  8  aton^  d'ètia  et  que  nous  éliminions 
27  atomes  d'oxygène,  nous  avons  C*«  H"  O,  formule  qui  est  Vex- 
pression  exacte  de  la  compoaitititi  éé  la  cholestérine* 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  atoir  sur  la  pr^uction  des 
principes  gras  du  corps  animal  ^  il  n'en  est  pas  moins  iticontei-* 
table  que  les  racines  et  les  herbes  qui  surent  â  l'alimentation 
de  la  vache,  ne  contiennent  pas  de  beurre  ;  le  foin  et  la  nourri- 
ture du  b<euf ,  pas  de  suif  ^  les  rebuts  de  pommes  de  terre 
qu'on  donne  aux  porcs ,  pas  d*axonge  ;  la  nourriture  des  oies  et 
de  la  tolaille,  pas  de  graisse  d'oie  ou  de  chapon.  Les  grandes 
masses  de  graisse  dans  le  corps  de  ces  animaux  sont  produites 
par  leur  organisme,  et  ce  fait  reconnu  dans  sa  véritable  valeur 
montre  qu'il  doit  s'éliminer  sous  une  forme  quelconque,  des  prin- 
cipes de  la  nourriture  ingérée,  une  certaine  quantité  d'oxygène; 
car,  sané  cette  séparation  d'oxygène  il  n'est  pas  un  seul  prin- 
cipe de  la  nourriture  qui  puisse  donner  naissance  à  une  matière 
grasse. 

L'analyse  chimique  fait  connaître  de  la  manière  la  plus  posi- 
lite  qué ,  éans  ka  alhnènti  qu'un  animal  ingère ,  il  se  trouve  une 


oeitaine  quantité  de  carbone  et  d'oxygène  qui ,  etptimés  en  équi- 
valents ,  forment  la  série  suivante  : 

La  fibrine ,  l'albumine  ,  la  caséine 

végétales  contiennent  sur lao  ëq.  de  carb.      36  éq.  d'oryg. 

L'amidon. lao  >  loo 

Le  sucre  de  canne.  «... lao  •  iio 

Le  sucre  de  raisin lao  »  140 

La  gomme 120  •  110 

Le  sucre  de  lait 120  •  i3o 

Mais  toutes  les  substances  grasses  ne  contietmerU  m  moyenne^ 
mr  120  éq.  de  carbone ,  que  10  éq,  d*oxygéne. 

Or,  comme  le  carbone  des  principes  gras  du  corps  animal  pro- 
vient des  aliments ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  source  qui  puisse 
le  fournir,  il  est  clair,*  dans  la  supposition  de  la  production 
de  la  graisse  par  l'albumine ,  la  fibrine  ou  la  caséine,  que, 
par  lâO  éq.  de  carbone  qui  se  sont  déposés  à  l'état  de  graisse,  il 
doit  s'éliminer  26  éq.  d'oxygène  des  principes  de  ces  aliments  •' 
il  est  clair,  en  outre,  que  si  nous  admettons  que  la  graisse 
provienne  de  l'amidon ,  il  doit  y  avoir  élimination  de  90  éq. 
d'oxygène;  qu'elle  est  de  100  éq.  si  c'est  du  sucre,  et  de  110  si 
c'est  du  sucre  de  lait. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  voie  pour  la  formation  de  la  graisse 
dans  le  corps  animal ,  et  c'est  absolument  la  même  que  celle 
par  laquelle  s'opère  la  formation  des  matières  grasses  dans  les 
plantes  :  c'est  une  séparation  de  l'oxygène  d'avec  les  principes 
des  aliments. 

Le  carbone ,  que  nous  trouvons  déposé  dans  les  semences  et 
dans  les  fruits  des  plantes  sous  la  forme  d'huile  et  de  substance 
grasse,  faisait  précédemment  paitie  de  l'atmosphère  •*  il  a  été  ab- 
sorbépar  la  plante  à  l'état  d'acidecarbonique.  Sa  transformation  en 
substance  grasse  s'est  opérée  avec  le  concours  de  la  lumière  par 
l'activité  de  la  vie  végétative  ;  la  majeure  partie  de  l'oxygène  de  cet 
acide  carbonique  est  retournée  dans  l'air  à  l'état  de  gaz  oxygène. 

Par  opposition  à  cette  manifestation  de  la  vie  dans  la  plante, 
nous  savons  que  l'organisme  animal  enlève  de  l'oxygène  à  l'air 
et'  que  cet  oxygène  ressort  sous  la  forme  d'une  combinaison  de 
carbone  ou  d'hydrogène;  nous  savons  que  c'est  la  formation 
d'acide  carbonique  et  d'eau  qui  produit  la  température  constante 
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du  corps,  qu'un  acte  d'oxydation  est  la  souroe  «nique  et  gêné* 
raie  de  la  chaleur  animale. 

Que  la  graisse  se  forme  par  suite  d'une  décomposition  de  la  fi- 
brine ou  de  l'albumine ,  les  principales  parties  constituantes  du 
sang,  qu'elle  provienne  de  l'amidon,  du  sucre,  de  la  gomme  ou  du 
sucre  de  lait,  le  i-ésultat  de  la  décomposition  doit  être  accompagné 
d'uneséparation  de  l'oxygène  d'avec  les  principes  de  ces  aliments  ; 
mais  cet  oxygène  ne  sort  pas  du  corps  animal  à  l'état  degaz  oxy- 
gène, précisément  parce  qu'il  trouve  dans  Foi^janisme  même  des 
substances  capables  de  se  combiner  avec  lui  :  il  en  sort  sous  la 
même  forme  que  l'oxygène  enlevé  à  l'air  par  le  poumon  et  la 
peau.  ^ 

Il  est  facile  de  voir  la  relation  remarquable  qui  existe  entre 
la  formation  de  la  graisse  et  l'acte  de  la  respiration. 

L'état  anormal  qui  produit  un  dépôt  de  graisse  dans  le  oorps 
animal,  provient,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  d'une  dispro- 
portion dans  la  quantité  de  carbone  ingéré  et  celle  de  l'oxygène 
absorbé  par  la  peau  et  le  poumon.  A  l'état  normal ,  il  y  a  tout 
autant  de  carbone  éliminé  qu'ingéré  :  le  corps  ne  conserve  au- 
cun excédant  de  principes  riches  en  carbone  et  non  azotés. 

Si  nous  augmentons  l'ingestion  des  aliments  riches  en  car- 
bone ,  il  ne  reste  que  la  proportion  normale  dans  le  cas  où  le 
mouvement  et  les  efforts  activent  l'échange  de  substance ,  où 
Tintroduction  d'oxygène  est  augmentée  dans  un  même  degré. 

Chaque  espèce  de  formation  de  graisse  est  toujoui*s  la  consé- 
quence du  défaut  d'oxygène  absolument  nécessaire  à  la  ga- 
zéification du  carbone  introduit  en  excès.  Ce  carbone,  qui 
se  dépose  à  l'état  de  graisse ,  ne  se  montre  pas  chez  le  Bédouin  ,* 
chez  l'Arabe  du  désert,  qui  montre  avec  orgueil  au  voyageur  et 
célèbre  dans  ses  chansons  ses  membres  bien  musclés,  maigres, 
comme  tendineux  \  knais  on  l'observe  à  l'état  de  bouffissure  sous 
l'influence  d'une  nourriture  chétive  dans  les  cachots  et  les  pri- 
sons; on  l'observe  chez  la  femme  de  l'Orient,  et  dans  les  con- 
ditions bien  connues  de  l'engrais  chez  nos  animaux  domes- 
tiques. 

La  production  de  la  graisse  tient  à  un  manque  d'oxygène  ;  mais 
cette  production  elle-même  ouvre  à  l'organisme  une  souroe  d'oxy- 
gène, une  cause  nouvelle  de  production  de  chaleur. 
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graisse,  sort  du  corps  sous  forme  d'une  combioaisoa  de  carbone 
ou  d'hydrogène  f  or,  que  ce  carbone  oi|  cet  hydrogine  ait  été  pris 
à  la  subsunce  méine  qui  a  aussi  introduit  Toxygène,  ou  à  qn^ 
autre  combinaison,  il  doit  se  développer  par  cette  forniation  dV 
oide  carbonique  ou  d'^au  tout:  autant  de  chaleur  que  si  nous  eus* 
sions  brûLé  une  égale  quantité  de  parbpoe  tm  d'hydfog^oe  dfM^f 
l'air  ou  dans  le  gas»  oxygène. 

Si  nous  aduiettona  que  de  i  éq.  d'amidon  il  se  sépare  18  éq« 
d'oxygène ,  que  ces  18  éq»  d'oxygènç  se  soient  combinés  VTbq 
9  éq.  de  carbone  de  la  bile,  par  i^xemple»  pour  former  de  l'acide 
carbonique^  personne  ne  doute  qu'il  ne  doive  se  développer,  dans 
ce  cas,  exactement  autant  de  phaleur,  que  si  nous  eussions  brûlé 
directementcesQatomesdecarbone.Cedéveloppementdecbaleur, 
par  suite  de  la  production  de  la  graisse,  ne  serait  donc  pas  contesta- 
ble sous  cette  forme.  Il  ne  peut  être  hypothétique  que  pour  le  cas 
où  du  carbone  et  de  l'oxygène  se  séparent  d'une  seule  et  même 
substance  dans  les  ipéinesproportiops  que  dans  l'acide  carbonique. 

Si  nous  supposons ,  par  exemple ,  qu'il  se  sépare  de  i  atomes 
d'amidon  C'^  H^°  0*^,  les  éléments  de  9  atomes  d'acide  carbo- 
nique 9  il  nous  resterait  une  combinaison ,  qui ,  sur  15  atomes  de 
carbone,  contient  40  atomes  d'hydrogène  et  2  atomes  d'oxygène  s 

Ci»  H*^  0*  +  €•  O»*  =  C"  H**  O". 

Ou ,  9i  nous  admettons  que  l'oxygène  se  sépare  de  l'amidon 
sous  la  forme  d'acide  carboiii(|ue  et  d'eau ,  il  nous  ^'esterait,  par 
la  séparation  des  éléments  de  6  atomes  d'eau  et  de  6  atomes 
d'acide  carbonique ,  U  combinaison  C*^  H'^  0*. 

Cette  forme  de  la  séparation  de  l'oxygène  établie,  il  reste 
à  décider  si  l'acide  carbonique  éliminé  et  Tcau  étaient  con- 
tenus à  cet  état  dans  l'amidoQ ,  ou  non. 

ai  l'acide  carbonique  et  l'eau  étaient  tout  formés  dans  l'ami* 
don ,  la  séparatiou  pouvait  s'opérer  sans  être  accompagnée  d'un 
développement  de  chaleur;  si,  au  contraire,  le  carbone  et  l'hy- 
drogène existaient  sous  une  autre  forme  dans  l'amidon  (ou  la  com- 
binaison qui  a  pu  do^^r  lieu  à  k^  production  de  la  graisse) ,  il 
est  clair  qu'il  s'est  fait  un  changement  dans  l'arrangement  des 
atomes ,  par  suite  duquel  il  y  a  eu  combinaison  des  atomes  du 
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Cirhûne  «C  4e  l'hydrogèue  «¥tic  ceux  4e  l'orf g^  pour  former 
de  Tacide  carbonique  et  de  Feau. 

Or^  OMW  copiuiiMODaÙQ  grand  nomlHre  d'actes  de  métamor- 
pboM  lie  nature  semblable ,  dan$  lesquels  les  cléments  de 
l'/icide  oarbQOique  et  de  l'eau  se  séparent  de  oertaiaes  combi- 
naîtoos,  el  nous  savons  avec  précision  que  tous  ces  modes 
de  déeomposBiion  sont  accompagnés  d'un  développement  de 
cbaletir,  précisément  comme  lorsqu'il  y  a  combinaison  d'unecte 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  avec  l'oxygène. 

C'est  une  semblable  élimination  «L'acide  carbonique  que  nous 
avons  daos  tout  les  actes  de  fermentation  et  de  putréfaction; 
ils  sont,  sans  ex^^eption  »  accompagnés  d'un  développement  de 
chaleur. 

Dana  la  fennentation  d'un  liquide  sucré,  il  y  a,  par  suite  d'un 
déplacement  de$  éléments  du  sucre,  con^binaison  d'une  cer* 
laine  quantité  de  son  carbcoe  et  de  son  oxygiiie  pour  former  de 
Tacids  carbonique  ^^ui  se  sépare  sous  forme  gazeusci  et  comme 
résultat  de  cette  décomposition  nous  avons  un  liquide  pauvre 
enjQxygène,  volaiili  combustible  »  savoir  de  l'alcooL 

Si  à  2  atomes  de  sucre  nous  ajoutons  les  éléments  de  12  atomes 
d'eau  et  que  nous  retranchions  de  la  somme  des  atomes 
24atomes d'oxygène*  nous  avons  6  «Uomes  d'iJoool  (G^^  U^^  0'^  4* 
O"  H«*)  —  0"  ^  G**  H^*  CM*  PC  6  atomes  d'aJcooL 

Ces  S4  atonoes  d'oxygène  suffisent  pour  brûler  complètement 
UA  troisième  atome  de  sucre  »  pour  transformer  son  carbone  en 
acide  carbonique ,  et  nous  recouvrons  par  cette  cpmbustiou  le^ 
13  atomes  d'eau ^  que  nou«  avpns  ajoutés,  précisément  conajue 
s'ils  n'eussent  joué  aucun  rôle  dans  cette  opération* 

en  H"  0^*+0«*  =  12  C0*+ 12  H»  0. 

D'après  la  manière  de  voir  ordinaire,  il  se  sépare  de  3  atomes 
de  sucre  12  atomes  de  carbone  sous  la  forme  d'acide  carbonique* 
Nous  obtenons  6  atomes  d'alçooL 

C'«  W  0^«  =  C«*  W  0"  + 12  C0«. 

U  est  facile  d'observer,  que  le  partage  d'un  corps  e»  acide  car- 
bonique et  en  une  oonsbinaisou  pauvre  en  oxygèue  est  tout  à  fait 
équiYsJeat  dans  sua  résultat  à  une  «épamtîon  d'oxygène  et  à 
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ntie  combustion  d*tme  partie  de  la  substance  aux  ^^pens  de  œt 
oxygène. 

On  sait  que  la  température  d'une  liqueur  en  fennentation 
s'élère ,  et  si  nous  admettons  qu'une  pièce  de  moût  =  600  me* 
sures  de  Darmstadtss  1,200  litres =2,400  Ib  contienne  16  pour 
100  de  sucre,  en  tout  384  Ib  de  sucre,  il  doit  se  déveloj^ieri 
pendant  la  fermentation  de  ce  sacre ,  une  quantité  de  chaleur 
égale  à  ceUe  qui  se  développe  dans  la  combustion  de  51  Ib  de 
carbone. 

Cette  augmentation  de  température  peut  s'exprimer  par  une 
quantité  de  chaleur  capable  d'élever  chaque  livre  de  la  liqueur 
à  165  4  degrés ,  en  supposant  que  la  décompontion  du  sucre  ait 
lieu  dans  une  parcelle  de  temps  incommensurable.  Ce  n'est  pas 
le  cas ,  comme  on  sait  ;  la  fermentation  dure  5S  jours,  et 
chaque  Uvre  de  la  liqueur  éprouve  les  165  ^  degr^  de  chaleur 
dans  l'espace  de  120  heures.  Il  y  a  donc,  par  heure,  développe- 
ment d'une  quantité  de  chaleur  qui  élève  la  température  de 
chaque  livre  de  la  liqueur  de  1  ^^  degré ,  élévation  que  diminue 
considérablement  le  refroidissement  extérieur  dans  la  cave,  ainsi 
que  l'évaporalion  de  l'eau  et  de  l'alcool. 

La  formation  de  la  graisse ,  comparécavec  les  phénomènes 
analogues  connus  de  la  séparation  d'oxygène ,  est  donc  accom- 
pagnée d'un  développement  de  chaleur;  elle  restitue  au  corps 
animal  une  certaine  quantité  de  l'oxygène  atmosphérique , 
indispensable  aux  actes  vitaux,  dans  tous  les  cas  où  l'oxygène 
introduit  ^r  la  peau  et  le  poumon  ne  suffit  pas  pour  trans- 
former en  acide  carbonique  le  carbone  contenu  dans  l'organisme 
et  approprié  à  cette  transformation. 

Cet  excédant  de  carbone ,  qui  ne  peut  entrer  dans  la  composi- 
tion des  organes ,  se  dépose  sous  la  forme  de  suif  ou  d'huile 
dans  le  tissu  cellulaire ,  et  la  formation  de  cette  graisse  explique 
-comment  il  se  fait  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  la  quantité 
d'oxygène  expiré  sous  la  forme  d'acide  carbonique  ou  de  vapeur 
d'eau  est  plus  considérable  que  celle  du  gaz  oxygène  absorbé 
dans  l'acte  respiratoire. 

A  chaque  moment  de  la  vie  d'un  animal ,  il  y  a  formation  de 

graisse ,  lorsqu'il  existe  une  disproportion  entre  le  carbone 

•introduit  par  la  nourriture  et  l'ôx^ène  inspiré  ;  il  se  sépare  de 
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Tcmygène  par  aaite  d'une  métaiaoffphoee  dfis  combiiiaiflon»  exiiH. 
tantes ,  et  cet  oxygène  «ort  du  corps  à  l'^t  d'acide  carbonique 
oud'eau.  La  chakur  dëyeloppée  dansoe  cas  contribue  à  entretenir 
la  température  constante  du  corps.  Chaque  livre  de  carbone , 
qui  a  reçu  son  oxygène ,  avec  lequel  elle  forme  de  l'acide  carbo- 
nique, des  substances  transformées  en  graisse ,  doit  développer 
assez  de  chaleur  pour  pouvoir  élever  200  livres  d'eau  à  39  de- 
grés. 

La  force  vitale  se  crée  elle-même ,  dans  la  formation  de  la 
graisse ,  un  moyen  d'obvier  au  ntanque  d'oxygène  et  de  chaleur 
nécessaire  aux  actes  vitaux. 

L'observation  montre  que  la  ligature'des  pattes  de  la  volaille 
et  une  température  moyenne  donnent  un  maximum  de  formation 
de  graisse.  Les  animaux  sont,  dans  cet  état,  comparables  à  une 
plante  qui  possède  au  degré  le  plus  éminent  la  faculté  de  s'assinû- 
1er  toutes  les  substances  nutritives.  Les  principes  du  sang  intro- 
duits en  excès  deviennent  de  la  chair^  des  parties  constituantes 
des  tissus  ;  l'amidon  et  les  matières  non  azotées  se  transforment 
en  graisse.  Dans  la  formation  de  la  graisse  aux  dépens  d'aliments 
non  azotés ,  il  n'y  a  que  certaines  parties  de  l'organisme  qui 
augmentent  de  volume  ;  c'est  ainsi  que  le  foie  d'une  oie  en- 
graissée est  4  ou  5  fois  plus  gros  que  celui  d'une  autre  qui  ne 
l'est  pas,  sans  que  l'on  puisse  dire  par  là  que  la  substance  du 
foie  elle-même  a  subi  une  augmentation.  Tandis  que  le  foie 
de  l'oie  non  engraissée  est  dur  et  élastique ,  celui  de  l'oie 
engraissée  offre  une  consistance  molle,  spongieuse  ;  la  différence 
ne  réside  que  dans  une  dilatation  plus  ou  moins  considérable  des 
cellules  remplies  par  la  graisse. 


D'après  ce  qui  précède ,  les  aliments  des  hommes  peuvent  se 
partager  en  deux  classes  :  en  azotés  et  non  azotés.  Les  premiers 
possèdent  la  faculté  de  se  transformer  en  sang ,  les  autres  sont 
privés  de  cette  propriété. 

C'est  des  aliments  propres  à  la  formation  du  sang  que  provien- 
nent les  parties  constituantes  des  organes;  les  autres  sei* vent  dans 
Tétat  normal  de  la  santé  à  l'eutretien  de  l'acte  respiratoire.  Nous 
JOILLET  1842.  2 
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déBlgnens  leê'  AlimonCt  aiotrft  par  la  non  A^mHmmH  ptmMftm 
et  ceux  non  aiotét  par  oelui  d'agenU  de  tm  rêgpitiUUm. 

f^t  olimAïUf  pMiqnç^  loiil .-  Lçf  ^gmlf  àe  M  rf«|nr<|4io«  font  i 

La  fibriee  végétfiW.  -!#»  gnufl^e* 

La  oasëine  vf  gçU^le.  («a  ([OQ^me« 

La  chair  et  le  sang  des  animaax.      Les  espèces  de  sacre. 

La  pectine. 

La  bassorine,  etc. 

Le  Tin. 

Labièrt. 

|j'9aa-4fi^yi#« 

Les  recherches  ont  démontre,  comme  un  fait  complètement  gé- 
néral, que  n'a  pas  jusqu'à  ce  jour  contredit  une  seule  obseira- 
tiôn ,  que  tous  les  principes  azotés  des  plantes  ont  la  même  com- 
position que  les  principales  parties  constituantes  du  sang. 

Aucun  corps  azoté  dont  la  composition  diffère  de  celle  de  la 
fibrine ,  de  Valbumine ,  et  de  la  caséine  j  n'est  capable  d'entre- 
tenir l'acte  vital  chez  les  animaux. 

L'organisme  animal  possède,  sans  contredit,  k  pouTolr  de  for- 
mer, avec  les  principes  de  son  sang,  la  substance  de  ses  membranes 
et  de  son  tissu  cellulaire,  des  nerfs  et  du  cervei^u,  les  principes  or- 
gSmiquesdes  côtes,  des  cartilages  et  des  os;  maisson  sang  lui  même 
doit  lui  être ,  à  la  forme  près ,  offert  tout  préparé  j  et  s'il  n'en 
est  pas  ainsi ,  cette  circonstance  met  un  terme  À  la  formation  du 
sang  et  à  l'existence. 

D'après  ce  point  de  vue ,  il  est  facile  d'expliquer  commept  il 
se  fait  que  les  tissus  gélatineux ,  la  gélatine  des  os  et  des  membra- 
nes sont  impropres  à  la  nutrition  et  à  l'entretien  de  l'acte  vital  ; 
car  leur  composition  diffère  de  cette  de  la  fibrine  et  de  l'albu- 
mine du  sang.  Gela  nç  veut  naturellenpient  riçn  dire  autre  dioiey 
sinon  que  les  organes  du  corps  animal ,  qui  président  à  la  for- 
mation du  sang ,  n'ont  pas  le  pouvoir  d'opërçr  une  inétamor- 
phose  dans  l'arrangement  des  éléments  de  la  gélatine  (tissus 
fournissant  la  gélatine  et  la  chondrine  ).  La  faculté  de  décompo- 
ser la  gélatine  et  d'en  éliminer  certains  principes,  de  manière  à 
pouvoir  la  changer  en  albumine  et  en  fibrine,  est  eu  effet  refusée 
à  l'organisme  ;  car  s'il  la  possédait,  on  ne  pourrait  pas  comprendre 
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pourquoi  ^  dans  le  corps  do  faméliquos ,  tandis  que  tout^  les 
parties  solubles  dioûnuenty  aucune  œllule^  aucun  tendon, 
aucune  membrane  ne  perd  sa  forme  ni  son  aspect.  Tons,  les 
membres  du  corps  conservent  leur  liaison,  qu'ils  doivent  aux  tis- 
sus gélatineux. 

De  l'autre  côté ,  nous  voyons  que  d'un  os  qu'un  chien  a  avalé, 
la  substance  terreusaest  seule  rendue ,  que  la  gélatine  a  complè- 
tement disparu  dans  son  corps.  Nous  fesons  la  même  observation 
sur  1^  hommes,  qui  ingèrent,  pour  Leur  alimentation ,  propor*- 
tionnellement  plus  de  gélatine  (dans  le  bouillon)  que  d'autres 
substances;  nous  voyons  qu'elle  n'est  éliminée,  ni  dans  l'urine, 
ni  dans  les  excréments  :  elle  a  done  évidemment  subi  une  al- 
tération et  servi  dans  le  corps  à  certains  usages. 

Sans  voir  soi-même  les  expériences ,  il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  la  force  avec  laquelle  la  gélatine  résiste  à  la  décom* 
position  par  les  agents  les  plus  puissants  j  rien  ne  peut  cependant 
être  plus  certain  que  sa  sortie  du  corps  sous  une  autre  forme 
que  celle  sous  laquelle  elle  a  été  ingérée. 

La  transformation  de  l'alhumine  en  sang ,  en  un  principe  d  W 
organe  fibrineux,  n'est  pas  contredite  par  la  similitude  de 
composition  de  ces  deux  corps.  Nous  trouvons  au  contraire  la  - 
transformation  d'une  substance  soluble  et  dissoute ,  en  un  agent 
insoluble  de  l'activité  vitale ,  compréhensible  et  expliquée  sous 
le  rapport  chimique ,  précisément  parce  qu'ils  sont  identiques 
dans  leur  composition.  Ainsi  donc ,  elle  n'est  pas  indigne  d'une 
plus  rigoureuse  confirmation ,  l'opinion  que  la  gélatine  ingérée 
"en  dissolution  redevient  dans  Forganisme  cellule,  membrane, 
et  partie  constituante  des  os  ;  qu'elle  peut  servir  au  renouvel- 
lement des  tissus  gélatineux  qui  ont  subi  une  altération,  et  à  l'aug- 
mentation de  leur  masse. 

Et  si  la  force  de  la  |:eproduction  change  dans  toitt  le  oorptf 
avec  l'état  de  la  santé,  il  faut,  quoique  la  faculté  de  la  forma- 
tion du  sang  rrste  la  même,  que  la  force  organique,  qui  change 
les  principes  du  sang  en  membranes  et  en  cellules ,  ait  néoessai^ 
rement  diminué  dans  l'état  de  maladie;  l'intensité  de  la  force  vi- 
tale ,  sa  facolté  d'opérer  généralement  des  métanKirphases ,  di- 
minue dans  l'estomac  du  malade  aussi  bien  que  dans  toutes  les 
parties  de  sou  corps,  Dunsces  oonditmis,  la  pathologie  montre 
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que  1^  tissus  gélatineux,  rendus  solubles,  exercent  une  influence 
tout  à  fait  marquée  sui*  l'état  du  corps.  Présentés  sous  une 
forme ,  qui  se  prête  à  Tassimilation ,  ils  servent  à  une  épargne  de 
force ,  ainsi  que  le  font  pour  l'estomac  des  aliments  convenable- 
ment préparés.  La  fragilité  des  os  chez  les  animaux  herbivores  est 
évidemment  la  conséquence  d'une  faiblesse  dans  ces  parties  de 
l'organisme ,  '  qui  sont  destinées  à  opérer  les  métamorphoses  des 
principes  du  sang  en  tissu  oellukdre ,  et  si  les  récits  des  méde- 
cins qui  ont  habité  l'Orient  sont  dignes  de  confiance,  les 
femmes  turques  réunissent ,  dans  la  nourriture  de  riz  et  les  nom* 
breux  lavements  de  bouillon ,  les  conditions  de  la  formation  du 
tissu  cellulaire  et  de  la  graisse. 


I>e  la  composition  connue  des  principes  du  sang,  on  peut  dé- 
duire, par  la  méthode  analytique,  leur  transformation  en  cellules 
et  en  membranes ,  en  tissus  cutané  et  corné ,  et  par  un  travail 
réti^ograde  en  acide  choléique ,  en  urée  et  en  acide  urique,  en  al- 
lantoïne,  en  acide  hippurique  ;  ces  recherches,  ainsi  que  les  preu- 
ves à  l'appui  des  propositions  précédentes,  forment  le  sujet 
d'une  tt  Chimie  organique  appliquée  â  la  physiologie  animale  » 
qui  paraîtra  dans  quelques  mois.  A. -6.  Y. 


MEMOIRE 
Sur  la  Curcumine. 

Par  M.  VoGEL  fils ,  de  Munich.  , 

Les  matières  colorantes  ont  été  souvent  l'objet  des  recherches 
chimiques;  c'est  surtout  M.  Chevreul  qui  s'est  spécialement 
occupé  avec  tant  de  succès,  dans  ces  derniers  temps,  de  cette  bran- 
che de  la  chimie  qui  a  rapport  à  l'art  de  la  teinture. 

La  racine  du  Curcuma  longa  ou  ammomum  curcumaj 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  terra  mérita ,  contient 
une  substance  colorante  jaune ,  qui ,  quoique  sans  grand  intérêt 
poui'  le  teinturier ,  est  cependant  pour  le  chimiste  un  réactif  in- 
dispensable et  précieux.  Nous  savons  que  la  matière  jaune  est  ac- 
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compagnée  dans  la  racine  de  plusieurs  autres  substances  (1),  et 
que  risolement  de  cette  matière  jaune  à  l'état  de  purejté  offre 
quelques  difificultés. 

Dans  les  expériences  que  je  viens  de  faire  sur  la  racine  de  cur- 
cuma,  j'ai  tâché- de  séparer  la  curcumine  des  autres  substances 
qui  l'accompagnent ,  j'en  ai  déterminé  ensuite  la  combinaison 
élémentaire. 

La  substance  extractive  brune  de  la  racine  est ,  il  est  vrai ,  so- 
lubie  dans  l'eau ,  mais  il  n'est  pas  possible  de  l'extraire  complè- 
tement en  traitant  la  racine  plusieurs  fois  par  l'eau  bouillante. 
Outre  l'huile  volatile  d'une  odeur  pénétrante ,  la  racine  contient 
encore  quelques  sels  anorganiques  dont  le  chlorure  de  calcium , 
qui  avait  été  déjà  trouvé  par  M.  Pelletier ,  fait  la  plus  grande 
partie. 

Après  plusieurs  expériences  infructueuses  que  je  fis  dans  Fin*- 
tention  d'isoler  la  curcumine,  j'ai  eu  recours  à  différents  modes 
par  lesquels  il  devient  possible  d'obtenir  la  curcumine  à  l'état  de 
pureté  complète  et  en  quantité  suffisante. 

On  traite  d'abord  une  partie  de  racine  de  curcuma  réduite 
en  poudre  avec  de  l'eau  bouillante  à  plusieurs  reprises ,  jusqu'à 
ce  que  l'eau  ne  se  colore  presque  plus.  On  verse  sur  le  rendu , 
desséché  et  débarrassé  ainsi  par  l'eau  des  substances  muqueuses, 
gommeuses  et  d'une  partie  de  la  matière  extractive ,  de  l'al- 
cool de  0,8  que  l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  et 
que  l'on  renouvelle  à  plusieurs  reprises.   L'alcool  dissout  la 
plus  grande  partie  de  la  matière  colorante ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  possible  de  l'extraire  complètement ,  car  la  poudre  de  cur- 
cuma épuisée  par  l'alcool  est  toujours  colorée.  Lorsque  le  matras 
est  assez  refroidi,  on  filtre,  et  l'alcool  passe  complètement  clair, 
coloré  d'un  rouge  brunâtre  foncé.  Ptfur  reprendre  une  partie  de 
l'alcool ,  la  teinture  est  distillée  et  le  résidu  évaporé  jusqu'à  sio- 
dté  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Il  reste  une  masse  brune 
visqueuse ,  qui  contient  encore  de  la  matière  extractive  brune 
et  des  traces  de  chlorure  de  calcium.  Pour  séparer  ces  deuxsub* 
stances  je  traitai  le  résidu ,  comme  M.  Pelletier  l'avait  déjà  fait, 

(1)  Voir  le  mémoire  de  MM.  Pelletier  et  Vogel ,  Journal  de  Pharmacie, 
juillet  i8i5,  p.  a59. 
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pat  de  Tëtber  bouillant  »  qui  prend  uiie  couleur  JMine  bru« 
nitre.  La  substance  extractÎTe  qui  résiste  à  l'action  de  l'étfacr 
présente  une  masse  noirâtre  qui  attire  toujours  l'humidité 
de  l'air  eu  raison  du  chlorure  de  calcium  qu'elle  contient, 
li'éther  décanté  doit  être  éraporé  lentement ,  et  après  le  refroi** 
dissement,  il  reste  des  fragments  rouge  brunâtre  qui  se  fon-> 
dent  facilement,  et  qui,  à  l'état  de  liquidité,  peuvent  être 
coulés  en  couclies  minces  dans  des  moules  de  pierre  ou  sur  des 
plaques  de  verre.  Dans  cet  état ,  la  curcumine ,  chauffée  au 
rouge  sur  une  lame  de  platine ,  ne  laisse  pas  la  moindre  trace 
de  résidu ,  et  peut  être  considérée  comme  parfaitement  privée 
de  substances  anorganiques.  En  chauffant  la  curcumine  et  en  la 
fomdaot  à  plusieurs  reprises ,  je  cherchai  à  évaporer  l'huile  vo» 
latile,  dont  la  présence  se  manifestait  encore  par  une  odeur  parti** 
culiôre.  Mais  comme  cela  ne  réussit  pas  Complètement,  je  Ine 
boâs  servi  d'un  autre  mode  qUi  amena  un  réailltat  plus  sati»* 
faisanti 

Je  fis  dissoudre  le  résidu  évapoté  de  la  dissolution  ëtfaérique 
dans  l'alcool  »  et  j'y  versai  une  dissolution  alco<dique  d'acétate  de 
plomb^  qui  y  forma  de  suite  un  précipité  rouge.  J'y  ajoutai  de 
la  dissolution  d'acétate  de  fJomb  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât 
plus  de  précipité.  Après  atoir  lavé  et  desséché  ot  précipité ,  il 
resté  une  poudre  jaune  roageâtre  ^  qui  est  la  cOmbinaîaoB  de  la 
substance  colorante  jaune  avec  l'oxyde  de  plomb»  La  qUàntitéda 
plomb  dans  cette  combinaison  n'est  pas  constante  ;  elle  varie  « 
d'après  plusieurs  expériences  que  je  fis ,  eiltre  4d,67  et  56,93 
pour  cent.  Pour  séparer  le  plomb  ^  on  délaye  le  précipité  dessé* 
cfaé  dans  un  flacon  rempli  d'eau ,  et  on  y  (ait  passer  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  pendant  quelque  temps.  Quand  la 
décomposition  est  complété",  la  poudre^  qui  est  devenue  d'un 
bran  foncé  par  Taotion  du  gat  hydrogène  sulfuré ,  doit  être  la- 
vée et  desséchée  ;  alors  on  la  traite  par  de  l'éther  bouillant  qui 
dissout  la  curcumine  et  laisse  le  sulfure  de  plomb  pour  résidu  in* 
ditsoluble.  En  évaporant  lentt<ment  Téthër,  la  curcumine  se 
dépose  en  lam^^  minces,  inodore,  transparentes.  Les  lames  bieil 
desséchées  donnent  par  la  trituration  une  poudre  fine  d'un  beau 
jaune.  La  couleur  est  d'autant  plus  intense,  que  la  poudre  est 
plus  fine.  La  curcumine  en  lames  minces  est  d'une  couleur 
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hnunè  iê  Mandkf  ma»  Uwm  durant  la  linmiiê^  elle  est 
d'un  rouge  foncé. 

D'après  le  procède  indiqué,  on  peut  reti^r  d'une  livre  de  ra- 
cines de  curcuma,  è^  peu  de  chose  près  ^  une  demi-once  de  cur- 
cumuie. 

Quoique  je  me  sois  dotmé  beaucoup  de  peine  pour  faire  cris- 
talliser ou  sublimer  la  curcumine ,  je  n'y  suis  pas  parvenu  ;  il 
ne  me  restait  donc  plus  qu'à  examiner  la  curcumine  dans  cet 
état  de  lames. 

La  feiiltniMîhè  i^  ftiMble  &  4(^0. ,  et  déjà  à  la  tempétàtùre  Or- 
dinaire là  poudré  fine  se  rassemble  an  masse.  Elle  brûlé  avec  Une 
Bâtnttiè  vite  et  forme  beaucoup  de  suie. 

La  <nircumitie  ex^Méé  à  la  lumière  dtt  Soleil  perd  bieritôt  de 
ton  itrtMâité  de  (50uiéur ,  et  prisse  successivement  ati  blanc  jari-* 
liàtre. 

tiommé  là  ctircttmitie  est  insoluble  dans  l'eau ,  mais  très^wv 
Ittble  dàné  raleool  et  dans  Téther ,  elle  s<»nble  approcher  de  la 
ikature  d^  résinas. 

M.  Chevreul  a  déjà  annoncé  que  la  curcumine  est  comp<Méif 
d^otygène,  de  (;arbdft«  et  Â'ti^drôgènè,  datis  des  proportions  non 
déterminées.  Je  me  éuM  aéstiré,  en  faisant  fbndre  là  curcu^ 

mine,  dans  un  tube,  avec  6  fois  son  poids  d'hydrate  de  |kH 
tasse,  qu'elle  né  (^ûûétit  pSA  d'a£6te,  ftàreë  ((u'il  ne  Sé  dégage  pas 
la  moitidn!  tracé  d'àm»<miat|ûe  pendant  l'opération. 

La  curcumine  dont  je  me  suis  servi  pour  ces  analysés  était 
bien  desséchée,  éh  pttixdtë  flUe ,  et  pr<iyenalt  dé  la  eombinaif on 
atec  Totyde  dé  pldfnb. 

Qti^tfe  cômbmrtlôhs  delà  diireumitie  ftVec  lé  deuto^ydedécui- 
yre  m'ont  dûnnéléitréMltàts  suivàiits  t 

L      o,ig%  ^r.  et  ciiréliilliiiè àbttéteni    0,nC6 HéM  et    o.qM  à\û\àt  dArb. 


II. 

0,^53 

^ 

0,1^4 

— - 

6,636 

III. 

o,{i89 

^ 

0,191 

-- 

0«7tl         « 

IV. 

0*419 

— 

0,^70 

— 

1,053 

C'est  pcmir  cent  : 

I 

II 

in 

IV 

Csrbtme»  .  4 

*    6Q.fl48 

69,607 

6^.46a 

69,485 

Hydrogène.  . 

•      Jtà^ 

7.641 

7»5oa 

7»'59 

# 

Oxjgène.  .  . 

.    aa.^x3 

aa,85a 

aà.oBa 

a3,356 

HWtdod      i«0|ogo      loOiOoo      ioO|Ooo 
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Le  rëguhttt  moyen  de  ces  4  analyses  donne  la  composition  de 
la  curcumine  comme  il  suit  : 

'Carbone 69,501 

Hydrogène.   .    .       7,4^ 
Oxygène.   .   •   .    a3,o39 

100,000 

De  raetion  des  acides  sur  la  curcumine. 

Les  acides  étendus  n'ont  aucune  action  dissolvante  sur  la  cur- 
cumine 9  mais  les  acides  concentrés  ont  la  propriété  de  la  dissou- 
dre. C'est  principalement  l'action  de  l'acide  suif urique  concentré 
que  j'ai  examinée  d'abord.  Quand  on  verse  de  l'acide  suif  urique 
concentré  sur  la  curcuuiine  pulvérisée^  celle-ci  se  dissout  déjà 
complètement  à  la  température  ordinaire,  et  il  en  résulte  un 
liquide  d'un  rouge  cramoisi.  Par  l'addition  de  l'eau,  la  couleur 
rouge  disparaît  de  suite ,  et  il  se  dépose,  après  quelque  temps,  des 
flocons  jaune  verdâtre  qui  se  comportent  comme  la  curcumine 
pure. 

.  Les  acides  phosphorique  et  hydrochlorique  concentrés  agissent 
sur  la  curcumine  de  la  même  manière  que  l'acide  sulfurique 
concentré. 

L'acide  acétique  concentré  dissout  la  curcumine,  sans  que  cette 
substance  éprouve  par  là  un  changement  quelconque  dans  sa 
couleur. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  curcumine  diffère  de  celle 
des  acides  minéraux  ci-dessus  désignés.  Je  mêlai  une  partie  de 
curcumine  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  2  parties  d'acide 
nitrique  concentré  et  étendu  d'avance  de  son  volume  d'eau.  A 
la  température  ordinaire,  on  n'aperçut  aucun  changement; 
mais  aussitôt  que  la  température  du  mélange  fut  élevée  lente-: 
ment  sur  un  bain  de  sable ^  l'acide  nitrique  produisit  une  actioii 
assez  vive.  Le  liquide  s'éleva  en  bulles ,  de  sorte  qu'il  fallut  enle- 
ver la  capsule  de  porcelaine  du  feu,  ju^u'à  ce  que  l'action 
violente  eût  cessé.  Après  cela  on  continua  de  chauffer  doucement 
le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de  gaz.  Par  Faction 
de  l'acide  nitrique ,  la  curcumine  se  décomposa  en  deux  corps 
différents ,  en  une  masse  résineuse ,  qui  se  déposa  en  fragments 
jaunes,  et  en  une  substance  jaune,  soluble  dans  l'eau. 
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La  mibstance  résineuse,  layëe  snftsammetiti  plésieHs  rtprisêfl 
avec  de  IVau  boaiUante  et  desséchée  ensuite  ^  peut  être  facilement 
réduite  en  une  poudre  fine ,  qui  est  jaune  et  ditf ère  beaucoup  delà 
cnrcumine  par  son  odeur  particulière  et  par  sa  conipositt<m  41ë^ 
mentaire. 

L'autre  substance,  soluble  dans  l'eau,  qui  se  forme  par  l'action 
de  l'acide  nitrique,  cristallise  de  Sa  dissolution  concentrée  en  si- 
guUIes  transparentes  ;  mais  elle  se  forme  en  trop  petite  quantité , 
et  se  liquéfie  si  facilement  à  l'air,  que  je  ne  suis  pas  encore  paiv 
venu  jusqu'ici  à  en  examiner  la  constitution  chimique  d'unf 
manière  suffisante. 

Par  les  expériences  ci-dessus ,  concernant  Faction  des  acides 
sur  la  curcumine ,  on  s'explique  facilement  comment  la  cou- 
leur du  papier  de  curcuma  passe  du  jaune  au  brun ,  quand 
on  l'arrose  avec  un  acide  concentré,  aussi  bien  que  par  l'action 
d'un  alcali.  Les  acides  concentrés  ayant  la  faculté ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  de  dissoudre  la  curcumine  et  de  former  une  dis- 
solution brun  foncé ,  la  même  chose  a  lieu  quand  on  plonge 
une  bande  de  papier  de  curcuma  dans  un  acide  concentré.  La 
couche  mince  de  curcumine  sur  la  surface  du  papier  se  dissont 
dans  l'acide  et  donne  au  papier  une  couleur  brune. 

De  faction  des  stêbêtanees  alcalines  sur  la  curcumine. 

Avec  les  alcalis ,  la  curcumine  forme  des  combinaisons  trè»- 
solubles  dans  l'eau.  Quand  on  traite  de  la  curcumine  pulrérisée 
par  de  la  potasse  caustique ,  il  en  résulte  une  masse  brune  très* 
soluble  dans  l'eau.  De  cette  dissolution  alcaline,  la  curcumine  se 
précipite  complètement  par  les  acides  étendus.  J'ai  retiré  par 
ce  moyen  une  certaine  quantité  de  curcumine ,  en  traitant  les 
racines  de  curcuma  elles-mêmes  par  une  dissolution  de  potasse 
caustique  bouiUaote*  Par  l'acide  sulfurique  étendu  il  se  formait 
dans  la  dissolution  alcaline  un  pi^dpité  jaune  qui ,  étant  suffis 
samment  lavé,  se  comportait  comme  de  la  curcumine  pure, 

L'appUcation  fréquente  que  l'on  fait  de  la  curcumine  comme 
réactif,  pour  s'assuter  de  la  présence  des  alcalis ,  m'a  engagé  à  ' 
examiner  la  curcumine  sous  ce  rapport. 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  uniquement  tes  akalia  et  les  terres  al- 
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•iliiMi  qui  tàÊÊnfiSMi  k  ooilkiir  àm  la  Mreamine  et  ]Mi]ie  en 
brun  i  c'eit  aiMi  d'après  l'obsèrVàlioti  d«  M .  Kàrtner^  par  les  sek 
d^ooiyde  de  plomb,  d'oxyde  d'urane ,  ûiisi  que  par  l'acide  bô* 
fique  et  kl  borales ,  que  k  oônléur  de  k  eiiroumine  passe  au 
brun  plus  ou  moins  fonce. 

Les  Auaooca  dé  hruii|  prodiûtas  inr  iln  papier  de  (niroama,  ioit 
jpar  ks  alcalis  ^  soit  par  les  terres  aloalinss  ^  ne  diffèrent  pas  Sen» 
slbkment  entre  dks|  cUesdépéndei&tdek  concentration  desdisso* 
ItttioBS  alcalines  empkyëes.  Tous  les  acides  faibles  tendent  an 
papier  bruni  par  ks  substances  alcalines  sa  ooukur  jaune  pri« 
mitive.  Les  expériences  indiquées  plus  haut  donnent ,  GonMne  il 
me  parait ,  l'explication  de  ce  phénomène.  Quand  on  ploilge,  par 
exetnple  f  un  papier  de  cilrcuma  dans  une .  dissolution  de  potasse 
étendue ,  il  se  colore  en  brun  à  cause  de  k  cotnbinaison  que  k 
ourcumine  forme  avec  l'alcalin  En  humectant  par  un  acide  le 
jiapier  bruni ,  il  teprend  sa  coukur  jaune  ^  parce  que  k  ourcu«* 
mihe  est  séparée  de  sa  combinaison  alcaline  par  l'acide. 

Les  sek  solubks  a  base  d'oity de  de  plotnb  et  d'urane  changent 
adssi  k  ooukur  du  papier  de  curonma  eH  brun }  la  nuance  pro« 
tenant  des  sek  de  plomb  ne  diffère  en  rien  de  odle  occasionnée 
par  les  alcalis  ^  mais  k  tiuanoe  prodiiite  par  ks  seb  d'urahe  est 
bien  plus  foncée  et  presque  noire.  Un  papier  de  curcuma  bruni 
par  un  sel  de  pkmb  9  refNrend  facikment  sa  cotileiu'  jaune  primi- 
mitive  par  les  acides  très-affaiblis  ,  mais  le  papier  bruni  par  les 
sds  d'urane  (doit  et»  plongé  dans  un  aeide  asèes  concentré  et 
plresque  pendant  un  quart  d'bettre ,  si  Totl  vent  que  sa  couktir 
jaune  primitive  soit  régénérée^ 

Une  dissolution  alcoolique  d'aiside  borique  donne  au  pa- 
pier de  curcUma  une  oouleur  frangée  intense^  qui  fie  di»' 
p«l*ate  pas  par  l'action  d'auoUn  des  autres  add^.  Quand  on 
tondie  ce  papier  rougi  au  moyen  de  l'acide  borique ,  par  quel-* 
^ucs  goutte»  d*amfnoniaque ,  il  prend  poilr  le  moment  une  belk 
eotileur  Ueue  ^  qui  disparaît  bientôt  après  par  la  volatilisation 
de  l'ammoniaque.  Cette  nuance  bkué  se  montre  aussi  plus  ou 
moins ,  quand  on  lAonge  pendant  quelque  temps  le  papier  de 
ëuTCuma  bruni  par  l'acide  borique  dans  lèS  diâs&lutlons  des 
autres  substances  alcaline^. 

Vue  dissolution  de  borax  rend  k  papieir  de  curcuma  gris  noi- 


ràtre  ;  l€8  Ix^rates  neutres  à  baM  â«  pQiaiM  ou  d'uQiiMldl^^ 
donnent  une  nuânee  d'un  gris  moine  fonetfi 

Aisutni. 

n  réiuhe  de  ce  qui  Tient  d'Atft  dit  f 

1»  Qu'il  cet  possible  d'obtenir  le  oûrcmniiié  à  Tétet  de  pum^ 
en  la  sl^parant  de  sa  combinaison  avec  l'oxyde  de  plomb  | 

2*  Que  les  aeides  SulFurique ,  phosphoriquc  et  hydrocfaloriquë 
cotioentrés  ont  la  propriété  de  dissoudre  la  onroumine,  de  lA^ 
quelle  dissolution  la  çurcumine  peut  être  précipitée  en  flocons 
Jaunes  au  moyoi  de  l'eau  i 

3*  Que  l'acide  nitrique  décompose  la  onroomine  en  une  sub*' 
tance  jaune  qui  s'approdie  encore  plus  des  trésines  que  la  cur^» 
oumine  elfe-niéme  ; 

V  Qu'aTeo  les  alcalis  la  cnrcumitte  forme  des  comUnaisons 
brunes  bien  solubles  dans  l'eau ,  et  qu'elle  en  peut  être  séparée 
par  les  acides  afFaiblis } 

6"*  Que  la  çurcumine  prend  une  nuanoe  bien  plus  foncée  par 
Ifs  seb  d'urane  que  par  les  sels  de  pldmb  et  ks  substances  al- 
calines; 

6**  Que  les  borates  solubles  forment  ferée  la  çurcumine  une 
combinaison  d'un  gris  plus  ou  moins  fo&eé  i 

7»  Enfin ,  que  le  papier  de  oureuma  ftntgi  par  l'acide  borique , 
ne  repasse  pas  au  jaune  par  ks  acides  ^  mais  qu'il  prend  Uhe 
nuance  UeUe ,  quand  on  l'humecte  par  l'ammoniaque ,  eé  qui 
arrÎTe  aussi  plus  ou  moins  par  les  autres  substânoes  alcalines. 


Quelques  réfleanoHs  M  sujet  de  la  fbrrMtiùn  dés  éûUùù  salfuteuses 

naturelles. 

Par  M.  0.  ItEiâT. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  royale  de  mé-< 
decine ,  ]'ai  ett  roccasion  de  présenter  plusieurs  rapports  SUi* 
l'analyse  de  différentes  eaux  minérales  naturelles  dont  l'exâftien 
m'avait  été  confié,  et  parmi  lesquelles  se  trouvait  une  eau  sul- 
fureuse froide,  découverte  à  Coufcalktj  départirent  du  Gard^ 


près  f^  Vigan.  Cette  eau  appartenait  à  Teâpèce  des  eaux  firoidei 
hydrosulfaiées  calcaires  kydrmulfuriquées ,  et  offrait  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  d'Engbîen ,  d*Uriage ,  de  Cliamonix  ,  de 
Samoëns,  etc. ,  qui  sont  comprises  dans  ce  groupe  ;  à  la  suite  de 
cette  lecture,  M.  le  docteur  Fontan  qui,  cooime  on  le  sait, 
s'occupe  depuis  pUiéieurs  années  ayee  une  grande  distinction 
de  l'analyse  des  eaux  minérales ,  fit,  surtout  au  sujet  de  l'eau  de 
Couvallet ,  plusieurs  objections ,  dont  le  but  était  de  considérer 
toutes  ces  eaux  sulfureuses  comme  purement  acddentelles  et  d'une 
valeur  thérapeutique  toui  à  fait  nulle.  Ne  partageant  pas  ici  To- 
pinion  de  ce  savant ,  j'ai  voulu  énoncer  quelques  réflexions  que 
m'a  suggérées  la  discussion  : œ  sont  ces  réflexions  que  je  soumets 
aujourd'hui  au  public.  Lorsque  je  me  suis  à  plusieurs  reprises ,  et 
principalement  en  1839  {Journ.  depharmacie^  T.  XXIII),  occupé 
de  l'analyse  de  l'eau  d'Enghien ,  j'ai  rappelé  une  opinion  émise 
déjà  longtonps  avant  moi  sur  sa  formation  probable  par  la  réao* 
tion  des  matières  organiques  et  du  sulfate  calcaire  qui  existent 
dans  lés  bancs  du  bassin  de  Paris  (1).  J'ai  appuyé  cette  opinion 
de  plusieurs  preuves  et  de  divers  exemples  propres  à  la  rendre 
assez  admissible  ;  au  reste ,  j'ai  la  satisfaction  de  voir  qu'elle  est 
adoptée  généralement,  eCpbisieurs  exemples  recueillis  par  M.,  Fon-  • 
tan  lui-même,  dans  son  voyage  aux  eaux  de  la  Belgique,  de 
l'Allemagne  el  de  la  Savoie ,  sont  venus  encore  la  fortifier. 

Si,  lors  de  mon  travail,  j'ai  comparé  les  eaux  d'Ëoghien  avec 
celles  de  la  chaîne  des  Pyrénées ,  je  n'ai  jamais  eu  l'idée  de  les 
assimiler  sous  le  point  de  vue  de  leur  nature  chimique  ni  de 
leurs  propriétés  médicales ,  car  elles  sont  tout  à  fait  différentes; 


(i)  Dans  un  travail  pablié  anténeiirenieut  sur  Veau  d'Ëughien,  j'ai 
porté  à  tort  l'hydrosulfate  comme  presque  tout  entier  à  base  de  ma(;ncsic, 
au  lieu  de  l'indiquer  comme  hydrosulfate  calcaire  ainsi  que  je  l'.ii  reconnu 
depuis  par  un  mode  d'analyse  plus  rationnel  {Journ.  de  Pharmacie,  XXIII). 
C'est  qu'alors  j'avais  agi  sur  le  produit  de  l'eau  évaporée  presqa'à  stccité  ; 
et  que  pendant  cette  concentration,  ainsi  que  je  lai  reconnu  depois,  il  y 
a  entre  le  sul£ate  de  magnésie  et  l'hydrosulfate  calcaire  primitif  un9 
réaction  qui  donne  lieu  à  un  échange  de  base  ;  et  alors,  dans  les  sels,  on 
trouve  an  lien  de  sulfite  et  d'hyposulfîte  de  chaux  les  mêmes  sels  à  !)ase 
de  magnésie  provenant  de  l'fjydrosulfate  décomposé  'y  d'où  J'avais  inféré 
l'existence  d'un  hydrosulfate  magnésien. 
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iu<m  but  a  été  seulement  de  les  enyisa^er  sous  le  rapport  de  leur 
richesse  sulfureuse.  J'en  viens  maintenant  au  sujet  de  cette  note. 
M.  Fontan  considère  les  eaux  sulfureuses  comme  formant  deux 
grandes  classes  principales;  les  premières,  généralement  therma- 
les ,  sortant  des  terrains  primitifs  et  minéralisées  par  un  sulfure 
alcalin  (  hydrosulfate  de  soude  ) ,  ce  sont  principalement  celles 
de  la  chaîne  des  Pyrénées  ;  il  les  regarde  comme  des  eaux  sul" 
fureuses  naturelles  ^  les  autres,  qui  sourdent  dans  les  terrains  se- 
condaires et  tertiaires,  qui  renferment  un  sulfure  calcaire  (hy- 
drosulfate de  chaux),  sont  froides,  ont  une. odeur  marécageuse 
à  coté  de  celle  de  l'acide  hydrosulfurique.  11  les  désigna  sous  le 
nom  d'eauj?  accidentelles.  Cette  manière  d'envisager  les  eaux 
me  parait  susceptible  de  quelques  objections;  je  les  présente  au 
reste  ici  avec  toute  la  réserve  qu'elles  méritent. 

Quand  on  examine  la  composition  chimique  des  eaux  sulfu- 
reuses iodique  et  calcaire ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  leur  trou- 
ver de  nombreux  points  d'analogie;  ainsi  dans  les  unes  et  les  autres 
ou  trouve  des  chlorures  de  sodium,  des  sulfates  de  soude  ou  de 
chaux,  et  toujours  à  côté  de  l'hydrosulfate  de  soude  (1)  ou  de 
chaux,  un  carbonate  iodique  ou  calcaire  (M.  Aubergier  a  depuis 
peu  prouvé,  par  de  nouvelles  expériences,  l'existence  du  carbonate 
alcalin  dans  les  eaux  des  Pyrénées).  Cette  concomitance  de 
certains  sels  m'avait  frappé  déjà ,  et  dans  mon  analyse  de  l'eau 
d'Enghien,  j'admis  toutefois  comme  une  présomption,  pour 
les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  une  formation  primitive 
assez  comparable  à  celle  qui  donne  lieu  aux  eaux  hydrosulfatées 
calcaires  (eaux  d'Enghien,  de  Ghamonix,  d'Uriage,  etc.); 
c'est-à-dire  la  transformation  d'un  sulfate  primitif  en  suif ure,  et 
ducaj'bonate,  sous  l'influence  ici  {Hrobablement  d'une  haute  tem- 
pérature, en  des  matières  hydro-carbonées.  Mais  ne  trouvant  pas 
dans  les  granités ,  les  feldspaths  ,  les  siénites ,  bases  du  terrain 
d'où  s'échappent  les  eaux  des  Pyrénées,  les  éléments  qui  peu- 
vent donner  naissance  aux  principes  minéralisateurs  de  ces  eaux, 


(i)  he  principe  sulfureax  paraît  être  bien  rëellement,  èbmme  Anglada, 
LoDgchamp,  Orfila,  etc.,  l'ont  dit,  un  hydrosulfate  de  soude  et  non  un 
tu{fhydrnu  de  sulfure;  de  nouveaux  essais  me  fout  pencher  à  admettre  le 
sulfure  neutre. 
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je  les  ctierehai  daas  des  terfains  vtnrins  rà  IVxistenœ  de  la  houiUe, 
du  sel  marin,  et,  par  suite,  du  sulfate  de  sonde,  est  manifeste.  La 
formatîen  sulfureuse  s'expliquait  alors  faci  tentent,  et  l'eau -mi- 
nëraleune  foisprodnitepou  vaits'ëcfaapper  des  terrains  granitiques 
qui  sont  à  la  surface  du  sol,  sans  pour  cela  avoir  nëcessairemeat 
pris  naissance  dans  ces  terrains.  Ija  présence  de  la  glairine  me 
paraissait  en  outre,  non  pas  la  cause  originelle  de  ces  eaux,  comme 
le  veut  Anglada  ^  mais  bien  un  produit  secondaire  de  réactions 
chimiques ,  Opérées  entre  les  matièreshydroearbonéessous  direr- 
SCS  influences  inconnues.  La  présence  du  aoufre  dans  cette  glai- 
rine ne  semble  en  effet  qu'accidentelle,  et  ne  constitue  pas  un 
des  éléments  de  cette  matière,  au  moin»  d'une  manière  tranchée  ; 
car  si  on  la  feit  chauffer  légèrement  avec  un  sulfite  alcalin , 
on  la  débarrasse  complètement  du  soufre  après  un  fort  lavage; 
la  matière  sèche,  calcinée  alors  avec  de  la  potasse,  ne  donne 
plus  de  traces  de  sulfure  alcalin  pour  résidu ,  mais  seulement  du 
carbone  et  des  pMKtuils  ammoniacaux  empyreumatiques. 

Dans  les  eaux  hydpesulftitéea  calcaires ,  la  production  du  sul- 
fure calcique  se  fait  à  froid  dans  les  terrains  gypseux  secondaires 
ou  tertiaires,  sons  l'inAuenoe  des  matières  oi^ganiquesqni  s'y  trou- 
vent ,  et  sans  doute ,  comme  le  pense  M.  Fontan ,  sous  celle  des 
addes  crénîqne ,  apoerénique ,  de  la  gemme ,  ou  des  substan- 
ces qui  leur  donnent  naissance. 

Mais  de  ce  que  celte  formation  sulfureuse  a  lieu  ainsi ,  dirons- 
nous  avec  raison  qu'elle  iCêSi  qu'accidentelle  J>  Je  ne  le  pense 
pas;  et  quand  on  voit  des  eaux  présenter,  comme  celles  d'En* 
ghien,  par  exemple ,  depuis  }4us  de  soixante  années,  leur 
caractère  sulfureux  sans  aucun  changement  notable ,  peut-on 
se  décider  à  leur  d<»nePoe  nom?  Les  eaux  accidentellm  seront 
celles  qui  deviennent  mommtmi^mmt  sulfureuses ,  comme  quel- 
ques eaux  de  mares  et  de  certains  égouts ,  ou  bien  celles  qui, 
conservées  longtemps  dans  des  bouteilles,  ainsi  qu'on  le  remar- 
que pour  celle»  do  Yieby ,  de  Bourbon-l'Archambault ,  offrent 
une  odeur  sulfureuse  d'une  manière  assez  éphémère  et  qui  n'est 
réellemeot  jamais  constante» 

Ainsi ,  jusqu'à  oe  que  de»  épreuves  autres  que  des  présomption» 
éclaivent  défimtiveniettt  sur  la  manière  dont  se  forment  ks  eaux 
sulfureuses  de  la  chaîne  des  Pyrénées ,  il  sera  toujours  Msible  de 
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faire  sur  ce  sujet  telles  ou  telles  suppoettioni.  Je  ne  sache  rien  dans 
ces  localités  qui  explique  leur  formation  ,  en  quelque  sorte  de 
toutes  pièces ,  et  si  on  les  voit  sourdre  à  la  vëritë  dans  les  terrains 
primitifs,  on  ne  trouve  pas  dans  les  principes  de  ces  terrains  les 
déments  qui  constituent  l'ensemble  des  matériaux  minéralisa- 
leurs  de  ces  eaux  ;  et  rien  ne  démontre  que  c'est  là  réellement 
qu'elles  prennent  naissance. 

En  me  basant  par  analogie  sur  la  concomitance  de  certains 
principes  dans  ces  eaux  et  dans  celles  dont  la  formation  n'est  pas 
douteuse,  savoir,  d'une  part  les  sulfure^  carbonate,  sulfate  et 
iiUcate  sodique  (eaux  des  Pyrénées) ,  et  de  l'autre  sulfure,  carbo- 
nate^  sulfate  et  Micate  calcique{ea}ix  d'Enghien,  d'Uriage,  etc.)9 
je  me  croirais  assez  fondé  à  adopter  pour  les  unes  et  les  autres  une 
grande  analogie  dans  leur  formation.  La  nature  est  très-variée 
dans  ses  nombreuses  productions ,  mais  je  crois  que  dans  ses 
moyens  de  création  elle  suit  des  lois  simples ,  généralement 
uniformes  ;  et  il  me  semble  plus  philosophique  d'admettre  pour 
les  grands  phénomènes ,  des  origines  ou  des  causes  sinon  sem- 
blables ,  du  moins  très-comparables  entre  elles. 

Quant  aux  eaux  réellement  sulfureuses,  j'irai  plus  loin,  et  dans 
mon  opinion ,  je  regayd^f^Ûiettr  origio^  Qomui« émanant  toujours 
de  la  décomposition  d'un  sulfate  et  devant  donner  lieu  à  un  sul- 
fure qui ,  par  suite  de  l'action  de  l^ir  ou  de  l'acide  carbonique, 
se  dénature ,  et  produit  soit  des  eaux  en  partie  sulfatées ,  hyposul- 
fitées  ,ou  sulfitées ,  soit  des  eaux  complètement  hydrosulfuriquçe9f 
comme  celles  d'Allevar^* 

En  résumé ,  les  conclusions  que  je  puis  tirer  des  réflexions 
émises  dans  cette  note ,  sont  : 

l**  Que  la  dénomination  d'eaux  ^cidcntelks  appliquée  &  celles 
qui,  comme  Ve%n  d'Enghien^  «e  sulfurent  dans  les  terrains  gyp*» 
seux  secondaire  ou  tertiaire,  et  dont  la  natiir^ sulfureuse  se  main- 
tient teUe  et  invariable  depuis  un  grand  nombre  d'années,  me 
semble  mal  fondée  ^  et  qu'en  conséquence ,  les  eaux  de  cette  es- 
pèce me  semblent  aussi  naturelles  que  celles  des  Pyrénées  ;  leur 
différence  tient  tant  à  la  nature  de  U  ba^e  de  leur  principe  sulfu- 
reux ,  qu'à  celle  du  terrain  où  leur  sulfuration  s'est  produite . 

2**  Que  cette  dénomination  ne  me  parait  devoir  appartenir 
qu'aux  eaux  passa|;èrement  et  variablement  sulfureuses  i  oonune 
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à  celle  des  mares,  des  ëgouts^  ou  à  celles  qui ,  conservées  longtemps 
en  boulcilles  (Vichy) ,  y  prennent  ce  caractère  ; 

3**  Que,  d'après  la  concomitance  constante  de  certains  éléments 
minéralisateurs  associés  aux  principes  sulfureux ,  il  y  a  d'assez 
grandes  probabilités  pour  admettre  entre  les  eaux  sulfureuses 
thermales  sodiques  (  eaux  des  Pyrénées  )  et  les  eaux  sulfureuses 
froides  calcaires  (eaux  d'£nghien,  d'Uriage),  une  certaine  ana- 
logie de  formation  ,  formation  dont  Texplication  me  semble  très- 
difficile  à  prouver  par  la  réunion  ou  la  combinaison  directe  des 
éléments  primitifs ,  que  d'ailleurs  les  terrains  primitifs  n'offrent 
pas  dans  leur  composition  ; 

4°  £nûn,  qu'il  n'y  a  toutefois  rien  à  inférer  de  cette  analogie  de 
formation ,  pour  établir  une  identité  de  propriétés  médicales 
entre  ces  eaux ,  sous  ce  point  de  vue  très-différentes ,  et  qu'on 
ne  saurait  tirer  aucune  induction  de  la  plus  ou  moins  grande 
richesse  sulfureuse  de  telle  ou  telle  de  ces  différentes  eaux.  L'ex- 
périence médicale  est  là  pour  démontrer  dans  quel  cas  les  unes 
et  les  autres  doivent  être  appliquées  et  choisies  de  préférence. 


Additions  au  sulptydrotnètre. 

Par  M.  O.  Hevat. 

Tous  les  chimistes  qui  s'occupent  spécialement  de  l'étude  des 
eaux  minérales ,  et  particulièrement  de  celle  des  eaux  sulfureuses, 
ont  dû  apprécier  les  avantages  que  présente  le  mode  proposé  par 
M.  le  docteur  Dupasquier ,  de  Lyon ,  sous  le  nom  de  sul/hydro-' 
métré,  tant  pour  la  rapidité  et  la  facilité  de  son  exécution  que  pour 
l'exactitude  de  ses  résultats.  Chargé^  comme  chef,  des  travaux 
chimiques  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  de  l'analyse  de 
beaucoup  d'eaux  minérales  naturelles ,  j'ai  été  en  diverses  cir- 
constances à  portée  défaire  l'application  de  cet  excellent  moyen 
d'analyse ,  et  j'ai  pu  alors  reconnaître  les  grandes  ressources  qu'il 
offre  aux  chimistes,  et  les  conséquences  qui  découlent  de  son 
application.  Cependant,  comme  il  ne  résout  pas  toutes  les  con- 
ditions du  problème  de  l'analyse  des  eaux ,  et  qu'il  est  suscepti- 
ble encoi*ede  quelques  objections,  j'ai  cherché  à  combler  cette 
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lacune.  C'est  ce  motif  qui  m*a  fait  entreprendre  les  modifications 
proposées  dans  cette  note. 

Deux  objections  peuvent  être  faites  au  procédé  sulfhydromé^ 
triqtie  de  M.  Dupasquier  :  la  première  est  rimpossibilité  de  juger 
avec  ce  procédé  si  le  soufre  trouvé  dans  une  eau  minérale  s'y 
trouve  tout  entier,  soit  à  l'état  d'acide  hydrosuif urique  libre, 
soit  à  l'état  d'hydrosulfate ,  ou  enfin  sous  ces  deux  formes, 
comme  cela  arrive  pour  les  eaux  dites  hydromlfuriquées ,  hydro^ 
sulfatées^  et  hydrosulfatées  hydrosulfurtquées.  Ia  seconde  ob- 
jection est  aussi  la  difficulté  de  reconnaître  la  valeur  d'une  eau 
sulfureuse  en  partie  dégénérée ^  c'est-à-dire  dans  laquelle  l'hy- 
drosulfate  est  passé  à  l'état  de  sulfite  et  d'hyposulfite  ;  car  ces  sels 
se  comportent  avec  la  solution  iodiquc  comme  les  hydrosulfates 
et  l'acide  hydrosulfurique  ;  cette  dégénérescence ,  qui  n'est  pas 
sans  importance  à  notre  avis ,  puisque  les  eaux  ont  tout  à  fait 
changé  de  nature ,  parait  très^fréquente  dans  beaucoup  d'établis- 
sements thermaux^,  où  l'eau  sulfureuse  coule  pendant  un  long 
trajet  dans  des  conduits  ouverts  à  l'air  ou  accessibles  à  ce  fluide  ; 
elle  se  remarque  encore ,  comme  Anglada  l'a  signalé  le  premier 
plusieurs  fois ,  dans  les  canaux  souterrains  naturels ,  lorsqu'ils 
permettent  à  l'air  d'y  pénétrer  aisément  avec  l'eau  minérale. 

On  peut ,  à  l'aide  de  quelques  modifications ,  rendre  le  pro- 
cédé de  M.  Dupasquier  très-applicable  et  très-exact  dans  ces  di- 
verses circonstances.  Ainsi',  pour  juger  si  une  eau  est  minéralisée 
))ar  l'acide  hydrosulfurique  tout  entier  libre,  et  appartient  alors 
à  la  classe  des  eaux  hydrosulfuriquées,  on  l'agitera  avec  de  la 
poudre  d'ar^en^  pur  pendant  quelque  temps  dams  un  flacon  en-- 
iièretnent  plein  ^  et  après  ce  temps  écoulé ,  on  ne  lui  trouvera  plus 
aucune  odeur  sulfureuse ,  ni  aucune  action  sur  la  Uqueur  iodi- 
que  et  l'amidon. 

L'essai  de  cette  eau  au  sulfhydromètre  sera  donc  définitif 
et  n'exigera  aucune  correction. 

Si  l'eau  appartient  à  la  classe  des  hydrosulfatées  simples ,  agitée 
de  même  avec  de  l'argent  en  poudre ,  elle  ne  perdra  sensiblement 
rien  de  sa  richesse  sulfureuse ,  et  l'essai  par  le  sulfhydromètre 
donnera  aussi  de  suite  la  valeur  hépatique.  Des  expériences  ana- 
lytiques subséquentes ,  faites  à  part ,  démontreront  la  nature  de 
l'hydrosulfate. 

JUILLET    1842.  3 
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Enfin,  si  IVau  est  à  la  Ibis  hydrosulfatée ,  hydromlfurù' 
quéej  point  qu'il  n'est  peut- être  pas  indifférent  de  connaître 
pour  le  médecin ,.  on  commencera  par  déterminer,  à  Faide 
du  8ulfhydi*omètre ,  la  richesse  sulfureuse  totale  d'un  volume 
connu  d'eau  ;  puis ,  à  part ,  on  prendra  une  certaine  proportion 
de  l'eau  minérale ,  on  agitera  cçlle-ci  quelque  temps ,  dans  un 
flacon  tout  à  fait  rempli ,  avec  de  l'argent  réduit  en  poudre. 
Cela  fait,  on  décantera,  de  cette  eau  éclaircie,  un  volume  sem- 
l)lable  à  celui  de  l'essai  précédent ,  et  on  l'essayera  au  sulhydro- 
mètre  ;  la  différence  entre  les  deux  résultats  indiquera  le  $oufre 
qui  était  à  l'état  d'acide  hydrosulfurique  libre  ;  celui  donné  en 
dernier  lieu  représentera  l'hydrosuUate. 

Pour  juger  maintenant  si  une  eau  est  dégénérée  compléiwierU 
ou  en  parUe^  voyons  comment  ou  peut  y  parvenir  avec  l'instru- 
ment de  M.  Dupasqiiier. 

Une  eau  sulfureuse  complètement  dégénérée,  c'est-à-dire  où 
le  principe  hépatique  s'est  entièrement  changé  en  sulfate^  sulfite 
€t  hypoiulfite ,  od^ur  d'œufs  couvis ,  et  bien  qu'elle  agisse  avec  la 
*  solution  iodique  comme  les  eaux  de  soufre ,  si  on  y  verse  à  part 
un  mélange  de  nitrate  d'argmt  et  d'ammoniaque ,  il  ne  s'y  pix>- 
duit  aucun  précipité. 

Lorsqu'au  contraire  la  dégénérescence  n'est  que  partielle, 
c'est-à^lire ,  lorsqu'à  côté  de  l'hyposulflte  et  du  sulfite ,  on 
trouve  encore  de  l'hydrosulfate ,  l'odeur  sulfureuse  se  manifeste 
par  l'addition  d'un  acide,  et  le  sel  ammoniacal  d'argent  y  forme 
un  précipité  brun  noirâtre  floconneux.  Y ent-on  dans  ce  cas  juger 
par  le  sulfhydromètre  la  quantité  d'hydrosulfate  qui  reste ,  il 
faut  d'abord,  sur  un  poids  connu,  déterminer  la  quantité  totale 
de  soufre ,  tant  des  sulfite  et  byposultite  que  de  l'hydrosulfate  ; 
ensuite ,  on  prend  une  nouvelle  quantité  d'eau  ,  on  y  fait  passer 
un  courant  de  gaz  carbonique,  ou,  ce  qui  est  plus  prompt, 
on  la  fait  bouillir  avec  une  certaine  quantité  de  bi-carbonate  de 
potasse,  dans  le  but  de  décomposer,  par  l'acide  dégagé,  tout  l'hy- 
drosulfate. iiorsque  l'odeur  sulfureuse  a  disjparu,  et  que  le  li- 
quide ne  forme  plus  de  précipité  noir  ou  brim  par  l'additian 
d'une  solution  de  nittf^e  d'argenl  trés^ammomaeale ,  on  isole  de 
ce  liquide  uu  volume  égal  à  celui  de  la  première  expérience , 
et  on  le  soumet  au  sidfhydromètre.  La  quantité  de  «ou&e 
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présentée  m  moins,  indique  celle  qui  provient  de  Thydrosulfate 
restant  dans  l'eau  partiellement  dégénérée  soumise  à  l'essai. 

A  l'aide  de  ces  simples  additions  ^  on  peut  répondis  à  des  ob- 
jections assez  capitales  à  mon  sens;  et  dès  lors,  la  méthode  de 
M.  Dupasquier  devient  applicable  dans  tous  les  cas  qui  se 
rapportent  aux  eaux  minérales  sulfureuses. 

ExêréUâlim  rapport  fmêdla  Société  de  Pharmam ,  mr  WmiU 
fêOe  de  fnagném  de  l^  fàlnique,  de  M.  Bïaubt  ,  par  MM.  Do- 
bail  et  Félix  Boudbt. 

M.  Mallet,  fabricant  de  produits  chimiques  au  Mans,  adressa, 
il  y  a  deux  mois  environ ,  un  échantillon  de  sulfate  de  magnésie 
de  sai  fabrique  y  à  la  Société  de  Pharmacie ,  la  priant  de  faire 
soumettre  ce  sel  à  l'analyse  j  a6n  que  sa  pureté  étant  une  fois 
reconnue ,  les  pharmaciens  pussent  substituer  l'usage  de  ce  pro- 
duit de  l'industrie  nationale  à  celui  du  sel  d'Epsom  anglais  |  dont 
le  prix  d^ailleurs  est  plus  élevé. 

MM.  Dubail  et  F.  Boudet,  chaînés  par  la  Société  de  Phar- 
macie de  faire  un  rapport  sur  ce  sujet ,  se  procurèrent  chez 
M.  Emile  Encontre,  courtier  de  commerce  et  dépositaire  de 
M.  Mallet ,  plusieurs  échantillons  de  sulfate  de  magnésie  qu'ils 
retirèrent  eux-mêmes  de  barriques  différentes.  Ces  échantlUbns 
leur  offrirent  la  cristallisation ,  la  blancheur,  le  brillant  et  en  un 
mot  tous  les  caractères  du  beau  sulfate  de,  magnésie  anglais. 
L'analyse  leur  a  démontré  en  outre  qu'il  renfermait  tes  propor^ 
tiens  d'eau  de  cristallisation  ,  d'acide  sulfurique  et  d*oxyde  de 
magnésium,  qui  constituent  le  sulfate  de  magnésie  pur. 

L'acide  sulfurique  a  été  dosé  au  moyen  du  chlorure  de  ba- 
ryum ,  et  la  magnésie  a  été  précipitée ,  partie  par  le  carbonate  de 
soude,  partie  par  le  phosphate  de  soude  ammoniacal,  en  pre- 
nant toutes  les  précautions  recommandées  par  M.  H.  Roze  pour 
cette  analyse. 

Ainsi ,  disent  les  rapporteurs ,  le  sel  préparé  par  M.  Mallet  ne 
le  cède  en  rien  aux  sulfates  de  magnésie  d'Angleterre,  et  on  ne 
saurait  trop  rendre  grâces  à  cet  habile  manufacturier  ,  dont  les 
heureux  efforts  affranchiront  désormais  la  France  du  tribut 
qu'elle  payQ  &  l'étranger  poux  cet  important  produit,      F.^B, 


r 
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Extrait  d^une  lettre  adressée  à  M.  Virey  par  M....,  ancien 

pharmacien. 

Monsieur, 

Ayant  lu ,  dqpuîs  peu,  dans  le  roinan  des  Puritains  de 

Walter  Scott,  que  ses  héros  s'enivraient  par  fois*  d'usçue- 
haugh^  je  fus  curieux  d'apprendre  quelle  était  cette  liqueur 
alors  si  célèbre  en  Ecosse.  J'ai  bien  trouvé  sous  le  non  d^usque- 
baugh ,  comme  synonyme  d'escubac ,  dans  votre  traité  de  phar- 
mode  (tome  I ,  p.  502 ,  4«  édition) ,  la  formule  de  cette  sorte  de 
ratafia  ;  toutefois  vous  laissez  ignorer  l'origine  de  ce  nom.  Ne 
yiendrait-il  pas  de  quelque  substance  tenue  cachée  dans  sa  pré- 
paration ,  copiime  on  a  dissimulé  parfois  le  secret  de  celle  du  cu- 
raçao de  Hollande  ? 

Recevez  les  hommages  de  votre,  etc.  B.  B. 

Réponse, 

Monsieur  , 

Vous  avez  raison  de  recherclier  Tétymologie  des  termes  usque^ 
baugh  ou  plutôt  escub€u:j  car  elle  m'a  donné  aussi  l'occasion  de  dé- 
couvrir la  vraie  recette  et  le  parfum  de  cette  liqueur  de  table , 
préparée  originairement  comme  stomachique  à  Batavia  par  les 
Hollandais. 

C'est  non-seulement  sur  du  thé  vert  qu'on  fait  d'abord  infuser 
l'eau-de-vie  de  grain  employée,  mais  sur  ce  qu'on  nomme  le  tsu- 
bakki  f  de  Ksempfer ,  qui  Ta  fait  connaître  ;  or ,  ce  senties  feuilles 
odorantes  du  camellia  sasanqua  servant  à  parfumer  le  thé, 
comme  on  sait.  Delà  vient  par  corruption  de  langage ,  ou  plutôt 
pour  déguiser  cette  origine ,  le  terme  d^escubac.  On  a  cru  pouvoir 
remplacer ,  dans  les  formules  les  plus  usitées ,  cet  arôme  étranger 
par  d'autres  si^stances  indigènes;  mais  il  est  reconnu  aussi  que 
la  badiane  y  entre  au  lieu  de  l'anis  vert.  Les  divers  ingrédients 
peuvent  varier  selon  le  goût  des  amateurs. 

Agréez  m^  s«ilutatipns ,  etc.  J«-J.  Yirst. 
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Sirop  de  gapimaire. 

M-  Goiisseran,  pharmacien  à  Toulouse,  a  publié,  dans  le  Jour- 
nal de  Chimie  médicale,  une  bonne  formule  pour  la  préparation 
du  sin^  de  saponaire.  Il  recommande  de  se  servir  de  la  racine  de 
saponaire  recueillie  avant  la  floraison. 

¥   Elirait  sec  de  racine  de  saponaire 

pi^paré  par  l'alcool  à  56®  c 60  grammes. 

Eaa  distillée lao 

Sirop  de  sucre.  ...» lôoo 

On  fait  dissoudre  l'extrait  dans  Teau  chaude ,  on  filtre  et  Ton 
ajoute  la  solution  au  sirop  suffisamment  concentré. 

Chaque  cuillerée  de  sirop  contient  les  principes  médicamen- 
teux de  8  grammes  de  racine-  de  saponaire.  £.  S. 
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YoL  XII ,  cah.  m. 

Sur  la  formation  de  r  acide  formique  dans  F  huile  de  térébenthine^ 

par  Fr.  Weppen. 

La  réaction  acide  de  l'huile  de  térébenthine  du  commerce 
provient  de  l'acide  formique ,  dont  il  est  facile  de  démontrer  la 
présence  dans  l'eau  employée  à  la  rectification  de  l'huile. 

La  formation  de  cet  acide  ne  peut  s'expliquer  que  par  une 
oxydation  de  l'huile  au  contact  de  l'air.  L'action  pourrait  être 
très-simple. 

1  at.  Huile  de  térébenthine.  .    =  50  SH  +  xoO  = 

a  ~-  Acide  formique =:  4C  4^  +    ^^ 

2  —  Âdde  cariboniqne =s  iC  aO 

a  rr  Faiif  f  * *  *    ;;=        4H  4»    aO 
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U  a  paru  intéressant  à  M.  Weppen  de  rechercher  si  Les  choses 
se  passent  réellement  ainsi,  ou  bien  s'il  n'y  aurait  pas  encore  d'au- 
tres produits  formés  dan§  rèoiydation. 

Comme  l'huile  de  térébenthine  ne  s'oxyde  proportionnellement 
qu'arec  lenteur  à  Tahr ,  il  a  cherché  à  opérer  l'oxydation  par 
un  autre  moyen ,  en  distiDant  ayec  du  chromate  de  plomb  et  de 
Facidesulfiarique  étendu  del'huilecomplétementexempted'acîde. 
Peu  de  temps  après  que  le  mélange  est  porté  à  FébuIIition  ,  le 
chromate  de  plomb  est  réduit  ;  il  passe  à  la  distiUation  avec 
l'huile  une  eau  à  réaction  acide,  où  se  décèle  la  présence  de 
l'acide  formique ,  et  en  même  temps  il  se  dégage  par  la  tubulure 
du  récipient  assez  d^ictde  carbonique  pour  troubler  fortement 
de  l'eau  df  chaux:  mais  cet  acide  carbonique  est-it  réeUenaent 
du  à  l'oxydation  de  Thuile  de  térébenthine?  Ou  bien  ne  aeraÂt*il 
pas^  un  produit  secondaire  provenant  de  l'acide  fonxii^pie? 


Notices  du  domaine  de   la  chimie  analytique^  par 

H.  Wackenroder. 

l^"  S9hàiiiÈà  A»  nlf  imohAktdm  terrm  ëlccMim  éms  U 
chlorhydrate  d'ammonictque  et  le  chlorure  de  sodium. 

L'auteur  avait  antérieurement  annoncé  que  les  précipités  que 
forment  ka  ada  aeliablea  de  bmrjfk  oia  de  thmist  dam  ka  dissolu-: 
lions  des  phosphates  {ordimsim»)  y  phosphilesy  borates ,  carbonates  f 
arséniates,  arsénites^  tungstates  et  oxàkUes  alcalins,  dispa- 
raissent par  une  adcBtion  de  chhrhydrate  d'ammoniaque ,  et  qne 
le  paraphosphate  et  l'oxalate  de  chaux ,  ain^i  que  le  phosphate  et 
le  paraphosphate  de  baryte  et  quelque»  autres,  font  seuls  exoqH 
tion.  Il  fait  mention  ^  dans  la  présente  notice,  de  la  solubilité  des 
sulfates  de  chaux  et  de  strontiane  dans  la  dissolution  du  chlo- 
rure de  sodium.  Tandis  que  le  sulfate  de  baryte  y  est  tout  à  lait 
insoluble ,  le  suIiEate  de  strcoitiane  s'y  dissout  avec  lenteur^  mais 
compléiement.  L'acide  sulfurique  étendu  précipite  toute  la  stron- 
tiane de  cette  dissolution.  Quant  au  sulfate  de  chaux,  il  se  dis- 
sout très-facilement  dans  la  dissohition  de  chlorure  de  sodium  et 
ne  peut  pas  en  êtir  précipité  par  l'acide  aulf^ri^pie  étendu.  L'au- 
teur pense  que  la  chknie  analytique  peut  tiiev  mn  parti  avan- 
tageux de  ht  nwnMre  d'être  différente  de  ces  (reia  sek. 
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2*  Soluhtliii  des  sels  de  deutoxyde  de  mercure  dans  le  ckhfr- 
hydrcUe  d^ ammoniaque,  . 

Le  deuto-nitrate  neutre  de  mercure ,  pour  la  préparation  du- 
quel Itf.  WaclLenroder  préfère  la  dissolution  du  mercure  dans  un 
excès  d'acide  nitrique,  et  TeTaporation  jusqu'en  consistance  sirn« 
peuse ,  et  qui  perd  complètement  sa  réaction  acide  par  le  mélange 
avec  du  chlorure  de  sodium ,  lui  semble  un  trèS'bon  réactif.  Il  forme 
avec  les  sels  neutres  de  tous  les  acides  et  de  tous  les  halogènes, 
à  Texception  du  chlore,  du  brome  et  de  l'acide  chloreux,  des  pré- 
cipités caractéristiques  pour  la  plupart.  Mais  les  sels  formés  se  dis- 
solvent tous  facilement,  à  l'exception  de  Hodure,  du  séléniure  et 
du  sulfure  de  mercure ,  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Cette  solubilité  est  évidemment  due  à  la  transformation  du  deu- 
toxyde de  mercure  en  diloride  de  ce  métal.  Cette  facile  trans- 
formation, qui  se  fait  souvent  avec  une  extrême  rapidité, 
s'opère  tout  aussi  bien ,  et  vraisemblablement  dans  tous  les  cas , 
par  le  chlorure  de  sodium.  Les  divers  précipités  que  forme  le 
deuto-nitrate  neutre  de  mercure  avec  les  sels  desacîdes  organiqttes, 
se  comportent  d'une  manière  identique  ou  seulement  semblable  ; 
car,  dans  les  cas  où  l'acide  organique  opère  dans  les  sols  formés  , 
le  deuto-gallate  de  mercure,  par  exemple,  une  désoxydation 
instantanée  ou  graduelle  du  deutoxyde  de  mercure,  les  préci- 
pités ne  se  dissolvent  dans  le  chlorure  de  sodium  qu'en  laissant 
séparer  du  chlonn'c  de  mercure. 

3*  Solubilité  des  sels  dans  le  deuto-nitrate  de  mercure, 

tJne  circonstance  que  M.  Wackenrodcr  trouve  tout  aussi  digne 
d'intérêt,  et  importante  pour  la  chimie  analytique,  c'est  la  so- 
labiViié  du  chlorure  y  du  bromure,  de  Viodure^  du  cyanure  et 
du  sulfo-cyanure  d'argent  dans  le  deuto-nitrate  de  mercure ,  et 
l'insolubilité  du  ferro-cyanure ,  du  sulfure  et  du  séléniure  dans 
le  même  sel.  Ces  dissolutions  sont  d'une  nature  particulière  et 
étrange.  On  ne  peut ,  par  exempte  ,  rien  précipiter  de  ladîs3o?u- 
tîon  du  cyanure  d'argent  dans  le  dcuto  nitrate  de  mercure  par 
l'acide  nitrique  ou  le  nitrate  d'argent  ;  r^aisune  quantité  suffi- 
sante d'acide  cyanhydrique  ou  d'acide  chlorhydrique  ou  de 
chlorures  mélalliqucs  en  précipite  du  cyanure  ou  du  chlorure 
d'argient.  An  contraire ,  Pacide  chlorhydrique ,  le  chlorure  de 
sodium  ou  le  chlorhydrate  â'anrnfiOAtaque  précipitent  facile- 
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ment le  chlorure  d^argent  a'une  semblable  dissolution  ;  un  excès 
de  nitrate  d'argent  précipite  aussi  assez  complètement  ce  sel, 
que  ne  précipite  pas  l'acide  nitrique. 

lie  chlorure ,  le  bromure  et  \iodure  de  mercure ,  se  dissolvent 
également  avec  facilité  dans  le  deuto-nitrate  de  mercure.  On  ne 
peut  séparer  du  chlorure  de  mercure  de  ces  dissolutions,  que 
par  l'addition  d'un  grand  excès  de  chlorure  de  sodium ,  consé- 
quemment  jusqu'à  la  transformation  complète  du  deuto-nitrate 
de  mercure  en  chloride. 

4**  Précipitation  des  sels  des  dissolutions  acides  par  des  acides. 

On  connaît  sufibamment  la  précipitation  de  certains  sels  par 
un  excès  du  même  acide  contenu  dans  ces  sels ,  du  nitrate  de 
baryte ,  par  exemple ,  en  dissolution  concentrée ,  par  de  l'acide 
nitrique  concentré.  On  ne  peut  douter  que  les  précipitations  de 
cette  nature  ne  soient  qu'une  conséquence  de  la  soustraction  de 
l'eau  par  l'acide  concentré  ,  qui  ne  peut  pas  former  de  sel  acide 
facilement  soluble  avec  le  sel  qui  se  précipite.  C'est  pour  cette 
raison  que  le  sel  précipité  disparaît  aussitôt,  si  on  ajoute  une 
quantité  suffisante  d'eau  à  la  liqueur  acide.  Mais  dans  le  cas  où 
l'addition  d'un  acide  produit  des  sels  acides  ,  comme  avec  le  sul- 
fate de  potasse ,  il  ne  peut  pas  se  former  de  précipité ,  parce 
que  les  sels  acides  n'ont  ordinairement  besoin  que  de  peu 
d'eau  pour  leur  dissolution.  Dans  tous  les  cas  où  un  excès  d'a- 
cide augmente  la  solubilité  des  sels ,  il  faut  supposer  la  produc- 
tion de  sels  acides  solubles.  Aussi  doit-il  y  avoir  un  sulfate  acide 
de  plomb  soluble  dans  l'acide  sulfurique  anglais.  Chacun 
sait  que  l'acide  sulfurique  parfaitement  clair  ,  qui  a  été  pré- 
paré dans  les  chambres  de  plomb,  laisse  souvent  séparer,  par 
l'addition  de  l'eau,  une  quantité  considérable  de  sulfate  de 
plomb.  Si  on  expose  pendant  longtemps  un  semblable  acide  à 
une  atmosphère  à  peine  humide,  on  obtient  de  petits  cristaux  bien 
formés  du  sel  de  plomb.  Mais  il  existe  une  différence  importante 
entre  le  sulfate  acide  de  plomb  et  les  autres  sels  acides ,  c'est 
que  le  premier  est  si  complètement  décomposé  par  l'eau,  qu'il 
n'en  reste  plus  aucune  trace  en  dissolution  dans  l'acide  sulfurique 
suffisamment  étendu. 

Un  fait  plus  important  pour  la  chimie  analytique,  bien  qu'il 
ait  moins  attiré  l'attention  ^  c'est  la  précipitation  de  certains  sds, 
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des  sulfates  et  oxalates  principalement  par  un  excès  d'acide, 
s'ib  étaient  dissous  dans  d'autres  acides,  notamment  dans  l'acide 
nitrique  ou  cblorhydrique.  Si ,  par  exemple  ^  on  fait  dissoudi'e 
du  proto-sulfate  de  mercure  dans  de  l'acide  nitrique  étendu  y  çn 
peut  en  séparer  presque  complètement  le  sel  par  une  addition 
d''acide  sulfurique  étendu.  L'acide  nitrique  étendu  dissout,  bien 
qu'arec  peine ,  mais  complètement  le  sulfate  de  plomb  ;  si  alors 
on  ajoute  à  cette  dissolution  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
l'oxyde  de  plomb  se  précipite  complètement  à  l'état  de  sulfate. 

Si  Ton  ne  diminue  pas  la  grande  quantité  d'acide  nitrique 
ou  d'acide  cblorhydrique  libre,  par  l'évaporation  ou  la  neutra- 
lisation ,  une  petite  quantité  d'oxyde  de  plomb  peut  n'être  ï*as 
transformée  en  sulfure  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré.  Comme 
ce  sont  notamment  le  sulfate  et  le  phosphate  de  plomb  dissous 
dans  l'acide  nitrique  ou  cblorhydrique  ou  mélangés  avec  l'acide 
sulfurique  en  excès  qui  résistent  à  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré , 
cette  circonstance  peut  facilement  conduire  à  des  erreurs,  qui 
peuvent  être  graves.  On  a ,  par  exemple ,  lAéconnu  l'oxyde  de 
plomb  dans  les  fleurs  de  zinc,  tant  qu'on  a  essayé  par  l'hydrogène 
sulfuré  leur  dissolution  dans  l'acide  sulfurique. 

Si  on  ajoute  du  sulfure  d'ammonium  k  une  dissolution 
étendue  de  plomb ,  il  se  forme  du  sulfure  de  plomb ,  qui  se  rc- 
dissout  complètement  et  avec  assez  de  facilité  dans  de  l'acide 
nitrique  de  force  moyenne  et  de  l'acide  cblorhydrique;  on 
peut  faire  passer  pendant  longtemps  sans  aucun  résultat  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré  dans  ces  dissolutions,  surtout  dans  celle 
de  l'acide  cblorhydrique  ;  mais  à  mesure  qu'on  étend  la  liqueur 
d'eau,  il  se  précipite  du  sulfure  de  plomb  notr,  et  après  une 
addition  sufiQsante  d'eau  la  précipitation  est  complète. 

Si  à  une  dissolution  de  chlorure  de  strontium  acidulée  avec 
une  quantité  suffisante  d'acide  cblorhydrique  on  ajoute  de  l'acide 
oxalique ,  il  ne  se  forme  pas  de  trouble  ;  mais  l'addition  d'une 
petite  quantité  de  chaux  trouble  la  liqueur. 
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Swr  la  Umrifu  et  la  maiière  fraae  loJKb  dm  haim  dé  lamkt» 

par  Th.  AL&ESflOs, 

M.  BonastrCy  auquel  la  science  est  redevable  d'une  analyse 
déjà  ancienne  des  baies  de  laurier  (1),  y  avait  trouvé  de  l'huile 
volatile,  de  la  résine,  de  la  gomme»  une  matière  graaie  fluide 
et  une  autre  solide,  qu'il  a  désignée  comme  de  la  stéarine,  et  ua 
corps  particulier  cristallisable,  qui  a  reçu  de  luile  nooade  Iomtôic. 
Comme  les  caractères  assignés  à  cette  dernière  substance,  bien 
que  semblant  la  rapprocher  des  stéaroplènes,  hdsnient  encore 
beaucoup  de  vague  sur  sa  vértlaUe  nature,  M.  Marsson  a,  sur 
l'invitation  de  M.  le  professeur  Liebig,  repris  son  étude,  et  ses 
recherches  l'ont  conduit  à  la  découverte  d'un  corps  gras  diffé- 
rent des  matières  grasses  connues  juaquà  ce  îour,  et  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  lawrostéarint,  U  l'obtient  en  traitant  les 
baies  de  laurier  pulvérisées  trois  à  quatre  fbispar  de  l'akooL  bouil- 
lant, filtrant  la  Uqueur  ausû  chaude  que  possible,  lavant  avec 
de  l'alcool  froid  la  substance  déposée  par  le  refroidissement,  et  la 
purifiant  d'abord  par  la  fusion  au  bain-marie  et  la  (iltrationà 
chaud  pour  la  séparer  d'un  corps  résineux  non  cristallisable,  qui 
s'est  déposé  en  même  temps ,  et  ensuite  par  plusieurs  cristallin 
sations  dans  l'alcool. 

Latirosiéarine.  GristalUséeii  l'état  pm*  de  la  dissolution  alcooli* 
que,  elle  est  sous  la  forme  d'un  corps  blanc,  brillant,  léger,  com- 
posé d'aiguilles  très-petites ,  fréquemment  groupées  en  étoiles,  à 
éclat  soyeux.  Elle  est  tiès-diiScilement  soluble  danarakool froid, 
assez  soluble  dans  l'alcool  fort,  bouillant,  s'en  déposant  presque 
entièrement  en  cristaux  par  le  refrokiissement»  Elle  est  trè»- 
soluble  dans  l'éther ,  et  par  l'évaporation  ^Nxntauée ,  elle  s'en 
sépare  en  cristaux  comme  de  la  dissolution  alcoolique.  Elle  fond 
à  440^—45"  G. ,  et  se  prend  par  le  re&oidissennent  en  une  masse 
semblable  à  la  stéarine,  qui  n'offre  aucune  texture  cristalline» 
et  est  cassante  et  friable.  La  solution  de  potasse  la  saponifie  assez 
facilement  et  forme  une  liqueur  savonneuse  parfaitement  claire; 
le  savon  séparé  par  le  chlorure  de  sodium  est  dur  et  donne  dans 
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sa  J^cOTiiposîtîon  par  les  acides  tm  adie  gra«,  Vadâê  hîh 
rostéarique.  Par  la  distination  sèclie ,  dic  fotrrnit  de  Facrolémé 
et  un  corps  gras,  solide,  cristallisable  dans  l'éther  ;  elle  contient 
donc  de  la  glycérine.  Elle  eat  formée  de  e 

I  at.   dWde  lanrostéariqne.  r=  G»  H^  O» 
1    »     de  gîycérioc.  *....  =  C  H*    O 


I  at.  de   lanrostéarine.  .  .  .  =  C  K^  O^ 

jécide  laurosUariquê.  Cet  acide,  obtenu,  comme  d'ordinaire^ 
à  l'aide  de  la  décomposition  par  l'acide  tartrique  de  la  dissolution 
chaude  du  savon  de  soude  préparé  avec  la  laurostéarine  pure ,  est 
sous  forme  d'une  huile  incolore,  qui  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  transparente)  solide  et  cristalline.  Très-soluble  dans 
l'alcool  fort,  il  l'est  encore  plus  dans  l'éther,  nMiis  ne  se  sépare  pas 
en  cristaux  de  ces  dissolvants.  Son  point  de  fusicMi  est  plus  bas 
que  celui  de  la  laurostéarine  elle-même  ;  il  est  entre  ^2°  et  43"*  G, 
Sa  dissolution  alcoolique  a  une  réaction  fortement  acide.  L'acide 
séparé  par  le  procédé  indiqué  est  l'hydrate  ^  sa  formule  est=C*^  H^^ 
0^«  et  ceUe  de  l'acide  anhydre  combiné  avec  les  bases  dans  les  sels 
=C"H**0\  L'acide  laurostéarique  contient  donc  à  l'étal  d'hy- 
drate un  atome  d'eau,  qui,  dans  les  sels ,  est  remplacé  par  un 
équivalent  de  base. 

Les  baies  de  laurier  contiennent  en  outre  une  quantité  jiotable 
d'une  matière  gjrasse  verte ,  fluicLe ,  et  de  la  réaine  ^  mais  celle-ci 
n'offre  pas  de  propriétés  acides  particttlièrps. 


Préparatiùn  de  FUrane,  par  Wôiiler. 

Ce  chimiste  propose  leproeédé  suivant  comme  le  plus  facile  pour 
obtenir  l'urane  :  on  fait  dissoudre  l'oxyde  d'urane  jaune  ammo- 
niacal dans  de  l'acide  cblorhydrîque  ;  on  ajoute  â  la  dissolution 
un  excès  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  à  peu  près  autant  de 
chlorure  de  sodium  ;  on  fait  évaporer  jusqu'à  siccité  et  on  chauffe 
la  masse  dans  un  creuset  couvert  jusqu'à  la  volatilisation  de  tout 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  en  dernier  lieu  jusqu'à  la  fusion 
du  chlorure  de  sodium.  Par  la  dissolution  de-  la  masse  dans  de 
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Veaxxy  l'urane  reste  sous  forme  d'une  poudre  noire,  cristalline.  Le 
chlorure  de  sodium  ne  sert  que  comme  corps  protecteur  contre 
le  contact  de  l'air. 


Sur  la  présence  de  FarUimoine  dans  F  acide  arsénieux, 

par  A.  WiGGERS. 

M.  Wiggers  essaya,  il  y  a  quelque  temps ,  de  conserver  des  frag- 
ments transparents  d'acide  arsénieux  sous  de  l'acide  chlorhy  drique 
pour  les  obtenir  translucides.  Il  ne  réussit  pas.  L'acide  arsénieux 
devint  peu  à  peu  trouble  et  opaque  ;  mais  l'essai  de  Tacide  chlor- 
hydrique  décanté  y  démontra  une  assez  grande  quantité  d'oxyde 
d'antimoine  Sb*  O*.  Il  peut  être  dans  beaucoup  de  cas  important 
de  connaître  ce  mélange ,  et  sous  ce  rapport  cette  communication 
n'est  pas  sans  intérêt.  L'oxyde  d*antimoine  se  sublime  en  grande 
partie  avec  l'acide  arsénieux.  L'acide  chlorhydrique  dissout 
complètement  cet  acide  arsénieux  impur  et  forme  alors  une  dis- 
solution ,  que  l'eau  précipite  en  blanc ,  et  qui ,  avec  l'hydrogène 
sulfuré ,  donne  d'abord  un  précipité  rouge  de  Sb*  S' ,  et  puis  un 
précipité  jaune  de  sulfure  d'arsenic.  L'acide  nitrique  le  dissout 
à  cbaud  en  laissant  un  résidu  d'oxyde  d'antimoine  contenant 
de  l'acide  arsénique ,  qui  se  dissout  facilement  alors  dans  de 
l'acide  chlorhydrique  et  dans  de  l'acide  tartrique ,  et  forme  avec 
ces  acides  une  dissolution  qui  offre  toutes  les  réactions  de 
l'oxyde  d'antimoine.  M.  Wiggers  a  cherché  à  constater  la  pré- 
sence de  l'oxyde  d'antimoine  dans  plusieurs  sortes  de  l'acide  arsé- 
nieux :  il  en  a  trouvé  dans  quelques-unes,  notamment  dans 
l'acide  arsénieux  vitreux  d'Andréasberg  au  Hartz ,  et  pas  dans 
d'autres. 


Sur  une  production  de  gaz  hydrogène  phosphore  spontanément 

inflammable ,  par  Walchner* 

Sur  l'une  des  jplaces  de  la  ville  de  Garlsruhe ,  où  se  tient  le 
marché  aux  poissons,  se  trouve  une  fontaine,  dont  le  bassin  est 
complètement  tapissé  sur  ses  parois  et  h  son  fond  par  le  Conferva 
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fivUlaris ,  et  Ton  y  jette  souvent  des  poissons  morts  ou  mourants; 
L'année  dernière ,  on  y  vit  à  deux  reprises  différentes,  le  soir  et 
la  nuit,  s'élever,  à  des  intervalles  de  2  à  3  minutes,  de  la  surface 
de  l'eau  du  bassin ,  quelques  bulles  de  gaz  incolore,  qui  s'enflammè- 
rent d'elles-mêmes  à  l'air  avec  un  petit  bruit,  brûlèrent  avec  une 
flamme  claire,  brillante,  et  répandirent  l'odeur  fort  désagréable 
et  toute  particulière  du  poisson  pourri. 

Bien  que  l'analyse  du  gaz  n'ait  pas  pu  être  faite,  M.  Walchner 
ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  de  l'hydrogène  phosphore.  L'obser- 
vation directe  viendrait  donc  confirmer  un  fait,  qu'onavait  admis 
depuis  longtemps  par  analogie ,  savoir  que  dans  la  putréfaction 
des  substances  animales  qui  contiennent  des  combinaisons  de 
phosphore  ou  d'acide  phosphorique ,  il  se  forme  de  Yhydrogène 
phosphore. 


Sur  la  préparation  de  Vacide  chlorhydrique  chimiquement  pur^ 
par  William  Grecory  ,  professeur  de  chimie  à  Aberdeen. 

Cet  acide,  tout  à  fait  indispensable  aux  chimistes,  s'obtient 
le  plus  sdUvent  en  distillant  l'acide, chlorhydrique  impur  du  com- 
merce. Mais  on  n  obtient  jamais  d'acide  concentré  parceprocédé, 
parce  qu'une  partie  du  gaz  se  dégage  par  la  chaleur,  jusqu'à  ce 
que  l'acide  soit  enfin  assez  affaibli  pour  distiller  sans  perte  ulté- 
rieure. Gomme  l'acide  impur  contient  aussi  de  l'acide  sulfureux, 
on  ne  peut  pas  l'en  séparer  par  la  distillation  ;  et  si  on  transforme 
lacide  suif ureux  en  acide  sulfurique  avant  la  distillation  par  du 
peroxyde  de  manganèse  ou  de  plomb ,  l'acide  distillé  contient 
du  chlore  libre.  Il  peut  aussi  contenir  du  chlorure  de  fer,  si 
l'acide  impur  en  renferme,  p:)rce  que  le  clilorure  de  fer  peut 
passer  avec  les  vapeurs. 

Si  on  prépare  l'acide  chlorhydrique  avec  du  chlorure  de 
sodium  et  de  l'huile  de  vitriol ,  il  faut  un  appareil  de  Woulf 
et  un  tube  de  sûreté.  Il  passe  de  Tacide  sulfurique  dans  le 
premier  flacon,  et  ce  n'est  que  dans  le  second  que  se  trouve  Tacide 
chlorhydrique  pur. 

Mais  avec  l'emploi  d'un  acide  sylforique  d'une  pesanteur 
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spécifique  de  1 ,60  à  1^65  la  préparation  de  Tacide  cUorhydrique 
pur  est  très-facile. 

L'appareil  consiste  en  un  matras  muni  d'un  tube  à  deux 
oourbures  y  sans  tube  de  sûreté ,  et  en  un  flacon  pour  la  conden- 
sation du  gaz. 

On  prend  pour  1  atome  de  chlorure  de  sodium ,  2  atomes 
d'acide  suif  urique  étendu  jusqu'à  ce  que  sa  pesanteur  spécifique 
soit=l  ,6  ;  on  les  mélange  dans  le  matras  et  on  les  chauffe  douce- 
ment. Le  tube  ne  doit  plonger  que  de  0,0034  mètre  dans  Teau, 
et  le  flacon ,  où  celle-ci  se  trouve,  est  placé  dans  de  la  neige  ou 
dans  de  l'eau  glacée.  Â  une  très-douce  chaleur  la  majeure  partie 
de  l'acide  chlorliydrique  se  dégage  dans  un  état  de  siccité  com- 
plète ,  si  bien  que  le  tube  de  conduite  du  gaz  ne  sVchauife  pas 
avant  que  les  y  de  l'acide  soient  passés  à  la  distillation.  Si  on 
met  dans  le  flacon  une  quantité  mesurée  d'eau,  on  obtient  faci- 
lement avec  ces  premiers  7  un  acide  fumant ,  d'une  pesanteur 
spécifique  de  1 ,21  ;  ce  qui  passe  plus  tard,  c'est-à-dire  le  dernier 
tiers,  est  de  la  force  de  l'acide  distillé  ;  sa  pesanteur  spécifique 
est  d'environ  1,12. 

Du  commencement  à  la  fin  de  l'opération  il  ne  passe  aucune 
trace  d'acide  sulfuriqne  ni  dans  le  flacon,  ni  dans  le  tube,  et  si  on 
emploie  des  sul^stances  pures,  toute  la  quantité  de  l'acide  obtenu 
est  incolore  et  chimiquement  pure, 

Vallet  bt  E.  Frémy. 


Renne  hts  lUnnaUB  it  Ct)tmfe  et  it  lfi\\^B\qne. 


Mémoire  sur  la  propriété  des  huilei  de  talmer  les  flots,  et  de 
rendre  la  surface  de  Veau  parfaitement  transparente^  par  M.  A, 
Van  Beek ,  de  Vinstitui  des  Pays-Bas. 

Dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde  moral ,  sou- 
vent des  résultats  importants  sont  produits  par  les  causes  en  ap- 
parence lesplus  insignifiantes;  aussi  faut-ils'étonnerque  l'homme, 

f  ue  de  â  nombreuse  «xemplea  auraient  d&  ogoTainoM  de  cette 
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yérité,  soit  encore  si  léger  dans  ses  jugements,  et  refuse  d'ad- 
mettre tout  rapport  entre  la  cause  et  l'effet  lorsque  son  esprit 
borné  ne  voit  pas  de  proportion  entre  Tune  et  l'autre. 

A  qui  inspirerait-il  quelque  confiance ,  celui  qui ,  au  milieu 
d'une  yiolente  tempête,  proposerait  de  répandre  un  peu  d'huile 
dans  la  mer  pour  apaiser  les  vagues  irritées?  Un  moyen  si  sim- 
ple paraîtrait  entièrement  hors  de  proportion  avec  le  but ,  et  ce- 
pendant il  est  vrai ,  littéralement  vrai,  dit  l'auteur,  que  l'huile, 
dans  certaines  circonstances,  a  le  pouvoir  d'apaiser  la  mer  agitée 
et  de  calmer  les  vagues. 

Les  anciens  eux-mêmes  avaient  été  frappés  de  ce  phénomène 
remarquable  ;  on  en  trouve  des  preuves  évidentes ,  soit  dans  les 
œuvres  de  Plutarque,  soit  dans  l'histoire  naturelle  de  Pline.  La 
connaissance  sVn  est  conservée  pendant  le  moyen  âge,  et  souvent, 
à  cette  époque  de  ténèbres  ,  la  superstition  l'avait  attribué  à  des 
causes  surnaturelles.  Aujourd'hui ,  les  Chinois  versent  encore  de 
rhuile  sur  les  vagues ,  en  sacrifice  aux  esprits  tutélaires  de  leurs 
rivages,  afin  des'assurer  une  heureuse  traversée,  et  les  navigateurs 
ottoman? ont  aussi  la  coutume  de  verser  de  l'huile  dans  les  flots, 
surtout  lorsqu'ils  passent  le  détroit  de  Gibraltar. 

Cette  propriété  de  l'fautle  avait  cessé^toutefois  depuis  longtemps 
d'occuper  l'attention  des  physiciens ,  lorsque  Franklin  la  fit  de 
BouTeftH  ressortir  par  ses  propres  observations.  Ce  fut  en  1757, 
pendant  un  voyage  qu'il  entreprit  par  mer,  du  côté  de  Louis» 
bourg,  qu'il  eut  occasion  de  la  constater  pour  la  première  fois. 
JDieprâoelte  époque,  il  s'efforça  de  recueillir  tous  les  documents 
«lu  pouvaient  l'éclairer  sur  un  fait  aussi  important ,  et  il  ne 
tanbfMts  A^découvrir  que  l'usage  de  vei'ser  de  l'huile  dans  la  mer 
étàïi  répandu  depuis  un  temps  immémorial  parmi  les  navif^a*- 
I,  et  surtout  parmi  Les  pédieurs  de  différentes  nations,  il  en- 
i-méme  un  grand  nombre  d'expériences  sur  ce  sujet ,  et 
U  tnMTPait  tant  de  plaisir  à  s'en  occuper  que  très-souvent  il  met- 
tait dans  la  pomme  de  sa  canne ,  qu'il  avait  fait  disposer  à  cet 
effets  une  certaine  quantité  d'huile  pour  s'en  servir  à  l'occasion 
dans  ses  promenades. 

Quelques  années  plus  tard»  cette  question  fut  traita  par  l'abbé 
Mann,  dans  un  mémoire  qui  fut  inséré,  en  1780,  dans  les  Actes 
<fe  ÏÀc94éwk  des  sciences  et  bettes*]^ttres  de  Bruxelles^  Les 
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nombreuse^  fcîcp^ricnces  qu'il  fît  avec  diverses  espèces  d'huile , 
et  dans  des  circonstances  variées,  tant  dans  la  rivière  Iperlée  que 
sur  les  cotes  de  Flandre  ,  en  pleine  mer  et  dans  le  port  de  New- 
port,  sont  si  concluantes,  et  leurs  résultats  s'accordent  si  bien 
avec  ceux  de  Franklin  qu'on  ne  saurait ,  dit  M.  Van  Beek,  con- 
server le  moindre  doute  sur  l'exactitude  du  fait  qui  nous 
occupe. 

L'abbé  Mann  établit  comme  Franklin  que  l'huile,  pour  pro- 
duire un  effet ,  doit  êti*e  vei*sée  suivant  le  cours  du  vent  et  de  la 
marée ,  et  qu'une  très-faible  quantité  suffît  pour  apaiser  les  flots 
sur  une  grande  étendue.  Pendant  ime  expérience  qu'il  fit  à 
Londres,  Franklin  observa,  en  effet,  que  l'eau  d'un  étang  d'un 
demi-acreou  2023,71  mètres  carrés  d'étendue,  devint  uniecomme 
une  glace,  dès  qu'on  y  eut  versé  une  seule  cuillerée  dliuile  qui  se 
répandit  avec  une  vitesse  incroyable  sur  toute  sa  surface. 

Mann  reconnut ,  par  des  expériences  comparatives ,  que  les 
huiles  d'olives ,  de  colza  et  les  autres  huiles  végétales  opéraient 
mieux  et  plus  promptement  que  les  huiles  animales ,  qui  sont 
plus  visqueuses. 

En  traitant  des  applications  utiles  que  l'on  peut  faire  de  ce 
phénomène  remarquable ,  le  même  auteur  assure  qu'en  versant 
une  grande  quantité  dlmile  au  milieu  des  vagues,  et  eu  suivaikt 
ses  traces  dans  la  direction  du  vent ,  on  peut  espérer  sauver  un 
vaisseau ,  en  mer  libre ,  des  dangers  d'une  violente  tempête. 

Il  ajoute  que  l'huile  doit  aussi  calmer  la  houle  et  les  brisants 
de  mer,  qui  rendent  souvent  les  côtes  inabordables,  ou  qui  font 
courir  les  plus  grands  dangers  aux  barques  et  aux  chaloupes  à 
l'entrée  de  la  plupart  des  ports  de  mer  et  des  embouchures  des 
fleuves.  Des  expériences  faites  en  Russie,  dans  La  mer  On^a,  par 
le  savant  Osoreskowsky ,  et  en  1 837  sur  les  eaux  du  lac  de  Harlem, 
ont  pleinement  confirmé  les  vues  de  l'abbé  Mann ,  et  démontré 
les  avantages  réels  que  Ton  peut  attendre  de  ces  mesures. 

Plusieurs  auteure  ont  prétendu ,  il  est  vrai  ,  que  l'emploi  de 
l'huile  augmentait  le  danger  des  bâtiments  placés  aux  confins  de 
la  couche  qu'elle  formait  à  la  surface  de  l'eau,  et  il  parait  certain 
que  cette  croyance  a  souvent  empêché  les  navigateurs  de  recourir 
à  cette  précieuse  ressource.  M.  Yan  Beek  regarde  cette  opinioa 
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oomme  invraisemUahley  mais  il  pense  néanmoins  qu'dOb  mérite 
d'être  vérifiée. 

n  rapporte  ensuite ,  avec  détail ,  un  grand  nombre  de  faits 
empruntés  à  des  ouvrages  recommandables  ou  à  des  relations  et 
correspondances  authentiques  y  et  qui  démontrent  de  la  manière 
la  plus  évidente,  que  l'huile  a  préservé  d'un  naufrage  inévi- 
table un  très-grand  nombre  de  navigateurs,  soit  en  calmant 
les  flots  autour  des  navires ,  soit  en  permettant  aux  chaloupes  de 
transporter  les  passagers  sur  le  rivage  qui ,  sans  le  secours  de 
l'huile,  aurait  été  inaccessible,  ou  d'approcher  des  bâtiments  nau- 
fragés sans  courir  le  risque  d'être  englouties.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  reproduire  ici  cette  partie  intéressante  du  mémoire 
que  nous  analysons ,  mais  nous  devons  nous  restreindre  beau- 
coup, en  traitant  un  sujet  qui  ne  rentre  pas  nécessairement  dans 
le  domaine  de  notre  journal.  Signalons  toutefois  quelques-uns 
des  témoignages  d'un  autre  ordre,  que  M.  Yan  Beek  invoque 
à  l'appui  de  la  thèse  qu'il  s'efiforce  de  soutenir* 

Les  Groenlandais,  dit-il,  ont  de  tout  temps  très-bien  connu 
l'influence  de  l'huile  sur  les  flots  »  et  ils  redoutent  peu  les  brisants 
parce  qu'ils  ont  toujours  à  bord  une  grande  quantité  d'huile. 

Fran)(.lin  assure  d autre  part,  que  les  habitants  de  l'archipel 
Indien ,  c^t ,  depuis  longtemps ,  l'habitude  de  jeter  l'huile  des 
vieilles  noix  de  cocos  à  la  mer,  afin  de  garantir  leurs  navires 
contre  les  battures ,  et  Pringle  raconte  que  les  pêcheurs  des 
côtes  de  l'Ecosse ,  distinguent  les  bancs  de  harengs  dans  la  mer, 
au  calme  et  à  la  surface  aplanie  de  l'eau  ;  il  attribue  ce  phéno- 
mène à  la  substance  huileuse  que  rejettent  ces  poissons. 

D'après  Pennant,  les  pêcheurs  écossais,  qui  font  la  chasse  aux 
veaux  marins ,  devinent  à  l'aspect  de  la  mer  l'endroit  où  ces 
animaux  se  trouvent  occupés  à  dévorer  quelques  poissons  hui- 
leux. Ajoutons  qu'en  1833 ,  lorsque  de  violentes  tempêtes  eurent 
brisé  en  plusieurs  endroits  les  digues  marines  de  la  Hollande , 
M.  Yan  Griethuisen  d'Utrecht  proposa  de  verser  de  l'huile  à 
quelques  dbtances  des  digues,  dans  la  mer,  afin  de  prévenir  de 
pareils  désastres;  il  écrivit  même  à  ce  sujet  une  brochure  qui 
reçut  l'approbation  du  célèbre  professeur  Moli  d'Utrecht. 

Ainsi  l'opinion  de  physiciens  distingués ,  s'accorde  avec  Tex-» 
périence  des  gens  de  mer  et  des  navigateurs  pour  étabUr  ce  fait 
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important ,  que  l'huile  aplanit  la  snrfaeede  la  mer,  et  peut,  dam 
certaines  circonstances ,  apaiser  ses  vagues  soulevées  par  le  vent  ; 
j'ose  croire,  dit  M.  Van  Beek,  que  les  )dus  incrédules  ne  résis- 
teront pas  à  cet  ensemble  imposant  de  témoignages. 

II  me  reste  encore ,  ajoute-t-il ,  à  parler  d'une  autïe  propriété 
de  l'huile,  qui,  le  plus  souvent,  s'observe  en  même  temps  que 
la  première.  Lorsqu'on  verse  de  l'huile  sur  l'eau ,  elle  la  rend 
en  quelques  points  parfaitement  transparente  ;  elle  enlève  en 
effet  à  sa  surface  toute  faculté  de  mirage^  ou  de  refléter  les  rayons 
lumineux,  de  sorte  que  les  objets  placés  sous  l'eau  peuvent 
être  vus  très-distinctement ,  aussi  bien  par  l'observateur  placé 
au-dessus  de  sa  surface ,  que  par  le  plongeur  qui  se  trouve  au- 
dessous. 

Ce  phénomène  était  dé}à  connu  d'Aristote ,  de  Piutarque ,  de 
Pline ,  et  les  pécheurs  de  différentes  contrées  en  tirent  parti 
dans  l'exercice  de  leur  profession.  Ceux  de  Gibraltar  entre  autres 
versent  une  petite  quantité  d'huile  sur  l'eau ,  et  réussissent  ainsi 
à  attraper  les  grandes  huîtres  qui  se  trouvent  au  bord  de  la  mer. 
Franklin  raconte  que  les  plongeurs  des  côtes  de  la  Méditerranée 
ont  l'habitude  de  prendre  dans  la  bouche  une  certaine  quantité 
d^huile ,  qu'ils  rejettent  de  temps  en  temps ,  afin  de  pouvoir 
mieux  distinguer  les  objets  sous  l'eau. 

La  propriété  de  l'huile  de  rendre  Veau  transparente ,  résulte 
tout  simplement  de  la  dispersion  immédiate  de  ce  liquide  en 
couche  mince  sur  une  grande  étendue  d'eau  ;  cette  dispersion 
deThuile  se  fait  avec  plus  de  rapidité  encore,  lorsque  l'eau  tient 
en  dissolution  de  la  potasse  ou  de  la  chaux  ;  à  mesure  que  la 
couche  d'huile  en  s'étendant  diminue  en  épaisseur,  on  voit 
se  développer  successivement,  par  réflexion ,  différents  ordres  de 
couleurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  devenue  extrêmement  mince, 
elle  laisse  passer  en  quelques  endroits  tous  les  rayons  de  la  lu- 
mière incidente,  sans  en  réfléchir  aucun;  c'est  alors  que  se 
présente  cette  transparence  parfaite  dont  les  pêcheurs  profitent , 
comme  nous  l'avons  vu ,  pour  épier  leur  proie. 

L'explication  physique  de  cette  propriété  que  poêsède  Phnile 
de  rendre  l'eau  transparente ,  paraît  assez  précise  à  M.  Van  Beek, 
pour  ne  rien  laisser  à  désirer  ;  il  ne  lui  semble  pas  aussi  facile  de 

rendre  raison  du  phénomtoe  qui  feit  le  principal  objet  de  m>a 
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ptfMfmx^'  Après  avoir .  passé  en  rtvw  les  diyecses  opinions  fni 
ont  été  émises  à  ce  sujet  par  les  physiciens  modernes^  il  regarde 
comme  la  plus  satisfaisante  celle  d'Aristote,  qui, attribuait  le 
phénomène  à  ce  que  le  vent  glissant  sur  la  surface  de  l'eau  hui- 
leuse n'avait  aucune  prise  sur  l'eau  elle-même  pour  créer  des 
vagues. 

En  effets  ^^  ^-  ^^^  Beek,  la  def  du  mystère  parait 
devoir  être  cherchée  dans  cette  simple  circonstance  ;  Franklin 
et  le  physicien  Weber  partagent  d'ailleurs  cette  manière  de 
voir.  Lorsque ,  au  moment  où  le  vent  soufik  avec  force ,  un 
courant  d'air  passe  sur  la  surface  de  l'eau ,  l'air  s'attachant  i 
sçs  particules  la  fait  rider  en  forme  de  petites  vagues  qui,  par 
un  vent  continu,  s'accroissent  et  constituent  bientôt  de  grosses 
vagues.  Au  contraire ,  si  la  surface  de  l'eau  est  couverte  d'une 
couche  d'huUe ,  la  force  du  vent  n'est  plus  employée  à  former 
de  petites  vagues,  que  l'on  doit  considérer  comme  les  rudiments 
des  grosses;  elle  se  borne  à  pousser  devant  elle  et  à  étendre  la 
couche  d'huile  sur  la  surface  de  l'eau.  Mais  ce  n'est  pas  à  em- 
pêcher la  formation  des  vagues  quiçse  borne  le  pouvoir  de  l'huile, 
les  renseignements  los  plus  dignes  de  foi  établissent,  ocHnme 
nous  l'avons  vu ,  qu'elle  donq>te  la  fursur  des  plus  hautes  vagues 
qui  s'affaissent  sous  son  influence,  comme  si  elles  étûent  presséef 
sous  un  poids  considérable.  L'explication  de  ce  phénomène 
parait  très-diSkile  i  l'auteur;  toutefob  U  considère  que  si 
l'huile  jcalme  spontanément  les  brisants  et  les  battures  des  vagues, 
l'élévation  de  la  mer  et  le  roulement  des  vagues  ne  diminuent 
que  peu  à  peu ,  et  persistent  toujours  pendant  un  certain  temps , 
comme  l'attestent  les  i^lations  des  marins,  S'appuyant  sur  cette 
remarque ,  il  cherche  à  rendre  compte  de  la  d4>ression  des  va- 
gues 9  en  faisant  observer  que  la  direction  du  vent  étant  oblique, 
il  doit  agir  avec  plus  de  force  sur  le  sommet  des  vagues  que  sur 
les  cavités  qui  les  séparent,  puisque  ceUes-d  se  trouvent  abritées 
par  les  saillies  qi^  les  environnent.  Or  l'action  de  l'huile  s'op- 
posant  à  la  formation  de  nouvelle  vagues,  ou  à  l'acroissement  de 
celles  qui  existent  déîà ,  il  est  évident  que  la  hauteur  de  celles^ 
ci  doit  diminuer  progressivement. 

M.  Van  Beek  termine  son  mémoire,  en  faisant  des  vœux 

pour  que  la  question  qu'il  y  a  traitée  et  qui  est  si  diigue  de 
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l'attentiôii  des  physiciétis  et  d'un  si  grave  intérêt  pôta  toute  les 
nations  maritimes ,  soit  soumise  à  un  nouvel  examen. 


Noie  sur  un  nouveau  moyen  de  doser  le  cuivre;  par  M.  Levol. 

M.  Fuchs  a  proposé  (1) ,  pour  la  détermination  quantitative 
des  oxydes  ferreux  et  ferrique,  dans  certains  cas  d'analyse  chi- 
mique, une  méthode  qui  repose  sur  la  transformation  du  chlo- 
rure de  fer  au  maximum ,  en  protochlorure ,  au  moyen  du  cui- 
vre métallique.  Cette  méthode  lui  parait  également  applicable 
au  dosage  du  cuivre  dans  les  sels  cuivriques  qui  dissolvent  au- 
tant de  cuivre  qu'ils  en  contiennent  déjà.  Le  procédé  de  M.  Levol 
est  fondé  sur  le  même  principe  que  celui  de  M.  Fuchs,  mais 
Fauteur  le  croit  susceptible  d'applications  plus  nombreuses  et 
d'un  plus  haut  degré  de  sensibilité.  Il  consiste  à  sursaturer  par 
l'ammoniaque  la  solution  cuivrique ,  et  à  plonger  une  lame  de 
cuivre  pur  et  exactement  pesée,  dans  toute  la  profondeur  du  vase 
qui  la  renferme ,  après  avoir  achevé  de  le  remplir  avec  de  l'eau 
bouillie.  Le  flacon  est  immédiatement  bouché'  à  l'émeri ,  on 
abandonne  la  liqueur  à  elle-même  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  déco- 
lorée par  suite  de  sa  réduction  au  minimum ,  on  pèse  ensuite  la 
lame  de  cuivre  lavée  et  séchée  convenablement,  et  l'on  conclut 
de  la  perte  de  poids  qu'elle  a  éprouvée ,  la  quantité  de  métal  qui 
existait  primitivement  dans  le  sel  de  cuivre,  puisque  pour  la 
même  quantité  d'oxygène  le  protoxyde  de  cuivi'e  renferme  deux 
fois  autant  de  cuivre  que  le  bioxyde.  Cette  méthode,  dontM.  Levol 
garantit  l'exactitude ,  n'o£Fre ,  dit-il ,  d'autre  inconvénient  qu'un 
peu  de  lenteur.  En  effet,  il  ne  faut  pas  moins  de  4  jours,  en  em- 
ployant 4  à  5  grammes  de  cuivre  en  lame  mince,  pour  réduire  au 
minimum  un  sel  cuivrique  ammoniacal  renfermant  1  granmie 
de  cuivre.  La  nature  du  sel  de  cuivre  (nitrate,  sulfate  ou 
chlorure)  ne  parait  pas  avoir  d'influence  sur  les  résultats,  non 
plus  que  la  quantité  d'ammoniaque;  cependant,  comme  le  cui- 
vre dissous  doit  doubler ,  il  est  bon  d'employer  une  proportion 

(i)  Rapport  annuçl  de  Berzëlias  sat  le  procès  des  sciences  physicpies  «t 
chimiques,  p.  1O2  et  xo3  C1841). 
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d'âmtooniaque  double  de  celle  nécessaire  pour  distoudre  le  pré* 
cipitë  qu'elle  a  d'abord  forme  dans  le  sel  cuivrique. 

Cette  méthode  se  prête  très-bien ,  d'après  l'auteur ,  à  l'analyse 
des  alliages  qui  renferment  de  l'étain  ou  de  l'antimoine  ;  car 
après  la  séparation  de  ces  métaux  par  l'acide  nitrique,  le  cuivre 
peut  être  dosé  directement  sans  que  la  présence  de  cet  acide  ait 
aucun  inconvénient.  Le  zinc  que  renferment  souvent  ces  sortes 
d'alliages  n'a  non  plus  aucune  influence  sur  le  résultat,  de  ma- 
nière que  ce  procédé  peut  être  fort  utile  pour  l'analyse  du 
laiton. 


Sur  la  chakur  développée  pendant  la  combinaison  des  acides 
avec  les  bases  ^  par  le  docteur  Thomas  Akdrevts. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  actions  chimiques  sont  géné- 
ralement accompagnées  d'un  changement  de  température  des 
corps  réagissants. 

Bans  la  plupart  des  cas,  ce  changement  doit  être  attribué  à  des 
causes  diverses  qui  tendent ,  les  unes  à  élever,  les  autres  à  abais- 
ser la  température  du  composé  qui  se  forme.  L'auteur  a  borné 
ses  recherches  à  l'examen  des  phénomènes  calorifiques  auxquels 
donne  lieu  la  combinaison  des  acides  avec  les  bases,  dans  des  dr- 
constances  convenablement  choisies ,  pour  que  les  variations  de 
température,  pussent  être  considérées  comme  le  résultat  d'une 
cause  unique.  Dans  ce  but,  il  a  opéré  sur  des  Uqueurs  très-éten- 
dues, afin  d'éviter  le  dégagement  de  chaleur  qui  se  produit  lors* 
qu'on  étend  les  dissolutions  de  certains  acides  et  de  certaines 
bases.  U  préparait,  dans  des  vases  de  verre  séparés,  dont  il  con- 
naissait le  poids ,  une  dissolution  de  la  base  sur  laquelle  il  vou- 
lait opérer,  et  une  dissolution  d'acide  un  peu  plus  que  suffisante 
pour  la  neutraliser.  Lorsque  les  deux  Uquides  avaient  acquis  la 
même  température ,  il  les  mêlait  ensemble  dans  le  vase  qui  ren- 
fermait Talcali,  et  il  observait  avec  soin  la  température,  au 
moyen  d'un  thermomètre  trè^-sensible.  Il  tenait  amipte  d'ailleurs, 
soit  de  la  chaleur  perdue  par  le  refroidissement  du  vase  dans  le- 
quel se  faisait  le  mélange ,  soit  de  la  chaleur  absorbée  par  ce 
m^  Yve,  jparjemearcureetla  partie  iromergéedtt  thermomètre* 
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O  m  mettait  ^iknént  à  Tabrî  êm  ctntts  JFentawqm  réml- 
talent  de  la  nëœmtë  d'agiter  k  mélange  avec  one  baguette  de 
Terre  et  de  prolonger  Texpërienoe  bNnqa'il  s'agisah  d'une  base 
ioaoiubie  ou  folobledans  l'eau. 

En  procédant  arec  tontes  ces  prëcantionSy  l'antear  a  déduit 
de  ses  nombreoseï  expériences,  des  cmclasîons  générales  qm 
penrent  se  résumer  dans  les  trois  lob  sniTantes  : 

1*  La  quantité  de  chaleur  dragée  pendant  Fnnîon  des  acides 
arec  les  bases,  dépend  de  la  base  et  non  de  l'acide;  car  la  même 
base ,  combinée  avec  un  équivalent  de  différents  acides,  produit 
à  peu  pris  la  même  quantité  de  chaleur,  tandis  que  des  bases 
différentes  combinées  avec  le  même  acide,  en  produisent  des 
quantités  différentes. 

2*  Lorsqu'un  sel  neutre  se  convertit  en  sel  acide ,  en  se  com- 
binant avec  un  ou  plusieurs  équivalents  diacide ,  on  n'observe 
aucun  changement  de  température. 

3*  Lorsqu'un  sel  neutre  se  convertit  en  un  sd  basique,  en  se 
combinant  avec  une  proportion  additionnelle  de  base,  la  com- 
binaison est  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur. 

Pour  comparer  entre  eDes  les  quantités  précises  de  chaleur  dé- 
veloppées par  les  différentes  bases,  il  serait  néceasaire  de  prendre 
en  considération  la  chaleur  absorbée  par  les  bases  insoluMes,  en 
passant  de  l'état  solide  à  l'état  fluide;  cette  circonstance^  dont 
l'auteur  n'a  pas  pu  tenir  compte  dans  ses  expériences,  rend  trop 
faibles  les  nombres  qu'il  a  obtenus  pour  les  bases  insolubles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  pense  qu'en  comparant  les  accroissements 
de  température  de  30  grammes  d'eau  sous  l'influence  de  la  com- 
binaison de  0*^  353  de  potasse  réelle  ou  de  poids  proportionneb 
des  çLUtres  bases  qu'il  a  examinées ,  avec  Afférents  acides  ,  on 
peut  classer  ces  bases  dans  l'ordre  suivant  : 

I  Magnésie 4«  68  +  « 

a  Chaax l'  9^  •¥  x' 

3  Baryte 3©  ^5 

4  Potasse 3*  6a 

&  Sonde.   .......  3*  6o 

6  Ammoniaque*  •    •  .  3*  07 

7  Oxyde  de  âne.  .  .  a*  73  +  x'^ 
i  Oxyde  de  plomb.  .  .  a*  ai  +  ^'^ 
9  Oxyde  d'argent.  .  .  !•  7|>  -f  «rr 


Les  quantité  stf  af  etc.,  repréMètent  le  cldorique  de  change^ 
Bwnt  d'état  des  bases  insolubles. 

Le  peroxyde  de  mercure  et  Tacide  cyanhydrique  ont  offert  dea 
anomalies  très-singuières,  et  les  résultats  qu'ib  ont  donnes  se 
trouvent  tout  à  fait  en  contradiction  avec  la  première  loi  établie 
par  l'auteur.  L'oxyde  de  mercure»  en  effet,  dégage  ayec  l'acide  ni* 
trique  et  l'acide  acétique  y  des  quantités  égales  de  chaleur  0",71^ 
mais  avec  l'acide  chlorhydrique ,  il  donne  2'*^8,  avec  l'acide 
cyanhydrique  3°,94  et  6°^33  avec  Tacide  iodhydrique. 

De  soa  o6té,  l'acide  cyanhydrique  donne  0^,81  avec  la  potasse 
comme  aveo  la  soude,  O*,03  avec  la  baryte, 0^,28  avec  l'ammo- 
maqiie  et  8<*,M  avec  le  peroxyde  de  mercure. 


Jtt€herche$  mnr  h  magnéHêim  des  métaux  juêqu*%ei  réputée  non 

magnétique»  y  par  M«  H.  W.  ]>dve. 

Si ,  parmi  les  métaux ,  le  fer  et  le  nickel  sont  les  seuls  dont  on 
ait  pu  îusqu'id  constater  le  magnétisme ,  cela  dépend ,  d'après 
l'auteur,  de  ce  que  l'on  s'est  toujours  borné  à  l'examen  des  phé- 
nomènes d'attraction  et  de  répulsion,  pour  reconnaître  si  un  corpa 
était  magnétique  ou  ne  l'était  pas;  le  nouv^u  mode  d'expéri*- 
mentation  auquel  il  a  eu  recours  lui  parait  être  la  cause  unique 
des  succèa  de  ses  recherches.  A  la  suite  de  ce  préambule,  il  rap- 
pelle en  oes  termes ,  les  faits  les  plus  importants  qu'il  a  signalés 
dans  un  précédent  mémoire  sur  les  courants  d'inducbon  dus  à 
l'aimantation  du  fer,  par  l'électricité  ordinaire. 

«  V  Un  courant  électrique  donne  lieu,  dans  une  masse  quel- 
conque de  fer  voisine  t  a  deux  phénomènes  bien  distincts  l'un  de 
l'autre,  savoir  t  à  des  courants  électriques  et  à  de  la  polarité 
magnétique.  » 

3»  £a  effeetiuoit  la  décomposition  de  cette  masse  solide  en  fils 
iiolési  on  intercepta  la  formation  de  ces  couranta,  et  l'on  permet 
^  la  poUritrf  magnétique  d'exercer  librement  sea  effets  d'induo- 
tîon,  » 

<«  3"*  La  recomposition  des  fluides  magnétiques  donne  naiasance, 
dans  un  circuit  conducteur  voisin  ^  à  im  courant  secondaire,  ap- 
P^^cUde  tt  toiit  t«mm  par  raimantation  d'une  aiguiUe  d'acier 
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trempa.  La  dbposîtioii  des  pôles  de  cette  aiguille  n'est  pas  chan- 
gée par  rintroduction  d'un  métal  magnétique  dans  Tune  des 
hélices  de  l'inducteur  différentiel ,  mais  l'intensité  en  varie  selon 
que  ce  métal  est  un  solide  ou  bien  une  pile  de  lames,  ou  bien 
encore  un  faisceau  de  fils  isolés  ;  dans  ce  dernier  cas ,  elle  est  sen- 
siblement accrue.  La  disposition  des  pôles  se  trouve  au  contraire 
renversée  par  l'immission  d'un  métal  réputé  non  magnétique  ; 
c'est  qu'alors ,  en  effet,  l'aiguille  doit  sa  polarité  à  un  courant 
provenant  de  l'hélice  vide.  » 

J'ai  encore,  ajoute  M.  Dove,  constaté  un  fait  remarquable; 
c'est  qu'en  comparant  les  effets  d'induction  obtenus  à- l'aide  du 
fer  et  du  nickel ,  soumis  tous  deux  à  l'influence  du  courant 
primitif  y  on  voit  constamment  le  nickel  l'emporter  sur  le  fer, 
dont  l'intensité  magnétique  est  pourtant  incomparablement  plus 
grande.  Il  résulte  de  ce  phénomène,  qui  parait  devoir  être  attri- 
bué à  la  différente  conductibilité  des  deux  métaux,  que  le  fer  en 
masse  solide  se  comporte  en  métal  non  magnétique  à  l'égard  des 
effets  électroscopiques  et  physiologiques,  tandis  que  c'est  l'inverse 
pour  l'effet  d'aimantation.  Au  contraire ,  si  on  décompose  le  so- 
lide de  fer  en  fils  isolés ,  par  des  solutions  de  continuité  paral- 
lèles à  son  axe ,  on  empêche  la  formation  des  courants  à  sa  sur* 
face,  et  on  voit  dès  lors  son  effet  magnétique  devenir  très- 
intense. 

En  réfléchissant  à  l'ensemble  de  ces  phénomènes,  l'auteur  a  été 
conduit  à  penser  que  les  métaux  réputés  non  magnétiques  pour- 
raient bien ,  à  l'égard  des  effets  d'aimantation  du  courant  d'in- 
duction auquel  ik  doivent  naissance  ,  paraître,  comme  le  fer, 
dépourvus  de  magnétisme ,  à  cause  des  courants  développés  à 
eur  surface,  et  dont  l'effet  l'emporterait  sur  celui  de  la  décom- 
position des  fluides  magnétiques.  «  Il  fallait  donc ,  pour  anéantir 
ces  courants ,  décomposer  en  fils  isolés  d'un  petit  diamètre ,  les 
masses  solides  de  ces  métaux ,  et  vérifier  à  l'aide  de  l'aimanta- 
tion de  l'acier  trempé ,  la  direction  du  courant  secondaire  exis- 
tant dans  le  circuit  d'induction ,  après  l'immission  des  &isceaux 
dans  les  tubes  inducteurs.  Le  courant  marchant  dans  le  sens  de 
l'hélice  chargée,  le  métal  sera  sensé  être  magnétique,  il  ne  saurait 
'être  au  contraire  »  le  courant  provenant  de  l'hélice  vide.  » 
M.  Dove  a  d'abord  choisi  le  laiton  pour  réaliser  ce  nouyeau 
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iDode  d'expériBieBtatîon^  et  il  a  ohserré  qu'en  chargeant  l*une 
des  hélices  d'un  fiedsceau  de  fils  suffisamment  minces  et  vernis 
avec  soin,  la  disposition  des  pôles  d'une  aiguille  à  coudre  a  accusé 
un  courant  dans  le  sens  de  cette  spire  ,  de  sorte  que  sous  cette 
forme,  le  laiton  fonctionnait  évidemment  comme  un  véritable 
électro^aimant. 

Il  a  ensuite  étendu  ses  expériences  au  cuivre  y  à  l'étain  ^  au 
plomb  )  au  zinc ,  à  l'antimoine,  au  bismuth  et  au  mercm*e.  Ce 
dernier  était  renfermé  dans  des  tubes  de  verre ,  .tous  les  autres 
étaient  en  forme  de  fils  ou  de  barres  très-déliées,  et  soigneusement 
enduites  de  gomme  laque. 

Les  cuivres  rouge  et  jaune  ont  manifesté  un  magnétisme  fort 
sensible.  Le  mercure ,  l'étain  y  l'antimoine ,  le  bismuth  se  sont 
montrés  sensiblement  magnétiques.  Avec  le  zinc ,  magnétisme 
faible,  plus  faiUe  encore  avec  le  plomb.  Ce  dernier  métal,  l'an- 
timoine et  le  bismuth  contenaient,  il  est  vrai,  des  traces  de  fer, 
et  cette  circonstance  peut  autoriser  quelques  objections  contre  le 
magnétisme  propre  de  ces  métaux.  Quant  au  mercure,  il  était 
parfaitement  pur,  et  ses  propriétés  magnétiques  ne  sauraient  être 
contestées;  ausd  le  résultat  qu'il  a  fourni  est-il  d'une  grande 
importance.  F.  Boudet. 


6rUnrjf0  Mttimïtfi. 


— Réwiùm  d^une partie  considérabk  de  la  face,  presque  entUre" 
ment  séparée,  par  M.  Odeph  D.  M.,  d  Luxeuil  {Haute-Saône).-— 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  chirurgiens  avaient  refusé  d'ad- 
mettre que  des  parties  complètement  séparées  du  corps  pussent , 
après  avoir  été  réappliquées ,  revivre  comme  si  ell^  n'avaient 
éprouvé  aucune  solution  de  continuité.  Bon  nombre  d'observa- 
tions qui  tendaient  à  établir  la  possibilité  de  ces  réunions, 
étaient  regardées  comme  des  fables.  Le  fait  relaté  par  Garengeot, 
d'un  nez  coupé ,  jeté  par  terre,  puis  ressoudé  avec  plein  succès^ 
n'avait  guère  trouvé  que  des  incrédules. 
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Cependant,  tout  récemment,  plusîean  fiiittremftr^piablM  Mot 
venus  démontrer  jusqu'à  Tévidenoe ,  qu'on  avait  eu  tort  d*im>- 
poserdes  bornes  aux  ressources  de  la  nature.  Nous  allons  citer  ses- 
lement  deux  de  ces  observations.  La  première  est  un  exemple  de 
réunion  de  parties  complètement  séparées  de  l'économie  )  dans 
la  seconde,  les  portions  détachées  tenaient  encore  à  un  lambeau , 
mais  il  était  si  mince,  et  la  masse  charnue  arrachée  si  énorme, 
que  c'est  bien  certainement  un  des  cas  les  plus  remarqpiables  qui 
puissent  se  présenter. 

«  1®M.  Vivefoy  (1),  médecin  à  Rouen,  raconte  qu'étanten  1838, 
interne  à  l'hôpital  de  cette  ville,  un  garçon  de  la  pharmacie^  nom- 
mé François ,  vint  à  la  salle  de  chirurgie  lui  dire  qu'il  s'était  fait 
sauter  le  petit  doigt  en  coupant  des  racines.  En  effet,  une  partie 
de  l'auriculaire  de  la  main  gauche  était  enlevée.  J'allai ,  dit  le 
narrateur,  à  la  phai-macie,  chercher  cette  portion  de  doigt ,  que 
je  retrouvai  dans  la  botte  du  coupe-racines ,  et  je  la  réunis  par 
première  intention ,  au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives. 
Après  quelques  jours,  j'eus  la  satisfaction  de  voir  la  portion  digi- 
tale complètement  adhérenteà  l'organe  ;  l'épiderme était  mortifié, 
et  le  fragment  d'ongle  décoloré  annonçait  qu'il  devait  tomber,  ce 
qui  arriva  en  effet  comme  pour  l'épiderme  qui  se  reforma,  et 
l'ongle,  en  poussant,  rétablit  complètement  la  forme  primitive  du 
petit  doigt.  M 

2*  c<  La  nommée  Mourey,  âgée  de  cinquante  ans ,  résidant  à 
Breuche  (Haute-Saône) ,  reçut  un  coup  de  corne  de  vache  qui  pé- 
nétra par  la  bouche,  puis  décrivant  un  demi-cercle  et  passant  der- 
rière les  fosses  nasales ,  vint  ressortir  au-dessus  de  la  racine  du  nez, 
et  par  un  mouvement  de  traction,  arracha  d'une  mile  pièce  tous  les 
os ,  et  toutes  les  parties  molles  qui  concourent  à  la  construction  du 
nez ,  des  fosses  nasales ,  de  la  voûte  palatine ,  du  maxillaire  supé* 
rieur  et  de  la  paroi  interne  des  deux  orbites.  Je  vis  (c'est  le  docteur 
Odeph  qui  parle)  la  malade  deux  heures  après  l'accident*  Je  fis  en- 
lever le  linge  qui  recouvrait  sa  figure,  et  aussitôt  je  vis  se  détacher 
cette  masse  décrite  ci-dessus,  ne  tenant  plusqueparun  lambeau  de 

(i)  Journal  des  connaissancei  mèdico'cTtirurgicales ,  6*  année,  n^  4» 
p.  i55. 
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qadqneâ  milHtxiëlrefl  d'^iMÛMeur ,  formé  fta  la  peau  delà  ctimmis* 
8ure  labiale  droite^  et  laissant  à  découvert  par  uoe  large  ouverture 
toime  labouobe,rarrière«bouchey  le  côté  exteroe  des  fo8Be$  nasales» 
la  face  interne  du  globe  de  l'ceil  droit ,  et  une  partie  de  la  base  du 
crâne*  A  la  vue  de  ces  dégits,  je  crus  à  Timpossibilicé  de  sauver, 
la  malade.  Cependant,  pour  ne  point  inquiéter  cette  pauvre 
femme  «pii  conservait  toute  sa  présence  d'esprit ,  ainsi  que  pour 
l'acquit  de  ma  conscienoe,  Je  tentai  un  replâtrage  de  la  manière , 
suivante  :  je  mis  cette  niasse  charnue  et  osseuse  dans  de  l'eau 
tiède,  en  ayant  soin  de  ne  pas  déchirer  le  lambeau  cutané  qui 
constituait  ses  seuls  rapports  avec  l'économie,  puis  je  la  replaçaîr 
le  mieux  possible,  et  la  maintins  au  moyen  de  points  de  auture  el 
de  bandelettes  agglutinativea.  J'engageai  la  femme  à  tenir  la- 
bouche  fermée,  de  manière  à  ce  que  le  maaiillaire  inférieur  oon* 
primât  le  supérieur  et  le  maintint  en  fdace. 

Je  me  retirai  »  convaincu  que  la  gangrène ,  une  faémorrbagie  » 
ou  desaccidents  cérébraux  viendraient  délivrer  cette  malheureuse 
de  ses  souffrances  ;  mais  aucune  de  ces  complications  ne  s'est 
présentée;  les  parties  molles  étaient  cicatrisées  le  dixième  jour 
sqporès  l'accident ,  ka  os  ont  mis  deux  mois  à  se  réunir  complète- 
ment* 

Deux  ana  se  sont  passés  depuis  cet  accident,  la  malade  n'a  paa 
d'altération  notable  dans  la  forine  de  la  figure.  »  {Journal  in 
Cannaissances  médico-^hirurgicalesy  1842.  ) 

— Nous  avons  relaté  ce  fait  ayec  détail,  afin  de  montrer  com- 
bien sont  grandes  les  ressources  de  la  nature ,  et  afin  d'engager  les 
praticiens,  dans  des  circonstances  analogues ,  à  ne  désespérer  de 
la  réunion  des  parties  complètement  ou  incomplètement  isolées 
de  l'économie,  qu'après  avoir  tenté  tous  les  moyens  rationnels 
pour  l'obtenir. 

^J^éwolqie  faciaUi  datani  de plutieurs  amieSf  guérie  par. 
l'arsenic,  par  le  docteur  KosviGsrsLD  (  de  Prusse  ),  —  Une, 
demoiselle  de  dix-huit  ans ,  bien  réglée ,  d'une  santé  excellente  y 
éprouve  un  violent  refroidissement  pendant  une  promenade  dans 
un  lieu  élevé  exposé  à  l'action  du  vent.  Il  en  résulte  une  douleur 
lancinante  dans  le  c6té  gauchiç  de  la  poitriae.  Les  diaphorétiquea^ 
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et  les  Binapismésénleyèrent  cette  sensation  pénible,  mais  elle  fdt 
remplacée  par  une  vive  sensibilité  du  côté  gauche  de  la  face , 
sensibilité  qui  augmenta  sous  l'influence  d'un  air  vif,  jusqu'à 
devenir  une  douleur  des  plus  fortes ,  et  qui  finit  même  par  se 
transformer  en  une  névralgie  faciale  bien  caractérisée  et  inter- 
mittente. 

L'application  locale  des  narcotiques,  l'usage  interne  de  la 
quinine,  de  la  belladone,  et  plus  tard  du  carbonate  de  fer  à 
doses  progressives ,  ainsi  que  d'autres  médicaments  conseillés  par 
divers  praticiens ,  n'amenèrent  aucun  résultat  avantageux.  Les 
accès  se  reproduisirent  plusieurs  jours  de  suite  en  s'accompagnant 
de  crampes  violentes,  et  ces  paroxysmes,  qui  duraient  souvent 
une  ou  même  plusieurs  heures ,  firent  craindre  sérieusement  pour 
la  vie  de  la  malade. 

Dans  cette  occurrence  fâcheuse ,  M.  Kœnigsfeld  recourut  à 
l'emploi  de  l'arsénite  de  potasse  qu'il  fit  prendre  sous  forme  de 
poudre  à  la  dose  d'un  milligramme,  répétée  toutes  les  deux 
heures,  en  commençant  l'ingestion  huit  heures  avant  le  moment 
présumé  du  retour  de  l'accès. 

Dès  la  troisième  prise  la  malade  fut  soulagée.  Une  légère 
sensation  de  brûlure  dans  le  creux  de  l'estomac ,  qui  céda  rapi- 
dement à  l'usage  des  mucilagineux ,  fut  le  seul  effet  auquel  donna 
lieu  l'ingestion  du  médicament^arsenical.  {MeéUcitUsche  Ztir 

—  Présence  du  chlorure  d'argent  dam  le  sédiment  de  Vurine^  d 
la  suite  de  V administration  du  nitrate  du  même  métal. — Un  jeune 
élève  en  pharmacie,  placé  chez  M.  Landerer,  étant  affecté  d'épi- 
lepsie ,  fut  traité  pai*  le  nitrate  d'argent.  A  la  suite  de  l'emploi  de 
cette  substance  il  remarqua  que  son  lurine,  dont  la  teinte  était  à 
peine  ambrée  au  moment  de  l'émission ,  perdait  de  sa  transpa- 
rence dans  un  assez  court  espace  de  temps ,  et  finissait  par  déposer 
un  sédiment  abondant  et  rolumineux  qui  devenait  noirâtre  par 
son  exposition  à  la  lumière. 

M.  Landerer,  pour  s'assurer  de  la  nature  de  ce  sédiknent ,  le 
recueillit  au  moment  de  sa  formation ,  le  mit  en  contact  avec  de 
rammoniaque^  puis  filtra  après  une  digestion  suffisante*  La 
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liqueur  rësuUaiit  de  kfiltratioasoiuiûse  à  diyen  réactifs ,  décela 
la  présence  du  chlorure  d'argent.  (Repertorium  f&r  die  Phar^ 
mode,  t.  XXIV ,  p.  233.  ) 

—  Empoisonnement  par  V hydrogène  arsénié  introduit  par  lee 
toies  respiratoires  y  par  le  docteur  O'reillt.  —  Un  chimiste  de 
Dublin  i-espira  environ  150  pouces  cubes  d'un  gaz  qu'il. croyait 
de  rhydrogène  pur.  Aussitôt  après  il  fut  pris  d'ëtourdissements 
et  de  syncopes ,  puis  de  frisson ,  pendant  lequel  il  eut  une  selle 
liquide,  et  rendit  deux  onces  de  sang  par  l'urètre.  Bientôt 
douleur,  engourdissement  des  membres.  Ces  symptômes  s'a- 
paisent, mais  il  survient  des  vomissements  ;  le  corps  se  refroidit, 
l'épigastrc'  est  le  siège  d*une  douleur  sourde ,  la  voix  s'éteint. 

Le  lendemain  les  vomissements  persistent,  pas  d'urine,  ho- 
quets ;  les  mêmes  symptômes  continuent,  le  malade  s'affaiblit, 
et  meurt  six  jours  après  l'accident.  . 

A  l'ouverture  on  trouve  le  cerveau  pâle ,  les  plèvres  remplies 
d'un  liquide  brun ,  le  cœur  vide ,  la  vessie  également. 

Pour  s'assurer  de  la  pureté  de  l'hydrogène  qu'avait  inspiré  le 
malade ,  on  en  dégagea  avec  l'eau ,  l'acide  sulfurique  et  le  zinc 
qu'il  avait  employés ,  le  gaz  obtenu  contenait  une  notable  pro- 
portion d'arsenic.  (  Dublin  Journal  of  Médical  Sciences ,  v.  20, 
p.  422.) 

— Mémoire  sur  l'empoisonnement  par  V arsenic  y  par  AL  de 
GoRMENiN.  —  Frappé  du  nombre  croissant  des  empoisonnements 
par  l'arsenic,  qui  ont  été  signalés  dans  ces  dernières  années; 
effrayé  de  l'impunité  dont ,  grâces  aux  hésitations  de  la  science 
et  aux  scrupules  de  la  justice ,  ont  joui  de  nombreux  coupables , 
un  publiciste  célèbre ,  M.  de  Gormenin ,  s'est  livré  sur  cette 
question ,  à  des  recherches  approfondies  dont  il  vient  de  publier 
les  résultats. 

La  gravité  du  sujet ,  la  réputation  populaire  de  l'auteur  et  l'im- 
portance des  opinions  qu'il  a  émises  dans  son  mémoire  ne  nous 
pennettent  pas  d'hésiter  à  en  entretenir  nos  lecteurs.  Disons,  dès 
à  présent ,  toutefois ,  que  l'incompétence  de  M.  de  Gormenin  »  au 
)noin3  89US  quelque^  rapports ,  dw$  une  qu^tion  qui  intéressé 
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toat  à  la  fois  la  sôetice,  la  jurisprudence,  le  commerce  et  n&* 
dustrie,  Ta  conduit  à  des  conclusions  que  nous  sommes  loin 
d'approuver  sans  rëserve ,  et  auxquelles  nous  ne  craindrons  pas 
de  faire  quelques  objections. 

Yoici  comment  il  débute  : 

«  Il  y  a  un  crime  qui  se  cache  dans  l'ombre  p  qui  rampe  au 
foyer  de  la  famille ,  qui  épouvante  la  société,  gui  défie ,  par  les 
artifices  de  son  emploi  et  la  subtilité  de  ses  effets  »  les  appareils 
et  les  analyses  de  la  science ,  qui  intimide  par  ses  doutes  la  oon^ 
science  des  jurés,  et  qui  se  multiplie  d'année  en  année  avec  une 
progression  effrayante.  Ce  crime  est  l'empoisonnement;  cet  em- 
poisonnement est  l'arsenic.  » 

£n  consultant  les  relevés  officiek  delà  chancellerie,  M.  de 
Gormenin  a  trouvé  en  dix  ans,  de  1830  à  .1839,  335  crimes 
d'empoisonnement,  dont  271  commis  chacun  par  un  seul  ac- 
cusé ,  53  par  deux ,  et  1 1  par  ti^ois  et  plus. 

Les  départements  de  l'Isère,  du  Gers ,  de  Maine-et-Loire  ont 
été  les  plus  féconds  en  crimes  de  ce  genre  ;  leur  chiffre  réuni 
s'est  élevé  à  35,  le  département  de  la  Seine  n'en  a  offert  que 
quatre  exemples. 

£t  cependant  Paris  renferme  une  population  triple  de  celle 
des  autres  dcpaitements ,  et  plus  des  dix*aeuf  vingtièmes ,  peut- 
être  ,  de  l'arsenic  qui  existe  en  France.  D'où  vient  donc  le  petit 
nombre  comparatif  des  empoisonnements  à  Paris?  De  ce  que  les 
pharmaciens  y  sont  plus  instruits  et  plus  retenus  qu'ailleurs  ;  de 
oe  que  les  empoisonnés  pourraient ,  à  Tinstant  même,  appeler 
un  médecin  ou  un  pharmacien  à  leur  aide  ;  de  ce  que  la  po« 
pulation  y  est  pressée  ;  de  ce  que  les  yeux  y  sont  ouveils  de 
tous  côtés  ;  de  ce  que  l'empoisonnement  est  un  crime  caché  et 
solitaire  ;  de  ce  que  les  symptômes  du  mal  y  éclateraient  trop 
vite  et  trop  visiblement ,  et  enfin  de  ce  que  leç  sens ,  la  vue, 
l'odorat,  le  goût  et  le  toucher,  y  sont  sans  cesse  et  trop  délica- 
tement exercés  pour  s'y  méprendre  sur  la  saveur,  l'odeur  et  la 
couleur  extraordinaires  et  dénattu^es  des  boissons  et  des  mets. 

Plus  loin  l'auteiir  compte ,  que  de  1 890  à  1 839  indnsivement, 
il  y  a  eu  414  accusés  d'empoisonnement  dont  196  acquitiéSi 
S7  condamnés  à  mort  et  exécutés,  26  dont  la  peine  a  ét^  com«> 

knuée^  102  condamnés  au  trayau  forcés  &  perpétuité ,  11  aux 
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travaiiz  forcés  i  teiopi,  10  i  la  redusioii  et  12-  à  rempriâonne- 
menu 

P!après  ce  tableau ,  le  nombre  des  acquittements  est  presque 
égal  à  celui  des  condamnations,  Cda  vient  de  ce  que  le  crime 
dont  il  s'agit  échappe  facilement  par.  sa  nature  à  la  démonstra- 
tion* de  ce  que,  ^'admettant  guère  de  circonstances  atténuantes^ 
il  entraîne  la  peine  de  mort,  peine  que  le  jury  répugne  à  pro- 
iiOQcer  y  et  de  ce  que  dans  le  doute  on  n'y  voit  pas  assez  clair 
pour  condamner... •• 

£n  somme  le  nombre  des  accusés  a  presque  doublé  depuis 
dix  ans. 

Les  crimes  ont  eu  pour  résultat  la  mort  des  victimes  187  £i>is^ 
des  indispositions  ou  aucun  effet,  205  foi&. 

L'arsenic  est  la  substance  lé  plus  communément  employée« 
Sur  321  empoisonnements,  149  ont  été  commis  à  l'aide  de  l'ar* 
senic ,  72  seulement  par  d'autres  agents. 

A  ces  nombres  û  faut  ajouter,  de  1830  à  1839,  200  crimes 
d'empoisonnement  restés  impoursuivis ,  parce  que  les  auteurs 
sont  demeurés  inconnus ,  proportion  effrayante  d'impunité  qu'on 
est  loin  de  retrouver  à  la  suite  des  autres  formes  de  l'assassinat. 

Ces  observations  générales  découlent  de  l'examen  de  plusieurs 
statistiques  dressées  par  l'auteui*,  et  dans  lesquelles  il  considère  i 
1"*  le  sexe  des  accusés.;  2"*  leur  degré  d'instruction  ;  3"^  les  motifs 
du  crime;  4^  les  liens  de  famille  entre  les  apcuséset  les  victimes  j 
y  les  résultats  des  crimes. 

Il  compte  également  les  empoisonnements  des  maîtres  par  les 
domestiques  et  les  empoisonnements  des  familles  entières  ;  enfin  il 
établit  une  classification  des  accusés  d'après  leurs  professions,  et, 
remarquant  que  parmi  les  235  individus  accusés  d'empoisonné^ 
ments,  depuis  5  ans,  il  se  trouve  110  cultivateurs,  laboureurs 
ou  gens  attachés  à  l'exploitation  du  sol  j  il  conclut  que  l'empoi- 
sonnement par  l'arsenic  est  un  crime  de  campagne. 

Après  avoir  ensuite  exposé  les  causes  de  la  fréquence  de 
ces  empoisonnemeAts  loin  des  villes,  et  pour  lui  elle  doit 
être,  rapportée  surtout  au  relâchement  des  mœurs  et  à  la  fa- 
cilité de  se  procurer  le  poison ,  l'auteur  décrit ,  avec  une  éio« 
quence  un  peu  passionnée  il  est  TTai  >  les  inconvénients  des  re- 
fiberchea  cadavéricittes  t 
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«  Quand  la  victime  est  morte ,  dit-il ,  s'il  y  a  soupçon,  on  dé- 
terre le  cadavre,  on  jette  ses  viscères ,  son  estomac,  ses  os  sur 
des  brasiers  de  feu  ;  on  épouvante  les  imaginations  ;  on  livre  des 
innocents  aux  commentaires  absurdes  ou  odieux  de  la  malignité 
publique  ;  on  offre  pour  consolation  aux  familles ,  les  fonction- 
nements ingénieux  de  Fappareil  de  Marsh  ;  on  empaquette  le 
cadavre  coupé  en  morceaux ,  on  le  met  en  fiole  et  on  le  livre  aux 
analyses  des  experts  dont  les  uns  disent  oui ,  les  autres  disent 
fum^  et  puis  dans  le  doute  du  crime  les  jurés  absolvent,  dans  la 
certitude  ils  font  grâce  de  la  vie  ;  c'est-à-dire  que  dans  le  pre- 
mier cas  on  encourage  le  crime ,  dans  le  second  on  fausse  la  lo- 
gique des  peines. 

»  Les  précautions  de  la  police  sont  insuffisantes  pour  les  cam- 
pagnes surtout,  dit  Fauteur,  ou  les  vbisins  et  l'autorité  n'osent 
pas  dénoncer.  »  La  peine  de  3,000  fr. ,  prononcée  par  la  loi  de 
genninal  an  XI,  pour  contravention  aux  règlements ,  lui  paraît 
trop  forte ,  et  celle  de  5  fr,  au  minimum ,  prononcée  par  le  Gode 
pénal ,  lui  semble  trop  faible. 

Quant  à  la  constatation  du  crime,  elle  paraît  à  M.  de  Cormeniû 
extrêmement  difficile,  parce  que  le  coupable  se  voile  de  la  pu- 
deur même  du  foyer ,  prend  son  temps,  épie  l'occasion ,  guette 
nuit  et  jour  sa  victime ,  et  prémédite  son  forfait  soit  pour  le  com- 
mettre ,  soit  pour  en  effacer  les  vestiges ,  parce  que  d'autres  sub- 
stances vénéneuses  et  même  des  maladies  naturelles ,  produisent 
aux  yeux  du  vulgaire  les  mêmes  effets ,  et  altèrent  les  organesde 
la  même  manière  ;  parce  qu'il  faut  presque  toujours  procéder  à 
des  exhumations,  et  qu'après  un  certain  temps  de  séjour  des 
corps  dans  la  terre ,  les  traces  visibles  d'un  empoisonnement  len- 
tement perpétré  ,  disparaissent  tout  à  fait. 

Les  mesures  prescrites  par  l'Académie,  l'École  de  Pharmacie, 
le  Conseil  de  Salubrité,  etc.,  lui  paraissent  également  insuffi- 
santes. 

«  La  simple  coloration  des  matièi^es  arsenicales  du  commerce 
résisterait-elle ,  soit  à  l'ébullition  des  soupes  et  tisanes ,  soit  à  là 
solution  de  l'arsenic  dans  l'eau  mélangée  ensuite  aux  aliments 
et  boissons? 

>»  Quant  à  la  saveur  acre  d'un  corps  étranger,  ou  cette  saveur 
aurait  peu  d'amertume ,  alors  elle  serait  sans  avertissement  pour 
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lliomme  ;  ou  elle  en  aurait  beaucoup ,  alors  elle  écarterait  plu- 
tôt qu'elle  n'attirerait  les  animaux  nuisibles. 

»  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleura  que  les  colorations  bleues , 
jaunes ,  vertes,  rouges,  se  pourraient  assimiler  aux  aliments. épais 
et  aux' boissons  troubles,  fortement  acidulées  des  campa- 
gnards ; 

u  Que  leur  goût  est  plus  âpre  et  en  quelque  sorte  plus  salé,  plus 
épicé  que  celui  des  citadins  ; 

»  Que  lorsqu'ils  sont  malades,  ils  prennent  leursboissons  dans 
des  chambres  basses,  reculées,  à  peine  éclairées,  le  jour,  par  un 
rayon  de  lumière,  la  nuit  par  la  lueur  d'une  chandelle^  et  quel- 
quefois seulement  par  les  charbons  du  foyer  ; 

»  Que  leurs  lits  sont  entottrés  de  rideaux  d'une  serge  épaisse  ; 
qn'ib  ne  reçoivent  leur  nourriture  et  leurs  remèdes  que  de  la 
main  du  coupable  qui  a  soin  d'écarter  les  parents,  voisins,  et  les 
autres  témoins  ; 

»  Que  c'est  un  préjugé  généralement  répandu  dans  les  cam- 
pagnes, que  tout  remède  doit  être  amer  et  désagréable  au  goût, 
à  tel  point  que  souvent ,  il  est  arrivé  que  l'empoisonneur  a  re- 
doublé les  doses  de  poison ,  à  mesure  que  la  victime  se  plaignait 
davantage ,  et  comme  si  c'était  là  l'action  nécessaire  et  insépa- 
rable d'un  remède  salutaire  ; 

»  Que  les  coliques  les  plus  violentes  et  les  plus  significatives 
sont  attribuées  pai*  les  suggestions  du  criminel,  et  par  l'aveugle- 
ment, par  le  préjugé  fatal  et  entretenu  de  la  victime  elle-même  j 
à  la  nature  particulière  du  mal  et  à  son  effet  propre  ; 

»  Enfin,  que  les  ravages  du  poison  seraient  peut-être  d'autant 
plus  redoutables  et  d'autant  plus  multipliés  que  le  déguisement 
de  la  coloration  en  rendrait  la  demande  par  l'empoisonneur 
moins  suspecte ,  et  la  livraison  par  le  pharmacien ,  plus  fa- 
cile. » 

M.  de  Gormenin  arrive  donc  à  proscrire  complètement  la 
vente  de  l'arsenic  en  détail.  Quant  à  son  débit  en  gros ,  il  croit 
que  les  sages  précautions  indiquées  au  gouvernement  par  les  jtt« 
rys  médicaux  sont  suffisantes. 

Il  avance  que  la  médecine  n'a  obtenu  de  l'arsenic  que  des  avan- 
tages incertains,  que  les  fermiers  et  propriétaires  pourraient  se 
JUiLiiBT  1842.  5 
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délivrer  des  animaux  nuisibles  au  moyen  de  boulettes  conte- 
nant de  la  noix  voinique.  En  somme»  Toici  le  résumé  de  ses 
propositions  : 

H  Interdire  à  toute  personne,  et  particulièrement  à  tous  pliar* 
maciens,  épiciers  et  droguistes,  de  vendre  en  détail  de  Varsenic 
aux  particuliers,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  » 

«  Ne  permettre  la  vente  de  Tarsenic  en  gros  qu'à  des  fabricants 
patentés  et  connus.  » 

L'auteur  pense  qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  loi  pour  arriver 
à  ce  but ,  puisqu'on  pourrait  se  dispenser  de  modifier  la  pénalilé, 
et  qu'une  ordonnance  royale  subirait. 

•  Pour  lui ,  ^objection  des  entraves  apportées  au  commerce  est 
facile  à  détruire. 

«  En  effet,  »  dit-il,  «  si  l'acide prussique  était  aussi  commun 
que  l'arsenic ,  laisserait-on  les  marchands  en  débiter  ?  NSiropîum 
empoisonnait  nos  artisans,  n'aurait-on  pas  raison  d'écarter  le 
prétexte  de  la  liberté  du  commerce ,.  et  d'interdire  la  vente  de 
l'opium? 

tt  Quels  que  soient  les  prétextes  de  l'achat  et  du  débit,  il  n'est 
pas  permis  de  vendre  des  canons,  des  fusils  de  muuitioa  et  des 
pblolets  de  combat. 

»  Quelques  considérations  que  fassent  valoir  les  propriétaires  et 
les  fabricants ,  il  n'est  pas  permis  d'étabUr  au  miUeu  des  rues  et 
des  populations  pressées  de  nos  villes ,  des  forges  d'un  feu  ardent 
et  expansif ,  ou  des  manufactures  à  bruit  assourdissant  et  à  odeur 
pestilentielle.  » 

((  Une  seule  objection  de  quelque  valeur  se  présentei  c'est  que 
le  crime  saura  bien,  malgré  tous  les  obstacles,  arriver  à  ses 
fins. 

»  Que  des  mains  artificieuses  et  crimineUes  puîsseni  toujours 

se  procurer  de  l'arsenic,  si  bien  caché  qu'il  soit ,  je  ne  le  nie  pas. 

Je  ne  prétends  donc  pas  qu'il  ne  se  fera  plus  d'empoisoaneiients 

.  si  l'on  adopte  ma  |Nroposition  ;  mais  je  dis,  mais  j'afiriae  «  <|u'il 

s'en  fera  moins,  beaucoup  moins,  presque  pas. 

n  Les  habitants  de  la  campagne  u'irotti  pas  chez  tlos  fisiiinoiiiAs 
en  gros  qui  ne  peuvent  vendre  en  détaiL  Comment  et  par  où  y 

mettcaieut-ib  les  pieds?  A  ^uel  titre?  S^iu  quel  fÊi$fiatii»i  Qê^ 
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raknt4k  même  demander  leur  adrease?  Les  &biicaiits  preii«> 
draient-ils  sur  eux^  en  dépit  des  prescriptions  de  l'autorité ,  de 
Tendre  un  seul  gramme  d'arsenic,  et  ne  doit-on  pas  s'en  rapporter 
à  leur  respect  pour  la  loi,  à  leur  défaut  d'intérêt  pécuniaire  y  à 
leur  prévoyance,  a  leur  responsabilité  pénale  7  » 

—Nous  ne  pouvons  qu'approuver  les  vues  philanthropiques 
qui  ont  dirigé  le  savant  député  dans  ses  recherches,  mais  noua 
ne  saurions  partager  entièrement  son  opinion  sur  la  nature  des 
moyens  qu'il  propose  pour  rendre  moins  nombreux  à  l'avenir 
ks  empoisonnements  par  l'arsenic.  Rien  n'est  plus  logique  sans 
doute  que  le  raisonnement  de  M.  de  Gormenin  :  d'après  hii, 
il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  scienœ  et  de  la  société  ^ 
de  découvrir  et  de  réprimer  suffisamment  rempoisonoemettt 
par  l'arsenic;  il  faut  dès  lors  le  rendre  impossible. 

Mais  d'abord  l'honorable  auteur  va  beaucoup  trop  loin ,  Aoui 
sommes  heureux  de  pouvoir  le  dire ,  quand  il  parle  des  incer* 
titudes  de  la  science  sur  le  sujet  qui  nous  occupe*  Les  travaux 
remarquables  auxquels  a  donné  naifisange  un  prooès  tgçf  q6» 
lèbre ,  ont  jeté  sur  la  question  de  l'arsmc  de  si  vives  limiiàpes, 
que  la  toxicologie  laisse  réellement  bien  peu  de  chose  à  désirer 
sous  ce  point  de  vue.  Ainsi,  cène  sera  que  dans  des  Gircoastaaoes 
excessivement  rares,  qu'après  un  empoisonnement  arsMuuQal,  la 
preuve  matérielle  du  délit  ne  pourra  être  présentée  à  la  justice* 
En  second  lieu ,  nous  pensons  que  M.  de  Gormenin  veut  eideyttr 
tvop  légèremflnt  à  la  médecine  un  agent  énergique ,  dontaiieuat 
autre  substance  ne  peut  dans  quelques  cas  remplaoer  les  €Sel$ 
spéciaux.  Dans  le  liq[»us»  l'esthiomène.  dans  quelques  maladies  de 
peau. tenaces,  dans  le  cas  de  cancers  cutanés  ou  de  tumeurs  de 
mauvaise  nature,  la  solution  de  rowler,  la  liqueur  de  Pearson, 
la  pâte  de  Roussdot,  du  trèse  G5me,  de  Dufsiytven,  rendent 
souvent  de  notables  services.  Certaines  fièvres  intermittentes 
/rebelles  A  tous  les  autres  agent»,  diverses  névralgies  parai»- 
4ent  ne  céd^  qu'à  l'acide  arsénieux.  Mous  croyons  donc  qu'il 
serait  fâcheux  pour  la  thérapeutique  qu'elle  fût  privée  d'un 
modificateur  aussi  énergique. 

lyailletUB,  il  est  rare  que  des  empoisonnements  soient  commis 
avec  l'aisanic  sorti  des  pharmacies  sous  forme  médicamenteuse  | 
les  doses  nuaufadki  œt  agent  se  pvescnl  swt  trop  faiUsspnif 


I 
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âëtertniner  des  accidents  graves ,  et  les  pharmaciens  ne  le  déli- 
Trent  qu'autant  qu'il  est  prescrit  par  une  ordonnance  régulière 
d'un  médecin  connu.  Mais  en  général  c'est  la  poudre  connue 
sous  le  nom  de  mort  aux  rats  qui  entraine  l'empoisonnement , 
soit  par  suite  d'une  méprise,  soit  parce  qu'elle  tombe  dans  des 
mains  criminelles.  Il  serait  donc  utile ,  à  notre  avis^  d'interdire 
aux  pharmaciens  la  vente  de  l'arsenic ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût ,  hors  les  cas  où  il  devrait  être  employé  comme  agent 
thérapeutique. 

D^ailleurs  nous  nous  rangeons  entièrement  à  l'avis  de  M.  de 
Cormenin  ,  quand  il  signale  les  dangers  de  la  vente  en  détail 
de  l'arsenic  par  les  droguistes ,  les  épiciers ,  les  marchands  de 
couleurs  ;  mais  avant  de  leur  faire  une  interdiction  absolue  du 
commerce  des  préparations  arsenicales ,  qui ,  telles  que  l'orpin , 
le  vert  de  Scheele,  ne  sont  employées  par  les  artistes  qu'en  faibles 
proportions ,  noua  croyons  que  Ton  pourrait  tenter  avec  chance 
de  succès  la  voie  des  règlements  de  police  pour  en  détruire  les 
dangers ,  tout  en  en  conservant  les  avantages. 

Quant  au  débit  eh  gros  de  l'arsenic  employé  dans  l'industrie 
et  dans  les  arts ,  les  sages  précautions  indiquées  au  gouverne- 
ment par  les  jurys  médicaux  nous  paraissent  suffisantes ,  si  elles 
sont  rigoureusement  observées. 

Beste  l'emploi  de  l'arsenic  dans  la  culture  pour  le  chaulage 
des  blés.  Or  c'est  à  l'habitude  déplorable  de  mettre  dans 
les  fermes  de  grandes  quantités  d'arsenic  à  la  disposition  du 
premier  venu,  qu'il  faut  attribuer  le  plus  grand  nombre  des 
empoisonnements  par  cette  substance ,  qui  se  commettent  cha- 
que année;  ainsi  M.  de  Cormenin ^  dans  son  relevé,  a  trouvé 
que  sur  235  coupables  de  ce  crime  ,110  étaient  des  laboureurs , 
fermiers,  ou  domestiques  attachés  à  la  culture  de  la  terre. 
Chiffre  énorme  !  puisqu'il  est  pour  une  seule  profession  l'équi- 
valent de  celui  fourni  par  toutes  les  autres  réunies  !  Il  serait  d'un 
haut  intérêt  d'entreprendre  des  essais  en  grand  pour  substituer 
au  poison  usité  aujourd'hui ,  un  agent  qui ,  tel  que  le  sulfate  de 
soude  et  la  chaux,  déjà  expérimentés  avec  succès  à  Roville^ 
par  Mathieu  de  Dombasle ,  fût  capable  de  rendre  à  la  culture 
les  mânes  services  que  l'arsenic ,  sans  partager  sa  funeste  in- 
flttepoe  sur  1^  vie  des  hommes.  Ernest  Qoiidet, 
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ACADEMIE  ROYALE  DE  MEDECINE, 
Séance  da  31  mars  1842. 


Développement  de  ta  proposition  f€iite  par  M,  le  docteur  Royer-Collard, 

pour  la  répression  du  charlatanisme, 

•  J'ai  ea  l'honneur  de  soumettre  à  rÂGadémie,  dans  sa  séance  de  mardi 
dernier,  une  proposition  tendant  à  établir,  dans  le  sein  de  cette  compa- 
gnie ^  une  commission  spécialement  chargée  de  veiller  à  Vexécution  des 
lois  relatives  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie ,  de  rechercher  les  cas  dans 
lesquels  ces  lois  peuvent  être  enfreintes,  et  de  déférer  au  besoin  les  délits 
de  ce  genre  à  l'autorité  compétente ,  dans  le  but  d'en  obtenir  la  répres- 
sion. 

»  Cette  proposition  semble  digne,  an  plus  haut  degré,  de  l'attention 
de  l'Académie  ;  improvisée,  en  quelque  sorte ,  dans  le  courant  d'une  dis- 
cujtfion  rapide ,  j'ai  dû  la  reprendre  dans  le  silence ,  l'examiner  de  nou- 
veau ,  et  la  mûrir  par  la  réflexion ,  afin  de  lui  donner  tous  les  dévelop- 
pements qu'elle  comporte,  et  de  la  rédiger  en  termes  nets  et  précis. 

>  Tel  est  l'objet  de  la  note  dont  je  viens  vous  donner  lecture.  Le  char- 
latanisme, vous  le  savez,  est  la  plaie  honteuse  de  notre  profession.  Jamais, 
peut-être ,  il  ne  s'est  produit  avec  plus  d'impudence ,  et  d'une  manière 

.  plus  dangereuse ,  qu'à  l'époque  actuelle,  au  milieu  de  cet  esprit  général 
de  spéculation,  qui  s'est  répandu  de  toutes  parts  dans  la  société  et  jusque 
dans  les  professions  les  plus  libérales.  De  là ,  cette  indignation  unanime 
des  hommes  honnêtes,  ces  réclamations  incessantes  adressées  au  pouvoir, 
cette  ardeur  à  implorer  des  lob  nouvelles,  protectrices  de  la  santé  publique 
et  de  la  dignité  médicale. 

>  Nous  vivons,  en  effet,  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  la  lâcheté  des 
mœurs  et  la  paresse  des  esprits  ont  créé  la  funeste  habitude  de  remédier 
toujours  à  tout  par  des  lois.  On  se  décharge  ainsi  sur  le  gouvernement 
de  la  responsabilité  qu'on  ne  veut  pas  prendre  dans  ses  propres  affaires  ; 
on  s'abandonne  soi-même  ;  on  abdique  ses  droits  en  renonçant  à  ses 
devoirs i  et  l'on  énerve  la  puissance  légale,  en  la  réduisant  à  n'être  plus 
qu'un  instrument  temporaire  de  défense  inventé  par  le  caprice,  si  ce  n'est 
par  la  tyrannie  des  opinions. 

•  En  1 826,  un  projet  de  loi  fut  présenté  à  la  Chambre  des  pairs,  dont  les 
art.  9  et  10 ,  inscrits  sous  le  tilre  11 ,  instituaient  des  chambres  de  disdplin*^ 
composées  de  docteurs  en  médecine  et  de  pharmaciens  de  première  classe  ^  et 
ayant  pour /onction  de  surveiller  l'exercice  des  diverses  professions  médi» 
cales  f  de  réprimander  et  censurer  quiconque  aurait  commis  des  fautes 
tendant  à  priver  sa  profession  de  V estime  publique ,  de  dénoncer  enfin  aux 
tribunaux  les  faits  qui  seraient  de  nature  #  donner  lieu  à  des  paursitif^s 
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judiciaires  ,  eon/ormémeni  aux  lois  existantes»  Le  même  projet  de  loi,  con- 
sidérant  que  la  difcipline  de  corps,  souvent  trop  Béfire,  parfois  même 
iiguste  et  yexatoire ,  pouvait  entraîner  des  abus  graves ,  surtout  dans  de 
petites  localités,  réservait  aux  individus  censurés  la  faculté  d'appeler  aux 
cours  royales  des  décisions  des  chambres  de  discipline. 

■  Dn  cri  général  s*éleva  contre  ce  projet.  On  ne  voulut  pas,  et  avec 
laison,  confier  à  des  médecins ,  quels  qu'i's  fussent ,  le  pouvoir  de  frapper 
ainsi  d*autres  médecins  d*nne  manière  si  sensible  dans  l'exercice  de  leur 
profession.  Le  projet  de  loi  ne  fut  point  présenté  à  la  Chambre  des  dé  - 
pûtes. 

t  Depuis  lors ,  plusieurs  commissions,  instituées  près  des  divers  minis- 
tères, ont  été  chargées  d'élaborer  et  de  préparer  d'antres  projets  de  même 
nature.  J*ai  été  appelé  trois  fois,  depuis  i834«  ^  faire  partie  de  semblables 
commissions ,  et  trois  fois ,  en  qualité  de  chef  de  la  division  des  sciences 
et  des  lettres  au  ministère  de  Tinstructton  publique ,  j'ai  rédigé ,  non-seu-* 
lement  les  articles  de  ces  projets  de  loi ,  mais  Vexposé  des  motifs  qui 
devait  fournir  matière  à  la  discussion  des  chambres.  A  peine  ce  travail 
ëtait-il  terminé  qu'an  nouveau  ministre  venait  remplacer  celui  qui  avait 
fait  une  étude  approfondie  de  la  question  ;  plusieurs  n'étaient  pas  d*avis 
d'une  nouvelle  loi  ;  il  fallait  donc  ajourner  toute  espérance ,  et  ainsi  d'a- 
journements en  ajournements  nous  sommes  restés  jusqu'à  ce  jour  sous 
Fempire  de  la  législation ,  déjà  ancienne ,  qui  a  réglé ,  à  diverses  époques, 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

•  Le  dernier  de  ces  projets  de  loi,  rédigé  en  xS37,  s'occupait  particulière- 
ment des  moyens  de  réprimer  1^  désordres  causés  par  le  charlatanisme. 
On  avait  renoncé  à  Tinstitution  des  chambres  de  discipline  ;  mais  les 

art.  4^,  43  9  41>  4^  ®^  4^>  disposaient  : 

•  !•  Qu'Userait  créidnns  chaque  chef-lieu  de  département,  ou  dans  toute 
autre  ville  désignée  par  V administration ,  un  comité  consultatifs  composé  de 
docteurs  et  de  pharmaciens ,  sous  le  nom  de  collège  de  médecine  ; 

»  a*  Que  ce  comité  serait  chargé^  entre  autres  fonctions,  de  rechercher  les 
infractions  aux  lois  concernant  la  médecine  et  la  pharmacie,  et  de  les  déférer 
ait  ministère  puhlie. 

»  Je  n'entreprendrai  pas,  Messieurs,  d'examiner  quelle  peut  être  la 
yaleur  de  ces  diverses  propositions  ;  je  vous  épargne  aussi  ces  lamenta- 
tioAs ,  tant  de  fois  reproduites ,  sur  l'abandon  où  nous  sommes  laissés , 
sur  les  retards  apportés  à  rétablissement*  d'une  constitution  meilleure. 
Ten  épitmvv  d'ailleurs,  je  l'avoue,  un  médiocre  ehagrin,  convaincu, 
eomtne  Je  le  suis ,  qull  y  a  plus  à  perdre  qu'à  gagner  dans  cette  perpé- 
tuelle Mrication  de  lois  nouvelles. 

»  On  a-t-on  vu  qu'une  loi,  en  réprimant  des  abus,  ait  jamais  corrigé  les 
mœurs f  Ce  sont  les  mœurs ,  au  contraire ,  qui  font  les  lois ,  ou  plutôt  qui 
en  ^spensent;  vous  aurez  toujours  assez  de  lois,  si  vous  avez  assez  de 
^courage  et  de  yérit^ble  probité.  Cependant,  où  en  sommes-nous  ,  Mes- 
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ftiean,  à  cet  égard?  Noos  déclamons  avec  plas  on  moins  d'éloqoience  contfd 
les  envahissements  da  charlatanisme  ;  nous  accusons  Vinertie  du  gouver- 
nement qui  les  tolère ,  le  silence  des  Codes  qui  garantit  leur  impunité  ; 
mais  'nous-mêmes  que  faisons-nous?  Aide-toi .  dit-on  ,  le  ciel  t'aidera! 
Eh  bien  I  en  quoi  nous  aidons-npiis ,  dansée  naufrage  qui  engloutit,  avec 
les  intérêts  de  la  société ,  l'honneur  de  notre  profession?' J'irai  plus  loin  t 
sommes-nous  tous  et  toujours  parfaitement  irréprochables  ?  Parcourez  ces 
ignobles  colonnes  qui  terminent  nos  journaux  quotiiliens ,  ces  lettres , 
ces  prospectus,  distribués  par  milliers  d*un  bout  à  l'autre  de  la  France i 
n'y  voyez-vous  pas  à  chaque  instant  des  certificats  laudatifs  délivrés  et 
signés,  il  faut  le  dire,  par  les  médecins  les  plus  rccommandables?  Com- 
ment voulez-vous  que  le  public  ne  soit  pas  dupe,  en  présence  de  ces  noms 
qu'il  a  justement  appris  à  considérer?  Et  que  ne  dirais-je  pas,  si  je  vou- 
lais montrer  le  charlatanisme  partout  où  il  se  glisse,  caché  sous  toutes  les 
formes,  tantôt  couvert  du  voile  de  la  science ,  tantôt  affectant  les  dehors 
d'une  austère  rudesse,  dans  la  profession  elle-même,  dans  l'enseignement, 
dans  les  cours,  et,  j'ajoute  tout  bas,  jusque  dans  les  Académies?  Puis« 
quand  on  a  ainsi  breveté  le  mensonge  et  l'ignorance,  quand  on  s'est 
rendu  le  complice  volontaire  on  involontaire  de  pareilles  manœuvres  on 
vient  gémir  au  milieu  de  nous  et  déplorer,  avec  une  abondante  philaxi- 
tbropid ,  les  maux  causés  par  les  charlataas  et  l'activité  désolaute  da  leur 
industrie  I 

9  Cessons  doue,  il  eu  est  temps,  ces  pkinfcce  amères  et  stériles.  Au  lieu 
d*appeler  1*  terne  et  le  ciel  à  notre  sacours,  commençons  par  nous  proté*» 
ger  Qoiis«aiêfnes(  au  lieu  d'attendre  passivement  cette  lêgislatiou  pro« 
mi^e,  qui  ne  vieudra  jamais,  ou  qui  ne  viendra  que  pour  m  rieo  pro* 
duire.  cherchons  si,  sens  sortir  de  la  l'égislatioa  présente  qui  nous 
gouverne*  nous  oe  pouvons  pas,  dès  ce  moment»  trouver  dans  cetta 
législation  elle-même  des  moyens  pour  nous  préserver,  ou  du  moins,  des 
armes  pour  nous  défendre. 

»  Tout  citoyen.  Messieurs,  a  le  droit  d'en  appeler  ans  tribunaux  de  l'inexé* 
Gution  des  lois  qui  protègent  la  société  et  les  individus.  Celui  qui  épnouvu 
un  dommage  dans  sa  propriété  ou  dans  son  honneur  a  U  droit  d^  pour^ 
suivre  l'auteur  ou  ks  auteurs  de  ce  dommage,  U  serait  licite,  par  consé* 
^eut,  ù  tout  médecin,  déporter  plainte  contre  les  hommes  qui,  au  mé- 
pris des  lois  existantes,  déshonorent  la  profession  médicale  par  des  délits 
^ne  ces  lois  déclarent  punissables-  Toutefois,  il  y  a  quelque  chose  qui 
répugne  à  la  délicatesse  d'un  homme  qui  se  respecte,  dans  cet  exercice  in- 
dividuel du  droit  de  poursuite,  dans  cette  dénonciation  qui  pourrait  sem* 
hier  dictée  par  la  jalousie  ou  par  l'intérêt  personnel.  Mais  ce  qu'un 
homme  ne  ferait  pas,  une  réunion  d'hommes  honorables  ne  peut-elle  le 
faire,  sans  rc&acutir  les  mêmes  scrupules,  sans  encourir  les  mêmes  soup» 
çons?  L'association  de  prévoyance  des  médecins  de  Paris,  ilfvut  1  en  louer 
et  l'en  remercier,  a  déjà  donné,  en  ce  sens,  un  salutaire  exemple,  en  ex- 
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primant,  d'an  commna  accord,  l'intention  de  veiller  à  ce  qa'ancnne  at- 
teinte ne  paisse  être  portée  impunément  à  la  dignité  de  la  profession  mé- 
dicale. Maintenant,' je  le  demande,  est-il  une  société  plus  naturellement, 
plus  légitimement  appelée  à  remplir  une  tâche  si  utile,  que  l'Académie 
royale  de  médecine,  c  est-à-dire  la  première  société  médicale  du  royaume» 
composée  de  médecins,  de  pharmaciens,  de  vétérinaires,  tous  choisis  parmi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  éminerit  par  la  réputation  oa  par  le  talent,  élevés 
par  leur  position  même  au-dessos  des  petites  passions,  dépositaires,  enfin, 
du  double  intérêt  de  la  profession  et  de  la  science?  Est-ce  assez  de  dire  que 
l'Académie  possède  ce  droit  et  qu'il  est  juste  qu'elle  l'exerce?  Ne  dois -je 
pas  ajouter  que  c'est  un  devoir  pour  elle  d'employer  ainsi,  aa  profit  de 
tous,  l'autorité  morale  et  scientifique  qu'elle  tient  de  son  institution 
même,  et  mieux  encore,  de  festime  et  de  la  considération  publiques? 

»  Je  ne  pense  paS  que  ces  principes  puissent  être  contestés.  Dès  lors,  il 
ne  s'agit  plus  pour  nous  que  de  les  appliquer,  de  les  mettre  à  exécution. 
»  Ici,  Mes»ieurs,  de  graves  considérations  doivent  arrêter  un  moment 
vos  esprits.  Il  faut  prendre  garde  qu'un  zèle  trop  précipité  ne  nous  eu« 
traîne  à  des  mesures  irréfléchies  et  à  des  démarches  que  n'avoaeraient  pas 
la  prudence  et  la  jastice, 

»  Avant  tout,  déterminons  quels  cas  spéciaux  seraient  de  nature  à  moti< 
ver  l'intervention  de  l'Académie. 

»  Un  premier  genre  de  cas  se  présente  d'abord  si  naturellement  à  l'esprit, 
que  je  ne  puis  concevoir  comment  l'Académie  ne  s'en  est  pas  encore  in- 
quiétée. Un  grand  nombre  d'individus  annoncent  en  public,  étalent  ou  dé- 
bitent des  médicaments,  des  cosmétiques,  des  instruments  même,  qu'ils 
déclarent  faussement  avoir  été  approuvés  par  l'Académie.  Cette  impos- 
ture est  écrite  en  grosses  lettres  sur  leurs  prospectus,  lears  affiches,  leurs 
bouteilles.  Non-seulement  ces  charlatans  violent  la  loi,  en  ne  se  soumet- 
tant pas  aux  formalités  qu'elle  exige  ;  non-seulement  ils  trompent  le  pu- 
blic et  là  justice;  mais,  faites-y  bien  attention,  ils  vous  diffament,  ils 
vous  calomnient,  ils  vous  associent  à  lears  indignes  spéculations,  et  ils 
s'en  vont  jusqu'aux  extrémités  du  monde  civilisé,  colportant  audacxease- 
ment,  avec  leur  marchandise,  l'insolent  mensonge  de  votre  prétendue 
approbation.  Voilà  pourtant  ce  que  vous  souffrez!  Parce  que  vous  êtes  un 
corps  ,  est-ce  donc  à  dire  que  vous  ne  feriez  pas  contre  de  telles  insultes 
ce  que  ferait  à  coup  sûr  le  moindre  individu  P  Quel  est  celui  d'entre  vons 
qui  ne  se  croirait  pas  personnellement  outragé,  qui  n'aurait  pas  recours 
immédiatement  à  la  justice,  si  l'on  se  servait  ainsi  de  son  nom  pour  fa- 
voriser le  débit  d'une  drogue  qui  lai  serait  inconnue?  J'insiste  donc  sur 
ce  cas  particulier;  je  vous  supplie  d'y  réfléchir.  Si  la  proposition  que  je 
vous  adresse  aujourd'hui  n'était  pas  relative  à  une  mesure  d'ordre  général, 
si  elle  n'avait  pas  pour  but  un  système  de  conduite  que  je  crois  nécessaire 
dans  son  ensemble,  le  point  de  vue  que  je  viens  de  vous  signaler  devrait 
encore  yous  être  présenté  isolément,  et  recommandé  fortement  à  yotre 
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attention;  il  mériterait,  à  lai  seul,  de  devenir  le  snjet  de  voâ  délibéra- 
tîoDS.  Et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  qae  ce  soit  ane  affaire  d'une  légère  im- 
portance; je  Yous  parle  ici  en  connaissance  de  cause;  j'aflirme  que  ce  dé- 
lit, auquel  je  donne  le  nom  de  diffamation  envers  l'Académie  ,  se  repro- 
duit fréquemment,  et  que  sa  répression  serait  un  coup  terrible  pour  le 
charlatanisme,  en  même  temps  qu'une  juste  réparation  dés  atteintes  por- 
tées à  votre  honneur. 

•  Je  ne  m'arrête  pas  toutefois  à  çgifiXe  seule  considération;  je  crois  quel'A- 
cadémie  a  d'autres  soins  à  prendre  que  ceux  de  sa  défense  personnelle. 
Tout  médicament  qui  n'a  point  été  autorisé  par  suite  d'une  approbation 
de  FAcadémie  doit  être  saisi  ;  l'annonce  de  ce  médicament  doit  être  inter- 
dite. Voilà  encore  un  nombre  de  cas  très-considérable.  Sachez  les  empé» 
cher,  et  tous  aurez  diminué  de  moitié  les  annonces,  leur  scandale  et  leurs 
dangers.  Je  sais  quelle  est,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  l'insuffisance  des 
peines,  et  quel  dédain  elles  inspirent  à  ces  misérables  qui,  calculant  tout, 

• 

hors  l'honneur,  ne  voient  dans  des  procès  de  ce  genre  qu'une  balance  de 
profits  et  de  pertes,  où  le  bénéfice  de  la  publicité  compense  largement  pour 
eux  le  dommage  de  la  condamnation^  Mais,  quelles  que  soient  les  peines, 
fortes  ou  faibles,  encore  faut-il  quelles  soiei.t  appliquées,  qu'elles  le 
soient  autant  de  fois  que  l'exigeront  les  récidives,  et  qu'à  la  punition  pro- 
noncée au  nom  de  la  loi  se  joigne  cette  flétrissure  qu'imprime  aux  cou- 
pables la  réprobation  des  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  com- 
pétents dans  la  matière.  Il  ne  sera  pas  dit  du  moins  que  nous  restons  sans 
cœur  et  sans  yoix,  et  que  nous  nous  résignons  à  cette  humiliation  conti^ 
nuelle  de  notre  profession  1 

•  J'en  dirai  autant  de  ces  autres  cas,  malheureusement  trop  fréquents 
aussi ,  où  des  délits ,  des  crimes  même ,  sont  commb  par  des  personnes 
de  l'art ,  dans  l'exercice  ou  à  l'occasion  de  leur  pratique.  Qui  de  nous 
ignore  qu'il  y  a  des  médecins ,  des  .sages-femmes ,  qui  font  métier,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  l'avortement,  et  qu'il  existe  même  des  instruments 
spéciaux  fabriqués  pour  cet  usage  ?  Qui  n'a  ouï  parler  de  ces  somnam- 
bules ,  hommes  on  femmes ,  qui  donnent  des  consultations  et  dictent  des 
ordonnances  auxquelles  un  médecin  appose  sa  signature  ?  Ici ,  c'est  un 
chirurgien  qui  assiste,  pour  la  forme ,  un  grossier  rebouteur  ;  là ,  un  phar- 
macien qui  exerce  indûment  la  médecine ,  ou  un  médecin  la  pharma- 
cie ,  etc.  Dans  toutes  ces  circonstances  encore ,  il  y  a  matière  à  examen  ; 
il  faut  voir,  premièrement,  si  les  lois  relatives  à  la  médecine  n'ont  pas 
été  violées  ,  et ,  en  second  lieu ,  si  des  personnes  de  l'art  ne  se  sont  pas 
rendues  coupables  d'escroquerie ,  ou  d'autres  crimes  encore  plus  graves.   . 

•  Toutes  les  fois  que  des  faits  semblables  à  ceux  que  je  viens  de  citer  jus- 
qu'ici auront  été  portés  à  la  connaissance  de  l'Académie,  elle  pourra  les 
dénoncer  â  l'autorité  et  eu  provoquer  la  poursuite.  Lorsqu'il  n'y  aura  pas 
lieu  à  l'application  de  la  loi ,  elle  avisera  an  choix  des  moyenï  qu  elle 
croira  les  plus  propres  à  éclairer,  s'il  le  faut ,  Fopinion  publique^  et  à  di» 
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mînuer  ainsi  rinilaénce  pernicieuse  da  charlatanisme.  Cesf  ici  sartoot 
qae  la  plus  grande  circouspcction  sera  nécessaire.  L'Académie ,  il  faut  bien 
le  rappeler,  n'a  aucun  droit  de  police  médicale.  En  tant  qu'Académie ,  elle 
ne  peut  permettre  que  ce  qui  serait  permis  à  tout  médecin,  agissant  comme 
individu  ;  voilà  le  principe  ;  il  est  essentiel  de  ne  jamais  s'en  départir. 
Al -je  besoin  d'ajouter  qu  elle  devra  sévèrement  s'interdire  dç  mettre  ja- 
mais en  cause  une  question  quelconque  de  doctrine  ?  Pourquoi  ne  serait-il 
pas  libre  à  chacun  de  chercher  la  vérité  comme  il  1  entend,  par  les  voies 
même  les  plus  étranges?  Votre  science  officielle  est  elle  si  positive,  de  soq 
cdté,  si  invariablement  établie,  qu'on  puisse  affirmer  que,  dans  quelques 
années .  elle  ue  semblera  pas  aussi  fausse  qu'elle  vous  semble  certaine  au- 
jourd'hui? Je  suis  de  ceux  qui  pensent ,  et  je  me  hâte  de  le  déclarer,  que 
la  liberté  illimitée  des  opinions,  pourvu  ([u'elles  ne  s'attaquent  qu'à  des 
opinion*, et  qu'elles  ne  se  traduisent  pas  en  actes  nuisibles  et  répréhensibles, 
est  toujours  un  plus  grand  bien  que  son  abus  n'est  un  mal  ;  que  si  donc 
une  police  quelconque  prétendait  faire  la  guerre  à  Thoméopatliie,  pour 
appeler  les  ehoses  par  leurs  noms,  à  l'hydriatie,  au  magnétisme,  voir  même 
il  la  recherche  de  la  pierre  philosophale,  je  serais  le  premier  à  prendre 
leur  défense,  je  protesterais  hautement  et  publiquement  contre  toute 
tentatlte  de  cette  nature. 

•  Enfin,  il  y  a  peut-être  certaines  mesures  administratives  qu'il  serait 
convenable  d'essayer^  et  qui  contribueraient  efficacement  à  la  protection 
de  la  santé  publique.  Par  exemple  ,  l'autorité  municipale  refuse ,  dans 
certains  cas ,  la  permission  d'apposer  des  affiches  sur  les  murs  de  la  capi- 
tale ;  ne  faudrait-il  pas  examiner  (c'est  une  simple  vue  que  je  signale) ,  si 
quelques-unes  des  innombrables  affiches  inventées  par  les  charlatans  ne 
seraient  pas  de  nature  à  être  prohibées,  et  s'il  ne  serait  pas  bon  de  faire 
à  cet  égard  les  démarches  nécessaires?  Discuter  tous  les  moyens  de  ce 
genre,  apprécier  leur  utilité  ou  leurs  inconvénients ,  agir  au  dehors  après 
en  avoir  mûrement  délibéré  an  dedans  ;  voilà  ce  que  l'Académie  pourrait 
faire  encore ,  tout  en  se  renfermant  dans  la  limite  étroite  de  ses  attribu- 
tions. 

•  Il  n'est  pas  question  dans  tout  cela,  vous  le  voyez,  d'usurper  un  pou- 
voir légitime,  de  s'arroger  une  juridiction  quelconque  que  rien  ne  justi- 
fierait ,  et  qui  ne  saurait  résulter  jamais  que  d*une  institution  légale ,  ou 
d'une  délégation  volontaire  et  unanime.  On  ne  se  méprendra  donc  pas  i 
cet  égard  ;  je  croîs  m'en  être  suffisamment  expliqué. 

-  »  Telles  sont.  Messieurs,  les  vues  sur  lesquelles  se  fonde  la  proposition 
que  j'ai  faite  à  l'Académie ,  et  que  je  renouvelle  aujourd'hui  d'une  manière 
plus  formelle. 

»  Quant  aux  moyens  d'exécution,  ils  consisteraient  principalement! 
comme  je  l'ai  dit,  dans  la  création  d'une  commission  permanente  ,  nom- 
mée chaque  année  par  voie  d'élection,  composée  d'autant  de  membres 
qu'on  le  jugerait  nécessaire ,  et  désignée  sous  le  nom  qu'on  yondrait  lui 
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donner,  de  manière  à  la  distinguer  des  autres  commissious  de  rÂcad^mU* 
Cette  commission  préparerait,  sur  chaque  question,  W  travail  qui  devrait 
être  soumis  à  l'approbation  d^  I4  compagnie,  réunie  à  c^^fGUeo.  séance» 
extraordinaires. 

>  J'ai  cherché  arec  soin  quelles  objections  pouvaient  èt9ê  fûim  à  nui  pvor 
position. 

•  Dire  que  T  Académie  est  un  corps  essentiellement  scientifique,  ce  n'eit 
pas  établir  qu'elle  doive  borner  uniquement  ses  occupations  i  la  discussiofi 
théorique  des  questions  de  l'art  et  de  la  science  ;  l'intérêt  de  la  science  et 
celui  de  l'art  ne  sont-ils  pas  intimement  liés  «  la  répresiioo  dee  abus  et 
délits  commis  par  la  mauvaise  foi  et  l'ignovanoe  ?  N'avez-vouf  pas  dans  votfe 
sein  une  section  é' hygiène  publique  et  de  police  midic^iU?  «i,§wiàÇie  double 
rapport ,  n  êtes-youi  pas  appelés  à  connaître  de  ton»  les  faits  qui  peoveiit 
nuire  à  la  santé  publique  1  ou  compromettre  la  profession  P  fi 'est-ce  pas 
une  de  vos  obligations  que  de  chercher  le  remède  à  de  pareils  mau  f 

»  Cependant»  quelle  sera  l'efficacité  des  mesures  qu'on  vous  cooseillef 
Lmsuffisance  de  leurs  eiïtfs  ne  témoignera -t-elle  pas  ianlementde  votre 
impuissance ,  et  la  dignité  de  l'Académie  n  en  reeevrM  elle  pas  quelque 
écbee?  A  ce)a,  je  répondrai  brièvement:  il  y  a  des  lois.  Pourqneî 
y  a-t-il  des  lois  ?  Est-ce  que^  par  hasard»  elles  seraient  inutiles  P  Vous  ae 
le  pensez  pas  ;  nul  ne  pourrait  le  penser*  Dès  lors,  il  faut  qu'elles  soient 
exécutées.  Et  qui  donc  les  fera  respecter,  qui  rappellera  au  devoir  cent 
qui  les  enfreignent  on  les  laissent  enfreindre»  si  œ  n'est  voua,  nédedns, 
qu'elles  intéressent  plus  que  personne,  et  qui*  plus  que  personne,  com- 
prenez leur  importance  et  pouvez  juger  de  I  opportunité  de  leur  appitca  • 
tion?  lïier  l'utilité  dee  démarclies  que  vous  feriez  pour  assurer  l'exé- 
cution des  lois,  c'est  nier  l'utilité  de  ces  lois  elle»-mémes*  Or,  je  le  ré* 
péte ,  ces  lois  suffisent  pourvu  qu'on  les  observe.  Yeus  n  ebtiendvez  pas, 
sans  doute ,  plus  qu  elles  ne  prescrivent ,  mais  obtenez  déjà  tout  ee  qu'elles 
prescrivent,  et  vous  aurez ,  par  cela  seul .  changé  l'état  présent  des  dioees; 
vous  aurez,  en  outre ,  averti  les  coupables  qu'il  y  a  un  œil  constamment 
ouvert  sur  leurs  manœuvres,  une  volonté  intelligente  constamuMntappU* 
quée  â  les  pénétrer»  à  les  dévoiler,  à  les  poursuivre.  JN'estce  rien  que  cette 
autorité  morale  des  hommes  les  plus  considérés  et  les  plus  coniidérables , 
coalisés  pour  le  bien  public  et  décidés  à  demander  justice?  Et  si  vos  ef- 
forts n'aboutissaient  qu'à  de  médiocres  résultats ,  en  quoi  votre  dignité  se- 
rait-elle comproaiiief  parée  que  vous  auriez  tenté  «u  delà  de  ce  que  le 
succès  vous  aurait  accordé  ?  On  ne  s'abaisse  ps  en  édioaaat  dans  le 
bifen  :  on  s'abaisse,  au  contraire,  en  renonçant  à  l'essayer. 

■  De  tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  notre  dessein,  je  n'en 
vois  qu'un  seul  qui  fût  sérieux,  s'il  existait,  celui  qui  résulterait  de  notre 
mollesse ,  de  notre  ioacttfita.  et,  passce-mei  eette  supposition ,  de  notre 
partialité  dans  telle  ou  telle  ciro«is|a»ca  difficife  en  délicate. 

»II  est  bien  certain  que  si  vous  ne  yous  trouviez  pas  capables  d'une  gé- 
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néreuse  persévérance  dans  la  voie  droite  qui  vons  est  oaverte,  U  vaudrait 
mieux  n'y  pas  entrer;  mais  alors  songez  que  voas  auriez  perdu  tout  droit 
de  vous  plaindre;  quand  on  n*a  pas  le  courage  d'être  honnête,  on  n'a  rien 
à  dire  à  ceux  qui  ont  le  courage  de  ne  l'être  pas.  Pesez  donc  vos  forces, 
scrutez  yos  consciences,  mesurez  votre  vertu,  et  prononcez.  Pour  moi, 
complètement  désintéressé  dans  la  question,  puisque  je  reste  étranger  à 
la  pratique,  j'ai  cru  que  je  me  devais  à  moi-même,  en  vous  apportant  ici 
le  faible  tribut  de  mon  zèle ,  de  me  soulager  ainsi  d'une  partie  de  la  res- 
ponsabilité morale  que  je  me  sentais  imposée-»  (Marques  générales  d'ap- 
probation.) 

La  proposition,  soumise  à  TAcadémie  royale  de  Médecine,  par  M.  le 
docteur  Royer-Gollard,  et  que  1* Académie  a  prise  en  considération ,  nous 
parait  très-importante.  C'est  le  prélude  d'une  bonne  police  médicale .  et 
elle  aura  nécessairement  une  influence  favorable  sur  l'exercice  de  la  phar- 
macie; ce  motif  nous  a  déterminés  à  la  reproduire;  en  plaçant  ainsi  le  dé- 
veloppement de  celte  utile  proposition  sous  les  yeux  de  nos  confrères, 
nous  les  mettrons  à  même  d'en  méditer  et  apprécier  les  conséquences. 

L'Académie  avait  déjà  pris  une  heureuse  initiative,  à  l'occasion  de  quel- 
ques articles  de  loi  proposés  au  gouvernement  par  la  Commission  géné- 
rale des  pharmaciens,  comme  moyen  de  rendre  plus  efficace  la  législation 
actuelle,  en  attendant  des  mesures  plus  générales  :  ce  corps  savant  s'associe 
de  nouveau  au  mouvement  excité  par  l'insuffisance  des  lois  ou  leur 
inexécution. 

Une  commission  est  chargée  d'étudier  la  proposition  de  M.  Royer- 
Gollard  ,  d'en  apprécier  l'opportunité  et  d'en  régler  l'usage  ;  elle  se  com- 
pose de  MM.  Gueneau  de  Massy,  Adelon,  Boullay,  Paul  Dubois,  Bouley 
et  Honoré.  Cette  commissioh  s'est  déjà  réunie ,  elle  ne  tardera  pas  à  faire 
son  rapport  sur  ce  grave  sujet  de  sécurité  publique. 

On  a  contesté  à  l'Académie  le  droit  d'une  telle  initiative  en  se  fondant 
sur  ce  que  ses  attributions  sont  déterminées,  et  qu'elle  n'aurait  pas  le  droit, 
acquis  à  tous,  de  signaler  les  abus  et  d'en  demander  la  répression  ;  quelle 
force,  au  contraire ,  son  institution  même  ne  donnerait-elle  pas  à  l'action 
qu'elle  chercherait  à  ekercer  !  La  prise  en  considération  de  la  propo>ition 
de  M.  Royer-CoUard  et  l'influence  morale  qui  en  résultera ,  seront  déjà  un 
bienfait  qui  ne  tardera  pas  à  se  manifester.  P.  F.  G.  B. 

■  ' "=      -■■■■■■' 

€ittratt  hn  ^rods  -  ^txhal 

De  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ^      , 

du  V  juin  i842. 

Présidence  de  M.  Pelouzb. 

Leprocès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1**  d'un  paquet 
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oachetë,  contenant  nn  mémoire  en  réponse  à  la  Question  mise 
au  concours  par  la  Société ,  sur  les  moyens  de  connaître  la  valeur 
réelle  des  potasses  du  commerce  (.la  Société  décide,  sur  la 
proposition  de  M.  Soubeiran ,  que  la  commission  qui  devra  plus 
tard  examiner  les  mémoires  envoyés  au  concours ,  sera  nonimée , 
après  convocation  spéciale ,  dans  la  séance  prochaine)  ;  2<*  d'une 
lettre  du  Président  et  du  Secrétaii^  de  la  Société  de  Médecine 
du  Gard ,  annonçant  la  réorganisation  de  cette  Société  ;  3°  d'une 
lettre  de  M.  Victor  Pasquier,  membre  de  la  Société  royale  de» 
Sciences  de  Liège ,  qui  fait  hommage  d'un  exemplaire  imprimé 
d'un  méuu>ire  sur  le  Madi  cultivé ,  dont  il  est  1  auteur. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouvrages  donc 
voici  les  titres  :  1°  Cours  complet  de  Pharmacie ,  par  M.  Lecanu  ; 
^*  Archives  de  Pharmacie  de  Brandes  ;  3**  Répertoire  de  Phar- 
macie de  Buchner  ;  4*  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  numéro 
de  mai  ;  5"*  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  6«  Précis  analy- 
tique des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Rouen. 

M.  Bussy  rend  compte  des  Séances  de  l'Académie  des  Sciences. 

M.  Gaultier  de  Claubry,  sur  l'invitation  qui  lui  en  est  faite, 
présente  à  la  Société  un  exposé  sommaire  de  deux  communica- 
tions qu'il  a  faites  à  l'Académie  ;  l'une  est  relative  à  un  procédé 
d'analyse  des  sels  de  baryte ,  de  potasse ,  de  soude,  à  acides  orga- 
niques ,  au  moyen  du  phosphate  de  cuivre ,  dans  le  but  d'obtenir 
rélimination  complète  de  l'acide  carbonique;  l'autre  a  pour 
objet  un  moyen  d  obtenir  directement  des  éthers  d'acides  orga- 
niques en  instillant  de  l'alcool  sur  ces  acides  chauffés  jusqu  au 
point  où  ils  commencent  à  se  décomposer. 

M.  Bouchardat  fait  connaître  aussi  les  principaux  résultats  d'un 
travail  sur  la  digestion  ,  qu'il  a  adresse  à  l'Académie  des  Sciences 
conjointement  avec  M.  Sandras.  Ce  travail  leur  a  montré  que  les 
aliments  ne  sont  point  transformés  en  chyme ,  comme  ou  Fa  cru 

{'usqu'ici;  mais  que,  sous  Uiiifluence  des  acides  contenus  dans 
'estomac,  L'albumine,  la  fibrine,  le  caséum,  le  gluten  sont 
dissous  dans  ce  viscère  et  transformés  en  une  dissolution  qui 
est  absorbée  immédiatement,  tandis  que  les  aliments  gras,  émul- 
sionnés  par  la  bile  dans  le  duodénum,  sont  transformés  en  chyle 
et  absorbés  par  les  vaisseaux  chylifères. 

M.  Soubeiran  fait  un  rapport  verbal  sur  un  mémoire  de 
M.  Vogel  fils,  sur  la  curcumine.  Ce  mémoire  sera  renvoyé  aux 
rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Garot  lit  des  observations  sur  la  distillation  des  feuilles  de 
laurier-cerise.  Cette  opération ,  pratiquée  pendant  l'hiver ,  lui  a 
fdbrni  une  matière  écumeuse,  yerdàtre,  reconnue  pour  être  de 
la  cire  végétale. 
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M.  Gap  rappelle  qu'il  a  reçu,  il  y  a  cnielques  annëes,  de 
M.  Ormancey,  pharmacien  à  Lyon,  un  ëcnantillon  de  cire  vé- 
gétale recueillie  dans  les  mêmes  circonstances. 

M.  Cap  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Yogel  fils. 

MM.  fiottdet  et  fiouoliardat  prëtentent  M.  Yiotor  Pasquter 
^mme  candidat  pour  Le  titrç  de  oorrespondaiàt. 

M.  Cap  annotice  qu«  M.  Perrottet,  étant  sur  le  point  de  re- 
tourner à  Pondichéry,  désirerait  que  la  Société  lui  remit  un 
programme  de  recherches  k  faire  sur  l'histoire  naturelle  médi- 
cale ou  sur  toute  autre  partie  des  sciences  naturelles.  MM.  Gui- 
bourt,  Gap ,  £onastre  et  Dubail  sont  désignés  pour  s'occuper  de 
ce  soin. 

On  procède  au  scrutin  pour  radmiasion  de  M.  Yogel  fils  t  cette 
admission  est  prononcée. 

*  La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 


€^tcnx(\vit. 


M&rt  du  chimiste-  anghiii  Henndt. 

Un  événement  déplorable  vient  d'enlever  à  la  pharmacie  aiw 
glaise  un  de  ses  plus  honorables  représentants.  M.  Hennell,  qui 
depuis  vingt  années  dirigeait  à  Londres  les  travaux  chimiques 
du  collège  des  apothicaires  ( apothecaries'  hall),  a  péri  victime 
d'une  explosion  effroyable  produite  par  le  fulminate  de  mercure. 
Un  fournisseur,  noiiunë  Dymon,  qui  avait  traité  avec  la  compa- 
gnie des  Indes  pour  une  quantité  considérable  d'obus  rempln 
de  fulminate  de  mercure,  ne  pouvant  préparer  lui-même,  dans 
le  délai  fixé^  tout  ce  qu'il  avait  promis  de  livrer,  s'était  adressé 
i  M.  Hennell  pour  qu'il  se  chargeât  d'une  partie  de  la  fabrica- 
tion. Le  ô  juin  dernier,  M.  Hennell  travaillait  seul  dans  un  corps 
de  bâtiment  isolé  à  cette  oeuvre  périlleuse ,  le  fulminate  était 
achevé,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  le  mêler  avec  une  autre  8ub-> 
stance  préparée  par  M.  Dymon  lui-même,  et  qui  parait  constituer 
le  secret  de  ses  obus;  tout  à  coup  un  accident  qu'on  ne  peut  con- 
naitrci  puisque  le  seul  témoin  a  disparu,  a  fait  prendre  feu  à  ces 
matières,  et  de  là,  une  explosion  terrible.  Le  corps  de  bâtiment 
•  été  détruit;  les  tuiles  y  les  briq[ue8,  lescharpentes  ont  été  laor; 
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•ieaftukin  dansletrues  Toisinef»  et  on  n'a  pu  retrouTer  damd- 
lieuieia  H«qiic11  que  àts  débris  faorriblen^ent  défigurés. 

Le  nom  de  Hennell  se  rattache  à  des  travaux  iraportanls  sur 
raction  réciproque  de  l'acide  sulfurique  et  de  TaloDol,  et  sur  la 
nature  des  produits  qui  en  résultent;  ses  recherches  publiées 
pendant  les  années  1827  et  1828  ont  certainement  beaucoup  con- 
tribué à  faire  connaître  les  propriétés  basiques  de  l'hydrogène 
carbonéi  et  la  yéritable  composition  du  sulfate  neutre  d'hydro- 
gène carboné  ou  suUate  d'éther  ',  dont  Serrulas  a  bient6t  après  si 
habskiacnt  oondnué  l'étude. 


—  On  doit  bientôt  mettre  en  vente  l'une  des  plus  riches  biblio- 
thèques d'agricukure  et  d'art  vétérinaire,  ou  d'économie  rurale, 
avec  les  sciences  naturelles  et  médicales  qui  s'y  rapportent  ; 
c'est  eeUe  de  feu  J.«>B.  Husard^  inspecteur  général  des  écoles 
vétérinaires ,  membre  de  l'Institut ,  etc.  Le  seul  catalogue  se 
compose  de  ^rotô  t^o/umes  tn-8<^.  (Paris,  1842,  chez  madame 
Teuve  Bouchard-Husard ,  libraire ,  rue  de  TËperoni  n^  7.)  Il 
contient  plus  de  dix  miUe  articles. 

Recueillie  à  grands  frais ,  grâce  aux  facilités  qu'offraient 
à  son  possesseur  un  vaste  commerce  de  librairie ,  et  une 
position  élevée  dans  les  sciences  ^  aucune  bibliothèque  de  ce 
genre  ne  présente  sans  doute  en  Europe  un  ensemble  aussi  com- 
plet. Il  eût  été  à  désii'er  que  les  parties  de  Téconomie  rurale  et 
de  l'art  vétérinaire  ,  avec  leurs  branches  accessoires,  ne 
fussent  ni  nuMTcelées  ni  dispersées,  car  jamais  peut  être  on  ne 
retrouvera  une  telle  réunion  de  documents  variés  et  précieux  en 
fontes  les  langues ,  même  de  l'Orient ,  delà  Chine  et  des  Indes; 
tfest  ainsi  que  l'on  y  trouve  d'importants  documents  sur  les 
Vers  à  soie  ou  autres  insectes  ,  ou  des  plantes  utiles ,  peu  con- 
nues et  même  inédites ,  avec  des  dessins ,  des  peintures  ,  des 
manuscrits ,  etc. 

Tout  ce  qui  concerne  les  animaux  domestiques ,  les  chasses 
ou  pêches ,  les  cultures  en  divers  pays ,  le  jardinage  ,  les  trou- 
peaux et  prmcipalement  rhippiatrique,les  betes  à  laine,  la 
médecine  vétérinaire ,  la  matière  médicale  ,  la  botanique  et  la 
zoologie  appliquées  |  Qtn  une  masse  imposante  de  jtioranfa 
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milk  volumes  ou  dissertations,  tant  anciens  que  modems, 
parmi  lesquek  une  foule  d'articles  ne  pourraient  se  retrouver 
nulle  part  ailleurs  aujourd'hui.  Les  amis  des  sciences  s^empres- 
seront  donc  de  recueillir ,  chacun  dans  leur  spécialité ,  les 
objets  les  plus  intéressants  et  les  plus  instructifs. 

Huzard  faisait  de  sa  bibliotlièque  l'objet  de  son  culte  de  tous 
les  jours  ;  il  l'augmentait  sans  cesse  ,  c'est  pourquoi  l'on  peut  k 
considérer  comme  unique  en  son  genre.  Il  y  a  joint  fréquem- 
ment des  notices  manuscrites ,  ou  des  indications  bibliographi- 
ques extrêmement  curieuses  sur  des  éditions  rares  ou  renfer- 
mant des  sujets  particuliers  et  inconnus.  Les  érudits  y  trouveront 
une  ample  moisson  pour  leurs  recherches.  J.-J.  Y. 


—  L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  6  juillet,  t 
nommé  membre  correspondant  dans  la  section  de  chimie, 
M.  Justus  Liebig,  professeur  de  chimie  à  Giessen.  Sur  33  vo- 
tants, M.  Liebig  a  réuni  28  suffrages. 


—  M.  Bonnet ,   pharmacien  major  à  l'hôpital  militaire  de 
Toulouse ,  est  mort  dans  cette  ville  le  mois  dernier. 


—  Le  10«  Congrès  scientifique  de  France  s'ouvrira  à  Stras- 
bourg, le  28  septembre  prochain.  La  session  durera  de  10  à  15 
jours.  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  sont  invitées  à  s'associer  aux 
travaux  du  Congrès. 

Le  programme  rédigé  par  la  commission  centrale ,  renferme 
un  grand  nombre  de  questions  importantes  à  résoudre  et  qtû 
seront  l'objet  des  travaux  et  des  discussions.  Les  questions  qui 
se  rapportent  aux  sciences  physiques  ^  naturelles  et  médicalea 
sont  les  plus  nombreuses.  Les  personnes  qui  désireront  prendce 
part  au  congrès  auront  à  faire  parvenir  leur  adhésion  à  M.  Hepp, 
secrétaire   général  de  la  session  ,  à  Strasbourg. 
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Cl|imu  ft  |)l)armack. 


De  Faction  de  l'eau  sur  les  combinaisons  de  soufre  des  métaux  des 
terres  alcalines^  par  H.  Rose.  (Journal  fur  praktische  cheinie  ; 
Tol.  XXVI,cali.  II;p.«5.) 

L'important  mémoire  de  M.  BerzëliuB  sur  les  sulfures  des 
métaux  des  alcalis  et  celui  de  M.  Berthier  sur  les  combinaisons 
de  soufre  produites  à  l'aide  de  la  réduction  des  sulfates  par  le 
charbon  ont  si  complètement  éclairé  nos  connaissances  sur  la 
nature  et  la  composition  de  ces  corps,  que  ce  sujet  devrait  pa- 
raître entièrement  épuisé.  Cependant  les  sulfures  des  métaux  des 
terres  alcalines  présentent,  avec  l'eau,  des  phénomènes  qui  sem- 
blent avoir  jusqu'à  ce  jour  échappé  à  l'attention  des  chimistes. 

Sulfure  de  baryum. 

J'ai  fait  la  majeure  partie  de  mes  expériences  avec  ce  sulfure 
métallique,  d'abord,  parce  qu'eu  raiaou  de  la  séparation  com- 
plète de  la  baryte  à  l'état  de  sulfate ,  les  recherches  eutieprises 
avec  ce  sttlfuie  donnent  les  résultat»  les  plus  saillants ,  et  ensuite 
AOUT  1842.  6 
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parce  que  c'est  précisément  le  sulfure  de  baryum  qui  forme  dans 
le  traitement  par  l'eau  des  produits  plus  nombreux  que  les 
sulfures  des  métaux  des  autres  terres  alcalines. 

Le  sulfure  de  baryum ,  obtenu  à  la  manière  ordinaire  en  trai- 
tant le  salfate  de  baryte  par  le  charbon  à  la  chaleur  blandie , 
a  été  arrosé  d'eau  froide ,  laissé  en  contact  avec  celle-ci  pendant 
vingt  -  quatre  heures ,  en  l'abritant  avec  soin  de  l'accès  de  l'air , 
et  agité  avec  force  et  à  plusieurs  reprises  pendant  ce  temps.  La 
quantité  de  l'eau  employée  n'était  pas  à  beaucoup  près  suffisante, 
pour  dissoudre  tout  le  sulfure  de  baryum.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  Uqueur  a  été  séparée  par  décantation  de  la  por- 
tion non  dissoute.  Une  égale  quantité  d'eau  froide  a  été 
versée  de  nouveau  sur  cette  dernière,  et  j'ai  procédé  comme  plus 
haut.  Après  que  cette  opération  eut  été  répétée  neuf  fois ,  l'eau 
avait  à  peu  près  dissous  tout  ce  qui  pouvait  s'y  dissoudre,  et  il 
n'était  plus  resté  indissous  que  le  charbon  en  excès.  J'ai  obtenu 
de  cette  manière  neuf  liqueurs,  et  chacune  d'elles  a  été  examinée 
aussitôt. 

La  première  était  d'une  couleur  faiblement  jaunâtre  ;  aussi  a- 
t-elle  formé,  par  l'addition  de  l'acide  chlorhydrique,  un  nua(ge 
blanc  de  soufre.  Mélangée  avec  une  dissolution  neutre  saturée 
de  protosulfate  de  manganèse ,  elle  a  donné  aussitôt  lieu  à  un 
fort  dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  avec  effervescence. 
Pour  l'oxyder  complètement ,  l'hydrogène  sulfuré  a  été  dégagé 
par  de  l'adde  chlorhydrique  et  conduit  dans  un  mélange  d'acides 
nitrique  et  chlorhydrique  fumants ,  qui  l'a  transformé  en  acide 
Bulfurique,  sans  dépôt  de  soufre.  A  l'aide  d'un  courant  continu 
d^air  atmosphérique  on  a  fait  passer  dans  de  l'eau  régale  le  plus 
possible  d'hydrogène  sulfuré  en  dissolution  dans  la  liqueur,  etpuis 
on  a  fait  arriver  du  chlore  dans  celle-ci,  jusqu'à  ce  que  tout  l'hy- 
drogène sulfuré ,  qui  s'y  trouvait  encore ,  eût  été  transformé  en 
acide  sulfurique.  Ce  long  procédé  était  nécessaire  pour  rendre 
Toxydation  complète;  car  il  n'a  pas  été  possible  en  faisant  im- 
médiatement arriver  du  chlore  dans  la  dissolution  du  sulfure 
de  baryum ,  d'oxyder  complètement  tout  le  soufre  par  ce  gax;  le 
■oufre  a  été  alors  enveloppé  d'une  trop  grande  quantité  de  suUale 
de  baryte.  Les  liqueurs  oxydées  ont  été  i4nsies  i  l'addition 
d'une  dissolution  de  chlorure  de  baryum  dans  le  mélasge  séparé 
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da  dépôt  de  sulfate  de  baryte  a  donné  aussitôt  un  précipité  très* 
abondant. 

La  seconde  liqueur ,  traitée  de  la  même  manière,  s'est  com- 
portée comme  la  première. 

La  troisième  n'a  offert ,  dans  son  mélange  avec  la  dissolution 
de  protosulfate  de  manganèse ,  qu'une  très*faible  odeur  d'hydro- 
gène sulfuré,  et  a  donné  cependant  lieu  à  un  fort  d^[agement  de 
ce  gaz  par  l'addition  de  l'acide  chlorhydrique.  Après  Toxydationi 
le  chlorure  de  baryum  n'a  produit  dans  la  dissolution  séparée  du 
sulfate  de  baryte  qu'un  très-faible  précipité. 

La  quatrième  liqueur  a  donné  par  l'acide  chlorhydrique  un 
dégagement  abondant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  mais  la  disso- 
lution de  protoxyde  de  manganèse  n'y  a  pas  développé  l'odeur 
de  ce  gaz.  Le  chlorure  de  baryum  n'a  produit  aucun  préoi-* 
pité  dans  la  liqueur  oxydée  après  la  séparation  du  sulfate  de 
baryte  ;  mais  celle-ci  a  précipité  par  l'acide  sulfuiique. 

La  cinquième  liqueur  n'a]  pas  oJQfert  d'odeur  d'hydrogène 
sulfuré  avec  la  dissolution  de  protoxyde  de  manganèse  ;  mais  cette 
addition  a  encore  donné  lieu  à  un  précipité  rouge  de  chair  de 
sulfure  de  manganèse,  bien  que  les  acides  n'y  produisissent  qu'un 
très-faible  d^agement  d*hydrogène  sulfuré.  L'acide  stdf urique  a 
formé  un  précipité  très-abondant  dans  la  liqueur  oxydée,  après 
la  séparation  du  sulfate  de  baryte. 

La  sixième  liqueur  n'a  presque  pas  présenté  d'odeur  d'hydro- 
gène sulfuré  dans  la  sursaturation  par  les  acides  ;  mais  l'acide 
sulfurique  y  a  produit  un  précipité  très-abondant  de  sulfate  de 
baryte.  Le  même  acide  a  formé  aussi  un  très^fort  précipité  dans  la 
liqueur  oxydée,  après  la  séparation  du  sulfate  de  baryte. 

La  septième  liqueur  n'a  pas  offert  d'odeur  d'hydrogène  sul«- 
furé  dans  sa  sursaturation  par  les  acides  ;  cependant  une  disso- 
lution neutre  de  protoxyde  de  fer  y  a  produit  une  couleur  noi- 
râtre ,  bien  que  la  dissolution  de  protosulfate  de  manganèse  n'y 
eut  pas  déterminé  de  précipité  rouge  de  ohair  manifeste,  mais 
seulement  un  précipité  blanc,  qui  est  devenu  brun  à  l'air;  L'oxy« 
dation  n'a  produit  dans  cette  liqueur  qu'une  très-faible  quan- 
tité de  sulfate  dé  baryte,  mab  l'acide  suif  urique  y  a  formé  un 
précipité  très-abondant  après  sa  filtration. 

La  huitième  liquciur  n'a  pas  donne  de  coloration  noirâtre  avec 
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protoxyde  de  manganèse  qu'un  précipite  blanc,  brunissant  à 
l'air.  L'oxydation  n'y  a  pas  produit  de  sulfate  de  baryte  ;  mais 
l'acide  sulfurique  y  a  déterminé  un  précipité  abondant. 

La  neuvième  liqueur  s'est  comportée  de  même. 

Il  résulte  de  ces  expériences ,  que  le  sulfure  de  baryum  ne  se 
dissout  pas  sans  décomposition  dans  l'eau.  Lorsqu'on  le  traite 
peu  à  peu  par  ce  liquide ,  celui-ci  dissout  d'abord  une  combinai- 
son de  sulfure  de  baryum  avec  de  l'hydrogène  sulfuré ,  puis  du 
sulfure  de  baryum  assez  pur,  ensuite  du  sulfure  de  baryum  avec 
de  la  baryte,  et  enfin  de  la  baryte  pure. 

Les  deu;:  premières  liqueurs  obteuues  contenaient,  comme  le 
fait  voir  leur  manière  de  se  comporter  avec  les  réactifs ,  du  suif- 
hydrure  de  baryum  (1)  (sulfhydrate  de  baryum) ,  la  troisième 
du  sulfure  de  bar3fum  avec  une  très-petite  quantité  de  sulfliy- 
drure ,  la  quatrième  du  sulfure  de  baryum  avec  un  peu  de  ba- 
ryte ,  la  cinquième  peu  de  sulfure  de  baryum  avec  beaucoup 
de  baryte  et  les  suivantes  seulement  de  la  baryte  avec  des  traces 
de  sulfure  de  baryum ,  que  j'ai  pu  encore  découvrir  dans  la 
sixième  et  la  septième. 

Si  on  fait  bouillir  de  plus  grandes  quantités  de  sulfure  de  ba- 
ryum avec  de  l'eau ,  on  obtient  les  mêmes  produits.  Les  cristaux 
qui  se  déposent  des  liqueurs  refroidies ,  sont  en  pairtie  de  l'hy- 
drate de  baryte,  en  partie,  dans  certaines  circonstances,  du  sul- 
fure de  baryum,  et  en  partie  des  combinaisons  chimiques 
d'hydrate  de  baryte  avec  du  sulfure  de  baryum.  Le  sulfliydrure 
de  baryum  reste  en  dissolution ,  parce  que  de  toutes  les  substan- 
ces, qui  se  forment  dans  le  traitement  du  sulfure  de  baryum  par 
l'eau ,  c'est  celle  qui  est  la  plus  soluble. — Je  me  permettrai  quel- 
ques observations  sur  tous  ces  produits. 

Hydrate  de  baryte. 
Si  l'on  fait  dissoudre  encore  une  ou  plusieurs  fois  dans  de 


(i)  L*auteur  préfère  la  dénomination  de  sulfhydruie  à  celle  de  sut/hj- 
drate^av  désigner  la  combinaison  de  Thydrogène  sulfuré  avec  un  sul- 
fure métallique  basique  :  il  trouve  à  lu  seconde  Tiuconvénient  de  rappeler 
une  combinaison  de  l'oatt.  Du  reste  il  ne  croit  pas  celle  qu'il  a  choisie  à 
f  abri  de  tout  reprûdie. 
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IVau  bouillante  les  cristaux  qui  se  dëposciU  de  la  manière  indi- 
quée des  liqueni-s  refroidies ,  ceux  qui  se  reforment  par  le 
i^froidissement,  sont  de  l'hydrate  de  baryte  pur.  On  peut  les 
obtenir  assez  exempts  de  sulfure  de  baryum,  pour  que,  sursa- 
tures par  les  acides,  ils  n'offrent  pas  la  moindre  odeur  d'hydro- 
gène sulfuré.  Exprimés  promptement  et  complètement  entre  des 
feuilles  de  papier  brouillard,  ils  contiennent  la  quantité  d'eau 
que  Ton  admet  dans  l'hydrate  obtenu  d'une  autre  manière ,  sa- 
voir 10  atomes  pour  1  atome  de  baryte. 

M.  Liebig  a  déjà  remarqué  que  la  dissolution  du  sulfure  de 
baryum  dans  l'eau  bouillante  peut  donner  naissance  à  des  cris- 
taux d'hydrate  de  baryte.  Toutefois ,  il  attribue  la  production 
de  la  baryte  accompagnant  celle  du  sulfure  de  baryum  à  ce  que 
dans  ce  cas  le  mélange  du  sulfate  de  baryte  avec  le  charbon 
n'aurait  pas  été  porté  jusqu'à  la  chaleur  blanche,  mais  seule- 
ment jusqu'à  la  chaleur  rouge ,  qu'alors  la  moitié  seulement 
de  la  baryte  alirait  été  réduite,  et  qu'il  se  serait  produit  du  bi- 
sulfure de  baryum.  Je  montrerai  plus  loin  que  ce  dernier  com- 
posé peut  se  former  dans  la  dissolution  au  contact  de  l'air. 
Ce  n'est  pas  toutefois  un  produit  immédiat  qui  se  forme  dans  le 
traitement  du  sulfure  de  baryum  par  l'eau. 

Hydrate  de  baryte  avec  du  sulfure  de  baryum. 

Si  on  fait  bouillir  du  sulfure  de  baryum,  résultant  de  la 
calcination  du  sulfate  de  baryte  et  du  charbon ,  avec  une 
quantité  d'eau  qui  ne  soit  pas  trop  considérable ,  il  se  dépose  de 
la  liqueur  filtrée  et  refroidie,  lorsqu'on  la  préserve  pendant  très- 
longtemps  du  contact  de  l'air,  et  plus  tard  que  l'hydrate  de  ba- 
ryte ,  des  cristaux  formés  d'hydrate  de  baryte  et  de  sulfure  de 
baryum.  Il  est  quelquefois  difficile  de  décider,  si  on  a  obtenu  un 
mélange  de  sulfure  de  baryum  avec  de  l'hydrate  de  baryte ,  ou 
une  combinaison  chimique  de  ces  deux  corps.  C'est  ce  qui  a 
surtout  lieu  lorsque  la  dissolution  du  sulfure  de  baryum  n'a  pas 
été  conservée  pendant  très-longtemps  ;  car  les  cristaux  ne  forment 
alors ,  lorsqu'on  les  a  retirés  de  la  liqueur  et  qu'on  les  a  com- 
plètement débarrassés  des  eaux  mères  par  une  rapide  expression 
entre  des  feuilles  de  papier  brouillard,  qu'une  poudre  cristalline 


—  86  — 

grossière  de  couleur  blanche ,  et  dans  laquelle  il  est  imposaible 
de  distinguer  ji  c'est  une  substance  homogène  ou  un  mélange. 

J'ai  cefpendant  conservé ,  pendant  plusieurs  années ,  en  un 
lieu  frais,  tn  l'abritant  du  contact  de  rair,  une  liqueur  que 
j^arais  obtenue  par  Tébullition  du  sulfure  de  baryum  avec  une 
quantité  d'eau  qui  n'était  pas  trop  considérable.  Les  cristaux 
séparés  en  premier  lieu  étaient  en  écailles  )  mais  plusieurs  mois 
plus  tard  il  se  forma  parNdessus  ceux-ci  des  cristaux  très-gros, 
longs  de  0,009  à  0,014  mètre.  Plusieurs  de  ces  cristaux,  qui 
avaient  tous ,  ainsi  qu'on  a  pu  en  acquérir  la  conviction ,  la 
même  forme  cristalline,  ont  été  examinés.  Ils  avaient  une  couleur 
blanche  ;  mais,  plus  tard ,  ik  sont  devenus  jaunâtres.  Ils  avaient 
un  aspect  tabulaire  et  semblaient  être  des  dodécaèdres  hexago- 
naux à  angles  terminaux  fortement  émoussés.  L'analyse  a  fait  voir 
qu'ils  étaient  composés  dé  1  at.  de  baryte,  de  3  at.  de  monosulfure 
de  baryum  et  de  28  at.  d'eau.  Si  on  admet  dans  l'hydrate  de  ba- 
ryte iO  at.  d'eau,  le  sulfure  de  baryum  se  combine  avec  6  at. 
d'eau ,  et  la  combinaison  chimique  pourrait  être  exprimée  par  la 

formule  Ba  H'^  -{-3Ba  H'.  En  effet,  le  sulfure  de  baryum, 
obtenu  à  l'état  isolé ,  se  combine  aussi  ordinairement  avec  6  at. 
d'eau. 

Les  cristaux  en  écailles  formés  en  premier  lieu,  dont  on  ne  peut 
pas  dire  avec  précision ,  que  ce  ne  sont  pas  des  mélanges ,  ont 
été  également  examinés.  Je  leur  ai  trouvé  la  composition  re- 
présentée approximativement  par  la  formule  4Ba  g*^  -{-  3Ba  ÎJ*. 

J'ai  encorefaitune  troisième  analyse  d'une  combinaison  de  sul- 
fure de  baryum  avec  de  l'hydrate  de  baryte,  qui  n'offrait  non  plus, 
àla  vérité,  après  l'expression  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard, 
qu'une  poudre  blanche  cristalline ,  maïs  qui  a  cependant  pré- 
senté une  composition  remarquable.  Cette  combinaison  a  été  ob- 
tenue en  faisant  d'abord  bouillir  pendant  plusieurs  heures  une 
dissolution  de  sulfure  de  baryum  dans  une  cornue,  remplaçant 
avec  soin  par  de  nouvelle  eau  bouillante  l'eau  passée  à  la  distil- 
lation et  avec  laquelle  se  dégageait  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  con- 
centrant ensuite  la  liqueurpar  Tévaporation  ;  la  cristallisation  s'est 
faite  alors  par  le  refroidissement.  La  combinaison  s'est  montrée,  à 

Tanalyse,  composée  d'après  la  formule  Ba  H^^  +  Ba  W\  Le  sul- 
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fure  de  baryum  nVst  pas  dans  cette  edmbinaison  combine  comme 
dans  les  autres  ayec  6  at.  d'eau ,  mais  avec  autant  d'atomes  de 
cette  dernière  que  la  baryte  dans  l'hydrate  de  baryte. 

J'ai  déjà  dît  plus  haut  que ,  des  combinaisons  examinées  de 
l'hydrate  de  baryte  avec  le  sulfure  de  baryum ,  il  n'y  a  que  la 
première  dont  je  puisse  dire  avec  une  grande  précision  que  œ 
n'est  pas  un  mélange.  Mais  c'est  justement  la  composition  de 
celle  citée  en  dernier  lien  qui ,  en  raison  de  sa  simplicité , 
rend  aussi  vraisemblable  l'existence  de  cette  combinaison*  Or,  si 
on  admet  cette  hypothèse ,  l'hydrate  de  baryte  peut  se  combiner 
en  plusieurs  proportions  avec  le  sulfure  de  baryum. 

Si  on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  chaude  les  combinaisons  de 
l'hydrate  de  baryte  avec  le  sulfure  de  baryum,  la  dissolution  re- 
froidie donne  des  cristaux  d'hydrate  de  baryte  pur. 

Sulfate  de  baryum. 

J'ai  obtenu  le  sulfure  de  baryum,  mais  jamais  complètement 
exempt  d'hydrate  de  baryte ,  en  traitant  par  de  l'eau  bouillante 
le  sulfure  de  baryum  obtenu  par  la  calcination  du  mélange  de 
sulfate  de  baryte  avec  du  charbon,  séparant  le  plus  possible  de 
la  dissolution ,  par  la  concentration  dans  une  cornue ,  tout  l'hy- 
drate de  baryte  et  ses  combinaisons  chimiques  avec  le  sulfure  de 
baryum.  La  liqueur  débarrassée  des  cristaux  contenait  du  sulf- 
hydrure  et  du  sulfure  de  baryum  :  ce  dernier  a  été  obtenu  en 
faisant  encore  concentrer  davantage  la  liqueur  dans  une  cornue. 
Le  sulfure  de  baryum  s'est  séparé  par  le  refroidissement  et  le 
sulfhydrure  est  resté  en  dissolution.  Il  se  dégage  pendant  l'éva- 
poration  du  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  les  vapeurs  d'eau. 

Le  sulfure  de  baryum  obtenu  est ,  après  avoir  été  complète- 
ment séché  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard  ^  sous  forme 
d'une  pondre  criAalline  parfaitement  blanche.  Il  devient  jau- 
nâtre non-seulement  par  l'exposition  à  l'air ,  mais  encore  spon- 
tanément lorsqu'il  est  conservé  à  l'abri  de  son  contact. 

La  dissolution  du  sulfure  de  baryum  dans  l'eau  reste  inodore , 
lorsqu'on  y  ajoute  une  dissolution  de  protosulfate  neutre  de 
manganèse.  Si  cependant  on  oxyde  complètement  le  sulfure  de 
baryum ,  la  liqueur  séparée  du  sulfate  de  baryte  précipite  par 
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Tackle  Aulfuriqiie,  pi'euveque  \e.  sulfure  de  liaryiini  obtenu  ncst 
jamais  exempt  dliydrate  de  haryic.  Quelquefois  crpendani,  le 
pn'pipitc^aét^si  faible,  que  l'on  pouvait  évidemment  en  conclure, 
que  riiydrate  de  baryte  ne  s'y  était  trouve  que  luclangc  à  l'état 
de  combinaison  de  sulfure  de  baryum  avec  de  Thydrate  de  ba- 
ryte, et  non  combiné  chimiquement  avec  le  sulfure  de  baryum. 

J'ai  fait  l'analyse  de  sulfui*e  de  baryum  préparé  à  des  époques 
différentes;  j'ai  obtenu  7,02 ;  4,46  et  0,92  pom*  100  de  baryte, 
qui  était  combinée  à  l'état  d'hydrate  avec  le  sulfure  de  baryum. 
Le  sulfure  de  baryum  contenait^  d'après  la  première  et  la  seconde 
analyse^  6  at.  d'eau,  et  d'après  la  troisième  un  peu  plus  de  6  at. 

Le  sulfure  de  baryum  ne  laisse  pas  dégager ,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  observer ,  d'hydrogène  sulfuré ,  lorsqu'on  le  mêle  avec 
la  dissolution  d'un  pi-otosel'de  manganèse.  Toutefois  cela  n'a 
lieu ,  que  lorsqu'on  en  traite  aussitôt  une  certaine  quantité  par 
assez  d'eau ,  pour  la  dissoudre.  Mais  lorsqu'on  traite  peu  k 
peu  une  pltis  grande  quantité  de  sulfure  de  baryum ,  et  même 
celiii  qui  peut  contenir  encore  de  l'hydrate  de  baryte ,  par 
bien  moins  d'eau  qu'il  n'en  faut  pour  sa  dissolution  com- 
plète ,  il  se  comporte  absolument  de  même  que  le  sulfure  de  ba* 
ryum  immédiatement  retiré  du  sulfate  de  baryte  par  le  char- 
bon. Les  premières  portions  de  la  dissolution  dégagent  beaucoup 
d'hydrogène  sulfuré  avec  les  dissolutions  de  protosels  de  man- 
ganèse et  contiennent  du  sulfhydrure  de  haryum  ;  les  dernières 
renferment  du  sidfure  de  baryum  avec  de  l'hydrate  de  baryte , 
et  en  dernier  lieu  de  l'hydrate  de  baryte  seulement. 

Sulfure  de  baryum  avec  de  V hydrogène  sulfuré. 

Les  liqueurs  dont  le  sulfure  de  baryum  s'est  séparé  par  la  cris- 
tallisation ,  donnent  lieu  au  développement  d'une  forte  odeur 
d'hydrogène  sulfuré,  lorsqu'on  les  mêle  avec  une  dissolution  neu- 
tre de  protoxyde  de  manganèse.  Pour  peu  que  la  liqueur  soit 
concentrée,  l'hydrogène  sulfuré  se  dégage  sous  forme  de  gaz  avec 
une  vive  effervescence.  Ces  dissolutions  contiennent  donc  le 
suif  hydnu^  du  sulfure  de  baryum. 

Les  liqueurs  sont  plus  ou  moins  colorées  en  jaunâtre  ;  mais  la 
couleur  jaune  ne  leur  appartient  pas  en  propre.  Elle  provient 
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d'un  degré  de  sulforatîon  plus  vXeyé  du  baryum ,  qui  Be  produit 
très  facilement  par  le  contact  de  la  plus  petite  quantité  d*air 
atmosphériqiie  avec  la  dissolution  du  sulfhydrure.  Tous  les 
chimistes  savent  suffisamment  combien  il  est  difficile  d'obtenir 
incolore  le  sulfhydrure  du  sulfure  d'ammonium.  Lorsque  l'hy- 
drogène du  sulfhydrure  s'oxyde  pour  former  de  l'eau ,  le  soufre 
séparé  se  combine  pour  produire  un  degré  de.sutfnration  plus 
élevé  du  métal. 

Si  on  concentre  par  l'évaporation  dans  une  cornue  la  dissolu- 
tion du  sulfhydrure  de  baryum  ,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  avec  les  vapeurs  d'eau.  Enfm  lorsque  la  concentration 
est  suffisante ,  la  liqueur  se  prend  par  le  refroidissement  en  une 
masse  cristalline,  qui ,  traitée  par  la  dissolution  de  protoxyde  de 
manganèse ,  donne  lieu  à  un  dégagement  extrêmement  fort  de 
gaz  hydrogène  sulfuré.* 

Je  n'ai  pas  fait  l'analyse  quantitative  de  ce  sulfhydrure  de  ba- 
ryum solide,  parce  qu'il  est  bien  difficile  de  l'obtenir  exempt  d'une 
part  d'un  degré  de  suif uration  plus  élevé,  de  l'autre  de  sulfure  de 
baryum  et  même  d'un  peu  d'hydrate  de  baryte.  Il  n'est  pas  so- 
lubie  dans  l'alcool;  aussi  ce  liquide  n'est-il  pas  propre  à  la  sépa- 
ration de»  différentes  substances. 

Les  degrés  de  suif  uration  plus  élevés  du  baryum  ne  se  combi- 
nent pas  avec  l'hydrogène  sulfuré,  et  le  sulfhydrure  perd  de  l'hy- 
drogène sulfuré  dans  la  proportion  de  l'absorption  du  soufre.  Si 
on  fait  bouillir  la  dissolution  du  sulfhydrure  de  baryum  avec  du 
soufre  en  poudre,  l'hydrogène  sulfuré  se  dégage  sous  forme  ga- 
zeuse avec  une  forte  effervescence.  Elle  a  alors  complètement 
perdu  la  propriété  de  dégager  de  l'hydn^^e  sulfuré  par  l'ad- 
dition de  la  dissolution  neutre  de  protoxyde  de  manganèse. 

L'hydrogène  sulfuré,  qui  se  dégage  de  la  dissolution  du  sulf- 
hydrure par  l'ébuUition  avec  du  soufre  en  poudre ,  offre  une 
odeur  singulièrement  désagréable ,  surtout  celui  qui  se  dégage 
vers  la  fin  «  Il  contient  Vraisemblablement  un  degré  de  sulfuaa- 
tion  plus  élevé  de  l'hydrogène. 

Si  on  ajoute  peu  à  peu  de  l'iode  à  la  dissolution  du  sulfhydrure 
de  baryum ,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  dép6t 
de  soufre,  par  l'addition  d'une  petite  quantité  d'iode;  mais  à  me- 
sure qu'on  ajoute  plus  d'iode ,  il  décompose  l'hydi'ogène  sulfuré 


i 

l 


~  90  — 

et  iâ  dianlution  derîent  très-acîde  par  la  présenoe  d'acide  iodhy- 
drique  libre.  —Si  d'un  autre  coté,  on  ajouta  au  mélange  de  sul- 
fure de  baryum  et  de  charbon  obtenu  par  la  décomposition 
du  sulfate  de  baryte ,  de  l'eau  et  puis  de  l'iode ,  on  obtient 
avec  un  dépôt  de  soufre  une  diwolution  neutre  d'iodure  de 
baryum. 

Il  y  a  longtemps  que  l'observation  qu'une  dissolution  de 
sulfure  de  baryum  peut ,  dans  certaines  circonstances ,  donner 
avec  l'iode  une  dissolution  très-acide  »  m'a  été  oouimuniquée 
par  M.  Wittstock  ,  qui  prépare  des  quantités  notables  d'iodui'e 
de  baryum  pour  en  retirer,  à  Taide  de  la  décomposition  par  le 
sul£ste  de  potasse,  un  iodure  de  potassium  très^pur.  C'est  cette 
observation  qui  m'a  suggéi^  ce  travail. 

Le  sulfure  de  baryum  se  décompose  donc ,  ainsi  qu'il  résulte 
des  faits  cités,  dans  le  traite  ment  par  l*eau ,  en  s'emparant  de* 
ses  éléments,  en  hydrogène  sulfuré  et  en  baryte.  Toutefois  la 
tendance  de  l'hydrogène  sulfuré  à  former  un  sulfosel  avec  le 
sulfure  de  baryum,  fait  que  la  baryte  se  sépare  à  l'état  d'hydrate 
et  que  œ  sulfosel  reste  en  dissolution,  parce  que  la  différence  de 
solubilité  de  ces  deux  corps  dans  l'eau  est  grande.  L'hydrate  de 
baryte  se  sépare  en  partie  à  l'état  pur  et  se  combina  en  partie 
avec  du  sulfure  de  baryum  pour  former  des  combinaisons  partie 
culières ,  qui  sont  plus  solubles  que  l'hydrate  de  baryte  pur, 
mats  dans  lesquelles  cependant  les  parties  constituantes  sont  com- 
binées avec  une  si  faible  affinité,  que  l'hydrate  de  baryte  moins 
soluble  se  sépare  à  l'état  pur  à  l'aide  de  plusieurs  cristallisations, 
tandis  que  le  sulfure  de  baryum  est  de  nouveau  décomposé  par 
l'eau,  de  ia  manière  indiquée.-— Une  seule  ébullition  avec  de  l'eau 
parait  déoomposeï*  ordinairement  le  sulfure  de  baryum  en  sulfhy- 
drure  et  en  combinaisons  de  sulfure  de  baryum  avec  de  l'hydrate 
de  baryte  :  ces  dernières ,  traitées  de  nouveau  par  de  l'eau,  laissent 
déposer  des  cristaux  d'hydrate  de  baryte,  tandis  que  le  sulfure 
de  baryum  est  décomposé. 

On  pourrait  trouver  surprenant,  que  parmi  les  produits  de  la 
décomposition  du  sulfure  de  baryum  par  l'èau,  on  puisse  obtenir 
aussi  dusdlfure  de  baryum  assez  pur  à  l'état  hydraté  $  mais  à 
mesure  que,  d'une  part,  l'hydrate  de  baryte  se  combine  avec  du 
sulfure  de  baryum ,  le  sulfhydrure  de  baryum  peut  aussi  se  corn- 
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biner  avec  du  sulfure.  Toutefois  lorsqu'on  fait  évaporer  k  disso- 
lution de  cette  combinaison ,  du  sulfure  de  baryum  devient  libre, 
en  partie  parce  qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  sous  forme 
gazeuse  avec  les  vapeurs  d'eau ,  et  en  partie  parce  que,  parla  con- 
centration et  le  refroidissement  delà  dissolution,  le  sulfure  de  ba- 
ryum se  sépare  du  sulfhydrure  à  l'état  cristallin  et ,  par  la  pré- 
sence d'une  trop  faible  quantité  d'eau  et  celle  de  la  dissolution 
du  sulfhydrure,  échappe  à  la  décomposition ,  qu'en  l'absence  de 
ce  dernier  peut  lui  faire  éprouver  une  plus  iprande  quantité 
d'eau. 

On  pourrai  t  objecter  contre  cette  opinion,qu'on  peut  retirer  aussi 
du  sulfure  de  baryum  pur,  à  l'aide  de  l'eau  froide  de  la  masse  ob- 
tenue par  la  décomposition  du  sulfate  de  baryte  avec  du  charbon; 
car  les  expériences  entreprises  avec  cette  masse,  et  dont  il  a  été 
fait  mention  au  commencement  de  ce  mémoire,  montrent  qu'a- 
près son  épuisement  graduel  par  de  l'eau  froide ,  les  troisième  et 
quatrième  liqueurs  obtenues  contenaient  du  sulfure  de  baryum  ; 
dans  l'une  d'elles  il  était  combiné  avec  une  petite  quantité  seu- 
lement de  sulfhydrure  de  baryum ,  et  dans  l'autre  avec  un  peu 
d'hydrate  de  bai-yte.  * 

Mais  on  peut  répondre ,  qu'il  pouvait  tout  aussi  bien  y  avoir 
dans  les  deux  dissolutions  du  sulfhydrure  de  baryum  et  de 
rhydrate  de  baryte,  dans  des  proportions  telles ,  qu'il  ne  dût  se 
produire  par  leur  oxydation  que  du  sulfate  de  baryte,  mélangé 
dans  un  cas,  d'un  peu  d'acide  sulfurique  en  excès,  et  dans  l'autre, 
d'un  léger  excès  de  baryte.  Une  concentration  suffisante  déter- 
mine alors  des  circonstances  où  du  sulfhydrure  de  baryum  et  de 
l'hydrate  de  baryte  peuvent  se  combiner  pour  former  du  sul- 
fure de  baryum  cristallisé. 

Sulfijtre  de  strontium. 

L'eau  décompose  le  sulfure  de  strontium  d'une  manière  en- 
core plus  surprenante  que  le  sulfure  de  baryum.  J'ai  employé 
pour  mes  expériences  du  sulfure  de  strontium,  qui  avait  été  ob- 
tenu à  l'aide  du  traitement  du  sulfate  de  strontiane  par  un  excès 
de  charbon  à  la  clialeur  blanche.  La  masse  colorée  en  noir  par 
le  charbon  a  été  soumise  à  l'ébullition  avec  de  l'eau,  et  a  lais- 
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%é  déposer  par  le  refroidissement  une  quantité  considérable 
d*hydrate  de  strontiane,  qui,  après  avoir  ëté  débarrassé  autant 
que  possible  des  eaux  mères  par  l'expression  entre  des  feuilles 
de  papier  brouillard,  a  paru  parfaitement  blanc  et  n'a  développé 
par  la  dissolutiou  dans  les  acides  qu'une  très -faible  odeur  d'hy- 
drogène sulfuré. 

I^  liqueur  séparée  des  cristaux  a,  par  l'addition  d'une  disso- 
lution de  protosulfate  de  manganèse,  laissé  dégager  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré ,  avec  cfferverscence. 

Par  la  continuation  de  l'ébullition  de  la  masse  charbonnée, 
les  liqueurs  filtrées  ont  fini  par  n'offrir  presque  plus  d'odeur 
d'hydrogène  sulfuré  par  l'addition  des  acides ,  et  elles  conte- 
naient de  la  strontiane  presque  pure  en  dissolution. 

£n  faisant  évaporer  dans  une  cornue  les  liqueurs  séparées  de 
Thydrate  de  strontiane,  j'ai  obtenu  avec  les  vapeurs  d'eau  un 
plus  fort  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  que  celui  fourni  |>ar 
les  dissolutions  de  sulfhydrure  de  baryum.  Mais  il  ne  s'est  de 
nouveau  déposé  par  le  refroidissement  des  liqueurs  concentrées 
que  de  l'hydrate  de  strontiane  pur,  et  le  sulfhydrure  de  stron- 
tium est  resté  en  dissolution  ;  il  a  fallu  continuer  la  concentra- 
tion jusqu'à  réduction  à  un  assez  petit  volume ,  po^r  avoir  les 
cristaux  de  l'hydrate  obtenu  mélangés  avec  une  petite  quantité 
de  sulfure  de  strontium  ou  plutôt  avec  du  sulfhydrure. 

Je  n'ai  réussi  à  retirer  des  dissolutions ,  ni  sulfure  de  stron- 
tium ,  ni  aucune  combinaison  de  ce  corps  avec  de  l'hydrate  de 
strontiane. 

J'ai  examiné  l'hydrate  de  strontiane  obtenu  de  dissolutions 
assez  concentrées  par  l'évaporation  et  je  l'ai  trouvé  identique 
dans  différentes  préparations.  Il  contenait  10  at.  d'eau  pour  1  at. 
de  strontiane. 

En  concentrant  toujours  davantage  les  eaux  mères  par  l'évapo- 
ration, opération  pendant  laquelle  le  dégagement  de  l'hydrogène 
sulfuré  a  été  d'autan  t  plus  abondant  que  le  volume  de  la  dissolu- 
tion est  devenu  moindre ,  elles  ont  pris  une  couleur  plus  jaune 
par  la  production  d'un  degré  de  sulfuration  plus  élevé ,  et  enfin 
il  s'est  formé  dans  la  liqueur  très-conooitrée  descrisUux  de  sulf- 
hydrure de  strontium. 

Ainsi  d'après  ces  recherches,  le  sulfure  de  strontium  se  décosi- 
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pose  complètement,  dans  le  traitement  par  Feau ,  en  suUhydrure 
de  strontium  et  en  hydrate  de  strontiane* 

Sulfure  de  caidum. 

Le  sulfure  de  calcium  avait  été  obtenu  par  le  traitement  du 
sulfate  de  chaux  avec  un  excès  de  charbon,  à  la  chaleur  blanche. 

£n  traitant  la  masse  obtenue  par  de  l'eau  froide  ou  bouil- 
lante, j'ai  eu  des  liqueurs,  qui  dégageaient  une  forte  odeur  d'hy- 
drogène  sulfuré  par  l'addition  d'une  dissolution  de  protosulfate 
de  manganèse.  Lorque  la  masse  eut  été  ensuite  soumise  à  l'ébul- 
Ution  avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce  que  l'on  ne  pût  plus  découvrir  de 
sulfhydrure  dans  les  dissolutions,  ce  qui  en  a  exigé  des  quantités 
assez  considérables,  l'eau  n'a  plus  guère  dissous  que  de  la  chaux. 
Le  résidu  était  formé  en  majeure  partie  d'hydrate  de  chaux. 

11  ne  s'est  formé  dans  aucune  des  liqueurs  obtenues  de  dépôt 
cristalUn  par  le  refroidissement,  et  la  raison  c'est  que  l'hydrale 
de  chaux  est  moins  soluble  dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau 
froide. 

Le  peu  de  solubilité  de  l'hydrate  de  chaux  dans  l'eau  fait 
qu'elle  décompose  le  sulfure  de  calcium  en  sulfhydrure ,  qui  se 
dissout,  et  en  hydrate  de  chaux  qui  reste  en  majeure  partie  iu- 
dissous.  Cependant  celui-ci  contient  toujours  encore  du  sulfure 
de  calcium. 

Si  on  concentre  par  l'évaporation ,  dans  une  cornue ,  les  disso- 
lutions du  sulfhydrure ,  il  se  dégage  avec  les  vapeurs  d'eau  une 
quantité  très^ande  d'hydrogène  sulfuré  et  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'avec  les  dissolutions  de  sulfhydrures  d(!  baryum  et 
de  strontium ,  dans  des  circonstances  semblables.  Ce  dégage- 
ment est  d'autant  plus  aJsondant  que  le  volume  de  la  liqueur 
devient  moindre. 

Les  Uquem's  concenti*écs  et  refroidies  laissent  déposer  de  pe- 
tits cristaux  de  sulfate  de  chaux ,  qui  étaient  contenus  dans  le 
sulfure  de  calcium  employé  et  avaient  échappé  à  la  décomposi- 
tion par  le  charbon ,  et  d'autres  d'hydrate  de  chaux  contenant 
un  peu  de  sulfure  de  calcium. 

.    Par  une  plus  grande  concentiatiou ,  les  liqueurs  sont  devenues 
plus  jaunes  et  il  s'en  précipite  souvent  une  poudre  blanche  >  qui 


—   9t   — r 

est  du  «tilfite  de  chaux  et  a  été  produite  durant  rébulUtion  par 
rhyposulfite  de  chaux  forme  dans  la  liqueur. 

Il  se  forme  enfin ,  par  le  refroidissement ,  dans  les  liqueurs 
très-concentrées ,  de  longs  cristaux  en  fer  de  lance  de  couleur 
jaune  d'or,  dont  la  quantité  est  faible  cependant ,  bien  que  leur 
volume  paraisse  considérable ,  tant  qu'ib  ne  sont  pas  encore 
séparés  de  la  liqueur,  qui  leur  a  donné  naissance4 

Ces  mêmes  cristaux  se  sont  encore  nM)ntrés  à  une  époque  plus 
avancée  de  Tévaporation,  et  le  dégagement  de  Thydrogène  sulfuré 
finit  alors  par  devenir  si  fort,  que  la  liqueur  forme  une  écume  con- 
sidérable pendant  la  coneentration  dans  la  cornue.  Si  enfin  l'éva- 
poration  est  poussée  assez  loin ,  pour  que  la  liqueur  se  prenne  en 
une  masse  cristalline  par  le  refroidissement ,  celle-ci  est  essentiel- 
lement formée  des  mêmes  cristaux  jaunes  d^or,  qui  se  sont  déjà 
déposés  par  le  refroidissement  des  dissolutions  très^rapprocfaées. 
Ils  ne  renferment  qu'une  petite  quantité  d'eaux  mères ,  qui  tien- 
nent des  traces  de  sulfhydrure  en  dissolution.  -^Le  sulfhydrure 
de  calcium  ne  peut  pas  exister  sous  forme  solide  ;  c'est  ce  que 
M.  Berzélius  a  déjà  démontré. 

Ces  cristaux  ne  développent  pas  d'odeur  d'hydrogène  sulfuré 
dans  le  traitement  par  la  dissolution  neutre  de  protmyde  de 
manganèse^  maitf  bien  par  l'addition  d'un  acide.  Si  on  les  fait 
dissoudre  dans  de  l'acide  chlorhydrique ,  la  séparation  du  sou- 
fre rend  la  liqueur  fortement  laiteuse  ;  une  dissolution  de  chlo- 
rure de  baryum  forme  un  précipité  dans  la  liqueur  filtrée.  Si  on 
verse  sur  ces  cristaux  de  l'acide  sulfnrique  étendu ,  ib  ne  pi^ 
sentent  que  l'odeur  d'hydrogène  sulfuré,  mais  non  celle  de  l'acide 
sulfureux.  Traités  peu  à  peu  par  une  très  graiide  quantité  d'eau, 
ilsdeviennentblancsetlaissentun  résidu  blanc,quiestde  la  chaux. 
Chauifés,  ils  donnent  de  l'eau  et  du  soufre  ;  ils  laissent  im  résidu 
blanc  qui ,  traité  par  de  l'acide  chlorhydrique ,  dégage  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  tandis  que  la  dissolution  devient  laiteuse  par  la 
séparation  du  soufre  ;  le  chlorure  de  baryum  produit  un  préci- 
pité dans  la  liqueur  filtrée. 

Il  résulte  de  ces  recherches,  que  ces  cristaux  ne  contiennent 
ni  sulfate ,  ni  sulfite ,  ni  hyposulfite  de  chaux,  ni  sulfhydrure 
de  calcium,  mais  bien  un  degré  de  sulforatiott  plus  éleré  du 
calcium  combiné  ayec  de  l'hydrate  de  chaux. 


—  95  — 

J'ai  fait  pliisîeiu's  analyses  de  ce  sel  remarquable  ;  je  n'ai  cer« 
iaineinent  pu  y  consacrer  que  de  très^petites  quantités;  mais 
elles  m'ont  donné  des  résultats  plus  concordants  qu'on  ne  pou* 
yait  s'y  attendre.  Elles  ont  montré  du  moins ,  que  les  âristaux, 
qui  se  déposent  par  le  refroidissement  des  dissolutions  très-con- 
centrées ,  ont  essentiellement  la  même  composition* 

Les  cristaux  ont  été ,  après  que  je  les  eus  retirés  de  la  liqueur, 
débarrassés  des  eaux  mères  par  l'expression  entre  des  feuilles  de 
papier  brouillard. 

Lcâ  résultats  obtenus  répondent  à  la  composition  d'une  combinai- 
son formée  de  1  at.  de  quintisulf ure  de  calcium ,  de  ô  at.  de  cbaux 

et  de  20  at .  d'eau  ;  Ga  S'  -|^  5  Ga  -f-  20  }{ .  lisse  sont  formés  par  le  dé* 
gagement  del'hydrc^ène  sulfuré  durant  l'ébvdlition  des  dissolu- 
tions et  parla  transformation  du  sulfliydrure  de  calcium  en  sulfure. 
En  outre,  l'hyposulfite  de  chaux,  formé  peu  àpeu  dans  les  nom- 
breuses dissolutions,  a  par  l'ébullition  donné  naissance  à  du  sul- 
fite de  chaux,  qui  s'est  déposé  avantla  production  du  sel  examiné, 
tandis  que  le  soufre  s'est  combiné  ayec  le  sulfure  de  calcium 
pour  former  un  degré  plus  élevé  desulfuration  du  calcium,  qui 
a  produit  ayec  la  chaux  en  dissolution  les  cristatax  analysés. 

A.-G*  V. 


■Tî''-*  ■*'r  '      '"'         'r'  T      '"'      "-['i-       ■''J  i«= 


Mémoire  sur  la  Cinchovaiine^ 

Par  M.  J.  Marziiti  ,  ex^pharmacien  interne  des  HùpitauK* 

Le  quinqtUna  Jaën  du  commerce  (1)  ^  qui  est  aussi  le  quin- 
qmna  blanc  de  La  Gondamine ,  et  l'écorce  du  cinchona  ovata  de 
la  Flore  du  Pérou ,  a  été  de  tout  temps  considéré  comme  dénué 
des  propriétés  fébrifuges  des  bons  quinquinas,  et  par  suite  rejeté 
de  la  pratique  médicale.  Cette  écorce  étant  devenue  assez  com- 
mune sur  la  place  de  Paris,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans 
quelque  utilité  de  la  soumettre  à  l'analyse  chimique,  afin  d'en 
déterminer  la  richesse  commerciale ,  qui ,  comme  on  sait ,  dans 

(0  On  peut  voir  an  échantillon  aathentiqae  de  quinquAS  Jain  dans 
le  beau  drogoier  de  l'École  de  Pharmacie  de  Paris. 
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ces  écorces  est  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  d'alcaloï- 
des qu'elles  renferment.  Mes  recherches  n'ont  fait  que  confirmer 
l'exactitude  de  l'observation  médicale  sur  l'inefficacité  de  cette 
substance;  je  n'ai  réussi  eu  effet  à  y  découvrir  ni  quinine  ni  dn- 
chonine  ;  mais  j'ai  pu  y  constater  la  présence  d'une  base  végétale 
nouvelle,  que  j'appellerai  cinchovatine  (de  dnchona ovata) ,  et 
dont  j'essayerai  dans  ce  travail  de  tracer  l'histoire  (1). 

La  préparation  de  la  cinchovatine  est  exactement  la  même  que 
celle  de  la  quinine  :  me  mes  décoctions  dans  de  l'eau  acidulée  ; 
même  traitement  des  liqueurs  par  la  chaux  ;  même  traitement  du 
précipité  calcaire  par  l'alcool  à  36".  On  filtre  bouillant,  et  on 
obtient  une  liqueur  d'une  couleur  très-foncée,  avec  un  reflet  vert 
àlasur£aLce,très-amère,  et  qui^  abandonnée  à  elle-même  jusqu'au 
lendemain,  laisse  souvent  déposer  la  plus  grande  partie  de  l'al- 
cali en  très-beaux  cristaux.  Dans  ce  cas,  on  sépare  ceux-ci  de  la 
liqueur,  et  Ton  soumet  cette  dernière  à  la  distillation ,  pour  en 
retirer  la  plus  grande  partie  de  l'alcool  employé.  Le  résidu  de 
la  distillation  est  un  liquide  noir ,  épais ,  qu'il  faut  traiter  par  un 
léger  excès  d'acide  chlorhydrique,  et  que  l'on  additionne  eu- 
suite  d'une  solution  aqueuse  et  saturée  de  chlorure  de  sodium, 
afin  d'en  précipiter  la  plus  grande  partie  de  la  matière  colorante. 
On  filtre  et  on  précipite  la  liqueur  filtrée  par  l'ammoniaque. 
Le  précipité,  recueilli  sur  un  filtre,  est  traité  à  plusieurs  reprises 
par  l'acide  chlorhydrique ,  le  sel  marin  et  l'ammoniaque ,  jus- 
qu'à ce  que  sa  couleur  soit  devenue  jaunc-paille.  Alors  on  le 
dissout  dans  l'alcool  bouillant  ;  on  décolore  la  liqueur  par  le 
charbon ,  on  filtre  bouillant  et  on  laisse  cristalliser.  I^es  cristaux 
sont  purifiés  par  des  cristallisations  successives.  Ainsi  préparée, 
la  cinchovatine  se  présente  sous  forme  de  cristaux  prismatiques 
plus  allongés  que  les  cristaux  decinchonine,  blancs,  inodores, 
d'une  saveur  amère,  mais  longue  à  se  développer  par  suite  du  peu 
de  solubilitf^  de  cette  substance.  L'alcool  la  dissout  très-bien,  sur- 
tout à  chaud  ;  Téther  la  dissout  moins  bien  que  l'alcool  ;  elle  est 
.presque  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau.  Les  acides  étendus  la  dis- 


(i)  J'avais  d'abord  donné  à  cette  substance  le  uoui  de  rincfto%»ittc.,  mais 
la  grande  ressembla uce  de  ce  lunu  avec  celui  de  nnchomue,  iira  décide  a 
le  changer  en  celui  de  anchofaUnc  ^lAÏin  d'cvitci'  toute  conlu^ioti. 
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solvent  et  forment  des  sels  qui  d'ordinaire  cristallisent  assez  facik- 
ment,  très^olubles  dans  l'alcool,  même  faible,  mieux  à  chaud  qu'à 
froid,  et  doiit  les  solutions  sont  précipitées  par  les  alcalis,  et  leurs 
carbonates,  qui  en  séparent  la  cinchovatine,  par  le  tannin, par  Ho^ 
dure  de  potassium ,  le  bi-clilorure  de  platine ,  le  chlorure  d'or  et 
autres  chlorlires  métalliques.  —  L'ammoniaque  aussi  précipite  les 
sels  de  cinchovatinc  et  met  la  base  en  liberté ,  mais  une  partie  seu- 
lement de  cinchovatinc  se  précipite  à  l'état  insoluble ,  surtout  si 
l'excès  d'ammoniaque  est  un  peu  considérable  ;  une  partie  de  la 
base  reste  dissoute  i  la  faveur  de  l'ammoniaque ,  et  se  dépose  en 
cristaux  déli^  par  l'évaporation  de  cette  dernière  ;  la.portion  même 
de  cinchovatine  qui  s'était  précipitée ,  et  qui  était  entièrement 
amorphe,  finit  par  se  changer  en  une  masse  cristalline  d'un  blàne 
nacré  éblouissant.  Il  faut  quelques  jours  de  temps  pour  que  cet 
effet  se  produise.  —  La  solution  alcoolique  de  cinchovatine  est 
très-amère ,  elle  ransène  au  bleu  le  tournesol  rougi  par  les  acides , 
et  verdit  le  sirop  de  violettes  (1). 

AnalyH  de  la  einchtmaline. 

La  difficulté  qu'offre  cette  substance  à  se  laisser  Iji^ùler  com*- 
plétement  jpar  l'oxyde  de  cuivre  m'a  obligé  à  me  servir  eoustam* 
ment,  de  chromate  de  plomb  9  en  outre,  lorsque  le  dégagement  de 
gaz  paraissait  entièrement  terminé,  j'ai  eu  la  précaution,  avant 
d'6ter  le  Deu^  de  balayer  l'appareil  avec  un  courant  d'oxygène  sec, 
et  de  le  continuer  jusqu'à  oe  que  le  dégagement  de  ce  gaz  com- 
mençât à  être  très-appréciable  à  l'extrémité  de  l'appareil  à  com- 
bustion. Par  excès  de  précaution,  et  craignant  que  ce  <:ourant  de 
gaz  sec  et  chaud  n'enlevât  un  peu  d'humidité  au  tube  à  Ijoules 
de  M.  LJebig,  on.  a  fait  suivre  oe  dernier  tube  d'un  autre  rempli 
de  fragments  de  potasse  caustique. 

(I)  Avant  d'îndiqaer  les  expérience»  qae  j'ai  faifees  pamr  arriver  à  una 
analyse  ezActe  de  la,  àochovatÎDe  ,  et  à  la  déteruiioation  de  son  équiva- 
lent, je  dois- dire  que  tout  mou  travail  a  été  eiécatécheK  M.  Kciset,  quf, 
avec  une  rare  coniplaituince,  a  bien  voulu  mettre  entièrement  ^i  ina  dis- 
position le  laboratoire  de  chiuiie  le  plus  complet  et  le  plus  élégant.  Je 
saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  lui  en  témAigiier  toute  nia 
reconnaissance. 

.\0UT  1842.  7 
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La  détermination  de  Vazote  a  été  faite  par  Tancien  procédé. 
J'avais  essaye  d'abord  de  déterminer  cet  élément  par  la  méthode 
proposée  dernièrement  par  MM.  WiU  et  Warrentrapp  ;  mais  elle 
ne  m'a  jamais  donné  de  résultats  satisfaisants  ;  j'ai  toujours  ob- 
tenu trop  d'azote  i  et  la  même  expérience  me  donnait  toujours 
des  nombres  très-différents  suivant  que  je  calculais  le  poids  de 
^'azote  d'après  celui  du  chloro-platinate  ammonique,  ou  d'après 
celui  du  platine  métallique.  J'ai  donc  dû  renoncer  à  l'emploi  de 
ce  procédé. 

J'ajouterai  que  la  substance  employée  dans  mes  analyses  était 
parfaitement  pure ,  cristallisée  à  plusieurs  reprises  y  et  préparée 
avec  de,récorce  provenant  de  deux  sources  différentes  ;  les  deux 
écbantiUona  de  cincboyatine  ainsi  obtenus,  examinés  séparé- 
luent,  ont  donné  Ic;^  mêmes  résultats. 

Soumise  à  une  teiBpérature  Successivement  croîs9ante  jusqu'à 
-f- 150»,  la  cinchovatine  ne  change  pas  d'aspect  et  ne  diminue 
pas  de  poids.  Chauffée  dans  un  tube  à  -j*  188^,  elle  fond  en 
un  liquide  brunâtre  sans  se  volatiliser;  par  le  refroidissement 
elle  se  solidifie  en  une  masse  d'apparence  résineuse ,  de  la  couleur 
de  la  colophane ,  fendillée  sur  toute  sa  surface  ;  dans  oet  état  son 
poids  est  le  même  qti'avdnt  la  fusion,  et  si  on  la  fond  àd  nouveau, 
on  trouve  que  son  pohxt  de  ftisiMi  n'a  pas  changé.  La  cinehora* 
tîne  ne  peut  donc  pas  être  rangée  parm»  les  corps  qui ,  d'âpre 
l'intcressan  le  observation  deWfVhler,  dans  son  mémoire  sur  Fa- 
clde  lithofélique,  offrent  la  propriété  remârqiiaMe  d'avoir  demt 
points  de  ftision  différents ,  suivant  ifa*iù  lont  ailMphes  ott  erùh 
làlBsés.  '     " 

La  cincliovatlne  fondue  et  refroidie  est  égalemcttt  sdluble  dans 
Talcool  bouillant,  et  s*en  déik)sc  en  cristanx  par  le  refroidisse»- 
ment.  Vers  +  190',  cette  matière  se  décompose;  elle  fournit 
alors  des  produits  enipyreumatiqnes  d'une  odeur  très-fétide,  et 
laisse  un  charbon  Irès-voluminenn.  •^Ces  expériences  montrent 
que  la  cinchovatine  cristallisée  est  complètement  anhydre. 

I.  0,73775  de  cinchovatine  cristallisée  séchée  â  -[^  120"  ont 
donné  0|458  d*eau  et  1^8855  d'acide  carbonique. 

II.  ^^286  de  cincfaotaline  à  + 130°  ont  damtké  OfSOOâ  d'eau 
et  1,6115  d  acide  carbonique. 


—  so- 
in. 0,4065  de  cinchoyatine  à  -f  120"  ont  donné  0,26^ d'eau* 
et  1,02925  d'acide  carbonique. 

IV.  0,5945  de  cinchovatine  à  +  120<»  ont  donné  0,374  d'eau 
et  1,5195  d'acide  carbonique. 

0,4115  de  cinchoyatine  à  4-120''  ont  donné  25  centimètres 
cubes  de  gaz  azote  à  laUempérature  de-f-I^''  et  sous  la  pres- 
sion de  0,768. 

0,4905  de  cincboyatine  à-f-l^O^  ont  donné  30,5  centimètres 
cubes  de  gaz  azote  à  la  température  de  -l- 19**  et  sous  la  pres- 
sion de  0,764. 

0,7765  de  cinchoyatine  à-^120o  ont  donné  48  centimètres 
cubes  de  gaz  azote  à  la  température  de  -f- 17^,5  et  sous  la  près-» 
ûon  de  0,7576. 

De  ces  expériences  on  déduit 

1. 
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J'ai  cherché  à  déterminer  l'équiyalent  de  la  cinchoyatine  en 
saturant  cette  base  pat  L'acide  chlorhydrique  sec,  seloji  la  mé- 
thode de  M.  Liebig. 

0,6993  de  cincl^oyatine  desséchée  à  -f- 120"*  ont  absorbé  0,058 
d'acide  chlorhydrique,  ou  8,29  pour  cent.  Ces  nombres  donnent 
l'équiyalent  de. la  cinchoyatine  ==  5487,45, 

La  réaction  du  gaz  acide  sur  l'alcali  donne  Ueu  à  un  déga- 
gement très-sensible  de  calorique  (enyiron  .40°  à  50*)  f  la  masse 
ne  fond  pas.  Cette  réaction  parait  être  tvis-prompte,  car  bientôt 
le  tube  reyient  à  la  température  de  l'air  ambiant^  la  matière 
commence  alors  à  jaunir  de  plus  en  plud,  et  finit  par  pra:idire 
une  couleur  jaune  orange  foncé.  On  a  chassé  l'excès  d'acide  par 
un  courant  d'air  sec ,  en  tenant  le  tube  plongé  dans  un  bain 
d'huik  chauffée  gr^uellement  à  -j-  I6O9  \  Tair  sortant  du  tube 
a  conseryé  pendant  très-longtemps  une  réaction  acide  au  papier, 
de  tournesol  ;  cette  réaction  persistait  encore  que ,  déjà  depuis 
assez  longtemps,  I0  poid»  du  tube  itait  slationnaire. 

Dans  une  autre  expérience  faite  ayec  les  mêmes  soins  ^  0,6975 
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de  dochovatineà-f-l^O'' ont  absorbé  0,061  d'acide  chlorhy- 
drique,  ou  8,74  pour  cent.  Ces  nombres  donnent  l'équivalent 
de  la  cinchovatine  =  6207,43  trop  différent  de  celui  trouvé  pré- 
cédemment. 

Le  produit  de  chacune  de  ces  expériences  a  été  dissous  par 
l'alcool  avec  la  plus  grande  facilité.  La  dissolution  d'une  couleur 
jaune-brun  très-foncé  était  très-acide  au  papier  bleu;  aban- 
donnée à  elle-même  elle  s'est  desséchée  en  une  masse  brune  , 
gommeuse ,  n'offrant  pas  la  moindre  trace  de  cristallisation. 

Par  suite  d'un  accident,  ayant  dii  interrompre  une  troisième 
expérience  presqu'au  même  moment  où  la  température  du  tube 
venait  de  baisser  après  la  réaction  du  gaz  acide  sur  l'alcali ,  j'ai 
observé  que  le  produit  de  cette  expérience  manquée,  dissous  dans 
l'alcool,  donnait  une  solution  moins  colorée;  et  celle-ci  abandonnée 
à  une  évaporation  spontanée  a  fourni  au  milieu  d'un  cercle  de 
matière  gommeuse  des  cristaux  de  chlorhydrate  réunis  en  houp- 
pes ,  tels  qu'on  les  obtient  par  l'action  directe  de  l'acide  dilué 
sur  l'alcali.  Cette  observation  m'a  fait  penser  que  la  matière 
gommeuse  pourrait  bien  être  un  produit  d'altération  du  chlor- 
hydrate qui  parait  se  former  d'abord  ,  et  qui  serait  ensuite  dé< 
truit  par  l'action  prolongée  du  gaz  chlorhydriquescc.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  regarder  cette  niasse  gommeuse 
comme  étant  le  chlorhydrate  neutre ,  ainsi  que  M.  RégnauU  l'a- 
vait déjà  fait  pour  la  quinine  et  la  cinchonine,  et  j'ai  renoncé  à 
déterminer  par  ce  moyen  l'équivalent  de  la  cinchovatine. 

J'ai  eu  recours  à  l'analyse  du  chlorhydrate  cristallisé ,  pré- 
pai-é  par  la  voie  humide  ;  on  obtient  facilement  ce  sel  en  traitant 
la  cinchovatine  à  chaud ,  par  de  l'eau  alcoolisée  et  acidulée  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  en  léger  excès.  Le  sel  cristallise  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur;  desséché  à  l'air  et  exposé  dans 
le  vide  sec  de  la  machine  pneumatique ,  ce  sel  y  perd  toute  son 
eau  de  cristallisation,  et  dans  cet  état,  chauffé  à-f-lSO*,  son  poids 
n'a  pas  changé; 

0,5295  de  chlorhydrate  desséché  à  +  130"  ont  donné  0,174  de 
chlorure  d'argent  fondu  ;  d'où  acide  chlorhydrique  =0,0441. 
Ce  qui  donne  l'équivalent  =  5009,52. 

En  Tersaitt  dans  une  dissolution  de  chlorhydrate  de  cincho- 
vatine un  léger  excès  de  bi^^hlorure  de  platine,  on  obtient  un 
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précipité  jaune  cilrandechloroplatinate  de  ci iicliovatine.CecorpSy 
très-peu  soluble  dans  l'eau  y  est  assez  solubie  dans  ralcool  qui 
Tabandonne,  par  évaporatiou  spontanée ,  sbus  forme  de  plaques 
cristallines.  Ce  sel  est  formé  d'un  équivalent  de  bi-chlorure  de 
platine,  et  d'un  équivalent  de  chlorhydrate  de  cinchovatine. 

0,518  de  cliloroplatinate  desséchés  par  l'action  d'une  tempé- 
rature de  +  120"  y  et  calcinés  dans  un  creuset  de  platine  ,  ont 
donne  0,0845  de  platine  métallique,  ou  16,31  p.  100.  Ce  nombre 
donne  l'équivalent  de  la  cinchovatine  =:  4988,89. 

0,50225  de  cbloroplatinate  d'une  autre  préparation  que  le 
précédent,  à  120'',  ont  fourni  par  la  calciuation  0,082  de  platine 
métallique,  ou  16,32  p.  100.  On  en  déduit  l'équivalent  de  la 
cinchovatine  =  4984,23. 

£nGn ,  j'ai  employé  aussi  l'iodhydrate  de  cinchovatine  pour 
la  détermination  de  l'équivalent  de  cette  base.  J'ai  préparé  fa- 
cilement ce  sel  en  traitant  la  cinchovatine  à  chaud ,  par  un  pe- 
tit excès  d'acide  iodhydrique  très-étendu.  Le  sel  se  dépose  en 
aiguilles  d^un  jaune  citron  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  ; 
il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau ,  plus  soluble  dans  l'alcool , 
surtout  à  chaud.  Chauffé  successivement  jusqu'à  +200**  ,  ce 
sel  n'a  pas  diminué  de  poids  ni  cliangé  d'aspect  ;  il  ne  con- 
tient donc  pas  d'eau  de  cristallisation.  Â  +  220<*  ce  sel  semble 
s'agglutiner  sans  changer  de  .couleur  et  sans  laisser  dégager  la 
moindre  trace  d'eau.  Yei*s  +  250*^,  sa  couleur  se  fonce ,  il  se 
prend  en  une  seule  masse ,  et  enfin  sa  fusion  devient  évidente  ; 
mais  en  même  temps  aussi  sa  décomposition  commence. 

0)389 d'iodhydrate  à  +  120o  ont  donné  parleur  décomposition 
avec  l'iodhydrate  d'argent  0,17575  d'iodure  d'argent  fondu; 
cette  quantité  d'iodure  d'argent  repi^ésente  0,095456  d'acide 
iodhydrique.  On  déduit  de  ces  nombres  l'équivalent  de  la  cin- 
chovatine =4923,73  ,  lequel  s'accorde  avec  les  nombres  trouvés 
par  les  expériences  précédentes. 

Tous  ces  nombres  conduisent  à  la  formule  suivante  : 


c*«.  . 

.  =:  3450,00 

69.80 

H».  . 

.  J=   337,60 

6,83 

Az*  . 

.  =   353,08 

7,16 

O*.  . 

.    =     800,00 

i6,ai 

I  équivalent  cinchovatine.    494^58  100,00 
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Ces  Dombres  de  la  théorie  s'accordent  très-bien  avec  ceux  de 
rexpérîence. 

D^ailleurs  l'exactitude  de  cette  formule  se  trouve  confirmée 
par  Tanalyse  du  bisulfate  de  cinçhovatine.  Ce  sel,  que  ron 
prépare  aisément  en  dIs3olYai:)t  à  chaud  cette  base  dans  un  léger 
excès  d'âcIde  sulfurique  très-dilué  ,  et  laissant  cristalliser  la  so- 
lution ^  m'a  dpnné  les  résultats  suivants  : 

0,354  (le  ce  sel  chauffé  pendant  une  heure  à  >}-  ^10**  n'ont  pas 
diminué  de  poids  ;  il  ne  contenait  donc  pas  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Ces  0,354  de  bisulfate,  brûlés  par  le  chromate  de  plomb, 
ont  donné  0,194  d'eau  et  0,72175  d'acide  carbonique. 

0,Î6875  de  bisulfate  à  +  110%  ont  donné  0,1305  de  sulfate 
de  baryte  calciné;  d'où  acide  sulfurique  0,04485  ou  16^68 
pour  cent. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  suivante  pour  le  bi- 
sulfate. 


Calculés. 

Trouvés 

C***  «  .  23Ï  3456)00 

55,92 

55,59 

H».  .  .  i=à    S6a,5o 

5M 

6,07 

Az*.  ,  .  ^    354,<]8 

m 

• 

0**.  .  .  =  1000,00 

» 

» 

a  se  .  =  ioo3»a4 

i6,a4 

16,68 

I  éqaivUopt  de  bls&lfiitd  anhydre  .  ,  .  ««  6i68,8a        100,00        100,00 
et  U  formtile  atotnique  du  sA  sera 

a  SU»,  C*«  H«*  Az*  08  +  a  H*  O. 

Les  analyses  précédentes  montrant  qua  la  cinobovAtine ,  comme 
kt  «utves  base»  Tégétales,  dana  sa  manière  de  se  comporter  avec 
lesaoicbg,  est  soumise  à  cette  loi  remarquable  d'analogie  com- 
plète avec  l'ammoniaque,  qui  fait  qu'elle  se  combine  directement 
avec  les  hydracide9  pour  former  des  sels  dans  lesquels  on  ne 
Upuve  que  les  éléments  de  la  base  et  de  raciçle;  tandis  qu'elle 
ne  se  combine  avec  le^  oxacides  qu'en  fixant  un  atome  d'eau 
dont  on  ue  peut  priver  l'oxysel  résultant  de  cette  réaction  sans 
le  décomposer  entièrement. 

Enfin ,  j'ai  comparé  la  formule  de  la  cincbovatine  avec  celle  de 
la  quinine  et  de  la  cinchonine  telles  que  M.  Régnault  les  a  don- 
nées dans  son  beau  travail  sur  les  alcalis  organiques ,  afin  de  voir 
si  ces  alcalis  avaient  entre  eux  quelque  analogie  de  composition. 


—  laa  — 

Je  dois  dire  que  je  n'en  ai  trouyé  aucune  ;  seulement  je  ferai 
remarquer  que  la  cincboyatine ,  ainsi  que  les  autres  alcalis  dos 
cincbonées ,  renferme  dans  son  équivalent  2  équivalents  d'a- 
zote. M.  Renault  avait  déjà  fait  cette  observation  pour,  la 
quinine  et  la  cincbonine ,  et  avait  en  outre  remarqué  que  tpus 
les  alcalis  des  strychnées  contenaient  deux  équivalents  d'azote^  . 
et  ceux  de  l'opium  un  seul  équivalent  de  ce  même  élément.  On 
aurait  pu  croire  que  tous  les  alcalis  organiques,  ûrés  de  plantes 
appartenant  à  la  même  famille  naturelle  j  renfermeraient  tou- 
jours le  même  nombre  d'équivalents  d'azote.  Cependant  la  cbéli- 
donine  que  Ton  relire  d'une  papavéracée,  comme  les  âlcaliS  dp 
Topium,  contient  3  équivalents  d'azote  et  ceux-ci  1  seul  équiva- 
lent; et  la  jervi ne  fournie ,  comme  la  vératrîne^  par  une  coî- 
cbicacée,  contient  2  équivalents  d'azote,  tandlsque  éette. dernière 
ne  contient  qu'un  seul  équivalent.  Ces  exemples  suffisent 
pour  démontrer  que  l'analogie  botanique  des  plantes  n'entraîne 
pas  toujours  une  égale  analogie  dans  la  composition  élémentaire 
des  substances  que  la  cbimiepeut  en  retirer. 

Lettre  de  M.  Pélïgot  dM.  SocBEihAN. 

MoVSIEVft  CT  CnKR  COlfFIlftliH)      ' 

Tout  en  vous  remerciant  d'avoir  repris ,  eh  les  confirmiant , 
les  principales  analyses  consignées  dans  le  travail  que  j  V  ptkbllé 
en  183(8  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  sucres,  per m etlez-moi 
de  vous  soumettre  quelques  remarques  sur  l'Interpréta  (ion  que, 
dans  votre  mémoire  Sur  les  combinaisons  Ju' sucre  de  canne 
avec  les  bases ,  vous  donnez  à  mes  expéf  iences  sur  le  saccbaf ate 
de  baryte. 

Vous  dites  i  «  Les  résultats  annoncés  par  M.  Péligot  ne  furent 
pas  acceptés  par  quelques  chimistes  allemands.  Ceux  qui  avaient 
manié  ces'sortes  de  matières  avaknt  peine  â  adniel.tbe  qu*il  eût 
été  possible  de  brûler  tout  le  carbone  au  moyen  de  Toxyde  de 
cuivre  seul,  cottmie  avait  tenté  de  le  faire  M.  Péligot  ;  en  outre, 
ce  chimiste  n'avait  tenu  compte  ni  de  l'eau  ni  dcTacide  carboni- 
que, restés  nécessairement  en  combinaison  avec  la  baryte  dans 
le  tube  à  combustion.  » 
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Os  nsf^eiiioni;  sont  parfailcmont  ex«ioles;  mais  jiisiifirnl-elles 
les  cloutes  qiroii  a  éiiiis  sur  In  com]>osi(ioii  que  j\ii  assip^iuV  au 
saccharatc  de  baryte,  et  surtout  la  coiTection  faîte  par  M.  Liehip 
l'i  la  formule  de  ce  composé  ?  Je  ne  le  pense  pas  ,  car  elles  sont  en 
dehors  des  données  analytiques  qui  dcivcnt  servir  à  établir  celte 
composition. 

Ijorsque  ]'ai  analysé  le  saccharate  de  baryte,  je  savais  fort  bien 
que  les  procédés  que  j'employais  ne  me  permettaient  pas  de  dé- 
terminer exactement  les  éléments  organiques  de  ce  sel  ;  je  savais 
de  plus  qu'il  n'est  pas  exact  d'admettre ,  ainsi  que  le  fait  M.  Lie- 
big ,  que  le  résidu  de  la  combustion  par  l'oxyde  de  cuivre  d'un 
sel  organique  à  base  alcaline,  contient  cette  base  a  l'état  de  carbo- 
nate neutre;  car  j'ai  vu  qu'en  traitant  par  l'eau  le  résidu  de  l'a- 
nalyse du  saccharate  de  baryte,  on  obtient  une  liqueur  rendue, 
fortement  alcaline  par  la  baryte  dissoute. 

J'ai  4onc  dû  m'abstenir  de  la  correction  erronée  commise  par 
M.  Lieblg  ;  ayant  d'abord  établi  que  le  saccharate  de  baryte  des- 
séché contient  seulement  du  sucre  et  de  la  baryte  ,  j'ai  cherché 
à  déterminer  avec  précision  l'un  des  deux  constituants  de  ce 
corps,  la  baryte  ;  or,  vous  savez  combien  cette  détermination  est 
facile  ;  elle  offre  si  peu  de  cliances  d'erreui^  que  je  ne  crois  pas 
trop  m'engager  en  disant  que  pour  vingt  analyses  d'un  composé 
de  cette  nature ,  tout  chimiste  un  peu  expérimenté  obtiendra 
vingt  fois  la  même  quantité  de  baryte,  avec  des  différences  de  1 
à  3  millièmes  seulement.  Quant  à  la  détermination  dû  carbone 
et  de  l'eau,  elle  ne  pouvait  être,  à  mes  yeux  ,  qu'approxima- 
tive; j'aurais  mieux  fait,  je  le  sais  maintenant,  de  ne  pas  la 
donner. 

Vous  avez  pris  la  peine  de  doser  ces  éléments  oi^aniques  avec 
toute  la  précision  désirable;  vous  avez  vu  que  leur  dosage  n'est 
pas  même  exact  quand  la  combustion  se  fait  avec  du  chromate 
de  plomb  ;  vous  avez  eu  recours  à  un  mélange  de  ce  sel  et  de  bi- 
chromate de  potasse  ;  vos  expériences  offrent  beaucoup  d'intérêt 
comme  étude ,  comme  exercice  des  procédés  de  l'analyse  orga- 
nique ;  elles  deviendront  utiles ,  je  n'en  doute  pas,  pour  l'examen 
d'autres  composés  de  la  nature  du  saccharate  de  baryte. 

Mais  pour  ce  dernier  corps,  je  persiste  à  croire  que  la  déter- 
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m I nation  de  la  base  suffit  ;  eHe  impose  la  formule  €*•  H**  O", 
BaO  ;  puisque,  comme  vous  le  remarquez,  cette  formule  indique 
30, 9  (le  baryte  et  puisque  j'ai  obtenu  31 ,0 — 31,0—30,9  — 
30 ,  8  de  cette  base. 

T.es  analyses  de  M,  Steia  ,  bien  interprétées,  viennent  à  l'ap- 
pui de  cette  composition  ;  ce  ciiimjstea  trouvé  31 ,  0 —  31 ,  Ode 
imryte.  La  formule  C*"  H^**  0'**,  BaO,  qu'il  adopte  après  M.  Liebig, 
exige  32,  0.  Elle  n'est  donc  pas  admissible  par  ce  seul  fait,  mal- 
gré les  déterminations  évidemment  fautives  du  carbone  et  de 
Teau,  faites  par  M.  Stein.  11  ne  peut  en  être  autrement  aux  yeux 
d'une  saine  critique  ;  ce  qui  n'empêche  pas  M.  Berzélins  d'adop- 
ter, dans  son  Annuaire  de  1840,  les  analyses  de  M.  Stein,  de 
représenter  le  saccharatedebarytepar  BaO +2 C^  H'* 0*,  et  d'a- 
jouter :  ft  II  est  singulier  qu'un  chimiste  aussi  expérimenté  que 
M.  Péligot  ait  pu  commettre  une  pareille  faute.  » 

Dans  mon  opinion ,  un  seul  cas  rendrait  utile  la  détermination 
précise  des  deux  constituants  de  ce  composé  ;  c'est  si  l'on  suppo- , 
sait  une  erreur  dans  le  nombre  qui  représente  l'équivalent  de  la 
baryte  ;  vous  pensez  sans  doute  avec  moi  que  ce  n'est  pas  à  ce 
cas  que  M.  Berzélius  faisait  allusion  quand  il  considérait  cohime 
insuffisantes  mes  analyses  du  saccharate  de  baryte  ;  je  m'empresse 
d'ajouter  que  je  n'ai  aucun  motif  de  douter  de  l'exactitude  de 
ce  nombre. 

J'ai  déjà  fait  quelques-unes  de  ces  remarques  dans  une  note 
qui  se  trouve  à  la  suite  de  mon  mémoire  sur  le  saccharate  de 
plomb  (1)  ;  mais  il  paraît  qu'elles  ont  passé  inaperçues  ,  car  au« 
cun  des  chimistes  qui  ont  publié  des  ouvrages  dans  ces  derniers 
temps  n'en  a  tenu  compte  ;  il  est  certain  que  vous  même  n'en  avez 
pas  eu  connaissance ,  puisque ,  dans  la  discussion  attentive  à  la* 
quelle  vous  soumettez  les  analyses  des  produits  sucrés  y  vous  ne 
faites  intervenir  aucun  des  arguments  qu'elle  contient. 

m 

J'aurais  bien  encore  une  toute  petite  observation  à  vous  sou- 
mettre à  propos  de  cette  phrase  qui  termine  le  premier  paragra- 
phe de  votre  mémoire.  Vous  dites  en  parlant  de  mes  recherches 
sur  les  sucres  :  «   Cependant  les  critiques ,  venues  surtout  de 

■  '    ■■      ■■■■      ■     ■  '       ■  ■  ■  —      ■,».,-■■  I  1  ■■  I 

(i)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  t.  73 ,  p.  m . 
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l'étiranger,  ne  se  firent  paa  altencUe,  et  sur  pliuicurs  points  elles 
n'étaient  pas  sans  fondement.  » 

Je  pourvois  vous  demander  sur  quels  points  elles  étaient  fon- 
dées. Mais  j'aime  mieux  ^supposer  que,  pui^quç  votre  U*avail 
confirme  le  mien  en  tous  points  ^  ainsi  que  vous  le  dites  ailleurs, 
la  phrase  que  je  viens  de  rappeler  a  trait  à  d'autres  recherches 
qui  ne  sont  pas  encore  publiées. 

Agréci^^etc.  •  Eco.  Péugot, 


Réflexions  sur  TEssai  de  statique  chimique  des  êtres  organisés, 

de  M.  J.  DiTMAS. 

Par  J.-J.  ViftBY. 

L'un  de  nos  plus  célèbres  chimistes  ayant  publié  sous  ce  titre 
la  leçon  par  laquelle  il  terminait  en  1841  son  cours  à  l'École  de 
Médecine,  les  axiomes  de  philosophie  chimique  qu'il  .y  propose 
ont  eUf  dans  la  presse  scientiGque,  un  haut  retentissement,  Ces 
formules  générales,  s'appuyant  sur  les  expériences  d'un  autre  sa- 
vanty  membre  de  l'Institut,  M.  BoussingauU,  méritent  un  sé- 
rieux.examen.  Il  s'figit,  en  effet,  d'établir  la  part  des  scienees 
naturelles  ou  physiologiques  et  celle  des  sciences  physico-chimi- 
ques dans  la  composition  des  êtres  organisés  (1).  Tout  en  ren- 


r^^ 


(r)  Les  aiieriions  de  M.  Doinas  rai»pcllent  in¥ol6afcairement  le  ptin- 
oip^  (l'Aïuxiinèiie,  plûlosophe  grec,  aoutentiut  qixQ  Voir  ^it  t'origiaé  de 
toutes  choies  ,  tbcorie  formée  à  priori ,  lorsque  la  physique  et  la  chimie 
étaient  si  imparfaites  encore  ;  théorie  adoptée  par  Anaxagore ,  Diôgène 
d'Apollonie ,  Archélaiis  Je  Mi'et ,  etc. 

'A  la  naissance  de  la  chimie  pneumatique  moderne,  cette  opinion  sem- 
l)Je  avoir  été  retnascitée,  à  quelques  égards,  p^ir  Laplace,  qui  supposait, 
dés  l'ori(çine  des  choses,  les  e.*ipaces  inlinis  remplis  de  vapeurs  aériforrnes. 
Celles-ci  se  condensant  ensuite,  parla  puissance  de  l'attraction ,  autour 
de  noyaux  planétaires  circulant  dans  l'esp.ice  ,  ont  constitué  les  sphères 
célestes  ,  par  couches  superposées.  Les  comètes ,  avec  leurs  qu(  ues  ou  clie- 
velnres,  ne  seraient  qae  des  mondes  encore*  inachevés ,  etc.  La  même  loi 
de  condensation  présiderait ,  comme  l'attraction  universelle  ,  aux  forma- 
tions organiques  de  la  suifaoc  du  globe,  d'aptes  M.  Dumaa. 
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dant  hommage  à  de  grands  talents,  qu'il  ih>u3  soit  permis  de 
défeiidre  ce  qui  nous  parait  être  la  vérité. 

^Exposons  d'abord  les  principes  énoncés  par  M,  Dumas. 

««  Si  les  animaux  produisent  sans  cesse  de  Tacide  carbonique, 
de  l'eau,  de  l'azote,  de  l'oxyde  d'ammonium,  les  plantes  oon- 
somment  donc  sans  cesse  de  l'oxyde  d'ammonium ,  de  l'eau ,  de 
l'acide  carbonique»  Ce  que  les  uns  dçnnent  à  l'air ,  les  autres  le 
reprennent  à  l'air,  de  sorte  qu'à  prendre  ces  faits  au  point  de 
Tue  le  plus  élevé  de  la  physique  du  globe ,  il  faudrait  dire  qu'en 
c^  qui  touche  leurs  éléments  vraiment  organiques,  les  plantes j 
les  animaux  dérivent  de  rair^  ne  sont  que  de  Vair  condense  y  et 
que  pour  se  faire  une  idée  juste  et  vraie  de  la  constitution  de 
l'atmosphère  aux  époques  qui  ont  précédé  la  naissaiicç  des  pre- 
miers êtres  organisés  à  la  surface  du  globe,  il  faudrait  rendre  à 
l'air  par  le  calcul,  l'acide  carbonique  et  l'azote  dont  les  plantes 
et  les  animaux  se  sont  approprié  les  éléments. 

»  Les  plantes  et  les  animaux  viennent  donc  de  Voir  et  y  re- 
tournent donc;  ce  sont  de  véritables  dépendances  de  l* atmosphère. 

»  Les  plantes  reprennent  donc  sans  cesse  à  l'air  ce  que  les  ani- 
maux lui  fournissent,  c'est-à-dire  du  charbon  j^  de  l'hydrogène 
et  dq  l'azote,  ou  plutôt  d^  l'acide  carbonique,  de  l'eau  et  de 
l'ammoniaque. 

M...,.  Ainsi,  c'est  dans  le  règne  végétal  que  réside  le  grand  la- 
boratoire de  la  vie  organique  ;  c'est  là  que  les  matières  végé-^ 
taies  et  animales  se  forment,  et  elles  s'y  forment  ai|x  dépens  de 
l'air... 

M  Ainsi  se  lerme  ee  cercle  mystérieux  de  la  vie  organique  à  la 
surface  du  globe.  L'air  contient  ou  engendre  des  produits  oxy- 
dés ;  acide  carbonique,  eau ^  acide  azotique',  oxyde  d'ammo- 
nium. I-es  plantes ,  véritables  appareils  réducteurs ,  s'emparent 
de  leurs  radicaux,  carbone,  hydrogène,  azote,  ammonium.  Avec 
ces  radicaux,  elles  façonnent  toutes  les  matières  organiques 
ou  organisables  qu'elles  cèdent  aux  animaux.  Geux*ci,  a  leur 
tour,  véritables  appareils  de  combustion ,  reproduisent  h  leur 
aide  l'acide  carbonique,  l'eau,  l'oxyde  d'ammonium  ctVacide 
azotique ,  qui  retournent  à  l'air  pour  reproduire  de  nouveau,  et 
dans  l'immensité  des  siècles ,  les  mêmes  phénomènes.  » 

§  L  A  ce  tableau  >  de  grands  faits  réeb  se  présentent  t  selon 
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nous ,  méli^  dVrreura.  D'après  les  analyses  si  fidèles  de  M.  Du- 
mas iuî-niéme ,  Tair  atmosphérique  nVst  compose  en  volume 
que  de  20,81  oxygène ,  et  79,19  azote.  Mais  on  ne  prouve  nul- 
lement que  les  éléments  de  carbone  et  d'hydrogène  y  existent  en 
telle  proportion  qu'ib  sufiisent  à  la  nutrition  et  à  l'accroissement 
des  plantes,  car  il  faut  que  Veau  et  diverses  sources  du  carbone 
terrestre  (houille  y  tourbe  ,  humus  ou  détritus  de  végétaux  et 
d'animaux),  outre  les  produits  de  combustion  et  de  respiration, 
y  fournissent  plus  abondamment. 

La  théorie  établissant  que  la  vie  organique  est  constituée  par 
Vair  condensé ,  ou  que  tout  dérive  de  Vair  dans  les  végétaux  et 
les  animauœ,  n'est  donc  vraie  qu'autant  que  l'on  comprend  éga- 
lement l'eau,  plus  le  carbone^  quoique  volatilîsables ,  ces  prin- 
cipes n'en  sont  pas  moins  terrestres.  L'anthracite,  comme  d'au- 
tres matières  combustibles  ,  soufre ,  métaux ,  dépendent  essen- 
tiellement du  globe  et  sont  même  enfoub  parfois  jusqu'à  des  cou- 
ches profondes  qui  n'ont  peut-être  jamais  communiqué  avec 
l'atmosphère  (1). 

Outre  les  radicaux  organisables ,  les  animaux  extrayent  de  la 
terre ,  sans  dotite ,  le  phosphore  ou  les  phosphates  formant  leur 
squelette  ou  charpente  intérieure  (2) ,  comme  la  chaux  pour  les 

(i)  Avant  la  formation  da  règne  végétal  et  da  règne  animal ,  proba- 
blement, il  existait  de  l'acide  carbonique  poar  la  production  des  calcaires 
de  transition  ,  de»  marbres  saccliaroïdes  ou  autres.  Ainsi  tout  le  carbone 
et  son  acide  ne  seraient  point  puisés  dans  les  règnes  organisés,  mais 
ceux-ci  dépendraient  du  carbone  terrestre,  comme  élément  primitif  de  la 
composition  des  terrains  et  rocbes. 

(2^  Quoiqu'on  rencontre  du  phosphore,  même  faiblement  combiné,  dans 
plusieurs  animaux  phosphorescents  des  classes  inférieures ,  des  zoophytes, 
des  vers,  des  mollusques,  etc. ,  leurs  enveloppes  ne  sont  pas  constituées 
de  phosphates,  mais  plutôt  de  carbonates  calcaires.  Le  phosphore  et  les 
phosphates  paraissent  augmenter,  au  contraire,  dans  l'animalité,  à  mesure 
que  celle-ci  s  élève  plus  haut  par  rorganisation.  Ainsi  Tacide  phosphori- 
qaese  combine  dans  les  os,  les  tissus  des  vertèbres,  et  spécialement  dans 
l'organe  central  de  sensibilité,  la  médule  spinale ,  le  cerveau,  l'axo  vital. 
Il  semble,  en  effet,  qu'il  existe  davantage  de  phosphore  et  d'acide  phospho- 
riqne  dans  la  neurine,  comme  dans  la  laites  le  sperme,]es  œu/s  desanimaax  : 
éléments  les  plus  élaborés  et  les  plus  excitables,  pour  rinnervatiou.  Plu- 
sieius  graines  de  végétaux  contiennent  aiisn  des  phosphates. 
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enveloppes  des  coquillages  ou  Taxe  des  lithophytes;  ïiode  est 
extrait  des  eaux  de  la  mer ,  par  des  plantes  ou  des  animaux  de 
l'Océan ,  toutes  choses  qui  ne  dérivent  pas  originairement  de 
l'air.  Aussi  nulle  formation  organique  ne  subsisterait ,  malgré 
Tatmosplière ,  sur  un  globe  terrestre  tout  aride  ou  sans  hydro^ 
gène  et  carbone  constituant. 

Yoyez  en  effet  ces  déserts  brûlants  y  sous  la  zone  torride^  qui 
restent  sans  plantes,  sans  animaux,  malgré  l'air  et  les  vents  agi- 
tant en  vain  leurs  sables  mouvants.  Tout  être  organisé,  même  la 
mousse,  le  lichen,  le  moindre  insecte,  le  vermisseau,  la  vorticelle 
s'y  dessèchent  et  périssent  si  l'eau  manque  entièrement.  Il  n'y  a 
point  de  vie  sans  eau ,  car  même  les  plantes  dites  aérophytes  (des 
epidendrum  ou  des  orchidées,  des  iillendsiay  des  cactus,  etc.) 
ne  végètent  qu'en  attirant  l'humidité  et  absorbant  la  rosée  ;  l'air 
seul  est  donc  stérile  et  la  sécheresse  suspend  la  vie. 

Mais  l'eau  est  indispensable  à  toute  existence^  à  tel  point  que 
les  protozoaires  et  les  protophytes ,  linéaments  organiques  ,  se 
forment  uniquement  dans  un  Uquide  aqueux ,  et  la  plupart  ne 
peuvent  subsister  hors  de  ce  milieu  comme  tous  les  êtres  aqua- 
tiques ,  les  premiers  nés  sur  notre  terre. 

Yivant  nous-mêmes  dans  l'atmosphère  ,  habitués  à  voir  tout 
respirer  autour  de  nous ,  il  nous  arrive  facilement  de  généraliser 
ce  fait ,  mais  il  faut  considérer  que  notre  globe  est  encore  recou- 
vert à  sa  surface  aux  deux  tiers  par  l'Océan ,  qu'il  en  fut  proba- 
blement enveloppé  jadis ,  si  l'on  en  juge  d'après  les  témoignages 
irrécusables  de  son  séjour  sur  les  continents  (1).  Ce  n'est  pas  sans 
motif  qu'on  regarda,  dans  tous  les  siècles,  l'Océan  comme  la 
matrice  primordiale  des  créatures  ou  de  yénusnée  de  V écume  de 
^Saturne.  Toutes  les  formations,  même  celles  considérées  comme 
aulobiotiques  y  sont  engendrées  de  l'eau  ou  de  Thumidité.  Les  se- 
mences, œufs,  graines  et  fructifications  des  auimaux  et  végétaux, 
jusqu'aux  plus  secs  dans  leur  structure ,  ne  peuvent  s'opérer  et 
croître  qu'à  l'aide  de  liquides.  Tout  commençant  par  des  solu- 
tions aqueuses^  dans  les  règnes  organiques ,  reçoit  la  forme  sphé- 


(i)  Cette  observation  ancienne  a  donné  lieu  à  Thypothèse  de  Tlialés, 
que  tout  vient  de  Teau  ;  opinion  développée  par  les  géologues  neptunistc!», 
et  les  naturalistes  Demaillet ,  Bourguet^  Lamarck ,  Werner,  etc. 
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rique  (bulle ,  cellule ,  œuf ,  spore  )  de  Teau  dans  les  ovaires  et 
matrices  animales  ou  réceptacle»  végétaux  ;  les  structures  em- 
bryonnaires ou  fœtales  se  développent  au  milieu  de  liquides; 
aussi  les  jeunes  êtres,  tous  mous  d'alx)rd,  vont  se  durcissant 
pour  vieillir  et  mourir. 

Il  est  plus  que  douteux  que  les  animalcules  protogènes ,  les 
zoopliy  tes ,  les  vers ,  annélides ,  mollusques ,  et  tant  de  légions  in- 
nombrables du  vaste  Océan ,  la  classe  à  demi  inconnue  des  pois- 
sons ,  au  fond  de  ses  abîmes ,  et  mille  autres  races  originaires  des 
eaux,  ne  soient  que  de  l'air  condensé  ;  car  même,  si  l'on  se  reporte 
aux  grands  principes  géologiques ,  le  monde  aquatique  a  dû  pré- 
céder le  monde  aérien  ;  et  il  nous  reste  trop  de  traces  diluviennes 
pour  le  nier  ;  l'aridité  de  la  terre  n'eût  été  que  sa  stérilité  malgré^ 
la  présence  de  l'air.    ' 

L'existence  des  créatures  a  donc  ses  racines  plutôt  dans  l'eau 
que  dans  l'atmosphère,  et  ne  peut  se  passer  d^liumeur,  de  sang, 
de  sève,  de  lymphe ,  de  chyle  pour  leur  nutrition.  A  peine  un 
filet  d'edu  sort  au  milieu  des  déserts  que  toute  vie  s^y  manifeste 
par  tme  (Xisis  de  verdure  et  par  l'essor  de  l'animalité,  car  si 
toute  existence  dérivait  originairement  de  l'atmosphère  elle- 
même,  celle-ci  présenterait  des  essais  d'organisme,  comme  le 
fait  l'eau  d'abord. 

§  II.  En  voulant  tout  réduire  aux  radicaux  volatilisables  dans 
la  composition  des  être»  organisés ,  on  peut  en  négliger  d'autres 
non  moins  indispensables.  Ainsi,  lorsqu'on  recherche  seulement 
dans  l'air  Vacide  carbonique  et  Voxyde  d'ammonium ,  comme 
suffisant  pour  la  nutrition  des  plantes  par  l'absorption  aérienne, 
on  oublie  trop  la  part  des  engrais ,  regardés  comme  faiblement 
importants. 

Que  des  graines  semées  dans  un  sable  siliceux  pur ,  arrosé  d'eau 
distillée,  se  développent  et  même  fleurissent  jusqu'à  porter  des 
semences ,  plusieurs  physiciens ,  depuis  Van  Hehnont  jusqu'à 
M.  Boussingault ,  l'ont  expérimenté.  Ce  fait  prouve  bien  que 
l'air  et  les  vapeurs  environnantes  fournissent  des  éléments  nu- 
tritifs à  la  végétation.  Cependant  en  conclure  avec  M.  Dumaâ, 
que  presque  tout  V azote  des  plantes  vient  du  nitrated^ammoniaque 
que  renferment  les  pluies  d'orage  (p.  9  ),  nous  parait  prématuré. 
La  preuve  en  est  qu'on  n'obtient  que  des  produits  chétifs^  comme 
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clans  tes  terres  drides,  incapables  d'eûtretenir  parfaitement  la 
végétation ,  si  l'on  n^a  pas  recour»  aux  engrais  ou  détritus  rec- 
taux et  animaux.  La  nécessité  de  restituer  de  Thumus  au  sol 
n'est-elle  pas  évidente  en  agriculture ,  soît  par  l'épuisement  des 
terrains  après  une  longue  série  de  cultures  du  tnême  végétal,  soit 
par  Inutilité  démontrée  des  assolements  différents  qui  redonnent 
d'autres  sucs  nourriciei-s ,  indépendamment  des  sels  alcaline  in- 
dispensables d'après  M.  Liebig?  Si,  selon  Knight,  DecandoUe  et 
M.  de  Humboldt  ,'les  racines  des  plantes  déposent  dans  le  sol  des 
excrétions  ou  salutaires  ou  nuisibles  pour  d'autres  végétaux,  il  y 
a  donc  des  matériaux  organiques  absorbés.  Les  plantes  n'ex- 
trayent  donc  pas  le  carbone ,  l'azote  uniquement  de  l'air  comme 
on  serait  fondé  à  l'induire  d'expériences  chimiques  (1).  Les  en- 
grais azotés,  si  utiles ,  passent-ils  de  l'état  d'ammoniaque  ou  d'a- 
cide azotique  dans  la  plante  ?  Question  peu  édaircie  ;  malâ  il  n'en 
est  pas  moins  évident  qu'ils  sont  le  principe  le  plus  excitatetir 
de  l'organisme  végétal,  conune  les  fumiers,  le  guanOy  les  débris 
animaux ,  etc. 

On  sait  que  la  végétalisation  ^  premier  degré  de  l'organlsnie , 
sert  à  Vanimalisation  soit  immédiatement  aux  herbivores ,  soit 
médiatement  aux  carnivores.  Mais  n'y  a-t-il  pas  une  grande  mul- 
titude d'animaux  marins^ poissons,  mollusques,  zoophytes,  qui 
subsistent  sur  leur  propre  animalité,  à  défaut  de  végétaux  suffi- 
sants ,  car  il  n'y  a  que  peu  de  fucacées ,  thalassiophy tes  et  autres 
plantes  marines  à  proportion  des  animaux  aquatiques.  Ceux-ci 
sont  même  féconds  par  milliards.  En  effet  >  il  y  a  peu  d'action  so- 
laires pour  produire  la  matière  végétale  verte  dans  les  mers ,  et 
ptu  d'azote ,  de  carbone ,  peu  d'élaboration  organique  ;  la  chair 

(i)  On  peut  oooclare  des  expériences  de  M.  Boussingaalt  (  Ànuales  de 
physiq.  et  chimie,  tomes  G^  et  69  )  que  plusieurs  plantes  sont  aptes  à  pui- 
ser de  l'azote  dans  l'air  et  que  leurs  parties  vertes  sont  capables  de  le 
fiier,  soit  qn*il  s*y  trouTe porté  paf  IVini  aérée,  soit  qu'il  y  ait  «fte  petite 
quantité  de  Tapeur»  aniffioniacoleft  dans  l'air. 

Mon  le  même  savant  y  le  trèâa,  les  pais  ex  trayent  àt  Vasoie  à/»  Vmt 
ou  4e  l'eau  aérée ,  dans  un  sol  sans  engrais  ;  mais  le  froment  ni  lavoiiie 
ne  peuvent  tirer  de  l'azote  dans  un  terrain  privé  de  tout  engrais ,  quoi» 
qa ils  empruntent  du  carbone  ,  d«  l'iiydrogène  et  de  loxygéne  a  Fair,  à 
Teau  ou  aux  autres  corps  ambiants. 
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des  zoophytes  et  autres  races  inférieures  n'est  que  faiblemeut 
animalisée.  M.  Dumas  ne  parait  pas  fondé  à  dire  :  supprimez  [ei 
plantes,  et  dès  lors  les  ammaux périssent  tous  d^une  affreuse  di- 
sette. Ceci  ne  s'applique  qu'aux  races  terrestres  ,  ce  qui  montre 
qu'on  n'a  égard  qu'à  la  vie  aérienne.  Nous  avions  déjà  présenté 
ailleurs  cette  considération ,  car  la  plupart  des  poissons  sont  car- 
nivores ou  s'entre-détruisent. 

Aussi ,  malgré  son  alimentation  toute  végétale ,  le  bœuf  rumi- 
nant est  plus  perfectionné  que  le  poisson  tout  carnassier,  le  bro- 
chet; donc  l'élaboration  animale  ne  dépend  pas  uniquement  de 
la  nourriture.  M.  Dumas  admet ,  d'après  les  belles  recherches  de 
Berthollet ,  Nysten ,  Dulong  et  M.  Despretz  sur  la  respiration 
des  animaux,  qu'ils  n'empruntent  point  d'azote  à  l'air,  mais  bien 
aux  plantes.  Sans  doute  les  animaux  exhalent  la  plus  grande 
partie  de  l'azote  qu'ils  respirent  ;  néanmoins  il  est  difficile  de 
croire  que  si  les  végétaux  s'assimilent  l'azote,  l'animal  soit 
incapable  de  se  l'incorporer. 

Il  m'est  démontre,  dit  encore  M.  Dumas,  que  toute  la  chaleur 
animale  vient  de  la  respiration,  qu'elle  se  mesure  par  le  charbon 
et  l'hydrogène  des  aliments  brûlés  :  combustion,  chaleur,  mou- 
vements ,  trois  phénomènes  liés  et  proportionnels.  Toutefois ,  à 
certaines  époques  et  dans  certains  organes ,  la  plante  se  fait  am- 
malp  ajoute  M.  Dumas,  devient  comme  lui  appareil  de  combustion 
(dans  la  floraison  et  la  fructification  de  plusieurs  espèces],  déve- 
loppe de  la  chaleur  en  brûlant  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  ou 
détruit  de  la  matière  sucrée ,  et  la  fécule  ;  cependant  il  n'y  a 
pas  respiration,  ni  aussi  dans  la  fermentation  saccharifiante. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  théorie ,  qui  remonte  à 
Lavoisier,  Laplace ,  Dulong ,  etc. ,  personne  n'ignore  que  la  phy- 
siologie du  système  nei*veux  a  démontré  plusieurs  autres  sources 
de  chaleur  animale.  Les  inflammations ,  les  excitations  ou  irrita- 
tions propres  à  cet  appareil  déploient,  comme  en  amour,  même 
subitement,  soit  des  émissions  de  calorique,  soit  des  impressions 
de  froid  appréciables  au  thermomètre ,  sans  que  la  respiration  y 
intervienne.  Ainsi  par  la  seule  interruption  de  l'influx  nerveux 
dans  le  choléra ,  toute  l'économie  est  frappt'-e  d'un  froid  glacial  ; 
la  colère  échauffe  soudainement  au  contraire  ,  etc.  (i  j. 

(0  Nous  avons  développe  Mirlout  ce  sujet  dans  nos  réfluxions  sur  le  mé- 
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5 III.  En  rësumé ,  la  yie  résulte  sans  doute  du  conflit  de  plu- 
sieurs éléments  y  principalement  du  carbone  »  radical  essentiel , 
pIusdeTeau  (son  hydrogène)  et  de  l'air  (azote,  oxygène)  asso- 
ciés par  un  pouyoir  centralisateur.  Mais  cette  force,  coordonnée 
dans  un  germe  organisé ,  est  prédisposée  pour  une  existence 
prévue  dans  une  situation  donnée.  Aussi  les  conditions  d'existence 
ne  peuvent  être  les  mêmes  pour  les  espèces  aquatiques  et  pour 
les  aériennes  ou  terrestres ,  comme  les  fonctions  des  végétaux 
cellulaires  et  agames  (  champignons ,  lichens ,  hypoxylons ,  etc.) 
diffèrent  de  celles  des  phanérogames*  IjCs  premiers  végètent 
parfois  dans  le  gaz  acide  carbonique ,  dont  l'abondance  tuerait 
au  contraire  ces  derniers. 

Les  gi*andes  lois  de  l'organisme ,  qui  tbnt  passer  la  matière  vé- 
gétale dans  le  règne  animal ,  puis  restituent  à  la  nature  brute 
leurs  radicaux,  ont  été  de  tout  temps  exposées  avec  plus  ou 
moins  de  génie  par  les  philosophes  antiques  et  par  les  physiciens 
des  âges  modernes.  Mais  la  chimie  ne  peut ,  sans  s'exposer  à  des 
erreurs  graves ,  négliger  les  faits  physiologiques  aussi  certains  ^ 
quoique  sous  des  conditions  d'ensemble  et  de  mobilité  constant^ 
dans  l'immense  sphère  de  la  vie  autour  de  notre  globe. 

Leurs  résultats,  sans  être  inconnus  soit  au  savant  M.  Dumas , 
soit  à  d'autres  chimistes ,  peuvent  disparaître  devant  les  préoccu- 
pations de  la  science  qu'ils  cultivent  de  préférence. 

Ce  sujet  soulèverait  des  questions  cosmogoniques  d'une  im- 
mense portée  j  car  il  ne  suffirait  nullement  d'établir  que  Voir  ou 
Peau  seraient  l'origine  des  êtres  organisés;  il  faudrait  encore 
rattacher  leurs  rapports,  avec  les  divers  matériaux  constituant 
notre  sphère  planétaire ,  en  comprenant  aussi  son  satellite,  ce 
qui  entraine  (autant  que  ces  recherches  sont  possibles)  l'examen 
des  autres  astres  de  notre  système  solaire. 

Toutefois ,  sans  se  précipiter  dans  cet  abîme  infixé,  s'il  s'agis- 
sait seulement  de  redescendre  des  principes  invisibles  et  intan- 
gibles, airs,  atomes ,  vapeurs ,  ou  des  fluides  impondérables, 
calorique ,  électrique ,  etc. ,  vers  les  éléments  concrets  plus  ou 
moins  composés  de  notre  monde ,  la  chimie  ne  répondrait  pas  à 

moire  de   M.  Liebig,  de  l'acte  vital  dans  les  animaux  et    de   Vatmo^ 

sphère  {^Journal  de  Pkarmacie  et  de  Chimie ,  i8{a ,  t.  I,  mai,  p.  4>^4^i)* 

M.  Liebig  accusait  aussi  de  plagiat,  mab  à  tort,  selon  nous,  M.  Damas. 

AOUT  1842,  8 
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tout.  N'y  à-^l  point  dos  forew  ^igisMiU  eommê  catises ,  ks  tU- 
kiKHom  pkffiiquei ,  soil  à  distance  ^  soit  à  prpxiinité^  telles  que 
les  aflinitës  et  leurs  relations  complexes ,  soit  que  les  transfor- 
maciotts  minérales  s'opèrent  à  l'aide  de  mbstUuiiom  de  bases 
isonwrphes^  soit  que  des  groupes  de  principes  équivalents  en 
remfdacent  d'autres  dans  les  combinaisons  organiques?  Par  cette 
sttitîque  générale  doit  s'établir  le  concours  universel  qui  chan^pe 
la  iaoe  de  toutes  choses,  dans  leurs  révolutions  éternelles  sous  le 
soleil. 

D'ailleurs  )  il  est  impossible  de  négliger  les  catises  formatrices 
m  d^ectrioes  des  structures  organiques  dans  la  série  des  généra- 
tions, suivant  leur  ordre  régulier,  en  considérant  l'ensemble  sys  - 
tématique  des  forœs  chimiques  s'assoctant  ou  se  balançant  sous 
l'influetfce  variable  des  milieux  «  des  dimats  et  des  températures 
durant  le  cercle  des  opérations  vitales.  Ces  conditions  cosmiques 
appréciées  dans  leur  rôle  ^  constatent  les  lois  par  lesquelles  s'en- 
tretiennent les  équUUfres  nfUmés ,  selon  leurs  liarm<Hiies  récipro- 
ques avec  le  tout ,  en  parcourant  les  périodes  d'existence  assignées 
à  chaque  espèce. 

Toutes  ces  conàidérations  s'endiainent  néocssaifement  à  la 
hanté  phiïoscpkie  naturelle ,  dont  la  physiologie  et  la  ohioùe  ne 
vont  que  des  dépendances. 


JNote  sur  îes  pilules  de  Calomet. 

Vax  M.  ï)E5cHiiups ,  d'Avallon. 

Beaucoup  de  médecins  pensent  qtoe  les  pilules  de  calomel  ae 
doivent  point  constituer  im  médicament  officinal  p^-oe  qu'elles 
contiennent,  disent41s,  lorsqu'elles  sont  «anciennes,  du  chlorure 
mercurique.  Ils  appuikMt  leur  croyance  liur  las  symptômes  qui 
se  manifesteftit  cbe7  quekpies  personnes  après  l'administimtion 
de  ce  médfcatnent. 

Désirant  savoir  si  réellement  leur  manière  de  Voir  est  basée  > 
et  ne  comprenant  pas  comment  on  pourrait  soutenir  un  sembla- 
ble piincipe,  si  les  pharmaciens  préparaient  ces  pilules  de  la 
BMittèl*e  sui^oite  < 
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pour  faire  200  pilules i^eprësentant  i^acuneOe^-OSde  chlorure, 
je  fis  des  pilules  avec  ducalomel,  de  la  guimauve  et  du  sirop; 
avec  du  calomel ,  delà  réglisse  et  du  sirop;  avecles  mêmes  sub- 
stances et  du  miel  ;  avec  du  calomel  et  du  miel  ;  avec  du  calomel 
et  de  la  conserve  de  roses.  Je  pris  des  pilules  préparées  d*après  la 
formule  indiquée  ci-dessus,  et  des  pilules  préparées  avec  une 
partie  de  calomel  et  deux  parties  de  jalap ,  faites  depuis  très- 
longtemps  ,  et  je  n'examinai  ces  préparations  quVprès  quatre- 
vingts  jours* 

Je  traitai  de  œs  pilules  avec  de  Feau  distillée  seule ,  et  avec  une 
petite  quantité  d'eau  et  de  l'alcool,  et  je  ne  pus  découvrir  la  moin- 
dre trace  de  chlorure  mercurique.  Je  dois  noter  qu'en  employant 
conune  réactif  le  $ulfure  sodique  cristallisé,  j'ai  tenu  compte  dç 
la  propriété  qu'a  la  soude  libre  de  dissoudre  le  sulfure  dç  mer? 
ciure. 

Je  pense  pouvoir  conclure  de  ces  faits  : 

Que  ce  serait  commettre  une  erreur ,  que  de  persister  à  publier 
que  les  pilules  de  calomel  préparées  depuis  quelque  temps  con« 
tiennent  du  chlorure  mercurique  ;  que  l'on  ne  doit  pas  penser 
que  les  symptômes  alarmants  qui  se  manifestent  après  l'ingestion 
de  ce  médiG»m94  wpt  provoqués  par  .dyi  chlo^r^re  xoe^urique 
existant  dans  les  pilules ,  si  ces  pilules  n'ont  point  été  préparées 
avec  des  extraits ,  etc. ,  ete. ,  contenant  des  chlorures; 

Que  le  médecin  ne  doit  plus  administrer  Je  calomel  à  un  ma- 
lade qui  ^,  éprouvé  des  accidents  fâcheux  de  ce  médicament^ 
c^  il  est  présumable  qu'il  se  forme  dans  l'estomac  de  ces  mar 
lades,  sous  uiie  influence  idiosyncrasique,  une  grande  quantité 
de  chlorure  mercurique.  Nous  connaissons  depuis  très-longtemps 
un  cas  d'empoisonnement  avec  un  mélange  de  calomel  et  de 
chlorhydrate  unmonique.  Nous  savons  que  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  laisse  suinter  du  chlorhydrate  ammonique, 
Bt  nous  avon#  appris  par  les  belles  expériences  de  M.  Mialhe^ 
que  les  chlorure  mercureux ,  etc. ,  n'agissent  qu'après  avoir  été 
transformés  en  chlorure  mercurique  ; 

fx  «nfin^  qMe  l'cm  nç  doit  point  faire  entrer  dans  la  com^ition 
cU  ces  pib|k«  9  d^  exf^^Us  ^  etc.  t  qni  çootienfient  des  cl^rures • 
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Sur  le  doMge  des  pilules. 

Par  M.  Dbachakps,  d'ATallon. 

Les  médecins  ont  adopte  une  très- bonne  méthode  pour  la 
prescription  des  pilules.  Cette  méthode ,  qui  leur  fait  connaître 
exactement  la  composition  de  toutes  les  pilules  qu*ils  prescrivent 
puisqu'ils  ne  formulent  qu'une  pilule ,  présente  cependant  une 
chance  d'erreur ,  car  ils  livrent  à  tous  les  préparateurs  élèves  ou 
pharmaciens  y  Ae  calcul  de  leurs  formules.  Il  serait  facile  aux 
pharmaciens  d'éviter  toutes  les  erreurs  de  calcul ,  en  composant 
pour  leur  pharmacie  une  table  qui  donnerait  les  calculs  tout 
faiis.  Avec  cette  table  on  pourrait  connaître  aussi  la  composition 
de  toutes  les  pilules  des  formules  publiées,  et  ne  publier  que  des 
formules  exactement  dosées. 

'  Afin  de  faire  comprendre  ma  pensée ,  je  joins  à  cette  note  une 
table  telle  que  je  l'ai  conçue. 

(  P^ùir  la  table  d-eofUre.) 


Observations  sur  la  distillation  du  laurier  cerise. 

» 

Par  M.  Gakot. 

Au  mois  d'avril  1839  (la  température  avait  été  très-froide] , 
je  distillai  10  kilogrammes  de  feuilles  de  laurier  cerise  qui  furent 
introduites  dans  la  cucurbite  de  l'alambic.  Les  feuilles  ayant  été 
recouvertes  d'un  diaphragme  percé  de  trous  pour  éviter  le  bour- 
souflement ,  la  distillation  fut  conduite  avec  soin. 

L'alambic  démonté ,  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  trouver 
toute  la  surface  intérieure  du  chapiteau ,  jusqu'à  la  naissance 
4.U  col  de  cigne ,  recouverte  d'une  matière  écumeuse  verdâtre. 
Cette  matière  se  retrouvait  aussi  sur  quelques  feuilles  de  la 
surface  de  la  curcubite;  je  la  recueillis ,  tant  sûr  les  feuilles 
que  dans  le  chapiteau,  et  j'obtins  environ  12d  grammes  d'une 
pulpe  verdàtre ,  semblable  à  du  caséum  délayé ,  qui ,  dessédiée 
au  bain-inarie,  dans  une  capsule  de  Terre,  se  réduisit  en  une 
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Sublimé o,oo623  ou  i/8  de  grain. 

Résine  de  gayac.  .  .  .    o,io.  .    ou     2  grains. 
Extrait  d'opium.  .  .  .    0.0133.   ou  1/4  de  grain. 

Si  l'auteur  de  la  formule  n'a  point  cherché  à  obtenir  des  pilules 
ciaclcmenl  dosées,  ou  bien  si  le  poids  des  pilules  est  irés-rori,  on 
ne  trouve  le  poids  des  mâdicaments  que  dans  plusieurs  cases. 

Exemple  : 

Pilulei  anti-gyphililiJties  de  DUPUYTREN. 

g. 

Pr.        Chlorure  mercuriqne o,2S 

Extrait  d'opium o,3j 

Extrait  de  quinquina 5,io 

Quinquina  pulv.  q.  s-  pour  Taire  lO  pilules. 

En  cherchant  dans  la  colonne  horizontale  de  lo  pilules  les  poids 
indiqués  dans  la  formule,  on  trouve,  dans  la  onzième  case,  qu'une 
de  ces  pilules  contiendra  0^22  ou  i/2  grain  de  chlorure  et  d'extrait 
d'opium,  et  os,54  ou  lO  grains  ifs  d'extrait  de  quinquina.  Pour  con- 
naître le  poids  de  l'extrait  de  quinquina ,  il  faut  chercher  dans  les 
treizième,  dix^septième  et  dix-^ieuviéme  cases. 

Lorsqu'au  bas  il'une  formule,  l'auteur  indique  le  nombre  de 
pilules  à  faire  avec  celte  expression,  «  Faitet  det  pilulet  de  (ami 
de  centigrammes  ou  de  tant  de  graine,»  il  faut  additionner  le  poids 
des  principes  constituants,  chercher  à  l'aide  d'une  division  le 
nombre  de  pilules  k  faire,  prendre,  si  le  nombre  des  pilules  est  très- 
grand  ,  la  moitié,  le  i/f ,  le  1/5  de  la  formule,  et  opérer  de  la  même 
manière  que  si  le  nombre  des  pilules  avait  été  primitivement 
indiqué. 

Avec  celte  table,  on  peut  connatlre  facilement  la  composition  des 
pilules  de  toutes  les  formules  et  les  modifier  si  les  pilules  ne  sont 
pas  bien  dosées. 
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poudine  d'un  gris  Terdâtre»  du  poids  de  6  grammes  ;  elle  await  une 
odeur  faible  d'huile  rance,  une  saveur  nulle. 

Cette  matière  insoluble  dans  l'eau  l'était  presque  entièrement 
dans  l'alcool  bouillant,  dont  elle  se  précipitait  par  le  refroidisse- 
ment sous  forme  mamelonnée ,  d'une  couleur  vert  pomme 
agréable. 

L'éther  dissolvait  à  froid  la  matière  purifiée  par  l'alcool , 
moins  une  petite  quantité  d'une  autre  matière  huileuse  verte ,  et 
par  Févaporation  du  liquide,  elle  reparaissait  avec  ses  propriétés 
primitives,  seulement  elle  était  en  partie  décolorée.  La  matière 
verte ,  qui  ne  s'était  pas  dissoute  dans  l'éther,  était  huileuse  et 
Acre,  et  déterminait  à  la  gorge  un  sentiment  d'acide  cyanhy- 
diûque. 

Lorsque  j'obtins  cette  matière^  je  formai  plusieurs  conjectures 
sur  sa  présence  à  la  voûte  du  chapiteau.  J'avais  cru  y  recon- 
naître l'influence  de  l'étain,  en  raison  de  quelques  reflets  irisés , 
et  déjà  je  me  posais  ces  différentes  questions  que  je  me  croyais, 
au  reste,  peu  capable  de  résoudre  : 

Gomment  cette  matière ,  qui  est  fixe,  a-t-elle  pu  se  former  et 
se  volatiliser  ?  joue-t-eUe  un  rôle  dans  la  formation  de  l'huile 
volatile  et  de  l'acide  cyanhydrique  à  une  époque  plus,  avancée 
de  la  végétation  ?  est-ce  la  substance  présumée  exister,  d'après 
MM.  Woehler  et  Uebig,  dans  le  laurier  cerise,  et  qui  détermi- 
nerait plus  tard  la  décomposition  de  l'amygdalin  que  parait  con- 
tenir cette  plante ,  d'après  les  expériences  de  M,  Winkler  ? 

Plein  de  ces  idées ,  je  me  rendis  chez  M.  Kobiquet  pour  le  prier 
de  vouloir  bien  examiner  et  baptiser,  au  besoin,  cette  sub- 
stance ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  me  faire  revenir  de  mes  brillautes 
théories,  en  me  disant,  à  la  première  inspection,  qu'elle  lui  pa- 
raissait être  de  la  cire  végétale ,  et  en  efiet ,  quelques  essais  qu*il 
fit  le  confirmèrent  dans  cette  opinion.  Restait  à  expliquer  la 
présence  de  cette  cire  dans  l'intérieur  du  chapiteau.  La  solution 
en  fut  facile.  Comme  les  feuilles  avaient  été  recouvertes  d'un 
diaphragme  percé  de  trous  pour  éviter  le  boursouflement,  il 
paraîtrait  que  la  cire  ayant  formé  une  écume  à  la  surface ,  au- 
rait, par  la  force  de  rébullition,  été  projetée ,  par  jets  à  travers 
les  trous,  jusqu'à  la  partie  supérieui^  du  chapiteau  où  elle.«e 
serait  attachée. 


—  Ho- 
ir restait  maintenant ,  pour  rendre  Cette  ohtttffkûôh  {nt^reft- 
sante ,  à  constater  si  cette  cire  vitale  se  retrouverait  dans  lès 
mêmes  proportions  aux  différentes  époques  de  Tannée,  OU  si,  ce 
qui  n^est  pas  improbable ,  une  végétation  plus  avancée  et  Utte 
saison  plus  ou  moins  cbaude,  ne  lui  ferait  pas  subir  une  modifl- 
oation  dans  ses  éléments ,  pour  procéder  4  la  formation  de  Thuilè 
volatile  et  de  Pacide  cyanbydrique  qui  manquent  à  Tépoque  où 
j'avais  distillé.  Cest  ce  qui  m*a  engagé  à  faire  cette  communica- 
tion au  moment  où  bientôt  on  pourra  s'occuper  de  cette  dis- 
tillation. 

Toujours  est-il  qu'au  mois  dWril  1B39,  Teau  distillée  obtenue 
(kilogr.  pour  kilogr.  d'après  le  Codex) ,  essayée  par  lé  nitrate 
d'argent  et  la  potasse  caustique,  d'après  le  procédé  décrit  par 
M.  Paton,  m*a  donné  en  acide  cyanbydrique,  moitié  de  la  pro- 
portion qu*il  avait  obtenue  au  mois  de  juillet  ;  qu'il  n'y  a  pas 
eu  trace  d'huile  volatile  ;  et  que  la  cire  végétale ,  qui ,  à  cette 
époque  de  l'année ,  se  trouve  en  quantité  assez  notable  dans  le 
laurier  cerise  (6  grammes  pour  10  kilog.  de  feuilles  fraîches] , 
y  est  tellement  peu  combinée  à  d'autres  produits  végétaux  que, 
par  la  simple  ébuUition,  elle  se  sépare  presque  à  l'état  de  pureté. 
Au  15  juin  1841  ^  j'ai  renouvelé  la  même  opération  et  dans 
les  mêmes  conditions  ;  la  saison  avait  été  aussi  froide  et  plu- 
vieuse ,  et  par  conséquent,  peu  favorable  au  développement  des 
principes  toxiques  du  laurier  cerise  ;  cependant  j'ai  obtenu  plus 
que  moitié  moins  de  cire  végétale  (2  grammes  ô  décigram- 
mes  pour  10  kilogr.  de  feuilles).  L'eau  distillée,  quoique 
un  peu  plus  chargée  en  acide  cyanbydrique  que  la  précé- 
dente ,  ne  l^était  pas  en  rapport  de  la  diminution  de  la  cire.  Il 
n'y  avait  pas  non  pluà  apparence  d'huile  volatile. 

J'aurais  désiré  compléter  cette  note ,  mais  outre  que  le  temps 
et  l  occasion  peuvent  me  manquer,  j*aime  mieux  laisser  à  de 
plus  habiles  le  soin  .de  suivre  ces  expériences  qui ,  dirigées  dans 
ce  point  de  vue,  pourraient  ne  pas  être  sans  importance. 

La  cire  obtenue  au  mois  de  juin  1841,  et  qui  était  en  moin* 

dre  proportion  que  celle  recueillie  en  avril  1839,  me  parait  plus 

pure,  sa  couleur  est  d'un  vert  assez  agréable ,  elle  se  rapproche , 

pour  l'aspect ,  de  celle  d'avril  1839,  purifiée  par  l'alcool. 

Depuis  la  lecture  de  la  note  ci-dessus  à  la  Société  de  phar- 
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macie,  j'ai  été  à  même  de  réitérer  mon  oh^ervatioD  4(109  un 
temps  bien  opportun ,  tout  le  mois  de  juin  9yant;  été  très-chaud  ; 
et  le  résultat  que  j'ai  obtenu  de  cette  nouy^  distillation  me 
parait  confirmer  mes  prévisions. 

En  effet,  le  30  juin  1842,  lOkilogranune^  de  laurier  cerise  ont 
été  distillés  dans  les  mêmes  conditions  que  préoédemment ,  mais 
cette  fois-ci  j'ai  obtenu  7  grammes  d'huile  volatile,  et  jç  iiV  pas 
reconnu  dans  la  cucurbite  de  traces  de  cire  végétale  oomme 
dans  les  distillations  antérieiires«  d'où  je  conclus  qu'il  ne  parait 
pas  improbable  maintenant  d'admettre  que  la  àve  végétale  qui 
se  trouve  au  mois  d'avril  dans  le  laurier  cerise,  subit  une  modi- 
fication dans  ses  éléments  par  suite  de  la  force  végétative  et  de 
la  chaleur,  pour  se  transformer  entièvemeat  en  huile  volatile , 
car  il  est  remarquable  que  10  kilogrammes  de  laurier  oerise  ont 
donné,  au  mois  d'avril  1839>  par  un  temps  froid,  6  grammes  de 
cire  végétale,  et  pas  d'huile  volatile^  et  que  cette  année  1842 , 
au  30  juin ,  et  par  une  saison  chaude  ^  la  même  quantité  de 
feuilles  y  au  lieu  de  6  grammes  de  cire,  adonné  7  gnunmes 
d'huile  volatile. 

Pour  rendre  c^tte  observatiou  plus  concluante  et  plus  com- 
|dète,  il  aurait  fallu  n'opérer  que  sur  dulauriei-  cerise  venu  daus 
le  même  terrain  et  soumis  à  une  même  exposition  solaire  ^  et 
comme  contre-épreuve  du  rapport  de  U  cire  avec  l'huile  vola- 
tile à  différentes  époques  de  la  végétation,  il  aurait  fallu  aus^i 
faire  sécber  une  quantité  donnée  de  feuille»  avant  chaque  distil- 
lation, pour  y  constater  plus  exactement  la  diminution  ou  Ja  di^- 
l^aritM>]i  totak  de  la  cire;  mais,  comme  je  le  di3ai3  dans  la  note 
que  j'ai  lue  à  la  Société,  le  temps  ne  me  permettant  pas  de  suivre 
œs  etsaii,  je  laÎMo  à  deplm  habita  le  aoiu  àe  \^  compléter. 


Eau  hémoiiaêique  de  Mmkrùêri. 
M«  Guibourt  a  publié ,  dans  le  Jwrml  d^  Chimie  médicale  ^ 

la  formule  de  l'eau  hémostatique  ou  stagnotique  de  Monteros^i, 
qu'il  a  extraite  de  l'ouvrage^ubUé,  à  Naples,  par  le  docteur  Pa»- 
quale  Monterosfi  ;  oette  eau  parait  être  employée  avec  succès 
contre  toute  espèce  d'hémorrhagie. 


aa  looo  grand. 


—  120  -- 
Voici  cette  formule  : 

^  Menthe  poivrée  (Mentha  piperita) 

Bal&uxiine  {Momardica  bahamina) 

Herbe  forte  {Teucrium  marum) ^aa    a5o  gram. 

Galamns  aromaticiisC^coriMca/amiM).  ..*... 

IMctame  de  Crète  (  OHjgraMum  <2/cfamMi} 

Cataire  {Neptta  eataiia  ).    . 

Pooliot  {Mentha  pultgium), 

"Komaxm.  {Roimarinus  offiànali») «  .  .  •  . 

Sauge  (Siltfia  officinaUt).    • 

Athanasie  ( i'ioti^  candiditsima) 

"ËVLifSLXoirt  {Eupatorium  canHobintan) 

Sanicle  {Sanicîda  europea) 

Mille-feaille  {AchilUamUUfùUum) 

Centaurée  mineure  {Etythrea  centaurium),  .  .  . 

Cyprès  (  Cuprestu*  semptnnrem  ) 

Sumac  (  ^Atff  corian'a  ) 

Vluntskin  {Plautago  major  et  lanceolata) 

Orùe  {Urtica  dioica) 

Ëcorce  de  chêne  (  Quercut  robur  )•  • 

Racine  de  grande  consoude  {Symphitum  officinale)» 

«      de  bistorte  {Polygonum  bùlortum  ).    .  •  . 

—      de  tormentille  {Tormeutilia  erecia).  .  . 
Bois  de  eampêche  (ffœmatoxyium  Campechianum). 

PoÎK  noire 

Agaric  blanc  {Boletus  laricis) 

Toutes  ces  matières  réduites  en  une  poudre  grossière  sont 
mises  dans  la  cucurbite  d'un  alambic  et  arrosées  avec  une  suffi- 
sante quantité  d'eau.  Après  48  heures  de  macération,  cette  eau 
se  trouvant  absorbée ,  on  en  remettra  ime  nouvelle  quantité  et 
Ton  distillera  lentement  jusqu'aux  i  tiers  du  liquide.  Le  pro- 
duit sera  l'eau  antihémorrhagique  que  l'on  conservera  dans  des 
bouteilles  bien  fermées. 

Si  l'on  veut  rendre  le  médicament  plus  efficace,  il  faut  dis-' 
tiller  d'abord  les  substances  jusqu'à  sicdté ,  et  ensuite  iaire  une 
autre  opération  avec  les  mêmes  doses  de  substances  et  en  versant 
l'eau  hémostatique  dans  la  cucurbite  pour  faire  une  coho^ 
bation. 

Extrait  astringent.  C'est  le  liquide  resté  dans  la  cucurbite, 
filtré  au  papier  et  évaporé  à  consistance  d'extrait. 

Soludon  aqueuse.  Cet  une  solution^turée  de  l'extrait  dans  de 
Feau  de  fontaine. 

Solution  alcoolique.  Elle  s'obtient  comme  la  précédente  ;  mais 
l'alcool  ne  dissout  pas  l'extrait  aussi  facilement  que  l'eau. 
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(awsnTOAxmi  rom  sis  vbabxaciso 

Examen  chimique  de  la  racine  de  Tononb  spinosa^ 

par  H.  Reinsgu. 

Cette  racine  lui  a  donné ,  pour  1000  parties  : 

Gomme o,o4^ 

Albnmine  végétale • o^io 

Chaux ,  magnésie  et  potasse  combinées  avec  on  acide 

végétal •  .  .  OyOao 

Amidon * o,ia4 

Sabstance  omère  précipitable  par  de  Facide  tanniqne.  •  0,008 
Substance  douce  et  amère  précipitable  par  de  l'acide  sal^ 

farique  (ononide) o,oiq 

Hoile  essentielle indéterminable. 

Huile  grasse  avec  matière  opalisante 0,009 

Résine  solnbte  dans  Téther 0,008 

Substance  semblable  à  la  cire,  insoluble  dans  léther 

froid 0,00a 

Résine  cassante,  soluble  dans  Talcool  fruid 0,01 3 

Substance  soluble  dans  Talcool  bouillant,  cristallisant  en 

aiguilles  (ononine) 0,007 

Substance  amilacée,  soluble  dans  la  solntion  de  potasse.  0,178 

Fibres 0,44^ 

Eau o,iao 

0,995 

Examm  de  kitiUfikMceparêieuliére  douce  $$afnir9. 

Pour  pouvoir  mieux  étudier  cette  substance  de  Fononis  et  en 
faire  une  détermination  quantitative  plus  exacte,  Tauteur  a  yersé 
de  l'eau  froide  sur  2000  gr.  de  racines  incisées  en  petits  morceaux 
et  a  chauffé  jusqu'à  rébullition.  La  décoction  a  été  répétée  plu- 
sieurs fois ,  jusqu'à  ce  que  la  racine  parût  être  épuisée.  Le  dé- 
coctum  était  assez  clair  après  un  repos  de  12  heures;  il  a  été 
mélangé  avec  de  l'acide  sulfurique  préalablement  étendu  de 
deux  fois  son  poids  d'eau  y  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât  plus  de 


4 

trouble,  et  puis  abftBdonnë  au  repos  dorant  quelques  jours.  Pen- 
dant ce  temps ,  le  précipité  s'était  déposé  en  partie  sous  forme 
d'une  poudre  bnme  claire  ;  mais  il  était  en  partie  encore  sus- 
pendu dans  la  liqueur  et  ne  put  être  séparé  par  la  filtration,  parce 
qu'il  passait  aussi  à  trarers  le  filtre  ;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  10 
à  12  jours  qu'il  fut  déposé  en  majeure  partie.  La  combinaison  de 
la  substance  de  l'ononis  avec  l'acide  sulfurique  aété  dissoutedans 
de  l'alcool ,  neutralisée  par  du  carbonate  de  potasse  et  séparée 
par.  le  filtre  du  précipité  salin ,  ainsi  que  d'un  peu  d'albumine  vé- 
gétale précipitée  en  même  temps.  La  dissolution  alcoolique  n'est 
pas  troublée  par  l'eau,  bien  que  la  substance  soit  très-soluble  dans 
l'alcool.  L'acide  sulfurique  la  précipite  de  nouveau  sans  altération 
de  la  dissolution  mélangée  avec  de  l'eau.  Si  on  évapore  la  disso- 
lution et  qu'on  l'abandonne  au  repos ,  la  substance  pure  se  dé- 
pose en  grumeaux  gélatineux,  bruns,  jaunes,  translucides. 
Préparée  de  cette  manière ,  elle  a  une  réaction  neutre ,  bien 
qu'elle  soit  vraisemblablen^ent  acide  ;  car  la  réaction  de  la  dis- 
solution alcoolique  est  toujours  acide.  Elle  a  d'abord  une  sa- 
veur très-amère  ;  mais  cette  saveur  se  change  au  bout  de  quel- 
ques minutes  en  une  saveur  sucrée ,  qui  dure  souvent  une  faeiire 
entière  et  excite  une  salivation  continuelle.  Si  on  fait  dissoudre 
dans  de  l'eau  la  substance  ainsi  préparée ,  il  se  sépare  une  poudre 
blanche  grenue ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  substance  ciroïde. 
La  dissolution  de  la  substance,  qu'on  peut  alors  regarder  conune 
pure ,  a  été  précipitée  en  abondance  et  en  blanc  par  l'adde  sul- 
furique. Elle  a  donné  avec  V  acétate  de  plomb  un  précipité  blanc, 
floconneux  ;  avec  le  protonitrate  de  mercure  un  précipité  blanc 
sale  ;  avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  grisâtre  ;  avec  Cacétate 
de  cuif>re  un  précipité  bleu  vert  ;  avee  k  bichromate  de  potasse 
un  précipité  blanc  jaunâtre.  Pas  de  réaction  avec  la  dissolution 
d'émétique  et  la  teinture  de  noix  de  galle. 

Le  sulfate  d'ononide  est  vbqueux,  d'un  brun  clair,  mais  se 
dessèche  peu  à  peu  en  une  masse  transparente ,  brune  rouge , 
cassante ,  qui  a  une  saveur  astringente  avec  un  arrière-goût  dou- 
ceâtre. Cette  combinaison  n'est  que  peu  soluble  dans  Teau  même 
bouillante. 

Si  on  fait  évaporer  j  usqu'à  siccitc  la  dissolution  de  la  substance 
pure,  il  reste  une  masse  d'un  jaune  foncé ,  transparente ,  cassante , 
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fen^Hëe;  cbauffi^  dans  une  cuilkr  dephtine»  dOe  fmd,  ré- 
pand des  vapeurs  acides,  se  boursoufle  considérablement,  ln*âle 
avec  une  flamme  fortement  fuligineuse  et  laisse  un  cbarbon 
très-volumineux,  de  combustion  difficile. 

Ces  propriétés  prouvent  suffisamment  que  cette  substance  de 
l'ononis  est  tout  à  fait  analogue  à  la  glycyrthisine  i  dont  elle  ne 
se  distinjue  que  par  la  saveur  amère  qui  se  fait  sentir  d'abord. 
L'auteur  a  proposé  de  lui  donner  la  terminaison  ide  dérivée  de 
acide  (ononide  ) ,  pour  ne  pas  la  confondre  avec  un  principe  im- 
médiat des  végétaux  alcalin  ou  neutre  dont  le  nom  se  termine 
par  ine.  Il  lui  semblerait  aussi  plus  convenable  de  nommer 
également  la  glycyrrbizine  qui ,  conune  rononide,se  rapproche 
des  acides,  glycyrrhizide. 


Altération  offerte  par  V extrait  de  rhubarbe^  par  H.  Rèinsch. 

n  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Landerer  a  fait  l'observation 
que  du  vieil  extrait  de  rhubarbe  moisi  avait  pris  une  forte  odeur 
de  storax.  M.  H.  Reinsch  a  vérifié  ce  fait  sur  de  l'extrait  de  rhu-^ 
barbe  liquide  et  couvert  d'une  couche  de  moisissure ,  dont  la 
préparation  datait  de  plusieurs  années ,  et  qui  avait  bien  pu 
rester  enfermé  pendant  3  ans  dans  un  flacon,  sans  que  celui-ci 
fût  ouvert.  Il  a  soumis  l'extrait  liquide  à  la  distillation  ;  il  a 
obtenu  alors  dans  le  récipient  une  eau  légèrement  trouble  |  avec 
une  assez  grande  quantité  de  petites  gouttes  d'huile  :  le  produit 
de  la  distillation  avait  une  odeur  prononcée  de  storax  et  une  réac- 
tion neutre .  L'tigitation  avec  de  l'éthar,  qui  s'est  alors  légèrement 
coloré  en  jaunâtre,  lui  a  enlevé  cette  odeur,  et  après  l'évaporation 
de  l'étlier,  dans  un  verrd  de  montre, il  n'est  resté  que  quelques 
petites  gouttes  d'une  huile  aromatique,  à  odeur  très -forte  de 
storax ,  mais  qui  était  très- volatile,  puisque  au  bout  d'une  heure 
il  n'a  plus  été  possible  de  sentir  d'odeur  sur  le  verre  de  montre, 
où  elle  se  trouvait.  Cette  odeur  de  storax  dans  Textrait  de  rhu- 
barbe moisi  provient  donc  de  la  formation  d'une  huile  particu-* 
lière«  On  découvrira  vraisemblablement  par  la  suite  un  plus 
grand  nombre  de  ces  huiles  dues  à  la  putréfaction  des  matières 
végétales.  Cette  huile  de  rhubarbe  pourrait  donc  avoir  de  l'ana- 
logie avec  rhuile  à  odeur  de  musc,  découverte  par  M.  Rossignon, 
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dans  les  pommes  gâtées»  qu'il  a  nommée  Muloïk^  et  qui  est 
formée  deCHNO. 


Poudre  dentifrice  blanche  des  Anglais. 
Les  Anglais  emploient  souvent  la  poudre  dentifrice  suivante. 

¥  Craie  blanche  de  Champagne  bien  séchëe ,  trois  parties. 
Camplire  en  pondre  extrêmement  fine ,  une  partie. 

Mélangex  et  mettez  dans  un  vase  de  ven*e  bien  bouché. 


Nouvel  examen  chimique  de  la  racine  d^angélique,  par 

M.  BucBNRR  jeune. 

M.  Buchner  jeune  a  trouvé  dans  la  racine  d'angélique  les 
substances  suivantes  :  de  l'huile  essentielle ,  un  acide  particulier, 
volatil  (  acide  angélicique  ),  une  matière  analogue  à  la  cire  {cire 
de  rangéliqué)^  une  sous-résine  cristallisable  (  angêlicine  ),  une 
résine  amorphe  cassante,  un  principe  amer ,  du  tannin  précipi- 
tant en  vert  les  dissolutions  de  fer,  de  l'acide  malique  en  par- 
tie libre  et  en  partie  combiné,  du  sucre  cristallisable  et  amorphe, 
une  matière  extractive  semblable  à  de  la  gomme ,  de  l'amidon , 
de  l'albumine ,  delà  gélatine  végétale  {acide  pectique)^  des  fibres 
végétales ,  plusieurs  sels ,  tels  que  du  phosphate  de  magnésie  avec 
un  peu  de  phosphate  de  chaux  ,  des  malates ,  des  pectates,  du 
chlorure  de  potassium ,  du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  de 
chaux ,  enfin  de  l'acide  silicique  et  de  l'oxyde  ferrique. 

Huile  essentielle. 

Gettehuile,  qu'on  obtient  par  la  distillation  de  la  racine  avec  tic 
l'eau,  diffère  de  celle  que  M.  Buchner  a  vu  se  volatiliser  durant  Vé- 
bullition  du  baume  d'angélique  (1)  avec  de  la  potasse.  La  première 


(I)  Le  baume  étatigèlique  est  nne  résine  molle,  d'une  nature  éyidemment 
complexe,  de  la  consistance  d*nn  sirop  épais  ,  d'une  odeur  forte  et  d'une 
saveur  aromatiqne  brûlante  ,  retirée  par  Téther  de  l'extrait  alcooliitue  de 
U. racine  d*an§éliqa6  et  à  laquelle  les  cnteurs  de  sa  découverte >  MM.  B«- 
cholz  et  Brandes,  ont  donné  ce  nom. 


J 
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a  Tocieur  particulière  à  Tangëliqué ,  et  une  saveur  aromatique, 
brûlante,  qui  dure  longtemps.  La  seconde  au  contraire  a  une  odeur 
plus  fine,  pénétrante,  plus  camphrée  et  une  saveur  qui  dure 
moins  longtemps  ,  brûlante  il  est  vrai ,  mais  fraîche  en  même 
temps.  Celle-ci  n'est  évidemment  qu'un  principe  de  la  première  ou 
un  produit  de  Faction  de  la  potasse  sur  l'huile  essentielle  conte- 
tenue  dans  le  baume.  Toutes  deux  sont  plus  légères  que  l'eau  et 
peuvent  s'y  dissoudre  en  assez  grande  quantité;  presque  incolo- 
res dans  le  principe ,  elles  prennent  une  couleur  plus  foncée  avec 
le  temps  et  se  résinifient. 

Âdâs  angélieique. 

Cet  acide  se  trouve  combiné  avec  de  la  potasse  dans  la  liqueur 
alçalinci  qu'on  obtient  en  chauffant  le  baumexl'angélique  avec  de 
la  potasse  caustique  ;  mb  en  liberté  par  un  acide  plus  énergique, 
il  se  distingue  par  une  odeur  forte ,  offrant  beaucoup  de  res** 
semblanceavec  celle  de  l'acide  valérianique.  Il  existe  surtout  en 
grande  quantité  dans  la  partie  soluble,  dans  l'alcool  du  baume 
traité  par  la  potasse,  et  dont  on  a  préalablement  extrait  la  cire  et 
l'angélicine  par  l'éther.  Aussitôt  qu'on  y  ajoute  de  l'acide  sulfu- 
rique ,  il  se  dévdoppe  une  odeur  très-forte ,  piquante  et  cid  e, 
capable  de  remplir  de  grands  espaces,  et  l'acide  angélicique  se 
sépare,  lorsque  sa  quantité  est  assez  considérable,  en  masses 
molles  y  oléagineuses,  qui  commencent  plus  tard  à  cristal- 
liser. Si  on  soumet  le  tout  à  la  distillation,  l'acide  angéli- 
cique distille  partie  en  dissolution  aqueuse ,  partie  sous  forme  de 
gouttes  oléagineuses,  qui  nagent  à  la  surface  de  celle-ci.  En  satu- 
rant ce  produit  par  de  la  potasse ,  évaporant  et  distillant  encore 
une  fois  le  sel  de  potasse  avec  de  l'acide  phosphorique  aqueux 
concentré ,  on  peut  obtenir  l'acide  angélicique  à  l'état  de  pureté 
complète.  ' 

Sans  absorption  et  sans  perte  aucune,  l'acide  huileux ,  laissé 
en  repos,  se. solidifie  à  quelques  degrés  au-dessus  de  glace  et 
forme  une  quantité  de  grands  prbmes  striés ,  les  uns  isolés ,  les 
autres  placés  sous  un  angle  déterminé  en  forme  de  barbes  de 
plumes  autour  d'un  axe  commun,  qui  fondent  de  nouveau  et  re- 
deviennent huileux  à  une  température  plus  élevée* 


L'odeur  de  raeiil0aagâîciquie«tft,  «insi  qu'il  a  été  dit ,  forte» 
ra|)pelaiiteii  partie  odle  de  Tadde  valérianique  et  en  partie  odOe 
de  l'acide  acétique.  Sa  sayeuT  n'est  pas  moina  prwionoée  ;  eUe 
est  Crès-acide  et  brûlante  en  même  temps,  comme  celle  de  l'acide 
acétique  concret.  Elle  produit  sur  la  langue  la  sensation  d'une 
brniure,  qui  toutefois  disparait  très*prompéement  et  complè- 
tement* 

Cet  acide  ferme  avec  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  des  com- 
binaisons solubleSy  qui  produisent  dans  les  dissolutions  d'aif^t 
et  de  plomb  des  précipités  blancs ,  complètement  solubles  aussi 
dans  une  plus  grande  quantité  d'eau.  La  combinaison  avec 
l'oxyde  d'argent  laisse  séparer  au  bout  de  quelque  temps  de 
l'argent  réduit  y  sous  forme  d'une  poudre  noire.  La  dissolution 
du  cuivre  produit  avec  les  angélicates  alcalins  un  nuage  blanc 
bleuâtre,  qui  disparate,  lorsqu'on  étend  daTantage  la  liqueur  : 
le  chloride  de  mercure  ne  les  change  pas  ;  mais  le  protonaitrate 
de  mercure  forme  avec  ces  sels  un  préeipîté  blanc ,  passant 
promptement  au  gris,  tandis  que  le  proto-yalérianate  de  mer- 
cure reste  Manc. 

Les  angélicates  alcalins  forment  dans  la  dissolution  de  chloo 
ride  de  fer  un  précipité  de  couleur  de  chair,  qu'il  est  à  peine 
possible  de  distinguer  du  benzoate  ferrique.  Le  yalérianate  ferrî- 
que  se  prédpite  en  rouge  brun  et  se  redissout  par  l'addition  de 
Teau^  ce  que  ne  fait  pas  Tangélicate  ferrique. 

On  voit  donc  que  l'acide  angélicique  partage  tant6t  les  pro- 
priétés des  acides  acétique  et  valérianique ,  tantôt  celles  de  l'a*- 
dde  benzoïque ,  sans  être  identique  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces 
acides.  Mais  il  se  distingue  de  tous  les  acides  par  la  propriété, 
qu'il  possède  à  un  degré  éminent ,  de  pouvoir  passer  d'une  ma- 
nière si  facile  et  si  complète  de  l'état  amorphe  et  huileux  à  l'état 
cristallisé. 

On  ne  peut  pas  mettre  l'acide  angélicique  en  liberté ,  comme 
l'acide  valérianique ,  par  la  simple  distillation  de  la  racine  avec 
l'eau  ;  car  le  produit  aqueux  de  la  distillation  n'est  pas,  ou  pres- 
que pas  acide ,  et  contient,  comme  il  a  été  dit ,  une  huile  essen*- 
tielle  neutre.  Cette  huile  d'angélique  paraît  parconséquent  être 
aussi ,  comme  l'huile  de  valériane,  celle  de  girofle,  etc. ,  une  eombi* 
naison  d'un  acide  volatS  avec  une  huile  essentielle  basique  ^  qui 


a  été  retirée  du  baume  d'angâique  par  la  dUtUlation  avec  la 
potasse ,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  que  ces  substances  ne  se 
forment  que  par  raction  de  la  potasse  caustique  sur  l'huile 
essentielle  d'angélique  et  par  une  transposition  des  éléments 
ou  une  absorption  d'oxygène.  M.  Buchner  se  propose  de  cher-' 
cher  à  résoudre  cette  question  par  l'analyse  élémentaire  :  il  fait 
provisoirement  la  remarque,  qu'en  chauffant  le  baunoe  d'angé- 
lique  avec  de  l'eau  seule  dans  une  cornue,  il  a  obtenu  un  Uquide 
distillé,  qui  offrait  une  réaction  acide,  et  dans  lequel  il  a 
pudéoouvrir  un  peu  d'acide  angélicique,  et  que  c'est,  à  vrai  dire , 
la  Toie  qui  l'a  conduit  à  sa  découverte. 

Les  autres  produits  présentent  beaucoup  moins  d'intérêt  qpue 
les  deux  précédents ,  et  surtout  que  le  dernier. 

(  JAHBBVCH  nm  VBAKTXSCHS  VKAlUiACXB.  ) 

'    Quelques  recherches  sur  Vhuile  du  madia  sativa,  par  Riegel. 

L'huile  de  niadia  a  une  couleur  jaune  assez  foncée ,  une  con- 
sbtance  épaisse ,  une  odeur  faible  pai*ticuhère ,  et  une  saveur 
douce ,  grasse.  La  pesanteur  spécifique  de  l'huile  impure  a  été 
trouvée  à  +  15«C.  =  0,935,  celle  de  l'huile  purifiée  =  0,9286. 
Cette  huile,  qui  appartient  à  la  série  des  huiles  siccatives,  absorbe 
une  quantité  assez  considérable  de  gaz  oxygène.  £Ue  avait  dans 
l'espace  de  cinq  mob  absorbé  150  vol.  d'oxygène  et  avait  pris 
alors  une  consistance  notablement  plu^  grande.  Exposée  en  cou- 
ches très-minces  au  contact  de  l'air,  elle  a  donné  naissance ,  au 
bout  de  six  mois,  à  une  masse  visqueuse,  tout  à  fait  blanche , 
offrant  une  odeur  et  une  saveur  rances  très- prononcées.  Cette 
huile  se  solidifie  à — 22,5''C.  Elle  est  très-soluble  dans  30  parties 
d'alcool  froid  et  Oparties  d'alcoofbouillant,  ainsi  que  dans  l'éther* 

Mélangée  avec  1,  à  2  pour  cent  d'acide  suLfurique  (concentré) 
l'huile  de  madia  se  colore  aussitôt  en  vert  foncé  et  laisse  dépo- 
ser une  très-faible  quantité  d'une  substance  colorée.  On  peut  la 
purifier  par  l'acide  sulfurique  d'après  la  méthode  connue  ;  elle 
perd  alors  sa  couleur  et  son  odeur,  devient  bien  plus  fluide  et 
brûle  à  cet  état  avec  une  flamme  claire ,  non  fuligineuse. 

Le  gas  nitreuK  colore  en  peu  de  temps  l'huile  de  madia  im- 
pure en  rouge  brun  ;  si  la  réaction  dure  quelque  temps  et  ^u'on 


—  188  — 

éxpoee  à  Vm  l'huile  ainsi  traitée ,  elle  se  décolore  presque  en« 
tièiement.  Elle  devient  parfaitement  daire  et  transparente  par 
le  lavage  et  la  filtration. 

Mise  en  digestion  pendant  Iqngtemps^  à  une  douce  chaleur, 
avec  de  l'oxyde  de  plomb ,  cette  huile  se  décolore  ;  il  se  dépose  aa 
fond  du  rase  unecombinaison  jaune  orange  ;  l'huile  s'épaissit  alors 
au  bout  de  quelque  temps  et  acquiert  la  consistance  de  l'huile  de 
ricin.  La  masse  finit  par  devenir  claire,  transparente,  ressemblant 
beaucoup  à  la  térébenthine  de  Venise.  Soumise  à  l'ébuUition 
avec  de  l'oxyde  de  plomb ,  cette  huile  donne  un  bel  emplâlre, 
et  avec  la  solution  de  soude  un  savon  soUde,  moussant  bien 
et  inodore.  Le  savon  de  potasse ,  qui  peut  également  rempla- 
cer le  savon  de  potasse  d'autres  huiles,  a  été  décomposé  par 
de  l'acide  chlorhydrique.  La  liqueur  isolée  de  lliuile,  qui  s'était 
séparée,  a  été  soumise  à  la  distillation;  ou  a  ajoute  de  l'eau  de 
baryte  au  produit  de  cette  opération,  et  la  liqueur  a  été  évaporée 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  à  un  petit  volume,  additionnée 
d'acide  sulfunque et  distillée.  Le  liquide,  passé  à  la  distillation, 
était  sans  odeur  et  sans  saveur,  et  ne  contenait  ni  huile  ni  acide 
(principe  volatil). 


Sirop  de  guimauve. 

Ce  sirop  est ,  comme  on  sait ,  remplacé  dans  beaucoup  de 
pharmacies  par  du  sirop  de  sucre  blanc.  Jje  preniier  se  colore 
cependant  en  jaune  par  les  alcalis  (même  carbonates),  et  cette 
réaction  peut  servir  d'épreuve:  de  là  aussi  la  couleur  jaune  pro- 
duite dans  un  mélange  qui  contient^  avec  un  décocté  de  gui- 
mauve, un  alcaU  libre  ou  carbonate,  ou  quelque  sel.  basique. 
Le  principe  de  la  racine  de  guimauve ,  qui  donne  lieu  à  ce«e  co- 
loration jaune,  ne  parait  pas  encore  avoir  été  détermine  avec 
précision. 


Eœamen  chimique  de  la  semence  du  Nigella  sativa , 

par  H.  Reixscii. 

Ce  chimiste  a  trouvé  1000  parties  de  la  semence  de  b  nigelle 
composées  de  la  man  ière  suivante  : 


J 
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Hûle  fptêne  (  renferuMuat  de  la  8té«rine  et 

de  lelaïoe i>,^58 

Huile  essentielle  (fonnëe  de  stéaropténe  et 

La  dSnolntion   1       d'elesoptène  ) 0,008 

d^^Êta^otÊbanm  '    ^*'*"®  verte,  semblable  à  la  chlorophylle.  . 

tcaero-aKocniqne;    ji^^^^  opalisante  ,   macilacre 0,006 

contenait:       \  j^^„^  y^^^         '  » ^;^^ 

Acide  tanniqne  précipitant  les  sels  de  fer 

en  vert , destraces 

Matière  amère  pardcaliérê  (nigelline).  .  .  0,0  j^ 

La  dbsoUtioa   /  Albumine  de.  sem«,cei(ein»l8ine) o.o«m 

*'iRnd*tt"*       l  Gomme  avec  matière  extractive .  o,o35 

1#  dissolution  aqueuse  :  gomme  légèrement  hygiomètriqne.  .  •  o,oa4 

La  dissolution  de  potasse  :  spermine.  •  .  •  • 0,992 

Résidu  insoluble:  libre  végétale Oi'74 

Eau 0,080 


tm 


1,000 

Cendres  de  1000  parties  =  0,066. 

* 

Propriétés  de  la  nigeîline. 

La  nigeUine  est  de  la  consistance  de  la  térébendiine  de  Y enise^ 
et  ne  peut  être  amenëe  à  l'état  solide  par  la  dessiccation  ;  elle  est 
jaunâtre,  elle  a  une  odeur  faible,  qui  rappelle  celle  de  la  nigelle 
et  une  sapeur  trè»-anière ,  particulière  ;  sa  dissolution  offre  une 
réaction  faiblement  acide  ;  cependant  la  coloration  rougè  dbpa* 
rait  au  bout  de  quelque  temps.  Elle  se  dissout  dans  Teaju  et  dans 
l'alcool  en  toutes  proportions,  mais  non  dans  l'éther;  elle  ne 
prend  pas  feu  sponTanément  à  la  flamme  d'une  bougie  ;  mais  ce 
n'est  qu'après  avoir  été  fortement  chauffée;  alors  elle  fond 
d'abord  en  un  liquide  brun,  puis  se  boursoufle  considérablement, 
prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme  claire,  non  fuligineuse.  Dne 
se  développe  pas,  dans  ce  cas,  d'odeur  de  caramel,  mais  une  odeur 
plus  acre ,  désagréable  ;  le  charbon  laisse  à  peine  une  trace  de 
cendre.  Soumise  à  la  distiUatiop  sèche,  la  nigeUine  ne  se  vola- 
tilise pas,  mais  se  décompose  complètement.    Sa  dissolution 
ne  précipite  qu'au  bout  de  quelque  temps ,  en  flocons  jaunes , 
par  la  teinture  de  noix  de  galles.  L'acide  sulfurique  concentré 
change  aussitôt  cette  substance  en  un  liquide  brun  rouge.  Le 
carbonate  de  potasse  colore  d'abord  celui-ci  en  rouge  rose;  une 
plus  force  addition  lait  disparaître  la  couleur  et  la  liqueur  offre 
on  reflet  vert.  Pas  de  réaction  avec  la  dissolution  d*émétique, 
AOUT  1842.  9 
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l*acétate  de  ouirre ,  le  protOi'<«iilfate  de  fer  «t  la  teinture  d'iode. 
Le  8ous-acëtate  de  plomb  n'y  détermine  d'abord  aucune  préci- 
pitation ;  mais  au  bout  de  quelques  minutes  il  s'y  forme  un  pré- 
cipité pulvérulent.  Le  protonitrate  de  mercure  la  précipite  aussi- 
tôt en  flocons  blancs  abondants  ;  il  en  est  de  même  de  la  dissolution 
de  sublimé.  Celle  de  nitrate  d'argent  n'y  forme  pas  de  précipité , 
mai»  après  quelque  temps  d'exposition  du  mélange  à  la  lumière, 
celui-ci  devient  brun  foncé  et  on  trouve  à  la  surface  une  pellicule 
brillante  d'argent  réduit*  La  dissolution  de  potasse  caustique  la 
dissout  avec  une  oouleut  brun  rouge;  si  on  chauffe  la  dissolu* 
tion,  elle  devient  brun  foncé  et  la  nîgelline  se  transforme  en  une 
substance  insoluble ,  semblable  à  de  l'ulmine.  Elle  se  dissout 
avec  une  couleur  brun  rouge  dans  l'acide  nitrique  froid;  il  se 
forme  par  l'ébullition  beaucoup  d'acide  oxalique  et  une  sub- 
stance particulière  ,    jaune  ,    vraisemblablement   analogue    à 
l'amer  d'indigo  et  à  l'acide  aloétique.  Exposée  dans  un  verre 
de  montre  à  Tinfluence  de  l'air ,  la  nigelline  tombe  en  deli- 
quium  et  se  cbange  en  une  liquMir  jaunâtre,  qui  se  colore 
peu  à  peu  en  rouge  brun  ^  si  on  mêle  oelle-ci  avec  de  l'eau  •  il 
se  produit  une  grande  quantité  de  flocons  bruns  et  toute  la 
masse  de  nigelline  peut  subir  cette  transformation  en  floo»na 
par  la  Qontiiittation  die  l'exposîtion  à  l'air. 

Préparation  de  ta  nigelline. 

Le  meilleur  procédé  pour  la  préparation  de  la  nigelline  y  ooo- 
siste  à  épuiser  la  semence  de  nigelle  grossièrement  concassée  par 
la  digestion  avec  de  l'alcool  de  80  pour  cent,  et  à  débarrasser 
par  la  distillation  de  la  majeure  partie  de  l'alcool,  la  teinture 
verdâtre  à  reflel  bleu.  Il  re&te  dans  la  cornue  deux  liqpiides, 
l'un  brun  rouge  foncé,  plus  pesant,  contenant  la  nig^eiline,  et  un 
autre  huileux  vert.  Ils  se  laissent  facilement  séparer  par  l'entott* 
noir.  Le  liquide  huileux  a  un  reflet  bleu  indigo,  qui  provient  de 
l'huile  essentielle. 

Le  liquide  brun  eftt  privé  complètement  d'aloooL  par  L'évapo^ 
ration  et  agité  ensuite  avec  de  Téther,  jusqu'à  œ  que  odwMÎ 
ne  dissolve  plus  rien  ;  l'extrait  restant  est  mélanfé  avec  douM 
fois  son  Tolume  d'eau ,  pour  séparer  la  résine.  La  liqueur  ikiét 
est  akn  de  U  ni^dlioe  déjà  assea  pure,  mélangée  seiihnmirt 
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«Msora  «VM  «B  |lea  db  nuitièie  «olorwlt  brune  et  de  mucîlafè. 
Foor  k  purifier  oomplétemeAt^  il  faut  la  précipiter  par  du  eoue- 
aeéute  de  ptomb,  la  filtrer,  la  débarrasser  du  pkMab  par  Thy- 
drogène  sulfuré ,  l'évaporer ,  faire  dissoudre  encore  une  fo^ 
l'extrait  dans  de  Takool  à  90  po^  cent,  et  eiifiii  faite  évaporer 
an  bain  de  vapeurs  t  la  nîgtlline  possède  alors  les  ptopriétéi 
mdic|uées  plus  haute 

L'huile  obtenue  par  ce  nmde  de  préparation  est  verdâtve  et 
fermée  de  l'huBe  graese  de  la  nigeUe,  de  l'hiiUe  esientieUe  parti* 
Gulière,  de  la  résine  de  la  nigelle,  avec  un  peu  de  nigelUoe.  L'fauik 
grasse  peut  en  être  séparée  par  le  iMélange  avec  de  l'alcool  et  la 
précipitation  avec  de  Teau  :  la  nîgelline  reste  alors  en  dissolution 
dans  l'eau  et  la  résine  se  sépare  sous  forme  d'une  poudre|auiie  roU'- 
geâtre  ;  si  on  soumet  l'huile  seule  à  la  distillation,  il  passe,  dans 
le  récipient ,  un  peu  d'alcool ,  dont  le  mélange  atéc  de  l'eau 
sépare  l'huile  essentielle;  celle-ci,  agitée  avec  de  l'éther,  prend 
aussitôt  une  belle  teinte  opaline  bletie  ;  l'huile  restant  dans  la 
«cornue  devient  brune,  mais  retient  toujours  encore  une  petite 
quantité  de  l'huile  opalisante.  Si  on  distille  l'huile  grasse  avec 
de  l'eau,  l'huile  essentielle  passe  en  grande  partie  avec  les  va* 
peurs  d'eau.  En  raison  de  la  propriété  remarquable  de  cette 
huile  essentielle,  M.  Reinsch  la  nomlne  MéhrUhole  deMélan^ 
ihion.  Il  se  propose  d'étudier  avec  soin  ses  autres  propriétés. 


Seigk  ergoté;  par  M.  Hoffmann. 

M.  Hoffmann  a  trouvé ,  dans  l'été  de  1841 ,  de  l'ergot  parfai* 
tement  formé  et  long  d'environ  0,014  mètre,  sur  du  Phalarii 
canariemiSj  qui  était  venu  de  lui-même.  Ce  fait  semblerait 
indiquer,  que  l'ergot  appartient  à  toute  la  famille  des  grami- 
nées. Des  observations  ultérieures  ne  seraient  pas  sans  intérêt* 


Sur  la  faltifieaihn  du  safran  par  des  fleurs  de^tmcieidu  safire; 

par  WiNCKLER  et  GaDaaa. 

Cette  falsification  peut,  comme  on  sait,  se  reconnaître  faci« 
ksnettt  en  ftibant  tremper  un  échantillon  du  stffiran  qu'on  soup* 

fioneèlM  feMM^  dwie  de  tmtâ)  k  ferme  iKurtiieidièN  «uz 
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dtfFérentes  parties  de  plantes  se  dessine  alors  beaucoup  mieux. 
MM.  Winckler  et  Gniner  ont  toutefois  pensé  que  l'emploi  de 
moyens  chimiques  ne  senut  pas  non  plus  inutile  pom*  déoouTrir 
cette  falsification. 

Leurs  expériences  ont  été  faîtes  avec  du  safran  dioîsi  et  des 
pétales  du  Calend%Ua  offie.  et  du  Carthamuê  tmci.  qu'ils  avaient 
récoltés  eux-mêmes ,  et  qu'ils  avaient  fait  préalablement  sécher 
avec  précaution.  Les  liqueurs  d'essai  ont  été  préparées  par  une 
digestion  de  24  heures  de  10  Gr.  de  substance  avec  4dO  Gr, 
d'eau  distillée. 

RéaeUons,       ^ 


nomtSffÉt 

FBTSHtOAS 

IDBS    L1QUBUE8. 


SArKAN. 

Parfaitement 

!  claire,      d'un 

rouge    orange 

i foncé  ;    odeur 

;t  saveur  fran- 

!ches  de  safran. 


FLBuaadeftocci. 
Parfaitement 
claire,  de  cou- 
leur jaune  de 
paille  ;  presque 
sans  odeur  ; 
saveur  faible- 
ment amére. 


d'aboad 


(a)  RITEATC 

d'argent. 


Pas  de  chan 

gement  sensi- 
Je;  frappée 
verticalement 
par  la  lumière, 
elle  a  offert  une 
faible  teinte 
opaline,  mais 
traversée  par 
les  rayons  lu- 
mineux, elle  a 
paru  parfaite- 
ment claire. 


Trouble  peu 
considérable. 


FLBVRS 
or    CARTHAMB. 

Assez  claire, 
de  couleur  jau- 
ne brunâtre  ; 
f:  odeur  et  sa- 
veur faible- 
ment herbe* 
oéet(i). 


Nuage  bru- 
nâtre, très- 
prouptement 
suivi  d*un 
précipité  de  Oo- 
cens  tins. 


(b)  CHLORIDG 
DE  PER. 


Coloration 
brun       rouge 
foncé  ;       sans 
trouble. 


Changement 
de  eouleur  de 
la  liqueur,  qui 
passe  au  brun 
noirètre. 


CDloratlon 
noir  brun. 


AU  BOUT  DR  24  BECRES. 


(«) 


(*) 


Comme  d'a- 
bord; même 
par  une  action 

81  us  prolongée 
e  la  lumière. 


Précipité  gris 
noir  volumi- 
neux, la  li 
queur  surna- 
geante est 
claire,  jaune  de 
vin  paie. 


Coloration 
pas     sensible- 
ment plus  fou 
cée ,  sans  trou- 
ble. 


Précipité  flo- 
conneux brun 
verdâftre;  la  li- 
queur surna- 
geante est  clai- 
re, jaune  de 
vin. 

■BSBasBuacaBB 


Précipité 
noir       flocon- 
neux, peu  con- 
sidérable ;     U 
liqueur  suma- 

Eeante         est 
run  noirâtre. 


Gomme  d'a- 
bord. 


(I)  Ï4  Pa6«  4«  Urwt  «  ^««p^  wtf  liqiNiK  tirat  J«  Mt  ««mia^Me  !  iMk 
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Les  résultats  de  ces  essais  font  voir  )  que  le  digeste  d'un  safran 
falsifié  n'éprouTe  d'abord  de  changement  sensible  ni  par  le  nitrate' 
d'argent  ni  par  le  chloride  de  fer,  et  qu*avjec  un  safran,  dont  le  di-f 
geste  donne ,  au  bout  d'un  temps  plus  long,  un  précipité  par 
raddition  du  chloride  de  fer,  on  peut  conclure  plus  sûrement  à 
une  £iIsification  par  des  fleurs  de  souci  que  par  du  safre.  On 
peut  découvrir  de  la  manière  indiquée  jusqu'à  1/10  de  mékm^t: 
de  fleurs  de  carthame  ou  de  souci  ;  avec  de  plus  petites  quantités, 
le  résultat ,  bien  qu'il  mérite  encore  quelque  confiance,  devièut 
cependant  au  moins  douteux. 


aa 


Sur  les  matières  grasses  et  les  acides  gras  contenus  dans  le  beurre^ 

par  G.  Bromeis. 

L'auteur  est  parvenu  à  isoler  du  beurre  un  corps  solide,  très- 
cassant,  blanc,  fusible  à 48<»C.,  sans  texture  cristalline,  peusolu- 
ble  même  par  l'ébullition  dans  l'alcool,  très-soluble  au  contraire 
dans  l'éther,  et  que  des  redierches  ultérieiu^  lui  ont  fait  recon- 
naître pour  de  la  margarine  pure. 

I.  Acide  margarique. 

11  a  retiré  de  cette  margarine  un  acide  identique  avec  l'acide 
margarique,  non-seulement  dans  ses  propriétés  physiques,  mais 
encore  dans  sa  composition  atomistique.  L'examen  de  ses  sels 
de  plomb  et  de  baryte  et  de  son  éther  a  encore  confirmé  cette 
identité.  Pour  obtenir  cet  éther,  M.  Bromeis  fait  dissoudre  1  par- 
tie de  cet  acide  pur  dans4  à  5  parties  d'alqool  absolu ,  et  n'éle* 
vaut  la  liqueur  qu'à  la  température  justement  nécessaire  pour 
tenir  tout  l'acide  margarique  en  dissolution ,  il  y  Ceiit  arriver  un 

I 

le  nitrate  d'argent  y  a  produit  aussitôt ,  oatre  le  image  brunâtre ,  an 
précipité  blanc,  qui  a  été  reconnu  pour  être  du  chlorure  d'argent.  Ce  pré- 
cipité a  été  vraisemblablement  déterminé  par  un  mélange  accidentel  d? 
sel  marin  ou  d'eau  de  mer. 
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eoiurant  oontina  de  gaz  acide  cUorhydrique  sec  jUBqii'i  ce  qat 
Téther  formé  te  sépajre.  Gdui^i  est  d'abord  toumia  à  rébullitioa 
aTec  de  l'eau»  et  puia  bien  agité  à  de«x  reprises  avec  de  ralcool 
aqueux  tiède,  qui  diflaottt>  il  est  vrai»  une  petite  quantité  d'éther, 
lAais  qui  enlèTe  tout  Tacida  margarique  incooiplétemept  éthé* 
Âfté.  Il  faut  ensuite  l'agiter  encore  avec  de  l'eau  et  le  faire 
bouillir  pour  le  priver  entièrement  d'alcool. 

Purifié  de  cette  manière ,  cet  édier  est  parfaitement  incolore , 
presque  inodore,  solide  à  la  température  ordinaire  ;  mais  U  fond 
déjà  à  21  ,ô<»  G.  y  et  se  prend  en  une  niasse  cristalline.  Si  on  en  fait 
dissoudre  complètement  une  petite  quantité  dans  de  l'alcool 
aqueux  à  une  chaleur  de  40«  environ ,  de  manière  à  ne  pas 
saturer  la  dissolution ,  et  qu'on  laisse  celle-ci  se  refroidir  lente- 
ment à  une  température  de  +  6*  C.  au  plus ,  l^lier  se  sépare  en 
grands  et  beaux  cristaux,  offrant  presque  l'éclat  du  diamant, 
que  l'on  peut  même  séparer  par  le  filtre  et  soumettre  à  l'expres- 
sion en  évitant  la  chaleur  extérieure.  Ils  ont  alors  une  ressem- 
blimee  étonnaiite  avec  les  cristaux-  de  cbole^térine  récemment 
isolés  par  le  filtre. 

La  formule  qui  s'approche  le  pUl9  des  résultats  de  plusieurs 
analyses,  auxquelles  œt  éther  a  été  soumis  est=pC'^  B**  O'+AeO» 
ce  qui  donne  en  100  parties  : 

Carbone. 76,83 

Hydrof^e 13,94 

Oxygène io>44 


FfT 


100,00 

II.  Acide  buijfroléique. 

Cet  acide  retiré  de  l'huile ,  que  l'auteur  avait  extraite  du 
beurre  par  expression ,  a  offert  dans  deux  pesées  une  pesanteur 
spéclfiqMe  de  0,904  et  0,005.  Les  formules  qui  s'accordent  le 
mieux  avec  les  résultats  de  l'analyse  de  cet  acide  libre  et  hydraté 
ou  combiné  avec  la  baryte ,  sont  pour  l'hydrate  : 


34  «t*  ariHme ,  •  •  .  .    3598,79       74,55. 

6a    •    hydrogène 386,86        ii.io, 

5   ■    oxygène 5oo,oo        i4,35. 


I   •   hydrate  d'acîdt  lHityvol4i^[M.  .3=3485,65        100,00. 

et  poar  le  sel  de  baryte  : 

en  100  partiet. 

^.  «I.  Mrbotto. ^598,79         60,01 

60  •    hydrogène 3:4,39  8,64 

4  *    oxygène 4^0,00  9,a5 

I    t    baryte 966,88  a9,i« 

t    *    httlyBol^le  d^  baryte as  433o,o6       100,00 

Ainsi  Facide  butyrolëique  est ,  oomme  la  plupart  des  acides 
gras ,  un  acide  iinibasîque ,  dans  les  sds  duquel  1  at.  d'eau  est 
remplacé  par  1  at,  de  base.  La  formule  de  l'acide  libre  est  donc 
C*  H**  0*  +  H'O,  tandis  que  M.  Varrentrapp  a  trouvé  pour 
l'acide  oléiqoe  G^*  H''^  0^  +  H*0.  Cette  composition  de  l'acide 
butyrolëique  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  l'acide 
margarique  (C*  H"  0'  +  HH)),  et  offre  la  même  proportion  de 
carbone.  Une  semble  même  pas  impossible  que  le  premier  soit 
un  produit  de  décomposition  ou  d'oxydation  de  l'acide  marga- 
rique qu^il accompagne.  Pour  opérer  cette  transformation,  il  suf- 
firait de  la  présence  de  4  at.  d'oxygène ,  dont  1,  at.  entrerait 
dans  (a  composition  de  l'acide  margarique  et  dont  les  autres  mé- 
tamorphoseraient  trois  équivalents  d'hydrogène  en  eau  qui  s'éli- 
minerait. 

m.  Acide  butyriqtu. 

M«  Cbevreul,  l'auteur  de  la  découverte  de  l'acide  butyrique» 
avait  déduit  de  l'analy^  de  son  sel  de  plomb  la  formule  G'  H^^  0'« 
M.  Bromeis  est  de  son  côté  arrivé  à  la  formule  C"  H^'  O'  ^  HH) 
pour  l'acide  butyrique  hydraté  ^  et  à  edUe  G^  H^'  0'  +  BaO 
pour  le  sel  de  baryte. 

L'identité  de  composition  de  Tacide  butyiique  avec  celle 
d'un  produit  de  l'oxydation  de  l'acide  oléique,  Tacide  subérique, 
n'est  pas  sans  intérêt ,  et  il  ne  semble  même  par»  impossible  que 
l'acide  butyrique  doive  aussi  sa  formation  à  l'action  de  l'oxygène 
tiilr  qedque  acide  ffnè,  peut-èfre  l'acide  butyroléique  lui-mâue. 
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Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  c'est  que  U 
quantité  d'acide  butyrique  est  plus  considérable  dans  le  vieux 
beurre  que  dans  le  beurre  tout  à  fait  récent,  et  que  de  l'acide  bu* 
tyroléique,  qui  avait  absorbé  vingt  fois  son  volume  d'oxygène,  a 
offert,  d'une  manière  très-marquée,  après  avoir  été  chauffé  avec 
de  l'alcool  et  une  trace  d'acide  sulfurique ,  l'odeur  si  caracté- 
ristique d'ananas  du  butyrate  d'oxyde  d'éthyle,  tandis  qu'il 
n'en  a  pas  été  du  tout  de  même  avec  de  l'acide  butyroléiqne  pur, 
qui  n'avait  pas  été  exposé  à  l'air.  Bien  que  la  solution  de  cette 
question  doive  être  l'objet  de  plus  amples  recherches ,  on  peut 
toutefois  se  faire  une  idée  de  la  possibilité  de  la  production  des 
trois  addes  volatik  contenus  dans  le  beurre  par  l'adde  butyro- 
léique  sous  l'influence  de  l'oxygène. 

4  at.  adde  bntyroléiqiie.   .  .     O»  W^  O» 

8  •  adde  butyrique  ....    €•♦    H»   0« 
3  »   adde  caproïqae  ....    C**    H*^   O* 
a   •  aride  caprique O*    H**  O* 


et»  H«»0» 


Cette  somme  répond  donc  à  4  at.  d'acide  butyroléique— 34  at. 
d'hydrogène  et  4.  23  at.  d'oxygène. 

Pour  opérer  cette  décomposition ,  il  faudrait  donc  qu'il  y  eût 
absorption  de  40  at.  d'oxygène,  dont  23  entreraient  dans  la  com- 
position ,  taniSs  que  les  17  autres  at.  transformeraient  17  équi* 
valents  d'hydrogène  en  eau. 

L'analogie  dans  la  composition  des  acides  butyrique  et  subé- 
rique  se  poursuit  encore  dans  leurs  combinaisons  :  c'est  ainsi  par 
exemple  que  M.  Bromeisa  obtenu  avec  l'acide  subérique,  comme 
M.  Chevreul  l'avait  fait  avec  l'acide  butyrique ,  outre  un  sel 
neutre  de  plomb,  un  sel  bibasique  avec  81  pour  100  d'oxyde  de 
plomb. 

L'auteur  a  trouvé  dans  100  parles  de  beurre  récent  : 

Margarate  d'oxyde  de  glycéryle.  .      68 

Butyroléate 3o 

Botyrate,  caproate  et  caprate.  .  .        s 


100 

Noms  terminerons  cet  extrait  piur  une  observatioii  du  même 
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auteur  relative  à  Tactioa  du  peroxyde  de  plomb  brun  sur  les 
acides  gras.  11  se  forme  par  suite  de  cette  actiou  à  une  tempéra- 
ture d'environ  120^  C.  un  nouvel  acide  dont  l'hydrate  pourrait 
être  représenté  par  k  fomuk  C»*  H«»  O*  ou  C»*  H"  O*  +  H«0, 
et  la  combinaison  avec  l'oxyde  de  plomb  par  G^^  H*^  O^  +  PbO. 
Toutefois,  ce  nouvel  acide  n'a  pu  être  complètement  débar- 
nssé  d'acide  magarique,  et  les  formules  précédentes  n'of- 
frent pas  une  garantie  suffisante.  De  nouvelles  recherches 
peuvent  donc  aeules  décider  si  elles  sont  l'expression  exacte 
de  sa  composition»  ou  bien  si  cet  acide  contient  pour  2  R 
(C*^  H*')  7  at.  d'oxygèae  comme  l'acide  hypermanganésique-  ou 
perchlorique,  ou  bien  pour  un  1  R  5  at.  d'oxygène.  Néanmoins 
les  résultats  précédents  prouvent  sufifisamment  l'existence  d'un 
degré  d'oxydation  de  la  margaryle  encore  plus  élevé  que  l'acide 
margarique. 


Analyse  de  Veau  minérale  de  GeilnaUy  par  J.  Liëbig. 

La  source  de  l'eau  minérale  de  Geilnau  est  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Lahn,  à  peu  de  distance  du  village  de  Geilnau,  dans 
la  seigneurie  de  Schaumbourg.  Cette  eau  minérale  vient  d'être 
analyvée  par  M.  Liebig  ;  il  a  trouvé  dans  nnelivre=7680  grains. 

Ghlorare  de  sodiam  .  ^ o,3i68o  grains. 

Solfate  de  potasse o,oi344 

Carbonate  de  sonde 6,67169 

Carbonate  de  chanx 2,75710 

Carbonate  de  magnésie 1 199180 

Carbonate  de  protoiyde  de  fer .  .  o,54âa8 

Silice 0,17971 

principes  fixe8=ia,4758a 
Acide  carboniqae  libre;=:a4970ooo 


Total  de  tous  les  principet=37, 1 758a 

100  Grm.  d'eau  de  9,6°  G.  (température  de  l'eau  à  la 
source) ,  contiennent  en  volume  168,30  centimètres  cubes  d'a- 
cide carbonique  libre. 
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Sulfate  double  d'oxyde  ferrique  et  de  kifUne^  par  WiU, 

L'analogie  dëjà  obserrée  à  plusieurs  ^ards  dans  la  manière 
d'être  des  bases  organiques  avec  celle  de  la  potasse  ou  de  l'am- 
moniaque dans  leurs  combinaisons  salines,  et  qui  se  révèle  sur- 
tout d*une  manière  évidente  par  cette  faculté  de  toutes  les 
bases  organiques  examinées  jusqu'à  œ  jour,  de  former  avec  le 
cbloride  de  platine  un  sel  double  peu  soluble  k  plus  souvent» 
iaisait  présumer  que  cette  analogie  s'étendrait  aussi  à  b 
propriété  de  former  des  aluns.  M.  Will  a  abandonné  â  Féva* 
poration  spontanée,  dans  des  capsules  de  verre  l^èrement 
couvertes,  des  dissolutions  des  sulfates  de  plusieurs  bases  organi* 
ques  (kinine,  dnchonine  ecbrucine)avecdes  dissolutions  de  sut 
fate  d'alumine  et  de  sulfate  ferrique  dans  les  proportions  ato* 
miques  exactes.  Au  bout  de  plusieurs  mois  il  s'était  formé  dans 
le  vase  qui  contenait  du  sulfate  de  kinine  et  du  sulfate  ferrique , 
des  octaèdres  petits,  mais  parfaitement  réguliers,  très-facilement 
reconnaissables»  incolores,  qui  renCnrmaient ,  aiâsiquel'a  fait 
voir  un  examen  plus  attentif ,  de  la  kinine  et  de  l'oxyde  ferrique. 
Leur  saveur  était,  après  le  lavage  avec  de  l'eau  froide  «  fortement 
amèi*e  ;  chauffés  6ur  une  plaqpe  de  platine,  ils  H  sont  noircis 
comme  une  matière  organique,  et  ont  laissé  après  la  calcination 
un  résidu  d'oxyde  ferrique.  La  quantité  des  cristaux  obtenus  n'é- 
tait pas  suflBsante  pour  en  faire  l'analyse.  Dans  les  autres  vases, 
les  sulfates  des  bases  organiques  avaient  cristallisé  seuls. 


Examen  chimique  de  F  eau  minérale  de  la  êource  diie  Neubrun- 

nen,  i  Homhowrg^  par  J.  Liebig. 

L'eau  de  cette  source  est  claire  lorsqu'elle  vient  d'être  puisée, 
perlant  fortement,  d'une  saveur  piquante,  agréable  et  salée.  Sa 
température  était,  le  23  janvier  1842^  par  une  température  exté- 
rieure de  0°  :=  l(Ki.  Le  sol,  d'où  elle  sort,  est  jasqu'à  une  grande 
profondeur  une  argile  ferrugineuse  de  couleur  jaune  sale.  Sa  pe« 
sauteur  spécifique  est  de  1 ,01089  à  14H]. 

D'après  l'analyse ,  qu'en  a  faite  M.  Liebig,  une  livre  de  cette 
eau=  16  onces=  7680  grains  contient  : 
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GUonuf  de  ledimn 7^66(59  gnÎM. 

Chlorure  de  poUusinm 0,1 7604 

Chlorure  de  magnésium  ....  5,30993 

Chlorure  de  calcium 20,66752 

Sulfate  de  chaux 0,1459a 

Carbonate  de  chaux 7,534o8 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer .  .  0,9369^» 

Silice  .  . o3i488 

Acide  cariraniqoe  libre 21,36599 

126,28616 

31,26692  graiq»  d'acide  carbonique  répondent  à  518,60922  cen^ 
timètres  cubes  à  10*C,  ou  à  46,90528  pouœf  cubes  (  1  ft  d'eai» 
3=  32  pouces  cubes  ). 

D'après  sa  composition,  cette  ea|i  appartient  aux  eaux  acidulei 
et  salines  fortement  ferrugineuses. 


Sur  la  préparation  e$  la  composition  de  quelques  comlnnaisons 
de  ferro-cyanogène y  par  M.  Posselt. 

L'acide  ferro-cyanhydrique ,  obtenu  eomnie  on  sait  pour  la 
première  fois  par  Porret ,  offre ,  dans  sa  préparation  par  ks  pvo*» 
oëdésconnus jusqu'à  oejour,desdifficulté8tdlts,  qu'on  ne  rrfmsit 
pas  facilement  a  obtenir  de  (fraudes  quantités  de  oet  acide  p«r. 
On  ue  peut  d'après  ces  procédés  se  le  procurer  qu'en  faisant  évaptN 
rer  sa  dissolution  aqueuse  eu  alcoolique  aoua  la  machine  pneu^* 
matique  ;  ihais  c'est  à  peine  même  si  cette  opération  minutieuseet 
longue  donne  un  résultat  satisfaisant.  En  effet,  œt  acide  se  d^ 
compose  avec  une  extrême  iactlité  dans  ses  dissolutions  par  l'accès 
de  l'air  ;  il  s'oxyde  et  laisse  déposer  dublsude  Pruise,  tandis  qu^il 
se  dégage  de  l'acide  cyanhydrique  ;  il  se  décompose  même  peu  à 
peu ,  sans  le  contact  de  l'ûr,  en  oyamne  de  fer  et  en  aeide  cyan- 
hydrique.  Si  donc  l'évaperation  du  dissolvant  n'est  pas  asseï  ra» 
pide ,  on  obtient  une  préparation  plus  ou  moins  mélangée  de  osa 
produits  de  décomposition*  M.  Posselt  croit  le  procédé  suivant 
bien  préférable  : 

Si  l'on  agite  avecderéther  une  dissoluti<m  aqueuse  oonocntréo 
de  l'acide  ferro-eyanhydrique ,  telle  qu'on  l'obtient  par  la  dé* 
composition  du  ferro^anure  de  plomb  à  Taide  de  r«âde  adftH 
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rique  ou  de  l'hydrogèDe  sulfuré ,  l'acide  se  sépare  immédiate- 
ment et  peut  être  isolé  de  la  liqueur  par  le  filtre.  Cette 
séparation  remarquable  de  cet  acide  d'avec  Teau  qui  le  tient  en 
dissolution  ,  n'exige  que  peu  d'éther.  Si  la  liqueur  es  t.  modéré- 
ment concentrée,  toute  la  masse  se  prend  par  Tagitation  en  foriiie 
de  bouillie,  et  au  bout  de  quelque  temps  l'acide  ferro-cyan hy- 
drique suspendu  dans  l'étber  se  sépare  de  l'eau  saturée  d'éther 
et  vient  nager  à  la  surface.  On  enlève  l'eau  à  l'aide  d  une  pipette  ; 
on  met  la  bouillie  sur  un  filtre ,  on  la  lave  à  plusieurs  reprises  avec 
un  mélange  d'éther  et  d'alcool,  qui  doit  cependant  renfermer  une 
assez  grande  quantité  du  premier ,  puis  on  l'exprime  entre  des 
feuilles  de  papier  brouillard ,  pour  enlever  toute  l'humidité  le 
plus  promptement  et  le  plus  complètement  possible.  Dans  le  but 
de  chasser  les  dernières  portions  d'eau,  on  place  la  poudre  blan- 
che ainsi  obtenue  au-dessus  de  l'acide  sulfiirique  sous  la  machine 
pneumatique. 

On  peut  aussi ,  pour  éviter  la  prépai*ation  du  ferro-cyauure  de 
plomb  et  celle  de  la  dissolution  aqueuse  d'acide  ferro-cyanhy- 
drique ,  suivre  le  procédé  suivant  qui  est  encore  plus  simple  :  on 
prépare  une  dissolution  concentrée  de  ferro-cyanure  de  potas- 
sium dans  de  l'eau  bouillie,  et  on  la  laisse  refroidir  complè- 
tement à  l'abri  de  l'air;  puis  on  la  mêle  avec  un  excès 
d'acide  cfalorhydrique  également  privé  d'air ,  et  on  agite  ce  mé- 
lange avec  de  l'éther  de  la  manière  indiquée.  L'acide  se  sépare 
de  même.  On  le  fait  dissoudre,  après  l'avoir  isolé  des  eaux  mè* 
ses,  dans  de  l'alcool  auquel  on  peut  ajouter  un  peu  d'acide  sul- 
furique  pour  enlever  la  potasse,  qu'il  pourrait  encore  contenir  ; 
on  filtre  la  liqueur  si  elle  n'est  pas  claire,  et  on  agite  cette  dis- 
solution àloooliqueavec  de  l'éther,  qui  sépare  de  nouveau  l'acide. 
On  procède  ensuite  comme  plus  haut. 

Ce  corps  possède  absolument  toutes  les  propriétés  d'un  acide 
et  offre  une  complète  analogie  avec  les  autres  hydracides.  Il  a 
une  saveur  et  une  réaction  très-acides  et  décompose  les  carbo- 
nates avec  une  vive  effervescence  ;  il  décompose  aussi  avec  la 
plus  grande  facilité  les  acétates,  les  tartrates  et  même  les 
ozalates.  Il  ne  dissout  pas  à  froid  le  deutoxyde  de  mer- 
cure; mais  si  on  diauile  la  liqueiu*,  lacide  se  décompose 
en  Mde  cyanbydrique,  qui  forme  du  cyanure  de  mercure  avec 
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le  deutûxyde  de  ce  métal ,  et  en  cyanure  de  fer,  qui  s'oxyde  da- 
vantage aux  dépens  d'une  partie  du  deutoxyde  de  mercure  ;  ce* 
lui-ci  laisse  alors  séparer  du  mercure  métallique. 

L'acide  ferro-cyanhydrique,  préparépar  le  procédé  indiqué,  est 
90US  forme  d'une  poudre  blanche ,  le  plus  souvent  légèrement 
jaunâtre  ou  bleuâtre.  Lorsqu'il  est  tout  à  fait  sec  il  peut  séjourner 
longtemps  à  l'air  sans  éprouver  d'altération.  A  l'état  humide  la 
décomposition  se  fait  plus  rapidement  :  l'acide  devient  bleu  peu 
à  peu  et  finit  par  se  transformer  complètement  en  bleu  de  Prusse. 

Il  supporte  pendant  longtemps ,  dans  un  creuset  de  platine 
couvert,  et  en  général  lorsqu'on  le  met  à  l'abri  de  l'air,  une  tem- 
pérature de  100**^  sans  perdre  de  son  poids  ou  sans  s'altérer 
sensiblement  :  cependant  il  se  décompose  aussi  dans  ce  cas 
avec  le  temps.  Lorsqu'on  le  chauffe  plus  fortement,  il  se 
dégage  de  l'acide  cyanhydrique  anhydre  et  il  reste  du 
cyanure  4e  fer  qui  s'oxyde.  Si  on  le  chauffe  dans  un  cou- 
rant dé  gaz  acide  carbonique  et  qu'on  n'élève  pas  la  tempé- 
rature au-dessus  de  100<»  ou  qu'on  la  dépasse  à  peine ,  il  se  pro- 
duit ime  perte  d'acide  cyanhydrique  et  il  reste  du  cyanure  de 
fer  blanc,  qui  néanmoins  se  décompose  également  à  quelques 
degrés  au-dessus  de  IW.  Il  est,  comme  on  sait,  très-soluble 
dans  l'eau,  et  cette  dissolution,  soumise  à  l'ébuilition  au  contact 
de  l'air  devient  bleue  ;  elle  laisse  au  contraire  déposer  du  cyanure 
de  fer  blanc  à  l'abri  de  ce  contact. 

L'acide  ferro-cyanhydrique  est  encore  plus  soluble  dans  l'al- 
cool que  dans  l'eau.  Il  forme  une  dissolution  sirupeuse,  trans- 
parente ,  qui  se  décompose  également  par  une  exposition  prolon- 
gée à  l'air  ou  par  l'ébuilition.  Cette  dissolution  donne  naissance, 
sous  la  machine  pneumatique,  à  des  cristaux  mamelonnés ,  asset 
durs ,  de  couleur  jaunâtre. 

L'acide,  obtenu  de  la  manière  indiquée,  est  anhydre, 
ainsi  que  s'en  est  assuré  l'auteur,  et  ne  perd  pas  de  son  poids  à 
IQO^,  comme  il  l'a  déjà  fait  remarquer.  Deux  analyses  lui  ont 
donné  les  résultats  suivants  pour  la  composition  de  cet  adde  : 

I  II  caléulé 

Cyanogène.   .  .  .     72,71  73,33  l^t^ 

Hydrogène.  ...      1,99  3,27  1,84 

F«r.  .......    2S,2a  a5,o8  aS.oG 

99,92  lOç.OS*        '    9999 


Comme  le  prëciinté  vert,  qui  te  forme  de  loi^ntee  pendant 
rëbuUilJon  de  l'acide  ferrido-cyaaliydriqiie ,  n'ayait  pas  encore 
été  analysé  «  M.  le  proCmeur  Liebig  a  engagé  M.  PoMelt  à  en^ 
trepienidre  cette  analyse. 

Lorsqu'on  abandonne  longtemps  à  elle-même  la  dissolution 
aqueuse  de  l'acide  ferrido*cyanhydrique,  il  se  sëpare  une  poudre 
cristalline  d'un  Me^  clair.  Si  on  fait  bouillir  la  dissolution ,  on 
aocélèrc  la  décomposition ,  et  la  couleur  du  précipité  change  en 
même  temps  :  on  obtient  en  effet  de  cette  manière  une  poudre 
Terte. 

Pour  préparer  une  dissolution  aqueuse  d'acide  ferrido-cyatt^ 
hydrique  on  décompose,  comme  on  sait,  du  ferrido-cyanure  de 
plomb  par  de  l'acide  sulfurique  et  on  le  sépare  à  l'aide  dn  filtre 
du  sulfate  de  plomb  formé.  On  obtient  de  cette  manière  une  Ur 
queur  brun  rouge ,  dans  laquelle  cet  acide  est  en  dissolution» 
On  prescrit  dans  quelques  ouvrages  de  chimie  de  décomposer  le 
ferrido-cyanure  de  plomb  par  de  l'hydrogène  suUuré  Si  on 
voulait  suivre  ce  procédé ,  on  n'obtiendrait  pas  d'acide  ferrido*- 
oyanhydrique ,  mais  bien  de  l'acide  ferro-cyanhydrîquei  paroe 
que  le  premier  est  réduit  par  l'hydrogène  suif ui'é|  avec  séparation 
de  soufre^  En  général  kt  corps  réducteurs  opèrent  très-facile* 
ment  la  réduction  de  cet  acide,  ainsi  qu*on  l'observe  par  exemple, 
lorsqu'on  le  chauffie,  lui  ou  son  sel  de  potasse^  avec  du  cyanure  de 
potassium,  avec  de  L'acide  sulfureux  y  ou  bien  avec  du  sine  et  de 
l'acide  chlorhydrique ,  etc. 

Si  on  fait  bouillir  pendant  longtemps  la  dissolution  obtenue 
de  la  manière  indiquée,  tout  l'acîde  qu'elle  renferme  se  décom- 
pose peu  à  peu  ;  il  se  dégage  de  l'acide  cyanhydrique  et  un  pré- 
cipité d'un  beau  vert  foncé  tombe  au  fond  du  vase.  Il  est  en 
poudre  si  fine ,  qu'il  passe  facilement  à  travers  le  filtre ,  sans 
cependant  se  dissoudre  dans  l'eau  de  lavage. 

Ce  précipité  supporte  une  teropératore  élevée  sans  décomposi- 
tion i  à  23(f — 24œ  sa  couleur  verte  ae  transforme  en  bleue,  et  ce 
changement  de  couleur  est  accompagné  d'une  perte  de  cyano- 
gène. La  potasse  caustique  le  décompose  facilement  même  à 
froid. 

L'acide  ferrido-cyanhydrique  est  forraédcPe*  Cy«-f-(  HCy )^. 
Pendant  Tébullition  les  8  atomes  d'adde  cyanhydrique  se  déga- 
gent et  il  itste  uii»corps  composé  d'après  la  formule  :  Fe*  Gy«. 


I 

n 

33,44 

34,69 

49.5a 

49.89 

i6,58 

i5,6a. 
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Celui-di  iwead  eacore  3  atomes  d'eau  et  représente  ainsi  du 
cyanide  de  fer  combiné  avec  autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour 
former  du  cyanhydrate  ferri(]ue.  Or,  en  comparant  les  résultats 
calculés  d'après  ces  données  avec  ceux  trouvéspar  l'auteur,  ona: 

calcalé 

a  at.  fer 33,83 

6  »    cyanogène.  .  .    49«35 
3  •   eau 16,78 

On  Yoit  donc ,  que  ce  mode  si  simple  de  décomposition  s'opère  eu 
effet,  et  que  le  corps  vert  est  du  cyanide  de  fer  hydraté. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  quelques  mois  sur  la  pré- 
paration du  ferrido^cyanure  de  potassium.  On  sait  avec  quelle 
iftcilité ,  lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  à  travers  une  dissolution 
de  ferro-cyanure  de  potassium ,  un  excès  de  ce  corps  oxydant 
décompasc  le  ferridonryanure  de  potassium  déjà  formé ,  et  quelle 
difficulté  osi  éprouve  à  séparer  complètement  le  corps  vert  qui 
scrproduit  al<Mrs^  des  <!ristaux  rouges,  parce  qu'il  passe  très-aisément 
à  travers  le  fikre.  Ce  n'est  que  par  f^uaieurs  cristallisations 
qu'on  en  débarrasse  comfdlétement  les  cristaux  et  ces  opéra- 
tioDS  sont  toujours  accompagnées  de  perte.  Le  procédé  sui- 
vant donnera  dès  la  première  cristalbsation  des  cristaux  purs  et 
très-'bcaux*  Qu'on  fasse  passer  le  chlore  à  travers  une  dissolu- 
lion  très^tendue  de  ferro-cyanure  de  potassium ,  qu'on  l'évaporé 
lorsque  Foiydation  est  complète ,  et  qu  on  ajoute  à  la  liqueur 
bouiUinle  et  rapprochée  jusqu'au  point  de  oristalUsation  quel-« 
ques  gouttes  de  solution  de  potasse  caustique  ;  le  corps  vert  est 
abra  décomposé  et  il  se  sépare  des  flocons  d'oxyde  ferrique*  Il 
est  trè»*facile  de  voir  le  moment  on  l'on  est  arrivé  à  ce  point,  et 
31  faut  prendre  garde  de  ne  pas  ajouter  trop  de  potasse,  paroe 
qu'un  caioès  de  oe  corps  transforme  le  ferrido-cyanure  de  pocas- 
sram  en  ferro^cyanuie.  On  filtre  à  chaud  pour  séparer  l'oxyde 
fnrviqne  formé,  et^on  tait  refroidir  très  lentement  la  liqueur 
colorée  en  rouge  pourpre  fenoé  :  û  se  forme  alors  une  très-beUo 
crktsUlsatioa  du  sd. 
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JOVltMAJL  TVWL  PRAKTXSCOBCB  CHBIOTB. 

Eœamm  chimique  du  muic  artificiel  et  d'une  nouvelle  AmYe  (Eu- 
pione  du  succin),  découverte  dans  Phuile de  succin  rectifiée^ 
par  M.  £lsner. 

G*cst,  comme  on  sait,  Marggraf  qui  adécouvert^  qu'il  se  forme 
par  le  mélange  d'environ  3  parties  d'acide  nitrique  fumant  et 
de  1  partie  d'huile  de  sucdn  rectifiée,  une  résine  particulière ,  à 
odeur  de  musc.  Heyer  n'a  pas  retrouvé  plus  tard  l'odeur  musquée 
de  cette  résine  artificielle.  Le  résultat  négatif  obtenu  par  ce  der- 
nier chimiste  est-il  dû  à  ce  qu'il  avait  employé  de  l'acide  nitrique 
étendu^  ou  bien  à  une  autre  cause?  c'est  une  question  que 
M.  Elsner  s'est  efforcé  de  résoudre. 

Pour  obtenir  le  musc  artificiel,  il  a  ajouté  peu  à  peu  par  pe- 
tites portions  à  3 parties  d'acide  nitrique  fumant,  qui  se  trou- 
vaient dans  une  capsule  de  porcelaine,  1  pcurtie  d*huile  de 
succin  rectifiée.  La  résine  obtenue  a  été  layée  ayec  de  l'eau , 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  contint  plus  aucune  trace  d'acide.  Elle  a  été 
ensuite  évaporée  au  bain- marie  jusqu'en  consistance  d'extrait 
ferme.  Ainsi  préparée ,  cette  résine  possède  les  propriéiii  sui- 
vantes: CofMÎslaïu^e  ;  celle  qui  vient  d'être  indiquée.  Couleur: 
elle  est  d'un  brun  rouge  foncé ,  transparente  et  de  couleur  rouge 
hyacinthe  en  filets  mmœB.Sohubilitéi  elle  est  très-scduble  danm 
l'alcool,  l'éther,  les  huiles  essenddles;  ses  dissolutions alcoob* 
ques  rougissent  le  pa|ner  bleu  de  tournesol  ;  l'addition  de  l'eau 
y  fait  naître  un  nuage  laiteux.  Odeur:  avec  de  grandes  quantités 
c'est  celle  de  la  colophane  du  succin;  lorsque  cette  résine  est 
étendue ,  surtout  à  l'état  de  dissolution ,  l'odeur  est  évidemment 
musquée.  Saveur  .*  elle  est  brûlante ,  amère*,  aromatique.  Tri- 
turée avec  de  la  potasse  caustique,  cette  réaine  donne  lieu  à  un 
développement  d'ammoniaque  reconnaissable  aux  nuages,  qui 
se  forment  sur  une  baguette  de  verre  humectée  avec  de  l'acide 
chlorhydrique.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  bruie 
avtc  une  flamme  fortement  fuligineuse  et  laisse  un  charbon 
brillant,  poreux.  Sans  action  sur  les  dissolutions  alcooliques  des 
chlorides  de  cuivre  et  de  mercure  et  du  nitrate  d'argent ,  celle  du 
musc  artificiel  a  formé  dans  la  dissolution  alcoolique  d'acétate 


de  plomb  un  précipité  pulréniteiit  jaune  bntnâtie  odtnpléleuieiit 
soluble  dans  un  excès  de  la  dissolutioii  d'aoéMe  de  plomb,  maif 
insoluble  dans  un  excès  de  la  dîsscdulion  de  la  résilie.  Cette  coni» 
binaison  est  formée  de 

i5at.C       s=iia5,oo3s  3a,34 

i6  .  H      =     99,68  «  îi,8i 

a  •  N      ==    177,04  =  5,09 

^  •  O       =    700,00  ss:  20,l3 

I  .  PbO  =  i394.5o  =  39,03 

Poickat.  de  la  combinaison.  .  s=  3496       ...  10000 
Si  on  6te  lat.  PbO,  .♦.•.  =  i3n1 

Il  reste  le  poids  a  t.  de  la  résine  s^TITôï* 

En  calculant  la  composition  de  la  résine  d'après  celle  de  la 
^  combinaison  de  plomb ,  on  trouve  : 

C  SX  53.^7 

H=    4.79 

N  =    7.33 

0  <-.  34>3i 

100,00 

De  Iliuile  de  succin  parfaitement  rectifiée  et  qui  avait  séjourné 
au-dessus  du  ehlorure  de  calcium  fondu  a  de  son  côté  donné  à 
l'analyse  : 

C  =5  84,00 

Hss    8,63 

0«    7,4© 

ioo,o3 

La  comparaison  de  ce  dernier  résultat  avec  la  composition  de 
la  résine  contenue  dans  la  combinaison  de  plomb  montre  évi- 
demment que,  dans  l'acUon  de  l'acide  nitrique  sur  l'huUe  de 
succin  rectifiée,  une  certaine  portion  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène  est  éliminée,  qu'il  y  a  au  contraire  absorption  d'azote  et 
d'oxygène;  de  là,  formation  de  la  résine  azotée  électro-n^ative. 

Soupçonnant,  d'après  h  variation  du  point  d'ébulUUon  de 
1  huile  de  succin,  que  ce  n'était  pas  une  huile  simple,  mais 
uh  composé  de  plusieurs  substances,  comme  le  sont  tous  les 
produits  de  la  distUiation  sèche  des  coips  ovganiques,  l'au- 
teur  a  cherché  et  est  en  effet  parvenu  à  isoler  ses  divers 
AOUT  1842.  10 


pmifiîini.  M»i«  U  t9t^imi  )a  fliif  inté^agiant  e«t  uiift  huile 
4Qiiae  dM  |MK>|iriâéi  tuWvilM  t  «Ue  Mt  olaire  oonm^  d^  l'eau  i 
eUe  diiiont  de  l'iode  en  se  coloraut  tn  brui^  rouge  et  aaii#  fui-» 
mination  ;  mise  en  contact  avec  des  fragmeota  brillants  d^  ppta«^ 
sium ,  elle  n'éprouye  aucui^e  altération ,  même  par  l'ëléyation  de 
température;  elle  iait  sur  IftpApier  des  taches  grasses,  qui  dis- 
paraissent cependant  par  1^  chaleur  ;  elle  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool  de  0,9 10, et  dans  l'éther sulfurique,  ainsi  que  dans 
les  huiles  essentielles  et  grasses,*  mélangée  avec  3  parties  d'acide 
nttiique  fumant ,  elle  prend  une  couleur  rouge-brun  foncé;  la 
liqueur  devient  trouble  et  laiteuse  par  le*  mélange  avec  de  l'eau 
et  laisse  déposer  au  bout  de  quelque^  heures  une  résine  jaune 
qui  possède  toutes  les  propriétés  du  musc  artificiel.  Il  résulte 
donc  de  ces  faits  ^  que  cette  substance  huileuse  est  la  cause 
véritable  de  la  formation  de  ce  dernier  corps.  Elle  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  l'eupio^e ,  bien  qu'elle  s'en  distingue  par 
des  propriétés  particuUères  ;  IVut^ur  croit  donc  devoir  nommer 
cette  substance  eupione  du  ftiCQÎfi^et  le  musc  artificiel  y  résine  de 
Feupione  du  succin. 
Il  a  trouvé  à  cette  huile  la  composition  suivante  : 

C»  =  85,02 
»  IP»  s>  11,74 

ioo,po 

Sa  formule  rationnelle  seeait  7  (  G^H^  )  -f  H- 

Sa  proportion  plus  ou  moins  considérable  dans  l'huile  de  suc- 
cin  rectifiée  peut  rendre  l'odeur  de  mi^c  plus  ou  moins  marquée 
dans  le  traitement  de  cette  dernière  par  l'acide  nitrique ,  et  ce  fait 
expliquerait  l'observation  de  Heyer  mentionnée  au  commence- 
ment de  cette  note. 


Procédé  pour  la  prépçtration  dç  la  pota$$e  et  de  la  sotM^e  c&iitti- 
quenkcrUpureu;  p^  Scifui^E^T  ^4  Wivrzbc^g. 

Le  mode  de  préparatioiH  aokuel  d»  la  baryte  eausiiqve ,  à 
Vmàb  de  la  déoeraposition  ^  sulAure  ée^  barjuni  par  la  oendre 
de  cuivnSy  permet,  dît  l^teur,  de<«Ws«pvi^  pour  olMemv 
premptement  de  la  potasse  et  de  la  sovde  ohiaûquement  purée. 


•~  14.7  — 

Oa  fût'diflsoudie  des  cristaux  de  «id&ta  «cuire  de  f^^Êêae  ou 
de  sulfate  de  soude  efileuri  dans  une  dissolution  aussi  concentrée 
que  poasiUe  de  baryte  caustique ,  jusqu'à  ce- que  du  dilorurede 
baryum  fasse  reconnaître  un  excès  des  premiers  sels  dans  une 
petite  quantité  de  la'liqueur  filtrée  ;  on  yerse  ensuite  jpar  gouttes , 
arec  précaution,  de  la  dissolution  de  baryte  étendue,  et  puis,  au 
besoin^  de  la  dissolution  éf^alement  étendue  de  sulfate  aboaUn  ^ 
jusqu'à  ce  qu'on  ne  trouye  plus  dans  la  liqueur  ni  acide  sulfuriqoe 
ni  baryte.  Il  vaudrait  mieux  toutefois  y  laisser  un  peu  de  baryte 
que  de  l'acide  suif urique ,  parce  que  la  première  se  précipite 
par  Tévaporation  à  l'état  de  carbonate;  mais  il  faut  alors  fidre 
redissoudre  l'alcali  évaporé ,  le  fildrer  et  le  faire  évaporer  de 
nouveau,  opérations  qui  ne  manqueront  pas  d'introduire  une 
assex  grande  quantité  d'acide  carbonique  dans  le  produit*  Toul^ 
fois ,  si  on  ne  voulait  avoir  que  du  carbcmate^alcalin^il  serait 
indiffévest  que  la  baryte  prédominât,  parce  qu'elle  se  sépav»- 
nùt  fadlement  par  l'exposition  à  Tair  ou  par  l'introduction  de 
l'acide  carbonique. 

Yàlu&t  et  E.  FaAMT. 


fUme  htê  ^imftt»  ht  ttl^k  et  ht  |i^ràpi#. 

Rechercha  iur  h  dilatatiùn  de$  gaz ,  par  M,  Y.  REGSAtLt . 

(2*  mémoire.) 

Dans  un  premier  travail  dont  nous  avons  rendu  compte , 
M.  Begnoult  s'est  oocopé  de  déterminer  ks  coefficients  de  dilalar 
tion  de  l'air  et  de  quelques  autres  gax ,  entre  ks  points  fixes  du 
thermomètre^  et  sous  des  pressions  peu  difPérentes  de  la  pies^on 
atmosphérique.  Les  procédés  d'expérimentatîoB  qu'il  a  suivis^ 
présentent  en  général  œ  caractère  comnmn  que  les  dilatalictis 
ne  sont  pas  mesurées  directement ,  mais  calculées  d'après  les 
changements  de  force  élastique.  DauscesetOMl  naémoire  ils'est 
proposé  :  1» ^étudier  la  d^atatiendes  gaz^  entre  les  mimes  1>- 
mit»  de  température,  mais  sous  des  pressions  très^iffésentea, 
par  des  médiodes  fondées  ëgsâeinent  sur  la  désemnaatiesi  des 
chaiigflmtnt»  de  farce  élaatique  que^uksCuamitne  vohnoede 
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mjet  en  opënmt  de  manière  à  mesurer  immédiatement 
Tangmentation  de  rdame  qu'une  différence  de  température  de 
0  à  103*  produit  sur  une  même  masse  de  gaz  ,  soumise  con- 
slaamient  à  la  même  pression. 

Les  physiciens  admettent  (généralement  que  la  dilatation  des 
gas  est  constante  entre  les  mêmes  limites  de  température ,  quelle 
que  soit  la  presnon  à  laquelle  ces  gaz  se  trouvent  soumis  ;  il  est 
difficile  cependant  de  citer  des  expériences  concluantes  en  faveur 
de  cette  loi. 

M.  DiaTy  est  le  seul  obserrateur  qui  ait  étudié  la  dilatation 
des  gaz  sous  des  pressions  très-différentes  ;  il  assure  avoir  trouvé 
la  même  dilatation  à  l'air  pris  avec  les  densités  { ,  j ,  7,  1  et  i. 
Mais  ses  expériences  n'ont  pas  été  faites  par  un  procédéassez  dé- 
lîcat  pour  que  Ton  puisse  reconnaître  à  leurs  résultats  une  pré- 
daion  suffisante.  Il  était  donc  nécessaire  d'en  entreprendre  de 
jiottveUes;  c'est  ce  qu'a  £ût  M.  Regnault,  et  en  opérant  sous  des 
pressions  plus  faibles  que  la  pression  atmosphérique  ordinaire , 
il  est  parvenu  à  constater  que  le  coefficient  de  dilatation  de  l'air 
diminuait  avec  la  pression. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  ensuite  en  expérimentant  sous  des 
pressions  supérieures  à  la  pression  barométrique  ordinaire  »  lui 
ont  démontré  que  le  coefficient  de  dilatation  de  l'air  sec ,  aug- 
mentait d'une  manière  très-marquée  avec  la  presfton* 

n  n'est  donc  pas  exact  de  penser  avec  les  physiciens ,  que  l'air 
se  dilate  de  la  même  fraction  de  son  volume  à  0»,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  sa  dennté  ;  l'air  se  dilate  j  au  contraire  y  entre  les 
mêmes  limites  de  température,  d'une  quantité  d'autant  plus  con- 
sidérable que  sa  densité  est  plus  grande. 

Des  expériences  semblables  auxquelles  on  a  soumis  l'acide  car- 
bonique ont  conduit  à  cette  conséquence  :  que  la  dilatation  du 
gaz  carbonique  va  en  augmentant  beaucoup  plus  rapidement 
avec  la  pression  que  celle  de  l'air  atmosphérique. 

Ainsi,  tandis  que  pour  une  pression  33  fois  plus  forte,  le  coeffi- 
dent  de  diUtation  de  l'air  n'a  changé  que  de  0,3648  à  0,3709, 
pour  une  pression  à  peu  près  quintuple  seulement  le  coefficient 
de  dilatation  du  gaz  carbonique  s'est  élevé  de  0,3686  à  0,3859. 

Tels  sont  ks  résultats  de  la  première  partie  du  travail  de 


M.  Regnauh.  Danê  Li  deuxième  partie  il  s*Mt  occupe  de  dëler- 
tniner  la  dilatation  des  gaz  sous  une  pression  constante. 

Dans  toutes  les  expériences  qui  ont  été  décrites  jusqu'id ,  dit- 
il^  la  dilatation  du  gaz  est  déterminée  d'une  manière  indirecte. 
Nous  mesurons  directement  l'augmentation  de  force  élastique 
que  le  gaz ,  ramené  à  un  yolume  ccmsiant ,  reçoit  par  le  iait  de 
Télération  de  température ,  et  nous  en  concluons  la  dilatation , 
en  nous  fendant  sur  la  loi  de  Mariette.  Mak  on  peut  objecter 
qu'il  n'est  pas  démontré  que  cette  loi  soit  absolument  exacte  , 
même  pour  l'air,  et  par  suite ,  que  les  accroissements  signalés 
dans  les  dilatations  sous  différentes  pressions,  puissent  tenir  uni* 
quement  à  ce  que  la  loi  de  Mariette  n'est  pas  rigoureusement 
vraie.  M.  Begnault ,  s'appuyant  sur  les  expériences  de  MM.  Du- 
long  et  Arago,  qui  ont  constaté  l'exactitude  de  la  loi  de  Mariotle 
entre  les  limites  dépression  de  1  à  27  atmosphères,  regarde  cette 
objection  comme  dénuée  de  fondement  ;  au  reste ,  ajoute-t-il , 
pour  ne  pas  laisser  de  doute  sur  ce  point  important  de  la  théorie 
mécanique  des  gaz,  j'ai  fait  une  nouvelle  série  d'expériences,  au 
moyen  d'une  méthode  dans  laquelle  on  mesure  directement 
l'augmentation  de  Tolurae  du  gaz ,  celui-ci  restant  sensiblement 
•ous  la  même  presnon  à  0  et  à  lOO".  Cette  méthode  est  évidem* 
ment  la  seule  que  l'on  puisse  employer  pour  les  gaz ,  qui  ne  sui* 
Tent  pas  la  loi  de  Mariotte  dans  les  feûbles  changements 
de  pression,  la  seule  qui  donne  des  résultats  comparables. 
M.  Reghault  a  voulu  soumettre  à  son  contrôle  les  coefficients 
de  dilatation  qu'il  avait  trouvés  à  divers  gaz ,  en  suivant  un 
autre  procédé,  et  ses  résultats  ont  été  fort  éloignés  de  ceux  qu'il 
avait  d'abord  obtenus.  Ainsi ,  tandis  que  l'hydrogène ,  l'oxyde 
de  carbone  et  l'acide  suif ureux  lui  avaient  offert  à  peu  près  le 
même  coefficient  que  l'air,  il  a  reconnu  à  ces  mêmes  gas  des 
ooefficients  très  différents  les  uns  des  autres. 

lia  tnmvé  en  effet  poar  l'hydrogèDs o,366iS 

pour  Tair  atmotphériqne 0,36706 

pour  Toxyde  de  carbone 0,3668$ 

et  pour  Tacide  salforenz.  .....  o,3j^oi8 

De  ion  cêtéraridecarboniqae  lai  a  donné  le  nombre.  .  0,37099 

le  protoxyde  d*a£0te 0,57195 

et  le  cyanogène 0,38767 

Si  l'on  compare  les  coefficients  obtenus  par  ce  procédé  pour 


Id  protûftyde  d*aiote,  Tadde  carbouque  et  paB'âeulîbeiiieiil 
pour  le  cyanogitte  et  Tacide  sulfureux;  ou  voit  qu'ilé  sont  pIiM 
forts  que  ceux  qui  ont  été  fournis  par  les  premièros  méthodes. 
Cette  cireoDStance  remarquable  tient,  sans  aucun  doute,  à  œ 
que  le  cyanogène  et  Tacide  sulfureux  ont  une  compreasibîlité 
beaucoup  plus  fprande  que  celle  d$  l'air,  et  que  leur  volutne  à 
100*,  oakulé  d'après  le  chai^ement  de  foroe  élastique ,  a  donné 
un  oôéfficiettjt  de  dilatation  trop  ûdble. 

M.  Regnault  a  &it  une  nouvelle  expérience  pour  démontror 
combien  le  coeflBcient  de  dilatation  de  Tacide.  sulfureux  aug- 
mentait rapidement  avec  la  pression ,  et  il  a  constaté  qu'en  pa»» 
sant  d'une  pression  de  7â0  '^'^'  à  une  pression  de  980^"" ,  ce 
gac  prenait  un  coefficient  de  dilatation  plus  élevé  dans  le  rapport 
de  0,3W2  a  0,3960<  Il  a  cru  devoir  en  conclure  que  les  vapeurs 
ont  des  coefficients  de  dilatation  très^différents  de  celui  de  l'air, 
lorsqu'ils  se  trouvent  à  des  distances  peu  éloignées  de  leur  point 
de  liqué&ction. 

Plus  loin ,  en  étudiant  le  coefficient  de  dilatation  de  l'air,  de 
l'hydiogène  et  de  l'acide  carbonique  sous  la  pression  de  2530*"**, 
environ  3  atmosphères  35 ,  il  a  observé  que  le  gas  hydrogène 
conservait  sensiblement  le  même  coefficient  de  dilatation  que 
sous  la  pression  atmoq>hérique ,  tandis  que  l'air  et  surtout  l'adde 
oarbonique  présentaient  une  augmentation  trie^marquée  dans 
leur  coefficient*  Il  a  obtenu  en  effist  les  noinbres  suivants  : 

Pour  lâir. -.  .    o»9egg4 

Pour  rhydrogène.  .  .  .    Oyd66i6 
Poilt  Vadda  caiboniiiae.    o,S345S 

Gc^  résultats  démontrent  d'ailleurs  que  plus  ht  preàsiôn  sous 
laquelle  on  opère  est  considérable ,  plus  on  trouve  de  différenOe 
entre  les  ooefficients  de  dilatation  des  gaz. 

«  En  résumé,  dit  M.  Begnault  en  terminant,  mes  expériences 
ne  confirment  pas  les  deux  lois  fondamentales  de  la  théorie  des 
gaz^  admises  jusqu'ici  par  tous  les  physiciens,  et  formulées  en 
ces  termes  s 

»  1*  Tous  les  gaz  se  dilatent  de  b  même  quantité  entre  les 
mémeâ  limites  dé  température. 

»  2^  La  dilatation  d'un  même  gaz  entre  les  mêmes  limites  de 
température  est  indépendante  de  sa  densité  primitive. 
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M  Geê  fois  éoivtnMllm  être  k  l'âtmir  ImtilriMée  k  stitaoe  l  Je 
ne  le  pense  {Mié;  Je  croiâque  ots  Mb)  de  nétne  ipie  t^mcMieUet 
qui  ont  ëté  msOlitiuei  sur  lei  f{as  ^  trilles  que  là  loi  à^  v«li>^ 
mes»  etc. ,  sont  vraiesd  la  Kimli,  fl'eit«à>dire  qu*dles  s'apl^rothent 
d'antant  plus  de  la  rërisé  que  l'on  pieâd  leS  gaa  àâî»  un  plaà 
grand  état  de  dilattttito. 

M  Ces  lois  s'appliquent  à  un  ëlftlg«aetti]idMût  dont  ks  gai  ^ 
nom  présente  là  nature  appfOèhMt  plus  ou  mdins^  siàititntlëiMr 
nature  cliimique ,  suitant  lu  température  A  laquelle  on  Idi  ockh 
sidère,  et  qui  peut  être  plus  du  mi^inS  éldigoée  potli^  chacun 
d^eux  des  points  où  il  y  a  ebâiigeilient  d'éut  ;  enin  et  Surtout 
suivant  leur  état  de  plus  fàibk  ou  ]^us  forte  «ômpreèswni  » 


Sur  la  comparaison  du  thermomètre  à  air  avec  le  ihefiAo^éife  à 

mercure^  par  M.  "V,  RECNAtÎLT. 

La  table  donnée  pat  Duloiig  et  Petift>  pour  la  mai^he  eompér 
râtiye  du  thermomètre  à  air  et  datUèrintaiètro  à  inereure  ne 
peut  être  admise  9  puisqa'elk  a  été  calciitée  d'après  lui  coeflioiwit 
de  dilatatiott  de  Fftir  qui  n'était  paé  oaoti  IL  aurait  été  laoîle» 
s&ris  doute,  dé  corriger  les  résuluts  ofaserVés  par  ces  iUiistroe 
|i))ysielenS,  si  l'on  tirait  connu  toutes  les  fcnnéts  de  leurs  etféi- 
Heûcéi  j  iMlS  lettfs  liléiiioirés  -n'offrent  que  dss  nombres  Wut  A 
fuit  lnsU£BMiiits  ;  M«  Begiittult  a  dû  entveprendft  do  neureUas 
l'echeftSheSpoutdéeider  kquesiknii  CesroohtrekeseuéoUtééS  a?0€ 
les  précautions  ks  plus  minutieuses ,  et  on  leniittA  compte.  4e 
toutes  les  drCMUstÉfieaf  qui  pouraient  inflUe^r  sur  foxaetitude 
de  leurs  râfultats,  l'Mt  enduit  à  étsbifar  flo  kiiiaiiièpooui;rtels 
là  màithë  eompsràtiyè  dis  thermdmècm  4  ok  ot  à  mmmmi  . 

thermomètre  i  air.  Theniiomét^é  â  ÉiéfeùH.  MMr«ni«. 
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On  ToH  ptr  tt  tablent  que  le  thermomètre  à  air  s'accorde  à 
peu  prés  exactement  avec  le  thermomètre  à  mercmre  entre  0  et 
et  100*,  ce  qui  omfiniie  les  anciennes  observations  de  M.  Gay- 
ItHBtiM*  Il  convient  cependant  de  remarquer  que  le  thermomètre 
à  air  a  prëienté  dans  toutes  les  expériences  uA  retard  de  0^,2 
environ  sur  le  tliermomètre  à  mercure ,  vers  le  milieu  de  Té* 
ehelle,  ce  qui  semblerait  annoncer  qu'il  existe  réellement  une 
petite  différence  dans  la  marche  des  deux  thermomètres  ;  mais 
cette  différence  est  trop  petite  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  avoir 
égard  ;  die  tombe  d'ailleurs  dans  les  limites  d'incertitude  qui 
dépendent  du  dé|dacement  du  séro  du  thermomètre  à  mer- 
cure. Vers  150^,  M.  Renault  a  observé  une  petite  différence 
négative  :  «  Au  reste,  dit- il ,  les  petites  irrégularités  que  Ton 
observe  dans  la  marche  comparative  des  thermomètres  à  air  et  à 
mercure  doivent  être  évidemment  attribuées  aux  inégalités  de 
dilatation  du  verre  qui  produisent  un  déplacement  momentané 
du  aéro ,  d'autant  plus  considérable  que  l'appareil  a  été  porté  à 
une  température  plus  élevée.  Ces  inégaUtés  de  dilatation  du 
verre  empêcheront  toujours  les  indications  d'un  même  thermo- 
mètre à  mercure  d'être  parfaitement  comparables  entre  elles.  Il 
est  important  d'ailleurs  de  remarquer  que  les  résultats  qui  pré- 
cèdent ne  conviennent  que  pour  la  marche  comparative  du 
thermomètre  à  air  corrigé  de  la  dilatation  du  verre,  et  d'un 
thermomètre  à  mercure  construit  avec  des  tubes  de  verre  de 
nos  iibriques  françaises,  identiques  avec  ceux  qui  ont  servi 
dans  mes  expériences. 

»  On  admet  généralement  que  deux  thermomètres  à  meroupe 
qui  s'accordent  pour  le  léro  et  la  tempémture  de  l'ébuUition  de 
l'eau ,  marchent  également  d'accord  pour  tous  les  autres  points 
de  l'échelle  ;  rien  n'est  plus  faux  que  cette  proposition,  l'expé- 
rience prouve  qu'il  peut  y  avoir  des  différences  de  plusieurs 
degrés  dans  les  hautes  températures ,  si  les  deux  thermomètres  ne 
sont  pas  construits  exactement  avec  la  même  espèce  de  verre.  » 

En  effet ,  les  diverses  espèces  de  verre  n'ont  pas  seulement  des 
coefiicientB  àe  diktation  absolue  différents ,  mais  ils  suivent  en- 
core  des  lois  différentes  dans  leurs  dilaUtions;  il  résulte  de  ces 
observations»  que  désormais  les  thermomètres  à  mercure,  desti- 
nés à  des  expériences  précises,  devront  être  comparés  pour  des 
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température!)  supérieures  aux  points  fixes  de  l'écheUe  ;  rincerti- 
tude  des  iodications  absolues  de  ces  instruments  dans  les  hautes 
températures  est  niétne  telle  quHl  est  à  désirer  que,  pour  des  re- 
diercfaes  délicates^  on  se  serve  immédiatement  du  thermomètre 
à  air,  dont  les  indications  seront  toujours  comparables,  la  grande 
dilatation  des  gaz  i^ndant  insensibles  les  irrégularités  de  la  dila- 
tation de  i*enveloppe. 

M.  Regnault  termine  son  mémoire  par  la  réflexion  sui- 
vantes t 

«  Les  lois  si  simples  admises  jusqu'ici  sur  les  dilatations  des 
gaz ,  avaient  conduit  les  physiciens  à  regarder  le  thermomètre 
à  air  comme  un  thermomètre  normal,  dont  les  indications 
étaient  réellement  proportionnelles  aux  accroissements  des  quan- 
tités de  chaleur.  Ces  lois  étant  reconnues  inexactes ,  on  voit 
que  le  thermomètre  à  air  retombe  dans  la  classe  de  tous  les  au- 
tres thermomètres  dont  la  marche  est  une  fonction  plus  ou  moins 
compliquée  des  accroissements  de  chaleur.  On  conçoit,  d'après 
cela ,  combien  nous  sommes  loin  encore  de  posséder  les  moyens 
de  mesurer  des  quantités  absolues  de  chaleur,  et  dans  Tétat  ac- 
tuel de  nos  connaissances ,  il  y  a  peu  d'espoir  de  trouver  par 
Texpérience  des  lois  simples  dans  les  phénomènes  qui  dépendent 
de  ces  quantités.  »  F.  Boudbt. 


f^ciftict»  Mélftcoit». 


—  Priparalion  et  emploi  thérapeutique  de  Panirakokali  et  du 
fuUgokali,  —  Noua  ne  dirons  que  peu  de  mots  du  premier  de 
ces  deux  médicaments,  dont  la  préparation  a  été  décrite  en  dé- 
tail dans  le  tome  26  du  Journal  de  pharmacie  (p.  545]  ;  nous  in- 
diquerons seulement  dans  quels  cas  et  sous  quelle  forme  cette 
substance  a  étéemployée  avecsuccès.  Quant  aufuligokali,  comme 
il  n'en  a  pas  encore  été  fait  mention  dans  ce  journal ,  nous  en- 
trerons à  son  sujet  dans  quelques  développenients. 

—M.  Polya  dit  avoir  employé  l'antrakokali  avec  un  avantage 
marqué  contre  les  affections  dartreuses,  les  scrofules ,  les  rhu- 
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ihâtiime»  cltfoiiiqti^ ,  les  tmneursârtieiilairesrhttiiiatisaMJn) 
la  concrétioiii  ti>phaoéM  arthritiques  et  les  hydartbrotei. 

Il  en  fait  prendre  trois  eu  quatre  fois  par  jour  la  dosa  da 
0,10  gramme ,  en  le  mêlant  avec  0,96  gramme  de  poudre  es 
régliâêe. 

Plusieurs  praticiens  de  Paris  ont  tente  l'emploi  de  ce  médl* 
cament ,  et ,  entre  autres,  le  docteur  Gibert,  qui ,  dans  son  ser^ 
Ylce  de  lliApitalSaint-Louis,  l'a  prescrit  contre  dÎTerses  maladies 
de  peau.  Son  emploi  intérieur  ne  lui  ayant  pas  paru  très^aran- 
tageux ,  ce  médecin  l'employa  sous  forme  de  pommade  d'après 
la  formule  suivante  i 

^  Antrakokati.    •  .       i  gramme. 
Axonge 3o      id. 

^    M.  F«  S.  A.  une  pommade  homogène. 

On  s'en  sert  pour  pratiquer  soir  et  matin  des  onctions  sur  les 
parties  malades. 

Essayée  sur  quatre^TÎngts  individus  affectés  de  maladies  de  peau 
diTcises ,  cette  pommade  a  guéri  plusieurs  d*entre  eux  ,  et  son 
cmpfcâ  a  été  signalé  chez  les  autres  par  une  amélioration  ma- 
nifeste* 

L'actioil  de  ce  médicament  a  paru  résolutive ,  mais  moins  ex- 
citante que  ne  le  sont  les  préparations  d'iode  ou  d'ammoniaque. 

Dufuligokali. 

C'est  une  comfeinaisM  de  suie  et  de  fyotààse  qui  se  prépare  de 
la  manière  suivante  : 

T  Potasse  caastiqae ixo  gram. 

BtAt  brillante  pnltëriBée.  .    loo 
E*«  distilles*  ..*«...*       !». 

Faites  bouillir  ime  heure ,  laissez  refroidir,  étendez  d'eau  p6bt 
que  la  fîltration  se  fasse  mieux ,  filtrez ,  évaporez ,  desséchek 
pour  obtenir  le  fuligokali  en  poudre  noire  ou  eii  écailles,  cl  rfti- 
fermez-le  dans  des  flacons  secs  et  chauds. 

Four  le  fuUgokali  sulfuré ,  on  prend  : 

Fuligokali.    .    .  .  .    6o  gram. 
Potasse  caustique.  .    i4 
i^oufre 4 


ChattflSes  le  mfùtn  et  la  polaiit  âTeD  uA  fmk  dieam^  «pvèi  k 
disioluiioti  au  soufre ,  ajoutes  le  f ali|)o  ,  ëraporci,  dêMéchei  ^  etoi 

Xe  fliligokali  a  été  enayé  pai*  M.  Gibert  ^  maaueê  wmlâdea  de 
l'hôpital  Saint-Loub,  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  ;  il  a  fait  onm* 
poser  avec  30  grammes  d'axonge,  et  un  à  deui^*  gramiMi  dd  f u* 
Ugokall  i  une  pommade  à  laquelle  il  a  reuonnu  des  pwfAiMê 
résolutives,  déterres  et  légèrement  stimiiktitcs.  (Ans.  in  JS^pi* 
tauXy  juin  1842.) 

^^  Emploi  de  la  véroHiné  contre  les  névralgies  feidale»^  pat  le 
docteur  Lb  €altë.  -^On  sait  que  la  yératrine ,  base  salifiaUe 
organique ,  qu'on  entrait  des  semences  du  i>eratrwn  sabaéÙla^  et 
des  bulbes  du  eolchicumautimnaley  est  un  poison  violent  qui 
semble  devoir  être  rangé  dans  la  classe  des  narcotioo^cres,  et  qui 
n'd  jusqu'ici  rendu  à  la  thérapeutique  que  de  bien  faibles  set- 
vices. 

Il  a  paru  à  M.  Màgendie,  qui  Va  expérimenté  sur  l'homme  , 
agir  énergiquement  sur  la  oontractilité  intestitiale ,  de  manière  à 
provoquer  l'expulsion  des  fèces  chez  les  vieillatds  habituellement 
constipés. 

Le  docteur  Barsley ,  qui  s'est  livté  plus  tard  â  des  recherches 
sur  les  propriétés  de  cetagent,  (Journal  de  CMinte  Médicale jTnJy 
Î89  ),  a  donné  Tacétàte  de  VératriÀe  à  là  dose  de  1/4  de  grain 
d'abord ,  puis  de2  grbitis  par  jour ,  en  plusieurs  fois.  Il  a  obtenu 
des  avantages  marqués  de  sou  emploi  dans  l'h^dropisie,  le  rhu- 
matisme chronique  et  la  goutte.  Tels  étaient  les  sétds  cas  datis 
lesquels, et  très-rarfeitiéûtencdrc,  on  recourait  âla  vératrine;  lors^ 
que ,  tout  i*écemtnent ,  je  ne  sais  d'après  quelles  inductions , 
M.  Le  Calvé  de  Montpemet  l'a  essayée  avec  un  sticcès  remar- 
quable dans  plusieurs  cas  de  névralgie  faciale. 

La  première  des  observations  qu'il  cite  est  trop  intéressante 
pour  que  je  ne  la  rapporte  pas  en  entier. 

«  Après  une  promenade  par  un  temps  froid  et  humide ,  ma- 
dame N ressentit  tout  à  cdùp  des  douleiws  violentes  dans  le 

côté  droit  de  la  tète ,  douleurs  accomp&gnées  d'tihe  sensation  de 

^  froid  insupportable.  Le  point  de  départ  de  ces  douleurs  Variait; 

fantAt  elles  prenaient  naissance  au-dessus  dû  s<)urc!l  et  s^rra- 

diaient  dans  la  tempe  et  le  côté  gauche  de  là  tête  ;  tantôt  elles  se 
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faittknt  sentir  dans  kt  dents  de  Tune  et  Tautre  mâciioire.  La 
malade  ^prouTait  en  même  temps  dans  l'orbite  nne  douleur 
atroœ  i  qu'eUe  comparait  à  eelie  que  produirait  TaTubion  de 
rcnl. 

M  Im.  ooDÎonctive  s'injectait  pendant  les  accès ,  il  y  avait  pboto- 
phobie^  larmoiement.  Chaque  accès  durait  huit  à  dix  heures, 
s'accompagnait  de  fièvre;  le  calme  revenait  avec  nne  sueur 
abondante. 

»  Chaque  fois  que  madame  N s'exposait  au  froid  le  plus 

léger*  un  nouvel  accès  survenait,  et  toujours  avec  une  intensité 
croiaMnte.  La  médication  habituelle  :  les  antiphlogiftiques , 
antirhumatismaux,  narcotiques,  échouèrent  complètement.  Le 
Ijiudanum  de  Sydenham  seul,  en  frictions,  soulagea  un  peu  la 
malade.  Enfin  les  attaques  finirent  par  se  raj^procher  et  acquérir 
une  telle  intensité  que  madame  N....,  ne  trouvant  aucun  soula- 
gement à  ses  cruelles  douleurs ,  regardait  la  mort  comme  un 
bienfait  Dans  le  mois  d'octobre  1B38 ,  un  soir  en  soupant  ^  elle 
fut  saisie  d'un  accès  tellement  violent  qu'elle  perdît  connais- 
sance. Je  prescrivis  aussitôt  une  pommade  de  vératrine  pour  fric- 
tionner les  points  de  départ  delà  douleur.  A  la  première  friction, 
qui  dura  cinq  à  six  minutes ,  toute  sensation  pénible  disparut 
avec  rapidité ,  et  la  malade  s'endormit  paisiblement.  Le  lende- 
main elle  était  bien,  et  n'éprouvait  qu'un  sentiment  de  lassi- 
tude dans  les  membres.  La  douleur  ne  reparut  pas  et  fut  quel- 
ques mois  sans  se  reproduire.  Oq>ujs  cette  époque ,  quand  les 
accès  se  sont  reproduits,  on  a  eu  recours  au  même  moyen ,  et 
avec  le  même  succès.  Aujourd'hui  la  dame  qui  fait  le  sujet  de 
cette  observation  jouit  d'une  bonne  santé,  et  depuis  deux  ans 
elle  n'a  pas  souffert;  seulement  elle  est  encore  sensible  aux 
changements  brusques  de  température  et  évite  avec  soin  de  s'ex- 
poser au  froid.  » 

M.  Le  Calvé  cite  ensuite  deux  cas  analogues  dans  lesquels  il  a 
obtenu  le  même  succès  par  un  moyen  semblable.  Il  croit  «  qu'en 
général  ceux  qui  ont  employé  la  vâratrine  sans  en  retirer  d'avan- 
tage l'ont  prescrite  à  trop  forte  dose  ;  il  est  même  arrivé ,  ajoute- 
t-il,  quelques  accidents  à  la  suite  de  son  emploi.  Un  oflicier  de 
santé  de  Montpellier,  m'ayant  entendu  vanter  ce  médicament,  le 
prescrivit  contre  une  névralgie  faciale  à  la  dose  de  soixante  cen- 
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ttgraniines  pour  trente  grammei  d'aionge.  A  1a 

il  surrint  un  érysipèle  grave  de  la  face  et  du  cuhr  cherdu  qpu 

força  d'y  renoncer. 

»  J'ai  toujours  débuté  par  cinq  centigrammes  pour  quatre 
grammes  d'axooge,  en  augmentant  la  dose  jusqu'à  six ,  sept  et 
dix  centigrammes»  «  (Jimmal  de  Monipellier,  184SL) 

EMPOISONNEHEMT   PAR  DES  VIUIDBS  ALTEREES. 

Les  viandes  qui  servent  d'aliments  habituels, comme  celle  de 
boucherie  ou  le  gibier,  peuvent  se  transformer  en  poisons  par  suite 
d'altérations  diverses  auxquelles  correspondent  des  symptômes 
variables.  Le  plus  souvent  c'est  par  suite  d'une  putréfaction  plus 
ou  moins  ancienne,  quelquefois  parce  que  les  animaux  dont  elles 
proviennent  sont  morts  de  maladies  charbonneuses,  qu'elles  pix>- 
duîsent  des  effets  nuisibles.  Enfin ,  il  peut  arriver  que  la  chair 
d'animaux  surmenés ,  épuisés  de  fatigue  ou  frappés  de  terreur, 
surtout  quand  ils  sont  naturellement  très-craintifs,  comme  le 
daim ,  le  chevreuil ,  détennine ,  par  son  ingestion  dans  les  voies 
digestives,  des  accidents  assez  grav^,  quoique  les  caractères 
physiques  et  chimiques  de  ces  aliments  ne  décèlent  aucune 
modification  appréciable  de  texture  ou  de  composition ,  aucun 
principe  toxique. 

Nous  allons  rapporter  des  exemples  de  ces  causes  variées  d'in- 
toxication. 

§1. 

r  HifUnre  d'i«n  effqH>isonnemen/  par  la  viande  d'un  animal 
mort  du  charbon,  —  Une  femme  apportée  à  l'hôpital  de  Pam- 
matone  (Italie)  présente  un  ensemble  de  symptômes  insolites. 
Le  médecin ,  M.  Torre ,  finit  par  apprendre  que  la  maladie  s'est 
développée  à  la  suite  d'un  repas  fait  avec  la  chair  d'une  vache 
charbonneuse.  U  est  aussi  informé  que  soixante  personnes  envi- 
ron ,  qui  ont  usé  du  même  aliment,  ont  éprouvé  des  accidents 
graves ,  tels  que  vertiges ,  tremblements  ,  frissons ,  crampes 
dans  les  membres ,  vomissements ,  délire ,  altération  de  la  face. 
Aucune  ^  du  reste ,  n'a  succombé. 

La  malade  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  ne  fut  sou- 
mise à  l'examen  de  M.  Torre  que  cinq  jours  après  k  début. 
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EUê  ^tadt  prostré  9  a^tlafâioe  kippocrttiqiie)  la  peau  aèche  ; 
elle  lëpnm^t  des  ▼omisfements  et  de»  selles  fréquentes.  Des  ré- 
vulsifs furent  employés  inutilement;  la  malade  succomba  le 
septième  jour  de  TinTasion.  L'ouverture  montra  des  ecchymoses 
dinsâninéessur  la  peau  et  dans  le  tube  digestif,  et  un  raaooUis- 
sèment  des  principaux  Tiscères.  Du  reste ,  la  malade  n'avait  pré- 
senté pendant  la  vie ,  sur  la  surface  du  corps ,  aucune  trace  de 
charbon  ou  de  pustule  maligne. 

Évidemment,  chez  elle ,  la  maladie  a  été  développée  par  Fin* 
gestion  de  la  chair  altérée ,  car  elle  n'avait  jamais  eu  de  rapport 
avec  la  vache  infectée  ;  il  ne  pouvait  par  conséquent  y  avoir  eu 
contagion,  {Annali  universali  di  medicina,  ) 

2*  Charbons  par  suite  de  l'ingestion  de  viande  provenant  d'un 
hceuf  charbonneux.  — En  1841,  la  Toscane  fut  ravagée  en  partie 
par  une  épizootie  de  charbon  de  la  langue ,  qui  sévit  surtout  sur 
l'espèce  bovine.  La  chair  d'un  bœuf  qui  avait  succombé  à  cette 
affection ,  ayant  été  apportée  à  Fuccechio  ,  y  fut  vendue  sur  la 
place  publique  >  où  elle  fut  promptement  débitée  à  cause  de  son 
bas  prix. 

Chez  presque  tous  les  acheteurs  il  se  développa  bientôt  sur  les 
bras,  les  lèvres,  de  petites  tumeurs  noires,  douloureuses ,  en- 
tourées d'une  aréole  rouge.  Dans  l'espace  d'une  semaine,  chez  la 
plupart  des  malades,  la  tumeur  se  détacha ,  et  la  cicatrisation 
eut  heu. 

Mais  chez  quelques  individus ,  un  érysipèle  grave  se  développa 
autour  de  ces  tumeurs ,  des  accidents  gastro  -  intestinaux  se 
manifestèrent  et  persistèrent  avec  opiniâtreté  pendant  un  temps 
assez  long. 

Chez  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  il  se  développa  une  tu- 
méfaction énorme  de  la  langue ,  du  délire,  et  la  mort  ne  tarda 
pas  à  mettre  un  terme  à  ses  soidfranoes. 

Du  reste ,  ceux  qui  guérirent  parurent  devoir  leur  salut 
à  remploi  énergique  des  éméto-cathartiques  et  des  hyposthé- 
nisants. 

Tous  les  individus  qui  éprouvèrent  des  accidents  avaient 
mangé  de  la  viande  suspecte.  Aucun  n'avait  touché  Fanimal 
malade ,  aucun  des  bouchers  qui  dépecèrent  sa  chair  sans  en 
manger  ensuite ,  n'éprouva  la  moindre  indisposition.  (Z.  cHotO.) 


sa. 

Empoisonnement  par  de  la  viande  gâtée ,  par  le  docteur  Si€g. 
—  Dans  une  fête  populaire  qui  eut  lieu  près  de  Zurich  en  1839, 
plus  de  600  personnes  se  trouvèrent  réunies  dans  une  baraque 
en  planches  y  où  eut  lieu  un  repas  qui  consistait  principalement 
en  veau  rôti  froid  et  jambon.  Peu  après,  presque  tons  les  cou* 
vives  éprouvèrent  quelques  accidents ,  et  au  bout  de  huit  jours 
la  plupart  étaient  alités.  Ils  ressentaient  des  frissons ,  des  ver- 
tiges ,  de  la  céphalalgie  avec  fièvre  ardente ,  de  la  diarrhée  et  des 
vomissements.  Le  délire  morne  se  manifesta  chez  plusieurs  d'en* 
tre  eux.  Plus  tard^  une  salivation  plus  ou  moins  fétide  se  fit 
remarquer  chez  quelques  personnes ,  et  même  des  ulcèi'es  de 
mauvaise  nature  envahirent  la  cavité  buccale. 

Chez  les  individus  qui  furent  le  plus  maltraités ,  les  s^tes  de* 
vinrent  involontaires ,  la  face  hippocratiqne ,  et  une  résolulkm 
générale  termina  la  scène. 

A  Touverture,  la  muqueuse  digestive  était  ramoDie,  les  folli- 
cules intestinaux  ulcérés ,  les  veines  vides. 

Une  enquête  faite  avec  soin  a  permis  de  constater  que  le  veau 
et  le  jambon ,  qui  avaient  formé  la  base  du  repas ,  origine  de 
tous  ces  accidents,  étaient  déjà  altérés  par  une  putréfaction  com- 
mençante. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  des  personnes  bien  por- 
tantes, qui  soignèrent  les  malades,  contractèrent  la  maladie, 
^oiqu'elles  n'eussent  ni  assisté  à  la  fête ,  ni  mangé  des  mets 
avariés. 

N'est- on  pas  frappé  au  premier  coup  d'oeil  de  la  ressemblance 
ijue/^ette  maladie  a  offerte  avec  notre  fièvre  typho'ide ,  qui  n'est 
elle-même  qu'une  fièvre  par  intoxication  ;  mais  l'agent  toxique 
q^  la  produit  nous  est  encore  inconnu.  {Osann  journal.] 

S  ^ 
Empoisonnement  par  la  chair  d'un  ehewreuil  pris  dam  un  fi-- 
tel.  — Tout  récemment ,  dans  le  grand  duché  de  Bade,  un  che- 
vreuil étant  tombé  dans  un  filet,  se  livra  à  des  efforts  extraordi- 
naires pour  se  dégager  de  ses  liens  ;  il  redoubla  d'énergie  quand 
les  chasseurs  s'approchèrent  et  finirent  par  le  mettre  à  moit , 
épuisé  par  la  fatigue  et  la  terreur. 
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Presque  toutes  les  personnes  qui  en  mangèrent  présentèrent 
dessymptAmes  d'irritation  gastro-intestinale  violente,  analogues 
k  oeux  que  nous  avons  décrits  précédemment,  et  cela  quoique  la 
chair  de  l'animal  abattu  ne  présentât  aucune  altération  appré- 
ciable. Du  reste,,  dans  aucun  cas,  on  n'eut  à  déplorer  de  termi- 
naison funeste. 

—  Nmle  de  foie  de  morue  contre  la  carie  tcrofuleuse,  par  le 
docteur  Sootzag.  — Un  individu  âgé  de  vingt-neuf  ans,  d'un 
tempérament  lymphatique ,  avait  dans  sa  jeunesse  éprouvé  tous 
les  accidents  qu'entraîne  souvent  la  constitution  scrofuleuse , 
abcès  près  des  articulations  du  bras ,  du  genou ,  du  pied ,  puis 
des  cicatrices  adhérentes.  Un  abcès  à  la  n'gion  dorsale  du  pied, 
avec  carie  des  deux  premiers  métatarsiens  existait  encore ,  lors- 
qu'en  1840  apparurent 'tous  les  symptômes  de  la  carie  vertébrale  : 
douleur  dans  les  lombes,  formation  de  deux  vastes  abcès  dans  les 
r^ons  dorsale  et  sacrée,  paralysie  des  membres  inférieurs  et  en 
partie  de  la  vessie  et  du  rectum ,  marasme.  Tel  était  l'état  de  ce 
malheureux  lorsqu'on  lui  fit  prendre  l'huile  de  foie  de  morue. 

Le  malade  en  prit  d'abord  15  grammes  par  jour,  puis  30, 
ensuite  60 ,  enfin  90 ,  dose  qu'il  a  continuée  sans  interruption. 

Pendant  les  trois  premières  semaines,  il  n'y  eut  pas  d'amélio- 
ration sensible  ;  seulement  le  mal  cessa  d'empirer,  et  après  quel- 
ques mois  il  éprouva  un  mieux  incontestable. 

Les  fonctions  digestives,  perverties  au  dernier  point,  ne  tardè- 
rent pas  à  devenir  meilleures,  et  le  malade  put  prendre  quelques 
aliments  solides. 

L'amaigrissement  général  commença  à  dispara! trc  peu  à  peu , 
les  forces  à  se  rétablir,  la  vessie  et  le  rectum  à  reprendre  leur  état 
normal.  Le  30  septembre  dernier,  mon  malade,  dit  le  docteur,  a 
pu,  à  l'aide  de  sa  caime  seulement,  venir  diner  chez  moi  à  une 
distance  de  500  mètres  environ. 

L'ulcère  du  pied  en  même  temps  était  pansé  avec  une  solution 
d'iodure  de  potassium.  (lodure  de  potassiiun  2  grammes,  alcool 
30  grammes,  eau  60  grammes.} 

Le  ,pied  n'ofire  plus  aujourd'hui ,  pour  toute  difformité,  qu'une 
légère  perte  de  substance  vers  les  extrémités  tarsiennes  des  os 
anciennement  cariés. 
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he  malade  ne  ressent  plus  que  quelques  rai*es  crispations 
dans  les  membres  infërteurs ,  qui  rendent  parfois  la  progression 
pénible,  mais  tout  fait  espérer  une  guérison  complète.  {Journal 
des  conhaiss,  méd.'Ckirurg.,  mai  1842.) 

— Svicide  par  rintroduction  de  deux  aiguilles  dans  le  cœur,  — 
Un  militaire  est  apporté  en  hâte  à  rfaopital  de  Lublin  (Russie)  ;  il 
poussait  des  cris  aigus,  et  attribuait  ses  souffrances  à  deux  ai- 
guilles qu'il  s'était  introduites  dans  la  région  du  coeur  ;  l'évé* 
nement  datait  de  deux  jours.  Le  malade  offrait  une  prostration 
extrême,  les  battements  du  cœur  étaient  irréguliers.  Dans  la  ré- 
gion du  thorax  correspondante  à  ce  viscère ,  il  n'existait  pas  la 
moindre  trace  de  plaie.  Un  traitement  énergique  n'empêcha  pas 
le  blessé  de  mourir  le  dix-neuvième  jour  dans  une  adynamie 
profonde.  A  Touverture ,  on  trouva  une  inflammation  de  la 
partie  du  poumon  gauche  qui  s'avance  sur  le  coeur,  du  pus 
dans  le  péricarde  ;  de  plus ,  en  arrière  et  en  bas ,  dans  la  sub- 
stance du  cœur  lui-même ,  deux  aiguilles ,  dont  la  plus  grande 
avait  deux  pouces  de  long  ;  la  pointe  de  ces  aiguilles  était  tour- 
née vers  la  paroi  du  thorax.  Ce  fait  mérite  attention  à  cause 
du  singulier  instrument  qui  a  servi  au  suicide.  Un  cas  à  peu 
près  semblable  a  été  observé  par  Dupuytren ,  et  consigné  dans 
ses  leçons  cliniques.  L'insti*umeut  vuhiérant  ,  qui  était  un 
carrelet  de  sellier  ,  n'atteignit  pas  les  cavités  du  cœur ,  et  le 
blessé  survécut  assez  longtemps.  Une  cliose  à  noter  ici,  c'est  que 
les  deux  aiguilles  aient  pu  ainsi  pénétrer  dans  la  poitrine ,  s'en- 
foncer dans  le  cœur,  puis  décrire  un  mouvement  en  vertu  du- 
quel leurs  pointes  se  présentèrent  à  l'extérieur ,  tandis  que  leurs 
têtes  étaient  dirigées  vers  le  cœur  lui-même.  (Arch.  de  Méd., 
juin  1842.) 

—  Cas  ^empoisonnement  par  la  scille,  par  le  docteur  Wolf- 
RING. — Un  manœuvre,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  atteint  d'une 
hernie,  et  affaibli  autant  par  une  mauvaise  alimentation  que  par 
des  chagrins  répétés,  devint  hydropique  sans  qu'on  pût  rappor- 
ter sa  maladie  à  l'existence  d'une  cause  interne  quelconque  ; 
les  pieds ,  l'abdomen  et  le  scrotum  devinrent  le  siège  d'une  tu- 
méfaction considérable.  Le  médecin  auquel  il  se  confia  lui  con- 
seilla pour  boisson  ordinaire  une  infusion  diurétique ,  et  pres- 
crivit en  outre,  à  l'intérieur^  des  extraits  amers,  associés  à  l'aôétate 
de  potasse  ;  en  peu  de  temps  l'hydropisie  disparut. 

Au  bout  de  quelques  mois,  pendant  le  cours  de  travaux  très- 
pénibles,  en  plein  air  et  par  un  temps  humide,  les  pieds  se  ren- 
AOVT  1842.  11 
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fièrent  de  nouveau.  Cette  réapparition  des  accidents  rendit  k 
sujet  morose ,  et  comme  il  n'avait  pas  çvLéri  solidement  en  re- 
courant aux  conseils  de  l'art,  il  s'adressa  à  une  commère  qui  lui 
promit  un  rétablissement  complet.  Cette  femme  lui  indiqua  l'u- 
sage d'une  teinture  vineuse  de  scille ,  que  le  malheureux  pré- 
para ponctuellement.  Il  se  procura  de  la  scille  coupée  en  petits 
morceaux,  la  fit  digérer  pendant  quarante-huit  heures  dans  en- 
viron 280  grammes  de  vin  blanc.  Il  prit  d'un  seul  coup  la  moitié 
de  cette  teinture,  et  comme  il  éprouva  bientôt  après  de  violentes 
tranchées,  il  pensa  qu'il  était  nécessaire  d'augmenter  la  dose  pour 
produire  l'efFet  attendu  ;  il  en  avala  donc  encore  quelques  cuille- 
rées. De  fortes  nausées  et  des  coliques  de  plus  en  plus  violentes 
furent  la  suite  immédiate  de  cette  nouvelle  ingestion  ;  toute- 
fois, le  malade  attendit  avec  patience  l'efFet  salutaire  du  médica- 
ment ,  mais  sans  en  prendre  davantage. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  pendant  lesquelles  les  dou- 
leurs et  les  nausées  n'avaient  pas  cessé  un  instant ,  le  médecin 
fut  appelé  ;  il  trouva  le  visage  du  malade  rouge  et  brûlant,  mais 
les  pieds  et  les  mains  presque  froids.  Le  pouls  était  petit  et  con- 
tracté; le  ventre  était  sensible,  à  tel  point  que  la  couverture  la 
plus  légère  ne  pouvait  être  supportée. 

Gomme  les  nausées  persistaient ,  un  vomitif  fut  administré  ; 
des  préparations  mu'cilagineuses  et  huileuses  données  sans  inter- 
ruption ;  mais  tous  ces  moyens  restèrent  sans  effet  ;  les  dou- 
leurs cessèrent,  et  le  malade  succomba  le  second  jour.  L'ouver- 
ture ne  fut  pas  faite. 

L'examen  chimique  fit  reconnaître  que  la  teinture  vineuse  de 
scille,  préparée  par  le  malade,  contenait  un  trentième  d'extrait. 
Le  maiheureux  avait  donc,  dans  l'espace  d'une  heure ,  pris  5 
grammes  de  ce  médicament.  (Gaz.  des  Hôp.y  juillet  1842.) 

£.    BOCDBT. 


Cirtratt  in  ^xùcis  -  tittxbal 

De  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  y 

du  6  juillet  1842. 

Présidence  de  M.  Dbbosnb. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  Précédente  est  lu  et  adopté. 
La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Deschamps ,  d'Avdlon , 
accompagnée  d'observations  sur  la  préparation  des  pilules  au 
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mercure  doux ,  et  d'un  tableau  au  moyen  duquel  on  peut  con- 
naître la  quantité  de  matière  active  contenue  dans  les  pilules. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1*  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie ,  juin  1842  ;  2®  du  Journal  de  Phar- 
macie du  Midi  ;  3"*  des  Transactions  pharmaceutiques  de  la 
Grande-Bretagne  ;  4"  du  Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ; 
&»  du  Programme  de  la  10*  session  du  Congrès  scientifique  de 
France. 

M.  Bussy ,  en  rendant  compte  des  séances  de  l'Académie  des 
scien<5es,  fait  connaître  un  travail  de  M.  Gay-Lussac  sur  la  com- 
position des  chlorures  d'oxydes ,  que  l'auteur  considère  comme 
des  chlorites  y  et  un  autre  de  M.  Yicat  qui  attribue  la  soli^ 
dification  des  bétons  à  la  combinaison  de  la  silice  avec  la  chaux. 

M.  Gauthier  de  Claubry  rappelle  que  M.  Berthaut  Ducoin 
avait  déjà  fait  voir  qu'à  mesure  que  les  bétons  vieillissent,  la  si-s 
lice  qu'ib  contiennent  devient  soluble  dans  les  acides. 

M.  Bouchardat  présente  un  exposé  de  son  travail  sur  l'analyse 
comparée  de  plusieurs  principes  des  animaux  ou  des  végétauiç , 
regardés  jusqu'à  présent  comme  des  corps  particuliers.  Cette 
analyse  lui  a  montré ,  entre  autres  résultats  curieux ,  que  la 
fibrine  animale  était  composée  de  gélatine  >  d'albumine  et  de 
matière  épidermolde ,  et  la  fibrine  végétale  seulement  d'albu- 
mine entièrement  soluble  dans  l'eau  acidulée. 

On  procède  au  scrutin  pour  la  nomination  d'une  conunission 
qui  sera  chargée  d'examiner  les  mémoires  envoyés  au  concours  : 
MM.  Bouchardat ,  Gauthier  de  Claubry  ^  Bussy  ,  Félix  Boudet 
et  Cap  obtiennent  la  majorité  des  suffrages. 

M.  Thieulen  dépose  sur  le  bureau  une  pétition  adressée  au 
ministre  de  l'intérieur  par  des  pharmaciens  de  la  Charente-In- 
férieure. Les  pétitionnaires  se  plaignent  de  ce  que  la  visite  des 
pharmacies  n'a  pas  été  faite  depuis  dix  ans  dans  leur  départe- 
ment ,  et  signalent  plusieurs  abus  très-graves  qui  sont  la  suite 
de  cette  dérogation  aux  prescriptiQns  formelles  de  la  loi. 

M.  Breton  fait  un  rapport  favorable  sur  le  mémoire  de 
M.  Pasquier,  relatif  au  madi  cultivé. 

MM.  Soubeiran  et  Bussy  présentent  M.  Astaix  comme  membre 
correspondant. 

M.  Dubail  signale  une  nouvelle  fraude  commerciale,  qui  con- 
siste à  substituer  au  lactate  de  fer  le  sulfate  de  la  mên^e  base 
fondu  dans  son  eau  de  cristallisation  et  coulé  en  petites  plaques. 

A  trois  heures  et  demie  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 
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Mort  de  Joseph  Pelletier. 

La  mort  vient  d'enlever  aux  sciences,  à  sa  famille ,  à  ses  nom- 
breux amis ,  l'un  de  nos  plus  illustres  collègues,  M.  Joseph  Pel- 
letier, membre  de  l'Institut ,  de  l'Académie  royale  de  Médecine, 
du  Conseil  de  salubrité ,  directeur  adjoint  de  l'École  de  Phar- 
macie de  Paris ,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. ,  qui  a 
succombé  à  une  affection  chronique  de  l'estomac ,  le  19  juillet. 
A  ses  obsèques ,  qui  ont  eu  lieu  le  22 ,  les  corps  savants  aux- 
ouels  il  appartenait ,  se  sont  empressés  de  déposer  sur  sa  tombe 
1  expression  de  leur  attachement  et  de  leurs  regrets.  MM.  Dumas, 
Soubeiran,  Gaventou  et  Duclos  ont  lu  sucoesâvement ,  au  nom 
de  l'Institut ,  de  l'Académie  de  Médecine ,  de  la  Société  de  Phar- 
macie ou  en  leur  propre  nom ,  des  discours  empreints  de  l'affec*- 
tion  la  plus  touchante.  Voici-  le  discours  qui  a  été  prononcé  par 
M.  Dumas. 

«  Messieurs, 

•  Lorsque  tant  d'empressements  se  manifestent  autour  de  cette  tombe 
entr'ouverte  ;  quand  tons  les  corps  savants  de  Paris ,  frappes  du  même 
coup  •  mêlent  ici  leurs  regrets ,  est-il  besoin  de  dire  que  la  science  vient 
de  perdre  un  de  ses  représentants  les  plus  illustres  ?  Non,  sans  doute  : 
tout  vous  rappelle  ,  du  premier  coup  a  œil ,  tout  prouverait  au  plus  indif- 
férent combien  est  grande  la  perte  que  la  pharmacie  ,  que  1  université  , 
que  nos  académies ,  que  la  jeunesse  viennent  de  faire. 

•  Mais  si  quelqu'un,  étranger  à  cette  scène  de  douleur,  essayait  d'a- 
nalyser les  sentiments  qui  nous  agitent  tous ,  il  ne  tarderait  point  à  dé- 
couvrir qu'an  milieu  des  émotions  que  nous  inspire  toujours  ce  deuil  de 
la  science,  ce  deuil  de  la  jeunesse ,  il  y  a  dans  nos  cœurs  d'autres  émo* 
tions;  des  émotions  plus  intimes. 

•  Sans  doute ,  nous  pleurons  ici  le  chimiste  illustre  qui  a  inscrit  son 
nom  en  caractères  ineffaçables  dans  les  annales  delà  science  ;  sans  doute  , 
nous  déplorons  la  perte  du  collègue  qui  promettait  encore  tant  de  belle» 
découvertes  >  devenues  faciles  à  un  talent  mûri  par  l'expérience ,  cpnliant 
dans  sa  force ,  et  à  qui  l'âge  n'avait  encore  rien  ôtc  de  sa  fécondité;  mais, 
à  cette  heure  suprême,  au  moment  dune  séparation  si  prématurée,  nos 
premières  larmes  sont  pour  l'homme  lui-même  ;  pour  cette  âme  si  droite 
et  si  pure;  pour  ce  cœur  si  dévoué  et  si  fîdéle  dans  ses  amitiés  {  pour  ce 
père  ae  famille  ,  si  digue  de  servir  d'exemple  entre  tons ,  par  son  inalté- 
rable bonté,  par  ses  vertus  héréditaires ,  par  sa  piété  si  profonde  et  si  to- 
lérante. 

•  En  vain  voudrais-je  repousser  dans  l'ombre  le  rôle  de  l'ami,  pour 
reprendre  celui  que  l'Académie  des  sciences ,  dont  je  suis  lorgane  «  que 
ma  position  oflicielle  me  commandent  ;  il  m'est  impossible  de  m'arracher 
an  souvenir  de  ces  heures  si  douces  que  j'ai  dues  à  l'affection  de  notre 
collègoe  tant  regretté,  alors  que  je  n'avais  aucun  moyen  de  travail  et 
qu'il  m'ouvrait  son  laboratoire,  alors  que  je  n'avais  encore  aucun  avenir 
«t  qu'il  essayait  avec  tant  de  sollicitude  de  m'en  faire  un  au  milieu  de» 
»iens. 

»  Connaître  Pelletier,  c'était  l'aimer-,  c'était  l'aimer  toujours,  il  aurait 
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fallu  une  triste  prédisposition ,  pour  trouver  place  •  d'autres  sentiments 
dans  des  relations  où  on  rencontrait  une  abnégation  si  constante,  un 
abandon  si  complet,  un  dévouement  si  absolu ,  une  fidélité  à  tonte 
épreuve. 

•  Cette  absence  si  remarquable  de  tous  lessentiments  égoïstes  a  même 
exercé  une  telle  influence  dans  toute  la  carjière  de  notre  ami ,  qn*OB 
était  tenté  parfois  de  lui  souhaiter  une  nature  plus  soigneuse  de  ses  intérêts 
personnels,  un  esprit  moins  prompt  à  oublier  cette  supériorité  qu'il  de- 
vait à  une  longue  carrière  d  uonneur,  à  d'éclatants  services  que  le  monde 
entier  teconnait  et  proclame ,  et  que  lui  seul  penl-étre  ne  savait  point  as- 
sez appréder. 

•  Pelletier  s'est  fait  dans  la  science  une  place  <yù  ne  peut  pas  s'amoin- 
drir- Ses  découvertes  sont  de  celles  qui  ne  sauraient  nis'efiàcer^  ni  s'at- 
ténuer ,  car  ce  sont  des  découvertes  absolues.  Il  a  trouvé  des  corps  nou- 
veaux ;  il  a  doté  la  science  de  subtances  inconnues  ;  et  tant  que  la  chi- 
mie vivra  elle-même  dans  la  mémoire  des  hommes ,  le  nom  de  Pelletier 
sera  cité  avec  respect ,  avec  reconnaissance. 

•  Gomment  en  serait  il  autrement,  auand  on  voit  ce  nom  ,  associé  à 
celui  d'un  ami  qui  partagea  ses  gloires  les  plus  pures,  quand  on  voit  ce 
nom  se  lier  d'une  manière  étroite  à  la  plus  grande  découverte  de  la  thé- 
rapeutique  moderne  :  celle  du  sulfate  de  quinine. 

»  Ce  ç|ue  Paracelse  et  ses  disciples  avaient  rêvé ,  ce  grand  art  d'extraire 
des  métJicaments  leurs  quintessences,  de  réduire  sous  un  volume  à  peine 
appréciable ,  de  grandes  masses  de  produits  pharmaceutiques  rebutants  . 
Mletier  s  était  attaché  à  l'accomplir  »  et  dans  un  grand  nombre  de  cas  il 
y  avait  réussi}  mab  jamais,  il  faut  l'avouer,  d'une  manière  plus  heureuse 
et  plus  complète  que  lorsqu  il  parvint  à  extraire  la  quinine  du  quinquina , 
dans  le  travail  célèbre  qui  a  fixé  sa  réputation  et  celle  de  sou  collabora- 
teur M.  Caventou. 

•  Le  nom  de  Pelletier  demeurera  inséparable  de  l'invention  du  sulfate 
de  quinine,  et  il  ne  faut  rien  de  plus  pour  se  présenter  avec  honneur  à 
la  postérité. 

•  En  effet,  n'avons-uous  pas  entendu,  il  y  a  quelques  années,  alors 
que  l'Académie  ne  s'était  pas  encore  adjoint  Pelletier ,  le  rapporteur  de  la 
commission  Montyon  solliciter  et  obtenir  d'une  voix  unanime  un  grand 

?rix  comme  récompense  de  cette  découverte,  en  proclamant  le  nom  de 
'elletier,  celui  de  M.  Caventou    comme  digues  d'être  à  jamais  placés 
parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

•  Demandez  à  nos  soldats  qui  s'exposent  aujourd'hui  aux  inclémences 
du  climat  de  l'Afrique,  demandez  à  ceux  de  leurs  devanciers  qui  allèrent 
porter  à  la  Grèce  la  liJberté  et  une  civilisation  nouvelle ,  demandez-leur 
s'ils  ratifient  ce  jugement,  et  vous  verrez  quelle  sera  leur  réponse;  c'est 
par  milliers  qu'il  faut  compteur  les  hommes  arrachés  à  une  mort  certaine 
par  ce  médicament  vraiment  héroïque. 

>  Et  quand  on  se  rappelle  que  les  inventeurs  du  sulfate  de  quinine  ont 
fait  à  l'humanité  l'abandon  complet  d'une  découverte  qui  aurait  pu  deve- 
nir pour  eux  l'occasion  d'une  immense  fortune;  quand  on  sait  que  Pelle- 
tier, grâce  à  cette  générosité  même ,  a  vu  un  moment  son  patrimoine 
compromis  par  une  concurrence  ingrate,  on  trouve  dans  la  beauté  de 
cette  découverte,  dans  le  sentiment  philanlliropique  qui  a  présidé  à  sa 
publication ,  dans  la  fermeté  avec  laquelle  Pelletier  a  su  conserver  à  la 
fabrication  du  sulfate  de  quinine  sa  voie  droite  et  loyale,  tous  les  ca- 
ractères qui  autorisent  en  effet  à  le  ranger  parmi  les  véritables  bienfai- 
teurs de  l'humanité. 

■  Hélas!  ce  titre,  l'un  de  ceux  qui  parent  le  mieux  une  tombe,  ce  titre 
lui  était  doux  ;  il  en  était  fier;  quand  dans  sa  vie  ,.  qui  n'a  pas  été  exempte 
de  mécomptes,  il  survenait  quelqu'une  de  ces  blessures  auxquelles  pas  un 
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de  nous  n'échappe ,  au  iniliea  des  consolations  qu  il  puisait  dans  sa  bonté 
même  ^  dans  sa  candeur  modeste ,  dans  sa  piété,  on  surprenait  des  retours 
d  un  juste  orgueil ,  <m  il  semblait  dire  :  £t  pourtant  que  d'existences  hu- 
maines n'ai-je  pas  dérobées  à  la  mort  ! 

•  Comme  si ,  tie  ce  côté  du  moins,  ses  joies  devaient  être  pures  et  sans 
mélange ,  Pelleti  r  a  pu  se  rendre  témoignage  ,  dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie ,  qu'il  n'était  pas  étranger  a  la  révolution  qui  s'opère 
dans  l'art  du  doreur,  et  par  laquelle  tous  les  malheurs  provenant  des  éma- 
nations mercurielles  dans  les  ateliers  des  doreurs  vont  cesser.  Il  aimait  à 
répéter  que  son  travail  sur  l'or,  où  il  a  si  bien  caractérisé  ce  métal,  où  il 
a  si  nettement  reconnu  les  caractères  de  ses  principaux  composés  ,  avait 
servi  de  point  de  départ  pour  la  découverte  des  nouveaux  procédés  de  do- 
rure; c'est  là  une  justice  que  personne  ne  lui  refusera. 

•  C'est  assez  dire  que  Pelletier  cultivait  la  chimie  dans  un  sentiment  pra- 
tique. Ses  études  sur  les  matières  colorantes  avaient  pour  but  le  perfec- 
tionnement de  la  teinture  ;  ses  recherches  sur  les  gommes-résines  devaient 
jeter  un  grand  jour  sur  les  opérations  de  la  pharmacie  ;  ses  travaux  plus 
récents  sur  la  distillation  des  résines  étaient  destinés  à  donner  les  bases  d  une 
théorie  de  la  fabrication  des  huiles  de  résine  et  du  gaz  éclairant  que  cette 
substance  fournit. 

•  Comment  méconnaître,  enfin,  le  haut  sentiment  d'utilité  qui  l'a  sou- 
tenu dans  cette  longue  suite  d'expériences,  entreprises  avec  M.  Caventou, 
et  où  on  les  vit  successivement  retirer  de  la  fève  Saint-Ignace  et  de  la  noix 
vomique ,  la  strychnine  et  la  brucine,  extraire  du  colchique  la  vératrine , 
du  c[uiuquina  la  quinine  et  la  dnchonine,  c'est-à-dire  enrichir  en  quelques 
mois  la  chimie  d  une  classe  de  composés  tout  entière,  la  thérapeutique  de 
ses  agents  les  plus  énergiques. 

»  bntratné,  pour  un  moment,  dans  le  mouvement  philosophique  qui  em- 
porte la  chimie  organique  vers  des  voies  nouvelles.  Pelletier  en  était 
bientôt  revenu  au  rôle  que  ses  études ,  les  tendances  de  son  esprit  et  des 
succès  passés  lui  assignaient  comme  le  plus  sûr  pour  lui.  Il  retournait  à 
cette  direction  pratique,  où  il  avait  marqué  si  largement  sa  place,  et  où  il 
avait  le  droit  d  espérer  de  nouveaux  triomphes. 

•  C'est  au  moment  où  il  puisait  dans  cette  résolution  même  une  ardeur 
juvénile,  alors  que  toutes  ses  ambitions  étaient  satisfaites,  quand  autour 
de  lui  tout  semblait  lui  sourire,  qu'il  commençait  à  entrevoir  l'instant  où 
ses  enfants  seraient  tous  placés  dans  la  vie  selon  son  cœur  et  conformément 
à  ses  vœux  ,  quand  le  mariage  de  sa  fille  aînée  lui  avait  donné  un  fils  de 
plus  ,  quand  il  ne  lui  restait  qu'à  se  concentrer  dans  l'affection  si  pure 
d'une  compagne  qui  avait  dévoué  sa  vie  entière  à  son  bonheur,  c'est  alors 
que  les  coups  les  plus  inattendus  et  les  plus  rudes  sont  venus  le  frapper. 

•  Sa  santé,  déjà  gravement  compromise,  a  éprouvé  un  choc  terrible  par 
la  mort  si  brusque  ,  si  fatale  ,  de  notre  confrère ,  M  Double  ,  son  ami  le 
plus  ancien ,  son  beau-frère  ,  l'homme  qui  lui  inspirait  à  la  fois  le  plus 
d'affection,  le  plus  de  confiance,  et  dont  il  semble,  par  une  triste  coïnci- 
dence, qu'il  n'ait  voulu  se  séparer  ni  dans  la  vie,  ni  dans  la  mort. 

•  Depuisce  moment,  sa  situation,  déjà  grave,  n'a  fait  qu'empirer.  Au  mi- 
lieu des  plus  cruelles  douleurs,  notre  ami  a  su  conserver  constamment  ce 
calme  du  philosophe,  cette  résignation  du  chrétien,  cette  sérénité  du  chef 
de  famille  qui  voudrait  concentrer  en  lui-même  toutes  les  souffrances  pour 
les  épargner  aux  siens  Succombant  à  une  maladie  incurable,  il  a  vu,  peu 
à  peu,  ses  forces  s'affaiblir,  tous  ses  organes  s'éteindre,  tandis  que  son  intel- 
ligence toujours  lucide,  et  son  cœur  toujours  plein  de  ses  affections ,  ont 
du  moins  conservé  jusqu'à  la  dernière  heure  leurs  préoccupations  accoutu- 
mées pour  la  science,  pour  l'amitié,  pour  la  famille.  Et  ces  préoccupations 
ont  été  cruelles,  il  faut  le  dire;  ce  n'est  pas  sans  amertume  et  sans  regret 
qu'on  quitte  la  vie,  quand  à  la  place  de  deux  familles  heureuses  et  floris- 
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santefl  on  sait  qa  on  va  laisser  deux  familles  éplorées,  ycutcs  de  leur  chef, 
et  <^ai  ii'ont  plus  pour  se  gaider  dans  la  vie  que  la  religion  des  souvenir». 
Mau  ce  sentiment  avait  été  si  paissant  chez  lui,  qu'il  a  dû  y  compter  pour 
les  siens. 

•  Digne  émule  d'un  père  qui  a  laissé  un  i.om  respecté  des  chimistes,  que 
TEcole  Polytechnique  avait  compté  parmi  ses  professeurs  ,  Pelletier  avait 
mis  toute  sa  vie  une  grande  importance  à  conserver,  à  agrandir  cette  gloire 
héréditaire.  Et  lorsqu'à  ses  derniers  moments  ,  il  essayait  de  résumer  ce 
passé  qui  remoote  presqu'à  un  siècle  ,  pour  donner  à  son  fils  des  conseils 
d'avenir,  il  n'a  su  trouver  que  ces  paroles,  où  se  peint  tonte  la  modestie 
de  son  âme  :  Travaillez,  lui  disait-il,  travaillez,  travaillez  toujours.  Comme 
s'il  eût  craint  d'attribuer  à  autre  chose  qu'an  travail  la  fécondité  de  sa  vie. 

»  Oui,  son  fils  travaillera  comme  son  père,  comme  son  aïeul;  il  suppor- 
tera, sans  s'effrayer,  le  poids  de  cette  double  gloire,  certain  qu'une  vie  con- 
sacrée à  letnde  lui  fera  ,  parmi  eux,  une  place  di^ne  de  cette  noblesse  de 
l'intelligence,  si  digne  elle-même  de  nos  vénérations. 

•  C'est  là  ton  dernier  vœu,  Pelletier,  ta  dernière  pensée. Tu  espères  les 
voir  s'accomplir,  de  ce  séjour  éternel  vers  lequel  ton  âme  s'est  élancée 
pleine  de  confiance. 

»  Quenos  vœux,  que  nos  regrets  t'y  accompa^entl  Puisse  la  voix  de  l'a- 
mitiéy  celle  de  la  science  en  deuil,  s  unissant  à  celle  d'une  famille  brisée , 
parvenir  jusqu'à  toil  Ta  mémoire  nous  sera  chère  à  jamais;  ton  nom  de- 
meurera touioars  dans  nos  cœurs  ;  et  nos  larmes  se  mêlant  sur  ta  tombe 
sont  le  dernier  adieu  de  nos  douleurs.  Adieu,  Pelletier,  adieu.  • 


SOCIÉTÉ   DE   PHARMACIE  DE  BORDEAUX. 
A  Monsieur  Cap,  Rédacteur  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Monsieur , 

La  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  ,  dont  le  zèle  ne  s'est  ralenti  ni 
par  la  bonne  ni  par  la  mauvaise  fortune;  qui  a  donné  à  la  cause  de  la 
pharmacie  tant  de  garanties  d'un  sympathique  concours ,  et  qui  aujour- 
d'hui ,  encore ,  soutient  devant  la  cour  de  cassation  un  procès  dont  Fis- 
sue  pent  avoir  la  plus  grande  iniluence  sur  les  destinées  futures  de  notre 
profession;  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  disons-nous,  s'adresse 
à  la  publicité  pour  faire  un  appel  aux  intérêts  froissés  et  méconnus  de  nos 
confrères  les  pharmaciens  de  France.  Elle  espère  que  sa  voix  sera  enten- 
due, et  que  ceux  qui  souffrent  comme  nous,  formeront  un  écho  qui  reten- 
tira sur  tons  les  points  du  pays. 

Jusqu'à  présent  les  doléances  des  pharmaciens  ont  été,  sinon  individuelles 
et  isolées ,  du  moins  bornées  et  circonscrites  dans  les  localités  où  un  re- 
tentissement n'était  guère  possible ,  ni  surtout  efficace.  On  s'est  associé 
pour  se  plaindre  en  commun ,  pour  faire  des  pétitions  ;  mais  plaintes  et 
pétitions  sont  restées  sans  résultats.  Les  pharmaciens  de  la  capitale,  placés 
plus  prés  da  pouvoir,  ont  été  sur  le  pomt  de  réussir....  une  loi  nouvelle 
■allait  être  présentée... .  encore  quelques  efforts  et  nos  intérêts  allaient  en- 
fin être  débattus  dans  le  sein  des  chambres  législatives ,  et  nos  souffrances 
peut-être  calmées  par  des  dispositions  protectrices....  Mais  ces  efforts  il 
lallait  pouvoir  les  faire,  il  fallait,  surtout,  à  nos  confrères  parisiens,  cet 
appui  direct ,  effectif  des  nombreux  pharmaciens  de  province ,  dont  le 
concours  eùtété  on  puissant  auxiliaire  à  leurs  réclamations.  Cet  appui 
leur  a  manqué,  non  par  indifférence  apathique,  mais  parce  qu'on  n'a  pas 
sa  s'entendre  et  combmer  les  efforts  réunis. 

La  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  nons  a  chargés ,  monsieur  le  rédac- 
teur, de  donner  de  la  publicité  à  la  délibération  qu'elle  a  prise  dans  sa 
séance  du  7  avril  184^1  délibération  ainsi  conçue,  et  quelle  vous  prie 
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d'insérer  cUtis  le  plus  prochain  ouméro  de  votre  jonroal ,  afin  qu'elle  ait 
le  pins  de  retentissement  jpossible  : 

«  Il  sera  £iît  nn  appel  a  tons  les  pharmaciens  de  France ,  pour  les  en- 

•  gager  à  se  plaindre  en  commnxi   des  abus  qui  désolent  et  qai  rainent 
«  leur  profession. 

•  Pour  rendre  leurs  plaintes  pins  immédiates  les  pharmaciens  de  pro- 

•  vince,  seraient  engagés  à  se  réunir  par  département,  ou  par  localité 
»  pour  nommer  nn  délégué. 

»  Le  délégué  départemental  habiterait  Paris,  on  bien  devrait  s*y  ren- 

•  dre  pour  agir  directement  et  de  concert  avec  ses  collègues  auprès  du 

•  pouvoir. 

•  Un  même  délégué  pourrait  être  choisi  par  plusieurs  départements. 

•  Les  fonctions  de  délégué  seraient  gratuites.  • 

Ce  congrès  d'intérêts  pharmaceutiques,  après  s'être  concerté,  aurait 
auprès  du  gouvernement  une  influence  d'autant  plus  grande  qull  repré- 
senterait un  plus  grand  nombre  dindividns  ,  et  pourrait  agir  alors  plus 
eiBcacement  que  la  Société  de  Prévoyance  des  Pharmaciens  de  la  Seine. 
Cette  société  ,  nous  devons  nous  hâter  de  le  dire ,  a  ia  sympathie  tacite 
de  nos  confrères  de  province ,  mais  elle  n'a  pas  mission  de  les  représenter 
ou  de  se  plaindre  en  leur  nom. 

Cette  délibération,  nionsieurle  rédacteur,  a  été  prise  dans  un  but  d'utilité 
générale ,  et  nous  verrions  avec  bonheur  qu'elle  fôt  adoptée  par  le  plus 
grand  nombre.  Nous  prions  en  conséquence  les  sociétés  de  pharmacie 
déjà  existantes  de  correspondre  avec  celle  de  Bordeaux ,  et  de  nous  don- 
ner leur  opinion  sur  la  proposition  que  nous  avons  l'honneur  de  leur 
faire  Dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  société  organisée,  nous  prions 
également  les  pharmaciens  de  se  réunir  et  de  vouloir  nous  envoyer  leurs 
observations.  Puisse  l'initiative  que  nous  osons  prendre  avoir  un  heu- 
reux résultat  pour  la  dignité  et  les  intérêts  d'une  profession  à  laquelle 
nous  avons  attaché  notre  avenir  et  celui  de  nos  familles. 

IVous  avons  l'honneur  d*être,  etc. 
N.  PaOilhac  àtnét  Sécrétait effèriénii.       H.  Magokty,  Président. 


— M.  Morren  ,  docteur  es  sciences,  vient  d'être  nommé  pro- 
fesseur de  physique  à  la  faculté  des  sciences  de  Rennes. 


—  Par  ordonnance  en  date  du  13  juillet,  M.  Barney,  phar* 
niacien  ,  a  été  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  ma-^ 
tière  médicale  à  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
à  Limoges. 

—  Le  premier  congrès  des  naturalistes  Scandinaves  a  été  ouvert 
à  Stockholm ,  le  13  juillet  dernier.  Le  prince  royal  y  siégeait  en 
qualité  de  membre  de  l'Académie  des  sciences.  La  reine  et  la 
princesse  royale  assistaient  à  cette  solennité.  M.  Berzélius  a  on* 
vert  la  séance  par  un  discours.  M.  i3erstedt,  conseiller  de  confé- 
rence y  a  lu  des  considérations  sur  les  ressources  que  l'étude  des 
sciences  naturelles  fournit  pour  la.  théorie  du  Deau.  Laréu» 
nion  se  compose  de  plus  de  450  personnes  de  diverses  nations. 

PARIS.— IMPRIMERIE  DE  FÀIN  ET  THUNOT, 
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JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


mr 


DE  CHIMIE. 


(^NOUVELLE  SÉRIE. -^  TOME   II.   N^  III.  —  SEPTEMBRE   1842. 


Cl)intk  tt  yi)armacu. 


Sur  lacomporiiion  et  la  disHllation  du  blanc  de  baleine ,  avec 
quelques  remarques  sur  son  oxydation  par  Fadde  nitrique ,  par 
Laurence  Smith  (Ânnalen  der  cbemie  und  pharmacie ,  yôl. 
XLn,cah.  3,  page 241). 

De  tous  les  corps  gras  examines  jusqu'à  oe  jour,  iln'y  en  apas 
dont  la  composition  soit  aussi  imparilûtement  connue  que  celle 
du  blanc  de  baleine. 

MM.  Dumas  et  Peligot  considèrent  ce  corps  comme  formé  de 
2  at.  de  margarated'ëthal  etde  1  at.  d'oléate  d'éthal. 

On  obtient  Té  thaï  par  la  saponification  du  blanc  de  baleine; 
il  ne  se  combine  pas  avec  l'alcali.  Il  ressemble ,  dans  son  aspect 
extérieur,  à  un  corps  gras  et  sa  formule  est  G^'  H^^  O  =  1  at.  de 
cétène  C^'  H^4  + 1  at.  d'eau. 

M.  Dumas ,  considérant  ce  cétène  comme  la  base  du  blanc  de 
baleine  »  a  établi  aussi  pour  ce  dernier  la  formule  suivante  : 

/  a  at..acidemaTgariqoe.  .\ 
a  at. mai^arate  de  cétène.  .  .|   a  »    cétène «  .  J 

V  a  »    eau Ti  at.  blanc  dt 

/  I  »    aoide  oléMpie.  •  •  •  I      baleine. 
I  at.  oléate  de  cétène ]    i  »    cétène >  •  i 

\  I  »    eau / 
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—  170  — 

M.  Gheyreul  a,  dans  sel  recharclieB  sur  le  blanc  de  baleine, 
traité  celui  que  fournit  le  commerce ,  par  de  l'alcool  chaud  de 
0,821  j  et  Ta  mis  alors  en  digestion  pendant  cinq  à  six  jours 
Bjéc  oné  forte  solutian  de  potasse,  jusqtt^à  ce  que  la  iafoéifi- 
catiott  pànk  tenHinëe»  Le  ssxvùn  cfe  polasft  a  ëté  déoDOipoié  |>ar 
de  l'acide  tartrique ,  et  il  a  obtenu  ainsi  un  mélange  d'éthal  ayec 
les  acides  contenus  dans  le  blanc  de  baleine  ;  ce  mélange  a  été 
mis  en  digestion  avec  de  l'eau  de  baryte  ;  le  sel  de  baryte  fcn'mé 
a  été  layé  avec  de  l'ako^l ,  pour  eolerer  Tétbal^  fui  s'y  trouvait 
mélangé  et  déeompoié  par  de  l'âcidé  chlorhydrique.  M.  Ghe- 
yreul  a  obtenu  de  cette  manière  un  mélange  de  deux  acides, 
qu'il  a  considérés  comme  de  l'acide  margarique  et  de  Tacide 
oléique;  le  premier  avait  son  point  de  fusion  à  55°  G.  ;  le  dernier 
n'a  pas  été  isolé.  Il  n'a  pas  été  fait  d'analyse  de  cet  acide  mar- 
garique, et  les  sels  suivants  ont  été  seuls  examina  : 

6el  et  fotkêàé.  M  dé  itary^.  Sd  de  stront.  Sel  de  ploml». 

Adde 100,00        '    ioo,oo  ioo,oo  ioo,oo 

Base 9,8  37,8  2o,a6  85^00 

atomiqae  du  sel.      a3i4  344^  3i9t  â66o 


C'est  sur  l'invitation  de  M.  le  professeur  Liebig  que  j'ai  entre- 
pris^ dans  son  laboratoire ,  des  recherches  sur  les  produits  de  la 
distillation  du  blanc  de  baleine ,  et  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
ih^oât  conduk  4  un  examen  phi^  àtfietitif  de  la  composition  de 
ce  corps.  Plusii^ui^  i^aisom  foîsaiént  en  effet  préimmev  qu'Mié 
n'était  pas  encore  complètement  établie. 

J'ai  d'abord  cherché  à  découvrir  dt  le  blanc  de  baleine  con- 
tient de  l'acide  oléique,  et ,  en  second  lieu ,  si  l'acide  obtenu  par 
M.  Ghevreul  est  réellement  ou  tt«h  de  l'àcide  matgariqtie. 

J'ai  sttrtr  )^bter  ht  sapohificatiott  da  blanc  de  lâiâilellie  le  pi<o^ 
déâé  recommandé  par  M.  iMimas  pour  la  préparatieii  de  félhal  ; 
en  effet ,  au  lieu  de  traiter  le  blanc  de  baleine  par  une  forte 
sôfaitiott  de  potasse ,  je  l'ai  fait  fondre  avec  (a  moitié  de  son 
poids  d'hydrate  de  potasse  en  poudre,  il  faut  avoir  soin,  lorqu'on 
chauffe  le  mélange ,  que  la  températture  ne  s'élève  pas  au-dessus 
da  100  — n#°  G.  La  masse  fondue  a  été  traitée  par  dfe  l'eàu 
bouillame,  qui  a  disKW»  k  aavon  de  potasse  et  a  laissé  l'éthal  et 
le  blanc  de  baleine  échappé  &  la  décomposition.  Le  saron  t  été 


L 
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dëcètnpaéë  ^  une  addiikm  d'aeide  tiaieiAifdriqm  k  la  éÎMolu- 
tion  :  l'acide  nm  en  IHierté  a  guyé  la  surface  de  la  Uqisèttry  mé» 
kngéd'édud etdr  Utec  dsMete  son  déedmiiDsé.  iia  maile^ 
tntet^  a^rès  le  refÎFoidtadbmhnnty  a  été  de  neuTeau  fondae  atec 
ée  la  portasse  et  dièsable  dans  de  l'èsii  diaiidej  le  aavoha  été 
démmyiosë  par  du  chlorure  de  cAlcâmn  ;  la  li«|àèiar  a  écé  séparée 
pbr  le  fiitré^et  h  ttasae^  formée  de  taiffm  caloavetet  d'édial^  a 
été  ééebëe.  On  ttt  trakée  stlors  jèat  de  l'alcool  ckaiidy  peur  l«i 
atilerel'  Fésbal^  pair  oar  Va.  jetée  sur  «b  filtre^  et  la  cond^inaieon 
testée  fÉr  odm-ci  a  été  knée,  d'aAord^  arec  de  Takool  chàttd  et, 
end^iHier  lifen^aipeede  Féther^  jfdscpt'i  oefue  h.  Uqùenréeoviée 
«e  lasHât  i^his  de  léskUk  par  l'évapctfaeieai.  Ob  dmout  du»  oe 
pnroteCdé  une pelîte portion  du  sel  talcake;  ■»»  os  le  cecouTre  en 
ikraJÉaiit  l'élàal  par  de  i'éther,  «pii  ne  diésont  |)a&  ce  ad.  Le  ré- 
lUhiif  du  filtre  estaéfhé  et  décomposé  pér  de  l'acide  chkvliTdrictuè 
éiendui 

On  a  alors  les  acides  produits  par  la  saponiication-dM  blanc  de 
tialeine  exempta  d'éthal.  J'ai  redaerché,  par  kproetfdédirei^qui 
ant,  s'ils  contenaient  de  l'aeîde  oléîque. 

Une  partie  de  Faeide  a  été  mise  en  dif^estion  avec  de  l'eau  et 
de  l'oxyde  de  ploéily,  et  le  sel  de  piotob  formé  a  été,  aprèsk 
dessîeoationv  tnûté  par  de  Fédier .  Il  ne  s'eart  rien  dissous;  et  il  n'^i 
aurait  pnsëtôainSi dans  le  taadè  la  présence  àé  l'oléditr  de  plemb^ 
puisi|tit  cduî-oi  est  solnUè  dané  Féther.  €'est  la  vote  la  plus 
dffiSGte^^Itt'oB:  oitenaissey  ponv  résoudre  la  qvlcfltfdtt  de  la  pÉ^ésaôtee 
de  Faeihle  idéique ,  e*  dana  le  eas  phrésent  le»  rééultats  saut  assèe 
dëciai&.  J'ai  oépendssit  enoore  des  preuves  indilr'ectés  de  la  no*- 
ëxîslectcè  de  Faeide  éléi^ëdanile  blanc  defaakiué  ;  je  lestnMtve 
dans  la  manière  dont  ce  corps  se  comporte  dans  la  dist^ti^Em 
eèobe  el  dans  son  oxydation  pur  Faeide  nitrique.  Sans  k  premier 
cas,  en  effet,  on  n'obtient  pas  d'acide  sébacàque,  qtfi  afecompa^ue 
constamment  les  produits  de  k  distillaticm  de  l'acide  oléique  ou 
des  corps  qiri  le  contiemient  (  fait  qui  a  été  aussi  observé  par 
M.  Redtenbàcher) ,  et  dans  le  second  cas  il  ne  se  forme  pas 
d'acide  subérique  ,  acide  qui  éé  produit  en  très -grande  abon* 
dance  dans  l'oxydation  de  l'acide  oléique  par  l'acide  nitrique. 
Fort  de  ces  preuves,  je  n'hésite  pas  à  admettre)  que  le  bknc 
de  baleine  ne  tiùMimt  pii$  d'acîcb  oléique. 
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Venait  ensuite  immédiatement  la  détermination  de  la  natore 
de  l'acide  ,  qu'on  arait  pija  pour  deTadde  oléique* 

La  portion  de  l'adde  retiré  du  sel  calcaire  <iui  n'avait  pas 
été  mise  en  digestion  avec  de  l'oxyde  de  plomb,  a  été  traitée  par 
du  carbonate  de  soude^  et  le  sayon  de  soude  formé  a  été  décom- 
posé par  de  l'acide  tartrique.  Les  acides  séparés  ont  été  alors 
dissous,  à  plusieurs  reprises,  dans  de  l'aleool  chaud ,  et  par  le 
refiroidissement  celui  qui  était  le  moins  fusible  a  cristaUsé. 
J'ai  obtenu  par  ce  moyen  une  petite  portion  d'un  acide  fusible 
à  17*  C,  mais  je  n*ai  pu  l'obtenir  exempt  d'acide  solide;  sa 
.quantité  m'a  aussi  paru  trop  feûble,  pour  pouToir  le  considérer 
comme  un  principe  eisentiel  du  blanc  de  baleine  y  d'autant  plus 
qu*on  peut  donner  une  raison  plausible  de  sa  présence.  Le  Uanc 
de  baleine  est,  dans  l'état  naturel ,  mélangé  d'une  huile  que  ni 
l'expression,  ni  l'alcool  chaud  de  0,821  ne  peuvent  lui  enkrer 
complètement,  et  nul  doute  qu'une  partie  de  cette  huile  ne  four* 
nisse  la  petite  quantité  de  l'acide  liquide. 

J'ai  ensuite  jHt>cédé  à  l'examen  de  l'acide  solide.  Je  l'ai  fût 
cristalliser  deux  fois  dans  de  l'alcool,  une  fois  dans  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther,  puis  je  l'ai  layé  arec  de  l'alcool  froid;  j'ai 
ainsi  obtenu  cet  acide  parfaitement  pur.  Fondu,  il  cristallise,  par 
le  refroidissement,  en  aiguilles  groupée  ssous  foime  de  rayons.  La 
masse  refroidie  a  l'aspect  de  la  cire,  fond  à  54%  5  C. ,  se  dissout 
en  toutes  proportions  dans  de  l'alcool  de  0,820ià  40*  G.,  et 
cristallise,  par  le  refroidissement,  en  aiguilles  réunies  sous  forme 
de  mousse  ;  la  liqueur  qui  les  surnage  peut  être  complètement 
décantée.  La  dissolution  éthérée  donne  plus  diffidlement  des 
cristaux.  Si  l'on  chauffe  cet  acide ,  il  se  volatilise  sans  laisser  de 
résidu. 

Sa  composition,  ainsi  que  ses  pr(q>riétés ,  différent  entièrement 

de  celles  de  l'acide  margarique. 

I  OyQ8i5  ont  domië  0,7795  d'acide  carbonique  et  o,33o    d*eaa. 
II  o,a335         •         0,637  •  0^961       • 

III  o,3a8  •         0,8905  •  o,3685     • 

Ce  qui  répond ,  pour  100  parties ,  à 

I.  II.  m. 

Carbone 7^*44       7^>3t  74»^ 

Hydrogène.  .  .  .     i9,6o        I9,47  i^f4fi 

Oxygène  ....    11,96       ia,9a  19,90 

100,00    100,00    100,00 
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Le  sel  d'ai^ent  obtentt  en  précipitaiit  la  dinolutioii  alcoolique 
du  sel  de  soude  par  du  nitrate  d'argent  est  blanc  et  oonserre  sa 
couleur  à  lOO» ,  lorsqu'il  n'est  pas  exposé  à  la  lumière. 

Il  est  formée  pour  100  parties ,  de 

1.  tt. 

Carbone.    •  .    Sa,84  53, 1 5 

Hydrogène.   .      8,4^  S,5a 

Oiygène.    .  .      7,04  6,63 

Oxyde  d*arg*    3 1,70  3i,70 

^—m^.mmm^m»  mmmmmammm 

100,00  100,00 

d'où  se  déduit  la  formule  1  ^ 

Ba  100  pertief. 
3a  At.  Cari)one 0427,00  53>i6 

691  »     Hydroe^éne 387,60  8,48 

3   »     Oxygène 3oo,oo  6,57 

I    »    Oxyde  d*nrgtnt  .  •  i)5i,6i  31,79 

4â^i3i  %oo»oo 

L'acîde  anhydre  contient  : 

3o  At.  Carbone.  .  •  .  0427,00  77*9^ 

60    •    Hydrogène..  .    387,50  iM4 

3   •    Oxygène. .  .  •    3oo,oo  9,04 

3114,70        10O9OO 

etllàydfate  : 

Caleviéb       TrasTé. 
So  At.  Carbone.  •   .  .  0407,00  75,00         75,  |3 

64    •    Hydrogène.  •  •    399,34  lo^o         io,5t 

4    »    Oxygène*  •  .  •    4<'<>*<>o  1'^%^         ia»36 

Il  II    I    ■         <  <  I      I  ^ 

300^54  lOOyOO  100,00 

n  est  tout  à  fait  impossible  de  confondre  cet  acide  avec  Facide 
margarique,  puisqu'ils  diffèrent  complètement  dans  la  composi- 
tion; mais  il  est  identique  ayec  l'acide  éthalique  dont  MM.  Du^ 
mas  et  Stass  ont  les  premiers  donné  la  description  et  qu'ils  ont 
obtenu  par  l'action  de  la  potasse  sur  l'éthal ,  ayeC  le  concours 
d'une  température  deSOOà — SSO^G.  ;  ce  ne  peut  pas  être  un 
autre  acide ,  puisque  non-seulement  la  composition ,  mais  aussi 
toutes  les  propriétés  de  ces  deux  corps  sont  identiques. 

J'ai  démonU^y  dans  ce  qui  précède,  que  le  blanc  de  baleine  ne 
contient  ni  acide  margaiique ,  ni  acide  oléique  ;  on  doit  le  con- 


if&iw  4MUM  w»  uatU»  ffMie  tMitm^iitt  «'«Uf-A-diit 
ooawue  «ne  o(»aM»>woa  d'iu  uààenveo  une  biftt ,  ctt&nc  «b 
rétkttl<Ue  ^étltai.  Sa  oompositiva  Wrait  «]«»■  : 

I  At.  Adds  éthaliqae  =  Cl*  V<'  O^.  .  .  .  3li4<7t> 
I    .     EtM  =  Cl'  H«e  0 3939,70 

'  1    .     Blabcae baleine.:;:  CM  H"«0*.  .  .  .  6b54.4o 
Les  nombres,  en  centièmn,  des  élénteata,  calculés  d'après 
cette  formule,  s'accordent  aT«c  l'aBalyse  du  blanc  de  baleine 
criatallîië  dans  ^  IVcool  abtplM. 

Cai^oiie 8o,8i  8o,;o 

Hydrogène i3,33  l3,ij( 

UiygèuB $,60  Cof 

Dutillaàon  4u  biam  île  balnee. 

Les  produits  de  la  distillation  du  blanc  de  baleine  ont  été  eia- 
ininés  par  MM.  Bussy  et  Lecanu  ;  ils  paraiGsmt  toutefeis  »Toir 
commis  une  erreur  eu  indiquagt  les  acides  Qléiipie  et  marga-  ' 
rique  parmi  les  produits  qjù  se  founeat  alors. 

Si  on  cbaufîe  rapidement  du  Uanc  de  baleine  dans  une  cornue, 
on  obtient  uq  j^rgiluît  de  distillation  dont  le  point  de  fusion  est 
beaucoup  plus  bas  que  celui  du  blanc  de  baleine.  Qg  (MJiaJt  ^ 
été  d'abord  mis  eo  digestion  avec  de  l'eau,  et  la  liqueur  filtrée, 
essayée  dons  le  but  de  reconnaître  !a  présence  de  ^cide  sébacique, 
n'en  a  ofPprt  aucune  trace  ,  preuve  de  l'absence  de  l'adde  oléique 
dans  le  blanc  de  baleine  enaployi^  à  là  distitlation.  La  matière 
frrasse  nstante  a  ëté-alors  ^wtéé  par  la  solution  de  potasse;  le 
Mmm^fif»^^  i'w*>fit*%*f**M¥>ft  agitée 

i/istpf^'à.  ce  que,  cdffirçi  ne  Jf^t  plus  liça  d^- 
ésvé  de  l'eau  n.  l^^é  par  V<TW>f*t«H>  V*  Ij- 
û,  copt^p^t  en  ^«fçiWi'Pf^  ^p  Pfiiffi  qvanMé 

iW  «WP  çUco»>8fl?p.  L«  cqiîfl  bqilçu? ,  191,'xHt 
tff!  sésate  q^'aJ(ec  peipe d»  peMedeiflJAr«i^ub^f3R<;ç,  jt4oijfl4,i 
l'aflalysp  : 

Carbone.  .    .   .    85.o4 

Hydrogèoe   .  >     1^,13 


€è  lerait  lione  un  liydrogène  cstifconé  fenné  ^féqttivttknli 
^atix  àei  deux  éléments^  que  je  considère  eomme  dîi  ciièMi  eu 
)raisoii  de  la  ressetnblance  de  toutes  leurs  propriétés. 
'    Atosi  il  contiendrait 

< 

En  100  parliet . 
3a  At.  Carbone.     .  s^as^ao  ^5l 

64    »    Hydrogçne..  .  4oo»90.  ^i*}^ 

.      .    aÇa^,ao         Wf-99^ 

La  dissolution  du  savon  de  potasse  traitée  par  Téther  a  été 
décomposée  par  du  chlorure  de  calcium  ,  et  l'acide  a  été,  après 
le  Jlavage ,  s^aré  <jlu  jçel  qd,c9ii:e  pcçduit  pox  dç  r^cûjlfe  ch^q^y- 
drique.  Une  partie  d^  cef  ^ci4e  a  été  mise  fu  4igeMioa  avec  ^ 
Veau  et  de  To^yde  de  pUnib,  et  le  sel  de  plomb  traité  par  dç 
Tétber,  qui  n'a  cependant  rien  dissous  i  preuve  4/e  l'absence  d^ 
l'aqid^  pléiqw  dans  ks  pi^odul^  4e  la  distillation* 

L'Acide  séparé  di|  sel  calcaire  était  içn  général  forjgaé  d'uj^ 
acide  solide  9  mélaji^gé  d'uniç  tcçs^til^  i|iM|)gdité  4'w^  ^9^  p¥^ 
liquide  qui  n^e  parait  proyeuijr  di|  o^nMS  méla^y  quii  j'si  ^ifip^ 
pli;^  h^i44A<^  ^  blajçic  de  baleÎAÇ* 

Le  point  de  foskui  de  Tsi^ide  solide  étî^H  ».  ^pi:è8  plusieurs  jçj^ 
talli^iops  4^s  l'alcpi^l  »  à  iSiô'' ,  :çt  Taos^y^  a  ]^:v9ii^é  qiie  x^'est 
le  même  9;çi4e  qWow  oi^tf^eat  9,^4  pjar  ij^  iy>yWpilF<^ttffl  4ll 
blw9  de  baleine ,  s^v^^  :  ïqçiiie  4(^(^liqm^ 

Q  es(  composé  <^ 

Carbçne.  .  .  76^00 
Hydrogène.  .  ia,5a 
Oxygène.  •  .  ia,48 

100,00 

La  composition  de  son  sel  d'^gc^t  est  ; 

Calorie.  TrouYé. 

3a  At.  Carbone a4a7,ao  53, 16  b3,i9 

6a    •     Hydrogène 3S7,So  8,4^  8>5o 

S    »    Oxygène Sdo^oo  6,67  6>t(k 

I    A     Oxyde  d'argeif^  .  •    i45x,6t  ^1,79  ^ifi%   ' 

4566,3i  100,00        '100,00 

Outre  les  produits,  qui  viennent  d'être  mentionnés,  il  s*en 
forme  encore  d'autres  dans  la  distillation  du  blanc  de  baleine  ; 
mais  ils  ne  se  montrent  que  vers  la  fin  de  l'opération  et  par  suite 
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4*uiie  déooQipontioli  complète  de  ce  corps  ;  ceaont:  deTeaUf  de 
Tacide  carbonique ,  de  l'oxyde  de  carbone  et  du  gaz  oléfiant; 
il  reste  du  charbon  dans  la  cornue.  Je  n'ai  pu  découvrir  au- 
cune trace  d'éthal.  Les  produits  de  distillation  qui  jse  montrent, 
du  moins  dans  le  commencement ,  sont  donc  : 

I  At.  hydrate  d'acide  étiiâlique ^  .  .  .    G»  H«»  O^ 

I    .     céténe CM  H» 

I   »     blanc  de  baleine C«*  H»*  O» 

Sur  la  nature  du  blanc  de  baleine. 

Les  recherches  précédentes  autorisent  en  quelque  sorte  une 
conclusion  sur  la  nature  du  blanc  de  baleine ,  bien  qu'il  soit 
difficile  de  donner  à  cet  égard  une  décision  positive.  Plusieurs 
raisons  portent  cependant  à  penser  que  le  blanc  de  baleine  n'est 
pas  une  matière  grasse  proprement  dite ,  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
pas  formé  d'un  acide  et  d'une  base ,  semblable  sous  ce  rapport 
,  àl'ëthal  et  à  la  cholestérine,  et  intermédiaire  en  quelque  sorte 
entre  ces  deux  derniers  corps  et  les  matières  grasses.  Il  parait 
que  l'acide  éthalique  et  l'éthal  ne  sont  que  les  produits  d'un 
décomposition  subordonnée  à  l'action  d'un  alcali. 

La  première  raison  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  l'extrême 
difficulté  de  la  saponification  du  blanc  de  baleine,  puisqu'il  exige 
une  digestion  de  plusieurs  jours  avec  une  forte  solution  de  po- 
tasse ou  ime  fusion  avec  le  même  alcali,  à  une  température  de 
100* — 110<*  C.  avant  d'éprouver  cette  décomposition.  Or  il  est 
très-possible,  dans  cette  opération,  que  l'action  de  la  potasse,  bien 
qu'insuffisante,  à  cette  température,  pour  déterminer  les  éléments 
du  blanc  de  baleine  à  s'emparer  de  l'oxygène  de  l'eau,  qui  con- 
stitue l'alcali  à  l'état  d'hydrate  et  à  se  transformer  complète- 
ment en  adde  éthalique,  ait  néanmoins  assez  d'énergie,  pour  pro- 
duire une  métamorphose  du  Uanc  de  baleine  ;  dans  ce  cas  tout 
son  oxygène  s'unirait  avec  une  moitié  de  ses  autres  éléments 
pour  former  un  acide  (l'acide  éthalique),  qui  se  combinerait 
avec  l'alcali. 

Bien  que  la  cholestérine  n'éprouve  aucun  changement  par  une 
forte  dissolution  de  potasse,  on  ne  saurait  nier  l'analogie  qui 
existe  entre  ce  corps  et  le  blanc  de  baleine.  On  doit  considérer 
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que  la  dboleitériiie ,  ayec  im  poids  atomique  mtnûi  phu  consi- 
dérable que  ceUii  du  blanc  de  baleine ,  ne  contient  que  1  at. 
d'oxygène  ;  il  est  vraisemblable  que  la  cholestérine ,  traitée  par 
un  alcali  à  une  température  plus  élevée ,  donnera  un  acide 
semblable  à  Fad^e  éthalique. 

Une  autre  raison  pour  admettre  que  le  blanc  de  baleine  n'est 
pas  composé  d'une  base  et  d'un  «;ide,  ou  plutôt  que  l'étbal  ne 
s'y  trouve  pastout  f(Mrmé,  c'est  qu'on  n'obtient,  par  la  distillation, 
aucune  trace  de  cette  dernière  substance;  et  il  devrait  en  être 
ainsi,  sans  contredit,  si  elle  formait  la  base  du  blanc  de  baleine, 
puisqu'elle  peut  se  volatiliser  si  facilement  sans  éprouver  de 
décomposition.  Si,  au  contraire,  on  met  du  blanc  de  baleine  en 
digestion  avec  une  dissolution  de  potasse,  Téthal  se  volatilise. 

Enoore  un  autre  fait  en  faveur  de  cette  opinion;  c'est  l'action 
de  la  potasse  sur  l'étbal  à  une  température  de  200*— 220^  C. 
MM.  Dumas  et  Stass  ont  fût  voit  que ,  dans  ces  circonstances ,  il 
se  forme  un  acide  (l'acide  éthalique  ),  le  même  que  j'ai  démontré 
être  un  produit  de  la  sapcmificalion  du  blanc  de  baleme  ;  con- 
séquenunent  un  produit  de  l'action  de  la  potasse  sur  le  blanc  de 
baleine,  ce  qui  ne  pourrait  guère  avoir  lieu,  si  celui-ci  était  com- 
posé de  deux  ou  de  plusieurs  principes. 

La  composition  du  Uanc  de  baleine  serait  donc  : 

En  los  parties. 
64  A  t.  Carbone.    .  .  .    4854,40  80,18 

ia8    •    Hydrogcoe.  .  .      798969  i3»a3 

4    *    Oxy£;èn€«    .  .  .      4<>o*<^  ^>^ 

6053,09  100,00 

Or,  l'acdon  d'un  alcali  sur  le  blanc  de  baleine  peut  se  repré^ 
senter  ainsi  : 

X  At.  acide  éthaliqme   anhydre  combiné  )       „     ^ 
avec  1  alcali ,    ) 

I  At.  hydrate  d*éthal ,  qoi  a  emprunté  son  | 
atome  d'eau  à  Tacide  combiné  avec  Tal-   |  O*  H^  O  -|-  Aq. 
cali j 

I  A  t.  blanc  de  baleine  +  1  At.  ean.  .  =  C«^H*»a*  +  Aq. 

Par  Faction  d'une  température  élevée,  la  décompositiçxi  est 
autre  que  par  un  alcali  ;  on  a  : 
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t  At.  hjètBU  à'êéàê  MMqûê. .  .  •  .    tl«  ■•  0» 
X    •   Gelèiie CP«  ^  » 

2     •    Blanc  de  baleine.  , G«^  H^»  6^ 

Produits  de  Voocydation  du  hlanc  de  haleine. 

Si  r<m  di^uffe  dm,  Uanc  de  baigne  avec  de  fackb  iiiti^<]ue ,  ti 
«^élaUst  une  réaction  lente  et  il  ae  développe  des  ▼apeura  iVàcide 
nitreux.  Au  iiout  de  tiottà<{uatre}Oun,  le'folancdel>aleliie<ui^ 
Bage  encore  à  la  auHkee  de  i'acide,  bien  que  coiapUienient 
chaDffé  dao9  sou  état.  M  a  afors  la  consUtanoe  de  FaxoDgeet  wae 
odeur  de  beurre  rance,  provenant  vraîseiBislablenient  de  la 
formation  d'acide  ^lioeàBUfm^  ou  butyrique. 

&  i*on  eonlimae  l'action  de  Tackk,  en  le  renouvelant  fréquem- 
ment ,  le  blanc  de  baleine  reste ,  au  bout  de  dix  jours  environ , 
en  dissoAution  dans  la  liqueur  ebaude,  et  après  (d'-^O  jours 
l'oxydadon  est  terminée  ;  par  In  concentration  et  le  refrd^ 
dîssement  de  la  iiqueur  aoidB ,  il  se  dépose  un  pré<5ipitë  cris- 
tallin. 

Ge  précipité  a  été  lavé  sur  un  entopnoir  avec  de^  l'acide  tiîtrî^ 
que  concentré  ;  les  eaux  mères  écoulées  ont  encore  fourni,  par 
l'évaporation,  iftne  phis  grande  quantité  de  la  même  matière 
cristalline  et  un  liquide  épais^  duquel  l'addition  de  l'eau  a  séparé 
un  corps  buileux. 

Les  cristaux  du  filtre  n'ont  fourni  aucune  trace  d'acide  subé- 
rique,  ce  qui  rend  également  douteuse  Fexistence  d'acide  marga- 
rique  tout  formé  dans  le  blanc  de  baleine  ;  j'ai  obtenu ,  par 
leur  dissolution  dans  de  l'eau  chaude  et  le  r^froidîssçment  de 
la  liqueur  concentrée,  un  dépôt  d'un  acide  blanc ,  cristallin j 
qui  avait  l'aspect  de  grains  de  fécule  amilacée.  Cristallisé  plu- 
sieurs fois  dans  de  l'eau  et  séché  à  10(y* ,  cet  acide  a  fondu 
à  148**  et  s'est  aisément  sublimé  en  cristaux  sous  forme  de 
barbes  de  plun^;  son  sel  ammoniacal  n'a  pas  donAéde  précipités 
avec  le  chlorure  de  calcium ,  le  chlorure  de  baryum ,  le  chlorure 
de  strontium ,  les  sulfates  de  zinc  et  de  cuivre  et  l'acétate  de 
plomb  ;  il  a  précipité  en  blanc  l'acétate  basique  de  plomb  ;  le 
précipité  s'est  redissous  dans  un  excès  de  sel  de  plomb.  Il  est 
formé ,  pour  100  parties ,  de  : 
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CaitoM.  •  .  BOf^ 
Hydfogiiie  •  •  7,00 
Oxygène    .  .  .     /^nfio 

1091,00 

Leeel  â'argeflrteM  âHàtAement  soloble  dansFeata^UaiiG,  peu 
al^rable  à  la  lumière  :  il  a  denaé  dans  deux  aaaljiiieg  t 

I  » 

Oxygène.  .  .  .     ï4»^7  i^.C}3 

Oxyde  d'arg.  .    60,09  60,09 

l00»OO  1AÛ«90 

ce  qà  e^némti  la  fommle  sakyuito  i 

^p  100  (>arties. 

^4  A  t.  Carbone 1061,90  aa,i8 

30    >     Hydrogène isS.oo  2|66 

7    »     Oxygène 700,00  i4.65 

%    »     Uteyde  d'arf  eafc.    •  .  .    »9o3K9t^  6o,5l 

4790»  1^  100,00 

Cette  formule  est  celle  de  l'acide  adîpique,  tel\e  qiie  Ta  trouvée 
M.  Bxonieis,  avec  une  différence  toutefois  de  2  at.  d'hydrogène  ; 
comme  toutes  ses  propriél,és  ressemblent  à  celles  de  Tacide  adî- 
pi(juc  ,  je  présume  que  ce  n'est  pas  un  autre  acide. 

Je  u'ai  pas  examiné  les  autres  acides  qui  se  forment  dans  Toxy- 
.dation  du  blanc  de  baleine,  à  cause  de  la  grande  difficulté  de  les 
séparer  les  uns  des  autres  ;  l'un  d'eux  forme,  avec  les  oxydes  de  zinc 
et  de  cuivre,  des  sels  plussolubles  dansTeau  froide  que  dans  Veau 
cb£^ud|;  ^  si  on  chauffe  une  dissolution  de  ces  sels ,  il  se  forme  un 
précipite  qui  se  redbsout  parle  refroidissement  dans  la  liqueur. 

A.  6.  V. 


"  "  t  ■ 


Recherches  sur  Vacide  nitrique. 

Par  M.  E.  Millott^ 
(  Extrait.  ) 

Purification  de  Vacide  nitrique, 

La  purificaiioii  ordinaiie  de  l'acide  nitrique  par  le  Akrale 
4  argent ,  k  aitrate  de  baryte  ou  la  lithaiige ,  et  la  dccgicculÎMi , 
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laitte  toujours  dans  le  produit  une  oertaine.  quantité  d'acide  ni- 
treux  qui  exerce  une  très-grande  influence  sur  ses  propriétés;  il 
suffit  en  effet  que  l'acide  le  plus  affaibli  en  contienne  des  traces , 
pour  qu'il  précipite  Tiode  des  iodures ,  le  soufre  des  monosul» 
fme^y  pour  qu'il  colore  les  protoseb  de  £er  en  brun  ^  et  le  cyano- 
ferrure  de  potassium  en  vert,  caractères  qui  le  distinguent 
essentiellement  de  Tacide  nitrique  réellement  pur.  Ajoutons  que 
l'acide  nitrique  nitreux  déccdore  le  bleu  d'indigo,  et  décompose 
inunédialement  l'urée,  en  formant  de  l'eau  régale  arec  les  chlo- 
rures que  renferme  l'urine.  Toutes  ces  réactions  sont  propres  à 
déceler  la  présence  de  l'acide  nitreux  dans  l'acide  nitrique.  Ce- 
pendant la  solution  aqueuse  d'acide  suUhydriqne  a  été  adoptée 
par  M.  MiUon  comme  le  réactif  le  plus  précieux  pour  la  recon- 
naître. On  doit  avoir  soin  d'étendre  l'acide  nitrique  que  l'on 
veut  essayer  d'une  ou  de  deux  fois  son  volume  4'eau  ;  les  moin- 
dres traces  d'acide  nitreux  donnent  naissance  à  du  soufre  qui 
rend  la  liqueur  opaline.  Il  se  forme  en  même  temps  un  peu 
d'ammoniaque. 

On  peut,  lorsque  l'acide  nitrique  ne  contient  pas  de  matière 
organique ,  le  débarrasser  de  l'acide  nitreux  en  mettant  à  part 
les  premiers  produits  de  la  distillation  qui  entraînent  tout  l'acide 
nitreux ,  mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  réussir,  alors  même  que 
l'acide  renferme  des  matières  organiques,  consiste,  d'après 
M.  MUlon,  à  mêler  du  bi-chromate  de  potasse  avec  l'acide  que 
l'on  veut  purifier,  dans  la  proportion  de  1  gramme  pour  100 
grammes  ;  l'acide  nitreux  se  transforme  en  acide  nitrique  aux 
dépens  de  l'oxygène  de  l'acide  chromique. 

Cette  addition  suffit  pour  purifier  tous  les  acides  dont  la  den- 
sité ne  dépasse  pas  1,48  ;  mais ,  pour  les  acfdes  d'une  densité  su- 
périeure ,  il  faut  recourir  à  d'autres  moyens ,  car  ces  acides  se 
décomposent  tous,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  ne  distillent 
pas. 

Pour  préparer  ces  acides  concentrés ,  en  employant  l'acide  du 
commerce ,  il  convient  de  séparer  d'abord ,  par  la  distillation , 
le  premier  tiers  de  l'acide  nitrique ,  en  ajoutant  dans  la  cornue 
des  fils ,  ou  mieux  de  la  mousse  de  platine  ;  on  entraîne  ainsi , 
dans  le  premier  tiers  de  l'aoide ,  plus  de  la  moitié  de  l'eau  qu'il 
contient)  on  mêle  ensuite  au  résidu  qui  se  trouve  dans  la  cor- 
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nue ,  wa  ynÀame  d'acide  tulforique  préalablement  concentTë,  et 
on  obtient,  dès  la  première  distillation,  un  acide  très^dense; 
on  amye  ensuite,  par  des  distillations  fractionnées ,  aux  addes 
les  plus  concentrés.  Pendant  sa  distillation  sur  Tacide  suif  urique, 
l'acide  nitrique  en  entraine  toujours  des  quantités  notaUes;  d'un 
autre  câté,  l'acide  sulfurique  de  la  cornue  retient  encore  de 
l'adde  nitrique,  bien  que  ta  température  soit  portée  jusqu'à 
360*.  La  combinaison  d'acide  sulfurique  et  d'adde  nitrique,  si- 
fçnalée  par  Kulmann ,  se  fonne  sans  doute  ici ,  et  ne  se  détruit  ^ 
comme  on  le  Toit ,  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Il  se  dégage 
d'ailleurs  de  l'oxygène  pur,  et  il  reste  dans  le  rase  distillatoire  la 
combinaison  d'acide  sulfurique  et  de  deutoxyde  d'axote. 

Lorsque  l'acide  nitrique  a  été  séparé,  par  une  seconde  dîstifla* 
tion,  de  l'acide  sulfurique  qu'il  avait  entraîné ,  il  est  toujours 
très-fortement  nitreux  ;  on  le  reçoit  alors  dans  le  flacon  où  l'on 
veut  le  conserver,  et  on  élève  sa  température  jusqu'au  point 
d'ébullition ,  tout  en  y  faisant  passer  un  courant  d'acide  carbo* 
nique  très-sec.  On  laisse  ensuite  refroidir,  en  continuant  le  cou- 
rant gazeux.  Lorsque  la  densité  de  Tacide  ne  dépasse  pas  1,50 , 
il  suffit  d'une  seule  opération'de  ce  genre  pour  obtenir  un  acide 
inodore  ;  mais  si  l'on  agit  sur  un'^âKïide  plus  concentré ,  il  faut 
revenir  deux  et  même  trois  fois  au  point  d'ébnllition. 

Dans  le  cas  où ,  après  la  preftiière  purification ,  l'adde  est 
presque  incolore ,  on  peut  acheirer  de  le  purifier  en  se  bornant  à 
y  ajouter  quelques  fragments  de  nitrate  d'urée  blanc. 

L'acide  nitrique  le  plus  conceiitré  que  M.  Millon  ait  pu  obte- 
nir par  l'application  de  la  cbaleur  et  d'un  courant  d'adde  car- 
bonique était  parfaitement  incolore,  très- fumant,  et  ne  se 
troul^it  point  par  lliydrogène  sulfuré  lorsqu'on  l'avait  létendu 
de  2  ou  3  volumes  d'eau.  D'après  les  analyses  de  M.  Millon ,  on 
peut  le  considérer  conmie  renfermant  exactement  un  équivalent 
d'eau ,  et  représentant  le  premier  degré  d'hydratation  de  l'adde 
nitrique.  Ijc  calcul  donne  en  effet ,  pour  un  équivalent,  14,24 
pour  100.  L'expérience  a  fourni  15,07  pour  un  adde  dont  la 
densité  était  1,521  à  10*. 

On  admet  en- général  qne  l'adde  nitrique  concentré  entre  en 
ébullition  à  -f-  86*  ;  ce  n'est,  d'après  M.  Millon ,  qu'un  point  fixe 
apparent  qui  est  entretenu  quelques  instants  par  tous  ks  acides 
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d*une  dmsitë  supérieure  à  1,50.  On  rencontré  An  élations  atm* 
lofines  àH- 90,  H-  106^  +  112°,  suivant  la  quantité  de  iiqnide, 
sa  denské ,  rapplication  de  la  chaleur  et  plusieurs  aecidenis  trè»- 
rartables ,  sans  que  les  acides  aient  rien  de  ixe  dans  leur  consti- 
tution. Tous  d'ailleuT»  contiennent  des  quantités  très-notahics 
d'acide  nitreux  dont  ia  chaleur  seule  ne  peut  ks  dcbarrasaer. 
L'acide  nitrique  passe  ainsi  à  la  distillation ,  «fêté  d'aieide  nitréux, 
et  son  point  d'ébuUition  s'élëre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à 
-f  13S.  L'acide  qu'on  distille  alors  est  incolore ,  ne  préeipite  pas 
l'hydrogène  suUiré ,  et  offire  une  densité  de  1 ,484  à  + 18"  ^  c'est 
«n  acide  a  deux  équivalents  d'eaux  On  ne  Fobtieiit  en  qaaartilié 
assez  notaUe  qu'en  agissant  sur  de  trèa-grandes  quantîsét  d'acide 
très-*xxmcetttré.  Un  kilogramme  ai  fournit  60  granunes  au  pltis. 
Si  l'on  continue  la  distiHaHion,  Tacide  tend  à  s  affaiblfr  de  plus 
en  plus  f  jusk^u'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'état  d'hydratation  >  dans 
lequel  il  possède  une  grande  stabilité  ;  il  renferme  alors  quatre 
équivalents  d'eau. 

Getlè  marche  générale  de  la  distillation  aVait  été  très-biett  ca- 
ractérisée par  Dalton ,  qui  avait  établi  eâ  princij^  que  1  acide 
nitrique  oonoentré  s'affaiblit  progressivement  par  la  distiUittion, 
tandis  que  l'acide  dilué  se  concentre.  M.  Millon  a  reconnu  en 
outre  que  la  forme'  de  ht  cornue  dans  laqueUe  on  distille^  et  la 
présence  de  fils  de  platine ,  pouvaient  changer  le  point  d'ébolli- 
tion  et  même  la  nature  du  produit.  En  effet ,  en  distillant  un 
acide  faible,  sans  fila  de  platine,  il  a  c^tenu  de  -H  120**  à  +  128*", 
où  la  température  nicMita  rapidement ,  un  acide  d'une  densité  de 
1,^20;  l'addition  de  fils  de  platine  d*Ds  la  cornue  fit  toinber  i'^ 
buUitiou  à  122^,5^  mais  l'acide  recueilli  ne  pesait  plus  que  l.,17$ 
ati  lieu  de  suivre  la  marche  ordinaii^  des  densités  oroissfeintes. 

Soit  que  l'on  distille  un  adde  concentré  ou  un  acÂde  faibte,  la 
distiUation  du  dernier  tiers  de  Fâcide  présente  des  plténotnènes 
remarquables.  Il  arrive  un  montent  où  rébullitiott  s  arrête;  en 
même  temps  fe  thermomètre ,  qui  marqtuét  127''  à  128%  s'élève 
à  130°  et  même  134%  et  l'acide  passe  dans  le  récipieht  avec  une 
grande  rapidité,  sans  bulles  apparentes  e|  sans  soubi^esauts; 
maiê  le  plus  souvent ,  au  bout  de  quelques  minutes ,  il  se  dégage 
tout  d'un  coup  une  bouffée  de  vapeurs  colorées  eu  jaune  par 
i'ttâde  wktMWOit  k llMHMiiitot  redcMiiâ de  8à  Mde8i^> et 
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lëbulUtion  ae  j^tabUt  quelques  izMtaxits  pour  redevenir  bientôt 
anormale. 

M.  Millon  conclut  de  ces  expériences ,  relativement  au  terme 
de  la  distillation  de  Facide  nitrique  concentré  et  de  l'acide  dilué, 
que  celui-ci  arrive  a  un  état  d'hydratation  où  il  renferme  4  équi- 
valents ç  d'eau  et  possède  une  densité  qui  ne  dépasse  jamais  1 ,405 
à.2Cf ,  tandis  que  le  premier  tend  à  s'arrêter  au  point  où  il  a  une 
densité  de  1^419  et  renferme  &  équivalents  d'eau. 

On  peut  donc,  dit  M.  MiUon,  obtenir,  à  l'aide  des  procédés 
quç  je  viens  de  décrire»  4  hydrates  de  l'acide  nitrique, . 

A«*0«,  HO 

A*'0»,4H0 
Az'0»,4HO,5^. 

Constitution  de  quelques  nitrates. 

L'étude  des  hydrates  de  l'acide  nitrique  a  donné  à  M.  Millon  le 
désir  de  vérifier  sur  quelques  points  l'exactitude  de  la  formule 
générale  que  M.  Graham  a  donnée  des  nitrates  (  Transactions 
philosophiques  f  1837).  M.  Graham  examine  dans  ce  mémoire 
les  nitrates  de  cuivre ,  de  bîsmutH,  de  zinc,  de  magnésie;  il  y 
trouve  6  équivalents  d'èau ,  et,  après  un  jeu  d'hydratation  très- 
remarquable  qu'il  étabht  pour  les  nitrates  de  cuivre  et  de  bis- 
muth, il  condut  que  ks  nitrates  doubles  et  Ids  nitrates  acides 
n'existent  poiot,  et  qu'à  part  les  oxydes  magnésiébs  tous  les  autres 
donnent  des  niùrates  anydres. 

M.  Millon  a  trouvé  6  équivalents  d'eau  dans,  les  nitrates  de 
zinc  y  de  magnésie ,  de  manganèse  y  de  cobalt  et  de  nickel.  Ces 
analyses  ont  été  faites  par  la  réduction  des  nitrates  en  oxydes , 
dans  des  creusets  de  platine. 

Le  nitrate  de  dbaux  n'avait  pas  encore  été  analysé.  En  opérant 
sur  trois  produits  différents^  M,  Millon  est  parvenu  à  un  résultat 
très-voisin  de  3  équivalents  ^  d'eau ,  ce  qui  établit  un  nitrate  cor- 
respondant à  l'acide  à  4  équivalents  [  d'eau.  La  proportion  d'eau 
a  été  déterminée  en  convertissant  le  nitrate  en  sulfate.  Le  nitrate 
de  chaux  cristallisé  soit  dans  une  solution  évaporée  sur  la  chaux, 
au-dessus  d'une  cloche  pleine  d'air,  soit  dans  un  acide  à  4  équi*. 
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vakDts  i ,  renferme  4  équivalents  d^eau.  Dans  le  vide  îl  perd 
toute  son  eau  ;  cependant  il  est  susceptible  de  donner  un  nitrate 
basique  que  Ton  obtient  très-facilement  en  faisant  bouillir  de  la 
cbaux  éteinte  dans  une  solution  concentrée  de  nitrate  de  chaux 
neutre;  on  le  lave  ensuite  avec  de  Talcool  à  40®,  qui  ne  dissout 
que  le  nitrate  neutre  et  ne  décompose  pas  le  nitrate  basique. 
Celui-ci  est)  au  contraire,  converti  par  l'eau  en  chaux  et  en  nitrate 
neutre.  Il  est  à  remarquer,  ajoute  M.  Millon ,  que  le  nitrate  de 
chaux  se  sépare  de  là  série  magnésienne  aussi  bien  par  scm  nitrate 
que  par  son  sulfate  ;  ce  fait  seul  suffirait  pour  démontrer  que  ces 
nitrates  n'ont  pas  toute  la  simplicité  d'hydratation  que  M.  Gra- 
ham  leur  suppose.  M.  Peligot  a  dernièrement  fixé  l'analyse  d'un 
nitrate  de  plomb  AzO>,  2PbO,  H  O  ;  on  a  décrit  aussi  d'autres 
nitrates  basiques  de  plomb  ;  le  nitrate  de  cadmium  est  décrit  avec 
4  équivalents ,  et  un  certain  nitrate  de  strontiane  en  contiendrait 
cinq. 

L'acide  nitrique  parait  donc  peu  propre  à  former  des  séries  ré- 
gulières à  la  manière  de  l'acide  phosphorique ,  ainsi  que  M.  Gra- 
ham  avait  été  entraîné  à  le  croire  ;  mais  il  serait  fort  possible  que 
les  nitrates  qu'il  forme  fussent  propres  à  rapprocher  certains 
oxydes ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  déjà  par  la  série  magnésienne , 
et  sous  ce  rapport  l'étude  des  nitrates  est  encore  susceptible  de 
recevoir  de  curieux  développements. 

ChhraU  de  potasse  ei  acide  nitrique. 

La  première  action  de  Tadde  nitrique  pur  sur  le  chlorate  de 
pdtasse  consiste  à  le  dissoudre  sans  aucune  trace  de  décompo- 
sition apparente  ;  lorsque  la  solution  se  refroidit ,  le  chlorate  de 
potasse  cristallise,  sans  contenir  des  quantités  sensibles  de  nitrate, 
soit  que  ce  dernier  demeure  en  solution  dans  l'acide ,  soit  qu'en 
réalité  il  n'y  ait  là  qu'une  simple  dissolution. 

Si  l'acide  nitrique  est  affaibli ,  on  peut  faire  bouillir  la  solu- 
tion quelques  instants  sans  qu'aucune  décomposition  devienne 
visible  ;  mais  à  mesure  que  l'acide  se  concentre ,  ou  bien  encore 
si  l'on  a  pris  pour  point  de  départ  un  acide  concentré ,  le  chlo- 
rate de  potasse  ne  tarde  pas  à  se  décomposer  :  il  se  dégage  du 
chlore  et  de  l'oxygène  pur,  sans  aucun  mélange  d'autre  gaz,  et 
l'on  obtient  pour  résidu  un  mélange  de  nitrate  et  de  perchloraté. 
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Il  fie  faut 'pas  distiller  moins  d'an  kilogramme  d'acide  d'une 
densité  de  1,327  pour  décomposer  ainsi  trente  grammes  de 
chlorate  ;  mais  un  fait  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  si  Ton 
ajoute  de  la  mousse  de  platine  en  même  temps  que  k  chlorate 
de  potasse ,  la  décomposition  marche  beaucoup  plus  vite  ;  et ,  en 
partant  d'un  kilogramme  d'acide  et  de  trente  grammes  de  chlo* 
rate ,  l'on  n'a  pas  distillé  400  grammes  d'acide ,  que  Ton  obtient 
un  acide  concentré  trè»-pur.  Ce  procédé  a  l'avantage  de  débar- 
rasser l'acide  nitrique  de  tout  l'acide  hydrochlorique  qu'il  con- 
tient y  dès  la  première  distillation  ;  et  conune  le  premier  acide 
distillé  ne  contient  plus  que  du  chlore  au  lieu  d'acide  hydro* 
chlorique ,  il  suffit  de  le  soumettre  quelques  instants  à  l'ébulli- 
tion ,  pour  l'obtenir  ainsi  très-pur.  C'est  à  ce  dernier  procédé  dit 
M*  Miflon,  que  je  m'étais  arrêté  pour  la  purification  de  l'acide  ni^ 
trique  dont  je  disposais,  et  qui  se  trouvait  très-fortement  chargé 
d'acide  hydrochlorique. 

La  mousse  de  platine  ne  parait  pas  avoir  ici  d'autre  influence 
que  de  faire  distiller  très-vite  les  parties  les  plus  aqueuses ,  et 
d'arriver  ainsi  plus  promptement  à  un  acide  concentré ,  qui  agit 
plus  énergiquement  sur  le  chlorate  de  potasse  à  mesure  qu'il  est 
plus  dense.  Bien  qu'elle  se  trouve  en  présence  de  chlore  naissant, 
elle  ne  participe  nullement  à  la  réaction  ;  car  je  n'ai  pas  trouvé 
un  milligramme  de  différence  dans  le  poids  de  1,474  de  mousse 
de  platine  longtemps  calcinée  sur  laquelle  j'avais  distillé  une 
quantité  considérable  d'acide  nitrique  en  présence  du  chlorate. 

Lorsque  l'acide  nitrique  contient  de  l'acide  nitreux,  il  réagii 
de  suite  sur  le  chlorate  de  potasse  ;  la  liqueur  jaunit ,  si  l'acide 
nitreux  est  en  petite  quantité  ;  elle  rougit  si  l'acide  est  rutilant. 
C'est  un  mélange  de  chlore  et  d'acide  hypochlorique  qui  se  pro- 
duit ;  aussi  s'exposerait-on  aux  détonations  les  plus  violentes  n. 
on  distillait,  en  vase  dos  et  sur  du  chlorate,  l'acide  nitrique  d'une 
densité  supérieure  à  1,484. 

Lorsque  l'acide  nitrique  est  fumant  et  très-nitreux,  la  réaction 
ne  se  produit  qu'avec  une  sorte  de  lenteur;  et  si  l'on  emploie  de 
BO  à  100  grammes  d'acide,  elle  peut  durer  huit  ou  dix  jours  sans 
interruption  par  des  additions  successives  de  chlorate  de  potasse  ; 
il  se  fait  un  dépôt  cristallin  très-abondant  de  perchlorate  de  po- 
tasse y  le  nitrate  reste  en  solution. 
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léndiiice  dki  i^kiràte  dé  poCâMe  à  ife  Miislanittr  ètt  felM 
eblonte  eit  pemumeiite  ^  et  k  produit,  on  le  toit,  dans  ki  cir- 
«MistftnoM  les  plus  Yariées; 

La  ablttfcilité  du  chlorate  de  potassé  daM  l'acide  aitriiiiie  m'a 
fidt  tenter  quelques  expërientes  snr  lès  eiSets  dft  oétte  solotîoli 
eoname  moyen  d'oxydatioa  ;  on  en  préToh  Umie  Téneripe. 

L'addition  de  quelques  grammes  de  chlorate  aetire  d'une  ma» 
nière  reiiiarquable  la  dissolution  des  matières  organiques,  et 
ërite  eu  partie  cette  mousse  opiniâtre  qui  gène  faeaueoup  dass 
l'empM  de  Tactde  nitrique  ;  elle  règle  et  facilite  la  marche  de 
Fopéraiioii.  Le  soufre ,  qtie  l'eau  r^le  n'attaque  qu'ayee  «ne 
leitettr  èlttréme,  est  oonrerti  en  quelques  minutes  en  aeide  std- 
fbaique;  l'analyse  inînérale,  aussi  bien  que  l'analyse  organique, 
turerâ  sans  doute  parti  de  cette  réaction  pour  là  déterinnalioii 
CBeore  bien  déMcate  du  soufre  dans  celtaines  sufastanoes. 

Enfin ,  le  sélénium  s'oxyde  avec  une  rigidité  ^gale  à  ceMe  du 
sovfre^  et  donne  de  belles  aigniUes  d'acide  sélënienx,  que  je  n'ai 
pu  obtenir  par  un  autre  procédé. 

C'est  au  reste  un  moyen  d'oxydation  que  je  ne  mé  suis  point 
propdsé  de  suivre  avec  détail ,  et  que  je  me  contente  de  atgni^r 
ici, 

jittion  de  F  acide  nifrique  sur  plusieurs  métaux, 

Banâ  le  courant  des  rechércbes  que  ye  viens  d'exposer,  feus 
lieu  d'observer  que  l'acide  nitrique  affaibli ,  par^icement  pur, 
^'attaquait  pas  le  cuivre ,  ainsi  que  plusieurs  autres  métaux , 
teb  que  le  mercure  et  le  bismuth.  Ge  fait  était  nouveau  :  on  nV 
gaorait  pas  que  l'acide  nitrique,  dans  un  très-haut  degré  de  con- 
centration, n'attaquait  pas  qudqneS  métatix^  lefev  étyétaki  par 
exemple;  mais  ce  même  acide  affaibli  était  oonsidété  comme  ml 
de  kurs  oxydants  les  plus  énergiques  :  il  n'en  est  rien  pourtant. 
La  règle  la  plus  générale  qu'on  puisse  établir,  c'est  que  l'aeîde 
nitrique  pdr  n'attaque  pas  tes  métattt ,  si  l'on  excepte  «svteftis 
ké  métaux  alcalins. 

On  comprend  que  cette  proposition  exige  des  développements  j 
je  eommeUcerai  par  l'btposition  des  faits  qufe  y^  eu  lie»  tfteb- 
server  à  l'égahl  du  ctti vte. 

Je  me  aois  servi,  dans  mes  ezpériettbdlt  de  coitre  n>tige  lowto 


Ulaoniè  UqiHâeiaM  Pëaft,  d«  MAfiièl^à  élhe  féthitt  éû  gtêftàille  i 
}*ai  empfeyil  te»  aiitfea  méléili  AàxA  h  iliétiiè  eut  ^  autant  que  leur 
ftiston  k  ^tnettaitt 

.  Vai  acide  nitHi^uè  dé  1  ,€T0  éè  dténsitë  A*attdqae  pàd  le  cuivre 
è  k  tetn^^tUre  dé  +  Wi  ttiato  st  Tou  faif  passet  un  courant  de 
dcQlDicydte  d'aaoté  sut  lé  cttitk^  ifecoutert  de  tet  acide ,  ôu  mieux 
CMMé  si  l'on  y  WTM  quelques  gttttteâ  d^tiue  solution  concenti'ée 
de  nitrite  de  potasse,  l'attaque  dH  ctntfe  comiUéntc,  et,  dès 
ipiVUs  CM  oeiHMéticëé ,  se  propagé  dut aut  plussieurt  heui^s , 
pourra  que  k  quafltilé  d'aùMé  et  dé  lUétal  toit  sufltsâtite» 
torsque  Tactioii  est  ralentie,  OU  peut  la  raiiithet  à  t'aide  d'une 
MuYéllè  «dditioii  dé  iHtHté.  Je  reéhéi^chAi  si  Un  boUfant  ga- 
Maa.  qui  tr»?ei«erait  l'Acide  protiMiiietiiit  lit  méhie  action  ;  mais 
î'emplDyaÂ  Tainement  un  courant  d'acide  cairbohiqué ,  d*liydtt>- 
gèné  et  de  protoxyde  d'atote  ;  je  décomposai  au  SeiU  même  de 
l'acide  du  carbonate  decfaaux,  du  chlorUfe  de  chaUx,  du  ttulfure 
dé  pottasinm  t  Vacidé  carbonique  ^  le  ddoré  et  l'hydrogène  sul- 
furé se  dégagèrent,  sans  provoquer  la  réaction, 

6i  eette  oliydatiim  était  uniquement  dUe  au  deutoxyde  d'à* 
Mte ,  )é  derais  i  en  supprimant  tout  d'un  coup  ce  gaz ,  arrêter 
aussitôt  la  réaction  i  c'est  en  effet  le  phénomène  qui  s'est  produit 
par  l'addidon  du  protOMiMlté  de  fer  i  lé  dégagement ,  éti  pleine 
activité)  ftrt  subviement  int^rompu. 

Oomne  j'avais  remarqué  qu'une  élévation  de  tciupéraiuré 
dâaMiDei'éxydatim  du  cuivre,  même  par  l'acide  pur  de  1,070 
de  demilé,  je  pensai  que  b  chaleur  développée  pal*  la  décompo-» 
silion  du  nitrite  ptarait  être  la  causé  de  la  réaction.  Je  disposai 
alors  un  mékttgc  réiHjgéiraM  dé  gkoe  et  de  sel  marin ,  dans  le^ 
qtiel  je  poHni  k  métâi  él  l'Adde  lorsque  l'oxydation  Ait  vivement 
engagée  :  le  dégagement  du  gaz  s'arrêta  dès  que  l'acide  conr* 
laença  A  se  congeler ,  mais  en  retirant  ensuite  du  mélange  réfri- 
férant  le  tube  de  terré  dans  lequel  Té^Epérience  se  passait ,  et  en 
k  kiaaant  reprendre  douoelnent  k  témpérskture  ambiante,  qui 
élut  dé  -f*  ^\  r»xfdation  recommença  bientôt ,  et  je  pus  de  la 
sorte  V  avéek  même  métnlét  k  même  acide ,  interrompre  et  ré- 
taUii^  plttaievrs  fois ,  par  des  coUgélatlons  éUcéessiyes ,  cette  mar- 
oIm  cÉrieÉse  du  phénonftène» 
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ladon,  n'avait  rien  de  surprenant  par  eUe-niéme;  elle  n'était 
réellement  propre  qu'à  iaoler  l'action  du  deutoxyde  d'asote  de 
toute  influence  du  calorique;  j'avais  été  frappé  néanmoins  de  la 
décomposition  de  l'acide  nitrique  pur  et  affaibli  par  le  cuivre  | 
à  une  température  qui  n'était  point  assez  élevée  pour  décompo- 
ser l'acide ,  ni  assez  prolongée  pour  le  concentrer;  je  recherchai 
quelle  pouvait  être  l'influence  de  la  température  sur  l'oxydadon 
du  cuivre  par  l'acide  nitrique. 

Je  fixai  d'abord  le  cas  bien  connu  dans  lequel  le  cuivre  n'est 
point  attaqué  par  un  acide  nitrique  fumant  ;  il  faut  à  la  tempé- 
rature de  -f-  20<*  que  cet  acide  soit  dans  un  état  très-voisin  de  son 
maximum <le  densité,  que  j'ai  fixé  plus  haut  à  1,552.  C'est, 
comme  on  le  sait ,  tm  mélange  d'acide  hypoazotique  et  d'acide 
nitrique  à  1  équivalent  d'eau  ;  ce  dernier  attaque  le  cuivre  avec 
une  violence  extrême.  Il  en  est  de  même  de  l'acide  à  4,  4  1/2, 
et  de  tous  les  acides  intermédiaires  à  ces  acides  concentrés ,  et  à 
l'acide  affaibli ,  qui  ne  l'attaque  point  sans  le  concours  du  deu- 
toxyde d'azote. 

Mais  si  l'on  prend  tous  les  acides  d'une  densité  décroissante , 
depuis  l'acide  à  1  équivalent  d'eau  jusqu'à  la  densité  1 ,070,  et 
qu'on  les  plonge  dans  des  tubes ,  au  milieu  d'un  mélange  réfri- 
gérant de  glace  et  de  sel  marin ,  on  trouve  que  le  cuivre  se  con- 
serve  dans  tous  ces  acides ,  avec  quelques  modifications  cepen- 
dant. Dans  l'acide  à  un  équivalent  d'eau ,  le  cuivre  se  recouvre 
aussitôt  d'une  couche  bleuâtre ,  et  la  liqueur  prend  une  très-lé* 
gère  teinte  verte ,  mais  la  réaction  ne  va  pas  plus  loin.  Elle  ne  se 
propage  pas  davantage ,  lorsqu'on  retire  l'acide  du  mélange  ré- 
frigérant, et  qu'on  lui  laisse  reprendre  la  température  ambiante  ; 
j'en  ai  conservé  ainsi  plusieurs  jours  à  une  température  de 
+20% 

La  couche  bleue  qui  se  forme  à  la  surface  du  cuivre  est  très* 
soluble  dans  l'eau  ;  les  acides  Az  0%  4  HO  et  Az  0%  4  HO  1/2 
laissent  au  cuivre  son  brillant  métaUique  ;  si  l'on  retire  ensuite 
ces  acides ,  et  qu'on  leur  laisse  reprendre  la  température  de  l'at- 
mosphère, le  cuivre  se  recouvre  doucement  d'une  couche  bleue, 
et  peut  alors  se  conserver  plusieurs  jours ,  pourvu  qu'on  n'agite 
pas  lé  flacon  où  ib  sont  renfermés.  Si  au  lieu  de  prendre  de  l'a- 
çide  nitrique  à  4  éqmvalents  d'eau ,  parCûtement  pur»  oorpre- 
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nait  ce  même  acide  chargé  de  deutoxyde  d'azote ,  Taction  ne  se 
propagerait  pas  au  milieu  d'un  mélange  réfrigérant  ;  mais  dès 
que  le  tube  serait  sorti  de  ce  mélange  et  reprendrait  une  tem- 
pérature plus  haute  y  elle  se  développerait  avec  une  extrême 
énergie. 

Quant  aux  acides  plus  faibles ,  ils  conservent  tous  le  cuivre , 
sans  attaquer  aucunement  son  éclat  ;  mais  dès  qu'on  vient  à  les 
sortir  du  mélange  réfrigérant,  ils  commencent  leur  action,  quelle 
que  soit  leur  concentration  ;  toutefois ,  cette  action  commence 
plus  ou  moins  vite ,  suivant  leur  degré  de  concentration  ;  ainsi  ^ 
un  acide  d'une  densité  de  1,217  commence  son  action  à— 10*; 
un  acide  de  1,108,  ne  la  commence  qu'à  —  2*. 

Les  gaz  qui  résultent  de  l'oxydation'sont  bien  différents ,  sui- 
vant le  degré  de  concentration  de  l'acide  et  la  température  à  la- 
quelle elle  s'exerce.  M.  de  Humboldt,  dans  son  mémoire  sur  l'a- 
nalyse de  l'air  par  le  deutoxyde  d'azote ,  avait  déjà  remarqué  que 
l'acide  nitrique  affaibli  donnait  avec  le  cuivre,  le  deutoxyde  d'a- 
zote le  plus  pur;  j'ai  constaté,  dans  plusieurs  expériences ,  que  le 
gaz  obtenu  par  l'emploi  d'un  acide  faible ,  était  complètement 
absorbable  par  le  sulfate  de  fer;  l'acide  plus  concentré ,  dont  la 
température  s'élève  fortement  au  moment  de  la  réaction,  donne 
un  gaz  mêlé  d'azote ,  et  l'acide  dont  l'action  commence  à  — 10, 
donne  très-peu  de  deutoxyde ,  mais  beaucoup  de  protoxyde ,  qui 
rallume  très- bien  les  allumettes. 

Il  £Biut  conclure  des  faits  que  je  viens  d'exposer  que  l'oxyda- 
tion du  cuivre  par  l'acide  nitrique  est  subordonnée,  1*  à  la  con- 
centration de  l'acide  ;  2''  à  la  température  ;  3*  à  la  présence  du 
deutoxyde  d'azote  ;  4*  à  la  solubilité  des  produits  qui  peuvent 
prendre  nûssance  dans  l'adde  même  qui  les  engendre* 

Ces  principes  s'étendent  à  tous  les  métaux  ;  mais  ils  présentent, 
suivant  le  métal,  des  modifications  dont  les  principales  sont  bien 
importantes  à  connaître.  Ainsi ,  l'argent  n'est  point  attaqué  par 
les  acides  d'une  concentration  inférieure  à  Az  O'',  4  HO^^  tant 

.  que  la  température  n'est  point  élevée,  ou  qu'on  n'y  ajoute  point 

une  solution  de  nitrite;  dans  les  acides  purs  et  concentrés  il  se 

recouvre  d'une  couche ,  tantôt  grise ,  tantôt  blanche,  qui  arrête 

la  réaction. 

Il  en  est  de  même  pour  le  mercure  qui  ne  s'attaque  point  par 
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les açijfii  purs  ai  affiiibU»  t  à  luoiu»  que  la  chaleur  ou  le  d6u«* 
toxy<le  d'azote  n'intervienne.  Les  acî4ei  ooneantréf ,  quand  <m 
les  fait  réagir  au  milieu  d'un  mélange  réfrigérant,  le  recouvrent 
d'une  couche  insoluble  t  mais  la  fluidité  de  ses  molécules  étend 
sans  cesse  cette  action;  et  sans  qu'elle  ait  rien  de  la  violence  avec 
bqudle  elle  s'opère  à  *f-  ^t  l'oxydation  n'en  fiuit  pas  moins  par 
être  complète. 

.  Le  bismuth  et  Tétain  affectent  une  marche  particulière  :  k 
bismuth  conserve  son  brillant  métallique ,  i  4*  ^  »  ^^  lot 
acides  i  1  et  2  équivalents  d'eau;  un  acide  moins  concentré  l'at* 
taque  avec  une  violence  extrême  ;  maie  en  affaiblisaint  l'acide 
davantage  encore ,  en  l'amenant  à  une  densité  de  1 ,106 ,  il  faut 
la  chaleur  ou  le  deutoxyde  d'azote  pour  que  l'action  commence  ; 
elle  subit  de  la  part  du  sulfate  de  lier  et  de  l'application  du  froid 
les  mêmes  modifications  que  le  cuivre. 

L*étain  conserve  aussi  son  éclat  métallique  dans  les  acides  à 
1  et  2  équivalents  d'eai^  l'action  des  acides  moins  concentrés  est 
violente,  et  il  faut  un  acide  pur  extrêmement  dilué  pour  que  l'an* 
tion  ne  s'établisse  pas. 

Le^inc  participe  des  deux  marches  générales  que  je  viens  de 
tracer;  l'acide  nitrique ,  à  1  et  2  équivalenlA  d'eau ,  ne  l'attaqua 
pas  au  milieu  d  un  mélange  réfrigérant ,  dont  la  température 
doit  être  exactement  à  — 18%  si  elle  n'est  inférieure  s  le  métal  se 
recouvre  d'une  couche  d'un  bleu  légèrement  jaunAtre  qui  k  pré» 
serve  d'une  action  ultérieure  tant  qu'il  est  au  milieu: du  mé- 
lange réfrigérant,  mais  qui  devient  sans  doute  aoluUe  avec  un 
accroissement  de  températurci  car  lorsqu'on  tire  le  tubeduiné" 
lange ,  l'action  se  développe  avec  violence. 

Dans  l'acide  à  i  équivalents  et  à  4  équivalents  1/},  et  mêoi# 
dans  un  acide  plus  hydraté ,  le  zioc ,  qui  s'attaque  avec  une  ex- 
trême vivacité ,  &  une  température  supérieure  à  0<^,  cooserve  aa 
contraire  son  brillant  métallique  dans  les  mêmes  acides  au  mi^ 
lieu  du  mélange  réfrigérant  ;  mais  vient^n  à  l'en  90«tir»l'actios 
ne  tarde  pas  à  reprendre  avec  toute  son  énergie. 

ÏInfin  ,  les  acides  nitriques  aflaiblis  les  plus  purs  attaqucut  le 
zinc;  malgré  le  froid  du  mélange  de  glace  et  de  sel. 

Cette  action  ,  on  le  voit ,  réunit  toutes  les  phases  que  les  au^ 
très  métaux  ont  {présentées  jusqu'ici;  ^qlçni^ty^la^VCCÇSlîon 
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iil^9e  I  je  ne  paâe  pas  de  k  nature  Ae  eéGtê  Aermèi^iiifttiCiM^i 
elle  est  décrite  dans  tous  les  ouvrages. 

6e  n^est  qa'*après  avoir  soigftettsement  éUxiU  toutes  les  réac- 
tions que  Je  viens  de  signaler^  que  j'ai  ose  alK>rder  eéMe  du  Isr^' 
je  la  trouvais  décrite  avec  tant  de  circonstances  déUeates,  et  mi»' 
nutlevses  que  je  Pai  ]^lusieurs  fois  i^eprise  sans  croire  à  toute  la 
simplicité  qni  se  présentait  ;  je  n'ai  prb  confiance  qu^aprës  av^a^r 
aeqiiis  unt  connaissance  très  certaine  sur  Féiat  de  l'acide  que 
j'employais.  H  est  inutile  d'ajouter  que  je  me  suis  strictement 
renfermé  dans  le  cercle  de  mes  études  ordinaires,  laissant  de  oAté 
tous  les  effets  de  contact ,  tous  les  phénomènes  manifestement 
éieetriques.  Le  fer  .que  j'employais  était  arrondi  en  petites  boufea 
bien  polies.  Ces  petites  spLères  se  sont  recouvertes ,  dans  l'aride  à 
1  et  S  équivalents  d'eau,  d'une  couche  tantôt  noire,  tantôt  Meue^ 
tantôt  bleue  nuancée  de  jaune ,  elles  ont  pris  en  un  mot  Taspccf 
du  recuit.  Â  la  température  ordinaire  aussi  bien  que  dans  un  më* 
lange  réfrigérant ,  le  fer  ainsi  revêtu  n'est  plus  attaqué  par  aucun 
acide,  faibb  ou  ooncen  tré,  à  moins  qu'on  n^en  élèveta  température, 
Gette  couche  présente  sensiblementle  caractère  du  protoxyde  de 
fer,  que  }fai  en  effet  trouvé  inattaquable  par  tous  les  acides  ni<« 
triques ,  soit  qu'on  l'obtienne  par  la  combustion  du  fer  dans 
l'oxygène,  ou  par  le  passage  d'un  courant  voltaïque  énergique, 
soit  même  que  l'on  recuise  simplement  les  petites  sphères  que 
j'employais. 

Il  y  avait ,  dans  ce  piiemier  cas,  analogie  avec  le  zinc,  qui  n'est 
préservé  dans  l'acide  concentré  qu'à  la  feveur  d'une  couche  jau- 
nâtre que  j'ai  signalée ,  mais  qui  se  trouve  soluble  dans  l'acide 
nitrique,  pour  peu  que  la  température  s'élève. 

'L'acide  nitrique  à  4  équivalents  d'eau  1/2 ,  et  même  l'acide 
un  peu  plus  faible,  conserve  au  fer  son  brillant  métallique,  à  la 
température  ordinaire ,  aussi  bien  qu'avec  un  mélange  réfrigé* 
rant;  mais  l'attaque  se  développe  énergiquement  dès  qu'on 
chauffe  TaeSde. 

Le  â^  eas  était  encore  dans  une  analogie  parfaite  avec  faction 
du  même  acide  sur  le  ilnc. 

Enfin ,  je  pris  un  acide  affaibli ,  ou  bien  j'ajoutai  de  feau  à 
l'acide  à  4  équivalents,  dans  lequelie  fer  avait  conservé  tout  son 
briBanttaétaffique ,  et  )e  Tis  aus^tAt  IHicion  commencer,  mais 


—  192  — 

nus  Tîolenoe,  et  en  produisant  le  nitrate  vert  que  M.  Tfaënard  a 
fidt  connaître* 

On  Toit  donc  que  l'analogie  se  poursuit  dans  tous  les  cas  entre 
le  zinc  et  le  fer,  ayec  une  simple  différence  de  température ,  qui 
établit  constamment  la  facilité  d'oxydation  à  l'avantage  du  zinc. 

L'antimoine  et  l'arsenic  se  séparent  de  tous  les  métaux  que  je 
Tiens  d'examiner. 

L'arsenic  n'est  attaqué  à  la  température  -f-  20^  par  aucun 
acide  pur  ou  nitreux,  quelle  que  soit  sa  concentration. 

L'antimoine  ne  s'attaque  qu'avec  une  lenteur  extrême  par  les 
acides  à  1  et  2  équivalents ,  mais  doucement ,  sans  effervescence 
gazeuse  ;  les  acides  plus  faibles  sont  sans  action  marquée,  nitreux 
ou  non. 

Un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  hydrocUorique  n'at- 
taque pas  davantage  ces  deux  métaux ,  tant  que  les  deux  acides 
ne  réagissent  pas  l'un  sur  l'autre ,  ce  qui  exige  soit  leur  concen- 
tration ,  soit  l'application  de  la  chaleur.  Mais  vient-on  à  prendre 
ces  acides  dans  un  état  de  dilution  extrême  ,  et  après  y  avoir  in- 
troduit soit  de  l'antimoine,  soit  de  l'arsenic,  vient-on  à  y  ajouter 
quelques  gouttes  de  nitrite,  aussitôt  la  réaction  se  propage  comme 
pour  le  cuivre  et  le  bismuth. 

Le  mélange  des  acides  nitrique  et  hydrochlorique,  tant  qu'ils 
ne  sont  point  assez  concentrés  ou  assez  chauffés  pour  fournir  de 
l'eau  régale,  demeure  donc  sans  action  :  c'est  inutilement  qu'on 
y  fait  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  ;  il  faut  l'addition  d'un 
nitrite ,  ou  bien  la  formation  de  l'eau  régale ,  c'est-à-dire  encore 
la  présence  de  l'acide  nitreux.  L'acide  hydrochlorique  fournit  en 
même  temps  un  dissolvant  et  un  agent  de  décomposition  pour 
arriver  à  une  production  d'acide  nitreux. 

n  en  est  du  platine  comme  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine  ;  mais 
il  faut  pour  son  attaque  une  température  plus  forte.  Cependant, 
même  à  la  température  de  l'atmosphère  (20"*)  dans  un  mélange 
d'acide  hydrochlorique  et  d'acide  nitrique  trop  affaiblis  pour 
donner  de  l'eau  régale ,  le  platine ,  sous  l'influence  du  nitrite  de 
potasse,  s'attaque  assez  pour  fournir  une  liqueur  chargée  de  pla- 
tine et  de  cristaux  abondants  de  chlorure  double  de  platine  et  de 
potassium ,  qui  tapissent  le  verre.  Mais  cette  réaction  demande 
deux  ou  trois  jours  et  plusieurs  additions  successives  de  nitrite. 
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J'ajoute  encore  deux  faits,  qui  achèyent)  ce  me  semble,  d'éliJH 
cider  cette  question  de  l'eau  régale. 

1 .  De  la  mousse  de  platine  abandonnée  durant  24  heures  au 
contact  du  bichlorure  d'bydrogène ,  qui  fournit  incessamment 
du  chlore  et  de  l'acide  hydrochlorique,  n'a  pas  perdu  un  milli- 
gramme de  son  poids. 

2.  De  la  mousse  de  platine  en  présence  du  chlore  à  l'état  nais^ 
sant,  à-f-12d*y  condition  que  réalise  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  le  chlorate  de  potasse;  la  mousse  de  platine,  dis-je ,  dans  ces 
conditions ,  ne  se  dissout  pas ,  ne  s'attaque  pas ,  ne  perd  pas  un 
milligramme  de  son  poids. 

En  résumant; 

Acides  nitrique  et  hydrochlorique  réunis  ; 

Acide  nitrique  et  chlore  réunis; 

Acide  hydrochlorique  et  chlore  réunis ,  n'attaquent 
pas  le  platine.  Mais  le  deutoxyde  d'azote  interrient-il ,  en  pré- 
sence d'un  dissolvant ,  à  une  température  suffisante ,  le  platine 
est  attaqué. 

Mais  quel  est  le  produit  qui  résulte  de  l'action  du  deutoxyde 
d'azote  sur  l'acide  nitrique?  car,  on  le  voit ,  c'est  là  que  réside  le 
dernier  terme  du  problème  :  une  expérience  bien  simple  résout 
la  question.  Si  l'on  fait  passer  du  deutoxyde  d'azote  dans  de  l'a- 
cide nitrique ,  et  qu'on  porte  ensuite  la  liqueur  dans  un  mélange 
réfrigérant ,  on  peut  la  saturer  par  un  alcali  ou  son  carbonate 
sans  qu'il  se  dégage  du  deutoxyde  d'azote  ;  il  se  produit  un  ni- 
trite.  Le  deutoxyde  d'azote  en  présence  de  l'acide  nitrique  ne 
constitue  donc  pas  une  dissolution,  mais  une  combinaison  réelle. 
C'est  cet  acide  nitreux  qui ,  à  une  température  variable ,  dans 
des  conditions  convenables  pour  la  solubilité ,  produit  l'oxyda- 
tion des  métaux.  On  comprend  ainsi  que  le  platine  s'attaque  en 
même  temps  que  l'argent ,  lorsqu'on  vient  à  traiter  leur  alliage 
par  l'acide  nitrique.  Quant  à  la  inarche  générale  des  oxydations 
que  j'ai  décrites ,  elle  s'explique  sans  peine  :  l'acide  nitreux 
forme  des  nitrites  de  cuivre ,  de  mercure,  d'argent,  qui  sont 
détruits  par  l'acide  nitrique  à  mesure  qu'ils  se  forment  ;  mais 
leur  destruction  donnant  naissance  à  du  deutoxyde  d'azote ,  ce- 
lui-ci reforme  avec  l'acide  nitrique  une  nouvelle  quantité  d'a- 
cide nitreui,  d'où  résultent  une  nouyelle  attaque  et  une  noa- 
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«tllâ  destnietkm.  Ainsi  m  fHf^pmi^  le  dégagemoftt  il»  fu,  akul 
tous  les  phénomènes  que  je  Tiens  <f  eiposer,  si  singuliers  dans 
kur  premier  a^oect,  rentrent  dans  le  cas  bien  simple  d'un  acide 
compose  d*aaote  et  d'oxygène ,  cédant  l'oxygène  à  un  métal.  Si , 
dans  tous  les  phenpmànes  décrits  jusqu'à  présent ,  je  n'ai  pas 
prorroncé  le  nom  de  fermentation  métallique ,  oe  n'est  pas  qa^ 
les  analogies  frappantes  que  tous  ces  pliénqmènes  présentent  avec 
ks  fermentations  oiiganiques  m'aient  éoLappé ,  elles  viend^ent 
frapper  louis  les  esprits }  mais  je  me  suis  abstenu  avec  intention. 
Les  pbcuomène^  qii'on  a  groupés  jusqu'ici  sous  le  npm  de  fer-« 
mentation  ,  dVrémacausie  ,  de  putréiaclion ,  me  semblent  bien 
plutôt  rapprochés  par  leur  marche  extérieure ,  et  pnur  ainsi  dire 
par  leur  forii^ ,  que  par  leur  nature  même.  Je  me  suis  donc  ef- 
forcé de  uo  point  entasser  tous  ces  faits  nouveaux  avec  ceux 
qu^on  adjoliU  aujourd'hui  aux  p|iénomanes  organiques.  J'ai 
tâo])é  au  contraire  de  panctrer  dans  leur  intimité  par  foos  Isf 
moyens  doiit  la  science  dispose ,  et  d'avriver  par  leur  analyse  à 
les  rattacher  à  ces'  faits  supérieurs  et  généraux ,  sur  lesquek  aa 
fondi^nt  en  définitive  toutes  les  analogies  yéritables ,  et  aux- 
quels en  reviennent  toujours  le^  phénoqiènes  diimiqucs ,  qu'ils 
aient  une  origine  minérale  ou  organique.  F.  B. 

NOTES 

m 

relatives  à  l'empoisonnemeni  par  V acide  hydroq/anique , 

Par  M.  A.  Mobin,  pharmacien  a  Genève. 

En  chimie  légale  les  points  les  plus  insignifiants  en  appaienes 
prennent  souvent  une  importanoe  inopinée;  aussi  y  a-lr41  de 
l'intérêt  a  conserver  toutes  les  observations  qui  se  valladient  k 
des  questions  juridique^,  lorsqu'eUes  sont  complètement  soua* 
traites  à  l'empire  de  l'imagination. 

Les  expérienpes  dont  je  vais  vendre  oompte  ont  été  faites  à 
l'occasion  d'une  eause  plaidée  à  Ghambéry,  dans  le  eourant  à% 
Tannée  1S41 ,  laquelle  eause  n'est  pas  encore  définitivement 
jugée. 

Le  nommé  Bf^avait  paisiuaL,  poisavak  Mcoiwvé  «es  S6n« 
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et  élait  mort  ftu  bout  de  quelque  heai^s;  Loi  èommeé  4e  l'aM 
qui  lui  avaient  donné  de»  soins  déclarèrent  qu'il  avait  suoeombé 
à  une  attaque  d'apoplexie.  Cependant  le  bruit  se  répandit  qu'il 
avait  été  empoisonné  par  l'addeliydroeyaiûque.  Son  cadavre fiM; 
exhumé  après  quatre  jcHurs  de  sépulture,  et  sept  jouvs  après  la 
mort  qui  avait  eu  lieu  le  13  janvi«f  1841. 

Les  experts  cbargés  de  l'autopsie  trouvèrent  un  épancbefosnl 
de  saug  dans  le  oerveau  ^  et  remarquèrent»  à  l'ouverture  de  tous 
les  tissus,  une  odeur  qu'ils  ne  sur^t  pas  d'abord  apprécier  ;  mais 
lorsqu'ils  furent  plus  avancés  dans  leur  travail,  ils  la  trouvère»! 
analogue  à  celle  de  l'eiseuee  d'amandes  amènes,  oe  qui  leur  ft 
croire  que  Prolet  avait  été  victime  d'un  empoisonnement  par 
l'acide  bydvocyanique.  Les  prineipaun  visoères  et  quelques  par-i 
ties  musculaires  furent  enlevés  et  déposés  pélotmàte  dans  le  même 
vase.  Les  mêmes  experts  furent  adjoints  à  deux  médecins  et  è  un 
chimiste  pour  en  analyser  une  partie  { le  reste  fut  remis  à  un  âu-« 
tre  expert  chimiste  qui  opéra  seul. — Ayant  obtenu ,  par  la  disA 
tillation  de  ces  matières  cadavériques ,  des  liquides  qui  avaient 
dans  leurs  réactions  de  l'analogie  aveb  l'aoide  bydtoeyanique» 
l'expert  qui  avait  procédé  seul  se  borna  h  déclarer  que  les  mat 
tières  q(i*on  lui  avait  remises  contenaient  de  l'acide  bydrocyan 
nique ,  les  autres  experts  donnèrent  la  même  dédaraiion ,  e» 
ajoutant  que  cet  acide  avait  causé  la  tnart  de  Protêt. 

Is  uunistère  publie  demanda  aux  experts  qui  avaient  fait 
l'autopsie  quel  était  le  moment  précis  de  rempoisonnement ,  et 
fi  les  sytnptùmes  observes  dès  le  début  de  la  maladie  en  étaieut 
la  suite  immédiate.  Il  leur  denumda,  en  outre,  si  la  désorganisa* 
tion  observée  à  Tautopsie  pouvait  provenir  de  ce  que,  par  erreur, 
au  lieu  d'étber  on  aurait  £sit  seiitir  au  nudade  de  l'acide  pros- 
aïque médicinal  ;  ou  bien  si ,  au  Ueu  d'alcali  on  kà  aurait  <}onné 
une  vingtaine  de  gouttes  d'acide  prussique  médicinal,  et  en^ia  A 

le  poiaon  n'avait  pas  été  du  ^'avail  pas  pu  élae  JAjecté  danv  le 

cadavre. 

Les  experts  auxquels  ces  questions  avaient  été  posées  répondi- 
rent que  le  dernier  terre  de  viq  pris  huit  minutes  avant  le  pre- 
mier accident  avait  servi  de  véhicule  .au  poison  ;  qfic  les  phénp«^ 
joènes  morbides  étaient  déjà  diiv;elpppés  avaotqu'o^  eût  Cak 
sentir  de  Téther  ou  donné  Je  l'sAcalî  yalasiiatt  >miladc ,  W 
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sorte  qu'on  ne  pouvait  attribuer  la  mort  à  une  erreur  commise 
en  faisant  sentir  de  l'acide  hydrocyanique  à  la  place  d'éther  ou 
en  administrant  vingt  gouttes  d'acide  prussique  médicinal  à  la 
place  d'alcali  volatil  ;  enfin  que  «  le  poison  aurait  pu  être  in* 
»  jectë  dans  le  cadavre ,  mais  dans  ce  cas  il  n'aurait  pu  produire 
»  tous  les  effets  observés  à  l'autopsie ,  qui  supposent  nécessaire- 
»  ment  son  introduction  pendant  la  vie ,  tels  que  les  congestions 
»  cérébrales  et  pulmonaires ,  ainsi  que  la  saturation ,  si  l'on 
»  peut  dire,  de  tous  les  tissus  par  l'odeur  d'amandes  amères.  » 
Ge  qui  veut  dire  que  l'odeur  d'amandes  amères  n'a  pu  pénétrer 
dans  tous  les  tissus  que  par  suite  des  phénomènes  de  la  vie. 

D'après  ce  raisonnement,  l'attaque  d'apoplexie  constatée  par 
l'autopsie  devenait  pour  ces  experts  la  conséquence  nécessaire  de 
l'injection  d'acide  hydrocyanique  pendant  la  vie  ;  l'introduction 
du  poison  après  la  mort ,  son  développement  spontané  n'étaient 
plus  des  questions  à  édaircir,  pas  même  des  doutes  qui  méri- 
tassent l'examen. 

Quelques  membres  de  la  Faculté  de  Genève  (1)  furent  con- 
sultés par  le  défenseur  de  l'accusé.  Je  ne  mentionnerai  pas  en 
détail  la  critique  à  laquelle  nous  avons  été  conduits  par  l'examen 
attentif  des  divers  rapports  d'experts  et  des  hommes  de  l'art  qui 
avaient  assisté  Pralet  pendant  l'apoplexie  qui  l'a  emporté.  Je  me 
bornerai  à  extraire  des  deux  mémoires  que  nous  avons  fournis  les 
points  qui  intéressent  l'histoire  de  l'acide  hydrocyanique  comme 
toxique,  et  je  les  ferai  suivre  du  procès- verbal  des  expériences 
que  nous  avons  entreprises  en  commun ,  dans  le  but  d'éclairer 
une  des  questions  qui  nous  paraissaient  avoir  le  plus  d'impor* 
tance. 

Il  résulte  du  mémoire  physiologique  remis  par  M.  Mayor  : 

1«  Que  la  mort  de  Pralet  doit  être  attribuée  à  une  apoplexie 
idiopathique. 

2»  Que  cette  apoplexie  n'est  point  la  suite  d'un  empoisonne- 
ment. 


(i)  MM.  Mayor,  Prévost,  Gosse,  Le  Royer  et  A.  Morin.— Outre  les  ex- 
périences que  nous  avons  faites  en  commun,  le  mémoire  physiologique 
de  M.  Mayor  a  été  soumis  à  l'approbation  de  MM.  Prévost  et  Gosse; 
mon  trayaii  a  été  oontièlé  par  M.  Le  Royer. 
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En  effet,  d'après  les  observations  recaeillîes  jusqu'à  présent, 
il  y  a  toujours  dans  Tempoisonneniént  par  l'acide  hydrocyani- 
que,  conyukions  générales  à  moins  de  mort  instantanée  , 
opisthotonos  et  irrémission  des  symptômes ,  à  moins  que  le  ma- 
lade ne  se  rétablisse. 

Rien  de  semblable  n'a  été  observé  pendant  la  maladie  de 
Pralet ,  il  a  même  recouvré  l'usage  de  ses  sens  au  point  de  pou- 
voir dire  quelques  mots  ;  mais  il  a  eu  des  vomissements  fré- 
quents ,  une  torsion  de  la  bouche  et  de  la  langue  et  enfin  un 
épanchement  de  sang  dans  le  cerveau ,  caractères  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'empoisonnement  par  l'acide  hydrocyanique;  car 
on  n'en  peut  citer  aucun  cas  qui  ait  été  accompagné  de  rup- 
ture vascolaire  dans  le  cerveau ,  ce  que  la  plupart  des  observa- 
teurs ont  été  appelés  à  constater* 

Voici  le  résumé  de  nos  observations  cbimiques  : 

Belativement  à  Vodeur  particulière  observée  pendant  l'autop- 
sie, nous  remarquâmes  qu'aucun  des  experts  ne  l'avait  reconnue 
au  premier  abord  ;  que  les  deux  experts  chimistes  ne  s'étaient 
prononcés  qu'avec  beaucoup  de  réserve  à  cet  égard,  et  n'étaient 
arrivés  que  peu  à  peu  à  déclarer  que  les  matières  cadavériques 
avaient  une  odeur  analogue  à  celle  des  amanded  anières  ou  de 
l'acide  hydrocyanique. 

Cette  difficulté  à  pouvoir  distinguer  l'odeur  d'acide  hydro- 
cyanique dans  les  cadavres  a  été  signalée  par  tous  les  chi- 
mistes et  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  de 
recherches. 

Lassaigne  (1)  cite  plusieurs  cas  dans  lesquels  il  a  obtenu  de 
l'acide  hydrocyanique  sans  que  l'odeur  pût  être  distinguée  à 
l'autopsie,  et  d'autres  dans  lesquels  plusieurs  assistant  sontdédartf 
sentir  l'acide  hydrocyanique  sans  que  l'on  ait  pu  en  retirer  la 
moindre  trace. 

Bucholz  déclare  positivement  que  l'odeur  n'est  pas  un  carac- 
tère certain  pour  reconnaître  la  présence  de  l'acide  hydrocya- 
nique et  que  cet  acide  peut  se  rencontrer  sans  qu'il  y  ait  odeur 
d'amandes  amères  (2).  C'est  une  observation  que  nous  avons  eu 


(0  Lassaigne  y  Ann.  tU  Chimie  et  de  Physique,  t.  27. 

W  Badiob ,  Jnn.  de  Chimie,  t.  5i. 


roccasion  de  iâlte  nous^mèitnes  à  plusieurs  irepriies ,  dans  le  eOîirâ 
de  nos  expériaices  sur  des  lapins. 

Plusieurs  fois  f  par  l'odorat,  nous  ayons  ëté  pelwiadés  de  la 
présence  de  l'acide  hydrocyanique  ^  lorsqu'il  nous  ëlait  inr- 
possible  d'en  retrouver  par  l'analyse  ,  et  plusieurs  d'entre  nous 
affirmaient  ne  pas  sentir  cet  acide,  lorsque  les  réactifs  en  accu- 
saient l'existenoe. 

Il  faut  remarquer,  en  outre ,  que  l'odeur  de  l'aeide  prdAsîqm 
est  bien  différente  de  ceUe  de  l'essence  d'ainandes  amères  ou  de 
laurier-cerise ,  avec  laquelle  on  la  compare  ordinairemeoi^  Ces 
essences  affectent  particulièrement  l'organe  de  l'odorat ,  et  leur 
odeur  très-pénétrante  persiste ,  lorsque  tout  l'acide  bydroe^i- 
(|ue  qu'elles  contiennent  a  été  détruit-.  Cet  acide,  n'agit  au  oon* 
traire ,  que  faiblement  sur  l'o^toro^ ,  mais  sa  vapeur  produit  sur 
la  gorge  une  sensation  d'astriction  très-prononcéct 

£nân  l'odeur  cadavérique  seule  affecte  lagdrge  d'une  tnanière 
analogue  ,  mais  moins  forte,  coïncidence  qui  a  pu  contribuer 
aux  méprises  auxquelles  ont  été  exposés  la  plupart  des  observa* 
teurs  qui  ont  cherché  à  démêler  l'odeur  de  l'acide  hyrocyanique 
dans  le  cadavre. 

Quant  aux  réactiom ,  les  deux  experts  cbimistes  ont  suivi , 
pour  l'analyse ,  uue  marche  à  peu  près  semfalaMe. 

Celui  qui  avait  opéré  seul  obtint ,  par  la  distillation  au  bain 
d'eau  salée ,  un  liquide  acide  ayant  une  odeur  analogue  à  celle 
observée  lors  de  l'autopsie  ,  lequd ,  par  l'action  successive  de  la 
potasse  caustique ,  du  protosulfate  et  du  persulfalte  de  fer  prit 
une  teinte  bleue  et  déposa  un  précipité  de  même  couleur,  en 
diauffant.  Ce  liquide  acide  précipitait  le  nitrate  d'argent  en  Uaae; 
k  précipité  était  soluble  dans  l'ammoniaque  ^t  insoluble  dans 
l'acide  nitrique  dilué.  Par  l'emploi  successif  du  sulfate  de  cuivre, 
de  la  potasse  et  de  lacide  hydrochlorique ,  il  se  formait  éaM  le 
liquide  un  nuage  opalin» 

L'autre  expert  remarque  que  l'eau  dans  laquelle  les  matière» 
animales  avaient  été  immergées  avant  la  distillation,  avait  acquis 
une  acidité  prononcée  et  que  la  distillation  dégageait  une  odeur 
de  chotuc  rouges.  Le  produit  rougissait  faiblement  le  papier  de 
tournesol.  L'addition  d'acide  sulfurique  développait  l'odeur  d'à* 

cide  hydrocyaniqUe.  Avec  U  poUsse  cqiustique  légèrexueu^  1er* 


tugtueuse  et  le  sulfate  de  cuivre  j^  le  Uquicle  produisit  Un  précU 
pité  d'un  rouge  brun}  arec  le  nitrate  d'argent,  un  précipite 
blanc,  insoluble  dans  Facide  nitrique;  par  la  potasse  caustique 
et  le  protosulfalte  de  fer  pur,  un  précipité  blanc  laUeux  à  refM 
verdâlre  ;  enfin ,  par  la  potasse  caustique  et  le  deutohydrochlo* 
rate  de  fer ,  un  précipité  bieu  noirâtre. 

Les  experts  ont  considéré  tous  les  précq>ités  qu'ils  ont  obtenus 
comme  des  cyanures,  et  ils  en  ont  déduit  la  présence  de  l'acide 
hydrocyanique» 

Cependant  nous  avons  observé  dans  leurs  rapports  une  lacune 
qui  ne  permet  pas  de  tirer  des  expéiiences  qui  y  sont  consi* 
gnëes ,  une  conclusion  aussi  explicite  Sur  la  présence  de  l'acide 
bydrocyanique. 

En  effet,  est-il  bien  sur  que  les  précipUéê  bkw  continssent 
réellement  du  cyanogène  ?  Peut-on  considérer  comme  bieu  de 
Prusse  le  précipité  d'un  bleu  noirâtre ,  produit  par  l'action  de  la 
potasse  caustique  et  du  deutohydrochhrate  de  fer ,  sans  l'inter- 
médiaire d'un  sel  de  protoxyde ,  lorsqu'on  peut  déterminer  par 
les  alcalis ,  avec  les  protosels  ou  avec  les  mélanges  de  proto  et  de 
persels  de  fer,  des  précipités  de  couleurs  très- variées  qui  se  rap- 
prochent souvent  du  bleu? 

Le  nitrate  d'argent  a-t-il  effectivement  donné  lieu  à  un  préci- 
|Mté  de  cyanure?  Si  le  produit  de  la  distillation  avait  contenu  de 
l'acide  hydrochlorique,  il  aurait  produit  avec  le  nitrate  d'argent 
un  précipité  de  chlorure  qui  a  aussi  la  propriété  d'être  insoluble 
dans  l'acide  nitrique  et  de  se  dissoudre  dans  l'ammoniaque.  L'a* 
cide  hydrocyanique  et  Vacide  hydrochlorique  réagissant  de  la 
même  manière  avec  le  nitrate  d  argent ,  on  ne  peut  rien  conclure 
de  ce  réactif  tant  que  l'acide  hydrochlorique  n'est  pas  éliminé. 
Or ,  rien  ne  prouvait  l'absence  de  cet  acide  dans  les  produits  de 
la  distillation;  sa  présence  y  était,,  au  contraire,  d'autant  plus 
probable,  qu'on  en  trouve  de  libre  dans  l'estomac  de  l'homme 
et  de  plusieurs  animaux. 

La  réaction  obtenue  par  la  potasse  caustique  et  le  sulfate  de 
cuivre  est  d'autant  plus  incertaine,  qu'il  ne  faut  qu'un  petit 
excès  d'acide  hydrochlorique  pour  redissoudre  le  cyanure  de 
cuivre ,  et  qu'il  est  très-facile  de  le  confondre ,  pour  la  couleur, 
avec  le  précipité  d'hydrate  d'oxyde  que  la  potasse  occaiioiuie  AveQ 
Iv  stlfate  de  cuivre^ 
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Eo  conséquence ,  3  nous  a  paru  que  les  précipités  obtenus 
par  les  experts  n'ont  pas  été  soumis  par  eux  à  tous  les  essais  com- 
plémentaires propres  à  en  constater  la  nature ,  ou  que ,  tout  au 
moins ,  ils  ne  les  ont  pas  mentionnés  ,  et  qu'on  ne  peut  pas  être 
entièrement  convaincu  de  la  présence  de  l'acide  hydrocyanique 
avant  que  cette  partie  de  leur  travail  soit  connue. 

Il  faut  observer  en  outre  que,  lors  de  l'autopsie,  le  tube  digestif 
a  été  mêlé  avec  les  autres  matières  cadavériques,  et  que  les 
différents  organes  ont  été  soumis  ensemble  à  l'analyse.  Les  ex- 
perts se  sont  ainsi  ôté  les  moyens  de  reconnaître  s'il  y  avait 
de  l'adde  hydrocyanique  autre  part  que  dans  le  canal  ali-- 
mentaire. 

Mais  en  partant  de  la  supposition  que  les  essais  chimiques 
eussent  démontré  la  présence  de  l'acide  hydrocyanique  libre 
dans  le  corps  de  Pralet  y  s'ensuivaitÀl  nécessairement  qw  cet 
acide  eût  causé  la  mort  ? 

D'après  le  dire  des  experts,  Vacide  hydrocyanique  était  répandu 
dans  tout  le  cadavre,  et  d'après  l'opinion  de  deux  d'entre  eux, 
cette  saturation  de  tous  les  tissus  par  V odeur  d'amandes  amères 
supposait  nécessairement  l'introduction  du  poison  pendant  la  vie. 
C'était  dans  la  liaison  de  ces  deux  points  que  se  trouvait  toute 
la  question. 

Ces  données  admises^  il  ne  restait  plus  de  doute  sur  la  cause 
de  la  mort.  -—  Pralet  avait  été  empoisonné. 

Si,  au  contraire  9  les  recherches  des  experts  ne  prouvaient  pas 
d'une  manière  évidente  la  présence  de  l'acide  hydrocyanique  / 
ce  qui  était  dit  des  causes  vitales  qui  l'avaient  répandu  dans 
tout  le  corps  n'avait  plus  de  valeur. 

Si  les  phénomènes  de  la  vie  n'étaient  pas  nécessaires  à  la  ré^ 
partition  de  l'acide  hydrocyanique  dans  toutes  les  parties  d'un 
cadavre ,  et  s*il  était  prouvé  qu'il  pût  y  pénétrer  par  simple  im- 
bibition ,  toutes  les  questions  sur  les  causes  auxquelles  pouvait 
être  due  la  présence  du  poison  reprenaient  de  l'importance  et 
devaient  être  contrôlées  par  l'investigation  judiciaire. 

Au  nombre  des  questions  qui  méritaient  une  solution  se  trou- 
vaient les  suivantes  : 

Le  poison  ne  pouvait*  il  pas  provenir  de  l'emploi  prolongé  de 
liqueurs  préparées  avec  des  substances  végétales  capables,  comme 
les  noyaux ,  de  fournir  de  l'acide  hydrocyanique  ? 
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Quelque  circonstance  ne  pouvait-elle  pas  avoir  donné  lieu  k 
la  production  spontanée  de  l'acide  hydrocyanique? 

Cet  acide  ne  pouvait*il  pas  avoir  été  injecté  après  la  mort? 

Ce  qui  précède  suflBra  pour  faire  comprendre  quelle  impor- 
tance nous  attachions  à  reconnaître  si  l'acide  hydrocyanique  pou- 
vait pénétrer,  par  voie  d'imbibition ,  dans  tous  les  organes  d'un 
cadavre  dans  lequel  il  aurait  été  injecté  après  la  mort. 

Je  vais  mentionner  sommairement  les  principaux  résultats 
des  expériences  que  nous  avons  entreprises  en  commun  pour  ré- 
soudre cette  question ,  en  renvoyant  pour  le  détail  au  procès- 
verbal  que  nous  en  avons  dressé  et  qui  se  trouve  consigné  plus 
loin. 

1*  Dans  cinq  cas,  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  le 
poison  cinq  ou  six  jours  après  son  introduction  dans  le  corps  de 
lapins  tués  ou  injectés  avec  vingt-quatre  grains  d'acide  prussi- 
que  médicinal,  préparé  d'après  le  procédé  de  Gea  Pessina,  dont 
quatre  gouttes  suffisaient  pour  tuer  un  de  ces  animaux.  Cepen- 
dant nous  avions  eu  besoin  de  les  conserver  à  une  température 
qui  ne  s'est  jamais  élevée  au-dessus  de  huit  degrés  centigrades^ 
aGn  d'agir ,  autant  que  possible ,  dans  des  conditions  analogues 
à  celles  où  s'est  trouvé  le  cadavre  de  Pralet.  En  effet,  quoique 
nous  ayons  observé  des  modifications  dans  la  couleur  des  tissus, 
nous  avons  toujoiurs  trouvé  les  organes  en  bon  état  et  rien  ne 
dénotait  le  développement  de  la  fermentation  putride.  L'eau 
dans  laquelle  nous  avons  fait  digérer  les  organes,  avant  de  lessou- 
mettre  à  la  distillation ,  au  bain  d'eau  salée ,  a  offert  une  réaction 
alcaline  ,  et  nous  avons  été  obligés  d'aciduler  la  liqueur,  pour 
avoir  la  chance  de  retirer  de  l'acide  hydrocyanique. 

2®  Dans  deux  cas  seulement  nous  avons  pu  extraire  de  l'acide 
prussique  (1).  Deux  gros  ou  huit  grammes  d'acide  ayant  été 
injectés  par  la  bouche  dans  le  cadavre  d'un  homme ,  quarante* 
quatre  heures  après  son  décès,  qui  avait  eu  lieu  par  accident , 
le  liquide,  retiré  de  l'estomac  quinze  heures  plus  tard,  nous  a 
fourni  im  peu  d'acide  hydrocyanique ,  tandis  que  les  muscles 
de  l'abdomen  et  les  viscères  environnants  n'en  ont  pas  donné 
trace. 


(I)  Voir  le  procès-verbal,  expérience  n*  9. 
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Denibgros  ou  deux  grammet  diacide  (1)  disioua  dana  une  once 
d'alcool  ont  été  injectés  par  1a  bouche  dana  an  lapin  tué  six  joura 
auparayant  et  conseiré  à  la  température  de  huit  degrés  centi- 
grade. Quarante-huit  heures  après  >  noua  en  avons  fait  Touver- 
ture.  Les  intestins ,  Testotnac^  l'oesophage  et  la  bouche,  qu'on 
pouvait  supposer  contenir  le  poison ,  ont  été  soigneusement  en- 
levés. La  moitié  supérieure  du  corps,  distillée  au  bain  d'eau  sa- 
lée, a  fourni  un  produit  doué  d'une  légère  acidité,  qui  offrait 
les  réactions  de  l'acide  hydrocyanique,  mais  peu  intenses.  L'eau 
dans  laquelle  nous  avions  fait  digérer  les  matières  cadavéri* 
ques,  avait  acquis  une  réaction  acide ,  ce  qui  nous  a  dispensés  d'y 
ajouter  de  l'acide  muriatique. 

.3«  Les  essences  de  laurier-œrise  et  d'amandes  amères  ont  pro- 
duit des  phénomènes  d'imbibition  analogues. 

En  injectant  dans  l'estomac  d'un  lapin  (2)  tué  depuis  six  jours , 
mais  bien  conservé,  demi-  gros  oii  deux  grâimmes  d'essence  de 
laurier-cerise  dissoute  dans  de  l'alcool ,  l'odeur  de  cette  essence  a 
pénétré  dans  tout  le  corps.  Elle  a  été  surtout  remarquée  dans  les 
muscles  pectoraux  et  l'œsophage.  La  bouche  et  le  canal  alimen- 
taire tout  entier  ayant  été  enlevés  quarante -huit  heures  après 
l'injection ,  la  partie  antérieure  du  corps  a  été  distillée  et  a  fourni 
un  liquide  neutre  doué  d'une  forte  odeur  de  laurier-cerise ,  mais 
qui  n'a  présenté  les  réactions  de  l'acide  hydrocyanique  qu'à  un 
faible  degré. 

Quatre  expériences  (3)  ont  été  faites ,  cliacune  avec  demi-gros 
ou  deux  grammes  d'essence  d'amandes  amères ,  sur  des  lapins 
dont  deux  ont  été  tués  par  l'essence  ,  et  deux  injectés  ajnrès  la 
mort,  qui  avait  eu  lieu  par  strangulation.  Les  premiers  ont  été 
ouvertsaprès  soixante  heures^  et  les  seconds  quarante  huit  heu- 
res après  l'injection  du  poison.  L'odeur  de  l'essence  ae  faisait  sen- 
tir dans  les  muscules  pectoraux  couune  dans  les  viscères  qui  en- 
tourent le  canal  aUmentaire,  et  avec  autant  d'intensité  dans  les 
lapins  chez  lesquels  l'essence  avait  été  injectée  après  la  mort,  que 
dans  ceux  qui  avaient  péri  par  l'action  de  ce  poison. 

Ces  observations  montrent  : 

(i)  Voir  le  procès-verbal ,  8»  expérience. 

(1)  Idem,  lo*  expérience. 

(3)  Idtm^  expériences  ii*  et  la*. 
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V  Que  Tacide  liyilrocyaiùqiie  diq^traU  avec  rapiilU^  lomquHl 
est  administré  seul. 

2''  Que  ce  poîsou  peut  pénétrer  par  imbibùim  les  direrses 
parties  d'un  cadavre,  sans  le  «Kmoouirs  des  pliénoutèoesde  la  vie. 

3^  Que  l'alcool  facilite  la  pénétration  du  cadavre  par  Vacidtt 
bydrocyanique  et  retarde  la  destruction  de  ce  poison. 

49  Que  les  essences  de  laurier-<€erise  et  d'amandes  amères 
peuvent  pénétrer  par  imbibUion  les  différentes  parties  d'un  ca^ 
davre ,  et  que  leur  odeur  persiste  après  la  desttuction  de  Tadide 
bydrocyanique  qui  les  acconipa^^ne, 

La  faculté  d'imbilntion  d'un  cadavre  par  l'acide  bydrocyani-* 
que  f  sous  certaines  circonstances,  et  sans  le  concours  de  la  vie, 
étant  démontrée  par  nos  expériences ,  il  n'était  plus  permis  de 
considérer  la  présence  de  cet  acide  dans  tous  les  oiiganes  d'un 
cadavre  (  en  la  supposant  prouvée  )  comme  la  conséquence  né- 
cessaire d'un  empoisonnement.  Dès  lors  l'enchaipement  d'idées, 
d'après  lequel  deux  des  experts  ont  été  conduits  à  af&rnier  que 
Pralet  était  mort  empoisonné ,  tombait  de  lui*méme. 

Les  questions  secondaires  que  j'ai  indiquées ,  reprenant  toute 
leur  importance,  je  m'y  arrêterai  un  instant. 

Relativement  à  la  première  (  l'emploi  de  liqueurs  préparées 
avec  des  matières  susceptibles,  comme  les  noyaux,  de  fournir 
de  1  acide  bydrocyanique),  je  mentionnerai  une  circonstance 
que  nous  avons  remarquée  pendant  le  cours  de  nos  expériences. 
Tous  les  liquides  obtenus  ,  par  la  digestion  dans  l'eau  ,  des 
lapins  desquels  nous  n'avons  pas  pu  reùrer  de  l'acide  bydrocya- 
nique, ont  présenté  une  réaction  alcaline.  Le  lapiu  auquel  nous 
avions  injecté  le  poison  dissous  dans  l'alcool ,  six  jours  après  la 
mort  y  a  fouirpi ,  par  la  digestion  dans  l'eau ,  un  liquide  acide  ; 
on  peut  croire  que  l'alcool  a  contribué  à  cette  acidité  par  son 
acétification  partielle. 

Comme  l'un  des  experts  a  extrait  de  l'acide  acétique  des  ma- 
tières cadavériques ,  quoique  l'estomac  et  le  tube  intestinal  fus- 
sent vides ,  on  est  conduit  à  fc  demander  si  cet  acide  ne  prove- 
nait pas  des  liqueurs  alcooliques  dont  le  corps  de  Pralet  aurait 
été  imprégné ,  et  si  ces  Uqueurs  n'auraient  :pa&  été  elles-mêmes 
préparées  avec  des  substances  végétales  capables  >  conme  les 
noyaux,  de  foiurnir  de  l'acide  bydrocyanique. 
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Nous  n'aroBS  pas  entendu  tirer  d'autres  conséqueuces  de  oe 
rapprochement,  si  œ  n'est  qu'en  supposant  la  présence  de  l'a* 
cide  faydrocyanique  dans  un  cadavre  9  il  y  a  bien  des  questions 
à  édaircir  avant  de  pouvoir  conclure  qu'il  provient  d'un  em- 
poisonnement. 

Quant  à  la  seconde  question  (le  développement  spontané  de 
l'acide  hydrocyanique) ,  je  ne  puis  que  rappeler  le  petit  nombre 
de  faits  recueillis  par  divers  observateurs.  Ils  sont  tous  relatifs 
à  des  cas  de  maladie ,  et  se  trouvent  mentionnés  dans  divers 
ouvrages  et  entre  autres  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales (1).  M.  le  professeur  Gantu ,  de  Turin ^  a  fait  connaître 
une  observation  de  ce  genre  ^  qui  lui  est  propre  (2).  Elle  est  re- 
lative à  une  urine  dans  laquelle  il  a  trouvé  du  pnissiate  de  fer. 
Voici  d'ailleurs  les  expressions  dans  lesquelles  il  résume  les  faits 
observés  avant  lui  : 

«  L'acide  fMnusique  libre  ayant  été  découvert  par  Brugnatelli 
»  dans  l'urine  d'un  hydropique ,  le  prusdate  de  fer  par  Four- 
»  croy,  dans  le  sang  d'une  femme  hystérique ,  le  prussiate  de 
n  fer  dans  l'urine  par  Mojon  et  Julia  Fontenelle  ,  une  matière 
»  bleue  semblable  ayant  été  observée  par  Beisel,  dans  les  crachats 
M  d'une  femme  affectée  de  pneumonie ,  accompagnée  de  vomis- 
D  sements  fréquents  ;  le  même  phénomène  s'étant  offert  à  Dolxi, 
M  à  Mogi  et  à  Julia  Fontenelle  dans  la  sueur  d'autres  individus 
»  affectés  de  maladies  essentiellement  nerveuses,  il  parait  raison- 
»  nable  de  croire  que  dans  l'économie  animale,  sous  une  con- 
»  dition  morbide,  l'acide  ptussique  ou  hydrocyanique  peut  s'en- 
M  gendrer  plus  fréquemment  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici  ;  mais 
»  si  les  circonstances  son<  rares  dans  lesquelles  cet  effet  devient 
»  la  cause  de  graves  désordres  dans  l'économie,  cela  doit  être 
M  attribué  à  la  présence  de  quelques  bases  capables  de  le  neutra- 
»  User  et  d'en  paralyser  les  effets  délétères.  » 

Quoique  toutes  les  productions  spontanées  d'acide  hydrocya- 
nique dont  il  est  fait  mention  aient  été  observées  pendant  la  vie, 
il  n'est  pas  sûr  qu'on  n'ait  pas  plus  tard  l'ocasion  d'en  faire 
d'analogues  sur  le  cadavre.  Le  docteur  Witting  a  déjà  fait  con- 


(l)  Article  Ifydrùeyanique, 
(a)  Journal  tU  Pharmacie  y  t.  19* 
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naître  (1)  un  cas  de  production  d'acide  hydrocyanique  pendant 
la  pourriture  du  fromage  gâté ,  c'est-à-dire  dans  tuie  substance 
animale. 

Enfin  je  ne  terminerai  pas  sans  mentionner  une  réflexion  qui 
nous  a  frappés  à  la  lecture  des  divers  rapports  qui  concernent 
cette  affaire.  En  partant  de  la  supposition- d'empoisonnement > 
puisque  Pralet  a  recouvré  ses  sens ,  et  n'est  mort  que  six  heures 
environ,  après  là  première  attaque  d'apoplexie,  la  dose  du 
poison  doit  avoir  été  très  faible.  Il  a  eu  des  vomissements ,  qui 
ont  dû  expulser  une  partie  du  poison ,  dans  lesquels  l'odeur  d'a« 
cide  prusslque  ou  d'amandes. amères  n'a  pas  été  remarquée  par 
les  hommes  de  l'art  qu  l'assistaient.  Et  cependant ,  sept  jours 
après  la  mort ,  le  poison  est  répandu  dans  tout  le  corps  :  il  y 
est  tellement  abondant ,  que  dix  à  douze  onces  de  matières  suf- 
fisent aux  experts  pour  en  constater  la  présence.  Il  y  a  1^  con- 
ti*adiction  manifeste ,  car  pour  qu'un  acide  aussi  fugace  n'eût 
pas  été  détruit  par  un  si  long  séjour  dans  le  cadavre ,  et  pour 
qu'il  eût  pu  le  pénétrer  en  entier ,  il  fallait  que  la  quantité  don- 
née fût  très-grande  :  dans  ce  cas,  il  aurait  nécessairement  pro- 
duit ime  mort  presqu'instantanée  et  accompagnée  d'affreuses 
convulsions  :  telle  n'a  pas  été  la  fin  de  Pralet. 

Enfin ,  il  est  surprenant  qu'un  homme  qui  a  recouvré  l'usage 
de  ses  sens  à  un  assez  haut  degré  pour  répondre  à  des  questions , 
et  pour  plaisanter  avec  sa  domestique,  n'ait  pas  plutôt  exprimé 
les  sensations  que  produit  l'acide  hydrocyanique ,  parmi  lesquel- 
les M.  Goullon,  par  suite  d'expériences  faites  sur  lui-même, 
ugnale  une  amertume  insupportable ,  et  qu'il  n'ait  accusé  au- 
cun des  symptômes  qui  sont  la  suite  ordinaire  de  l'ingestion  de 
ce  poison! 

Coficluskms. 

Nos  observations  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 
V  L'opinion  de  divers  expérimentateurs,  et  nos  expériences 
particuUères,  montrent  que  l'odeur  ne  sufiit  pas  pour  décider 
qu'il  y  ait  de  l'acide  hydrocyanique  dans  un  cadavre. 

2*  La  présence  de  l'acide  hydrocyanique  n'a  pas  été  suffisam-- 
ment  constatée  par  les  travaux  d'analyse  chimique;  des  essais 

■  ■  .1  ■  .11  ■        ■■  ■  id  II        I    K 

(l)  Journal  de  Chimie  médicale ,  t.  6,  p.  723. 
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ooiiipléinentaim  tout  nécessaires  pour  aroir  ^  4  oet  égard  ^  unt 
eonvidion  entière. 

S*"  La  pënëtration  des  différentes  parties  d'un  cadavre  par 
Tacide  hydrocyanique  ne  peut  pas  être  considérée  comme  fa  con- 
séquence nécessaire  d'un  empoisonnement  ;  car  die  peut  avoir 
lieu  sans  le  concours  de  la  vie ,  et  être  due  k  d'auttes  causes  tout 
à  fait  différentes  9  parmi  lesquelles  on  peut  ranger  la  production 
spontanée  de  l'acide,  et  l'emploi  prolongé  de  liqueurs  provenant 
de  noyaux  ou  d'autres  substances  végétales  analogues  y  qui  con^ 
tiennent  l'acide  hydrocyanique  tout  formé. 

D'où  il  résulte  qu'en  supposant  la  présence  réelle  de  ce  poiacm 
dans  le  corps  de  Pralct^  on  ne  peut  pas  conclure  de  oe  fait  seul 
qu'il  ait  succombé  à  un  empoisonnement. 

(  La  miiê  au  numéro  proekain.) 


Précédé  simple  pour  apprécier  tes  pluê  pèHtes  fuantités  d'ioâure 
dan$  les  bromures  aleaUns,  par  M.  Lassaigib. 

La  piiésence  des  iodures  alcalins  dans  les  bromures  que  les 
arts  cliiniiques  coufectionnent  aujourd'hui  avec  le  brome  retiré 
des  eaux  mères  de  la  soude  de  warech  y  est  moins  rare  qu'on  ne 
le  suppose.  Ce  fait  dépend,  comme  les  chimistes  le  savent,  delà 
difficulté  qu*on  éprouve  à  isoler  du  brome ^  qui  est  liquide  à  la 
tempéra tui'c  ordinaire ,  les  petites  proportions  d'iode  qui  peuvent 
s'y  trouver  à  l'état  de  bromure.  Divers  échantillons  de  bromure 
de  potAssium  achetés  dans  la  conuuerce  ont  constamment  offert 
à  M.  Lassaîgne,  une  très-petite  quantité  d'iodure  ;  et  c'est  par  la 
réaction  si  sensible  de  l'amidon  comme  réactif  de  l'iode  libre, 
qu'il  a  fait  cette  observation. 

En  ajoutant  à  la  solution  du  bromure  de  potassium  que  l'on 
veut  examiner,  quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlore  faible, 
il  y  a  aussitôt  coloration  de  la  liqueur  en  jaune;  si  alors  on  y 
plonge  un  papier  blanc  amidonné,  ou  recouvert  d'une  couche 
de  colle  d'amidon  et  séctië  ensuite ,  il  se  colore  en  viofet  ou  en 
hteu  indigo  faible.  Cette  coloration  dépend  de  la  proportion 
d'iode  mise  en  liberté  par  les  premières  portions  dé  chlore  ver- 
sées dans  le  bromure  impur. 
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Lersqn'oo  a  ajouté  une  quantité  de  solution  de  chlotte  assei 
gtatide  pour  que  tout  le  bromure  alcalin  ëo4t  décomposé ,  le  pu* 
pier  plongé  ne  se  colore  pas  immédiatement ,  car  alors  Piode  se 
trouve  dans  la  liqueur  à  l'état  de  Inrémure  et  ne  réagit  plus  sur 
rattiidon ,  mais  il  se  présente  ce  fait  remarquable,  que  le  papier 
étant  retiré  de  la  liqueur  et  exposé  à  Tair,  sa  partie  mouilléu 
prend  une  teinte  rougeâtre  au  bout  d'une  à  deux  minutes , 
tourne  au  violel  et  passe  ensuite  au  hlêU;  la  même  réaction  se 
manifeste,  mais  au  bout  d'un  temps  plus  long,  en  laissant  le 
papier  amidonné  en  macération  dans  la  liqueur. 

Cet  effet,  dû  sans  doute  à  la  décomposition  du  bromure  d'iode 
par  la  matière  organique  du  papier  et  peut-être  par  l'amidon 
lui-même,  permet  d'accuser  des  quantités  minimes  d'iodure 
dans  les  bromures  alcalins.  Cette  réaction  peut  dispenser  de 
faire  usage  de  la  solution  d'azotate  et  de  traiter  le  précipité  par 
l'ammoniaque  pour  dissoudre  le  bromure  d'argent  et  isoler  l'io» 
dure  qui  lui  est  mélangé.  (  Jùulmal  de  CKimit  mé^eulé,  ) 


NOTE 

Sur  Vhuile  essentielle  de  bouleau. 

Par  Mé  A.  Sovrsao  (i),  «loctear  an  nédecise  et  an  ckinirgie. 

Le  bouleau  {Betuta  alha) ,  plante  qui  végète  abondamment 
sur  les  hautes  montagnes  et  dans  les  régions  du  Nord ,  reçoit  dans 
la  Russie  septentrionale  une  application  toute  particulière  à  ce 
pays.  Son  écorce ,  soumise  à  une  combustion  incomplète  dans 
des  appareils  semblables  à  ceux  à  l'aide  desquels  ou  prépare  le 
noir  de  fumée ,  fournit  un  goudron  liquide ,  riche  en  produits 
huileux  pyrogénés,  et  contenant  en  outre  des  matériaux  propres  à 
la  plante ,  qui  n'ont  pas  été  décomposés.  Ce  goudron  ne  perd 
rien  de  sa  fluidité  même  par  un  froid  considérable ,  et  c^est  à 
cause  de  cette  propriété  que  les  Russes  l'emploient  pour  graisser 
les  essieux  de  leurs  voitures,  à  Texdusion  des  substances  grasses 

^— ^^»— ^■^—  I       I  ■■!  ■»  I  II  ■  .  H 

(i)  Ces  recherches  ont  été  faites  sous  la  direction  de  M.  Pelouze,  qni 
a  bien  voulu  mettre  son  kborataire  a  notre  disposition ,  et  auquel  noM 
nous  emptvssofis  de  xéoÈxA^t  netfe  vite  rMOpiiatâsAnce. 
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ordinairement  destinées  à  oet  usage  ;  il  est  en  ouf  re  employé  pour 
former  un  enduit  sur  les  toitures  des  maisons ,  et  les  rendre  im- 
perméables à  l'eau. 

Ce  produit  soumis  à  la  distillation  donne  un  liquide  huileux, 
brun ,  fortement  odorant ,  plus  léger  que  l'eau ,  et  doué  d'une 
réaction  acide  prononcée  ;  c'est  sur  ce  liquide  y  préparé  par  les 
soins  de  M.  Boutin ,  que  nous  avons  entrepris  quelques  recher^ 
ches  dont  nous  rendons  compte  dans  cette  note. 

L'huile  brute ,  soumise  à  une  nouvelle  distillation  régulièane- 
ment  ménagée^  fournit  des  liquides  di£férents  suivant  la  tempé- 
rature ;  à  -}-  lû(>*  on  en  retire  une  huile  d'une  couleur  jaune 
clair ,  d'une  odeur  assez  agréable ,  rappelant  à  la  fois  ceUe  de 
la  térébenthine  et  celle  du  bouleau.  A  des  températures  supé- 
rieures ,  on  retire  des  huiles  d'autant  plus  denses  qu'elles  sont 
moins  volatiles ,  dont  l'odeur  désagréable  rappelle  celle  des 
huiles  empyreumatiques ,  et  dont  la  couleur  se  fonce  à  mesure 
qu'on  s'approche  de  la  fin  de  l'opération.  Nous  n'avons  pas 
examiné  le  résidu  de  la  distillation. 

Le  produit  qui  distille  à -{-100**,  contient  ime  huile  hydrocar- 
bonée analogue  à  celle  de  la  térébenthine ,  mais  à  l'état  de  mé- 
lange avec  d'autres  produits  dont  on  ne  saurait  la  débarrasser 
par  la  seule  distillation.  Quelques  ménagements  qu'on  prenne, 
elle  conserve  toujours  une  réaction  acide,  une  couleur  jaune 
clair,  et  contient  d'autant  plus  d'oxygène  qu'on  s'éloigne  des 
premières  périodes  de  la  distillation.  Les  produits  distillés  à  -f- 
100° ,  et  recueillis  à  différentes  époques ,  nous  ont  donné  par 
la  combustion ,  les  résultats  suivants  : 


1 

2 

s 

4 

c.  •  •  .  S^jSo 

87,26 

84.06 

8i,3a 

H..  .  •  1 1,65 

11.69 

Il  M 

10,19 

O..  .  •    i,o5 

ijo5 

4.70 

7'49 

La  séparation  du  composé  hydrocarboné  nous  a  présente 
quelques  difficultés.  Nous  avons  pourtant  réussi  à  l'isoler  en 
opérant  comme  il  suit  :  après  avoir  lavé  à  plusieurs  reprises 
rhuile  brute  avec  des  solutions  de  potasse  pour  la  débarrasser 
des  substances  acides  qu'elle  contenait^  nous  l'avons  distillée  à 
-|- 100".  L'huile  jaunâtre  neutre  que  nous  avons  ainsi  obtenue , 
traitée  plusieurs  fois  par  l'eau  de  chaux,  a  déposé  une  matière 
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floconneuse  et  s*est  d^lorëe  sensiblement  ;  soumise  à  mie  nou- 
velle distillation,  elle  a  donne  une  huile  incolore  que  nous  avons 
ensuite  distillée  plusieurs  fois  dans  une  atmosphère  d'acide  car- 
bonique ,  et  ne  recevant  que  les  premiers  produits  ;  nous  avons 
obtenu  ainsi  un  corps  que  nous  avons  considéré  comme  assez 
pur  j  et  dont  nous  avons  étudié  les  propriétés ,  autant  que  nous 
avons  pu  le  faire,  n'en  ayant  qu'une  faible  quantité  à  notre  dis- 
position. 

Cette  huile  est  incolore;  son  odeur  approche  de  celle  de 
l'essence  de  térébenthine;  elle  est  toutefois  moins  forte,  plus 
agréable ,  et  analogue  à  celle  de  l'écorce  du  bouleau  ;  son  poids 
spécifique  à  -f  2(f  est  =  0,847,  elle  bout  à  -f  l56^  Elle  est 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  peu  soluble  dans  l'eau;  elle 
dissout  les  résines  :  par  un  refroidissement  de  —  I6à — 17  die 
se  trouble  légèrement  et  dépose  une  substance  blanche ,  pro- 
bablement analogue  au  stéaroptène  de  l'essence  de  térébenthine; 
au  contact  de  Tair  elle  absorbe  de  l'oxygène ,  produit  une  quan- 
tité d'acide  carbonique  peu  considérable  en  comparaison  du  gaz 
absorbé ,  se  colore  en  jaune ,  devient  plus  dense ,  et  se  change  à 
la  longue  en  une  matière  résineuse. 

L'analogie  de  cette  huile  avec  l'essence  de  térébenthine  se  re- 
trouve encore  dans  la  composition  élémentaire  ;  trois  combus- 
tions par  l'oxyde  de  cuivre  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

l*"  0,34ô5  de  matière  ont  donné  : 

Acide  carbonique i,ii35 

£aa 0,371 

^  0,381  de  maUère  ont  donné  : 

Acide  carboniqae i,2a5 

Eau 0,409 

S*"  0,198  de  matière  ont  donné  : 

Acide  carbonique o,6^3 

Eaa o,ai4 

Ces  résultats  donnent  les  compositions  suivantes,  en  centièmes  : 

1  s  s 

C 87.90         87,69         88,56 

H 11,93         11,9!!         ia,oo 

■  Il  n  m  I  —       ■        I  !■ 

90^        99,61       100,56 


—  MO  — 

Cm  eipérieMH  coadiôsnit  à  k  formnle  G**  W%  qak  est  là 
même  que  odle  de  Thoile  volslUe  de  térébeùthine. 

«  Tro«Té«  Galcalé. 

C» 88.05  88,a3 

H** ii^gS  iii;6 

100,00  99^ 

L'Iiuîle  liydrocarbonëe  de  bouleau  absorbe  à  peu  près  le  1/3  de 
son  poids  ^,32  p.  0/0)  d'acide  liydroclilorique ,  elle  se  colore  en 
noir  et  ne  produit  pas  de  caniplire  cristallise;  du  moins  nous 
n*aTons  pu  en  obtenir,  quoique  nous  ayons  opi^ré  à  une  tempé- 
rature basse,  et  avec  un  courant  très-lent;  OR*".?!?  d'huile  ont 
absorbé  M0,8  CC.  d'acide ,  calculé  à  0  et  760. 

L'altération  considérable  que  l'huile  a  éprcruvéedans  cette  ex- 
périence nous  empêche  de  con^idérei*  ces  résultats  comme  assez 
exacts  pour  qu'on  puisse  en  déduire  sa  capacité  de  saturation  et 
son  équivalent. 

Nous  avons  pris  la  densité  de  sa  vapeur,  en  remplissant  le 
ballon  d'acide  carbonique. 

Toici  les  détails  de  l'expérience  : 

Pression  barométrique  pendant  la  durée  de  l'eip.  7C0  xnra. 

Poids  du  ballon  plein  d*acide  carbonique.  .  .  6o,5'i9 

Température  du  ballon +  ai*' 

Poids  du  balltfn  fermé '>>^97 

Tempérât,  du  bain  d'hnilt ».•*...  +  ato>â* 

Capacité  du  ballon 385  ce. 

Gaz   restant o 

Poids  d'un  litre  de  vapeur 6,860 

Densité 5«t8o 

En  supposant  l'équivalent  de  l'huile  exprimé  par  la  formule 
C*^  H'*  la  densité  trouvée  serait  la  moitié  àe  la  densité  calculée. 

C»  =  o,4ai9  X  20  =    8,438 
,  C«  =  0,0687  X  3a  zs    9,198) 

io,6364 
UP,6364 
**"^^       =  5,3 1 8a.  La  densité  trouvée  par  expérience 

est  5,a8o. 

La  ressemblance  de  l'huile  volatile  de  bouleau  avec  l'essence 
de  térébentlmie  fait  penfter  qu'on  purra  l'employer  aux  mêmes 
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usages  que  <xîlle-ci ,  à  loqueUe  elle  serait  peut-être  fnékniAe  k 
cause  de  son  odeur  moins  désagréable^  pour  la  confection  des 
Ternis  et  la  préparation  dea  couleurs. 

M«  Hess  ayant  annoncé  la  présence  d'une  résine  particnlièffe 

dans  l'écorce  du  bouleau,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  bétu- 

line ,  dont  la  formule  est  C^^  H*^  O',  nous  ayons  dierché  si ,  pat 

une  oxydation  de  Thuile  G*^  H*',  nous  parviendrions  â  obtenir 

une  substance  analogue  à  cette  résine.  Nous  avons  fait  réagir  à 

diaud  dans  use  cornue  une  petite  quantité  de  notre  huile 

arec  6  à  10  fois  son  volume  d'acide  nitrique  pur  et  faible  (acide 

de  1  ,d03  affaibli  de  4  fois  son  vc^ume  d'eau) ,  et  nous  avons  entrer 

tenu  le  mélange  à  une  douce  ébullitîon  ;  dans  cette  réaction 

lente  il  ne  se  dégage  presque  pas  de  vapeurs  nitreuses;  l'huile 

prend  une  couleur  d'abord  jaunâtre  ensuite  légèrement  brune  : 

die  s'épaissit  y  devient  plus  lourde  que  le  liquide  acide  et  tombe 

au  fond  de  la  cornue  ;  après  une  réaction  longtemps  prolongée , 

nous  avens  retiré  la  substance  résinoide  qui  avait  remplacé 

l'huile  ;  nous  l'avons  lavée  à  l'eau  et  séchée  à  une  douce  chaleur; 

elle  était  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  la  solution 

alcoolique  a  laissé  déposer  une  substance  jaunâtre  grenue  qui 

n'avait  pas  d'sspect  cristallin,  et  a  retenu  une  autre  substance  de 

couleur  rongeâtre.  L'une  et  l'autre  substance  se  combinent  aux 

bases ,  et  paraissent  former  des  composés  analogues  aux  résinâtes; 

mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  les  caractères  assignés  à  la  bétuline; 

d'ailleurs  elles  ne  cristallisent  pas ,  et  ne  sont  pas  volatiles. 

La  réaction  de  l'acide  nitrique  faible  sur  l'huile  volatile  de 
bouleau,  est  accompagnée  de  la  production  d'une  huile  verte  qui 
passe  à  la  distillation  ;  sa  couleur  est  instable  ;  une  température 
de-f- 1 W^  foit  di^jNuraitre  et  en  sépare  alors  une  matière  flocon- 
neuse analogue  au  corps  résineux  ;  abandonnée  a  eUe-mème,  die 
subit  les  mêmes  changements ,  en  dégageant  de  petites  quantités 
d'un  gax  qui  est  probablement  de  l'aaote. 

£o  inéine  temps  que  cette  huile  verte  j  on  reçoit  dans  le  réc^- 
pient  une  quantité  considérable  d'acide  hydrocyanique,  recou- 
naissable  à  L'odeur  très-forte  d'amandes  amères ,  et  à  ses  carac- 
tères cliiuiiques. 

La  quantité  d'acide  hydrocyanique  qui  se  développe  dans  cette 
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réaction  oonTenablement  dirigée  est  très-remarquable,  elies'élève 
de  1  à  2  p.  0/0  de  l'huile  employée,  et  même  au  delà. 

Cette  réaction  nous  a  conduits  à  essayer  les- autres  huiles  vo- 
latiles ,  soit  hydrocarbonées ,  soit  oxygénées;  nous  ayons  soumis 
à  l'action  de  l'acide  nitrique  faible  les  huiles  essentielles  de  té- 
rébenthine y  de  citron ,  de  lavande ,  de  bigarrade ,  de  genièTre, 
d'aspic ,  de  clous  de  girofles ,  de  camomille  ;  toutes  ces  huiles 
ont  fourni  de  l'acide  hydrocyanique,  et,  selon  ce  que  nous  avons 
pu  observer,  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  leur  oxyda* 
tion  est  plus  facile ,  et  qu'elles  passent  plus  promptement  à  l'état 
résinoïde  ;  il  semble  même  que  c'est  aux  dépens  de  l'huile  ainsi 
modifiée  que  prend  naissance  l'acide  hydrocyanique,  du  moins 
il  ne  parait  pas  s'en  dégager  tant  que  l'huile  ne  s'est  pas  épaissie^ 
et  que  l'acide  ne  s'est  pas  coloré. 

Ce  fait  nous  a  conduit  à  essayer  l'action  de  l'acide  nitrique 
faible  sur  les  résines  naturelles.  La  colophane ,  la  résine  de  pin, 
le  mastic ,  le  copale ,  le  gàlbanum  et  autres  nous  ont  fourni  des 
quantités  remarquables  d'acide  hydrocyanique. 

Nous  ajouterons  que  la  production  de  cet  acide,  dans  la  réac- 
tion de  l'acide  nitrique  faible  sur  les  substances  organiques,  est 
un  fait  qui  mérite  d'être  étudié  et  généralisé.  M.  -Thénard ,  dans 
son  traité  de  chimie ,  a  signalé  la  production  de  cet  acide  dans 
la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  beaucoup  de  corps  organiques, 
même  non  azotés,  tels  que  le  sucre,  l'amidon ,  les  gommes,  etc. 
Nous  avons  fait  quelques  essais  à  cet  égard ,  et  nous  pouvons  dès 
à  présent  assurer  que  la  quantité  d'acide  hydrocyanique  que  ces 
corps  fournissent  par  une  réaction  ménagée ,  est  très-considé- 
rable. 

Bien  que  nos  recherches  soient  enccve  loin  d'être  complètes , 
nous  avons  cru  toutefois  convenable  d'en  signaler  sommairement 
les  résultats.  Nous  nous  proposons  de  suivre  cette  réaction  im- 
portante de  l'acide  nitrique  sur  les  différents  corps  appartenant 
aux  types  variés  auxquels  on  peut  les  rapporter.  Il  sera  intéressant 
de  déterminer  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  produc- 
tion de  Facide  hydrocyanique  ;  par  leur  étude  on  pourra  peut- 
être  arriver  à  saisir  le  rapport  qui  existe  entre  sa  proportion  va- 
riable, et  les  quantités  correspondantes  des  autres  produits  qui  se 
forment  en  même  temps ,  et  à  établir  ainsi  des  formules  qui  ex- 
priment d'une  manière  générale  ce  mode  de  décomposition. 


~  213  — 


Analyse  d^un  sérum  de  sang  laiieux. 

Par  MM.  Peasonne,  interne  en  pharmacie  ,  membre  de  la  Société  dema- 
latioD,  et  Devillb,  interne  en  chirurgie. 

Le  sërum  qui  fait  le  sujet  de  œlte  note  y  provenait  du  sang 
d'un  goutteux  dont  la  maladie  n'offrait  aucune  gravité.  Immé- 
diatement après  la  saignée ,  le  sang  offrait  tout  à  fait  l'aspect  du 
sang  ordinaire;  il  s'est  formé  par  la  coagulation  un  caillot  assez 
dense ,  et  ce  n'est  qu'alors  qu'il  a  été  permis  de  voir  que  ce  sang 
différait  du  sang  ordinaire  par  son  sérum  laiteux. 

Par  ses  caractères  physiques ,  ce  sérum  ressemblait  à  du  pus 
épais  f  bien  lié^  d'un  blanc  légèrement  verdâtre,  d'une  odeur 
très-désagréable,  se  rapprochant  un  peu  de  l'odeur  de  certains 
acides  gras. 

Examiné  au  microscope ,  il  a  présenté  un  liquide  contenant  en 
suspension  une  multitude  de  très-petits  globules  tous  uniformes, 
arrondis ,  de  même  dimension  ,  ayant  à  peine  le  quart  du  vo- 
lume des  globules  du  sang ,  et  ressemblant  par  tous  leurs  carac- 
tères aux  plus  petits  globules  que  l'on  rencontre  dans  le  lait.  Ces 
globules  étaient  tellement  nombreux  que,  pour  les  bien  examiner, 
on  était  obligé  d'ajouter  de  l'eau  distillée  au  sérum,  afin  de  les 
isoler  dans  une  plus  grande  quantité  de  Uquide. 

Une  partie  de  ce  sérum  étant  traitée  par  trois  ou  quatre  fois 
son  volume  d'éther ,  le  mélange  agité  fortement  se  prenait  en 
une  masse  gélatinoide  renfermant  tout  l'éther ,  et  ne  le  laissant  sé- 
parer que  par  la  compression  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph  : 
l'évaporation  de  cet  éther  a. laissé  pour  résidu  une  matière 
grasse.  La  matière  exprimée  traitée  par  l'eau ,  s'est  redissoute 
en  conservant  encore  une  apparence  laiteuse,  indice  certain  que 
toute  la  matière  grasse  n'avait  point  été  enlevée  par  l'éther. 

Pareille  expérience,  faite  sur  du  sérum  de  sang  ordinaire ,  ne 
nous  a  donné  aucun  des  résultats  ci-dessus  mentionnés. 

60  grammes  environ  de  ce  sérum  ont  été  évaporés  à  siccité 
au  bain-niarie,  puis  ensuite  traités  à  plusieurs  reprises  par  de 
l'éther  bouillant ,  lequel  évaporé,  a  laissé  pour  résidu  5  à  6  gram. 
d'une  matière  grasse  jaunâtre,  peu  consistante,  commençant  à 
fondreà  25''  C.^  étant  entièrement  fondue  à  30°  G.,  conunençant 


k  fie  solidifier  i  2S*  G.  etëcant  entièrement  solide  à  W  C.\ 
totalement  soluble  dans  Tëther  froid. 

Cette  matière  grasse,  traitée  par  une  solution  de  soude  causti- 
que ,  a  fourni  un  sayon  solide  y  assez  blanc ,  qui  a  été  ensuite 
transformé  en  savon  de  plomb  par  double  décomposition ,  au 
moyen  de  l'acétate  de  plomb  ;  ce  savon  plombique,  séché  et  traite 
par  Téther  froid,  afin  d'en  séparer  l'oléate  de  plomb,  a  laissé 
un  résidu  duquel  on  a  retiré,  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu  et  bouillant ,  une  matière  grasse ,  Uanche ,  solide  à  la 
température  ordinaire ,  fondant  à  59^  G. ,  soluble  dans  Talcool 
bouillant  et  s'en  précipitant  par  le  refroidissement. 

L'oléate  de  plomb,  obtenu  par  l'évaporation  de  la  liqueur 
étfaérée  fihrée ,  traité  de  la  même  manière,  a  fourni  une  matière 
grasse,  jaunAtre,  très-iuide  à  15^  G.,  seule  température  à  la> 
quelle  elle  ait  été  exposée. 

D'après  tous  œs  résultats,  il  est  facile  de  conclure  que  cette 
jnatière  grasse  retirée  du  sérum,  n'était  formée  que  d'oléine  et 
de  margarine,  et  dans  les  mêmes  proportions  que  celles  qui 
constituent  la  graisse  humaine;  ce  qui  est  prouvé  par  son  point 
de  fusion  et  celui  de  sa  solidification. 

Quant  à  l'albumine ,  quoique  sa  proportion  n'ait  pas  été  rigou* 
reusement  déterminée ,  l'action  de  l'éther  sur  le  sérum  laiteux, 
action  qui  n'a  pas  lieu  avec  le  sérum  ordinaire ,  cVst^à-dire,  con- 
tenant moins  d'albumine,  démontre  que  ce  principe  immédiat 
y  éuit  en  beaucoup  plus  grande  proportion  que  dans  le  sérum 
de  sang  ordinaire. 

En  résumé ,  d'après  l'analyse  aussi  complète  qu'il  nous  a  été 
possible  de  la  faire,  par  suite  des  mauvaises  conditions  dans  les- 
quelles nous  étions  placés ,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  la 
matière ,  de  son  altération  commençante ,  etc. ,  nous  oonchtons 
que  le  sérum  de  sang  que  noua  avons  examiné ,  contenait  t^ke 
grande  quantité  de  matière  grasse  identique  à  la  graisse  humaine, 
et  une  bien  plus  grande  quantité  d'albumine  que  n'en  renferme 
le  sérum  de  jBang  ordinaire. 
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"     Nouveau  mode  de  recueitlir  le  lactucarium  ; 

Par  M.  Amaup»  pharmacieiv  à  Nancy* 

De  toutes  les  préparations  et  produits  de  la  laitue ,  le  lactuca- 
rium  est  sains  doute  celui  qui  mérite  la  préférence ,  en  raison  de 
sou  action  plus  certaine  et  plus  constante;  mais  la  difficulté  de 
se  procurer  des  quantités  notables  de  cette  substance  qui  n'est 
point  encore  entrée  dans  le  commerce ,  son  prix  élevé ,  surtout 
en  raison  de  la  dose  beaucoup  plus  grande  (  4  à  8  décig.  )  à 
laquelle  il  doit  être  administré  comparativement  à  l'opium ,  sont 
les  causes  qui  ont  atnené  l'abandon  de  ce  médicament,  si  pré- 
cieux dans  les  cas  qui  réclament  l'emploi  des  calmants ,  lorsque 
d'un  autre  côté  ils  sont  contre-indiqués  en  raison  d'une  trop 
grande  susceptibilité  nerveuse ,  ou  d'une  tendance  aux  conges- 
tions cérébrales^  qu'il  n'aggrave  pas  comme  le  font  l'opium  et 
les  autres  narcotiques. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  faire  recueillir  du 
lactucarium  sous  mes  yeux  et  à  rechercher  un  moyen  de  l'ob- 
tenir avec  le  moins  de  frais  possible.  Yoici  ce  moyen  s  cultivez 
vingt-quatre ,  quatre-vingt-seize  ,  ou  un  plus  grand  nombre  de 
laitues,  particulièrement  la  variété  dite  laitue-chou  ou  laitue 
Batavia  (1);  lorsque  ces  laitues  sont  montées,  mais  avant  le  dé- 
veloppement des  rameaux  latéraux ,  il  faut  couper  la  tijge  de 
douze  plants,  un  peu  a»<de$sous  de  la  naissance  de  ces  rameaux , 
dresser  de  haut  en  bas  la  partie  retranchée  contre  chaque  plant; 
les  douze  plants  coupés  et  étant  revenu  au  premier,  on  trouve 
une  exsudation  laiteuse  sur  la  partie  retranchée  et  sur  celle  qui 
reste  fixée  au  sol,  on  recueille  adroitement  cette  exsudation  avec 
le  bout  du  doigt ,  qu'on  racle  ensuite  sur  le  bord  d'un  petit  verre; 
on  continue  la  même  opération  sur  douze  autres  têtes  et  ainsi  de 
suite.  Le  surlendemain  on  le  réitère  sur  chaque  portion  de  plant 
resté  tenant  au  sol ,  mab  en  enlevant  seulement  une  rondelle  de 

(I)  Cetta  variété  acquérant  ona  savaiir  amère  lorsque  la  températare 
8*élève,  est  peu  caltivée  comme  plante  potagère;  mais  étant  plus  qu'an* 
cune  autre  espèce  de  laitue  susceptible  d'être  repiquée  avec  succès ,  elle 
est^  par  ces  deux  raisons ,  très-propre  à  produire  du  iactacariom. 
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deux  ou  trois  miUimètret  ;  on  continue  ainsi  et  chaque  deux  joure 
seulement ,  jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé  sur  la  racine;  à  l'aide 
de  ce  procédé ,  dont  d'ailleurs  les  menus  détails  se  remarquent 
promptement  dans  la  pratique ,  on  obtient  d'une  main-d'œuvre 
égale  et  d'un  même  nombre  de  plants,  au  moins  quinze  à  dix- 
huit  fois  autant  de  lactucarium  qu'on  en  aurait  obtenu  en  opé- 
rant par  la  simple  pression.  Aussitôt  que  le  lactucarium  est 
recueilli^  il  se  coagule;  la  récolte  de  chaque  jour  doit  être  di- 
visée en  morceaux  d'environ  cinq  à  six  millimètres ,  qui  doivent 
être  placés  sur  des  assiettes ,  très-près  les  uns  des  autres  sans 
cependant  se  toucher ,  et  sur  lesquelles  on  les  laisse  sécher  pendant 
deux  jours ,  après  quoi  on  les  réunit  dans  un  flacon. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  on  voit  qu'il  résulterait  du  nou- 
veau mode  de  récolte  proposé ,  un  abaissement  considérable  dans 
la  valeur  vénale  du  lactucarium ,  qui  ^cesserait  alors  d'être, 
comme  il  a  été  jusqu'à  ce  jour,  un  objet  de  simple  curiosité,  pour 
prendre  enfin  rang  parmi  les  médicaments  utiles  et  qu'on  ne 
peut  remplacer,  ainsi  que  le  constatent  les  observations ,  à  la 
vérité  peu  nombreuses,  de  praticiens  distingués,  observations  qui 
se  multiplieraient  probablement  si  ce  médicament  devenu  moins 
rare  se  trouvait  alors  dans  la  plupart  des  pharmacies  et  à  un 
prix  accessible  au  plus  grand  nombre. 


B 


Pilules  Emménagogues  du  docteur  Sighbl. 

T  Gomme  ammoniaque 1 

Sous-carbonate  de  fer |  ^  grammes  4,00 

Aloès  saccotiiu 1^00 

F.  S.  A.  cinquante  pilules.  En  prendre  de  deux  à  six, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  une  heure  environ  après  le  repas, 
en  augmentant  rapidement  la  dose,  s'il  y  a  tolérance.  Il  est  rare 
qu'on  ait  besoin,  dans  les  cas  de  dysménorrhée  et  de  constipa- 
tion opiniâtre,  de  porter  la  dose  de  Taloès  au  delà  d'un  gramme 
ou  deux.  {Journal  dei  connaissances  médicales  fraliques. } 


—  217  — 

Sirop  laxatif  fondant  du  docteur  Fauconneàu-Dufresne. 

%  Radne  de  jalap  en  pondre.  •  .  •  .  .   1  «^, 

Rhubarbe  de  Moscoyie j  ^ 

Eau  boaillante i5o  grammes. 

Faites  infuser  en  vase  clos  jusqu'à  parfait  refroidissement, 
passez  ayec  expression  /  filtrez  et  ajoutez  au  produit  : 
Sacre  blanc •  •  060  grammes. 

Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleur  et  aromatisez  ayec  : 

Âlcoolé  d*écorces  d^oranges* 5o  grammes. 

Ce  sirop  s*eniploie  ayec  avantage  contre  les  calculs  biliaires. 
On  le  prend  à  la  dose  d'ime  cuillerée  à  bouche  tous  les  matins , 
soit  pur,  soit  étendu  dans  une  tasse  d'infusion  amère. 

{Journal  de  chimie  médicale.) 

Sirop  de  chaux. 

¥  Cbattxvive.  ...       5  grammes. 

San ia5 

Sirop  simple.  •  .     laS 

Eteignez  la  chaux ,  délayez-h  exactement  dans  Teau ,  et  versez 
le  lait  de  chaux  qui  en  résulte  dans  le  sirop  chauffé  jusque  vers 
l'ébullition.  Après  quelques  instants ,  filtre  dans  un  endroit 
chaud;  ajoutez  à  la  liqueur  ffltrée, 

Sirop  de  sucre.  .     S.  Q. 
pour  compléter  1000  grammes  de  sirop. 

Le  sirop  de  chaux  marque  33  degrés  à  l'aréomètre;  sa 
viscosité  est  celle  du  sirop  ordinaire ,  bien  que  sa  densité  soit 
moindre.  Sa  saveur  est  amère  et  fort  désagréable. 

10  grammes  de  sirop  de  chaux  contiennent  5  centigrammes 
de  chaux. 

Cette  formule  est  celle  dont  on  a  fait  usage  à  la  pharmacie 
centrale  des  hôpitaux.  Ce  sirop  est  principalement  employé ,  à 
rh6pital  Necker,  par  le  professeur  Trousseau.  Il  en  fait  ajouter 
une  petite  quantité  dans  le  lait  des  enCeuats  pour  faciliter  la  diges* 
tion  et  prévenir  les  diarrhées.  E*  S. 

SBPTBMB  B  1842.  15 
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ROUELLE  (Guillaume  Frakçois). 

Pat  M.  Cap. 

Le  parler  qaej*aiine,  c*est  un  parier  nmple 

et  naïf,  tel  sur.  le  papier  qa  a  la  bouche  ;  un 

parler  succulent  et  nerveux ,  court  et  serré  ; 

^    non  tant  délicat  et  peigné ,  comme  véhément 

et  brusque. 

(  Movt i»9E^JSi9ais,  L.  i,  G.  sulv.  ) 

Non  !  le  génie ,  n*en  déplaise  à  Buffon ,  ne  résulte  pas  unique- 
ment d'une  plus  grande  aptitude  à  la  patience ,  pas  plus  que  de 
l'inspiration  la  plus  lumineuse ,  qui  ne  serait  pas  fécondée  par 
la  méditation  rt  la  persévérance  ;  mais  c'est  de  la  réunion  de 
ces  deux  hautes  facultés  que  procèdent  partout  les  hommes  éini- 
nents.  Le  génie  n'a  donc  pas  seulement  pour  devise  Vab  Jove 
principium ,  mais  encore  cette  réponse  de  Newton  à  ceux  qui 
lui  demandaient  comment  il  était  parvenu  k  de  si  hautes  décou- 
vertes :  ti  Emy  pensant  toujours^  » 

Après  ceLi^  n'ajoutons  qu'une  importance  fort  secondaire  à 
ces  qualités,  brillantes  qui  contribuent  |)ai'fois  à  la  rapidité^,  à 
l'éclat  d'une  renommée ,  mais  qui,  à  elles  seules,  ne  sauraient  pas 
même  constituer  un  mérite  supérieur.  Celui  qui  porte  au  front 
l'imagination  créatrice ,  la  puissance  de  méditation ,  et  au  cœur 
le  courage  persévérant ,  quel  que  soit  son  point  de  départ ,  quelles 
que  soient  les  qualités  accessoires  qui  servent  de  cortège  à  ces 
hautes  facultés ,  celui-là  est  un  homme  de  génie  ;  tôt  ou  tard , 
il  saura  se  frayer  une  route  glorieuse  ^  étendre  le  domaine  de 
la  vérité  et  accroître  les  nobles  conquêtes  de  l'esprit  humain. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  chose  de  consolant  poiur  notre 
faiblesse ,  d'excitant  pour  notre  zèle ,  à  considérer  œs  hommes 
qui ,  sortis  d'ime  source  obscure,  viennent  tout  à  coup  chai^r 
la  face  d'une  science  et  lui  donner  par  leurs  travaux  une  vive  et 
nouvelle  impulsion?  De  teb  exemples  ne  prouyent-ils  pas  mieux 


4Ue  Uni  dWgtieillcux  sopLismes  »  le  prioclpe  de  Tëgalit^  natU^ 
relie;  ne  montient-ils  pas  que  le  gënie  a  été  reparti  entre  les 
hommes,  sans  acceptioii  de  rang  et  d'origine,  par  un  père  dont 
tous  les  enfants  ont  des  titres  ^aux  à  sa  munificence ,  à  la  con- 
dition néanmoins  qu'ils  ajouteront  leurs  propres  efforts  aux 
facultés  heureuses  dont  les  aura  doués  sa  main  libérale? 

Cest  un  Linné,  fils  d'un  artisan,  né  au  fond  d^im  bourg  de 
Smolande;  c'est  un  Boërhaave,  fib  d'un  pasteur  de  village  ;  un 
Torrieelli,  un  Werner,  un  Daubenton  qui,  sortis  des  rangs 
les  plus  humbles  de  la  société ,  s'élèvent  par  leurs  propres  efforts , 
raniment  l'étude  des  hautes  sciences  qu'ils  cultivent ,  et  portent 
rapidement  la  physique ,  la  chimie ,  la  médecine  et  les  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle,  à, un  degré  de  perfectipn  jus- 
qu'alors inouï  ; 

C'est  Guillaume  Rouelle ,  fils  d'un  paysan  de  Normandie,  de- 
venu l'un  des  chimistes  les  plus  illustres  du  siècle  dernier,  l'un 
des  professeurs  les  plus  habiles  dont  s'honore  la  France ,  et  le 
chef  d'une  école  d'où  sortirent  tous  les  savants  qui ,  vers  la  fin  du 
même  siècle ,  préparèrent  l'immense  réforme  des  sciences  chi 
miques. 

Comment  a  pu  naître  le  germe  d'une  telle  vocation  dans 
l'âme  d'un  jeune  enfant  élevé  à  la  campagne,  au  milieu  de 
personnes  tout  à  fait  étrangères  à  l'étude  des  sciences  ?  Qui  peut 
lui  inspirer  le  désir  de  connaître  les  objets  qui  l'environnent, 
d'étudier  les  phénomènes  qui  le  frappent,  de  chcixîlier l'explica- 
tion de  tous  ces  mystères,  si  œ  n'est  Vab  Jove principium?  Oui , 
sans  doute  ;  mais  c'était  à  l'étude ,  au  courage ,  à  la  force  de 
volonté,  à  l'application  persévérante  de  compléter  pour  lui  la 
devise  du  génie. 

Guillaume  François  Rouelle  naquit  en  1703,  au  village  de 
Mathieu ,  près  de  Caen ,  d'une  famille  d'honnêtes  cultivateurs. 
Doué  d'une  physionomie  vive,  d'une  mémoire  heureuse^  il 
annonçait  en  même  temps  beaucoup  d'intelUgence ,  d'originaUté 
et  une  ardeur  extraordinaire  pour  l'étude.  C'est  dans  le  même 
village  qu'était  né,  en  1463,  le  poëte  Jean  Marot ,  père  de  Clé- 
ment, et  l'on  assurait  que  François  de  Malherbe,  né  à  Caen,  en 
1Ô55,  avait  passéà  Mathieu  une  partie  de  son  enfance.  Lesparents 
et  ks  aoûs  de  Rouelle  se  pbisaîent  i  exciter  son  émulation  par 
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rexemple  de  ces  hommes  oâèbres  qui  araient  Slluttré  le  1m 
sa  naissance  ;  et,  bien  qa'il  fût  loin  de  sentir  en  loi  la  vocation 
d*an  poète 9  on  ajoate  qu'à  ces  récits,  l'expression  enthousiaste 
de  sa  physionomie  annonçait  la  résolution  d'apporter  qoelque 
jour  A  son  pays  natal  sa  part  de  célébrité. 

On  TeuToya  au  collège  Dubois,  à  Gaen,  où  il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  des  succès.  Il  parait  toutefois  que ,  dès  lors ,  il  n'attachait 
pas  aux  études  littéraires  le  même  intérêt  qu'aux  notions  scien* 
tifiques ,  qu'il  recherchait  de  toutes  parts  ayec  avidité.  Durant 
les  vacances,  il  faisait  des  herborisations ,  il  recueillait  des  mi- 
néraux ,  il  rassemblait  des  objets  d'histoire  naturelle  et  culti?ajt 
lui-même,  dans  un  petit  jardin,  quelques  plantes  rares  et  cu- 
rieuses. On  retrouve  du  reste,  à  différentes  époques  de  sa  vie,  à 
côté  de  son  ardeur  si  vraie  pour  les  sciences  d'observation ,  des 
traces  de  son  dédain  pour  les  connaissances  purement  littéraires. 
Bien  que  les  mémoires  qu'il  a  laissés  soient  présentés  avec  darté 
et  correction,  on  sait  qu'il  n'aipiait  point  à  écrire,  et  qu'il  se 
plaisait  à  tourner  en  ridicule  ce  qu'il  appelait  Vj^cadémie  Aê 
beau  partage.  Si  Ton  en  croit  Diderot ,  il  se  livrait  parfois  dans  la 
conversation  à  des  sorties  peu  académiques ,  et  il  lui  échappait 
souvent,  même  dans  ses  cours,  certaines  locutions  fort  pea 
grammaticales. 

Au  sortir  du  collège.  Rouelle  commença  à  l'université  de 
Caen  l'étude  de  la  médecine.  Une  santé  chancelante  et  une  rive 
sensibilité  l'éloignaient  pourtant  malgré  lui  des  recherches  ana- 
tomiques  et  du  spectacle  de  la  douleur.  Il  n'en  était  pas  de  même 
pour  l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles;  la  chimie sm^ 
tout  avait  pour  lui  un  attrait  irrésistible.  A  défaut  de  laboratoire^ 
il  en  avait  improvisé  un  d'une  nouvelle  espèce  en  s'adressant  à 
un  chaudronnier  son  voisin.  Il  trouva  là,  en  eflFet,  des  fourneaux, 
une  forge ,  des  ustensiles ,  des  vaisseaux  de  tout  genre ,  et  il  sut 
bient6t  composer  de  toutes  pièces ,  avec  ces  simples  éléments , 
des  appareils  aussi  variés  qu'ingénieux.  Voilà  le  jeune  chimiste 
établi  dans  son  sanctuaire!  le  voilà  travaillant,  étudiant,  exer- 
çant les  autres,  car  déjà  il  était  entouré  de  quelques  élèves,  et 
leur  enseignant  avec  enthousiasme  le  peu  qu'il  avait  appris  ou 
•Jutôt  deviné.  Déjà  l'ardeur  de  l'étude,  la  passion  de  la  science, 
u  iait  un  chef  de  laboratoire,  un  maître  actif,  sévère  et  ab* 
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flolu.  On  raconte  qu'ayant  confié  à  l'un  de  ses  frères  la  surreil^ 
lance  d'une  opération  et  l'ayant  trouvé  endormi  près  de  son 
appareil ,  il  le  renvoya  sans  pitié  et  le  remplaça  aussitôt  par  un 
autre  collaborateur. 

Mais  ce  n'était  point  là  que  pouvait  s'arrêter  l'impatient 
adepte  ;  il  lui  fallait  venir  puiser  la  science  à  sa  source.  Ses  étu- 
des classiques  à  peines  terminées ,  notre  jeune  chimiste  tourne 
ses  regards  vers  la  capitale;  il  part  avec  deux  camarades  aux- 
quels il  avait  communiqué  ses  goûts  scientifiques.  Arrivé  à  Paris, 
on  s'établit  en  commun  dans  un  logis  modeste»  on  vit  sobrement, 
on  supporte  quelques  privations ,  Tesprit  se  nourrit  parfois  aux 
dépens  du  corps ,  mais  qu'importe  ?  on  travaille ,  on  acquiert  du 
savoir  ;  c'est  encore  là  une  de  ces  épreuves  souvent  réservées  au 
génie ,  et  dont  il  est  rare  qu'il  ne  sorte  pas  victorieux. 

Enfin ,  son  choix  est  décidé.  Des  trois  branches  de  la  médecine , 
il  préfh'e  celle  qui  a  le  plus  de  rapports  avec  sa  science  de  pré- 
dilection ;  il  adopte  la  pharmacie ,  et  se  présente  chez  l'Allemand 
Spitzley,  successeur  immédiat  de  Lémery  le  jeune,  chez  qui  vi-^ 
vaient  encore  les  traditions  et  la  mémoire  du  grand  Lémery. 

BoueUepassa  sept  années  à  cette  exoellente.école,  etl'on  conçoit 
tout  ce  qu'il  y  dut  acquérir  sous  le  rapport  des  habitudes  d'ordre , 
d'activité ,  d'observation  réfléchie  qui  sont  indispensables  à  cette 
profession.  Il  s'y  familiarisa  avec  la  pratique  ,des  procéda,  le 
travail  du  laboratoire  ;  il  y  étendit  ses  connaissances  en  histoire 
naturelle ,  en  matière  médicale  ;  ses  moments  de  repos  étaient  em- 
ployés à  lire  tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu'alors  sur  la  chimie  ; 
enfim ,  il  eut  l'occasion  d'y  entrer  en  rapport  avec  la  plupart  des 
savants  de  l'époque ,  et  notamment  avec  lea  deux  frères  Antoine 
et  Bernard  de  Jussieu» 

Tandis  que  se  développe  ainsi  dans  le  silence  et  l'étude ,  l'une 
des  fritures  gloires  de  la  chimie,  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état 
général  des  connaissances  chimiques  à  son  époque,  et  voyons 
dans  quelle  situation  Bouelle  devra  les  trouver,  lorsqu'à  son 
tour  il  se  présentera  dans  k  lice,  tout  prêt  à  se  mettre  à  la  tête 
du  mouvement  progressif  de  la  science. 

n  faudrait  remonter  jusqu'au  milieu  du  XYIP  siècle,  û  Ton 
voulait  marquer  le  véritable  point  de  départ  des  sciences  physi- 

cpies  dana  les  temps  modenm.  C'est  également  à  partir  de  oetto 
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époque  que  la  cliimie,  renonçant  aux  faux  systèmes,  aux 
voies  obscures  du  mysticisme  et  à  son  langage  ënigmattque ,  com- 
mença à  suivre  une  marche  rationnelle  et  à  prendre  rang  parmi 
les  sciences  positives*  Dès  lors  les  plus  grands  esprits  tournèrent 
leurs  regards  vers  cette  physique  des  petits  corps  ^  et  soit  en  tra- 
vaillant directement  à  ses  progrès ,  soit  en  y  rapportant  les  prin- 
cipes et  la  philosophie  des  diverses  sciences ,  ils  ne  tardèrent  pas 
à  relever  au  niveau  des  autres  branches  des  connaissances  fan- 
maines.  Le  même  esprit  d'observation ,  les  mêmes  procédés  pour 
interroger  la  nature  furent  appliqués  à  toute  les  recherches  ;  au 
jargon  inintelligible  de  la  scolastique,  commencèrent  à  succéder 
l'exposition  simple  des  faits  et  les  déductions  logiques  de  l'expé- 
rience. Le  nombre  des  chimistes  philosophes  s'augmenta ,  les 
applications  de  la  science  s'étendirent ,  les  découvertes  se  succé- 
délient  avec  rapidité,  et  la  chimie,  longtemps  limitée  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale ,  ou  des  moyens  de  prolonger  la  viei 
prit  une  direction  plus  élevée  et  se  proposa  un  but  plus  digne , 
plus  honorable. 

C'est  aux  travaux  de  Beccher  et  de  Kunckel  que  se  rattache 
cette  sorte  de  révolution  dans  les  destinées  de  la  chimie.  En 
mêtnc  temps  que  ces  deux  savants  se  livraient  à  d'immenses  re- 
cherches sur  toutes  les  parties  de  la  chimie*  minérale,  Boyle 
cherdiait  à  connaître  la  nature  de  la  flamme,  celle  des  odeurs 
et  des  couleurs,  étudiait  la  cristallisatiou  des  seb,  les  effets  du 
vide  et  les  propriétés  de  l'air;  Nevrton  méditait  sur  toi  eoftibi»^ 
tion  du  diamant ,  sur  la  nature  de  l'eau,  et  portait  rexaCtitude» 
la  précision  des  sciences  de  calcul  dans  les  farils  et  les  résultats 
des  sciences  d'observation.  Leibnitz  lui  -  même  Jetait  sur  la  chi- 
mie un  coup  d'œil  philosophique ,  et  s'occupait  des  phosphores, 
ainsi  que  des  sels  contenus  dans  les  eaux  minérales.  Ea  France 
Lémery,  Hombcrg ,  Geoffroy  tnuhipliaieBt  leurs  découvertes  et 
commençaient  à  populariser  h  science  ;  tandis qu^en  Allemagne, 
Sthal,  commentant  les  écrits  de  Beecher,  réunissait  en  une  vaste 
théorie  tous  les  faits  acquis  à  la  science  et  résumait  les  tmvaux 
du  siècle  qui  finissait,  en  montrant  au  siècle  suivant  Timnieiise 
carrière  qui  hii  restait  A  parcourir. 

La  chhnie  ne  tarda  pas  en  effet  à  prendre ,  dès  le  commence^ 
ment  rfu^XYIU*  siècle ,  «ne  hte  BOUVeHè.  14»  tablas  â'«flU|l 


—  223  — 

puUices  par  Geoffroy ,  en  17t  8 ,  étaient  l'un  des  plus  grands  ser- 
vices qui  eussent  encore  été  rendus  à  la  science  et  l'un  des  travaux 
les  plus  propres  à  servir  à  son  avancement.  Des  diverses  branches 
qui  la  composent ,  la  chimie  minérale  était  évidemment  la  plus 
avancée.  Kunckel  avait  employé  soixante  ans  à  ses  recherches  sur 
les  métaux  et  les  acides  ;  en  Angleterre ,  on  avait  fait  de  nombreu- 
ses et  utiles  applications  de  la  chimie  aux  arts  et  aux  manufac- 
tures ;  les  travaux  même  des  alchimistes  avaient  puissamment 
contribué  à  l'étendue  des  connaissances  acquises  sur  les  substan- 
ces minérales  et  sur  leurs  combinaisons. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  l'analyse  des  végétaux ,  parce  que 
jusqu'alors  la  médecine  seule  avait  attaché  quelque  intérêt  à 
connaître  la  composition  dos  substances  de  ce  règne.  Cependant 
dès  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences ,  les  chimistes  qui  en 
faisaient  partie  avaient  adopté ,  pour  cette  analyse,  un  plan  de 
travail  qu*ik  poursuivirent  avec  constance,  mais  qui  ne  pouvait 
conduire  a  aucun  résultat.  A  défaut  de  méthode  spéciale ,  on 
avait  appliqué  aux  végétaux  le  même  mode  d'examen  qu'aux 
substances  minera  es,  c'est  à-dire  la  distillation  à  la  cornue  ,  l'in- 
cinération ,  U  lixiviation ,  et  l'évaporation  des  liquides;  moyens 
à  l'aide  desquels  on  se  rendait  bien  compte  de. la  quantité  de 
phlegme,  d' huile ,  d'esprit^  de  sel  volatil  et  de  caput  mortuum 
qu'elles  renfermaient ,  mais  qui  n'apprenaient  rien  de  plus.  On 
ne  continua  pas  moins  de  travailler  ainsi  pendant  trente  ans , 
au  bout  desquels  on  fmit  par  s'apercevoir  que  les  plantes  véné- 
neuses et  les  plantes  salutaires  donnaient  les  mêmes  produits; 
que  le  blé,  par  exemple^  fournissait  les  mêmes  principes  que 
l'aconit  ou  la  ciguë  ,  et  que  ce  mode  d'analyse  ne  donnait  pas 
même  les  moyens  de  distinguer  l'aliment  du  poison. 

On  songea  enfin  à  appliquer  à  l'analyse  des  végétaux  une  mé- 
thode déjà  usitée  depuis  longtemps  dans  les  opérations  pharma. 
ceutiques ,  c'est-à-dire  l'action  des  mensti^ues  et  des  dissolvants. 
En  effet,  par  l'emploi  de  l'eau  à  diverses  températures,  de  l'es- 
prit-de-vin  à  différents  degrés ,  des  solutions  acides  ou  alcaUnes  | 
du  vin  et  de  plusieurs  autres  liquides,  on  obtint  une  foule  de 
matières  jusqu'alors  inconnues  et  que  l'on  dut  regarder  comme 
les  vrais  principes  des  végétaux.  Les  plus  habiles  chimistes  se 
livrèrent  aussitôt  à  ce  nouveau  mode  dé  recherches.  Geoffroy  ; 
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Newinamii  Gaubius  lai  deraient  plusieurs  heureuses  dëoouTer* 
tes  ;  Boërhaave  appela  l'attentioii  des  sayants  sur  le  phénomène 
de  la  fermentation  ;  il  signala  le  premier  dans  cerlaines  plantes 
la  prince  de  Farome ,  auqud  il  donna  le  nom  d^esprit  recteur^ 
il  réunit  dans  un  vaste  tableau  toutes  les  recherches  faites  jus- 
qu'alors sur  l'analyse  végétale.  C'est  en  cet  état  que  Rouelle 
devait  trouver  cette  partie  de  la  science^  à  laquelle  nous  verrons 
combien,  à  son  tour,  il  ajouta  de  véritables  richesses. 

Il  restait  à  étendre  ces  nouvelles  lumières  à  l'étude  des  sub- 
stances du  règne  animal  ;  mais  ici  une  masse  déplorable  d'erreurs 
devait  encore  retarder  longtemps  l'essor  de  la  vérité.  A  peine 
eut  on  tourné  les  yeux  vers  cette  branche  de  connaissances  chi- 
miqueSy  que  s'élevèrent  une  foule  de  discussions  oiseuses  et  stériles 
sur  la  nature  du  sang,  des  humeurs,  des  solides ,  sur  la  théorie 
de  la  digestion ,  -des  sécrétions ,  et  sur  les  changements  qui  pro- 
duisent les  maladies  ou  en  sont  le  résultat.  La  médecine  s'empara 
des  théories  chimiques ,  ou  plutôt  les  chimistes  firent  irruption 
dans  la  médecine  et  portèrent  leurs  prétentions  jusqu'à  changer 
à  la  fois  les  principes  et  la  pratique  de  l'art  médical.  Cependant 
quelques  découvertes  importantes ,  telles  que  celle  du  phosphore 
et  de  l'ammoniaque ,  se  rapportent  à  cette  période.  Peu  à  peu,  de 
bons  esprits  écartèrent  les  théories  erronées  ,  recueillirent  des 
faits  utiles ,  et  déjà ,  vers  le  milieu  du  XYIII*  siècle ,  apparurent 
quelques  recherches  bien  faites  sur  le  sang,  l'urine,  le  lait  et 
la  bile ,  recherches  auxquelles  Rouelle  et  son  école  devaient  bien- 
tôt donner  d'immenses  développements. 

D'une  autre  part,  la  chimie,  qui  devait  tout  à  la  pharmacie, 
se  montrait  reconnaissante  envers  cette  branche  des  sciences  mé  - 
dicales,  en  l'enrichissant  d'un  grand  nombre  de  compositions 
énergiques,  en  l'aidant  à  perfectionner  ses  procédés,  en  intro* 
duisant  dans  sa  pratique  plus  de  simpUcité ,  de  précision  et 
d'exactitude.  Les  préparations  tirées  du  règne  voletai  furent 
mieux  étudiées  ;  on  commença  à  repousser  les  mélanges  poly- 
pharmaques  ;  on  corrigea  les  teintures ,  les  élixirs ,  les  baumes 
spiritueux  ;  on  prépara  avec  plus  de  soin  les  extraits ,  les  sucs ,  les 
sirops ,  les  conserves  ;  les  eaux  distillées ,  les  alcools ,  les  vinaigres 
aromatiques  furent  ramenés  à  des  procédés  plus  rationnels  ;  la 

phamiacieieiitto  noti  de^t  praqu'ume  Kimoo^  ou  dit  moÎDs 
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un  art  appuyé  sur  des  données  positives  et  des  principes  tout 

scientifiques. 

Rouelle,  qui  suivait  des  yeux  avec  avidité  ce  mouvement  géné- 
ral de  la  science ,  ne  tarda  pas  à  y  prendre  une  part  personnelle  ; 
mais  avant  tout,  il  devait  songer  à  son  avenir.  A  l'aide  de  quel- 
ques protections,  il  obtint  le  titre  d'apothicaire  privilégié,  et  il 
établit ,  rue  Jacob ,  une  pharmacie  qui  acquit  rapidement  une 
grande  réputation.  Rassuré  sur  ce  point  essentiel ,  il  s'appliqua 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  ses  recherches  de  chimie  et  se  mit 
aussitôt  à  professer  cette  science  dans  des  leçons  particulières. 

Cependant,  il  lui  restait  à  vaincre  de  graves  diflacultés.  Une 
pétulance  extrême ,  une  abondance  d'idées  qui  ne  lui  permettait 
pas  toujours  de  les  présenter  dans  le  meilleur  ordre,  im  certain 
mépris  pour  les  usages  reçus,  qui  allait  parfois  jusqu'à  outre- 
passer la  bienséance,  sa  brusquerie,  l'impatience  avec  laquelle 
il  accueillait  les  objections,  la  rigueur  même  de  sa  probité ,  tout 
cela  s^opposa  quelque  temps  aux  succès  du  jeune  professeur. 
Toutefois,  on  s'accoutuma  peu  à  peu  à  ces  dehors  singuliers, 
lui-même  acquit  une  certaine  facilité  d'élocution ,  il  mit  plus 
de  lucidité^  de  méthode  dans  l'exposition  des  faits  et  de  leurs 
conséquences  ;  puis ,  la  hardiesse  et  la  nouveauté  de  ses  idées , 
son  enthousiasme  pour  l'art ,  son  habileté  dans  les  expériences, 
enfin ,  jusqu'à  ses  manières  bizarres ,  à  ses  formes  originales ,  à  sa 
parole  véhémente ,  inspirée ,  tout  devint  un  attrait  pour  ses  au- 
diteurs. Ses  cours  furent  suivis  avec  un  empressement  sans  égal 
et  sa  réputation  s'étendit  à  ee  point  que ,  la  place  de  démonstra- 
teur de  chimie  au  jardin  du  roi  étant  devenue  vacante,  elle  lui 
fut  accordée  sur-le-champ. 

C'était  en  1743.  Rouelle  se  trouvait  alors  dans  toute  la  force  et 
la  maturité  de  son  talent.  Sa  renommée  avait  franchi  les  distan- 
ces et  son  nom  était  déjà  européen.  Lémery  fils,  Geoffroy  et 
Boulduc  n'étaient  plus,  Roërhaave  et  Sthal  venaient  de  mourir; 
la  science  semblait  attendre  qu'un  homme  supérieur  vint  rem- 
plir le  vide  qu'ib  avaient  laissé,  k  L'impulsion  donnée  par  ces 
hommes  illustres^  dit  Yicq-d'Azyr  (1) ,  s'affaiblissait  de  jour 
en  jour,  lorsqu'un  génie  bouillant  et  hardi  réchauffa  toutes  les 

(0  EL  de  Haoïwt 


—  526  — 

têtes  du.  feu  Ae  son  enthousiasme  et  devint  le  chef  dHine  ^cole 
dont  le  souvenir  honorera  son  siècle  et  sa  patrie.  On  venait  de 
toutes  parts  se  ranger  parmi  ses  disciples  ;  son  éloquence  nVtait 
point  celle  des  paroles;  iî  présentait  ses  idées  comme  la  nature 
offre  ses  productions,  dans  un  désordre  qui  plaisait  toujours  et 
avec  une  abondance  qui  ne  fatiguait  jamais.  Rien  ne  lui  était 
indifférent  ;  il  parlait  avec  intérêt  et  chaleur  des  moindres  pro- 
codés, et  il  était  sûr  de  fixer  l'attention  de  ses  auditeurs  parce 
qu'il  l'était  de  les  émouvoir.  Lorsqu'il  s'écriait  «  Écoutez-moi  f 
»  car  je  suis  k  seul  qui  puisse  vous  démontrer  ces  vérités,  »»  on 
ne  reconnaissait  point  dans  ce  discoui*s  les  expressions  de  l'amour- 
propre ,  mais  les  transporta  d'une  dme  exaltée  par  un  tèle  sans 
bornes  et  sans  mesure.  Ennemi  de  la  routine,  il  donnait  des  se- 
cousses utiles  à  ce  peuple  d'hommes  froids  et  minutieux  qui, 
travaillant  sans  cesse  sur  le  même  plan  et  suivant  toujours  la 
même  ligne,  ont  besoin  qne  1*6»  rompe  quelquefois  la  trame  de 
leur  uniformité  ». 

Deux  ans  après,  Rouelle  entrait  à  l'Académie  des  sciences, 
comme  adjoint  chimiste.  Il  devait  à  cette  célèbre  compagnie 
le  tribut  de  son  premier  écrit  scientifique  ;  il  choisit  pour  sujet 
l'étude  des  Sels  neu(res{l).  Comme  cette  expression  ne  s'entendrait 
plus  aujourd'hui  dans  le  sens  qu'elle  avait  alors,  voici  la  défini- 
tion que  Rouelle  en  donnait  lui-même  dès  le  débnt  de  son  mé- 
moire. 

«  J'appelle  sel  neutre,  moyen  ou  salé,  tout  sel  formé  par  l'u* 
>»  nion  de  quelque  acide  que  ce  soit ,  minéral  ou  végétal ,  avec  un 
»  alcaU  fixe  ou  volatil ,  une  terre  absorbante  y  une  substance  mé- 
>»  talUque  ou  une  huile.  » 

Cette  définition  une  fois  posée ,  et  après  avoir  remarqué  que 
tous  les  seb  ont  certaines  propriétés  communes ,  en  même  temps 
que  des  caractères  propres  et  distintifs,  il  s'attache  à  les  distribuer 
suivant  une  classification  méthodique. 

Avant  lui ,  quelques  chimistes  avaient  considéré  les  sels  soifi 
différents  points  de  vue,  sans  y  chercher  les  bases  d'une  classifi* 
eatioD  ;  ainsi ,  Sthal  s'était  occupé  de  la  forme  des  cristaux ,  Lé- 
mery,  de  leur  soIuInKtë,  Guglielmini  des  phénomènes  et  des 
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loîs  de  lear  cristallisation  ;  Rouelle  réunit  toutes  ces  circonstiinoei 
et  en  dt'duîsit,  le  premier,  le  principe  de  leur  dÎTision  mëthodi* 
que.  Après  avoir  range  tous  les  sels  alors  connus ,  dans  tîx  sections 
principales,  suivant  la  forme  de  leurs  cristaux,  il  subdivise 
chaque  section  en  genres  et  en  espèces.  Le  genre  était  tiré  de  FtH 
cide  et  l'espèce  de  la  ba$€;  ainsi ,  la  premier*  section  renfermait 
tous  les  sels  cristallisés  en  lames  ;  le  premier  genre  de  cette  section 
était  foriné  de  tous  les  sels  d'acide  vitrioliquc ,  et  les  différente» 
espèces  se  composaient  de  tous  les  vitriols  à  bases  d*alcali  fixe  oa 
volatil ,  de  terres  ou  de  substances  niétalliques.  C'était  le  pre- 
mier exemple  d*niie  classificaticm  appliquée  à  la  fois  aux  produits 
naturels  et  aux  produits  de  l'art. 

Il  n'y  a  vraiment  rien  à  reprendre  aujourd'hui  k  cette  dis- 
tribution méthoilique  des  sels ,  qui  date  précisément  d'un  siècle^ 
si  ce  n'est  l'ordre  des  sections  fondé  sur  la  forme  des  cristaux. 
Cette  considération ,  en  chimie  du  moins ,  au  lieu  de  primordiale , 
devait  n'être  que  secondaire.  Il  est  évident  que  cette  division 
était  empruntée  à  la  minéralogie ,  dès  lors  si  avancée ,  grâce  aux 
travaux  des  chimistes  allemands  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle 
mettait  la  minéralogie  elle-même  sur  la  voie  d'une  classification 
plus  rationnelle ,  ^que  cette  science  adopta  plus  tard ,  celle  de  la 
distribution  des  espèces  minérales  selon  la  composition  chimique. 
Dès  l'année  suivante,  Rouelle  lut  â  l'Académie  un  nouveau  mé- 
moire ayant  pour  sujet  l'application  des  principes  établis  dans  k 
précédent  â  f  élude  spéciale  du  sel  marin  (1). 

Un  travail  qui  fixa  au  plus  haut  degré  l'attention  des  savant» 
et  du  publie ,  fut  celui  que  Rouelle  publia  en  1747 ,  sur  Vlnflam- 
maHon  des  huiles  essentielles  au  moyen  de  Vesprii  de  niire  (S).  Il  y 
avait  là  une  expérience  qui  parlait  aux  yeux  ,  qui  ftiisait  naître 
de  grandes  idées  d'application  à  l'industrie ,  à  l'krt  de  la  guerre. 
Nous  allons  voir  que  Rouelle  lui-même  y  attachait  une  certaine 
importance  et  se  plaisait  à  la  répéter  dans  ses  leçons. 

li  y  avait  près  d'un  siècle  qu'un  chimiste  danois,  Olatis  Bor- 
ricbius ,  avait  annoncé  cette  expérience  qoi  réussissait  asses  bien 
entre  ses  mains ,  mais  que  d'antres  chimistes  avaient  essayé  vai» 

(i)  Mémoires  de  rAcadëone  de»  seienees,  1745,  p  67.  H.  Si, 
(s>  AiMoira de ÏAoMtÊàoémwmmsm  1^9*  ^  34.  H.  âf. 
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nement  de  répéter*  Dippel,  Hoffmann  et  Geoffroy  n'y  étaient 
parvenus  qu'en  ajoutant  un  peu  d'acide  vitriolique  à  l'esprit  de 
nitre ,  afin,  disaient-ik ,  d'en  augmenter  l'énergie.  Le  succès  de 
l'expérience  dépendait  en  effet  d'une  sorte  de  tour  de  main 
que  Borrichius  avait  tenu  caché,  mais  que  Rouelle,  avec  sa 
sagacité  ordinaire ,  parvint  à  découvrir  et  à  expliquer.  Il  s'agis- 
sait uniquement  d'amener  l'huile  essentielle  à  l'état  de  charbon 
par  la  moindre  quantité  possible  d'esprit  de  nitre ,  puis  d'en 
ajouter  brusquement  une  nouvelle  dose  qui,  aussitôt ,  détermi- 
nait l'inflammation.  Il  alla  jusqu'à  enflammer  ainsi  les  huiles 
grasses,  obtenues  par  expression,  mais  alors  il  ajoutait  à  l'acide 
nitreux  une  petite  quantité  d'acide  vitriolique,  non  point, 
comme  on  le  croyait  avant  lui ,  pour  ajouter  son  énergie  propre 
à  celle  du  premier  acide,  mais  bien,  ainsi  qu'il  le  remarqua  ju* 
dicieusement ,  pour  le  déphlegmer,  en  lui  enlevant  une  certaine 
proportion  d'eau;  puis  il  déterminait  l'inflammation,  par  l'ad- 
dition d'une  petite  quantité  d'acide  nitreux  qu'il  avait  mis  en 
réserve. 

Les  leçons  de  chimie  du  Jardin  du  Roi  étaient  alors  faites 
concurremment  par  un  Professeur  et  un  Démonstrateur.  Le  pre- 
mier commençait  par  exposer  les  principes  de  la  science ,  les 
théories,  les  arguments  et  les  corollaires,  puis  le  démonstrateur 
venait  exécuter  sous  les  yeux  du  même  auditoire ,  les  expériences 
destinées  à  confirmer  la  leçon.  Bourdelin,  alors  professeur  en 
titre,  était  écouté  assez  froidement  dans  ses  déductions  théoriques; 
mais  lorsque  paraissait  Rouelle,  le  démonstrateur,  l'intérêt  et 
l'attention  s'éveillaient  subitement;  et  en  effet,  conunent  résister  • 
à  l'attrait  qu'in^iraient  à  la  fois,  son  habileté  et  son  enthou- 
siasme, sa  parole  véhémente  et  originale,  ses  démonstrations 
nettes  et  toujours  lumineuses?  La  leçon  du  professeur  finissait 
ordinairement  par  ces  mots  :  «  Tels  9ont ,  messieurs ,  les  prin- 
»  cipes  et  la  théorie  de  cette  opération ,  ainsi  que  M.  le  démons- 
w  trateur  va  vous  le  prouver  par  ses  expériences;  »  mais  le  plus 
souvent,  Rouelle  se  plaisait  à  démentir,  au  contraire,  les  doc- 
trines du  professeur,  par  des  démonstrations  tout  à  fait  opposées 
à  ses  principes ,  et  malheureusement  pour  Bourdelin ,  le  démenti 
de  Rouelle  était  ordinairement  complet  et  sans  réplique. 

C'est  dtm  wm  àcm  démonstratioDS  qu'eut  lieu  Vwdàsat 
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rapporte  par  Grimin ,  et  dont  je  tiens  les  vëritables  détaik  de  la 
bouche  même  d'un  témoin  oculaire.  Il  s'agissait  précisément  de 
cette  expérience  de  l'inflammation  de  l'huile  essentielle  de  téré^ 
benthine  par  l'esprit  de  nitre.  Rouelle  dit,  en  effet,  dans  son 
mémoire ,  que ,  «  pour  le  succès  de  l'opération ,  il  suffit  d'un 
»  tour  de  main  fort  simple ,  et  si  peu  apparent  qu'on  peut  l'exé- 
»  cuter  en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes,  sans 
»  qu'elles  s'en  aperçoivent.  »  Il  avait  alors  pour  préparateurs  son 
frère,  Hilaire  Marin,  et  l'un  de  ses  neveux  dont  le  premier 
soin  était  de  prévenir  les  accidents  auxquels  sa  distraction  pou- 
rait  donner  lieu  et  dont  il  faillit  plus  d'une  fois  devenir  la  vic- 
time. Ce  jour-là ,  Rouelle ,  demeuré  seul ,  expliquait  le  procédé 
et  la  théorie  de  sa  belle  expérience.  Tout  en  agitant  avec  un 
tube  de  verre  le  mélange  d'acide  nitrique  et  d'essence  de  téré- 
benthine sur  le  point  d'être  converti  en  charbon ,  il  disait 
comment  il  avait  découvert  la  supercherie  de  Borrichius ,  et  il 
commençait  à  ajouter,  sur  le  produit,  la  dernière  dose  d'esprit  de 
nitre  mise  en  réserve  ;  puis,  se  tournant  brusquement  vers  l'audi- 
toire ,  il  abandonne  un  moment  l'expérience ,  pour  achever  l'ex- 
plication. Tout  à  coup  l'inflammation  éclate  et  brise  la  capsule 
avec  fracas ,  en  projetant  une  vive  lumière ,  et  en  remplissant 
l'amphithéâtre  d'une  fumée  épaisse  et  sufibcante.  Aussitôt,  les 
auditeurs  épouvantés  de  fuir  et  de  se  répandte  avec  effroi  dans 
le  jardin,  tandis  que  l'opérateur  étonné ,  mais  impassible,  en  est 
quitte  pour  la  perte  de  sa  perruque  et  de  ses  manchettes. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  les  grands  travaux  de 
Rouelle  sur  la  chimie  végétale.  Parti  du  point  où  Boërhaave 
avait  laissé  cette  branche  de  la  chimie ,  il  dirigea  d'abord  ses  re- 
cherches dans  le  même  sens,  mais  il  eut  bientôt  dépassé  cet 
illustre  maître.  Il  s'attacha  à  définir,  à  distinguer  entre  eux  les 
matériaux  divers  qu'il  avait  retirés  d'un  nombre  immense  d'ana- 
lyses, et  qu'il  nomma  le  premier,  principes  immédiais  dei  végé" 
taiLX;  il  en  fit  le  dénombrement  et  en  donna  une  classification 
ingénieuse.  Il  examina  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  encore 
fait  les  extraits  végétaux ,  et  fit  l'application  de  ces  recherches 
aux  sucs  et  aux  extraits  destii^és  à  la  teinture  et  aux  arts.  Il  s'oc- 
cupa des  sels  contenus  dans  les  plantes ,  notamment  du  tartre  et 
de  ses  diverses  combinaisons.  Tous  ces  travaux  ne  furent  pas 
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JÉnprîm^ ,  mais  ik  l'urent  l'objet  de  ces  leçond  dont  les  cojiics  h 
là.  main  se  multiplièrent  à  Tinfini  ;  Rouelle  peut  donc  eue  re- 
fj/àidé  comme  Le  père  de  la  chimie  Tégéialci  et  si  Boerhaave-  eut 
en  cela  le  mérite  d'indiquer  une  voie  nouvelle ,  le  chimiste  fran- 
çais eut  la  gloire  d'y  faire  des  paa  de  géant ,  et  de  servir  à  son 
tour  de  guide  à  tous  ceux  qui  la  parcoururent  après  lui. 

Les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  contiennent,  pour  l'an- 
liée  1750,  un  grand  ti*avail  de  Rouelle  sur  les  EmbaumetnetUs  (1). 
Le  comte  de  Gaylus,  qui  s'occupait  de  rcclierclies  historiques,  lui 
ayant  demandé  son  avis  sur  les  détails  fournis  par  Hérodote  au 
aujet  des  embaumements  chez  les  Égyptiens,  Rouelle  y  vit  l'occa- 
aion  d'uA  travail  aussi  nouveau  qu'intéressant.  Il  le  divisa  en 
deux  parties.  Dans  la  première  (qui  figure  seule  dans  les  Mémoi- 
tes  de  l'Académie)  y  il  détermina  avec  une  grande  sagacité, 
quellea  étaient  les  matières  balsamiques  et  Utumineuses  em- 
ployées dans  cette  opération*  En  comparant  la  desmption  d'Ué- 
rodole  avec  les  momies  existantes ,  il  montra  q^uc  cet  historien 
avait  mal  compris  les  procédés  usités  chez  les  Egyptiens.  Il  dé- 
crivit ensuite ,  d'après  ses  expériences,  les  moyens  à  L'aide  desquels 
on  peut  imiter  dans  tous  ses  détails  ce  moile  d'embaumement ,  et 
même  préparer  des  pièces  anatomiques.  Après  avoir  reproduit 
complètement  cet  art  dont  la  tradition  semblait  pei'due,  il  discuta 
le  passage  d'Hérodote,  et  rectifia  les  erreurs  de  ce  grand  histo- 
rien ,  qui  assure  que  Ton  se  servait  en  pi-emicr  lieu ,  du  ^  'édria 
(bitume  hquide  analogue  au  pissasphalte),  afin  de  dissoudre  les 
intestins,  et  que  l'on  employait  ensuite  le  Natron  (carbone  de 
•oude  naturel)  comme  moyen  de  conservation.  Roudie  dé- 
montra que  le  procédé  des  égyptiens  devait  être  inverse  ;  qu'après 
«voir  vidé  les  grandes  cavités  par  des  moyens  chirurgicaux ,  on 
ÎDJectait  dans  les  viscères  une  solution  alcaline  de  A^o/ron,  qui 
avait  pour  objet  de  les  laver  et  de  dissoudre  les  parties  moUes  ; 
4{ue,  cette  opération  terminée,  on  enduisait  le  corps  intérieure- 
ment et  extérieurement  de  Cédrias  qu'on  k  remplissait  ensuite 
de  résines  et  de  substances  aromatiques,  qu'on  l'entourait  de 
bandelettes  >  et  que  l'exposition  à  l'air,  ou  une  dessiccation  arti- 

ficieUe  achevait  de  donner  aux  cadavres  la  propi^iété  de  se  con- 

1  -     '  -_.■■■       ■       -       ■  . 

(i)  JMbén&otfies  àû  TÂcadmia  des  sciences,  t;^,  p«  2a3.  H.  53. 
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teTTer  indéfiniintiit»  Ce  beau  tratail  est  wcon  l*iin  d«  laèiUeiilt 
que  nous  poflsédiaoê  sur  iWt  d'embautner  à  la  maaière  antique* 
Il  est  écrit  avec  une  certaine  correction ,  et  par  la  nouveauté 
de  certaines  remarques ,  souvent  étrangères  à  la  chimie  et  à 
riustoire  naturelle,  il  ne  serait  point  indigne  d'un  antiquaire 
aussi  ingénieux  qu'ârudit. 

Le  dernier  mémoire  que  Aouelle  lut  à  l'Académie  des  sciences 
^1754),  a  pour  sujet  une  nouvelle  étude  dMSel$neuire$  (1)«  I^ons 
avons  dit  que  Ton  appelait  alors  sel  neutre j  tout  produit,  sous 
forme  concrète  ou  cristalline^  résultant  de  la  combinaison  dW 
acide  avec  une  boas.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  prendre  cetie 
dénomination  dans  Tacception  qu'elle  a  de  nos  jours  i  où  le  mot 
eel  s'éniend  d'une  manière  plus  générale  et  où  le  motn^tUrs  in- 
diqué Tabsence  de  tout  caractère  acide  ou  alcalin.  Ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Sel  neutre  se  nommait  alors  sel  moyen  ou 
patfaiU  II  suffirait  donc,  pour  ra|^rler  à  notre  langage  chimi- 
que, celui  de  l'époque  de  Rouelle ,  d'effacer  le  mol  neuUre  par- 
tout où  ce  savant  parle  des  sels  en  général ,  et  de  substituer  ce 
même  mot  à  celui  de  moyen,  partout  où  il  cite  des  sels  dépour- 
vus de  réaction  acide  ou  alcaline. 

C'est  dans  ce  mémoire  très -remarquable  et  qui  suffirait  seul 
pour  montrer  toute  la  portée  du  génie  de  son  auteur ,  que  Rouelle 
annonça ,  pour  la  prûnière  fois,  que  certains  sels  étaient  acides , 
d'autres  inoyem^  et  d'autres  avec  excèe  de  base^  que  dans  les 
premiers^  l'acide  surabondant  n'était  pas  seulement  ajouté, 
mais  combiné  $  que  cette  combinaison  avait  ses  limites  qui  étaient 
comme  un  second  point  de  saturation  au  éMd  duquel  les  eele  ne 
pouvaient  p<is  absorber  une  nouvelle  quantité  d'adde^  ce  qui  était 
une  sorte  de  {M'évision  instinctive  de  la  loi  des  proportions  fixes. 
U  citait  pour  exemjples^  le  sulfate  acide  de  potasse,  le  sous-sulfate 
de  mercure ,  le  calomel  et  le  sublimé  corrosif.  Pour  ce  dernier 
sel,  qu'il  regardait  comme  avec  excès  d'adde,  le  deuxième  point 
de  saturation  était  déterminé  par  celui  où  il  acquérait  la  pro* 
priéié  de  se  sublimer  ou  de  cristalliser» 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  qu'avant  lui»  on. n'avait  que  des 
idées  fort  imparfaiAes  sur  les  sels  (  que  l'on  donnait  ce  nom  -k 

(i)  Mémoiees  de  TAcadénif  des  tdenoes,  I954tf  *  5;t«  fi.  99* 
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toutes  les  substances  capables  de  cristalliser  et  de  se  dissoudre 
dans  l'eau,  et  que  Rouelle  en  avait  restreint  Tapplication  aux 
produits  cristallisables  dans  lesquels  un  adde  quelconque  était 
uni  à  une  base  alcaline ,  terreuse  ou  métallique.  Il  y  avait  des 
sels  simples  et  des  seb  composés.  L'acide  benzoïque  était  un  sd 
simple  acide  y  les  alcalis  fixes  étaient  des  seb  simples  (Ucatins. 
Les  sels  proprement  dits ,  formés  d'un  acide  et  d'une  base ,  étaient 
des  seb  composés;  Rouelle  les  avait  nommés  seb  neutres j  parce 
qu'ib  participaient  à  la  fois  d'une  base  et  d*un  acide.  Enfin ,  il 
y  avait  des  seb  naturels  et  des  seb  artificiels.  Glauber  avait 
fourni ,  dans  son  sel  admirable^  le  premier  exemple  de  cette  der- 
nière espèce  de  combinaison  saline. 

La  distinction  toute  nouvelle  que  Rouelle  venait  de  faire  des 
seb  neutres  en  trois  classes ,  selon  l'équilibre  ou  la  prédominance 
des  corps  composants ,  était,  à  coup  sûr,  l'un  des  plus  grands  pas 
qu'eût  fait  la  chimie ,  depub  l'apparition  des  tables  de  Geoffroy; 
son  mémoire  contenait  en  outre  des  généralités  qui  se  rappor- 
taient à  chaque  classe ,  et  une  multitude  de  faits  à  l'appui  des 
principes  qu'il  venait  d'établir ,  ce  qui  n'empêcha  pas  ces  vues 
si  neuves  et  si  remarquables  d'être  vivement  attaquées  par  les 
chimistes  contemporains.  Baume,  entre  autres,  s'en  montra  l'un 
des  adversaires  les  plus  opiniâtres  ;  il  alla  jusqu'à  avancer  que 
dans  les  seb  de  la  première  classe ,  Texcès  d'acide  était  à  l'état 
libre  et  pouvait  être  séparé  par  les  lavages  ,  ce  qui  était 
positivement  démenti  par  l'expérience.  Aussi  les  idées  de  Rouelle 
finirent-elles  par  prévaloir  et  par  rester  dans  la  science ,  où  elles 
forment  encore  l'une  des  principales  bases  de  la  doctrine  halo- 
technique. 

C'est  à  ce  petit  nombre  de  mémoires  que  se  bornent  les  tra- 
vaux écrits  que  Rouelle  nous  a  labsés.  Il  faut  y  ajouter  une  no- 
tice sur  l'histoire  de  la  cannelle  de  Ceylan,  imprimée  dans  le 
Bulletin  de  Pharmacie  (1) ,  dont  les  détaib  lui  avaient  été  fournis 
par  Albert  Séba ,  d'Amsterdam ,  et  qui,  trouvée  dans  ses  papiers 
après  sa  mort,  fut  communiquée  par  M.  d'Aroet,  son  petit-fib. 

Mais  ce  n'était  point  par  ses  écrits  que  Rouelle  devait  le  plus 
puissamment  influer  sur  la  science  ;  c'était  par  sa  parole^  par  son 

(0  Bulletin  de  pharmacie,  T.  VI,  p.  193. 
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zèle ,  par  cet  enthousiasme  qu'il  avait  peine  à  contenir  et  qui 
sortait  souvent  des  borne»,  mais  qui  n'en  agissait  que  plus  vive* 
ment  sur  l'esprit  de  ses  nombreux  auditeurs.  S'il  écrivit  peu , 
il  inspira  ceux  qui  devaient  écrire ,  il  communiqua ,  sans  inter* 
médiaire ,  les  trésors  de  ses  connaissances  à  toute  une  génératioo 
de  savants  ;  ses  leçons  recueillies  par  la  plupart  de  ses  élèves ,  se 
répandirent  dans  toute  rEurope>  et  propagèrent ,  avec  ses  doctri- 
nes, le  goût  de  la  chimie  et  l'ardeur  pour  les  recherches  qui  se 
rapportenjt  à  cette  belle  science. 

On  conçoit  que  Rouelle  ayant  fort  peu  écrit,  mais  beaucoup 
enseigné,  dut  avoir  souvent  à  se  plaindre  de  ceux  qui ,  sortis  de 
son  école,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  s'attribuer  des  dé- 
couvertes dont  il  n'avait  pas  songé  à  se  réserver  la  priorité.  Dans 
sa  pétulance  et  sa  distraction  ordinaires,  il  exprimait  souvent  des 
vues  neuves ,  hardies,  profondes  ;  il  décrivait  des  opérations, 
des  procédés  dont  il  eut  bien  voulu  dérober  le  secret  à  ses  audi- 
teurs, mais  qui  lui  échappaient  à  son  insu  dans  la  chaleur  du 
discours,  puis  il  ajoutait  :  mats  c€ci  e$i  un  de  mes  arcanes  qtieje 
ne  dis  à  pers(mne  ;  et  c'était  précisément  ce  qu'il  venait  de  révéler 
à  tout  le  monde.  Lorsque ,  plus  tard,  on  venait  à  parler  devant 
lui  de  ce  qu'il  avait  enseigné  publiquement ,  mais  qu'il  pensait 
lui  avoir  été  dérobé ,  il  criait  an  plagiat  et  se  répandait  en  invec- 
tives contre  ceux  qu'il  accusait  de  ces  larcins.  Sa  préoccupation  à 
ce  sujet  était  telle  qu'il  allait  jusqu'à  s'attribuer  toutes  les  dé^ 
couvertes  des  chimistes  étrangers ,  découvertes  qu'il  croyait  fer- 
mement avoir  faites  avant  eux.  Ses  récriminations  et  ses  plaintes 
faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  ses  cours ,  en  sorte  qu'à  telle 
leçon, -on  était  sûr  d'avoir  une  attaque  contre  Macquer  ou 
Malouin ,  contre  Pott  ou  Lehmann ,  à  telle  autre ,  une  diatribe 
contre  BufFon  ou  Bordeu.  Dans  son  emportement ,  il  ne  se  faisait 
faute  d'aucune  injure  ;  mais  la  plus  générale ,  l'épithète  qui  reve- 
nait le  plus  souvent  et  servait  le  mieux  sa  fureur  était  celle  de 
plagiaire  (1).  L'imputation  de  plagiat  avait  en  effet  à  ses  yeux 

(0  «  Ooil  ineMÎean,  s*écriait-il,  tons  les  ans,  à  certain  endroit  de  ^n 
cours,  eo  parlant  de  Bordea,  cest  un  de  nos  gens,  an  f rater,  un  pla* 
gînire ,  qni  a  taë  mon  frère  que  voilà  !  •  (  Correspondance  de  Grimm  , 

T.  vn.  ) 
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tant  de  gravité  qu'il  rappliquait  aux  plus  grands  criminels  >  et 
que,  pour  montrer,  par  exemple ,  toute  son  horreur  pour  l'atten- 
tat de  Damiens ,  il  ne  manquait  pas  de  dire  que  c'était  un  plo' 
giaire.  On  trouve  dans  les  mémoires  du  temps ,  plusieurs  traits 
qui  peignent  d'une  manière  assez  piquante  l'irritabilité,  la  pétu- 
lance et  la  distraction  de  cet  lionitiie  de  génie.  Gomme  ces  anec- 
dotes ne  sauraient  porter  la  moindre  atteinte  à  l'estime  profonde 
qu'inspirent  ses  talents ,  nous  ne  46Vons  nous  faire  aucun  scru- 
pule de  les  rapporter. 

Sa  préoccupation  habituelle  le  suivait  jusque  dans  le  monde , 
dans  ses  cours ,  à  l'Académie.  Il  arrivait  ordinairement  dans  son 
amphithéâtre  en  grande  tenue ,  habit  de  velours.,  perruque  bien 
poudrée  et  petit  chapeau  sous  le  bras.  Assez  calme  au  début  de 
sa  leçon ,  il  s'échauffait  peu  à  peu  ;  si  sa  pensée  ne  se  développait 
pas  nettement ,  il  s'impatientait ,  il  posait  son  chapeau  sur  un 
appareil ,  il  ôtait  sa  perruque ,  dénouait  sa  cravate ,  puis ,  tout 
en  discutant,  il  déboutonnait  son  habit  et  sa  veste  qu'il  quittait 
l'une  après  l'autre.  Dès  lors  ses  idées  devenaient  lucides  ;  il  s'ani- 
mait ,  se  livrait  sans  réserve  à  son  enthousiasme ,  et  sa  parole  facile 
et  véhémente ,  ses  démonstrations  lumineuses  entraînaient  bientôt 
et  ravissaient  son  auditoire. 

Dans  le  monde ,  Rouelle  était  le  véritable  type  du  savant  ab- 
sorbé dans  ses  rêveries  et  dédaigneux  des  lois  de  la  bienséance.  S 
avait  tellement  l'habitude,  dit  Grimm,  de  s'aliéner  la  tête ,  que 
les  objets  extérieurs  n'existaient  pas  pour  lui.  It  se  démenait 
comme  un  énergumène ,  il  se  renversait  sur  sa  chaise ,  se  cognait, 
donnait  des  coups  de  pied  à  son  voisin ,  lui  déchirait  ses  uian- 
chettes  sans  en  rien  savoir.  Un  jour  se  trouvant  dans  un  cercle 
où  il  y  avait  plusieurs  dames ,  et  parlant  avec  sa  vivacité  ordi- 
naire, il  défait  sa  jarretière,  tire  son  bas  sur  son  souHer,  se 
gratte  la  jambe  avec  les  deux  mains ,  reinet  ensuite  son  bas  et  sa 
jarretière,  et  continue  sa  conversation  sans  avoir  le  moindre 
soupçon  de  ce  qu'il  venait  de  faire.  Dans  ses  cours,  il  avait  or- 
dinairement pour  aide  son  frère  et  son  neveu  pour  faire  les  ex- 
périences; mais  ces  aides  ne  se  trouvant  pas  toujours  près  de  lui, 
BoueUe  s'écriait:  Aêven^  kernel  neveu f  et  l'éternel  neveu  nç 
venant  point,  il  s'en  allait  lui-même  dans  les  arrière-pièces  de 
son  laboratoire ,  chercher  les  vases  dont  il  avait  besoin,  Peadant 
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» 

celte  oi^rofioa,  il  contiayait  la  Icçoa  eomme  s'il  était  en  pré- 
•eiuee  des  audîteiifs.  A  boa  retour^  Uav^it  •rdinaireiveiU  achei^ 
k  démonstiftlkm  commencée,  et  ve»tr^tea disant:  Oui^  meê-» 
sieurs!.^.  Alors  on  le  pmil  4e  BcconiBieocer,  ee  c}«i.'il  faisait 
Tolonti^i,  croyant  seulement  avoii  été  mal  oompris» 

Bien  qu'il  sot  manier  les  af^pareilo  a;7ec  une  grande  liabiletéi 
et  les  mc^fier  selon  le  besoin  des  expéidences  el  des  démonstni- 
tîons^  sa  pélfulance  et  k  tK^nbkmcBt  habituel  de  ses  mains, 
l'exposaient  à  mille  accidents  aujM|ueb  il  éd^appa  souvent  comme 
par  mirade.  Au  commencement  de  son  cours  du  Jardin  du  Bm, 
il  avait  coutume  d'empkyer  plusieurs  leçons  à  décrire  minutieur 
8emenikmoyendepercerksbalknsd6verre,poury  piatiquer 
des  tubulures,  et  à  exécuter  lolrmême,  en  présence  des  auditeurs^ 
eet}e  opération  qu'il  regardait  comme  très-importante.  Tout  en 
dédunant  contre  k  makdresse  et  l'étouiderie  de  ceux  qui  casr 
saknt  les  baUons,  faute  de  connaître  son  procédé^  il  ne  man- 
quait pas  d'en  briser  plusieurs  des  plus  beaux ,  mais  il  ne  se  dé- 
e(Hna|^it  point  et  recommençait  jusqu'à  ce  quHl  eut  réussi. 

On  conçoit  qu'ayant  l'esprit  toujours  tendu  sur  l'objet  de  ses 
recherdies,  BoueUe  restât  complètement  étranger  à  certaines 
idées  tout  à  kit  en  dehors  de  sa  sphère  habitueUe.  Aussi  appor- 
taii4l  dans  k  monde  et  dans  la  conversation,  avec  ses  formes 
étranges  »  une  bonhomie  naïve  qui  lui  donnait  quelques,  traits 
de  ressemblance  avec  Jean  Lafontaincè  Hors  de  son  kboratoire, 
et  dès  qu'ij  perdait  de  vue  se»  appareils,,  il  semblait  ne  plos 
rien  comprendre  au  monde  et  àk  société.  Un  jour,  chez  M.  de 
Buffion,  on  parlait  des  mouvements  instinctifs  dont  on  n'est  pas 
maître»— »Par  exemple,  disait  k  cardinal  de  Bemis,  il  m'est  im- 
poflsibkd'entrerdans  une  é|^ife  sans  courber  k  tête. — Il  y  a 
en  eSety  reprit  Souelle,  certains  mouvements  naturek  et  machi* 
naux  dont  il  n'est  pas  facile  de  se  rendre  compte.  Pourquoi,  par 
eun^k,  ks  ânes  et  les  canards  baissent-ik  toujours  k  tête 
quand  ils  passent  sous  des  arcades  ou  des  portes  cochères?  —  et 
eommeon  k  regardait  en  souriant  ; — oui ,  messieurs,  ajout»-^, 
j'ai  kit  eettr  expérience,  moi;  j'ai  kit  passer  des  ânes  et  des  ca* 
nards  sous  k  Porte  Saint-Antoine ,  et  même  sous  k  Porte  Saint- 
Denis  qui  est  bien  autrement  haute.  Eh  bien,  messieurs,  vous 
csmies^si  voua  vouka^  amis  je  vous  donne  ma  parok  d'hon- 
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neur  que  je  n*en  sais  pas  plus  que  tous  à  oe  8UJet.»*M.  Rouelle, 
répliqua  M.  de  Bernîs,  Toilà  une  idée  qu*on  ne  tous  yolera 
point;  le  public  ne  noanquerait  de  lapider  le  plagiaire, — Ne  croi* 
rait-on  pas  entendre  le  fabuliste  demander  à  un  docteur  de  Sor- 
bone,  si  saint  Augustin  ayait  autant  d'esprit  que  Rabelais ,  et  le 
docteur  lui  répondre:  Prenez  garde,  M.  de  Lafontaine,  tous 
ayez  mis  un  de  tos  bas  à  l'enTers;  ce  qui  d'ailleurs  était  Trai. 

Rouelle  n'aTait  été  jusque-là  pharmacien  que  par  priTil^e* 
En  17Ô0,  la  compagnie  des  apothicaires  de'  Paris,  jalouse  de 
s'attacher  un  membre  aussi  illustre,  lui  offirit  de  le  reœToir  aux 
conditions  qu'il  proposerait  lui-même.  Rouelle  ne  Toalut accep- 
ter aucune  fayeur,  et  subit  les  épreuTes  ordinaires  aTec  tout  le 
succès  que  Ton  peut  croire.  La  même  année  il  deTiQt  membre 
de  l'Académie  royale  de  Stockholm  et  de  celle  d'Erfurt.  En 
1752»  il  fut  nommé  associé  de  l'Académie  des  sciences.  Peu  de 
temps  après ,  la  charge  de  premier  apothicaire  du  roi  étant  de- 
Tenue  Tacante^  M.  de  la  Vrillière  la  lui  offrit  ;  mais  il  eût  fallu 
renoncer  à  ses  leçons ,  à  ses  recherches  particuhères,  il  eût  fallu 
surtout  suiTre  la  Cour  et  se  façonner  aux  manières  d'un  courti- 
san ;  Rouelle  ne  se  sentit  pas  capable  de  tant  de  sacrifices  et 
refusa.  Plus  tard,  il  accepta  la  place  d'inspecteur  de  la  phar- 
macie de  l'Hôtel-Dieu ,  parce  qu'elle  n'offrait  pas  les  mêmes 
inconTénients  et  qu'elle  fournissait  l'occasion  d'être  utile.  Il  s'y 
fit  remarquer  par  son  exactitude ,  par  sa  séTérité ,  qui  ne  s'ap- 
pliquait toutefois  qu'à  la  réforme  des  abus,  et  par  un  désinté- 
ressement dont  il  donna  plus  d'une  noble  preuTC.  En  1753, 
Rouelle  fut  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre,  d'examiner  un 
nouTeau  procédé  pour  la  fabrication  et  le  raffinage  du  salpêtre* 
Les  expériences  furent  faites  à  l'Arsenal  et  à  Essonne,  conjointe* 
ment  aTCc  M.  de  Yallière.  Rouelle  reconnut  que  cette  méthode 
était  défectueuse,  et  qu'elle  pouTait  aToir  pour  résultat  de  dé- 
naturer la  poudre  à  canon.  L'année  suivante ,  le  nninistre  des 
finances  lui  confia  un  travail  sur  l'essai  des  monnaies  d'or.  U  y 
apporta  tant  de  zèle  et  de  talents  qu'<m  crut  devoir  lui  promettre 
en  récompense  la  place  d'essayeur  en  chef  des  monnaies  ;  promesse 
qui  ne  se  réalisa  point,  et  qu'il  ne  songea  jamais  à  rappeler  (1). 


(i)  Ce  fat  néanmoins  en  mémoire  des  seryiees  ds  Ron^U  qii#  cette 
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Cependant,  leà  fatigues  que  lui  araient  causées  ces  deux  der*- 
nières  missions ,  avaient  porté  une  rive  atteinte  à  sa  santé.  Natu- 
rellement nerveux  et  irritable ,  des  travaux  incessants  avaient 
encore  accru  cette  disposition^  Dès  Tannée  1768,  sentant  ses 
forces  s'affaiblir,  il  renonça  à  ses  cours,  et  se  démit  en  faveur  de 
son  frère  de  la'  chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Roi.  Depuis  ce 
moment,  il  traîna  une  vie  languissante  et  douloureuse ,  il  perdit 
Fusage  de  ses  jambes,  et,  transporté  à  Passy,  il  y  mourut  le 
3  août  1770 ,  à  peine  âgé  de  67  ans. 

Rouelle  était  d'une  taiUe  moyenne ,  ses  traits  étaient  assez  ré-« 
guliers  et  sa  physionomie  remarquable  par  la  vivacité  et  l'ex- 
pression. Son  caractère  était  natmrellement  doux ,  affectueux , 
serviable  ;  mais ,  à  la  moindre  contradiction ,  il  s'irritait  et  sa 
brusquerie  allait  parfois  jusqu'à  la  violence.  Son  cœur  et  sa  mai** 
son  étaient  toujours  ouverts  à  ceux  de  ses  parents  ou  de  ses  com- 
patriotes qui  avaient  besoin  de  ses  secours  ',et  il  ne  mettait  aucune 
différence  entre  eux  et  ses  enfants.  Il  aimait  l'ordre  autour  de 
lui,  et  bien  que  protecteur  ardent  et  zélé  de  ceux  qui  partageaient 
ses  travaux ,  il  devenait  sans  pitié  quand  il  les  voyait  s'écarter  de 
leurs  devoirs.  La  simplicité  de  ses  mœurs,  l'inflexibilité  de  sa 
vertu,  son  désintéressement  surtout,  ne  se  démentirent  dans 
aucune  circonstance  de  sa  vie.  Il  n'accepta  jamais  des  fonctions 
qu'il  se  croyait  incapable  de  remplir.  Plusieurs  années  avant  sa 
mort ,  il  avait  résigné  celles  qu'il  ne  pouvait  plus  convenable- 
ment exercer.  Par  le  même  motif  il  ne  voulut  pas  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  remplacer  Hellot ,  comme  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie. Les  fournisseurs  de  l'Hôtel-Dieu  avaient  l'habitude  de 
faire  un  présent  à  l'inspecteur  de  la  pharmacie;  Rouelle,  récem- 
meot  Mmimé  à  cette  place,  trouva,  en  rentrant  chez  lui,  le 
présent  accoutumé ,  et  le  renvoya  aussitôt  avec  humeur.  Ajoutons 
un  dernier  trait  ;  étant  sur  le  point  de  livrer  A  l'impression  son 
cours  de  chimie ,  un  libraire  de  Londres  vint  lui  en  offrir  cinq 
cents  louis  de  plus  que  les  libraires  de  Paris  ;  Rouelle  refusa  par 

charge  fàt  donnée  pins  tard  an  sayant  J.  d'Areet ,  son  gendre.  Cet  enplm 
est  encoTe  aujourd'hui  dans  les  mains  de  M.  d*Ârcet  >  son  petit-fils,  non 
à  titre  de  transmission  héréditaise ,  mats  par  droit  de  cooqadte  »  c'est-àr* 
dire,  ^  suite  d'an  brillant  concours. 


Use  telle  MUérité  defniacîpct  m'cxpUqMnk-cUe 
pM  fÊsqtk'à  ocrtûo  ponit  cette  hwMimii  et  ttïWfttmnuwÊ^  cC 
oetleluiBeooiitielcipligîairei,  eorte  deraoooaMueaaei  tem- 
bkbk  à  celle  de  J.-J.  Rooaeaa,  qni  ae  Toyaic  daas  tous  la 
bonmirB  qmt  da  tnifiret  et  des  nmntm  pcnoniiclt  (t). 

Quoiqu'il  n*«iît  jamais  fia  a'wjttfir  aux  fomiei  haaaW  de  la 
polkiPfK  et  ans  «agea  do  monde ,  BoneHe  n'en  élaii  pat  moina 
défeaiemrardeotetieiigieiixdesloia,  do  ioadtntioaa ,  et  de  tout 
œ  qu'il  croyait  digne  de  ses  reqiecia.  D  portait  ramour  de  la 
patrie  îo^qu'au  fanatisme.  Les  grands  ér^ënemesila  politiques  et 
militaires  le  préoccupaient  au  point  de  lialanoar  dans  son  eqiril 
rintërèt  qu'il  prenait  aux  progrès  des  scieaoes,  et  qull  tcoufait 
parfois  l'occasion  d'en  entrdenir  ses  audileurs  au  milieu  mémo 
de  ses  leiçons.  C'est  ainsi  que,  pendant  k  gueiie  qui  Venait 
d'ëdater  (  en  1756  ).aTec  l'Angleterre ,  il  ▼oriak  aller  cuuwnin- 
der  les  bateaux  plats,  et  assurait  avec  confiance  qu'il  possédait 
un  arcane  à  l'aide  duquel  û  se  flattait  de  brûler  Londres  et  d'in- 
cendier sous  Teau  toute  la  flotte  anglaise.  Grînun  raconte  que» 
le  lendemain  du  jour  où  parvint  la  nonrelle  de  la  défaite  de 
Bosiiacli  (  1757) ,  il  le  rencontra  tout  éckfié  et  marchant  ayeo 
peine. — Eh  !  mon  dieu,  M.  Rouelle ,  lui  dit-il,  que  tous  est-il 
donc  arrivé? — Je  suis  moulu,  répondit  le  chimiste»  toute  lu 
cavalerie  prussienoe  m'a  marché  cette  nuit  sur  le  corps*  Le  mèma 
jour  il  se  trourait  au  Jardin  du  Soi,  el  la  conversation  ayant 
roulé  sur  Le  même  sujet ,  il  ne  manqua  pas  de  tra&ter.  le  prince  de 
Soubise  d'ignare,  d'esprit  obtus,  de  criminel  et  enfin  de^fa* 
glaire, — Mais,  Im dttM.de  Buffon,  oe  n'estpoint  un  plagiat qiis 
de  sVtre  laissé  battre  par  les  Prussiena,€'€at  aùcurtraiteunein* 
tentiati  toute  noureUede  M.  de  Souhise.  -—Ne  le  défendez paa^ 
s'écrîaût  Rouelle,  c'est  un  aninud  inlime,  un  mulet  camut  wa 
double  cochon  borgne!  Je  auisaur  qu'ila  ^pialque  <^osede 
dans  la  conformation  {%), 


>*k 


(i)  On  sait  que  J.-J.- Rousseau  ne  doutait  pas  que  Louis  XV  et  le  duc 
de  Choiseul  n'eussent  agi  a  finâttgatloTi  de  Ycftt!rtfe ,  en  s'emparant  da 
rfle  dt  Cons,  précisément  tandis  qu'il  élsit  i  lédigsr  pour  cette  ile  on 
pNJet  de  constitation^  et  qa*onen  eût  £iit  la  çooqaôtet  omqnementpoac 
lai  4t»r  U  glotte  A'en  étte  ie  légisktear. 

(3)  Quelque  grave  et  consciencieux  q«s£&t  hdbitaeUemeat  M,  de  B«f> 
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Malgré  toutes  fies  singularités ,  qui  annonçaient  d'ailleilrs  une 
âme  simple  et  sans  détours ,  plus  de  franchise  que  d'usage,  plus 
de  sincérité  que  de  savoir-vivre,  et  qui  couvraient  ses  talents  d'une 
enveloppe  si  originale ,  Kouelle  jouissait  de  la  plus  haute  cqpsi* 
dération  parmi  les  savants  et  d'une  estime  générale  parmi  les 
gens  du  monde.  Génie  puissant  ,*  mais  sans  culture,  il  ne  laissait 
d^autre  prise  à  la  critique  que  qudques  travers ,  si  bien  rachetai 
d'ailleurs  par  des  qualités  solides ,  des  mœurs  pures ,  une  probité 
sévère  et  un  immense  savoir.  Hors  de  son  laboratoire,  il  était 
préoccupé,  rêveur,  distrait  ;  mais,  si  Ton  venait  à  parler  de  chimie, 
il  sortait  aussitôt  de  son  sommeil,  il  séparait  de  la  parole, 
s'exprimait  avec  véhémence ,  et  son  geste  s'animait  à  tel  point 
^'il  en  avait  contracté  un  tic  nerveux,  prélude  cruel  de  la 
maladie  dont  il  devait  mourir. 

Rouelle  ne  partageait  pas  les  idées  de  Buffon  sur  la  physique 
du  monde,  mais  ce  n'était  point  chez  lui  une  prévention  systé- 
matique. Il  avait  quelque  droit  à  opposer  ses  propres  vues  à 
celles  du  grand  naturaliste;  son  goût  pour  les  sciences  naturelles 
qui  s'était  développé  par  sa  liaison  avec  MM.  de  Jussieu  ^  son  ha- 
bitude de  généraliser,  la  hardiesse  de  son  esprit,  la  nature 
même  de  fedti  génie ,  Savaient  mis  de  bonne  heure  sur  la  voie 
des  grandes  (Questions  qui  se  rapportent  à  la  constitution  du 
globe.  Bès  l'année  1740 ,  il  avait  émis  sur  ce  sujet ,  dans  ses  cours, 
des  vues  remarquables  qui  avaient  ému  les  savants  et  les  gens 
du  monde ,  parce  qu'il  les  avait  présentées  avec  cette  chaleur, 
cet  enthousiasme  qui  lui  étaient  naturels  et  qu'inspirent  d'ail- 
leurs de  grandes  et  sublimes  pensées.  Rouelle  eut  donc  le  mérite 
de  professer  le  premier  la  géologie  en  France ,  et  l'on  ne  saurait 
lui  refuser  la  gloire  d'être  l'un  des  Créateurs  de  cette  science 
parmi  nous. 

Ses  travaux  eureut  une  haute  influence  stir  les  destinées  de  la 


fon ,  il  s'ftf  isa  pouttant  éè  Uàre  «n  jonr  k  Rdaélle  vnè  ânes  piqttattt« 
espièglerie.  C'était  d*ail!esN  miM  myatifiartmi  toute  «CMfttifiqne.  Il  écri- 
vit ane  sorte  da  diisertatioa  lur  Cot^gmmiêation  prétumahle  de$jwn€  Cen» 
taures,  et  il  l'adressa  par  la  poste  aa  savant  chimiste.  Roaelle  ne  manqua 
pas  de  se  récrier,  et ,  le  jour  même  j  il  disait  à  tout  le  monde  qu'il  n*^ 
avait  pas  dans  cet  essai  une  seule  observation  qui  n'eût  été  pillée,  efiron- 
tëment  piDëe  dans  ses  levons  et  dam  tes  écrits. 
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chimie.  Avant  lui,  les  .chimistes  se  livraient  à  des  expériences 
isolées  y  sans  but  arrêté,  sans  s'assujettir  à  aucun  plan.  Les  tables 
de  Geoffroy  étaient  le  seul  ouvrage  qui  présentât  l'esquisse  d'une 
doctrine  générale.  Boërhaave  avait  bien  subordonné  ses  recher- 
ches à  un  certain  ordre,  mais  il  n'avait  pu  les  lier  entre  elles, 
parce  qu'il  manquait  à  la  chaîne  qu'il  voulait  établir  un  trop 
grand  nombre  d'anneaux.  Rouelle  se  conforma  jusqu'à  un  certain 
point  au  plan  de  Boërhaave  ;  mais ,  plus  exercé  que  lui  aux  expé- 
riences ,  il  en  combla  les  lacunes ,  il  en  corrigea  les  imperfections, 
et  réunit  toutes  les  parties  de  la  science  par  des  rapports  plus 
nombreux.  La  chimie  végétale  est  celle  qui  doit  le  plus  à  ses 
efforts  ;  ses  procédés  d'analyse  servirent  de  base  à  toutes  les  dé- 
couvertes qui  se  multiplièrent  vers  la  fin  de  son  siècle  ;  en  un 
mot ,  ce  fut  lui  qui ,  selon  l'expression  de  Vicq-d'Azyr,  fournit  le 
creuset  où  toutes  les  connaissances  acquises  jusqu'alors  vinrent 
se  fondre  et  s'épurer. 

Rouelle  n'opéra  point  dans  la  chimie  une  de  ces  révolutions 
qui  font  époque  dans  l'histoire  des  sciences ,  mais  il  prépara  les 
éléments  de  celle  qui  éclata  peu  d'années  après  lui.  Il  travailla 
sans  relâche,  et  d'après  un  plan  arrêté ,  au  perfectionnement  de 
l'art,  il  excita  l'ardeur  des  jeunes  adeptes,  il  inspira  le  goût,  la 
passion  des  recherches,  et  fut  réellement  le  chef  de  cette  jeune 
école  qui,  plus  tard,  exécuta  avec  tant  de  bonheur  la  réforme  des 
idées  et  des  connaissances  chimiques.  Il  eut  pour  disciples  tout 
ce  que  la  France  produisit  de  chimistes ,  on  pourrait  dire  de 
savants ,  dans  la  seconde  moitié  du  XYIIP  siècle  -,  ainsi ,  Rouelle 
jeune ,  Yenel ,  Cadet ,  Macquer,  d' Arcet ,  Roux ,  Buquet ,  Bayen , 
JDéyeux ,  Lavoisier  lui-«iême ,  se  faisaient  honneur  d'appartenir 
à  son  école ,  et  ne  parlaient  de  Rouelle  qu'avec  une  admiration 
mêlée  de  respect.  Les  étrangers  venaient  en  France  attirés  par 
sa  renommée  ;  une  éducation  scientifique  n'eût  pas  été  complète 
si  l'on  n'eût  pas  suivi  im  de  ses  cours.  L'Europe  fut  bientôt 
remplie  de  ses  élèves  et  la  publicité  ne  manqua  point  à  ses  excel  - 
lentes  leçons,  car  elles  étaient  dans  la  mémoire  de  tous  les  chi* 
mistes  et  elles  existaient  manuscrites  dans  les  mains  de  tous  les 
amis  de  la  science. 

Guillaume-François  Rouelle  était  l'aîné  de  douze   enfants  ; 
Rouelle  jeune  (  Hilaire-Marin } ,  son  collaborateur  assidu  et  son 
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successeur  le  plus  immédiat,  était  le  dernier  de  cette  nombreuse 
famille.  On  sait  que  celui-ci  continua  avec  un  grand  succès  les 
travaux  entrepris  par  son  frère,  et  qu'il  le  remjdaça  dans  la 
chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Roi.  Rouelle  aîné  eut  aussi  plu- 
sieurs enfants ,  mais  il  n'en  conserva  que  deux.  L'une  de  ses 
filles  épousa  l'illustre  Jean  d' Arcet ,  son  élève  chéri ,  dont  il  avait 
pressenti  les  hautes  destinées  scientifiques,  et  qui ^  à  son  tour, 
devait  être  la  souche  d'une  famille  chère  à  la  science.  L'officine 
de  Rouelle ,  conservée  quelque  temps  par  sa  veuve  et  par  son 
frère,  passa  entre  les  mains  de  Bertrand  Pelletier,  et,  après  lui ,  de 
son  fils  Joseph,  dontla  chimie  déplore  si  amèrement  la  perteencore 
tonte  récente.  C'est  ainsi  que  dans  quelques  familles  se  perpétue  la 
tradition  du  n^jérite,  du  savoir  et  des  vertus,  comme  dans  cer- 
taines contrées  se  propage  le  besoin  de  l'illustration ,  par  l'exemple 
des  hommes  célèbres  qui  y  prirent  naissance.  C'est  ainsi  que  la 
province  qui  avait  donné  aux  Sciences  les  Lémery  et  les  Rouelle , 
devait  encore  produire  les  Laplaoe,  les  Edouard  Adam,  les 
Fresnel^  les  Yauquelin,  et  ce  savant,  œt  infortuné  Dumont 
d'Urville  qui ,  tant  de  fois  épargné  par  la  tempête ,  devait  trouver 
près  du  Ueu  natal  une  mort  si  cruelle  et  si  prématurée. 


Examen  chimiqiie  de  la  coque  du  Levant ,  par 

William  Frakcis. 

Malgré  toutes  les  recherdies  dont  la  coque  du  Levant  a  été  l'ob- 
jet, il  règne  encore  beaucoup  d'incertitude  sur  la  composition,  et 
même  sur  l'existence  de  qudques-uns  des  corps  qu'on  y  a  signalés. 
M.  Francis  a,  sur  FînvitajCion  de  M.  le  professeur  Liebig,  entre- 
pris une  nouvdie  analyse  de  cette  substance.  H  traite  dans  œ 
premier  mémoire  de  ses  matières  grasses. 

MM.  Casaseca  et  Lecanu  ont  oondu  de  leurs  recherches  sur 
le  même  sujet  que  la  coque  du  Levant  contient  des  acides 
oléique  et  margariqueà  l'état  libi«  et  de  plus  une  matière  grasse 
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neutre^  TraiflemUaUemeiU  analogue  à  la  stéarine.  Il  inéAuIte  da 
travail  de  M.  Francis ,  que  oet  acide  y  qui  eiiste  en  grande  quan- 
tité à  l'état  libre  dans  la  coque  du  Levant,  n'est  pas  de  Tacide 
margarique,  maia  un  acide  nouveau,  se  rapprochant  assez  de  ce 
dernier  par  sa  composition ,  mais  s'en  éloignant  beaucoup  par 
ses  pit>pi*iétés  ;  qu'en  outre  cet  acide  s'y  trouve  aussi  combiné 
avec  de  l'oxyde  de  glycéryle  et  constitue  ainsi  la  matière  grasse 
neutre  de  MM.  Casaseca  et  Lecanu.  Il  propose  pour  cet  acide  le 
nom  d'iÈcide  siéaroph4iLfUque  { de  crriap^c  et  f  styopai  ) ,  en  raison  de 
son  grand  éclat  à  l'état  cristallisé,  et  pour  la  matière  grasse  celui 
de  stéarophanin€. 

Si  Ton  fait  digérer  la  coque  du  Levant  concsasée  avec  de  l'alcool 
ordinaire  bouillant ,  et  qu'on  concentre  la  liqueur  par  la  distilla- 
tion de  l'alcool,  on  obtient  par  le  refroidissement  un  gâteau 
formé  par  une  matière  gras^  d'une  couleur  vert  fonoé ,  et  qui 
nage  à  la  surface.  Si  l'on  soumet  à  un  semblable  traitement  les 
semences  débarrassées  de  l'enveloppe  extérieure  »  <m  obtient  la 
même  matière  grasse,  seulement  avec  cette  différence  qu'elle 
n^est  pas  colorée  en  vert>  mais  en  jaunâtre  i  d'où  il  résulte,  que  la 
matière  colorante  verte  n'est  contenue  que  dans  les  enveloppes  ex- 
térieures. La  matière  grasse  a  été  séparée  de  la  liqueur^  et  sou- 
mise à  plusieurs  ébullitions  avec  de  l'eau  distillée ,  pour  enlever 
toute  la  picrotoxioe  et  les  autres  substances  solubles.  Elle 
a  offert  une   réaction  acide ,   et  s'est    laissé    très-facilement 

m 

saponifier  par  l'ébullition  avec  delà  solution  de  potasse  étendue. 
Le  sav<m  séparé  par  le  cUorttre  de  andium  est  dur,  caloré  en  vert 
et  donne,  dans  sa  décomposition  par  les  acides,  une  masse  verte,  se 
solidifiantpar  le  refroidissement.  Celle-ci  se  dissout  très-facilement 
dans  l'alcool  faible  bouillant  :  une  partie  cristallise  par  le  refroi- 
dissement ,  nuds  avec  une  oouletir  encore  jaunâtre ,  tandia  que 
la  liqueur  surnageante  reste  verte.  L'aoide  solide  ainsi  préparé, 
n'a  pu  être  obtenu  blanc  par  10-12  criataUisatîooe.  Q  conservait 
toujours  une  couleur  jaunâtre^  qui  ae  moudrait  surtout  dam  sa 
fusion.  La  liquêUr  alcoolique  filtrée  a  donné  par  l'évaporation 
un  liquide  huileux,  coloré  en  vert  foncé,  à  réaction  acide ,  qui 
n'a  pu  être  obtenu  exsempt  de  matière  colorante  et  d'acide  solide. 
Si ,  après  avoir  enlevé  à  la  coque  du  Levant  toute  la  picro- 
toxine  et  la  matière  colorante,  à  l'aide  de  8-Hi  traltementt 
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par  de  l'âlooôl,  k>n  la  met  en  dîgestion  arec  de  Fëther»  et 
qu'on  expose  au  froid  la  dissolution  étbërëe  filtrée  ^  on  yoit  cria» 
talliser  lentement  nne  tnatière  grasse  d'un  blanc  éblouissant  y  sous 
forme  d'arborisations.  Sa  belle  cristallisation  suffit  déjà  pour  la 
distinguer  de  toutes  les  autres  matières  grasses  connues.  On  en 
retire  encore  une  bien  plus  grande  quantité  par  la  distillation 
de  l'éther.  Une  ou  deux  dissolutions  dans  de  l'alcool  absolu  bouil- 
lant, qui  n'en  dissout  qu'une  petite  portîmi  et  laisse  œlle-ci  se 
séparer  en  grains  ou  en  flocons  par  le  refntidissenient  y  achève  lit 
k  purifier  t  elle  est  alors  d'un  blanc  mat  et  a  un  pointée  ftuion 
constant. 

j4cide  stéaraphaniqw,  La  matière  grasM  ainsi  obtmme  à  l'état 
de  pureté  a  été  saponifiée  par  de  la  solution  de  potasse  ^  jusqu'à 
ce  qu'elle  formât  une  liqueur  parfiiitement  claire,  et  puis  traitée 
par  du  chlorure  de  sodium  t  le  saton  solide  a  été  dioous  dans 
beaucoup  d'eau  et  décomposé  par  de  l'acide  oblorhydrique.  U 
s'est  alors  rassemblé,  à  la  surface ,  une  huile  incolore ,  qui  s'est 
bientôt  solidifiée  en  une  masse  blanche  cristalline  z  on  l'a  ensuite 
fait  bouillir  avec  de  l'eau  distillée ,  jusqu'à  oe  que  tout  l'addè 
chlorhydrique  eût  été  enlevé ,  puis  ou  Ta  fait  dissoudre  dans 
de  l'alcool  faible  et  chaud ,  et  on  a  filtré  la  liqueur  d:iaudei 
L'acîde  cristaHtse,  par  le  refroidissement,  en  petites  aiguilles  qui^ 
sécbécs  à  l'air  ou  par  l'expression  entre  des  fetiilles  dé  papier 
brouillard ,  ont  un  vif  éclat  nacré.  Son  point  de  Aisîon  est 
constant  à  68*  G.  Par  le  rrfroidissement,  il  cristafliseen  groupes 
étoiles ,  offrant  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  wavellite,  et 
d'une  couleur  blanche  brillante.  Il  est  très-facile  à  réduire  en 
poudre  fine  $  U  est  très^soluble  dans  l'aleool  faible  et  diaud  et 
s'en  sépare  presque  complètement  par  le  nfroldissemant)  la  dis- 
solution a  une  réaction  fortement  acide* 

L'acide  ainsi  obtenu  est  l'hydrate.  L'acide  anhydre  a ,  d'après 
l'analyse  de  ses  oomUuaisSns ,  la  eomposition  suivanSo  : 

Ctlealé  es  loo  partiM. 

35  At.  Carbone 9664,89  78,57 

68    •     Hydrogène.  •  .  .      4^4«^^  ia»55 

3    »     Otygène 3oo,oo  '     8,88 

3379,19  J0O,00 
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Celle  de  Tacide  hydraté ,  tel  qu'il  se  trouve  à  Tétat  libre  dans 

la  semence  y  est: 

Caleolé  en  loo  partiel. 
35  At.  Carbone.   •  /    a654>89  76,04 

70    •     Hydrogène.  .      4^«7^  ta,5i 

4    •     Oxygène.  •  .      4^0,00  xi»75 

349I167  100,00 

L'adde  contient  donc  à  l'état  d'hydrate  un  atome  d'eau ,  qui 
eU ,  dans  les  seb  ^  remplacé  par  un  équivalent  de  base. 

Stéarophanaie  de  soude, — Ce  sel,  obtenu  par  la  digesticm  de 
l'acide  pur  avec  un  excès  de  carbonate  de  soude ,  cristallise  en 
longs  prismes  offrant  un  éclat  nacré  très-vif  . 

Stéarophanaie  d'oxyde  d'éthyle.-^ïL  forme  une  masse  aolîde 
blanche-brunâtre ,  demi-transparente.  Il  a  été  préparé  en  fai- 
sant arriver  pendant  plusieurs  heures  du  gaz  acide  chlorhy- 
drique  sec  dans  une  dissolution  alcoolique  chaude  et  complète- 
ment saturée  de  l'acide.  Il  fond  à  32<^  G.  ;  il  est  très-cassant; 
inodore  à  froid ,  il  ne  répand  qu'une  faible  odeur  par  la  cha- 
leur. Il  fond  de  suite  sur  la  langue  y  produit  une  sensation  de 
froid  et  a  une  saveur  butyreuse  :  il  est  très-volatil  >  mais  il  est 
en  partie  décomposé  dans  la  distillation.  La  potasse  le  décom- 
pose en  stéarophanate  de  potasse  et  en  alcool.  Sa  formule  est 
C*H^*Oh-C"H"0». 

Stéarophanine.  Sa  préparation  a  été  indiquée  plus  haut.  Elle 
est  très-soluble  dans  l'éther  chaud  et  s'en  sépare,  à  l'aide  du 
refroidissement,  en  groupes  cristallins  dendritiques  :  elle  ne 
cristallise  pas  dans  l'alcool ,  qui  n'en  dissout  qu'une  très*petite 
quantité.  Parfaitement  purifiée,  elle  fond  à  35-36*,  ne  cristal- 
lise pas  par  le  refroidissement ,  mais  se  racornit  en  offrant  une 
surface  raboteuse,  ondulée.  Elle  ne  se  réduit  pas  en  poudre  et 
ressemble  beaucoup  à  la  cire.  Elle  se  saponifie  difficilement  et 
avec  lenteur  par  l'ébuUition  avec  de  la  solution  de  potasse  éten« 
due;  mais  la  saponification  s'opère  aussitôt,  lorsqu'on  la  fait 
fondre  avec  de  l'hydrate  de  potasse  et  un  peu  d'eau. 

Soumise  à  la  distillation  sèche,  elle  a  fourni  de  l'acroléine,  un 
corps  gras ,  solide  et  acide ,  et  un  produit  liquide ,  mais  pas  d'a- 
cide sébacique  ;  elle  contient  donc  de  la  glycérine  et  pas  d'oléine. 
Sa  formule  est  C"  H'*0* ,  et ,  en  admettant  pour  la  glycérine, 
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comme  Vont  fak  MM*  Stenhonae  et  Marsion  à  Toccaftion  de  la 
palmitine  et  de  la  laurostéarine ,  la  formule  C'H^O ,  die  serait 
fermëede 

1  At.  Acide  stéarophaniq^ae.  .    ss  G*  H*  0* 
I    »    Glyeérine.   ..-•...    c»  G*    H^  O 

t    •    Sléaroplxanine s=  G»  !!''>  O* 

Or ,  qudque  ressemblance  que  puisse  offrir  la  composition  de 
Tacide  stéarophanlque  avec  celle  de  Tacidemargarique,  il  ne  peut 
y  avoir  aucun  doute  sur  leur  différence.  L'acide  margarique  fond 
à  60<»  C. ,  le  margarate  d'oxyde  d'éthyle  à  22*;  Tacidestéaropha- 
nique  fond ,  au  contraire ,  à  68*  et  son  ëther  à  32^  ;  mais  la 
magnifique  cristallisation  de  ce  dernier  acide  et  de  son  sel  de 
soude  rend  cette  différence  encore  plus  sensible. 

L'huile  et  Tacide  huileux ,  qui  forment  la  majeure  partie  des 
matières  grasses  de  la  coque  du  Levant ,  sont  de  Toléine  et  de 
l'acide  oléique ,  ainsi  que  s'en  est  assuré  Fauteur. 

La  matière  colorante  verte,  particulière  aux  enveloppes, 
n'a  pas  pu  être  isolée. 


Recherches  sur  Vurine;  par  M.  Scrakling  ,  à  Copenhague. 

M.  Scharling  traite  principalement,  dans  cette  note,  de  la  sub- 
stance  résinoïde  de  l'urine  humaine ,  sur  laquelle  M.  Berxélius 
a  déjà  appelél'attention  ;  ilpropose  delà  nommer  Oxyde  d'imich- 
myky  du  mot  grec  ofAc^fM  urine ,  dans  la  supposition  qu'on  isolera 
plus  tard  son  radical.  Pour  l'obtenir ,  il  mêle  l'urine  concentrée 
par  la  congélation  naturelle  avec  une  égale  quantité  d'éther ,  aban« 
donne  le  mélange  à  lui-même  pendant  24-28  heures  en  l'agitant 
souvent  :  l'éther  dissout  une  partie  de  l'oxyde  d'omichmyk  en 
même  temps  qu'un  peu  d'urée  et  différentes  substances  qui  n'ont 
pas  été  déterminées  :  il  répète  plusieurs  fois  le  traitement  par 
l'éther,  retire  celui-ci  par  la  distillation  et  lave  le  rendu,  d'abord 
avec  de  l'eau  froide  et  plus  tard  avec  de  l'eau  chaude.  Il  enlève 
ainsi  l'urée  et  la  majeure  partie  des  substances  étrangères  soin* 
blés  dans  l'eau  et  n'attaque  pas  l'oxyde  d'omichmyle ,  qui  y  est 
peu  sc4ubk.  Pour  décomposer  les  sela  anunoniacaux,  que 
retient  encore  l'oxyde  d'omichmyle  i  il  fait  dissoudre  celui- 
ci  dans  de  la  potasse  caustique,  chauffe  la  dissolution  jusqu'à 
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râ>uUitton  et  la  prëcipite  phu  tard  par  de  Tacide  salfimqaie 
éteodu.  L'onyde  d'omichmyle  se  sépare  alors  ea  floeens  brans. 
Il  les  recueille  sur  un  fiiixe ,  les  lave ,  les  (ait  sécher  et  les  dis» 
sout  dans  de  l'étiier  ;  il  filtre  la  dissolution  et  réya|>ore,  après  y 
avoir  mélange  un  peu  d'eau  pure.  L*oxyde  d'onaiclimyle,  isolé  de 
cette  manière  >  se  fond  dans  Feau  bouillante  en  une  huile  jaune 
brunâtre,  qui  prend,  par  le  refroidissement ,  la  dureté  d'une  résine. 
IlestsûlubledansTéther,  Talcool,  l'ammoniaque  liquide ,  la  po- 
tasse et  la  soude  caustique  étendues  et  carbonatëes.  La  dissolution 
alcoolique  offre  une  réaction  acide.  A  letat  sec,  Toxyde  d'omich- 
myle a  une  forte  odeur  de  castoréum  :  mais  si  on  le  fait  bouillir 
avec  de  l'eau ,  on  remarque  une  odeur  légèrement  urineuse  ;  si 
Ton  mêle  sa  dissolution  étliérée  avec  une  très-petite  quantité 
d'huile  de  térébenthine ,  le  mélange  prend ,  après  l'évaporation 
de  Téther ,  une  odeur  fade ,  aromatique ,  à  peu  près  semblable  à 
celle  qu'offre  l'urine  y  lorsqu'on  a  piîs  de  Thuile  de  térébea 
thine  ou  de  baies  de  genièvre. 

Si  on  chauffe  l'oxyde  d'omichmyle,  humecté  avec  de  l'eau,  assez 
fortement  pour  qu'il  commence  à  éprouver  une  décomposition,  il 
se  développe  une  odeur  forte  et  pénétrante  de  vieille  urine.  Chauffé 
plus  fortement ,  il  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme  blanche , 
très-brilknte;  chaufféau  rouge,  il  ne  basse  qu'une  très^^lûbfe  tsace 
decendre.  Si  enlevait  bouîlir  arec derea«rëgale,il9e forme uoe ré- 
sine jaune,  dcmi'-fluide  (résine  chkMTomichmyliqiie) .  La  trop  pelite 
quantité  d'oxyde  d'omichmyle,  que  M.  Scharliag  a  po  avoir  à  sa 
disposition.  Ta  empêché  jusqu'à  ce  jour  d'en  &ire  l'aDaljae  éié« 
mentaire. 


De  retcitU  cUorhydrique  étendu  comme  moyen  de  reconnaUrty  ù 
la  farine  de  riz  ou  Varrow-root  soni  mélangés  de  fécule  de 
pommes  de  terre ,  par  le  même. 

Si  l'on  méhuige  de  la  farine  de  ris  ou  de  la  Céeule  de  panunK  dé 
terré  avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  environ  1  par- 
tie de  farine  pour  1  ^  à  2  parties  d'acide ,  eUea  formeni  toules 
deux ,  puesque  aussitèt ,  un  mucilage  épais.  Le  mucilage  de  la  tt- 
ede  de  ponmes  de  terre  est  presque  transparent  ;  celui  de  la  £iif 
rkie  de  ria  est  au  contraire  opacpie;  ils  r^pendeat  toua  deia 
wne  odcuv  d'acide  SMrmiqoe* 
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Si  l'on  emploie  un  méki&d^  d'acide  ehlorhydrique  et  d'eau ,  il 
exerce  une  action  très-différente  sur  ces  deux  substances.  La  fé- 
cule de  pommes  de  terre  forme ,  au  bout  de  très«-peu  de  temps , 
un  mucilage  si  épais,  que  le  mortier  peut  se  soulever  avec  le 
pilon  emfdoyé  au  mélange  ;  la  farine  de  riz  ne  prend  une  pa- 
reille viscosité  qu'au  bout  de  25  à  30  minutes.  Cette  farine  ne 
eontint^^lle  que  4-*-6  p.  cent  de  fécule  de  pommes  de  terre ,  il 
est  facile  de  le  reconnaître  à  l'aide  de  ce  réactif.  On  peut  em- 
ployer pour  cette  épreuve  un  mélange  de  parties  égales  d'acide 
chlorhydrique  du  commerce  et  d'eau. 

L'arrow^root  se  comporte  comme  la  farine  de  ris  avec  l'acide 
cblôrhydrique,  tandis  que  la  farine  de  froment  ressemble,  sous 
ce  rapport,  à  la  fécule  de  pommes  de  terre.  M.  Marezeau  a,  comme 
on  sait,  proposé  précédemment  l'acide  cblôrhydrique  pour  dé- 
couvrir la  fécule  de  pommes  de  terre  dans  la  farine,  à  cause  de 
la  forte  odeur  d'acide  formique,  quQ  développe  cette  fécule 
dans  son  contact  avec  l'acide  cblôrhydrique;  mais  comme 
l'effet  est  le  même  avec  la  farine  de  riz  et  l'arrow-root,  il  est 
impossible  d'uUliser  de  cette  manière  l'action  de  l'acide 
cblôrhydrique. 


Composition  de  la  coniifiej  par  Y.  Ortigosa. 

La  coniine  complètement  déshydratée  a  présenté  à  ce  chimiste 
la  composition  suivante  : 


Sa  100  partial 

16  At.  Carbone*.  .  S2i3,6o 

76,81 

3a    >    Hydrogène.      199.67 

13,55 

a    »    Âzotc.  •  .  .      i77>o4 

11*14 

1 590,81  too,eo 

La  coniine  pure  distille  sans  résidu  ;  si  elle  contient  de  l'eau , 
il  Teste  une  matière  résinolde  ;  son  point  d'ébuUition  est  à  212^  C. 

La  coniine  est  une  base  énergique  ;  elle  forme,  conmie  l'am- 
moniaque ,  des  précipités  dans  les  sek  stanneux ,  mercureux  et 
ferriques  et  paratt  même  chasser  l'ammoniaque  de  ses  combi- 
naisons. Elle  réduit  les  seb  d'argent.  Elle  donne,  avec  le  sulfate 
de  cuivre,  un  précipité  peu  soluble  dans  l'eau ,  très-soluble  au 
contraire  dans  Takool  etl'étber. 
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Le  précipité  qu'on  obtient  en  mélangeant  une  dissolution  de 
chloride  de  mercure  avec  de  la  coniine,  est  insoluble  dans  l'eau, 
Talcool  et  Téther;  la  combinaison  est  Manche,  pulvérulente  et 
se  décompose  déjà  à  100* ,  en  devenant  jaune. 

Si,  à  une  dissolution  aqueuse  de  coniine,  on  en  ajoute  une  autre 
de  sulfate  d'alumine,  il  se  forme  peu  à  peu  des  cristaux ,  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  au  microscope  pour  des  octaèdres.  Ces 
cristaux  lavés  avec  soin  se  noircissent  lorsqu'on  les  chauffe  sur 
une  lame  de  platine. 

SurunfumoeauHldoubhdeprotoxydedeplaiiney  par  A.  Littom 

et  G.  SCHNEDBRMANR.. 

Cherchant  à  découvrir  un  procédé  plus  facile  et  plus  sûr 
pour  la  préparation  des  cyanures  doubles  de  platine ,  ces  chi- 
mistes on  fait  arriver,  jusqu'à  complète  saturation,  à  travers  une 
dissolution  de  chloride  de  platine ,  un  courant  d'acide  sulfureux 
et  ont  ensuite  saturé  la  liqueur  par  du  carbonate  de  soude.  Ils 
ont  obtenu  ainsi  un  précipité  très- volumineux ,  presque  incolore , 
qu'ils  ont  soumis  à  un  examen  attentif  a^nrès  l'avoir  parfaitement 
lavé.  Ils  ont  vu ,  que  c'est  un  sel  double  de  sulfite  de  protoxyde 
de  platine  et  de  soude. 

A  l'état  sec ,  ce  sel  est  sous  forme  d'une  poudre  blanche  amor- 
phe.— ^11  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool. 
Les  réactifs  ordinaires  ne  décèlent  pas^  du  tout  la  présence  du. 
platine  dans  sa  dissolution  aqueuse.  Si  l'on  y  fait  arriver  de 
l'hydrogène  sulfuré ,  ou  qu'on  la  mélange  avec  du  sulfhydrate 
d'ammonium ,  elle  ne  change  pas  même  au  bout  d'un  long 
temps  ou  par  l'élévation  de  température.  Mais  si  on  y  ajoute 
simultanément  un  acide  qui  décompose  le  sel ,  la  liqueur  se 
colore  lentement  à  la  température  ordinaire  et  aussitôt  par  la 
chaleur  en  rouge  brun  ;  il  s'en  sépare  plus  tard  du  sulfure 
de  platine.  Les  alcalis  ne  décomposent  pas  non  plus  ce  sel  : 
soumis  à  l'ébullition  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caus- 
tique ,  il  n'éprouve  pas  de  changement  sensible.  Traité  à  l'état 
sec  pai*  une  dissolution  de  sulfhydrate  d'ammonium  ou  de 
sulfure  de  potassium ,  il  ne  change  pas  non  plus  à  la  température 
ordinaire;  ces  corps  le  colorent  peu  à  peu  par  l'ébuUition  et 
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finissent  par  le  dissoudre  complètement.  Les  acides  précipitent 
du  sulfure  de  platine  de  cette  dissolution. 

Les  acides  même  étendus  dissolvent  facilement  ce  sel  en  le 
décomposant  et  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux.  La  dissolution 
dans  l'acide  chlorhydrique  donne ,  par  l'évaporation ,  des  cris- 
taux de  chlorure  de  sodium ,  et,  par  l'addition  de  l'ammoniaque, 
un  précipité  yert  cristallin  de  chlorure  ammoniaco  de  platine.  La 
dissolution  dans  l'acide  suif urique donne,  après  une  évaporation 
suffisante ,  des  cristaux  de  sulfate  de  soude  et  présente  alors  la 
couleurfoncée  qucl'on connaît  ausulfatedeprotoxyde de  platine. 
A  un  certain  degré  déconcentration,  il  s'en séparedu platine  métal- 
lique,  propriété  particulière  également,  ainsi  que  l'ont  trouvé  les 
auteurs ,  au  sulfate  de  protoxyde  de  platine  préparé  directement. 
La  dissolution  dans  l'acide  nitrique  prend,  par  l'évaporation  à  la 
chaleur,  une  couleur  rouge  brun  foncé  ;  si  on  y  ajoute  alors  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque ,  il  ne  s'y  forme  pas  de  précipité  ; 
mais  si  l'on  fait  évaporer  la  liqueur  presque  complètement  jusqu'à 
siccité  avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  qu'on  verse  de  l'eau 
sur  le  résidu,  il  reste  une  grande  quantité  de  chloride  d'ammo- 
nium et  de  platine,  qui  ne  se  dissout  pas.  11  parait  que  la  couleur 
rouge  brun  provient  de  la  formation  du  sulfate  platinique,  sel 
qui ,  ainsi  que  l'a  trouvé  M.  £.  Davy,  ne  se  décompose  par  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  que  lorsqu'on  Tévapore  jusqu'à 
siccité  avec  ce  dernier. 

Le  sel  double  en  question  se  dissout  avec  facilité  dans  une  disso* 
lution  aqueuse  de  cyanure  de  potassium ,  et,  par  l'évaporation  de 
la  liqueur,  il  se  sépare  des  cristaux  aiguillés  de  cyanure  de  po- 
tassium et  de  platine.  Si  l'on  expose  ce  sel  à  une  température  de 
-{-180®  à  200",  il  perd  complètement  son  eau.  Chauffé  jusqu'à 
-f-240o,  il  n'éprouve  pas  d'autre  altération;  si  on  élève  encore 
plus  la  température ,  il  commence  à  subir  une  légère  déconiposi* 
tion  ;  sa  couleur  devient  alors  plus  foncée.  Il  n'est  complète- 
ment décomposé  que  par  la  continuation  de  la  chaleur  rouge,  et 
il  reste  un  mélange  de  sulfate  et  de  sulfite  de  soude  avec  du  platine 
métallique.  La  formule  du  sel  auhydre  est  3  Na  O,  SO*  -]-  Pt  O, 
S0%  et ceUe  du  sel  hydraté  2  (3Na  0,  SO'-frPt  O,  S0*H-3  H'  0(1). 

(i)  M.  Liebig  avait  antérieurement  obtena  an  sulfite  double  dammo« 
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Moyen  de  distinguer  le  xine  iu  manganéee  dans  des  dissolutions 
qui  contienneni  des  sels  ammoniacaux^  par  le  professeur 
Otto. 

Si  l'on  rend  alcalines,  par  de  Tammoniaque  liquide,  des  disso- 
lutions de  chlorure  de  zinc  et  de  chlorure  de  manganèse  riches 
en  chlorhydrate  d'ammoniaque ,  on  voit  aussit&t  se  former  dans 
la  dissolution  de  zinc,  par  l'addition  même  de  très-petites  quan- 
tités d'une  dissolution  aqueuse  d'hydrogène  sulfuré ,  le  précipité 
blanc  hydraté  de  sulfure  de  zinc ,  tandis  que  l'addition  d'une 
faible  quantité  de  la  même  liqueur  ne  forme  pas  de  précipité 
dans  la  dissolution  de  manganèse  ;  il  faut  en  ajouter  davantage 
pour  obtenir  un  précipité  de  sulfure  de  ce  métal.  Si  l'on  verse 
alors  du  vinaigre  concentré  dans  les  liqueurs,  le  précipité  de 
sulfure  de  manganèse  se  dissout  très-facilement,  tandis  que  celui 
de  sulfure  de  zinc  ne  se  dissout  pas.  M.  Otto  recommande  de 
prendre  une  dissolution  aqueuse  d'hydrogène  sulfuré,  et  non 
de  l'hydrosulfate  d'ammoniaque ,  parce  que  ce  dernier,  conte- 
nant toujours  du  persulfure,  peut  donner  lieu  à  des  méprises , 
attendu  que  l'addition  de  l'acide  acétique  en  sépare  naturelle- 
ment du  soufre.  Veut-on,  par  exemple*,  reconnaître  si  de  la  li- 
maille de  fer  renferme  du  laiton ,  on  la  fait  dissoudre  dans  de 
l'acide  nitro-murlatique,  on  précipite  l'oxyde  ferrique  par 
un  excès  d'ammoniaque,  on  acidulé  alors  la  liqueur,  on 
précipite  le  cuivre  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  on  ajoute  de  Taui- 
moniaque  à  la  liqueur  filtrée,  qui  contient  ordinairement  une 
quantité  encore  suffisante  d*hydrogène  sulfuré.  S^il  se  forme  un 
précipité  blanc  qui  ne  se  dissout  pas  dans  le  vinaigre  concentré , 
on  a  la  preuve  de  la  présence  du  zinc.  C'est  M.  Wackcnroder 
qui  a  principalement  recommandé  la  solubilité  du  sulfure  de 
manganèse  dans  l'acide  acétique ,  pour  séparer  le  manganèse 
d'autres  métaux.  Vallet  et  E    Fremy. 


niaqa«  et  de  protozyde  de  platine,  composé  d'après  la  formule  a  SO*,  Pt  0, 
H*  H*,  Aq.  (Chimie  organique  de  Liebi(^,  Paris,  1840,  p.  roa). 
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Recherches  sur  la  composition  de  fair  confiné  y  par  M.  Félix 

Leblanc.  Première  partie. 

Les  expérienoeg  de  MM.  Damai  et  Bottsnngaiik  sur  l'air  at- 
moftphérique ^  et  les  analyses  rëpëtëcaà  Berne,  à  Génère,  â 
Bruxelles  et  à  Gopenbagae ,  ont  éubU  sa  ooinposltion  arec  une 
telle  exactitude  (1)  qu'elle  sembk  offrir  désormais  une  base  cer- 
taineaux  obseryations  les  plus  déboatea  sur  les  Tariations  que  l'air 
peut  éprouYer  dans  des  espaces  limita.  Ënoottra|;é  par  M.  Du- 
mas, M.  F.  Leblanc  a  entrepris  sUr  ces  Tariations  ,  dans  des 
dreonstanoes  diverses,  une  série  de  recherches  analytiques  qui 
intéressent  l'hygiène  publique  au  plus  haut  degré  et  dont  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  présenter  ici  cpi'un  résumé  succinct. 

L'auteur  a  successivement  examiné  l'air  des  serres,  des 
li^taux,  des  amphithéâtres ,  des  cours  publics,  des  salles  de 
spectacles,  des  écuries,  etc.  ;  il  s'est  ensuite  occupé  de  reoomiai- 
tre  dans  quelles  conditions  une  atmosphère  limitée  peut  devenir 
asphyxiable,  et  d'apprécier  lu  part  qui  doit  être  attribuée  à  cha- 
cun des  gaz  qui  la  constituent,  dans  ses  propriétés  délétères. 

Il  a  constaté  que  dans  «ne  serre  parfaitement  close,  au 
bout  de  douze  heures  d'une  heUe  journée  d'hiver ,  Tacîde  carbo  • 
nique  ftvàit  compléteiiient  disparu  sous  l'influence  de  lu  végéta-- 
tion.  Le  lendemain  l'air  renfermait  0,COOI  seulement  d'acide 
carbonique  et  la  quantité  d'oxygène  avait  éprouvé  une  légère 
diminution.  Cette  observaticii  conduit  à  penser  que  dans  cer- 
taines circonstances  les  végétaux  sont  exposés  à  soafTrir  du 
manque  d'acide  carbonique. 

A  ThApitàl  de  la  Pitié ,  d^ns  une  salle  dont  la  capacité  était 
de  2,000  m.  c.  et  qui  renfermait  54  malades,  l'air,  au  bout 
d'une  nuit  de  cIMure,  renfermait  0,00B  d'acide  carbonique, 
c'est'*âKlh-e  cinq  fois  plus  que  Tair  normal. 

(i)  L'air  libre  renferme  aSo  parties  d'oxygène  et  770  d'azote,  en 
poids ,  abstraction  faite  de  rhumidité  et  de  Facide  carbonique  ;  quant  à 
ce  gaz,  d'après  les  dernières  expéiiences  de  M.  Bonssinganlt ,  sa  propoN 
Hen  varie  de  o,ooeO  à  e,ooo9. 


A  la  Salpétrière ,  l'atmosphère  d'un  dortoir,  où  le  nombre  des 
lits  était  considérable  eu  égard  à  sa  capacité ,  a  fourni  jusqu'à 
0,008  d'acide  carbonique. 

Dansratnphithéàtre  jde  chimie  de  la  Sorbonne^  dont  la  capacité 
est  de  1,000  m.  c. ,  et  où  il  n'existe  pas  de  moyens  efficaces  de 
ventilation ,  après  une  leçon  à  laquelle  neuf  cents  auditeurs 
avaient  assisté  une  heure  et  demie ,  l'atmosphère  avait  perdu 
0,01  d'oxygène  et  ta  proportion  d'acide  carbonique  dépassait  un 
pour  cent,  chiffres  énormes  qui  parlent  assez  haut,  dit  l'auteur, 
pour  démontrer  combien  un  système  de  ventilation  artificieUe 
serait  nécessaire  pour  cette  enceinte. 

Dans  la  salle  Favart,  dont  la  capacité  est  de  3,500  m.  c,  et 
où  se  trouve  établie  une  bonne  ventilation,  vers  la  fin  d'une 
représentation  pendant  laquelle  le  nombre  des  spectateurs  avait 
été  de  1,000  environ,  l'air  du  parterre  contenait  0,.0023  d'acide 
carbonique  et  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  salle  il  en  ren- 
fermait 0,0043. 

En  soumettant  également  à  l'analyse  l'air  d'une  salle  d'école 
primaire  dans  les  trois  circonstances  différentes  :  1^  d'une  venti- 
lation complète,  à  l'aide  des  appareils  construits  par  M.  Rénë 
Duvoir,  d'après  le  système  Piclet;  2°  d'une  ventilation  impar- 
faite ;  3*  d'une  ventilation  nulle,  M.  Leblanc  a  pu  apprécier  l'in- 
fluence de  la  ventilation  sur  la  pureté  de  l'air  ;  il  a  vu  ainsi  que, 
dans  le  premier  cas^  après  quatre  heures  de  séjour  continu 
de  1 80  enfants  de  sept  à  dix  ans,  la  ventilation  étant  de  1080  m.  c. 
par  heure,  c'est-à  dire  de  6  m.  c.  par  enfant,  la  quantité  d'oxy- 
gène perdue  par  l'atmosphère  a  été  de  0,000l6et  que,  par  consé- 
quent ,  la  proportion  d'acide  carbonique  n'a  pas  pu  a'élever  au 
delà  de  0,002.  Aucune  odeur  ne  régnait  dans  la  salle  et  la  respi- 
ration n'y  était  nullement  géoée  à  la  température  de  17<>.  Dans 
le  second  cas,  la  ventilation  étant  de  837  m.  c.  par  heure,  la 
proportion  d'acide  carbonique  a  été  trouvée  de  0,0047.  Enfin 
dans  la  salle  parfaitement  close,  à  la  température  de  18^,  la 
proportion  d'acide  carbonique  s'est  élevée  à  0,0087  et  l'atmo- 
sphère est  devenue  lourde  et  fatigante. 

Ajoutons  qu'à  la  Chambre  des  Députés,  après  deux  heures  et 
demie  d'une  séance  pendant  laquelle  la  ventilation  avait  été  de 
18  m.  c.  par  personne ,  l'analyse  a  démontré  0,0025  d'acide  car^ 


bohiqufi  dans  l'atmosphère  de  la  cheminée  d'appel  par  laquelle 

a'éooule  l'air  de  la  salle  et  des  tribunes. 

IjB.  première  expérience  de  l'auteur  sur  les  atmosphères  aq>hy- 

xiables  a  été  feûte  en  brûlant  un  poids  détermine  de  braise  de 

boulanger,  dans  une  pièce  dose,  de  capacité  connue  et  où  il  avait 

renfermé  un  chien  de  forte  taille  ;  au  bout  de  cinq  à  six  minutes 

le  malaise  de  l'animal  était  déjà  visible,  au  bout  de 'vingt-cinq 

minutes  il  était  mort;  au  même  instant  une  bougie  brûlait  à 

Ô6té  de  lui  sans  que  son  éclat  parut  amoindri ,  dix  minutes  plus 

tard  eUe  était  éteinte.  L'atmosphère  de  la  pièœ  était  idors 

formée  de  : 

Oxygène 19,19 

Azote 75,6a 

Acide  carboniqqe 4*^' 

Oxyde  de  carbone o,54 

Hydrogène  carboné.   ....  0,04 

100,00 
Dans  une  autre  expérience ,  un  verdier  a  péri  tandis  que  l'at- 
mosphère ne  contenait  que  0,03  d'acide  carbonique. 

y oulant  s'assurer  si  l'asphyxie  avait  été  déterminée  par  l'acide 
carbonique  seul ,  M.  Leblanc  a  placé  un  chien  de  forte  taille ,  un 
cochon  d'Inde,  un  verdier  et  une  grenouille,  dans  une  petite 
pièce  où  il  a  fait  arriver  graduellement  de  l'acide  carbonique 
pur.  Au  bout  de  quinze  minutes  le  chien  était  très-malade,  au 
bout  de  vingt-cinq  minutes  la  bougie  s'était  éteinte,  enfin  au 
bout  de  trois  quarts  d'heure  l'oiseau  et  le  chien  étaient  mourants , 
le  cochon  d'Lide  très-malade  et  la  grenouille  fortement  gonflée. 
Cependant  ces  animaux,  exposésàl'air  lilnre^se  sont  tous  remis 
peu  à  peu. 
L'air  pris  à  ce  moment  s'est  trouvé  formé  de  : 

Acide  carboniqqe 3o4 

Oxygène 16,01 

Asote 53,59 

lOOfOO 

On  voit  par  ce  résultat  remarquable  que  la  dose  d'acide 
carbonique  pur  qu'un  chien  peut  supporter  sans  périr  est  bien 
plus  considérable  que  celle  qui  a  été  trouvée  précédemment  dans 
une  atmosphère  rcâidue  aq^yxiaUe  par  la  combustion  du  char-» 
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bon  ;  il  fallait  d«nc  chercher  d'autres  causes  à  la  rapidité  de 
l'asphyxie  produite  dans  cette  circonstance.  D'après  les  eipé- 
Tiences  de  M.  Leblanc,  les  gaz  hydrogène,  proCooarboné  et 
bicarboné  pouvant  être  inélës  à  l'atmosphère  dans  la  proportion 
de  1  à  2  centièmes ,  sans  déterminer  d'accidents  apparents,  c'était 
l'oxyde  de  carbone  qui  devait  donner  la  clef  des  phénomèiiet 
observés.  L'auteur  a  vu  en  effet  qu'à  la  dose  de  4  &  5  pcmr  oent 
dans  t'aîr  ce  gaz  tue  instantanément  un  moineau ,  et  qu'un  cen- 
tième suffit  pour  l'asphyxier  au  bout  de  deux  minutes.  Il  en  a 
conclu  que  l'oxyde  de  carbone ,  contrairemmt  à  l'opinion  de 
Nysten ,  doit  être  placé  au  nombre  des  gaz  éminemment  dé- 
létères. 

Le  mémoire  de  M.  Leblanc  est  terminé  par  des  détails  sur  le 
mode  d'analyse  qu'il  a  suivi  dai)s  ses  recherches ,  et  par  des 
considérations  géfi^rales  sur  l'easemble  de  ses  expériences;  nous 
nous  bornerons  à  signaler  quelques-unes  des  conclusions  pra- 
tiquas qu'il  en  a  déduites. 

1°  Bien  que  diverses  causes  puissent  concourir  à  rendre  insa- 
lubre une  atmosphère  limitée,  la  proportion  d'acide  carbonique 
dans  les  lieux  habités  et  fermés ,  croît  avec  le  degré  d'insalubrité  et 
peut  en  fournir  pour  ainsi  dire  la  mesure.  Lorsque  cette  propor- 
tion atteint  1  pour  cent  dans  une  atmosphère ,  les  hommes  qui 
y  respirent  éprouvent  bientôt  une  sensation  de  malaise  prononcée. 

2*  Les  expériences  de  ventilation  faites  sous  la  direction  de 
M.  Péclet  donnent  de  6  à  10  »•  c-  pour  la  ration  d*alr  à  fournir 
à  un  homme  par  heure  ,  si  Ton  veut  maintenir  sa  respiration  dans 
les  conditions  ordinaires.  Cependant  l'analyse  de  l'air  écoulé  de' 
l'enceinte  de  la  Cliambre  des  Députés  démontre  qu'avec  un  sys- 
tème de  ventilation  de  IQ  à  20  m-  «•  par  heure  et  par  homme , 
les  proportions  d'acide  carbonique  peuvent  encore  être  com- 
prises entre  2  et  4  millièmes.  Cela  s'explique  parce  que  la 
pureté  de  l'air  dans  une  enceinte  ventilée  dépend  non-  seule- 
ment de  la  quantité  qui  afflue  dans  un  temps  donné,  mais 
encore  du  mode  d'accès  et  de  sortie.  Ainsi  en  admettant,  d'après 
M.  Dumas,  qu'un  )iomme,en  respirant  peadant  une  heure, 
amène  6  m*  *•  d'atr  k  0,009  d'acide  carbonique ,  il  est  évident 
que  la  proportion  de  cet  aotde  (  0,0025  )  dans  l'atmosphère  de  le 
Chambre  dee  Députés ,  sem  rioflu^w»  d'une  vMtilatîon  de 
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Ig  m.  «.  par  heure,  se  trouve  double  ou  triple  de  celle  indiquée 
par  le  calcul ,  en  supposant  l'air  parfaitement  pur  à  son  accèg  et 
ne  passant  qu'une  seule  fois  par  les  poumons.  M.  Leblanc  pense 
que  la  quantité  d'acide  carbonique  peut  aller  à  0,005  dans  cette 
atmosphère  lorsque  la  ventilation  est  au  minimum .  et  il  en 
conclut  que  la  dose  de  0,005  d'acide  carbonique  accumulée 
dans  une  enceinte  par  l'effet  de  la  respiration  est  une  limite 
qu'on  ne  peut  pas  laisser  franchir.  D'après  cette  base ,  ajoute-t-il , 
un  dortoir  renfermant  cinquante  personnes ,  et  restant  fermé 
pendant  Iiuit  heures ,  devrait  avoir  2,400  ■>>•  <^>  ds  c^^itë. 

3"  En  appliquant  à  la  respiration  du  cheval  les  considérations 
relatives  à  la  respiration  de  l'homme ,  on  sera  porté  à  fixer  à 
18  ou  20  "•  *•  la  ration  d'air  qu'il  convient  de  fournir  par  heure 
à  un  cheval  dans  une  écurie  close. 

4*  Un  kilogramme  de  braise  et  à  plus  forte  raison  de  charbon 
en  combustion  libre ,  peut  rendre  asphyxiable  l'air  d'une  pièce 
fermée  de  25  «"•  ®«  de  capacité.  L'asphyxie  est  produite  non- 
seulement  par  la  formation  de  l'acide  carbonique  et  la  disparition 
de  l'oxygène ,  mais  encore  et  principalement  par  les  propriété 
délétères  de  l'oxyde  de  carbone.  F.  B. 


Noie  9ur  la  précipUaiion  simultanée  des  métaux. 

M.  Becquerel  a  annoncé  à  l'Académie  qu'il  obtenait ,  par  la 
galvanoplastie,  des  alliages  divers  de  cuivre  et  d'argent.  M.  de 
Ruolz ,  qui  s'occupe  du  même  sujet ,  a  présenté  des  échantillons 
de  fer  bronzé.  Ces  premiers  résultats  ouvrent  une  nouvelle  voie 
à  la  science  et  à  l'industrie.  Pour  obtenir  la  précipitation  si- 
multanée des  métaux  ,  il  faut  avoir  égard  non -seulement  aux 
quantités  respectives  des  métaux  qui  constituent  l'alliage,  mais 
encore  à  la  quantité  de  chaque  métal  qui  se  précipite  dans  un 
temps  donné.  C'est  ainsi  que  l'argent  allié  de  M.  Becquerel  et 
le  bronze  de  M.  de  Ruolz,  qui  sont  formés  dans  les  proportions 
ordinaires,  ont  été  précipités  de  dissolutions  qui  renfermaient 
les  métaux  constituants,  dans  un  tout  autre  rapport. 


• 

La  précipitation  des  alliages  d'or  n'a  pas  encore  été  pratiquée; 
si  cette  opération ,  comme  la  précipitation  de  l'alliage  d'argent  ^ 
peut  être  faite  facilement,  elle  trouvera  de  nombreuses  applica- 
tions. La  dorure,  par  exemple,  qui,  grâce  aux  nouveaux  procédés, 
est  devenue  si  économique ,  le  sera  encore  davantage  quand  on 
précipitera  un  alliage  d'or  au  lieu  du  métal  pur.  Elle  sera  aussi 
plus  solide  si ,  comme  dans  le  mode  de  préparation  par  la  Toie 
ignée,  l'alliage  est  plus  dur  que  le  métal. 


Recherches  sur  la  méthode  H analyse  de  MM.  Warrentrapp 

etWiLL,  par  M.  Beizet. 

M.  Beizet  a  soumis  à  un  examen  attentif  le  nouveau  procédé, 
recommandé  par  MM.  Warrentrapp  et  Will ,  pour  la  détermi- 
nation de  l'azote  dans  les  matières  organiques.  Ce  procédé ,  dont 
nous  avons  donné  la  description ,  est  fondé  sur  la  loi  générale  de 
décomposition  des  substances  organiques  par  les  alcalis  fixes  hy- 
dratés, en  eau ,  en  acide  carbonique,  et  en  ammoniaque,  si  elles 
renferment  de  l'azote.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Reizet  que 
ce  procédé  n'est  pas  à  l'abri  de  toutes  chances  d'erreurs.  D'abord 
le  mélange  de  chaux  et  de  soude  retient  emprisonné  de  l'air 
atmosphérique  dans  un  état  particulier  de  condensation;  cet  air 
ne  peut  être  expulsé  ni  par  un  courant  de  gaz ,  ni  sous  l'influence 
du  vide.  Pendant  la  combustion ,  l'azote  de  cet  air  donne  nais- 
sance à  de  l'ammoniaque  qui  s'ajoute  à  celui  qui  provient  de  la 
substance.  Déjà  Faraday  avait  remarqué  que  les  substances  or- 
ganiques non  azotées ,  le  charbon  lui-même  et  les  métaux  qui 
décomposent  l'eau,  donnaient  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  les 
calcinait  avec  de  la  potasse  au  contact  de  l'air. 

Une  autre  chance  d'erreur  attachée  au  procédé  de  MM.  War- 
rentrapp et  Will  résulte  de  ce  que  l'alcool ,  dans  lequel  on  dis- 
sout le  perchlorure  de  platine ,  réduit  ce  sel  en  protochlorure 
insoluble;  cette  réduction  s'opère  très* lentement,  il  est  vrai, 
mais  elle  est  assez  notable,  cependant^  pour  que  le  protochlorure 
formé,  se  mêlant  au  sel  de  platine  ammoniacal,  ajoute  à  son  poids, 
et ,  par  suite ,  augmente  sensiblement  la  proportion  de  l'azote. 
On  ne  s*explique  pas  comment  MM.  Warrentrapp  et  Will  ont 
toujours  obtenu  moins  d'azote  que  la  théorie  n'en  indique  dans 
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les  substances  qu'ils  ont  analysées,  lorsque  les  causes  d'erreur  de 
leur  procédé  tendent  à  en  donner  un  excès,  à  moins  d'admettre 
que*  pendant  l'opération ,  il  se  dégage  de  l'azote  soit  à  l'état  de 
liberté,  soit  sous  une  autre  forme  que  celle  de  Tammoniaque,  ou 
que  ce  gaz  n'est  pas  entièrement  condensé. 


Note  sur  un  nouveau  cas  de  production  de  rammoniaque^ 

par  M.  Rbizbt. 

Les  recherches  de  M.  Rulhmann  nous  ont  appris  que  sous  l'in- 
fluence de  la  mousse  de  platine,  le  deutoxyde  d'azote  mis  en  con- 
tact avec  un  excès  d'hydrogène  produisait  de  l'ammoniaque.  En 
répétant  les  expériences  de  M.  Kulhmann ,  M.  Reizet  a  été  con- 
duit à  remplacer  l'éponge  de  platine  par  divers  oxydes  métalli- 
ques. Les  résultats  qu'il  a  obtenus  offrent  un  vif  intérêt ,  et 
promettent  de  jeter  un  grand  jour  sur  la  cause  si  obscure  des 
phénomènes  catalytiques.  M.  Reizet  annonce  en  effet  qu'avec  un 
appareil  composé  de  deux  flacons  de  1  litre  chacun,  pour  dégager 
les  gaz  hydrogène  et  deutoxyde  d'azote,  et  10  gram.  de  peroxyde 
,de  fer,  chauffé  dans  un  bout  de  tube  à  analyse ,  il  a  obtenu  assez 
d'ammoniaque  pour  saturer  complètement  en  moins  d'une 
heure,  25  grammes  d'acide  hydrochlorique  fumant  du  com- 
merce. 


Nouveau  cas  de  production  de  r  acide  formique. 

M.  Laurent  ayant  eu  occasion  d'analyser  des  petits  cristaux 
blancs ,  grenus,  qui  tapissaient  les  couvercles  de  caisses  en  zinc , 
dans  lesquelles  on  conservait  de  l'essence  de  térébenthine ,  a  re- 
connu qu'ils  étaient  uniquement  composés  de  formiate  de  zinc. 


Sur  r  huile  de  pommes  de  terre. 

Les  travaux  de  M.  Gahours  sur  l'huile  de  ponunes  de  terre , 
ont  établi  une  grande  analogie  entre  œ  corps  et  l'alcool.  Pour 
que  l'analogie  devint  complète,  il  fallait  obtenir  les  produits  cor- 
respondants à  Téther  et  à  l'aldéhyde.  M.  Gauthier  de  Claubry 
est  parvenu  à  isoler  ers  composés  des  produits  nombreux  qui  se 
forment  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'huile  de 
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pommes  de  terre  ;  nous  rendrons  nn  compte  détaillé  de  son  mé- 
moire dès  qu^il  aura  paru. 


Sur  Valun  de  quinine* 

* 

Le  mot  alun,  qui  pendant  longtemps  désignait  uniquement  le 
sulfate  double  d  alumine  et  de  potasse,  s'applique  maintenante 
tous  les  sels  doubles  formés  d'un  équivalent  d'un  sulfate  ayant 
pour  base  MO  (M  représente  un  métal  quelconque)  et  d'un 
équivalent  d'un  autre  sulfate  à  base  M' O^,  unis  à  24  équivalents 
d'eau  et  cristallisés  en  octaàdrcs,  M.  Will  écrit  qu'il  vient  d'ob  • 
tenir  au  laboratoire  de  Giesseu,  un  alun  dans  lequel  1  équivalent 
de  quinine  remplace  1  équivalent  de  base  MO ,  et  1  équivalent 
de  peroxydi»  de  fer  constitue  l'équivalent  de  base  M^O'^  l'auteur 
n'a  pas  donné  l'analyse  de  ce  sel  intéressant ,  nous  le  regrettons 
d'autant  plus  que  la  cincbonine  et  la  brucine  ne  lui  ont  pas  donné 
dfi  résultats  semblables.  F*  B, 


-  -1  ■  -■■         '-  -'      y  "i'^-n-js  .T  tiiii    i  7'  '-T  "^r    'Tin'ti'f  '  i  b'i 


Mémoire  sur  Fessence  d'estragon^  par  M.  Laurent. 

Cette  essence  est  incolore ,  très-fluide ,  l'alcool  en  dissout  une 
fois  son  volume  ;  l'éther  la  dissout  en  toute  proportion  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Elle  est  inaltérable  à  l'air;  elle  brûle  avec 
une  flanune  rouge  fuligineuse  ;  elle  est  neutre  et  ne  se  combine 
ni  avec  l'eau  ni  avec  les  acides  ou  les  bases.  Becti&ée  sur  le 
chlorure  de  calcium  elle  bout  à  +  206°;  sa  pesanteur  spéci- 
fique =  0,946  à  +  15*»  centigrades.  Sa  densité  de  vapeur  est 
égale  à  7,60,  celle  de  l'oxygène. 

Sa  composition  peut  être  représentée  par  la  formule  i 

Le  chlore  l'attaque  vivement ,  produit  de  l'acide  chlorhydrique , 
et  donne  naissance  au  composé  : 

Cî'  H'6  Cl'  05 
composé  qui ,  bouilli  avec  de  la  potasse  et  de  l'alcool,  se  tram* 
forme  en  vm  autre  subs^ee  t 

C3'  H'«  Cl«  Oî 

que  l'on  peut  regarder  comme  de  l'essence   d'estragon  dans 
laquelle  6  équivalents  d'hydrogène  sont  remplacés  par  6  équi- 
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Talents  de  chlore.  M.  Laurent  appelle  oe  composé  chlorodra^ 

conyle.  Le  produit  C  H'^  GP  O*  dont  il  dérire,  est  alors  un 

Wchlorure  de  draconyle  C"  H"  CV  O» ,  Cl». 

L'acide  nitrique  réagit  vÎTement  sur  Tessenee  d'estragon  et 

forme  divers  produits  dont  le  plus  remarquable  est  l'acide  draco- 

niquc  :  c'est  de  l'essence  d'estragon  dans  laquelle  7  équivalents 

d'oxygèna  remplacent  7  équivalents  d'hydrogène.  Sa  formule 

est  C*^  W^  0\O^+^n  O.  L'acide  draconique  est  Incolore , 

inodore ,  inaltérable  à  l'air.  Il  fond  à  -(-  175**.  A  une  température 

supérieure  il  se  sublime,  sans  altération ,  en  aiguilles  blanehes 

et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  Sa  saveur  est  peu  sensible  ; 

l'eau  en  dissout  à  peine  (  l'alcool  et  l'éther  sont  ses  meilleurs 

dissolvants.  Il  rougit  le  papier  de  tournesol  ;  soumis  à  l'action 

du  chlore  ou  de  l'acide  nitrique,  il  donne  naissance  à  une  série 

remarquable  de  produits  qui  ne  diffèrent  de  l'huile  d'estragon 

que  par  des  substitutions  de  l'hydrogène. 

Essence  d'estragon C**  H**  O* 

Chiorare  de  draconyle C»  H»  0«  0«  CU 

Draconyle , C»  H"  0«    •     »    0» 

Acide  draconique C»  H**  O'    •     •    O'  +  aHO. 

Acide  nitrodraconasique C*  H**  O"   •  0'  +  2HO. 

Acide  Ditrodraconésiqne C**  H"  O'   «         O*  +  aHO. 

Acide  ckiorodf9£ç»é^iqm C^t  IV^  Q^  Cl>  •   O^  +  aHO. 

Acide  broraodraconé.sique C«  H"  C  Br«  .    O»  4-  aHO. 

Acide  uitiochlorodraconésique.  .  .  C»  H<«  G'  Cl        03  -f  aHO. 

Acide  nilrobromodracouësiqQe.  .  .  G^  H'*  Q'  Br        O*  +       UO.  • 

(  Extrait  de  la  Reloue  scientifique.  )  F.  B. 


■    .^  g 


—  Fièvre  typhoïde  épidèmique,  — Paris  présente  en  oe  moment 
à  l'observatton  une  épidémie  véritable  de  fièvres  typhoïdes. 
Dans  tous  les  hôpitaux  On  en  voit  im  grand  nombre  offrant  tous 
les  degrés  d'intensité,  toutes  les  fonnes,  toutes  les  nuances, 
toutes  les  complications,  et  sur  lesquelles  aussi,  il  faut  le  dire, 
on  peut  observer  toute  la  désespérante  incertitude  de  notre 
art  en  face  de  cette  redoutable  maladie.  Nous  avons  visité  la 
plupart  des  hôpitaux  de  Paris ,  et  quoique  l'éj^démie  ne  dure 
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pas  depuis  agsez  longtemps  pour  qu'il  aoit  possible  de  constater 
avec  précision  les  résultats  des  divers  services,  oa  peut  cependant 
être  frappé  de  ce  fait  général,  c'est  que  partout,  et  quelle  que  soit 
la  médication  employée ,  les  oas  légers  (et  ce  sont  heureusement 
les  plus  nombreux)  guérissent ,  et  que  la  plupart  de  ceux  très- 
graves,  sont  partout,  et  sous  l'influence  des  traitements  les  plus 
opposés ,  suivis  d'une  terminaison  funeste.  Telle  est  l'impression 
qui  reste  à  celui  qui  voit  les  choses  sans  prévention ,  et  qui  se 
garantit  des  illusions  propres  à  ceux  qui  préconisent  une  médi- 
cation s'adaptant  à  tous  les  cas. 

A  la  Charité ,  dans  le  service  de  M.  Fouquier ,  nous  avons  vu 
les  cas  les  plus  graves.  La  plupart  des  malades  ont  présenté  des 
symptômes  cérébraux  de  la  plus  grande  intensité,  et  sur  ceux 
qui  ont  succombé,  l'autopsie  a  révélé,  outre  les  désordres  entéro- 
mésentériqueSfdes  altérations  considérables  du  cerveau  et  surtout 
de  ses  membranes.  M.  Fouquier  emploie  généralement  les  émis- 
sioDs  sanguines  à  dose  modérée. 

Bans  le  service  de  M.  Rayer ,  ainsi  que  sur  quelques  malades 
de  l'Hôtel-Dieu ,  on  a  constaté  de  larges  éruptions  lenticulaires 
d'un  rouge  livide ,  occupant  les  membres  et  rappelant,  par  leur 
présence ,  les  éruptions  propres  aux  épidémies  de  typhus.  Les 
malades  qui  présentaient  cette  éruption  étaient  tous  gravement 
atteints.  M.  Rayer  n'a  pas  de  méthode  générale  de  traitement,  il 
varie  sa  médication  suivant  les  cas.  Nous  l'avons  vu  prescrire 
tantôt  l'eau  de  Sedlitz,  tantôt  les  toniques,  tantôt  des  sai- 
gnées ,  et  le  plus  souvent  se  borner  à  une  médication  expectante. 

Dans  le  service  de  M.  Andral,  c'est  l'expectation  qui  domine, 
et  nous  n'avons  pas  vu  que  la  mortalité  y  fût  plus  grande 
qu'ailleurs. 

Pour  M.  Gruveilbier,la  maladie  est  toujours  une  entérite  fol- 
liculeuse.  Les  cas  l^ers  cependant  sont  traités ,  dans  son  service» 
par  de  simples  boissons  délayantes  ;  dans  les  cas  graves  on  emploie 
les  saignées  à  haute  dose.  (Bulleiin  de  thérap.  juillet.) 

—Dans  l'article  que  nous  venons  de  rapporter  textuellement , 
il  n'a  pas  été  fait  mention  d'une  méthode  de  traitement  qui 
n'est  sortie  qu'il  y  a  peu  de  mois  du  cercle  étroit  où  elle  était 
restée  enfermée  jusqu'ici.  Je  veux  parler  du  sulfate  de  quinine  à 
bnufe  4oae ,  qui ,  employé  depuis  plusieurs  allées  par  le  doo 
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teur  Broqna ,  essaye  après  modification  et  avec  succès ,  par 
MM.  Rilliet  et  Barthez  à  l'hôpital  des  enfants,  est  administrée 
aujourd'hui  avec  avantage  à  l'hôpital  Necker.  MM.  Blache  et 
Briquet  n'ont  eu ,  dans  im  certain  nombre  de  cas  graves  y  qu*à  se 
louer  de  cette  médication. 

Quant  aux  taches  typhoïdes,  ce  qu'elles  ont  offert  de  plus  re- 
marquable y  ce  n'est  pas  seulement  leur  teinte  violette  rappelant 
celle  de  l'éruption  propre  au  typhus,  car  il  n'est  pas  d'années 
où  on  n'observe  à  Paris  plusieurs  cas  analogues,  mais  c'est  surtout 
leur  extension  à  tout  le  tronc  et  aux  membres ,  et  leur  volume 
extraordinaire.  L'aspect  de  certains  malades  atteints  de  fièvre 
typhoïde ,  m'a  rappelé  parfaitement  l'éruption  propre  à  la  fièvre 
pétéchiale  d'Italie,  et  dont  j'ai  vu  plusieurs  exemples  à  Rome,  à 
Naples  et  à  Milan ,  en  1840. 

Une  chose  reinarquable  dans  l'épidémie  typhoïde  qui  règne 
maintenant  à  Paris ,  et  qui ,  en  ville ,  senible  affecter  plus  sou- 
vent que  dans  les  hôpitaux  la  forme  cérébrale ,  c'est  que  les  af- 
fections sporadiques  propres  à  la  saison  actuelle,  varioles ,  scar- 
latines, rougeoles,  choléras,  pneumonies,  pleurésies,  etc.,  se 
montrent  avec  une  fréquence  au  moins  aussi  grande  qu'à 
l'ordinaire ,  sans  paraître  lé  moins  du  monde  mises  de  côté  par 
la  fièvre  typhoïde.  Il  en  résulte  que  la  mortalité ,  formée  à  la 
fois  par  le  chiffre  des  maladies  habituelles ,  et  par  celui  d'une 
maladie  régnante  surajoutée ,  est  notablement  plus  élevée  que 
ne  le  comportent  les  moyennes  ordinaii*es. 

—Intolérance  de  restomac  d^une  recrue  pour  le  pain  el  la  pâ- 
tisserie^ par  M.  David.  —  Observation.  Au  nombre  des  recrues, 
de  la  classe  de  1830,  envoyées  l'année  suivante  au  18*  d'infanterie 
de  ligne,  auquel  j'étais  attaché,  se  trouvait  le  nommé  Bruner, 
d'un  canton  peu  éloigné  de  Phalsbourg,  homme  d'une  chétive 
apparence.  On  me  le  présenta  comme  atteint  de  vomissements 
sitôt  qu'il  essayait  ou  qu'on  le  forçait  de  manger  du  pain ,  et 
même  lorsqu'il  avalait  du  bouillon  où  l'on  avait  furtivement 
introduit  de  cet  aliment. 

Je  le  fis  recevoir  à  l'hôpital  militaire  de  la  ville  ;  le  médecin 
de  cet  établissement  fit  alors  sur  la  répugnance  du  jeune  conscrit 
pour  le  pain ,  de  minutieuses  expériences»  U  en  résulta  pour  lui 
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la  conviclion  qu'il  n'y  avait  aucun  ftubterfuf(e  de  »a  part  dans 
celte  aversioa  extraordinaire. 

Pendant  ion  séjour  dans  les  hôpitaux ,  nous  primes ,  ainsi  que 
le  capitaine  de  sa  compagnie ,  toutes  les  informations  possibles 
auprès  des  autorités  de  son  canton  .et  de  plusieurs  liabitants. 
Loin  d'afiaiblîr  les  données  que  nous  avions  déjà ,  elles  lea  con- 
firmèrent par  des  certificats  authentiques.  Il  en  résultait  que  dès 
son  bas  âge  il  était  déUcat,  que  ses  parents ,  cultivateurs  y  ne  le 
nourrissaient  que  de  pommes  de  terre  et  de  lait.  Il  avait  une  telle 
répugnance  pour  le  pain ,  les  gâteaux  et  tous  les  mets  composés 
de  farine I  qu'en  le  menaçant  de  lui  en  faire  manger,  on  était 
sûr  de  le  voir  fuir  9  et  qu'il  ne  retournait  plus  dans  les  maisons 
où  cette  menace  lui  avait  été  faite.  Tout  le  temps  qu'il  passa  au 
régiment,  il  remplaça  le  pain  par  des  pommes  de  terre. 

D'après  ces  circonstances,  il  fut  décidé  que  Bruner^  déjà 
nommé  panophobe  par  ses  camarades,  serait,  comme  atteint 
d'une  intolérance  d'organe  involontaire ,  et  incompatible  avec 
les  exigences  du  service  militaire,  présenté  pour  la  réforme. 
Par  suite  il  reçut  son  congé  de  renvoi.  (  Gazette  médicale  de 
Paris,  n.3\.) 

Yoilà  certes  un  fait  bien  remarquable  et  des  plus  rares,  le  pain 
étant,  si  ce  n'est  \k>ux  fous  les  hommes,  au  moins  pour  la  plus 
grande  partie,  l'iiliment  le  plus  indispensable  et  le  plus  facile  à 
digérer.  Il  est  à  regretter  qu^on  n'ait  pu  avoir  plus  de  détails  sur 
les  antécédents  de  Bruner.  Avait-il  dès  Tenfance  refusé  les  fari- 
neux, ou  élail-ce  à  la  suite  d'une  maladie  de  l'estomac,  d'une 
frayeur,  que  cette  répugnance  s'était  manifestée.  Il  n'est  pas  dit 
non  plus  A  quelle  expéiience  on  s'est  livré  sur  lui  à  l'hcpiul 
militaire;  n'y  avait-il  que  la  farine  mêlée  au  levain  qui  déter- 
minait chez  lui  les  vomissements?  La  semoule,  la  fécule  de 
pommes  de  terre ,  la  farine  d Wge ,  de  riz ,  de  sarrasin ,  étaient- 
elles  supportées?  Enfin,  n'y  avait-il  pas  beaucoup  d'autres  aU- 
ments  que  son  estomac  ne  pouvait  digérer?  C'était  une  curieuse 
étude  physiologique  à  faire. 

— Emploi  de  la  pommade  au  nitrate  d'argent  dans  l'érysipèle, 
~ Depuis  quelques  mois,  M.  Jobert  emploie  la  pommade  au  ni- 
trate d'argent  dans  l'érysipèle;  ila  reconnu  àoes  applications  caua* 
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tiques  lapn^riétë  de  diminuer  la  tension  douloureuse,  insuppor* 
table  f  des  parties  frappées  d'érysipèle  f  et  surtout  de  limiter  la 
marche  de  cette  a£fection.  Trois  malades,  couchés  dans  une  salle 
à  riiôpital  Saint-Louis,  ont  éprouvé,  par  suite  de  Tapplication 
de  ce  topique ,  une  amélioration  remarquable.  Au  n**  5  de  la 
salle  Saint -Augustin,  une  blanchisseuse,  âgée  de  16  ans,  qui 
venait  d'être  opérée  du  strabisme ,  a  été  prise  d'un  érysipèle  au 
bras  droit  ;  la  peau  était  gonflée  et  douloureuse  ;  une  seule  ap- 
plication de  la  pommade  a  modifié  la  surface  malade  et  les  dou- 
leurs ont  disparu.  Au  n^'  71  de  la  même  salle,  se  trouve  une 
feiiïine  de  60  ans,  sur  laquelle  des  ulcérations  aux  doigts  ont  dé- 
terminé un  véritable  érysipèle  qui,  de  l'avant-bras ,  a  gagné  le 
bras ,  et  tendait  à  s'étendre  au  tronc  ;  il  y  avait  chez  cette  ma- 
lade de  Tinsomnie ,  de  Fagitation ,  de  la  fièvre.  Une  onction  sur 
la  partie  malade ,  avec  le  nitrate  d'argent,  a  calmé  les  douleurs 
et  Térysipèle  s'est  borné.  Il  en  a  été  de  même  chez  un  homme  de 
65  ans,  qui  présentait,  en  même  temps  que  du  délire ,  un  érysipèle 
traumatique  grave ,  occupant  le  cou ,  le  front ,  les  oreilles  et  une 
partie  du  cuir  chevelu  ;  l'érysipèle  a  été  borné  encore  dans  ce 
cas.  La  pommade  que  M.  Jobert  emploie  à  cet  effet  est  ainsi 

composée: 

Axonge 3o  gr. 

Nitrate  d'argent.    .      8   gr. 

—Nous  ne  ferons  à  ce  sujet  que  deux  réflexions  :  la  première, 
c'est  qu'en  ville,  les  femmes  se  prêteront  difficilement  à  se  frotter 
les  parties  découvertes  du  corps  avec  une  pommade  qui  leur  im- 
primera, pour  longtemps,  sur  la  peau  une  teinte  violette  fort  désa- 
gréable ;  la  seconde ,  c'est  que  si  ce  topique  a  la  propriété  d'ar- 
rêter brusquement  les  érysipèles,  il  serait  bon,  avant  de 
l'employer  dans  tous  les  cas  indistinctement ,  de  s'assurer  que 
cette  rapide  disparition  d'une  maladie  cutanée,  qui  est  quel- 
quefois  fort  étendue,  ne  peut  entraîner  aucun  inconvénient  pour 
le  reste  de  l'économie.  L*  G. 

—  Observation  d'une  tranisudation  de  liquide  à  la  surface  ex^ 
terne  de  la  joue  et  de  la  tempe  droites  j  par  le  docteur  Boelands. 
—  M.  Vandcr  B...,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  vit  à  la 
suite  d'une  fièvre  intense ,  se  développer  sur  le  côté  droit  de  sa 
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tête  nn  gonflement  considérable  qui  envahit  la  région  paroti- 
dîenne ,  toute  la  joue ,  la  paupière  inférieure  et  une  partie  du 
cou.  Des  signes  non  équivoques  de  suppuration  s'étant  manifestés 
derrière  Fangle  de  la  mâchoire,  une  ouverture  fut  pratiquée  ; 
plus  tard ,  une  nouvelle  quantité  de  pus  se  fit  jour  par  le  conduit 
auditif  externe  ;  le  malade  se  rétahlit. 

Quatre  mois  après,  M.  Boelands  apprit  qu'un  corps  d'un  vo- 
lume assez  considérable  était  sorti  par  l'ouverture  qui  avait  été 
pratiquée  à  son  malade  derrière  la  mâchoire,  et  il  s'est  convaincu 
plus  tard ,  que  ce  corps  n'était  autre  chose  qu'une  portion  de 
la  glande  parotide,  accompagnée  du  conduit  de  Sténon. 

Quelque  temps  après,  il  apprit  que,  depuis  sa  maladie,  M.  Yan- 
der  B...  avait  conservé  une  grave  incommodité;  pendant  qu'il 
mâchait  les  aliments,  la  joue  et  la  tempe,  du  côté  où  avait  eu  lieu 
le  gonflement,  devenaient  chaque  fois  humides,  et  laissaient 
écouler  une  grande  quantité  de  liquide.  Ce  phénomène  n'avait 
pas  lieu  quand ,  par  suite  d'un  exercice  prolongé ,  le  corps  entier 
était  en  sueur,  mais  seulement  pendant  l'acte  de  la  mastication. 

u  Lorsqu'il  ne  mâchait  pas,  »  dit  l'auteur,  «  je  remarquais  que  la 
joue  droite  était  un  peu  plus  rouge  que  celle  du  côté  opposé; 
mais,  aux  premières  contractions  des  muscles  masséters,  je  voyais 
à  l'instant  Is^  couleur  devenir  rouge  foncé ,  et  dans  cette  partie 
rouge  de  la  peau ,   se  prononcer  de  petits  vaisseaux ,   gorgés 
de  sang.   A  peine  la  mastication  s'était-elle  opérée  pendant 
une  minute,    que   tout    le   côté  gauche  de  la  face,  depuis 
la  partie  supérieure  du   temporal,    jusqu'au  bord  inférieur 
de  la  mâchoire  inférieure,  était  couvert  d'humidité,  et  qu'a- 
vant cinq  minutes,  on  voyait  un  liquide   couler   en  grosses 
gouttes  de  la  joue  sur  le  cou.  La  couleur  anormale  de  la  peau, 
ainsi  que  la  transpiration  persistaient  également  tant  que  du- 
rait la  mastication,  et  disparaissaient  quand  cet  acte  était  terminé. 
On  m'assurait  que  ce  phénomène  n'avait  jamais  manqué  de  se 
présenter  depuis  la  guérison  de  labcès  ,  que s'ilairivait  au  ma- 
lade de  manger  à  fortes  bouchées ,  l'écoulement  était  assez  abon- 
dant pour  humecter  ses  vêtements  au  point  qu'il  se  voyait  forcé 
de  changer  d'habits.  Pendant  la  mastication  ,  la  joue  et  la  tempe 
droites  n'éteient  jamais  humides.  >»  M.  Roelands  dit  s'être  assuré 
que  le  liquide  exhalé  était  de  la  salive  ;  il  pense  que  la  parotide, 
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ayant  été  détruite  en  partie  ^  la  peau»  modifiée  dans  sa  structure, 
l'a  remplacée  fonctionnellement.  Il  est  bien  malheureux  que  le 
liquide  en  question  n'ait  pas  été  analysé,  et  que  le  corps  éliminé 
par  l'abcès  sous -maxillaire,  et  présumé  être  la  parotide,  n'ait 
pas  été  examiné  avec  soin  par.un  homme  de  l'art.  {Annales 
i^ Anvers^  juin.  ) 

—  De  rinfliêence  des  impressions  perçues  par  la  mére^  pendant 
sa  grossesse,  sur  la  conformation  de  V enfant  qu'elle  perte  dans  son 
seîn,  par  M.  Guiblaiit.  —  Pour  le  vulgaire ,  rien  n'est  plus  avéré 
que  le  rapport  qui  existe  entre  la  plupart  des  difformités  que 
présentent  les  enfants  nouveau^nés,  avec  les  objets  qui  ont 
frappé  l'imagination  de  leurs  mères  pendant  le  cours  de  la  ges- 
tation. Mais,  autant  cette  opinion  est  accréditée  dans  lé  peuple, 
antant  elle  a  été  jusqu'ici  repoussée  par  les  hbmmes  de  l'art.  Le 
but  de  M.  Guislain  est  de  faire  revenir  les  médecins  sur  leur 
manière  de  voir  trop  absolue  à  son  gré ,  et  de  prouver  qu'il  est 
impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  ne  pas  admettre 
au  moins  en  partie,  l'opinion  vulgaire  siur  ce  sujet.  Vgici  les 
faits  sur  lesquels  s'appuie  l'auteur  de  oe  mémoire  ;  ils  ont  tous 
eu  pour  témoins  des  membres  de  la  société  de  médecine  de 
Gand. 

1'^  ObservoÂien.  —  Jos^hine  Minnebol  est  enœînte  de  queU 
ques  semaines ,  elle  se  porte  bien  ;  une  personne  de  sa  connais- 
sance vient,  la  "voir,  portant  aux  oreilles  des  boucles  appelées  en 
Flandre  pe/tiès  cloches ,  et  en  ayant  la  forme.  Ces  bijoux  attirent 
les  regards  de  Joséphine ,  elle  les  admire ,  les  palpe ,  les  dévore 
des  yeux.  Dès  lors ,  elle  est  obsédée  par  un  désir  ardent  de  pol- 
der des  boudes  d'oreilles  analogues.  Au  terme  de  sa  grossesse , 
elle  met  au  monde  un  enfant  bien  portant  ofirant  le  singulier 
phénomène  de  .deux  appendices  longs  d'un  pouce ,  en  forme  de 
gland,  appendtts  par  un  pédicule  à  l'antitragus  de  chaque 
oreille. 

â*  Observation.  ^^  Une  dame  âgée  de  29  ans ,  enceinte  4^  son 
quatrième  enfant  et  au  troiràème  mois  de  sa  grossesse ,  est  frappée 
un  matin  au  marché  de  l'aspect  d'un  foie  de  raie.  Elle  éprouve 
un  besoin  irrésistible  d'en  manger,  mais  elle  y  renonce,  domi'* 
née  par  l'idée  qu'il  pourrait  en  résulter  quelque   inconvénient, 
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quelque  diifonmté  pour  son  enfant.  En  même  lemfis  eUe  ae 
donne  par  mégarde  un  coop  sur  k  joue  et  l'œil  droit.  Quand 
elle  aGoouGfaa(à  terme) ,  on  remarqua  que  ton  enCant ,  qui  ëtaic 
une  fiUe,  portait  sur  la  joue  et  la  paupière  droites ,  une  large 
tacbe  d^un  jaune  grisâtre  réellement  analogue  à  la  oouleur  du 
foie  de  raie.  Depuis  j'ai  yu  plusieurs  fois  cette  enfant  qui  a  oon* 
serve  son  nœvus  matemus. 

3*  Oheervaikm. — M avocat ,  se  rend  avec  sa  femme  chez 

un  fermier  dans  la  maison  duquel  elle  voit  un  enfant  ayant  un 
poues  eufnuméraire;  elle  était  enceinte  depuis  peu  de  jours  ;  queU 
que  temps  après ,  elle  a  pendant  la  nuit  un  rêve  durant  lequel  elle 
voit  ce  même  enfant,  et  ce  même  double  pouce  ;  elle  se  lève  et  jetle 
un  cri  d'alarme.  Depuis ,  elle  est  souvent  occupée  de  l'idée  que 
^  son  enfant  pourrait  naître  contrefait.  Au  huitième  mois  elle  ac- 
couche d'un  en£uit  mort  chez  lequel  existait  un  pouee  sifrtm- 
méraire* 

4*  ObierwUûm,  —  Le  docteur  ,  ^membre  de  la  société 

médicale  de  Gand ,  a  recueilli  sur  sa  femme  le  fait  suiiwiit. 
Son  épouse  y  qui  n'est  nullement  superstitieuse,  était  eneeinte 
de  son  quatrième  «nfant,  et  au  quatrième  mois  de  sa  grossesse, 
quand,  dans  l'hiver  de  1832,  elle  fit  un  ùlux  pas  et  tomba  de 
son  long,  d'abord  sur  les  genoux,  puis  sur  les  coudes  ;  il  en  résulta 
des  dénudations  de  la  peau  sur  les  genoux,  les  cuisses  et  les 
coudes;  elle  s'inquiéta  aussitôt  sur  le  aort  de  son  enfsmt,  et  elle 
disait  iooiours  à  son  mari  :  «  Pourvu  que  notre  enfuit  n'en 
souffre  pas.  »  Accouchée  à  terme,  eUe  mit  au  monde  un  enfant 
mâle,  présentant  aux  genoux,  aux  cuisses  et  aux  coudes, 
l'aj^Murence  de  chair  mâchée,  avec  dénudation  de  la  peau. 

5*  ObeervetHon.  —  Une  femme  enceinte  de  plusieuiB  mois, 
se  charge  d'appUquer  un  certain  nombre  de  sangsues  sur  la 
poitrine  d'un  jeune  homme  atteint  de  pleurésie.  Quelque 
temps  après,  elle  met  au  monde  un  enfant  bien  portant^  maïs 
offrant  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  des  marques  analogue» 
à  des  piqûres  de  sangsues:  On  constate  aussi  une  large  plaque 
rouge  eccfay.mosée  au  voisinage.  — Yingt-quatre  sangsues  avaient 
été  appliquées ,  et  vingt-quatre  taches  se  trouvaient  sur  le  corpo 
de  l'enfant. 

Q^ant   à  deux  autres  faits,   dont  l'un   est  relatif  à  une 


—   267  — 

lemme  qui ,  aprë»  avoir  pansé  un  vëncatoire  au  dos  de  ton 
mari ,  accoucha  d'un  enfant  qui  offrait  dans  la  même  région 
une  ampoule  formée  par  de  la  sérosité;  le  second,  à  une  mère 
<|ui ,  effrayée  à  la  Tue  d'un  chameau ,  accoucha  peu  après  d'un 
enfant  atteint  de  spina-bifida,  j'avoue  que  je  ne  leur  trouve 
aucune  valeur ,  les  lésions  qu'ont  présentées  les  enfants  pouvant 
s'eipliquer  parfaitement,  sans  qu'on  aille  invoquer  des  influences 
transmises  de  la  mère  au  foetus. 

Revenons  à  des  cas  plus  probants. 

6*  Observation.  —  Un  enfant  tombe  et  s'ensanglante  la  joue 
en  présence  de  sa  mère  enceinte  et  fort  effrayée.  Celle-ci  porte 
la  main  à  son  propre  visage  ;  elle  accouche  plus  tard ,  son  enfant 
présente  sur  la  joue  gauche  un  nœvtu  matemuSj  figurant  une 
tache  de  sang. 

7*  Observation,  —  Une  femiAe  de  Gand  éprouve  pendant  le 
cours  de  sa  troisième  grossesse,  une  aversion  insurmontable  pour 
une  personne  qu'elle  voit  souvent ,  et  qui  a  les  mains  renversées 
sur  les  poignets.  Elle  accouche  d'un  enfant  de  8  mois  qui  pré- 
sente un  renversement  complet  de  main  sur  l'avant-bras. 

M.  Guislain  traite  aussi  de  l'influence  que  certaines  impres- 
sions perçues  par  la  mère  de  quelques  animaux  peuvent  transmettre 
à  ses  petits ,  ainsi  que  de  celle  que  le  caractère  propre  à  chaque 
espèce  animale^  exerce,  pendant  l'incubation,  sur  les  êtres  qui  lui 
sont  confiés.  Il  cite  le  fait  d'une  chatte  grosse  qui  lutta  longtemps 
avec  un  basset  aux  jambes  de  devant  torses.  Peu  après,  elle  mit  bas 
un  jeune  chat  dont  les  pattes  de  devant  étaient  torses,  et  son 
restées  torses  comme  celles  du  basset. — Ainsi,  l'œuf  d'une  poule 
couvé  par  une  pie,  engendre  un  coq  de  combat  mieux  que  tout 
autre  animal  de  la  même  espèce.  On  a  vu  des  pigeons  de  haut 
vol  couvés  par  des  oiseaux  casaniers  ne  pouvoir  plus  quitter  la 
terre ,  et  réciproquement ,  des  poulets  issus  d'œufs  couvés  par 
des  pigeons ,  voler  plus  haut  et  plus  longtemps  que  les  oiseaux 
de  leur  espèce. 

Les  conclusions  de  M.  Guislain  sont  les  suivantes  :  «  Les  mons- 
truosités peuvent  avoir  une  ressemblance  avec  des  objets  déter* 
minés,  perçus  par  le  sensorium  de  la  mère  ». 

«  Ces  influences  peuvent  se  communiquer  au  produit  ovarien, 
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même  avant  que  son  adhérence  se  soit  effecU&ée  avee  le  coqpt 
inaterneL  » 

H  Ces  influences  s'oboervent  chez  quelques  animaux  comme 
dans  reqpèœ  luimaine.  >•  {Annaleê  de  la  Société  Médicale  de 
Gand), 

— Effets  du  sulfate  de  quinine  chez  les  animaux  j  et  obsertaiion 
d^empoisotmement  par  ce  sel  chez  V homme  ^  par  le  profesteur 
GiACOMiNi.  —  Après  avoir  longuement  exposé  les  recherchesqui 
ont  précédéles  siennes  sur  l'action  toxique  du  sulfate  de  quinine, 
M.  Giacomini  passe  à  l'exposition  des  expériences  nombreuses 
qu'il  a  instituées  sur  le  même  sujet. 

Les  plus  grandes  précautions  ont  été  prises  pour  éviter  les 
causes  d'erreur,  c*est  principalement  sur  des  lapins  qu'il  a  expé- 
rimenté. En  ne  dépassant  pas  4  grammes  du  sel  de  quinine  il 
n'observa  aucun  symptôme,  mais  après  avoir  pris  cette  dose 
administrée  dans  45  grammes  d'eau  distillée ,  et  addition- 
née de  22  gouttes  d'acide  sulfurique ,  l'animal  expira  au 
bout  de  quelques  minutes  dans  un  état  de  calme  parfait.  Ce 
point  ayant  été  établi,  et  la  rapidité  de  la  mort  ayant  prouvé  que 
cette  quantité  était  j^us  que  suffisante  pour  tuer  un  lapin  d'une 
grosse  espèce ,  on  fît  prendre  à  un  gros  lapin,  envircm  deux  gram- 
mes de  sulfate  de  quinine ,  dissous  dans  trente  grammes  d'eau , 
avec  quantité  suffisante  d'acide  sulfurique.  Aussitôt  après  on 
donna  cinq  grammes  d'eau  cohobée  de  laurier-cerise.  Ija  mort 
eut  lieu  presque  instantanément. 

Dans  une  autre  expérience,  im  lapin  de  la  même  grosseur  prit 
la  même  quantité  de  sulfate  de  quinine,  et  avala,  immédiatement 
après,  deux  grammes  d'alcool,  étendu  de  trois  grammes  d'eau 
distillée  ;  il  parut  étonné ,  puis  il  marcha ,  mais  il  se  laissa  en- 
core prendre  sans  fuir.  Le  lendemain  il  était  rétabli.  Chez  un 
autre  lapin  de  la  même  force ,  on  donna  un  mélange  de  trois 
grammes  de  sulfate  de  quinine  dissous  dans  l'eau,  et  de  1,25 
gramme  d'alcool  étendu  dans  huit  grammes  d'eau.  Un  peu 
d'abattement,  qui  se  dissipa  au  bout  de  sept  heures  ,  et  qui  ne 
laissait  aucune  trace  le  lendemain ,  fut  le  résultat  de  cette  admi- 
nistration. Il  n'en  fut  pas  de  même  chez  un  autre  animal  de 
la  même  espèce ,  à  qui  on  fit  prendre  un  mélange  de  trois 
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graiDines  de  sulfate  de  quinine ,  et  de  cinq  grammes  d*eau  co- 
liobëe  de  laurier-oerise;  il  expira  dans  les  convulsions  au  bout 
de  quelque»  minutes.  Ces  expériences  ayant  ensuite  été  répétées 
de  diverses  manières ,  le  résultat  fut  que ,  dans  presque  tous  les 
cas  où  le  sulfate  de  quinine  fut  mélangé  avec  de  l'alcool  étendu 
d'eau,  la  guérison  eut  lieu,  et  que  lorsque  la  mort  advint ,  ce 
ne  fut  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  ;  que  le  mé> 
lange  d'eau  de  laurier-cerise  et  de  sulfate  de  quinine ,  bien  loin 
d'ôter  à  celui-ci  ses  qualités  vénéneuses^  les  augmente  au  con- 
traire ,  puisque  tous  les  lapins  à  qui  on  avait  donné  ce  mélange 
succombèrent  presque  immédiatement. 

A  la  suite  de  ces  expériences,  M.  Giacomini  rapporte  un  cas 
d'empoisonnement  par  le  sulfate  de  quinine  qui  nous  parait  de- 
voir trouver  place  ici. 

Un  homme  de  quarante  à  cinquante  ans,  délicat,  sédentaire, 
mit  par  erreur  douze  grammes  de  sulfate  de  {futmnedans  un  verre 
d'eau  sucrée,  croyant  que  c'était  de  la  crème  détartre^  et  l'avala. 
Une  heure  après  ,  il  éprouva  de  la  gêne  dans  l'estomac  et  des 
étourdissements,  comme  s'il  avait  eu  un  commencement  d'ivresse. 
Peu  à  peu  les  forces  diminuèrent ,  les  étourdissements  augmen- 
tèrent, il  survint  des  nausées  et  de  la  cardialgie.  Bientôt  le  malaise 
devint  insupportable ,  et  le  malade  tomba  sans  connaissance. 
Neuf  heures  après,  il  fut  visité  par  M.  Giacomini  qui  le  trouva 
couché  sur  le  dos ,  immobile ,  pâle ,  ayant  les  doigts  déjà  livides 
et  froids,  la  respiration  lente,  entrecoupée.  Par  moments  lipo- 
thymies ,  pouls  régulier,  lent  et  à  peine  sensible,  battements  du 
cœur  faibles,  pupilles  très  dilatées,  vue  et  ouîie  abolies  presque 
complètement ,  voix  éteinte ,  soupirs  ,  haleine  froide.  M.  Giaco- 
mini prescrit  la  mixture  suivante  : 

^    Eau  de  fleur  d'oranger.  3o    grammes. 

Eau  dist.  de  menthe  et  de  cannelle.  .     £a  26      — 

Teinture  thâ)aïque 3o  gouttes. 

Sirop  simple  Q.  S. 

liC  malade  en  prit  deux  cuillerées  chaque  heure.  On  le  fric- 
tionna et  le  couvrit  de  vêtements  chauds.  On  détermina  une 
évacuation  alvine  avec  un  lavement  ;  la  chaleur  revint  bientôt. 
Le  cinquième  jour  le  malade  ne  pouvait  encore  se  tenir  sur  ses 
jambes  ;  la  faiblesse,  la  surdité ,  furent  encore  longtemps  avant 
de  se  dissiper. 
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La  conclusion  de  œ  mëmoiie  est  que  le  auUate  de  quinine^  Ioîd 
d'être  un  médicament  tonique,  a  une  acticm  hyposlliënisante  de» 
plus  marquées,  qu'il  faut  combattre  par  des  excitants  diffnsibles, 
et  en  particulier  par  l'alcool.  (  AnnaU  ii  medieina ,  férrier 
1841.)  £.  BooPBT» 


De  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  j 

du  3  aùûi  1842. 

Présidence  de  M.  Derosnb. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1^  d'une  lettre  de 
M.  Moutillard ,  maintenant  fixé  en  province ,  qui  demande  le 
titre  de  membre  correspondant  ;  2*^  a'une  lettre  annonçant  la 
mort  de  M.  Lartiguesde  Bordeaux,  correspondant  de  la  Société; 
3*  d'une  note  sur  les  taches  secondaires  clu  sang ,  par  MM.  Ma- 

tonty  fils  et  Loches  (MM.  Lecanu  et  Thieulen ,  commissaires)  ; 
ode  la  description  d'un  procédé  de  chimie^  pour  obtenir  l'a- 
cide iodique,  par  M.  PouUenc  (MM.  Bussy  et  Gauthier  de 
Claubry,  commissaires)  ;  ô**  de  7  mémoires  sur  la  question  mise 
au  concours  par  la  Société. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1*  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie;  2^  du  Journal  de  Pharmacie  du  Midi; 
3«  du  Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ;  4®  des  Transactions 

Sharmaceutiques  de  la  Grande-Bretagne;  5*  des  Annales  des 
fines  ;  6»  du  Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  indus* 
trielle  de  Mulhouse  ;  7»  du  Compte  rendu  des  travaux  de  la 
Société  de  beUes-lettres  et  arts  de  Lyon  ;  8'  d'un  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  Seine-et4)ise; 
9»  de  deux  discours  prononcés  aux  funérailles  de  M.  Pelletier, 
par  M.  Dumas  et  par  M.  Caventou;  10<^  d'une  lettre  circulaire 
de  plusieurs  délégués  des  médecins  et  des  pharmaciens  de  Mar- 
seille, sur  ce  fait  que  les  membres  du  jury  médical  des  Bouches- 
du-Rhdne,  assbtés  du  commissaire  de  police ,  ont  fouillé  dans 


les  papiers  privés  des  pharmaciens  pour  y  saisir  les  prescriptions 
des  médecins,  qui ,  dans  le  courant  de  1  année,  avaient  été  for- 
mulées avec  les  anciennes  dénominations  de  poids  et  mesures, 
considérant  ainsi  ces  prescriptions  comme  des  actes  publics.  Une 
discussion  s'engage  sur  la  légalité  de  cette  mesure;  elle  se  termine 
par  le  renvoi  de  la  lettre  à  une  commission  composée  de 
MM.  Bussy,  Gauthier  de  Claubry,  Thieulen  et  Wuaflart. 
M.  Bussy  fait  connaître  les  vues  nouvelles  que  M.  Longchamp 
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a  émiMB  à  rAcadémie  des  sdenoes  sur  la  oonstitutimi  de  l'acide 
phosphoriqae  et  iea  objections  dont  elles  ont  été  l'objet  de  la  part 
de  M.  Malagutti;  il  annonce  aussi  la  découverte,  faite  par 
M.  Manzini ,  d'un  nouvel  alcaloïde ,  la  dnchovaêine ,  dans  i  é- 
corce  du  quinquina  jaën  (quinquina  blanc  de  la  Condamine)  et 
il  donne  un  résumé  des  observations  critiaues  oue  M.  Reiset  a 
présentées ,  à  l'occasion  de  la  méthode  de  MM.  Varrentrapp  et 
Will  pour  déterminer  le  poids  de  l'azote  dans  les  matières  orga- 
niques. 

M.  Gauthier  de  Claubry  dit  qu'il  pense  qu'on  peut  trouver, 
dans  les  analyses,  de  l'azote  dans  un  grand  nombre  de  substances 
oui  n'en  oonUennent  point ,  A  raison  de  la  propriété  que  possè- 
oent  les  corps  poreux  d'absorber  l'air  atmosphérique  contenu 
dans  les  appareils. 

Le  même  membre  donne  un  exposé  de  ses  recherches  sur  diffi^ 
rents  composés  qui  manquent  à  là  série  de  l'aldéhyde  ;  il  est  déjà 
parvenu  à  obtenir  l'éther  et  l'aldéhyde  d'amyle,  et  il  espère  ob- 
tenir les  autres  lorsqu'il  aura  pu  se  procurer  une  nouvelle  quan- 
tité d'huile  volatile  de  pommes  de  terre.  A  Toccasion  de  la  dé- 
couverte de  la  einchovaUne ,  M.  Bouchardat  dit  qu'il  s'est 
occupé  aussi ,  il  y  a  quelques  années,  de  l'analyse  du  quinquina 
jaën  dans  lequel  il  a  trouvé  une  matière  cristalline;  oiais  que 
cette  matière  a  été  reconnue  par  M.  Pelletier  et  par  lui  pour  de 
Varicine. 

M.  Félix  Boudet  fait  im  rapport  sur  le  moyen  proposé  par 
M.  Delaroche,  pharmacien  à  Bergerac,  pour  éviter  les  mé- 
prises dangereuses  dans  la  vente  des  médicaments.  Le  rapporteur 
pense  que  ce  moyen  doit  élre  pris  en  sérieuse  considération ,  et 
d  propose  d'adresser  des  remercîments  à  son  auteur;  cette  pro- 
position est  adoptée. 

M.  Sobrero  lit ,  au  nom  de  M.  Pelouze  et  au  sien ,  un  travail 
sur  l'huile  essentielle  de  bouleau. 

M.  Mialhe  annonce  qu'on  vend  dans  le  commerce  du  suif  hy- 
drate de  soude,  mélangé  d'une  quantité  considérable  de  carbo- 
nate de  soude.  Le  même  membre  présente,  à  l'occasion  du  tra- 
vail de  M.  Selmi  sur  la  conoJiMnaison  que  forme  le  chlorure  de 
mercure  avec  l'albumine ,  travail  sur  lequel  il  doit  faire  ujn  rap- 
port,  un  exposé  de  ses  recherches  inédites  sur  le  même  sujet. 

M.  Guibourt  présente  une  racine  trouvée  par  M,  Brazil ,  dro- 
guiste de  Paris ,  dans  des  balles  de  jalap.  Cette  racine,  bien  que 
produite  par  un  convolvulus,  diffère  du  vrai  jaUp  par  sa  cou- 
leur qui  est  moins  foncée ,  «ukment  elle  contient  3  pour  JÛO 
d'une  résine  non  purgative ,  et  16  à  18  pour  100  de  sucre  fer- 
mentescible.  Cette  dernière  substance  se  trouve  aussi  dans  le  vrai 
jalap ,  suivant  M.  Guibourt. 

M.  Mialhe  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Astaix. 
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M.  Soubeiran  fait  un  rappœrt  d'admission  swrM..Pasqaiel\ 
On  procède  au  scrutin.  MM.  Astaix  et  Pasqoier  sont  admis 
membres  correspondants. 
A  quatre  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 

.     - 1  „  ,  — ^ 

La  chaire  de  physique  à  Fécole  de  pharmacie  de  Montpellier, 
vacante  par  la  démission  de  M.  Balard  ,  va  être  mise  au  concours. 
La  nomination  doit  être  faite  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  d'après  une  double  liste  de  présentation  fournie,  l'une 
par  l'école  de  pharmacie ,  l'autre  par  l'Académie  des  sciences. 
Chaque  liste  doit  offrir  le  nom  de  deux  candidats.  Les  conditions 
pour  être  élu  candidat  sont  : 

P  D'être  français  ou  naturalisé  français  ; 

2*  De  jouir  des  droits  civib  ; 

3o  D'être  âgé  de  25  ans  au  moins; 

4»  D'être  licencié  es  sciences  physiques  ; 

5o  D'avoir  le  titre  de  pharmacien ,  reçu  dans  une  école  spéciale 
de  pharmacie. 

Les  aspirants  à  la  candidature  doivent  produire  les  pièces 
suivantes  : 

i^  Une  copie  légalisée  de  leur  acte  de  naissance ,  ou  un  acte 
de  naturalisation  ; 

2®  Un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  ,  délivré  par  le  rec- 
teur de  l'académie  du  domicile  de  fait. 

3o  Le  diplôme  de  licencié  es  sciences  physiques  ; 

4<^  Le  diplôme  de  pharmacien,  obtenu  dans  une  des  trois 
écoles  de  pharmacie  du  royaume. 

Indépendamment  de  ces  pièces ,  qui  sont  de  rigueur,  les  aspi- 
rants ctevront  faire  connaître  : 

1**  La  nature  et  la  durée  de  leurs  services  dans  l'enseignement  ; 

2»  Les  ouvrages  ou  mémoires  qu'ils  ont  publiés ,  et  les  dé- 
couvertes qu'ils  ont  faites  ; 

S^  Les  titres  et  les  couronnes  académiques  qu'ils  ont  obtenus. 

Le  candidat  choisi  par  le  ministre  sera  nommé  professeur 
adjoint  et  jouira  d'un  traitement  fixe  annuel  de  quinze  cents 
francs,  ainsi  que  des  droits  de  présence  aux  examens. 


—  On  annonce  la  mort  de  M.  Van  Mons ,  célèbre  chimiste 

membre  des  princîpa 
université  de  Louvain. 


belge,   correspondant  de   l'Institut,    membre  des  principales 
académies  de  1  Europe  et  professeur  à  l'uni 
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NOTICE 

Sur  la  pepme ,  principe  prémtnable  de  la  digestion  j^ 

Par  M.  YoGBL  fils,  de  Munich. 

Dès  que  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  eurent  démontré  dans 
le  suc  gastrique  la  présence  de  l'acide  hydrochlorique  libre  et  de 
l'acide  acétique ,  on  crut  devoir  admettre  que  les  acides  con- 
tenus dans  Festomac  facilitent  la  dissolution  des  aliments  y  et 
cela  d'autant  plus  que  ces  acides  ont  la  propriété  de  dissoudre 
la  fibrine ,  l'albumine  coagulée  et  en  général  ki  combinaisons 
de  la  protéine, 

La  quantité  des  acides  libres  contenue  dans  le  suc  gastrique , 
est  cependant  si  petite  en  comparaison  de  la  masse  des  alimeats 
qui  doivent  y  être  dissous ,  qu'on  se  demanda  bientôt  s'il  fal- 
lait attribuer  uniquement  aux  acides  l'action  dissplvante  des 
aliments ,  ou  bien  s'il  n'y  avait  pas ,  outre  les  acides ,  d'au- 
tres agents  qui  eussent  à  jouer  un  rdle  pendant  l'acte  de  la  di- 
gestion. 

OCTOBRE  1842.  19 
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*  » 

M.  Eberle  (1)  s'est  assuré  qu'un  suc  gastrique  artificiellement 
composé  9  n'était  pas  doué  de  la  faculté  de  dissoudre  parfaite- 
ment les  aliments,  quand  on  n'y  ajoutait  pas  en  même  temps  du 
mucus  provenant  de  l'estomac,  ou  bien  un  morceau  de  la  mem- 
brane du  tissu  intérieur  de  Testomac  ;  mais  qu'alors  le  chyme 
se  formait  complètement. 

Appuyés  sur  l'assertion  de  ce  savant ,  plusieurs  physiologistes 
firent  des  expériences  nombreuses  à  cet  égard,  et  enfin  MM.  War- 
mann  et  Schwatin  (t)  sont  parvenus  à  extraire  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  une  substance  particulière ,  qu'ils  ont 
nommée  pepsine  ou  principe  de  la  digestion ,  parce  qu'elle  a  la 
propriété  de  dissoudre  oomplétement.les  aliments  en  contact 
avec  du  suc  gastrique  artificiellement  composé. 

L'intérêt  qu'inspire  ce  sujet  ne  tarda  pas  à  attirer  l'attention 
des  chimistes  et  des  physiologistes.  La  grande  difficulté  de  se 
procurer  cette  substance  en  quantité  suffisante  et  à  l'état  de  pu- 
reté absolue,  a  été  sans  doute  cause  que  l'on  n'a  pas  encore 
tenté  jusqu'à  présent  de  faire  une  analyse  élémentaire  de  la  pep- 
sine ,  bien  que  la  connaissance  de  la  constitution  chimique  de 
cette  substance  soit  indispensable ,  si  l'on  veut  en  faire  quelque 
application  utile ,  soit  à  la  médecine  soit  à  la  physiologie.  J'ai 
donc  cru  rendre  quelque  service  à  la  science ,  en  m'occupant  de 
l'analyse  élémentaire  de  ce  soi-disant  principe  de  la  digestion. 

Pour  isoler  la  pepsine  ,  je  me  suis  servi  des  estomacs  frais  de 
cochon.  Je  séparai  la  peau  glanduleuse  de  la  partie  séreuse 
de  l'estomac,  et  après  l'avoir  coupée  en  petits  morceaux,  je  la 
traitai  avec  de  l'eau  froide  distillée.  Après  24  heures  de  contact, 
je  décantai  et  versai  sur  les  morceaux  de  nouvelles  quantités 
d*eau.  Cette  opération  fut  répétée  pendant  plusieurs  jours,  jus- 
qu'à ce  <{u'il  se  manifestât  une  odeur  putride.  L'infusion  aqueuse 
ainsi  obtenue  fut  précipitée  par  l'acétate  de  plomb.  Ijc  précipité 
blanc  fioconneux  qui  en  résulte,  contient  la  pepsine  accompagnée 
de  beaucoup  d'albumine.  On  divise  ce  précipité  dans  un  flacon 
rempli  d'eau ,  et  on  le  décompose  par  un  courant  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  En  filtrant  le  liquide ,  il  reste  sur  le  filtre  de  l'ai- 

(i)  Schmidt.  Annales  de  la  médecine  générale,  i835,  vol.  vi,  pag.  337. 
(a)  Poggendorf.  Annales  de  Physique,  xxxyiii,  pag.  358« 


bumina  oaagnlée  avte  du  mlfiire  de  plonnb ,  et  dans  le  liquide 
est  contemie  la  pepsine  avec  l'acide  acétique.  Une  très-petite 
quantité  d'acide.bydrochloriqiJ|e  ajoutée  à  la  dissolution  de  pep- 
sein  et  d'acide  acétique  suffit  pQur  la.  rendre  propre  a  disposer  la 
diçestiop  arû&cielle. 

Pour  avoir  la  pepsine  à  l'état  solide ,  il  faut  évaporer  le  li- 
quide filtré  j\|squ'i  consistance  sirupeuse ,  tout  en  évitant  l'é* 
buUition,  et  on  y  ajoute  ensuite  de  l'alcool  absolu.  Il  se  forme 
au  bout  de  quelque  temps  un  précipité  volumineux  blanchâtre, 
qu'on  fait  dessécher  à  l'air.  Il  représente  une  masse  jaunâtre  , 
visqueuse,  d'une  odeur  particulière.  La  pepsine  obtenue  de  cette 
manière  a  une  réaction  acide ,  parce  qu'elle  contient  toujours 
une  petite  quantité  d'aoide  acétique.  Pour  en  séparer  complète- 
ment cet  acide ,  j'ai  tenté  plusieurs  expériences  sans  parvenir  à 
un  résultat  tout  à  fait  satisfkisaînt ,  car  en  la  faisant  dissoudre  à 
plusieurs  reprises  dans  Teau ,  et  en  la  précipitant  par  l'alcool 
absolu ,  elle  perd  à  la  vérité,  à  chaque  précipitation,  de  l'acide 
acétique  ;  mais  on  ne  réussit  pas  par  oe  moyen  à  en  séparer 
complètement  les  dernières  traees.  Pour  y  parvenir ,  je  chauffai 
une  quantité  de  pepsine  préparée  de  la  manière  indiquée,  pendant 
quelques  heures  au  hain-marie.  Il  resta  une  poudre  blanche 
qui,  dissoute  dans  l'eau,  n'indique  plus  la  moindre  réaction 
acide.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  li  pepsine  perd ,  par  l'action 
<i  une  température  élevée,  une  partie  de  sa  propriété  de  fiivoiiser 
la  digestion ,  mais  comme  elle  n'est  pas  altérée  par  là  dans  sa 
constitution  chimique ,  Je  A'hésitai  pas  de  me  servir  de  la  sub- 
stance ainsi  purifiée ,  pour  l'analyse  élémentaire. 

La  quantité  de  l'azote  fut  déterminée  au  moyen  du  chlo* 
rure  de  platine  ammoniacal ,  d'après  la  méthode  indiquée  par 
MM.  Varrentrapp  et  Will. 

Trois  analyses  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  donnèrent  les  résul- 
tats suivants  : 

I.  0,127  grammes  de  pepsine  .donnèrent  0,26ô  d'acide  car* 
bonique  et  0,065  d'eau. 

II.  0,242  grammes  donnèrent  0,504  d'acide  carbonique 
et  0,124  d'eau. 

III.  0,291  grammes  donnèrent  0,607  d'acide  carbonique  et 
0,148  d'eau. 
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Le  résultat  de  ces  3  analyses  calculé  pour  cent,  donne  : 

I.  u.  m. 

Carbone 57,896     ,     5^,585  -       57,^75 

Hydrogène 5,686  5,65 1  5,63a 

Pour  déterminer  la  quantité  d'azote,  je  fis  l'analyse  avec  0,147 
grammes  de  pepsine ,  qui  donnèrent  0,489  grammes  de  chlorure 
de  platine  ammoniacal,  quantité  qui,  calculée  pour  cent,  corres- 
pond à  21 ,088  d'azote. 

En  prenant  la  moyenne  du  résultat  des  analyses  indiquées ,  la 
pepsine  serait  composée  de  : 

Carbone.  .....  57,718 

Hydrogène 5,666 

Azote aif098 

Oxygène 16,064 

lOOyOOO 

U  résulte  de  ces  analyses ,  que  la  pepsine  n'est  pas  identique  k 
l'albumine  modifiée,  comme  on  a  été  tenté  de  le  croire. 

La  pepsine  pure  est  d'une  couleur  blanc-jaunâtre  ;  dissoute 
dans  l'eau ,  elle  a  une  odeur  animale  particulière  et  une  saveur 
désagréable  ;  elle  ne  s'humecte  pas  à  l'air. 

La  combinaison  de  la  pepsine  avec  l'acide  hydi*ochlorique,  et 
sa  manière  de  se  comporter  envers  les  alcalis ,  ont  été  déjà  indi- 
quées par  M.  Warmann. 

Pour  former  la  combinaison  de  la  pepsine  avec  l'acide  ni- 
trique ,  je  précipitai  la  pepsine  de  sa  dissolution  dans  l'eau  par 
le  protonitrate  de  mercure.  Après  avoir  décomposé  le  précipité 
par  du  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  la  pepsine  fut  précipitée  par  l'al- 
cool', sous  forme  d'une  poudre  jaunâtre.  Cette  poudre  a  une 
réaction  faible,  acide,  et  diffère  déjà  de  la  pepsine  pure  et  acéti- 
que par  une  odeur  spécifique  plus  forte ,  quand  elle  est  dissoute 
dans  l'eau.  Elle  en  diffère  encore  plus  essentiellement  par  la 
propriété  de  s'humecter  à  l'air ,  et  de  se  liquéfier  complètement. 
L'absorption  de  l'humidité  de  l'air  a  lieu  si  rapidement ,  qu'il 
est  impossible  de  conserver  la  matière  à  l'état  de  siccité  plus 
d'une  demi-hetu:e ,  ce  qui  empêche  de  la  soumettre  avec  sûreté 
à  l'analyse. 
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V 

J'examinai  encore  la  pepsine  par  rapport  à  sa  propriété  de  fa- 
voriser la  digestion. 

n  est  bien  connu  que  l'acide  hydrocUorique,  presque  bouil^ 
lant,  dissout  Talbumine  à  peu  près  de  la  même  manière  que  là 
pepsine  élevée  à  une  température  de  25"  G.  L'action  de  la  pepsine 
parait  donc  être  anal<^ue  à  celle  d'une  température  élevée  qui 
ne  saurait  se  produire  naturellement  dans  l'estomac.  L'acide  est, 
par  conséquent ,  le  dissolvant  des  aliments ,  tandis  que  la  pepsine 
sert  seulement  à  disposer  à  la  solubilité  les  substances  aupara- 
vant insolubles ,  comme  cela  est  déjà  admis  par  M.  Berzélius  (1). 
On  pourrait  ainsi  comparer  l'action  de  la  pepsine  y  dans  la  di- 
gestion ,  à  la  manière  d'agir  de  la  diastase  qui  change  la  fécule  en 
sucre  de  raisin ,  sans  qu'elle  subisse  elle-même  d'altération. 
.  L'expérience  suivante  parait  venir  à  l'appui  de  cette  manière 
d'agir  :  2  grains^  de  pepsine  en  dissolution  dans  l'acide  hydrochlo- 
rique  étendu,  furent  mis  en  contât  avec  quelques  morceaux  de 
viande  de  boeuf  cuite ,  à  une  température  de  28^  G.  Au  bout  de 
quelques  heures ,  la  viande  devint  diaphane  à  ses  bords  et  quel- 
que temps  après  elle  était  entièrement  dissoute.  J'y  ajoutai  de 
nouvelles  portions  de  viande  jusqu'à  ce  que  les  derniers  morceaux 
restassent  sans  se  dissoudre.  Après  avoir  traité  la  masse  au  moyen 
de  l'eau ,  je  précipitai  par  une  dissolution  d'acétate  de  plomb. 
Le  précipité  fut  décomposé  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  et  le 
liquide  filtré,  évaporé  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Par  l'alcool, 
je  précipitai  1,98  grains  de  pepsine  qui  n'avait  pas  perdu  sa 
propriété  de  produire  la  digestion. 

La  diminution  de  poids  de  la  quantité  de  pepsine  employée , 
de  2  grains  à  1 ,98  est  si  minime ,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
nulle. 

Gomme  on  peut  retrouver  la  quantité  entière  de  la  pepsine  qui 
vivait  été  employée  pour  une  expérience  de  digestion  et  repro- 
duire avec  elle  de  nouvelles  digestions ,  ce  résultat  me  semble  prou- 
ver que  la  pepsine  sert  seulement  à  disposer  les  aliments  à  la  so- 
lubilité sans  éprouver  elle-même  une  altération  quelconque. 

Comme,  d'après  l'état  des  choses,  il  est  à  peine  douteux  qu'il 
soit  permis  de  considérer  la  pepsine  comme  le  principe  de  la  di- 


(I)  Benelias^  Compt.  rend,  xx,  paj;.  56o. 
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gestion  s  on  doit  «ê  déttiAnikr  ëll  a^  eetati  (iftis  fiOMible  de  feire 
l'applicatioii  de  celte  substance  à  la  mëdecitil!  ;  tnak  hs  etpé* 
liétioes  fkites ,  d'a^rèâ  mes  Instances ,  par  un  mëdècin  praticien 
de  Munich  ^  u'ôut  pas  donné  »  jusqu'A  présent ,  de  rësuluits  sat»^ 
faisante. 

J*aie«BAyëd'extMiit«  kpépsbe  de  l'estlMUAthumain.  A  oetefet, 
je  traitai  pai^  l'eau  les  estomacs  de  deUt  individus  tntms  dans 
l'hôpital,  à  Munich^  36 heures  après  le  décès.  Le  précipité  qui  b« 
forma  par  l'acétate  de  plomb ,  était  bieu  moindre  que  celui 
obtenu  d'un  eatomac  de  cochon.  Tandis  que  je  retirais  d'un  eè* 
tomac  de  cochon ,  traité  atec  de  l'eau  ati  moyen  de  l'acétate  dé 
}(lomb ,  un  précipité  de  180  à  iOO  grains ,  le  précipité  de  deux  es-* 
tomacs  d*homme  ne  pesait  que  27  à  29  grains.  Ce  dernier  précis* 
pité  délayé  danâ  l'eau ,  décomposé  pot  du  gaz  hydrtigène  sidfuré, 
et  le  liquide  évaporé  jusqu'à  consistance  sirupeuse ,  se  troubkil 
&  peine  par  Talcool.  La  pepsine  retirée  des  deux  estomacs  d'hom* 
tne  était  trop  minime  pour  pouvoir  être  déterminée  par  le  poids  \ 
un  ^vî  estomac  de  eochon ,  au  contraire ,  donne  au  moins  4  à  5 
gtaitis  de  pt'psine.  Il  semblerait ,  d'après  cela ,  que  h  quantité  de 
{lepsine  diminue  par  l'étai  de  maladie.  On  peut  objecter  que  dans 
tâes  deux  estomacs  d'homme ,  la  pepsine  était  décomposée  par  la 
f^utréfkctton  ;  mais  j'ai  exposé  à  l'air  deux  estomacs  de  «ochon 
pendant  deux  jours  et  j'en  ai  i*etii'é  encore  au  delà  dedetix  grains 
de  pepsine. 

La  pepsine  extraite  d'un  estomac  de  mout6n  ne  possédait  qu'à 
un  faible  d^é  la  propriété  de  jfkvoriser  la  digestion  ;  elle  avait 
une  couleur  plus  claire  et  n'était  pas  douée  de  l'odeur  particu- 
lière à  la  pepsine.  ^ 

De  l'eau  qui  avait  séjourné  sur  un  estonuc  de  mouton  fraie , 
pendant  deux  jours ,  donnait ,  par  Tacétate  de  plomb ,  un  préci- 
pité qui  pesait  124,93  grains  ^  renfermant ,  pour  cent ,  40»328 
grains  A'oxyde  de  plolnb*  L'aleool  en  ptétipità  2,7  gtains  de 
pepsine.  " 

Gomme  il  serait  intéressant  d*étudier  là  pepsine  de  l'éstomuc 
d*tiutres  animaux  >  j'ai  l'intention  de  continuer  mes  expérieûces 
Slir  cet  objet. 
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Hb  FaeUon  de  Vêonà  mr  les  mlfureê  de$  tf^éêau»  alcaUeu  ei 
iur  les  eeli  haliMks  ;  par  H.  Rosi,  (  Journid  fiir  praktisdie 
Chemifi^  vol.  XXYl  ^  cah.  4  ,  page  ââS.) 

Les  sulfures  des  métaux  alcalins  décomposeot-ils  TeaupemlaDt 
leur  dissolution  dans  ce  liquide?  C^est  une  question  plus  difficile 
à  décider,  que  pour  les  sulfures  des  métaux  des  teiTes  alca- 
lines (1).  Si  cependant  ils  ne  se  dissofvent  pas  sans  décomposi- 
tion dans  Teau,  cette  décomposition  s'opère  d'une  autre  manière, 
qu'on  ne  la  admis  jusqu'à  ce  jour  ;  il  ne  se  forme  pas  alors  de 
sulfliydrates  d'aloalis,  mais  un  sulfhydrure  avec  de  l'alcali  libro. 
Il  n'est  pas  possible  de  prouver  par  des  expériences  directes  qu'il 
eu  soit  réellement  ainsi ,  puisque  ces  deux  corps  sont  également 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Quelques  propriétés  de  la  dissolution  de  sulfure  simple  de  po* 
tassium  peuvent  seules  conduire  à  la  conclusion,  qu'il  se  décom- 
pose dans  le  ti*aitement  par  l'eau.  Telle  est  la  réaction  alcaline 
de  cette  dissolution  avec  le  papier  de  tournesol,  que  n'offre  pas 
celle  du  chlorure,  du  bromure  et  de  l'iodure  de  potassium  ;  tel 
est  encore  le  fait  annoncé  par  M  Bertbier,  que  le  sulfure  simple 
de  potassium  présente  un  notable  développement  de  chaleur 
pendant  sa  dissolution  dans  l'eau. 

Quant  aux  combinaisons  du  iluori  on  ne  saurait  nier  que  ce 
corps  ne  soit  presque  aussi  capable  de  former  des  combinaisons, 
qu'on  pourrait  nommer  des  fluo-sels,  que  le  soufi*e  des  sulfo-sels. 
Le  fluure  de  silicium ,  le  fluo-bore  et  d'autres  combinaisons  de 
fluor  fortement  électro-négatives  forment  avec  desfluures  métal* 
liques  basiques  des  séries  si  nombreuses  et  si  bien  dessinées  de 
sels  cristallisables ,  qu'on  peut  en  eilet  y  retrouver  la  même 
variété  que  nous  rencontrons  dans  les  combinaisons  des  sul- 
fures fortement  électro-négatifs  avec  des  sulfures  métalliques 
basiques.  Nous  devons,  comme  on  sait,  à  M.  Bei^liusla  pi^épa- 
ration  et  l'étude  approfondie  des  plus  importantes  combinaisons 

ti— —**——— !■  I    ■      I     — I— i—       llll    ■■!■   .^— — W^       ■llHl        ■   ll..<l.     Mil        Ml,  m  — — <P»>*»^— »*<^ 

<i)  \qij9e,  iwÊxmd  de  Phannd»  et  ée  Gtnailt ,  Mnéra  «Taoèt  i$^, 
faet6i. 
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de  ce»  deux  grandes  classes  de  sels,  les  sulfo-selset  ceux  qu'on 
pourrait  nommer  fluo-sels.  Ce  n'est  que  la  grande  ressemblance, 
présentée  à  d'autres  égards  par  les  combinaisons  de  fluor  et  de 
chlore ,  qui  Ta  déterminé  à  considérer  comme  des  sels  haloides 
doubles  les  combinaisons  qu'on  pourrait  nommer  fluo-sels. 

Be  même  que  les  sulfures  des  métaux  alcalins  forment  des 
sulfhydrures  avec  l'hydrogène  sulfuré ,  de  même  les  fluures  des 
métaux  alcalins  se  combinent  avec  Phydrogène  fluoré;  mais 
pendant  la  dissolution  des  fluures  des  métaux  alcalins  dans  de 
l'eau  y  ceux-ci  se  décomposent-ils  en  des  combinaisons  semblables 
et  en  alcali  ?  C'est  ce  qu'il  est  certainement  difficile  de  décider, 
parce  que ,  s'il  devait  en  être  réellement  ainsi ,  il  se  reformerait 
très-facilement  un  fluure  métallique  alcalin.  Toutes  les  expé- 
riences que  j'ai  faites  piH)uvent  d'une  manière  péremptoire,  qu'il 
n'est  pas  possible  d'obtenir  ces  combinaisons  avec  le  fluure  de 
potassium  par  sa  dissolution  dans  l'eau.  Quelques  propriétés 
signalées  par  M.  Berzélius  dans  les  fluures  métalliques  alcalins 
peuvent  seules  nous  conduire  à  la  supposition ,  toujours  fort 
éloignée  cependant ,  qu'elles  sont  néanmoins  capables  d'éprouver 
dans  certaines  circonstances  la  décomposition   indiquée  plus 
haut.  Telle  est ,  outre  la  réaction  alcaline  de  la  dissolution  de 
fluure  de  potassium  avec  le  papier  de  tournesol ,  sa  propriété 
d'attaquer  fortement  le  verre  ;  telle  est  aussi  la  facile  décompo- 
sition, par  l'évaporation ,  du  fluure  d'ammonium  dissous,  en 
ammoniaque  qui  se  volatilise  et  en  une  combinaison  de  fluure 
d'ammonium  et  d'hydrogène  fluoré. 

On  ne  peut  toutefois  présenter,  aujourd'hui  que  comme  une 
hypothèse  très-éloignée  et  hasardée  la  décomposition  de  l'eau 
par  les  fluures  métalliques  alcalins  pendant  leur  dissolution. 
Mais,  dût-elle  se  confiimer,  ils  décomposeraient  l'eau  de  la  même 
manière  que  les  sulfures  des  métaux  des  terres  alcalines,  décom- 
position qui  s'opère  tout  autrement  qu'on  ne  l'a  admis  jusqu'à 
ce  jour  et  qui  est  déterminée  par  la  tendance  de  ces  combinaisons 
à  former  des  sulfo-sels  et  des  fluo-seJs. 

Nous  ne  trouvons  pas  une  pareille  tendance  dans  les  chlorures 
métalliques.  Aussi  l'action  de  l'eau  sur  ces  derniers  ne  produit- 
elle  pas  des  combinaisons  semblables  à  celles  formées  par  les 
sulfures  métalliques  solubles  et  que  pourraient  peut-être  former 
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aussi  les  flaures  de  même  natare.  Il  ne  petit,  relativement 
à  l'action  de  l'eau  sur  les  chlorures  métalliques,  s'agir  que  de  la 
question  de  savoir  s'ils  s'y  dissolvent  sans  décomposition,  ou  bien 
si  elle  les  transforme  en  chlorhydrates  d'oiydes. 

Le  débat  à  ce   sujet  est  aussi  vieui  que  l'opinion  émise  par 
Davy  et  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  que  le  chlore  est  un 
corps  simple.  Mais  il  n'a  été  complètement  vidé  en  faveur  d'aucune 
opinion.  Il  a  peu  occupé  les  chimistes  dans  ces  derniers  temps, 
parce  que  la  question  ne  pouvait  être  résolue.  Il  a  aussi  perdu 
de  son  intérêt  h  mesure  qu'on  s'est  convaincu  de  pins  en  plus 
de  la  grande  imperfection  de   nos  connaissances  sur  l'état  des 
combinaisons  salines,  en  général,  dans  les  dissolutions  aqueuses. 
Les  plus  zélés  partisans  de  l'opinion    que  les  combinaisons 
de  chlore  peuvent  te  dissoudre  sans  décomposition  dans  l'eau, 
doivent  eux-mêmes  convenir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  avec  toutes. 
Les  chimistes  sont  certainement  tous  d'avis,  que  les  chlorides 
fortement  volatils  surtout ,  tels  que  ceux  du  phosphore,  du  bore, 
du  silicium ,  décomposent  l'eau  et  forment  un  oxacide  et  de  la- 
cide  chlorhydrique. 

On  admet  en  général,  sans  avoir  énoncé  positivement  le  fait 
et  sans  tracer  des  limites  rigoureuses,  que  tous  les  chlorides  qui 
répondent  à  des  oxydes  énergiques  et  formant  des  acides ,  décom- 
posent l'eau  pendant  leur  dissolution  dans  ce  liquide.  Le  débat 
ne  roule  donc  que  sur  les  chlorures  métalliques  qui  rcpondent 
à  des  oxydes  basiques. 

Les  chlorides  volatils  indiqués,  lors  même  qu'ils  sont  à  l'état 
solide ,  tel  que  le  chloride  de  phosphore  solide  correspondant 
à  l'acide  phosphorique ,  produisent  dans  leur  décomposition  par 
l'eau  une  élévation  de  température  très-considérable.  Dans  quel- 
ques cas ,  rares  cependant ,  l'élévation  de  température  pourrait 
être  attribuée ,  mais  en  partie  seulement,  à  cette  circonstance  , 
qu'un  petit  nombre  de  ces  chlorides  de  natui-e  fluide  forment  un 
hydrate  solide  avec  une  faible  quantité  d'eau  ;  tel  est  le  cas 
du  chloride  d'étain  ;  mais  parmi  la  plupart  des  autres  chlo- 
rides volatils  et  fluides,  on  ne  connaît  pas  d'bydrate  solide 
semblable ,  et  il  n'en  existe  pas. 

Cette  élévation  de  température  ne  peut  donc  être  attribuée 
qu'à  oe  que  les  éléments  des  chlorides  indiqués  forment  des 
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oombinaisons  avec  ceux  de  l'eau.  Chaque  Gombioaisou  chimique 
est  accompagnée  dechaleur,  et  l'élévation  de  température  est  alors 
d'autant  plus  considérable,  que  la  combinaison  chimique  s'opère 
avec  plus  d'énergie. 

L'élévation  de  température  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  assex  forte, 
pour  qu'il  soit  impossible  dans  la  décomposition  du  chloride  de 
phosphore  solide  par  l'eau  de  remarquer  le  refroidissement  que 
doit  nécessaii'ement  produire  le  passage  du  corps  solide  à  l'état 
liquide. 

Si  doue  nous  observons  une  élévation  de  températiu^  pendant 
la  dissolution  d'un  chlorure  métallique  dans  l'eau  ^  nous  pouvons 
en  conclure  que  les  éléments  de  celle-ci  Tont  décomposé  et  qu'il 
a  formé  de  nouvelles  combinaisons  chimiques.  Il  en  est  surtout 
ainsi  lorsque  le  chlorure  métallique  est  à  l'état  solide. 

Si  DOUA  observons  au  contraire  un  abaissement  de  température 
pendant  la  dissolution  d'un  chlorure  métallique  solide  dans 
l'eau ,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  formé  dans  ce  cas  de  combinaisons 
chimiques  f  du  moins  Teau  n*a  pas  alors  été  décomposée.  La 
combinaison  qui  se  forme  par  la  simple  dissolution  est  si 
fiiible  en  tout  cas  que ,  si  elle  devait  réellement  produire  une 
élévation  de  température ,  celle-ci  est  masquée  par  le  refroidis- 
sement que  produit  le  passage  du  corps  solide  à  l'état  liquide. 

Les  chlorures  de  potassium ,  de  sodium  et  d'ammonium  se 
dissolvent  dans  Teau  avec  production  de  froid  ;  nous  pouvons 
en  conclure  avec  raison,  que  ces  chlorures  métalliques  ne  sont 
pas  capables  de  décomposer  l'eau. 

Mais  il  se  produit  eucoi'e  ici  une  circonstance  qui  rend  dans 
beaucoup  de  cas  l'application  de  cette  méthode ,  sinon  impos- 
sible ,  du  moins  difficile.  Un  très-grand  nombre  de  chlorures 
métalliques  solides,  qui  ne  sont  certainement  pas  en  état  de 
décomposer  l'eau,  développent  souvent  beaucoup  de  chaleur 
dans  leur  dissolution  ,  le  chlorure  de  calcium  par  exemple^  et 
MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  ont  attaché  de  l'importance  k 
cette  propriété ,  en  ce  sens  »  qu'ils  admettent  comme  démontrée 
par  ce  fait  la  décomposition  de  ce  sel  par  l'eau.  Mais  il  n'y  a 
dans  ce  cas  que  les  chlorures  métalliques  qui  se  combinent  avec 
de  l'eau  de  cristallisation,  et  l'élévation  de  tempéi-ature  provient 
ds  l'absorpCioD  de  cette  dernière,  qui  passe  de  l'état  liquide  à 
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Tétai  solide  9  constquemmeot  de  la  même  oause  qui  fait  que 
les  oxytels  anhydres  s'échaufient^  lorsqu'ils  pi*ennentde  Teau 
de  cristallisation. 

Les  chlorures  métalliques  non  hydratés,  qui  présentent  dans 
leur  dissolution  un  abaissement  de  température  »  partagent  cette 
propriété  avec  les  oxysels  qui ,  comme  les  premiers,  ne  sont  pas 
en  état  de  prendre  de  Teau  de  cristallisation»  J'ai  constaté  une 
production  de  froid  dans  la  dissolution  du  sulfale  de  potasse  y  du 
sulfate  d'oxyde  d'ammonium ,  du  chlorate  de  potasse ,  du  chro« 
mate  simple  et  du  bichromate  de  potasse ,  du  nitrate  de  plomb, 
du  nitrate  de  soude  et  du  nitrate  de  potasse. 

Il  y  a  cependant  une  différence  remarquable  dans  la  dissolu- 
tion de  ces  sels.  Ceux  nommés  en  premier  lieu  ne  produisent,  dans 
ce  cas,  qu'un  abaissement  de  température  de  peu  de  degrés,  tandis 
que  le  refroidissement  est  très-considérable  dans  la  dissolution 
du  nitrate  de  soude  et  du  nitrate  de  potasse.  La  plus  ou  moins 
grande  solubilité  dans  l'eau  peut  être  en  partie  cause  de  cette 
diiférence ,  mais  elle  n'est  pas  la  seule ,  puisque  précisément  le 
clilorate  de  potasse  produit ,  pendant  sa  dissolution  dans  Teau , 
un  abaissement  de  tempél^ature  plus  considérable  que  le  sul- 
fate d'oxyde  d^ammonium  et  le  chromate  de  potasse ,  bien  que 
ces  derniers  sels  soient  plus  solubles  à  la  température  ordinaire 
que  le  premier. 

Il  existe  une  différence  semblable,  mab  encore  plus  marquée, 
avec  les  chlorures  métalliques  non  hydratés  ;  mais  nous  pouvons 
peut-ôire  trouver  précisément  une  explicatlt)n  de  l'anomalie 
mentionnée  dans  la  manière  dont  ces  chlorures  se  comportent 
pendant  leur  dissolution  dans  Veau.  De  toUs  les  sels  que  j'ai  eu 
occasion  d'essayer,  c'est  le  dhlorure  d*ahimonium  qni  produit 
alors  le  froid  le  pW  intense.  Le  t^hlorure  de  potassium  détermine 
aussi  Un  fort  abaissement  de  température,  bien  moihdii;  toute- 
fois que  le  chlorure  d'ammonium.  Cet  abaissement  est  au  con- 
traire très-faible  pendant  la  dissolution  du  chlorure  de  sodium. 

La  raison  de  ce  phénomène  est  évidemment  que  le  chlorure 
de  sodium  peut  sans  aucun  doute)  dans  certaines  eiroonstanceB, 
prendre  de  Teau  de  cristallisatiOA.  Nous  Bavtms,  qu'il  crîBUUise 
à  une  basse  teiiipërature  ateo  4  at.  d'eau ,  mais  que  l'affinité  du 
chlorure  de  ^um  pour  VtM,  de  cri9taUisati<m  est  si  faiUe , 
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que  le  sel  hydraté  ne  peut  exister  qu'à  une  basse  température. 
Toutefois  y  cette  affinité  pour  Teau  de  cristallisation ,  si  faible 
qu'elle  puisse  être ,  est  cause  qu'il  ne  se  produit  qu'un  léger 
refroidissement  au  lieu  de  l'abaissement  considérable  de  tempé- 
rature que  produirait  la  dissolution  du  chlorure  de  sodium  si , 
comme  le  chlorure  d'ammonium,  il  ne  pouvait  prendre  de  l'eau 
de  cristallisation  dans  aucune  circonstance. 

Il  existe  vrabemblablement  aussi  des  causes  semblables  dans 
la  dissolution  des  oxysels.  Si  donc,  avec  un  sel  que  nous  ne 
connaissons  qu'à  l'état  non  hydraté ,  il  ne  se  produit  qu'un  faible 
abaissement  de  température  pendant  sa  dissolution  dans  l'eau , 
surtout  s'il  y  est  très-soluble ,  nous  avons  sujet  de  présumer 
qu'il  a  néanmoins  une  certaine  affinité  pour  une  quantité  d'eau 
déterminée  et  qu'ail  pourrait  cristalliser  à  l'état  hydraté  dans  des 
circonstances  que  nous  ne  sommes  pas  jusqu'à  présent  en  mesure 
de  produire. 

Les  oxysels  non  hydratés  se  comportent ,  avec  l'eau ,  absolu- 
ment comme  d'autres  sels  qui  ont  pris  toute  la  quantité  d'eau 
de  cristallisation  avec  laquelle  ils  peuvent  se  combiner.  Ils 
présentent  un  abaissement  de  température,  tandis  que,  si  on  les 
traite  à  l'état  anhydre  par  l'eau,  il  y  a  production  de  chaleur. 
C'est  ainsi  que  le  carbonate  de  soude  se  dissout  dans  l'eau ,  avec 
refroidissement  s'il  est  cristallisé,  et  avec  élévation  de  tempéra- 
ture s'il  est  anhydre. 

Les  chlorures  métalliques ,  qui  ne  décomposent  pas  l'eau ,  ont 
la  plus  grande  ressemblance  avec  les  oxysels  dont  la  composition 
correspond  à  la  leur,  en  ce  sens  qu'ils  offrent  aussi  un  abaisse- 
ment de  température  pendant  leur  dissolution  dans  l'eau ,  lors- 
qu'ils se  sont  com'binés  avec  l'eau  de  cristallisation.  Le  chlo- 
riu'e  de  calcium  cristallisé  développe  du  froid  pendant  sa 
dissolution,  tandis  qu'anhydre  il  présente  alors  une  chaleur 
notable. 

Cette  grande  analogie  entre  les  oxysels  et  les  chlorures  métal- 
liques, qui  leur  correspondent,  à  l'état  anhydre  comme  à  l'état 
hydraté ,  est  digne  de  remarque.  £lle  pourrait  aussi  porter  à 
donner  la  préférence  à  l'opinion  connue  de  Davy  et  de  DuJong , 
relativement  à  la  composition  des  oxysels,  sur  celle  admise 
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jusqu'à  ce  jour,  opinion  qui  a  encore  gagné  en  ^iraisembliudoe 
par  les  rec&erche&  de  M.  Daniell* 

Parmi  les  combinaisons  de  chlore  qui  décomposent  Teau  pen- 
dant leur  dissolution  dans  ce  liquide ,  il  en  est  quelques-unes 
qui  j  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  peuvent  se  combiner  avec 
Veau  pour  former  un  hydrate  solide  ,*  tel  est ,  par  exemple,  le 
chloride  d'ëtain.  Si  on  fait  dissoudre  l'hydrate  de  ce  dernier 
dans  de  l'eau ,  cette  dissolution  occasionne  un  abaissement  de 
température ,  tandis  qu'il  se  produit ,  comme  on  sait ,  une  cha- 
leur considérable  par  le  traitement  du  chloride  d'étain  anhydre 
avec  l'eau.  C'est  une  preuve  que  l'hydrate  est  formé  de  chlor- 
hydrate d'oxyde. 

On  peut  tracer  des  Umites  assez  rigoureuses  entre  les  chlorures 
métalliques  qui  décomposent  l'eau  et  ceux  qui  sont  privés  de 
cette  propriété ,  ainsi  qu'il  résulte  des  considérations  suivantes  : 

Les  sels  de  certains  oxydes,  tels  que  ceux  des  oxydes  d'antimoine 
et  de  bismuth ,  tels  encore  que  ceux  du  deutoxyde  de  mercure  , 
sont ,  comme  chacun  sait ,  décomposés  par  l'eau  ;  celle-ci  peut 
en  séparer  ou  un  sel  basique ,  ou  même  quelquefois  de  l'oxyde 
pur.  Cette  propriété  tient  évidemment  à  ce  que,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  voir  il  y  a  quelque  temps  (1) ,  l'eau  joue  dans  ces  cas  le 
rôle  de  base  et  éUmine  ces  oxydes ,  par  la  raison  que  ce  sont  des 
bases  plus  faibles  que  l'eau ,  du  moins  à  l'égard  de  certains 
acides. 

Les  combinaisons  du  chlore  avec  l'antimoine  et  le  bismuth  ^ 
dont  la  composition  est  analogue  à  celle  des  oxydes  de  ces  deux 
métaux ,  se  comportent  avec  l'eau  comme  les  oxyseb  qui  leur 
correspondent.  C'est  une  conséquence  naturelle  de  ce  fait,  que 
l'eau  les  transforme  d*abord  en  acide  chlorhydrique  et  en 
oxyde ,  et  une  phis  grande  quantité  d'eau  sépare  ce  dernier.  En 
effet,  ces  chlorides  appartiennent  aussi  à  ceux  qui ,  malgré  leur 
état  soUde^  présentent ,  dans  le  traitement  par  l'eau ,  un  déve- 
loppement assez  considérable  de  chaleur. 

Les  sels  de  deutoxyde  de  mercure  sont,  ainsi  que  ceux  d'anti- 
moine et  de  bismutli, décomposés  par  l'eau  ;  mais  le  chloride  dont 
la  composition  est  analogue  à  celle  du  deutoxyde  de  mercure ,  ne 

(1)  Voyez  Journal  de  Phtkrmuçie^  niunéro  de  septembre  4^4 1,  page  558. 
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lakiê  pu  précipiter  d'oxyde  ou  ne  forme  pas  de  sel  basique,  même 
par  une  élévation  de  température.  Or,  le  chloride  de  meroure 
n'est  pas  non  plus  décomposé  par  l'eau  ;  comme  il  est  en  même 
tempe  incapable  de  prendre  de  l'eau  de  cristallisation ,  il  produit 
dans  le  traitement  par  Teau  un  abaissement  de  température, 
bien  que  faible,  en  raison  du  peu  de  solubilité  du  cbloridedans 
l'eau  froide. 

Des  considérations  semblables  à  celles  que  J'ai  présentées  rela* 
tivement  à  l'action  de  l'eau  sur  les  chlorures  métalliques ,  peu- 
vent s'appliquer*aux  bromures  et  aux  iodures  ainsi  qu'aux  cya- 
nures et  même  aux  sulfocyanures  métalliques ,  lorsqu'ils  sont 
traités  par  l'eau.  Celles  de  ces  combinaisons,  dont  la  composition 
correspond  à  celle  des  oxydes  basiques,  se  dissolvent  sans  dé- 
composition dans  l'eau  ;  elles  aussi  produisent ,  lorscpi'elles  ne 
peuvent  pas  prendre  de  l'eau  de  cristallisation ,  un 


de  température  pendant  leur  dissolution  ,  comme  les  combi- 
naisons de  chlore  correspondantes.  Je  l'ai  observé  pendant  la  dis- 
solution du  bromure  et  de  l'iodure  de  potassium,  ainsi  que  pen- 
dant celle  du  sulfocyanure  du  même  métal,  et  même  du  cya- 
nure ,  qui  se  dissout  par  conséquent  sans  décomposition  dans 
l'eau.  Si  ce  dernier  corps  se  décompose  plus  tard  avec  tant  de 
facilité  dans  cette  dissolution ,  c'est  un  fait  indépendant  des  con- 
sidérations qui  nous  occupent  en  ce  moment. 

Au  contraire ,  le  fluure  de  potassium  fondu  se  dissont  dans 
l'eau  avec  élévation  de  température.  En  cherchant  toutefois  la 
raison  de  ce  phénomène ,  j'ai  trouvé,  que  ce  corps  prend  de  l'eau 
de  cristallisation  et  peut  cristalliser  avec  4  at.  de  celle-ci. 

Le  développement  notable  de  chaleur  offert,  suivant  M.  Ber- 
(hier  y  par  le  sulfure  simple  de  potassium  pendant  sa  dissolution 
dans  l'eau,  est  pour  moi ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  une 
preuve  de  sa  décomposition  par  l'eau,  puisque  nous  ne  eon- 
nais^ons  aucune  combinaison  du  sulfure  de  potassium  avec  de 
l'eau  de  cristallisation ,  telle  qu'elle  peut  exister,  d'après  M,  Per- 
zélius ,  avec  le  sulfure  de  sodium.  Le  sulfure  de  barium  présente 
aussi  une  élévation  de  température  considérable ,  lorsqu'on 
verse  sur  ce  corps  une  petite  quantité  d'eau.  Mais  il  se  forme 
dans  ce  cas  du  sulfure  de  baryum  hydrate ,  qu'une  plus  grande 
quantité  d'eau  décompose  de  la  manière,  que  j'ai  démontrée 
précédemment.  A.  G,  V, 
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NOTES 
relatives  à  l'empoisonnetnetU  par  Vaelde  h^droeyanifu»  ; 

Pu  M>  A»  MoKWi  plwniwcian  à  G«n4T4> 

« 

(suite  et  riH.) 

De  rexamen  dei  mêmes  rapports  et  interrogatoires  que  nous 
avons  eus  entre  les  mains  et  de  ses  propres  expériences,  M.  Orfila  a 
tiré  des  conclusions  presque  identiques  avec  les  nôtres.  La  publi- 
cation de  ce  mémoire  serait  superflue  s'il  ne  contenait  quelques 
expériences  qui  jettent  du  jour  sur  un  point  très -secondaire  en 
apparence,  et  que  l'on  ne  se  serait  guère  attendu  à  voir  prendre  le 
rôle  le  plus  important.  Il  est  même  probable  que  la  liaison  intime 
entre  les  résultats  des  experts  qui  ont  recherché  l'acide  hydro* 
cyanique  et  le  raisonnement  de  ceux  qui  ont  présenté  ce  poison 
comme  la  cause  de  la  mort,  s'est  opérée  sans  l'assentiment  et 
peut-être  contre  le  gré  des  premiers. 

En  effet,  l'un  des  experts  chimistes  qui  a  opéré  seul  et  qui  a 
fait  un  travail  comparatif  très-  scrupuleux ,  quoique  incomplet , 
pour  former  son  opinion ,  s'est  borné  à  indiquer  la  présence  de 
l'acide  hydrocyanique  dans  les  matières  cadavériques ,  sans  en 
tirer  d'autres  conclusions. 

On  doit  regretter,  pour  le  travail  des  cinq  autres  experts, 
qu'ils  n'aient  pas  été  appelés  à  opérer  chacun  dans  leur  spécialité  ; 
car  il  est  presque  impossible  que ,  dans  une  recherclte  faite  en 
commun  par  plusieurs  hommes,  les  uns  n'admettent  pas  de  con- 
fiance les  idées  des  autres ,  surtout  lorsqu'ils  ne  s'occupent  pas 
ordinairement  de  la  même  branche  d'études. 

Celui  qui  est  appelé  comme  expert  dans  une  cause  criminelle , 
parée  qu'il  pratique  une  des  branches  des  arts  médicaux ,  doit 
réclamer  du  ministère  public  de  le  soustraire  à  l'influence  qu'il 
pourrait  recevoir  de  l'opinion  d'autres  experts  dont  les  idées 
reposent  sur  d'autres  bases  que  les  siennes,  et  de  ne  pas  le  mettre 
dans  le  cas  d'en  exercer  une  semblable  sur  eux ,  quelque  indépeii- 
dante  qu'elle  puisse  être  de  sa  volonté.  L'expert  doit  avant  tout 
se  rien  ndmattre  de  eonfiantty  «t  e'est  un  devoir  pour  le  magietrat 
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qui  le  met  en  oeuvre ,  de  ne  pas  l'exposer  à  corroborer  par  son 
témoignage  un  ordre  de  faits  et  d'idées  auquel  il  est  nécessaire- 
ment étranger. 

£n  signalant  un  écueil  qu'il  est  important  d'éviter,  puisqu'il 
peut  avoir  des  conséquences  aussi  graves  pour  le  sort  des  préve- 
nus, j'ajouterai  que  ces  réflexions  m'ont  frappé  d'autant  plus 
forteinent ,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  que  chacun  de 
nous  peut  être  appelé  abruptement  à  un  travail  du  genre  de  celui 
dont  nous  avons  fait  la  critique ,  et  que  nous  pouvons  être  si 
facilement  entraînés  dans  l'erreur,  que  nous  devons  souhaiter 
ardemment  d'être  d'abord  mis  à  l'abri  des  causes  de  méprise 
qui  peuvent  être  évitées. 

Quant  à  la  critique ,  quelque  pénible  qu'elle  puisse  être  pour 
notre  amour-propre ,  nous  devons  d'autant  plus  désirer  d'en 
éprouver  le  contrôle ,  qu'en  acceptant  le  mandat  d'expert^  nous 
prenons  l'engagement  d'avoir  exclusivement  en  vue  la  recherche 
de  la  vérité.  Or,  qui  peut  se  flatter  de  l'atteindre  toujours ,  dans 
un  temps  limité  et  en  présence  de*  matières  qui  subissent  la  dé- 
composition? Qui  peut  être  assez  sûr  de  lui-même  pour  ne  pas 
s'attendre  à  la  critique  et  ne  pas  la  recevoir  avec  reconnaissance, 
pourvu  qu'elle  soit  renfermée  dans  des  bornes  justes ,  et  qu'elle 
ne  revête  pas  une  forme  acerbe? 


Procès-verbal  des  eoopériences  faites  sur  des  lapins. 

Par  MM.   Mayor,    Gossb,    Prévost,    Le    Royer  et  Mobin. 

Première  eocpérience.  —  Injection ,  par  la  bouche ,  de  vingt- 
quatre  grains  d'acide  prussique  médicinal  de  Gea  Pessina.  Au 
bout  de  vingt-quatre  secondes,  après  quelques  convulsions  vio- 
lentes ,  accompagnées  d'opistliotonos ,  pendant  lesquelles  Tanimal 
a  uriné ,  il  est  resté  sans  mouvement.  La  pupille  s'était  dilatée, 
puis  il  a  eu  quelques  contractions  générales.  Le  cœur  a  continué 
à  battre  pendant  deux  minutes.  La  pupille  s'est  contractée  com- 
plètement avant  la  cessation  des  mouvements  du  cœur. 

Au  bout  de  six  jours  de  conservation  dans  un  bocal  froid ,  dont 
la  température  ne  s'est  pas  élevée  au-dessus  de  huit  degrés  œa- 
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tîgrades,  ranimai  a  été  ouvert  :  le  ventre  avait  une  odeur  na- 
turelle; les  mu3ck8  pectoraux  n'avaient  point  d'odeur  particu- 
lière. Le  sang  de  l'oreiUette  droite  était  coagulé,  d'un  brun 
rougeâtre ,  comme  celui  des  autres  organes.  H  y  avait  un  léger 
épanchement  d'une  sérosité  sanguinolente  dans  les  livres.  L'es- 
tomac, rempli  par  le  bol  alimentaire,  émettait  l'odeur  des 
plantes.  La  membrane  muqueuse  du  tube  digiestif  était  peu  in« 
jectée*  Le  cerveau  était  naturel,  les  veines  légèrement  turges- 
centes; il  n'y  avidt  aucun  épanchement.  L'odeur  a  été  trouvée 
nulle  par  deux  des  expérimentateurs. 

Les  principaux  organes,  après  la  séparation  de  la  tète,  et  du 
tube  digestif ,  n'ont  point  fourni  d'acide  hydrocyanicpie  par  la 
distillation  au  bain  d'eau  salée ,  quoique  l'eau  dans  laquelle  on 
les  avait  fait  digérer  eût  été  légèrement  acidulée^  parce  qu'elle 
présentait  une  réaction  alcaline. 

Beuonème  expérience.  —  Lapin  tué  par  strangulation  :  quatre 
heures  plus  tard,  l'animal  étant  encore  chaud  et  les  mâchoires 
fortement  serrées,  on  lui  a  introduit  vingt-quatre  grains  d'acide 
prussique  médicinal  par  la  bouche.  L'autopsie  a  été  faite  après 
six  jours  de  conservation  à  huit  degrés  centigrades.  Le  ventre 
ouvert  avait  l'odeur  naturelle.  Dans  les  muscles  pectoraux  incisés, 
deux  des  expérimentateurs  seulement  ont  cru  reconnaître  Fodeur 
d'acide  prussique  ;  un  troisième  l'a  trouvée  différente  de  cdle 
d'un  lapin  sans  injection  d'acide  hydrocyanique,  mais  il  ne  s'est 
pas  prononcé  sur  sa  nature. 

A  la  distillation  il  n'a  point  donné  d'acide  hydrocyanique,  en 
procédant  comme  dans  la  première  expérience ,  et  en  ayant  soin 
de  séparer  la  tête  et  le  canal  aUmentaire. 

Troisième  expérience,  —  Lapin  tué  par  strangulation  :  injection 
de  vingt-quatre  grains  d'acide  prussique  médicinal  dans  le  cer- 
veau froid.  Autopsie  après  huit  jours  de  conservation  à  huit 
degrés  centigrades.  Dans  le  cerveau,  odeur  peu  marquée,  diffi- 
cile à  déterminer.  L'oreiUette  droite  contenait  du  sang  coagulé 
ayant  la  même  odeur.  Estomac  rempli  d'ahments ,  membrane 
muqueuse  légèrement  injectée  du  côté  du  cardia. 

Par  la  distillation ,  nous  n'avons  point  retiré  d'acide  hydro- 
cyanique des  principaux  organes ,  ayant  eu  soin  préalablement 
de  séparer  la  tête ,  l'œsophage ,  l'estomac  et  les  intestins* 
OCTOBRE  1842.  20 
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Quêiriime  expérience. — Deux  kpins  ont  été  noyée  :  dix-huit 
heui^  après  la  m<Ht ,  nous  avons  injecté  à  chacun ,  par  la  bouche, 
Tingt-quatre  grains  d'adde  pmssiquê  médicinal. 

Autopsie  trois  jours  après  Tinjection  du  poison  :  odeur  d'acide 
hydrocyanique  en  entr'ouvrant  la  bouche.  Le  ventre  fendu  longi- 
tttdinalement  avait  l'odeur  naturelle.  Dans  les  muscles  pectoraux 
incisés,  deux  expérimentateurs  ont  aperçu  une  légère  odeur 
d'acide  hydrocyanique  ;  l'un  d*eux  a  observé  qu'elle  se  faisait 
sentir  à  la  gorge;  même  remarque  à  l'ouverture  du  thorax. 
L'oreillette  gauche  était  moins  distendue.  Le  système  veineux 
Contenait  également  du  sang.  Le  sang  coagulé,  extrait  de 
Foreillette  droite  et  de  la  veine  cave  inférieure,  paraissait  ph» 
odorant  à  deux  des  expérimentateurs.  Estomac  un  peu  injectée 
l'ouverture  du  cardia  ;  oesophage  naturel.  Après  avoir  séparé  ht 
tête,  la  section  de  la  moelle  fournit  une  odeur  d'acide  pruasiqne 
aaaet  prononcée,  mais  qui  pouvait  être  due  au  voisinage  de 
l'œsophage.  Une  légère  odeur  d'acide  prusaique  sNSdiappait 
aussi  du  cerveau. 

Le  sang  a  été  distillé  à  part,  ainri  que  l'estomac  lavé,  une 
partie  des  intestins  ,^  des  muscles  pectoraux  et  dorsaux ,  le  foie , 
la  rate  et  la  tète.  Les  produits  de  la  distillation  n'ont  pas  donné 
trace  d'adde  hydrocyanique. 

Cinquième  expérience.  — Deux  lapins  tués  par  strangulation, 
et  injectés  douze  heures  après,  chacun  de  vingt-quatre  grains 
d'acide  prussique  médicinal,  ont  été  soumis  à  l'autopsie  trois 
jours  plus  tard. 

L'abdomen  ouvert  avait  l'odeur  intestinale ,  les  muscles  peo* 
toraux  ont  développé  l'odeur  d'acide  prussique  d'après  trois  des 
expérimentateurs;  il  y  avait  un  peu  de  sérosité  dans  les  jdèvres. 
Le  sang  était  coagulé.  Le  cœur  avait  la  même  apparence  que 
dans  les  lapins  de  la  quatrième  expérience.  L'estomac  était  dia« 
tendu ,  plein  d'aliments.  La  membrane  muqueuse  était  naturelle. 
Deux  des  expérimentateurs  ont  trouvé  l'odeur  d'acide  prussique 
évidente  dans  la  bouche. 

La  distillation  n'a  fourni  aucune  trace  d'acide  hydrocyanique. 

Sixième  expérience.  —  TJn  lapin  dont  le  cœur  donnait  cent 
quatre-vingts  pulsations  par  minute ,  a  pris  par  la  bouche  quatre 
gouttes  d'acide  prussique  médicinal.   Au  bout  d'tmc  mbnute. 


saut  eonyulflif  y ioknt.  Il  a  hmné  le»  oreillM  f  t'est  couché  «uir  le 
cote.  Les  pulsations  du  cœur  étaient  trap  prônâtes  pour  être 
comptées.  U  a  eu  de  fortes  coATulsions ,  pui^  il  a  redressé  la  tête 
et  s'est  assis.  La  respiration  ^tait  un  peu  rétablie.  Après  cinq  mi* 
nutesy  nous  lui  ayons  administré  six  gouttes  d'alcali  yolatil 
étendu  d'eau.  Immédiatement  il  a  été  pris  de  couyulsions  yio* 
lentes  et  est  mort  en  moins  d'une  minute* 

Septième  expérience.  —  Nous  ayons  donné  quatre  gouttes  * 
d'acide  prussique  médicinal  a  un  lapin;  de  suite  la  reqûration 
est  deyenue  accélérée  et  gênée.  Au  bout  de  quelques  minute»,  il 
a  eu  des  conyulaions  et  une  marche  irrégulière  en  tournant ,  puis 
opisthotonosy  conyulsion  yioknte  et  immobilité.  Au  bout  d'une 
minute  et  demie  ^  la  resjMration  a  cessé;  Ite  battements  du  cœur 
se  sont  arrêtés  au  bout  de  troia  minutes.  Laimpille s'est  con- 
tractée dans  la  première  minute,  puia  elle  s'est  dilatée  pour  se 
contracter  ensuite. 

Huitième  expérience. — Nous  ayons  injecté  par  la  boucha 
demi-gros  d'acide  prussique  médicinal  ayec  une  once  d'alcool  A 
trente-six  degrés  dan«  un  lapin  tué  depuis  six  jours,  et  conseryé 
à  une  température  de  huit  degrés  centigrades.  Deux  jours  plu# 
tard ,  nous  ayons  procédé  à  l'autopsie  ;  les  muscles  pectoraux 
ayaient  une  forte  odeur  d'acide  hydrocyanique }  on  n'en  vemar-^ 
quait  aucune  dans  restomac.  La  partie  antérieure  du  corps  a  été 
distillée  au  bain  d'eau  salée,  après  en  ayoir  séparé  l'estomac» 
l'œsophage  et  la  bouche.  Le  produit  de  la  distillation  ayait  une 
réaction  légèrement  acide  ;  saturé  par  la  potasse  caustique ,  il 
précipitait  en  bleu,  le  mélange  de  proto  et  de  persuUate  de  fer  \  le 
précipité  était  stable,  malgré  l'addition  d'un  petit  excès  d'acide 
hydrochlorique.  Ayec  le  nitrate  d'argot,  il  produisait  un  pré* 
cipité  blanc ,  insoluble  à  froid  dans  l'acide  nitrique  étendu,  mais 
mohMe  à  chaud.  Ayec  le  sulfate  de  cuiyre,  il  donnait  un  précipité 
yerdâtre ,  deyenant  blanc  par  l'addition  d'un  peu  d'acide  sulfu^ 
rique  dilué.  Le  liquide  écoulé  des  chairs  de  l'animal  était  acide. 

Neuvième  expérience. — Deux  gros  d'acide  prussique  médicinal 
ont  été  injectés  par  l'oesophage  dans  le  corps  d'un  homme  noyé 
jquarante-quatre  heures  auparavant.  L'œsophage  a  été  lié.  Quinze 
heures  plus  tard,  lors  de  l'autopsie,  l'odeur  d'acide  hydro-- 
cyanifue  n'a  été  rcniarquée  dans  aucun  yiscère ,  pas  même  dans 


festoniac ,  excepte  par  l'un  desexpériinentatéun ,  qui  l'a  trouyée 
sensible  du  commencement  à  la  fin  de  rouveiture. 

Des  parties  des  muscles  du  ventre ,  des  morceaux  du  foie,  du 
poumon  et  du  cerveau,  pesant  environ  vingt  onces ^  ont  été 
soumises  à  la  distillation ,  et  n'ont  fourni  aucune  trace  d'acide 
hydrocyanique. 

Le  liquide  de  l'estomac  distillé  a  fourni  un  peu  d'acide  hydro- 
cyanique. 

Dixième  expérience.  —  Demi*gros  d'essence  de  laurier-cerise , 
mêlée  avec  une  once  d'alcool,  a  été  injectée  par  la  bouche,  dans 
un  lapin  tué  six  jours  auparavant ,  et  conservé  à  une  température 
de  huit  degrés  centigrades.  Deux  jours  plus  tard,  nous  en  avons 
fait  l'autopsie.  L'odeur  de  laurier-cerise  était  très-forte  dans  les 
muscles  pectoraux  et  dans  l'estomac  ;  elle  frappait  tous  ceux  qui 
s*approchaient  du  cadavre.  Nous  avons  distillé  la  partie  anté- 
rieure du  corps ,  à  l'exception  de  la  bouche  de  l'oesophage  et  de 
Festomac.  Lfe  produit  de  la  distillation  avait  une  forte  odeur  de 
laurier--cerise  ;  il  était  neutre ,  et  contenait  de  l'acide  hydro- 
cyanique ,  mais  en  si  faible  jHroportion ,  qu'il  a  fallu  vingt-quati-e 
heures  pour  obtenir,  par  l'action  successive  de  la  potasse  caus- 
tique ,  du  proto  et  du  persulfate  de  fer,  un  précipité  bleu ,  inso- 
luble dans  un  petit  excès  d'acide  muriatique  étendu.  La  présence 
de  l'essence  a  empêché  la  réaction  par  le  nitrate  d'argent.  Le 
précipité  était  noirâtre.  L'essence,  essayée  directement,  contenait 
une  forte  proportion  d'acide  hydrocyanique. 

Onzième  expérience.  —  Deux  lapins  ont  été  tués ,  chacun  par 
demi-gros  d'^sence  d'amandes  amères  :  à  l'un ,  elle  a  été  donnée 
pure  ;  à  l'autre ,  mélangée  avec  un  quart  d'once  environ  d'alcool. 
Le  premier  a  eu  une  agonie  très^ouloureuse  de  deux  minutes 
environ,  avec  convulsions,  respiration  gênée,  et  opisthotonos ; 
la  pupille  s'est  contractée,  dilatée ,  puis  contractée  de  nouveau. 
Le  second  a  éprouvé  les  mêmes  symptômes,  mais  beaucoup  plus 
prompts. 

L'autopsie  a  été  faite  après  soixante  heures.  L'odeur  d'amandes 
amères  se  faisait  remarquer  dans  les  muscles  pectoraux.  Le  sang 
était  coagulé  partout.  Le  foie  et  le  cœur  étaient  très-odorants. 
La  pupille  était  de  nouveau  très-dilatée.  Il  n'y  avait  point 
d'épanchement  dans  le  cerveau.  Il  n'y  ayait  point  d'odeur  daos 
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les  reînd ,  ni  dans  les  muscles  ûes  cuisses;  cependant  ces  deux 
organes  étaient  imprégnés  d'odeur  dans  le  lapin  qui  avait  reçu 
Tessence  mêlée  d'alcool. 

La  partie  antérieure  du  corps ,  moins  la  bouche  et  tout  le  canal 
alimentaire,  a  été  distillée  au  bain  d'eau  salée.  Le  produit  était 
neutre ,  doué  d'une  forte  odeur  d'amandes  amères.  H  a  pr^nté 
les  réactions  de  l'acide  hydrocyanique  avec  les  sels  de  fer,  mais 
à  un  degré  très-faible.  La  présence  de  l'essence  a  empêché  la  ré- 
action avec  le  nitrate  d'argent. 

Les  liquides  écoidés  des  cadavres  pendant  l'autopsie  étai^t 
acides. 

Douzième  expérience. -^Veasence  d'amandes  amères  a  été 
essayée  de  la  même  manière ,  et  en  même  proportion ,  sur  deux 
lapins  tués  par  strangulation.  Elle  a  été  injectée  douze  heures 
après  la  mort.  Quarante-huit  heures  plus  tard,  à  l'autopsie, 
l'odeur  d'amandes  amères  avait  pénétré  dans  les  muscles  pecto- 
raux et  dans  le  foie. 

La  distillation  au  bain  d'eau  salée  de  la  partie  antérieure  du 
corps,  sans  la  bouche,  l'œsophage  et  l'estomac,  a  présAté  les 
réactions  de  l'acide  hydrocyanique,  à  un  faible  degré,  avec  les 
sels  de  fer. 

Les  liqueurs  écoulées  des  cadavres  avaient  une  réaction  acide. 


Sur  rhématoxyline  ^fOT  Otto  Linné  Erdmann.  (Journal  fur 
praktische  Chemie,  vol.  XXVI ,  cah.  IV ,  p.  193.  ) 

Ilya  déjà  plus  de  trente  ans  que  M.  Chevreul  adéoouvertdansle 
bois  de  Campêche  (hemcUo^LyUm  campechianum  L.)  une  ma- 
tière colorante  cristallisée ,  qu'il  a  nonunée  hémaUney  et  dont  le 
nom  a  été  depuis  changé  en  celui  de  hématoxyline  pour  ne  pas 
la  confondre  avec  la  matière  colorante  rouge  du  sang.  Toutefois 
cet  habile  chimiste  ne  parait  pas  avoir  encore  obtenu  cette  sub-, 
stance  à  l'état  de  pureté  complète.  Pour  y  parvenir,  M.  Erdmann, 
tout  en  conservant  presque  sans  changement  le  procédé  de 
M.  Chevreul,  a  remplacé  l'alcool ,  qui  donne  un  produit  plus 
difficile  à  purifier,  par  de  l'éther.  11  a,  pour  éviter  le  traitement 
du  bois  par  l'eau  ainsi  que  l'évaporation  et  la  dessiccation  de 


Textrait,  empbyé  l'cttimt  mc  dé  bok  de  Campâche,  qu'ofi 
troure  dans  le  coinineroe.  On  le  ptilvérâe ,  oa  le  mélange  avec 
une  quantité  assez  considérable  de  sable  «  pour  empêcher,  son 
agglutination ,  et  on  met  pendant  plusieurs  joun  le  mélange  en 
contact  avec  dnq  à  six  fois  son  volume  d'éther  en  Tagitant  sou- 
vent» li'étber  dissout  l'hematoxyline  avec  une  certaine  quantité 
d'autres  subitanoes  et  se. colore  en  Jaune  brun  t  on  décante  la 
dissolution.;  on  relire  Téther  par  la  distillation  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  soit  réduite  à  un  petit  résidu  presque  sirupeux  i  et 
on  verse  ce  dernier»  mélangé  avec  de  Teali  »  dans  une  capsule 
légèrement  couverte.  Sans  l'addition  de  l'eau ,  la  liqueur  se 
dessèche  en  une  masse  gommeuse  ;  mais  si  on  a  rencontré  la  pro- 
portion convenable  de  ce  liquide»  Thématoxyline  donne,  dans 
l'espace  de  quelques  jours,  des  cristaux  jaune  brun,  qu'on  peut 
séparer  sans  perte  notable  des  eaux  mères  par  le  lavage  aveo  de 
Teau  froide  et  l'expression  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard. 
Les  eaux  mères ,  réunies  à  l'eau  de  lavage  et  abandonnées  à 
Tévaporation  spontanée ,  fournissent  une  seconde  cristallisation. 
L'extrait  ainsi  traité  contient  encore  beaucoup  d'hémaloxyline , 
et  si  on  reverse  dessus  Téther  retiré  par  la  distillation,  on  obtient 
encore  une  quantité  de  cette  substance  égale  à  la  première.  De 
1000  grammes  d'extrait  de  bois  de  Gampéche ,  traités  à  plu- 
sieurs reprises  par  5000  grammes  d'éther,  M.  Erdmann  a  retiré 
12d  grammes  environ  d'hématoxyline. 

A  l'état  pur,  Thématoi^yline  n'est  pas  du  tout  rouge  i  elle  n'est 
pas  par  elle-même  une  matière  colorante;  c'est  seulement, 
comme  la  lecanorine  découverte  par  M.  Schunck  (1) ,  l'orcine 
et  même  la  phloridzîne ,  une  substance  9m  fournit  une  matière 
colorante  1  elle  donne  de  belles  couleur»  sous  l'influence  simul- 
tanée des  bases  énergiques ,  surtout  des  alcalis ,  et  de  l'oxygène 
de  l'air.  Le  bois  de  Gampéche  lui-même,  lorsqu'il  est  frais,  n'est 
coloré  qu'en  rouge  jaune,  et  la  couleur  rouge  noir,  qu'il  prend 
peu  à  peu,  surtout  à  l'extérieur,  provient  de  l'action  de  l'air 
et  des  substances  qu'il  renferme ,  sur  le  bois.  La  couleur  des 
cristaux  de  rhénutoxytine  varie,  suivant  leur  grosseur,  du 


(!)  Voyes  Jomnial  tk  Phammcit  e$  d§  Ckimi$ ,  ntméro  de  mais  iftfa  , 
fafsasi& 
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jflttne  de  fMille  pèik  au  jatftne  de  miel ,  «as  mélah(|8  de  tim§B* 
Pttitériiéi  ib  donnent  une  poudi^e  blanche  ou  jaune  pâle.  Ib 
sont  traUflparents ,  ont  un  grand  éclat  et  peuvent  être  obtenus 
de  la  longueur  de  plusieurs  millimètres.  €e  sont  en  général  des 
prismes  tétraèdres  rectangulaires  aree  quelques  modifications 
de  la  forme  cristalline* 

La  saveur  de  Thématoxyline  ressemble  beaucoup  à  odla  de  k 
réglisse  et  se  conserve  très-longtemps  dans  k  boudie  sans  aueun 
mélange  de  saveur  astringente  ou  amère.  EUe  ne  se  dissout  que 
lentement  et  en  petite  quantité  dans  l'eau  froide.  Sa  dissolution 
concentrée  offre  une  couleur  de  paille  pâle.  EUe  se  dissout  en 
très-grande  quantité^  avec  une  couleur  jaune,  à  k  chaleur  de  l'é- 
bullition.  EUe  cristaUise  très  facilement  par  le  refroidissement, 
et  prend  alors,  comme  on  le  verra  plus  loin,  des  quantités  d'eau 
de  cristallisation  différentes  suivant  k  concentration  de  k 
dissolution.  Il  faut  pendant  les  cristaltisations  avoir  k  plus 
grand  soin  de  ne  pas  mettre  la  liqueur  en  contact  avec  de 
l'ammoniaque  libre  ou  carbonatée,  car  k  moindre  trace  d'am- 
moniaque k  colore  en  rouge  jaune;  on  doit  pour  cette  raison 
employer  de  Teau  bien  bouiUie  pour  k  dissolution,  et  opérer 
celle-ci  dans  une  atmosphère  pure.  Si  on  eipose  la  liqueur  à  l'air 
libre ,  eUe  se  colore  peu.  à  peu  en  rouge  A  partir  du  bord  ;  mab 
il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'on  met  Se  k  dissolution  d^héma- 
toxyline ,  placée  sous  une  cloche  au-^lessus  du  mei'ettre ,  en 
contact  avec  du  gaz  oxygène  pur,  ou  de  l'air  préalablement 
conduit  à  travers  un  tube  qui  contient  du  chlorure  de  cal- 
cium ,  et  conséquemment  exempt  d'ammonkque.  Cette  disso- 
lution ofiie  donc  le  moyen  k  plus  facile  de  se  convaincre  de  k 
présence  de  l'ammoniaque  dons  ratineq»bère.  L'faématoxyUne 
solide,  à  l'état  humide,  est inéme  encore  pins  saisible  à  l'action 
de  l'ammoniaque.  Il  faut,  pour  filtrer  k  dissolution  de  cette  sub- 
stance, employer  un  papier  complètement  exempt  de  chaux  ,etc. 
Lorsque  cette  dissolution  a  été  colorée  par  Tiofluence  des  bases 
et  de  l'oxygène ,  elle  donne  aussi  des  cristaux  colores  en  jaune 
rouge  ou  en  jaune  brun  plus  ou  moins  foncé  ;  on  peut  les  déco- 
lorer en  faisant  arriver,  à  travers  la  dissolution  chaude  f  un  peu 
d'hydrogène  sulfuré. 

L'hématoxyline  est  solubk  dans  l'alcool  et  l'éther,  mais  plus 
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floliiMe  daas.le  pfemiar.  Si  on  l'expose  dans  un  vase  ée  yent 
ieroié  à  la  lumière  solaire  y  elle  se  colore  en  rougeâtre  du  côté 
tourné  vers  la  lumière,  surtout  à  l'état  pulvérulent.  Ce  change- 
ment de  couleur  a  lieu  tout  aussi  bien  dans  des  tubes  fermés  que 
dans  le  vide.  Toutefois  la  composition  de  l'hématoxyline  rougie 
par  la  lumière  n'a  pas  été  trouvée  différente  de  celle  de  l'hé- 
matoxyline incohure.  La  dissolution  aqueuse  de  cette  substance 
prend  une  couleur  jaune  plus  foncée  à  la  lumière,  mais  ne  rou- 
git pas. 

Chauffée  dans  un  petit  tube  de  verxe ,  l'hématoxyline  se  dé- 
compose en  laissant  beaucoup  de  charbon ,  sans  traces  de  subli- 
mation. EUe  ne  donne  pas  d'amimoniaque^  lorsqu'on  la  chauffe 
avec  de  la  potasse  :  elle  appartient  donc  aux  substances  végétales 
non  azotées. 

L'hématoxyUne  cristallisée  y  qui  vient  d'être  décrite  y  est  hy- 
dratée ;  eUe  commence  à  perdre  de  son  eau  de  cristallisation  à 
de  basses  températures  ;  les  gros  cristaux  deviennent  facilement 
troubles  dans  des  vases  de  verre  mal  fermés.  Dans  le  vide  et 
dans  l'air  sec,  au-dessus  de  l'acide  suKuiûque ,  les  cristaux  com- 
mencent très-promptement  à  s'effleurir,  et  perdent  peu  à  peu  la 
majeure  partie  de  leur  eau.  La  dessiccation  est  complète  à  100- 
120°.  Si  on  chauffe  aussitôt  l'hématoxyline  cristallisée  à  100^,  elle 
fond  dans  son  eau  de  cristallisation  en  une  masse  rougeâtre , 
mais  qui  perd  presque  complètement  sa  couleur  par  la  pulvéri- 
sation. 

Elle  a  offert  à  l'état  anhydre  la  composition  suivante  : 

En  100  parties. 
Calculé.      Moyenne  trooTée. 

C«0s=3ooo,oo  63,66  63^7 

HM=    aia,i5  4.5p  4,68 

Q«  =  i5oo.oo  3i.84  3x,85 


47xa«i5  100,00  ioo,oo 

L'hydrate  est  formé  de  : 

Calcalé.      Moyenne  trourée. 
1  At.  d*hématoxyline.  ,    ^'jin.iS  —  — 

8  —  d'eau ^M        i6,o3  t6,3a 

56u,99 


—  297  — 

Il  existe  encore  un  deuxième  liydrate  avec  «3  atomes  d'eau, 
que  l'on  obtient  en  faisant  refroidir  dans  un  flacon  bouché  une 
dissolution  d'hématoxyline  saturée  à  la  chaleur  de  l'ébulUtion.^ 
Cette  substance  ne  se  sépare  dans  ce  cas  que  longtemps  après 
l'entier  refroidissement,  en  cristaux  jaune  clair  grenus,  de  forme 
indéterminable ,  réunis  en  croûtes  dures. 

La  manière  dont  l'hématoxylinese  comporte  ayec  les  réactifs, 
présente  des  particularités  fort  remarquables. 

Les  acides ,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  doués  d'un  pouvoir 
oxydant  énergique,  n'exercent  proportionnellement  que  peu 
d'action  sur  cette  substance.  Elle  se  dissout  dans  Vacide  sulfur 
rique  étendu  avec  une  couleur  rouge  jaune,  qui  devient  jaune 
par  l'addition  de  l'eau.  La  majeure  partie  de  l'hématoxyline 
cristallise  sans  altération  pendant  le  refroidissement  de  la  liqueur; 
cependant  les  eaux  mères  restent  colorées  en  rouge.  L'acide  sulfu- 
rique  concentré  dissout  l'hématoxyline  à  froid  avec  une  couleur 
jaune  brun,  sans  apparence  d'altération  essentielle.  Si  on  étend 
aussitôt  la  dissolution  d'eau,  elle  se  comporte  avec  la  potasse 
comme  lue  dissolution  aqueuse  d'hématoxyline  ;  mais  si  on  l'a 
abandonnée  plus  longtemps  à  elle-même ,  surtout  à  chaud ,  elle 
donne ,  par  la  saturation  avec  la  potasse ,  un  précipité  brunâtre , 
insoluble  dans  l'eau.  Si  on  chauffe  plus  fortement  Thématoxy* 
line  avec  de  l'acide  sulfurique ,  elle  se  transformé  en  une  sub- 
stance noire,  insoluble  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu,  mais 
légèrement  soluble  dans  de  l'eau  pure  avec  une  couleur  brune. 

L'acide  chlorhydrique  se  colore  en  rouge  pourpre  avec  l'hé- 
matoxyline. Celle-ci  reste  sans  altération  par  l'évaporation  de  la 
liqueur. 

L'acide  niiriqite  très-étendn  rougit  la  dissolution  d'hématoxy- 
line.  A  l'état  concentré  il  détruit  cette  substance,  même  à  froid, 
avec  une  vive  effervescence.  La  liqueur  jaune  donne  par  l'éva- 
poration des  cristaux  d'acide  oxalique. 

L'acide  chromique^Toànit  une  vive  effervescence  avec  l'hé- 
matoxylin'e ,  la  diOBSOUt  et  donne  une  liqueur  brune  qui  ne  con* 
tient  plus  de  cette  substance. 

Le  chlore  >  conduit  dans  une  dissolution  d'hématoxyline ,  la 
détruit  très-promptement  et  forme  avec  elle  une  liqueur  brun 
jaunâtre,  qui  devient  jaune  brun  foncé  par  l'évaporation,  bisse 


dëpoMr  des  pelUcoles  noires,  mais  ne  fonmit  pis  de  sntastanoe 
cristallisable.  Le  dépôt  forme  se  dissout  dans  la  potasse  et  dam 
l'ammoniaque  et  les  acides  ne  le  précipitent  pas  de  la  dissolution 

alcfldine. 

La  production  des  couleurs  bleue  et  rouge  fournies  par  l'hé- 
matoxyline  s'opère ,  comme  il  a  été  déjà  dit  au  commencement, 
sous  l'influence  simultanée  des  bases  et  de  l'oxygène.  Sans  l'ac- 
cès de  l'air  cette  substance  fournit ,  arec  plusieurs  bases,  des 
combinaisons  non  colorées. 

L'faii  de  baryte  donne,  au  premier  moment,  avec  la  dissolution 
de  rhématoxyline  dans  de  l'eau  privée  d'air ,  un  précipité  bbnc 
ou  bleu  pâle ,  mais  qui  devient  bientôt  bleu  foncé  et  plus  tard 
rouge  brun  par  l'exposition  à  l'air.  A  Taide  de  la  décomposition 
du  produit  rouge  brun  par  l'acide  sulfurique ,  ah  obtient  une  li- 
queur rouge  brun,  qui  contient  un  produit  de  l'oxydation  deFlié- 
matoxyline.  Il  ne  se  développe  pas  d'acide  carbonique  durant 
la  dissolution  de  la  combinaison  rouge  de  baryte  dans  les  acides. 

La  potasse  colore  aussitôt  la  dissolution  d'hématoxyline  en 
violet,  mais  l'air  peut-il  avoir  accès,  cette  couleur  se  change 
à  partir  des  bords  du  vase  en  rouge  pourpre,  puis  en  jaune 
brun  et  enfin  en  un  brun  sale.  Il  ne  paraît  pas  se  former  d'acide 
carbonique  dans  l'oxydation  de  l'hématoxyline  sous  l'influence 
de  la  potasse;  le  produit  brun  obtenu  en  dernier  lieu  n'est  pas 
précipité  par  les  acides. 

L'action  du  carbonate  de  potasse  est  semblable ,  mais  beau- 
coup moins  énergique. 

Vacétate  de  plomb  neutre  bu  basique  donne  avec  la  dissolu- 
tion d'hématoxyline  un  précipité  parfaitement  blanc ,  mais  qui 
se  colore  très-promptement  en  bleu  à  l'air,  par  l'absorption  de 
l'oxygène ,  et  qui ,  séché ,  offre  une  couleur  bleu  foncé  :  il  ne  se 
forme  pas  |ion  plus  dans  ce  cas  d'acide  carbonique. 

Le  nitrate  d'argent  est  réduit  presque  aussitôt  par  l'héma^ 
tôxyline,  même  à  une  basse  température,  et  alors  la  disso- 
lution ,  qui  a  laissé  déposer  l'argent  métallique,  prend  une  doa« 
leur  jaune.  La  liqueur  jaune  ne  redevient  pas  rouge  par  l'am^^ 
moniaque;  elle  prend  avec  k  potasse  une  coloration  brune  un 
peu  plus  foncée.  Après  qu'on  a  enlevé  l'excès  do  sd  d'ai^ent  / 
elle  se  dessèehe  en  une  masse  brun  jaune^  non  cristalline» 
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Le  ehhriiê  dfor  est  réduit  peu  à  peui  la  précipitation  de  l'or 
B*<^re  auMitAt  par  la  chaleur. 

Pas  de  décomposition  avec  le  chloride  de  plafine. 

Valun  donne  une  coloration  rouge  clair ,  mais  ne  proitiit 
pae  de  précipité. 

Action  de  remmoniaque  sur  rhématoocyline. 

Si  on  place  de  lliématoxyline  sons  une  grande  cloche ,  sous 
laquelle  se  trouve  en  même  temps  une  capsule  avec  de  l'ammo- 
niaque liquide,  elle  se  colore  en  rouge  pourpre  foncé,  sans  augmen- 
tation notable  de  son  poids  :  l'action  reste  incomplète;  mais  si  on 
yersesur  de  l'hématoxyline  de  l^ammoniaque  liquide  en  très-léger 
excèsjcllese  dissont  avec  une  couleur  rouge  rose,  qui  devient  plus 
tard  d'un  rouge  pourpre  magnifique.  Si  on  a  évité  le  contact  de 
Tair,  si  par  exemple  on  met  l'hématoxyline  dans  l'ammoniaque 
liquide  au-dessus  du  mercure ,  ta  couleur  pourpre  clair  de  la 
dissolution  se  conserve  sans  altération.  Si  on  en  fait  évaporer 
l'ammoniaque  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique ,  l'hé- 
matoxyline cristallise  sans  altération;  mais  les  eaux  mères 
restent  colorées  en  rouge  foncé.  Si  au  contraire  on  expose  la  dis- 
solution ammoniacale  à  l'air,  elle  absorbe  de  l'oxygène  et 
d'autant  plus  rapidement  qu'elle  renferme  plus  d'ammoniaque 
libre.  La  liqueur  prend  d'abord  une  couleur  rouge  de  plus  en 
plus  foncée ,  et  finit  par  devenir  rouge  noir  prescpie  opaque. 

Si  on  ajoute  de  l'acide  acétique  à  la  dissolution  ammoniacale , 
lorsque  sa  couleur  est  encore  pourpre  pure,  elle  devient  jaune, 
mais  ne  donne  pas  de  précipité.  Mais  si,  sous  Thifluence  de  Tair 
et  de  l'ammoniaque,  eDe  a  déjà  pris  une  couleur  rouge-cerise 
plus  foncé ,  et  qu'on  ajoute  alors  de  l'acide  acétique  à  une  pe- 
tite quantité,  on  obtient  un  précipité  volumineux  de  la  couleur 
de  rbydrate  d'oxyde  ferrique.  Si,  aussitôt  que  cette  réaction  se 
montre,  on  remplace  avec  précaution,  et  en  évitant  d'en  ajouter 
un  trop  grand  excès,  l'amiponiaque  qui  s'évapore ,  on  voit  cris- 
talliser une  combinaison  ammoniacale  en  grains  noir  violet, 
qui  se  dissout  dans  l'eau  avec  une  couleur  pourpre  foncé  et  dont 
la  dissolution  donne  avec  les  acides,  et  principalement  avec 
l'acide  acétique,  le  préelpté  rouge  brun  mentionné.  M.  Erdmann 
nomme  le  oorfs^  qui  forme  ee  pvéeipitét  /Mmo/éîne,  pour  rappeler 
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la  phloridzéine  et  l^orcëine,  bien  que  l'analogie  de  rhëmatéine 
avec  ces  substances  ne  porte  que  sur  le  mode  de  f((H*mation  et 
non  sur  la  composition. 

n  ne  se  forme  pas  d'acide  carbonique  dans  la  production  de 
rbéniatéine  par  riiëmatoxyline.  La  dissolution  rOuge  ne  donne 
pas  d'effervescence  avec  les  acides. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  donne  également  avec  la  dissolu- 
tion d'hématoxyline  une  liqueur  rouge  pourpre,  qui  devient 
rouge  de  sang  et  enfin  brune  à  l'air,  si  le  carbonate  d'ammo- 
niaque prédomine. 

Bématéine. 

L'hëmatéine  récemment  précipitée  est,  comme  il  a  été  dit, 
sous  forme  d'un  dépôt  volumineux ,  de  couleur  brun  rouge , 
semblable  à  celui  d'hydrate  d'oxyde  ferrique.  Par  la  dessiccation 
elle  devient  vert  foncé  à  éclat  métallique ,  d'un  rouge  trans- 
parent en  couches  minces^  la  poudre  offre  toujours  au  contraire 
une  couleur  brun  roUge ,  et  plus  elle  est  fine ,  plus  elle  devient 
d'un  rouge  clair  et  pur,  semblable  à  celle  du  minerai  de  fer  dit 
hématite.  L'hématéine  ne  se  dissout  qu'avec  lenteur  dans  l'eau 
froide  :  elle  est  plus  soluble*dans  l'eau  bouillante ,  sans  cepen- 
dant se  séparer  par  le  refroidissement.  La  liqueur  a  une  couleur 
brun  jaune;  si  on  fait  évaporer  promptement  la  dissolution 
préparée  à  la  chaleur  de  l'ébullition ,  on  voit  apparaître  à  la 
surface  des  paillettes  d'hématéine  d'un  vert  sale ,  à  éclat  mé- 
tallique, qui  tombent  au  fond  du  vase  par  l'agitation  et  sont 
remplacées  par  de  nouvelles.  La  dissolution ,  évaporée  jusqu'à 
réduction  à  un  petit  volume,  donne  par  le  refroidissement  des 
grains  cristallins  d'hématéine ,  ou  se  prend  en  une  masse  gélati- 
neuse de  couleur  brun  rouge  qui  ,  agitée  dans  de  l'eau,  laisse 
apercevoir  de  petites  paillettes  cristallines  brillantes;  celles-ci 
présentent  au  microscope  des  écailles  transparentes,  arrondies  et 
superposées,  de  couleur  rougeàtre.  L'hématéine  est  soluble  avec 
une  couleur  brun  rouge  dans  l'alcool ,  mais  pas  beaucoup  plus 
à  chaud  qu'à  frqjd.  £Ue  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l'éiher 
avec  une  couleur  jaune  de  succin. 

Elle  donne  par  la  calcination  un  charbon  volumineux. 

Elle  se  dissout  dans  la  potasse  avec  une  couleur  bleue  qui» 
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à  Tair,  passe  bientôt  au  rouge  et  au  brun ,  et  dans  l'ammoniaque 
avec  une  couleur  rouge  pourpre  magnifique  que  le  contact  de 
l'air  change  bientôt  en  brun.  Elle  ne  contient  pas  d'azote. 

£Ue  se  dissout  d'abord  dans  l'acide  nitrique  avec  une  couleur 
rouge  pourpre,  qui  toutefois  passe  bientôt  au  jaune;  elle  forme 
avec  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  suliTurique  étendu  une 
dissolution  rouge  qui  devient  jaune  par  l'addition  de  l'eau.  Elle 
se  dissout  avec  une  couleur  brune  dans  l'acide  sulfurique  con- 
œntré  ;  l'eau  en  précipite  la  majeure  partie  sous  forme  d'une 
poudre  brun  clair.  L'acide  acétique  dissout  Thématéine  en 
moins  grande  quantité  que  les  acides  minéraux. 

Elle  est  composée  de  : 

Galcalé.  Moyenne  trouYée. 
CW  =  3ooo,o                  62,C6  6a,65 

H^*  =    187,^  3,91  4,16 

0^*  =  1600,0  33,43  33,19 

4787,3  100,00  100,00 

* 

L'hématoxyline  absorbe  donc  sous  l'influence  de  l'ammo- 
niaque 3  at.  d'oxygène,  dont  2  at.  se  combinent  avec  4  at.  d'hy- 
drogène et  sont  éliminés  à  l'état  d'eau. 

Qio  ijs»  o^'^  4.  O*  =  C*<>  W  0*«  4-  II*  O*. 

La  dissolution  d'hématéine,  lors  même  qu'elle  contient  de 
l'acide  acétique  libre ,  donne  des  précipités  bleus  avec  les  sels  de 
plomb  et  de  cuivre. 

Combinaison  Hhèmatéine  et  d'ammoniaque. 

Cette  combinaison  se  montre  à  l'œil  nu  sous  forme  d'une 
poudre  grenue  noir  bleu  ou  plutôt  noir  violet  ;  mais  au  mi- 
croscope on  reconnaît  que  les  grains  sont  des  prismes  tétraèdres 
transparents  et  violets.  Elle  est  très-soluble  dans  l'eau  avec  une 
couleur  pourpre  foncé;  elle  donne  avec  l'alcool  une  dissolution 
rouge  brun ,  qui  devient  rouge  pourpre  par  l'addition  de  l'eau. 
Si  on  chauffe  cette  combinaison  jusqu'à  100°,  elle  perd  de  l'am- 
moniaque et  de  Teau  ;  elle  ne  peut ,  par  conséquent ,  être  séchée 
qu'à  la  température  ordinaire  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  ; 
elle  éprouve  même  alors  quelquefois  une  décomposition  par- 
tielle ,  lorsqu'elle  est  encore  très^-humide  j  et  laisse ,  quand  pn 
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la  fait  dissoudre  dans  peu  d'eau ,  de  rhématéiiie  ^  qui  est 
beaucoup  moins  soluble  dans  ce  liquide.  Pour  l'obtenir  sans  dé- 
composition,  il  faut,  aTant  de  la  mettre  dans  un  espace  sec, 
Texprîmer  aussi  fortement  que  possible  entre  des  feuilles  de 
papier.  A  l'état  sec ,  elle  ne  se  décompose  même  pas  dans  le 
Tide.  Sa  dissolution  aqueuse  perd  au  contraire,  commme  il  a  été 
dit  déjà ,  son  ammoniaque  par  l'éyaporation  spontanée  à  l'air 
et  se  transforme  en  faématéine.  La  décomposition  est  encore  plus 
facile  par  Tévaporation  de  la  dissolution  à  une  douce  chaleur; 
mais  c'est  à  la  température  de  l'ébullition  qu'elle  s'effectue  le 
plus  rapidement.  1^  dissolution  dans  l'alcool  absdu  éprouve  » 
comme  sa  dissolution  aqueuse ,  une  décomposition  par  l'éra- 
poration  dans  le  vide  au  dessus  de  l'acide  sulfurique;  toutefois 
le  dégagement  de  l'ammoniaque  y  est  moins  complet  que  dans 
la  seconde. 


Sa  formule  est  : 

CalcQlé, 

Moyenne  tromrée. 

C^  =    3ooo,o 

56,29 

56,96 

H**  =      274.5 

5,i5 

5,17 

N*  =       354,0 

6.64 

6.82 

0"=     1700,0 

31,92 

31,75 

5328,5  tooyoo  100,00 

• 

Ainsi  1  at.  d'hématéine  s'empare  de  2  at.  d'ammoniaque,  et 
de  1  at.  d'eau ,  pour  former  sa  combinaison  aminoniacale* 

Cette  combinaison  donne  avec  la  plupart  des  sels  métalliques 
des  précipités  colorés ,  notamment  : 

Avec  l'acétate  de  plomb ,  un  précipité  bleu  foncé  ^ 

Avec  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  rouge  pourpre  foncé) 
qui  se  colore  promptement  en  brun  sale  à  l'air, 

Avec  le  sulfate  de  cuivre,  un  précipité  bleu,  tirant  sur  le  violet, 

Avec  le  chlorure  d'étain ,  un  précipité  violet. 

Avec  le  protonitrate  de  mercure ,  un  précipité  faible,  suivi  de 
la  réduction  de  l'oxyde , 

Avec  le  sulfate  de  nnc ,  un  précipité  violet  brun  sale  , 

Avec  le  nitrate  de  bismuth ,  un  précipité  violet  magnifique , 

Avec  l'alun  de  fer,  un  précipité  noir, 

Avec  le  chlorure  de  fer,  un  précipitié  violet. 
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Elle  réduit  aussitôt  l'oxyde  du  nitrate  d'argent  et  est  sans  ac- 
tion sur  le  chloride  de  mercure. 

La  potasse  la  dissout  avec  une  couleur  bleue,  en  chassant  Fam- 
moniaque. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  l'examen  de  la  prétendue 
réduction  de  l'hématoxyUne  à  l'aide  de  l'hydrogène  sulfuré ,  qui 
a  été  signalée  par  M.  Kuhlmann.  Gomme  Thématoxyline  n'est 
pas  rouge  par  elle-même ,  les  indications  de  ce  dernier  chimiste 
doivent  se  rapporter  à  une  dissolution  de  la  matière  colorante 
contenantde  l'hématéine.  En  effet  une  dissolution  d'hématoxyline 
colorée  en  rouge  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène 
est  bientôt  décolorée ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  par  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  et  donne^  par  une  concentration  su£Bsante ,  des 
cristaux  presque  complètement  incolores  d'iiématoxyline.  Si  de 
plus  on  fait  arriver  de  l'hydrogène  sulfuré  à  travers  une  disso- 
lution aqueuse  d'hématéine ,  sa  couleur  s'éclaircit  notablement 
et  elle  ne  parait  plus  contenir  à  peine  d'hématéine;  mais  dans 
le  fait  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  ne  ramène  pas  l'hématéine 
à  l'état  d'hématoxyline.  Si  on  fait  évaporer  à  l'abri  de  l'air  la 
liqueur  éclaircie ,  elle  reprend  sa  couleur  foncée  au  fur  et  à  me- 
suré du  dégageaient  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  on  obtient  par  la 
dessiccation  un  résidu  d'hématéine  et  aucime  trace  de  cristaux 
d'hématoxyline.  L'hydrogène  sulfuré  n'agit  donc ,  ainsi  que  l'a 
déjà  indiqué  M.  Chevreul ,  que  comme  tout  autre  acide  faible  ; 
il  modifie  la  couleur  en  se  combinant  avec  la  matière  colorante 
rougie.  Quant  à  l'action  de  l'hydrogène  au  moment  de  son  déga^ 
gement ,  M.  Erdmann  n'a  fait  que  quelques  recherches  super- 
ficielles, qui  n'ont  pas  donné  de  résultats  tout  à  fait  positifs. 

A.-G.  V. 
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RECHERCHES 

Physiologiques  et  chimiqties  sur  la  nutrUion  du  fœtus  j 

Par  MM.  Pbbvost,  doctear,  et  A.  Mobin  ,  pharmacien. 

Examen  du  liquide  des  cotylédons* 

Lorsqu'on  étudie  rauatoniie  des  vertëbrës,  l'identité  du  type 
d'après  lequel  ils  ont  été  formés  frappe  l'observateur  le  moins 
attentif.  H  en  est  ainsi  des  actions  physiologiques  ;  sous  les  for- 
mes très-diverses  qu'elles  revêtent ,  elles  présentent  dans  les  dif- 
férentes classes  les  ressemblances  les  plus  remarquables;  dans 
bien  des  cas  leur  mécanisme,  plus  aisé  à  saisir  sur  une  espèce, 
donne  la  clef  de  ce  qui  se  passe  chez  d'aiitres ,  où  le  phénomène 
est  voilé  par  des  circonstances  accessoires  moins  faciles  à  élimi- 
ner ;  donnons-en  un  exemple  :  au  premier  aspect ,  l'évolution  du 
fœtus  chez  l'oiseau  paraît  n'avoir  aucun  rapport  avec  la  gestation 
du  mammifère  ;  examinons  toutefois  la  série  des  actions  succes- 
sives dans  l'un  et  l'autre  csis. 

Chez  V oiseau ,  l'ovaire  est  une  grappe  de  globules  de  diverses 
grosseurs ,  sa  membrane  les  renferme  et  ne  s'en  détache  qu'avec 
difiiculté.  Ces  globules  contiennent  un  liquide  d'abord  opalin , 
qui  s'épaissit  et  jaunit  à  mesure  qu'ils  se  développent. 

Chez  le  mammifère^  l'ovaire  renferme  aussi  des  globules 
enkystés  dans  le  tissu  qui  forme  son  parenchyme;  le  liquide  qu'ils 
contiennent  est  opalin ,  mais  plus  séreux. 

Chez  V oiseau ,  Ton  aperçoit  dès  l'origine ,  appliqués  contre  la 
surface  interne  de  la  membrane  propre  des  globules  de  l'ovaire, 
un  disque  de  substance  molle  demi-transparente  ;  c'était  d'abord 
une  vésicule ,  en  se  vidant  elle  s'est  aplatie  et  les  deux  faces  en 
rapport  se  sont  collées  l'une  à  l'autre  ;  une  glèbe  de  matière  blan- 
che l'entoure  et  la  supporte  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  cicatri-- 
cule^  c'est  le  lieu  où  se  développera  le  fœtus. 

Chez  le  mammifère  nous  retrouvons  cette  même  partie ,  mais 
flottante  dans  le  globule  ovarien  ;  elle  conserve  la  forme  yési- 
culaiie.;  nulle  pression  ne  s'ezerçant  sur  elle. 
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Chez  V ciseau  le  globule  de  l'ovaire  prend  beaucoup  de  déve* 
loppement;  sop  contenu  s'épaissit,  jaunit;  sa  nature  est  très- 
complexe  ,  c'est  l'embryotrophe. 

Chez  le  mammifère  ce  globule  grossit  aussi ,  mais  le  liquide 
qu'il  renferme  conserve  sa  limpidité ,  et  ne  prend  pas  de  consis- 
tance.' 

Chez  Foiseau  l'embryotrophe  se  détache  de  l'ovaire ,  passe 
dans  l'oviducte,  la  cicatricule  qu'il  porte  s'y  féconde;  l'œuf  s'y 
termine  de  manière  à  pouvoir  résister  aux  influences  extérieures, 
il  est  enfin  pondu. 

Chez  le  mammifère  le  globule  ne  se  détache  point  de  l'ovaire, 
il  se  rompt ,  et  la  cicatricule  passe  seule  dans  la  trompe  de  Fal-- 
lope  y  s'y  féconde  et  va  se  fixer  en  un  point  de  la  matrice. 

Chez  r oiseau  l'œuf  pondu  est  soumis  à  une  douce  chaleur, 
l'embryon  se  développe,  un  feuillet  de  la  cicatricule  s'étend 
et  enveloppe  la  substance  du  jaune ,  tandis  que  d^autre  part  il 
se  resserre  en  im  canal  qui  va  s'ouvrir  dans  l'intestin  du  nou- 
vel animal.  Sui*  cette  membrane  se  dessinent  les  vaisseaux  qui 
perlent  au  fœtus  les  matériaux  nécessaires  à  son  développement. 

Chez  le  mammifère  le  même  feuillet  apparaît,  mais  l'em- 
bryotrophe n'existant  pas ,  il  se  contourne  en  une  petite  vésicule 
rudimentaire ,  la  vésicule  ombilicale ,  qui ,  semblablement  dis- 
posée à  la  membrane  de  l'embryotrophe  chez  l'oiseau ,  ne  paraît 
persister  que  pour  confirmer  la  loi  des  analogues.  Le  fœtus  s'at-* 
tache  à  la  matrice  et  y  puise  les  matériaux  de  son  accroissement. 
L'embryotrophe  se  développe  d'autre  part  dans  l'ovaire  autour 
du  globule  percé  et  dépourvu  du  sérum  qu'il  contenait  ;  il  y 
forme  le  corps  jaune ,  organe  rudimentaire  comme  la  vésicule 
ombilicale. 

Nous  voyons^  par  cet  exposé,  que  la  différence  essentielle  exis* 
tant  entre  l'oiseau  et  le  mammifère,  quant  à  la  gestation,  c'est 
que  chez  celui-là  l'ovaire  fournit  l'embryotrophe  ;  chez  celui-ci, 
l'utérus  le  sécrète  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  du  fœtus.  Il 
était  intéressant  d'examiner  les  propriétés  chimiques  de  ce  liquide 
nutritif  sécrété  par  la  matrice,  et  c'est  l'objet  du  présent  Mé- 
moire. Quelques  détails  anatomiques  seront  utiles  pour  guider 
nos  lecteurs  dans  cette  recherche,  et  nous  les  donnerons  avant 
de  procéder  à  l'analyse. 

OCTOBRE  1842,  21 
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C'est  chez  les  ruminants  qu'où  isole  le  mieux  le  liquide  em- 
bryotroplie ,  bien  qu'on  le  retrouve  chez  tous  les  mammifères. 
La  cavité  de   l'utérus  présente  ici  une  membrane  muqueuse 
très-lisse  >  et  dont  l'épi théUon  fort  mince  laisse  voir  à  sa  surface 
de  petites  dépressions  ou  foramina  semblables  à  ceux  des  pryptes 
muqueux.  Ils  occupent  le  centre  des  polygones  que  forme  le 
tissu  aréolaire  subjacent.  La  surface  interne  des  deux  cornes  de 
l'utérus  est  parsemée  de  petits  corps  aplatis,  allongés,  de  10 
à  12  millimètres  de  longueur,  sur  5  de  large  chez  la  vache,  d'un 
tissu  fibro-cartilagineux  blanc-jaunâtre  ;  on  leur  a  donné  le  nom 
de  cotylédons;  il  sont  au  nombre  de  50  à  60;  leur  face  externe 
est  fixée  à  la  membrane  subjacente  par  un  tissu  cellulaire  assez 
lâche;  l'interne  est  recouverte  par  l'épithélion  et  la  membrane 
aréolaire  ;  l'une  et  l'autre  sont  plus  déliées  à  la  surface  des  coty- 
lédons que  partout  ailleurs  ;  de  telle  sorte  qu'on  remarque  sur 
ceux'-ci  une  légère  dépression.  Au  commencement  de  la  gestation 
l'utérus  reçoit  beaucoup  de  sang  ;  son  volume  prend  un  accrois^ 
sèment  considérable,  et  les  cotylédons  participent  à  ce  dévelop- 
pement ;  il  y  est  même  plus  considérable  que  partout  ailleurs. 
Leur  partie  moyenne  se  gonfle,  se  ramollit,  le  tissu  aréolaire  se 
prononce  >  et  sous  l'épithélion  se  ramifie  un  lacis  de  nombreux 
vaisseaux  ;  dans  les  portions  de  l'ovum  en  contact  avec  les  coty- 
lédons le  chorion  éprouve  une  modification  pareille  ;  le  sang  y 
afilue ,  le  tissu  cellulaire  s'y  accroît ,  il  presse  la  surface  du  co- 
tylédon et  y  détermine  des  enfoncements  dans  lesquels  il  pénètre, 
formant  autant  de  petites  houppes  sur  lesquelles  un  réseau  vas- 
culaire  très- considérable  est  le  siège  d'une  active  circulation.  A 
cette  époque,  si  l'on  enlève  la  matrice  à  une  brebis ,  immédiate- 
ment 2^rès  l'avoir  tuée ,  et  qu'on  l'ouvre  dans  l'eau  chaude  en 
prenant  garde  d'en  détacher  l'ovum  sans  déchirer  aucun  des 
vaisseaux  qui  se  prolongent  sur  les  papilles  du  chorion ,  l'on  y 
voit  pendant  quelque  temps  encore  se  continuer  ta  circulation 
fœtale.  Cette  observation ,  facile  à  répéter,  a  fourni  au  docteur 
Prévost  un  argument  de  plus  pour  démontrer  que  la  circula- 
tion du  fœtus  était  entièrement  séparée  de  celle  de  la  mère;  il 
était  arrivé  à  la  même  conclusion,  en  observant  que  les  globu- 
les sanguins  du  premier  surpassaient  en  diamètre  ceux  de  la  se- 
conde. Lorsqu'on  examine  les  cotylédons  à  mi-terme,  alors  qu'ils 
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sont  frès-développéâ ,  Ton  voit  transsudër  de  la  membrane  qui  ta* 
pisse  les  alvéoles  un  liquide  blanc  de  la  consistance  du  pus,  d'une* 
saveur  insipide  plutôt  que  douce ,  qui  ferme  Tembryotrophe. 
Ce  liquide  a  peu  attiré  jusqu'ici  Tdttention  des  physiologistes , 
Burdach  ne  fait  que  l'indiquer  dans  sa  Physiologie  ;  il  passe 
par  voie  d'endosmose  dans  les  cellules  des  projections  du  pla- 
centa fœtal ,  d'où  il  arrive  dans  la  circulation  après  avoir  subi 
quelques  modifications  sur  lesquelles  nous  reviendrons  ailleurs. 

Analyse. 

Le  liquide  des  ootylédons  ne  piéseiite  pas  de  différenoe^daiis 
Tapparenoe,  qu'il  ait  été  extrait  det  prolongements  du  placenta 
foetal,  ou  des  alvéoles  du  placenta  maternel.  Tous  deux  four- 
nissent par  expreanon  un  liquide  épais ,  jaunâtre,  plua  ou 
moins  coloré  en  rose  par  le  nuélange  de  éang.  Nous  avons  exa- 
miné ces  matières  séparément ,  elles  nous  ont  présenté  les  mêmes 
caractères*  Ge  que  nous  aUons  en  dire  s'ap|riiqae  donc  à  toutes 
deux. 

La  quantité  que  l'on  peut  extraire  du  placenta  maternel 

varie  beaucoup  suivant  l'époque  de  la  gestation  ;  ainsi  «it  utérus 

contenant  deux  fcstus  qui  pesaient  t 

ui. 

L'an  4^'l-,8io ,  l'autre  4^'i-i900^  a  produit  o^O^aSo,  loitpar  fœtos.  0,140 

Ceux  d'un  fœtus  de  6^^' fi 0,186 

Ceux  d'un  fœtus  de  lokil 0,3i5 

Ceux  d'un  fœtus  d*enTÎT6ii  ttéme  grOMeUf  «  .  .  • e,5oo 

Cette  matière  est  très-faiblement  acide.  Exposée  à  l'air  elle  fie 
s'aigrit  pas  9  mais  prend  une  odeur  de  putréfaction.  £lle  se  des- 
sèche sans  se  cailler.  —  La  chaleur  la  coagule  :  cette  action 
commence  à  30*  C ,  elle  est  complète  à  85*  G.  La  couleur  rouge 
disparaît,  et  la  liqueut  répand  une  odeur  d'osmazAme. 

L'alcool  froid  la  coagule  imparfaitement.  S'il  ne  marque  que 
36*  B.,  il  se  charge  de  la  couleur  rouge,  et  le  caillot  devient  in- 
colore. S'il  marque  40  à  42*,  il  détruit  la  couleur  rouge.  On 
peut  de  même  décolorer  l'alcool  à  36*  chargé  de  matière  co- 
lorante par  simple  mélange,  avec  au  moins[son  volume  d'alcool 
absolu. 

L'éther  siilf uriquc  à  froid  et  à  chaud  n'en  opère  pas  la  coagu- 
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lation,  il  lui  enlève  une  matière  grasse,  mais  point  d'acide. 
Après  décantation  de  Téther,  la  matière  se  caille ,- mais  cet  effet 
n'a  lieu  qu'après  un  temps  très-long  ;  il  est  probablement  du  à 
l'acétification  de  Téther.  Ce  coagulum ,  traité  à  35o  G.  avec  une 
très-petite  quantité  de  bicarbonate  de  potasse ,  reprend  la  forme 
laiteuse.  Cependant ,  par  le  repos,  le  liquide  se  sépare  en  deux 
couches;  la  supérieure  ne  caille  pas  par  l'acide  sulfmîque^  l'in* 
férieure  renferme  tout  le  caillot ,  mais  divisé. 

La  matière  des  cotylédons  n'est  qu'en  partie  caillée  par  l'acide 
acétique.  Le  produit  devient  transparent  par  la  dessiccation. — 
Elle  éprouve  une  action  analogue  avec  l'acide  suif urique  dilué. 
Le  caillot  conservé  prend  l'odeur  du  fromage.  La  liqueur  filtrée 
est  opaline  et  se  coagule  abondamment  par  Taciion  de  la  cha- 
leur. 

Si  l'on  éhauffe  avant  d'ajouter  les  acides,  et  qu'on  ne  fasse 
agir  ceux-ci  que  sur  le  liquide  séparé  du  coagulum,  ils  y  occa- 
sionnent un  nouveau  précipité. 

Après  avoir  exposé  la  matière  des  cotylédons  à  l'action  de  la 
chaleur  et  à  celle  des  acides ,  on  obtient  un  liquide  incolore.  En 
saturant  par  l'ammoniaque  l'excès  d'acide ,  il  se  précipite  du 
phosphate  de  chaux.  Après  filtration  et  évaporation  en  consis- 
tance sirupeuse ,  l'alcool  à  42<*  produit  un  précipité  abondant, 
adhérent  aux  parois  du  vase.  La  liqueur  alcoolique  évaporée 
fournit  une  matière  extractive  qui  renferme  de  petits  cristaux. 

L'action  successive  de  la  chaleur,  de  l'éther,  de  l'acide  acé- 
tique, ou  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'alcool,  fournit  le  moyen 
de  séparer  les  diverses  substances  contenues  dans  le  liquide  des 
cotylédons. 

1®  La  matière  coagulée  par  la  chaleur  se  compose  d^albumine, 
de  la  substance  grasse ,  d'un  peu  de  fibrine  et  de  matière  colo- 
rante ;  ces  deux  substances  sont  dues  à  la  présence  d'un  peu  de 
sang. 

2*  Le  coi^ps  gras  se  retire ,  par  l'éther,  du  coagulum  précédent 
desséché.  Ce  liquide  laisse,  en  s'évaporant,  une  matière  jaune , 
butyreuse,  insoluble  dans  l'alcool  concentré  froid.  Elle  fond  à 
une  température  plus  élevée  que  le  beurre.  Elle  contient  de  la 
cholestérine,  une  matière  saponifiable,  produisant  un  acide  gras 
solide  j  et  une  matière  jaune,  insoluble  dans  les  alcalis  étendus. 
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mais  âpluble  dans  Talcool  et  Tëtlier.  Elle  présente  de  Tanalogie 
avec  rhuile  de  jaune  d'ceufs.  Ces  rapports  deviennent  plus  frap- 
pants lorsque  l'on  consulte  la  saveur  qui  est  identique  dans  les 
deux  substances. 

3"*  La  matière ,  coagulée  par  l'acide  sulfurique  après  l'action 
de  la  chaleur,  débarrassée  de  tout  excès  d'acide  par  le  lavage  y 
triturée  et  délayée  dans  l'eau ,  redevient  plus  fluide  par  l'addi- 
tion du  carbonate  de  baryte ,  en  même  temps  qu'il  se  produit 
une  effervescence.  La  liqueur  filtrée  précipite  ou  plutôt  se  coa- 
gule de  nouveau  par  l'acide  acétique  ou  par  l'acide  sulfurique. 
En  l'évaporant  au  bain-marie,  elle  fournit  une  substance  fade , 
jaunâtre  et  transparente ,  qui  peut  de  nouveau  se  dissoudre  dans 
l'eau  sans  changement  de  propriétés.  Si ,  au  lieu  de  bain-marie, 
on  se  sert  d'un  bain  d'huile ,  lorsque  la  température  de  celui-ci 
atteint  125^  C. ,  le  liquide  est  bouillant.  On  voit  des  bulles  se 
former  contre  les  parois  du  vase,  y  rester  un  moment,  puis  tout 
à  coup  un  petit  réseau  solide  se  détacher  et  gagner  la  surface.  La 
réunion  de  ces  réseaux  forme  sur  le  liquide  une  peau  blanche  ^ 
qui  se  renouvelle  à  mesure  qu'on  l'enlève  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  de  matière  dissoute.  En  même  temps  le  liquide  prend 
une  apparence  laiteuse  due  à  la  suspension  de  portions  de  réseaux. 
La  même  chose  se  passe  lorsqu'on  fait  l'évaporation  à  feu  nu. 
Cette  substance  est  évidemment  du  caséum.  C'est  contre  des 
parois  chauffées  à  125**  G.  qu'elle  dévient  insoluble.  La  même 
chose  a  heu  dans  la  cuisson  du  lait.  La  peau  résulte  des  réseaux 
formés  contre  les  parois  inférieures  des  vases.  Aussi  ne  peut-on 
pas  par  ce  moyen  obtenir  un  extrait  soluble ,  c'est  par  l'évapora- 
tion au  bain-marie  qu'on  le  prépare. 

4^  Le  précipité  formé  par  l'alcool,  après  l'extraction  de  l'albu* 
mine  et  dû  caséum ,  se  dessèche  à  l'air  en  une  masse  grise  demi- 
transparente.  En  fractionnant  le  précipité ,  la  première  partie 
contient  du  caséum  qui  ne  se  redissout  dans  l'eau  qu'à  l'aide 
d'un  alcali ,  le  reste  en  est  exempt.  Loreque  l'on  précipite  le  tout 
ensemble ,  la  matière  est  entièrement  soluble  dans  l'eau ,  et  le 
caséum  est  entraîné  dans  la  solution.  Le  tannin ,  dans  la  solu- 
tion aqueuse  de  cette  substance,  produit  un  coagulum  insoluble 
à  froid ,  mais  qui  se  dissout  à,  6(y*  C. ,  et  réparait  par  le  refroi- 
dissement. Mais  si  l'on  fait  bouillir,  le  liquide  devient  louche , 
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et  ne  reprq;id  plus  sa  transparence.  Cet  effet  est  dû  à  la  présence 
d'un  peu  de  caséum. 

La  substance  précipitée  par  Talcool  présente  encore  les  réac- 
tions suivantes  :  elle  précipite  le  chlore  liquide ,  le  sulfate  de 
cuivre,  le  perchlorure  de  mercure ,  le  nitrate  d'argent,  les  acé- 
tates de  plonxb  basique,  neutre  et  acide,  Talun  et  le  persulfate  de 
fer ,'  mais  le  précipité  formé  avec  ces  deux  sels  se  redissout  par 
l'addition  d'une  plus  grande  proportion  de  réactif.  Elle  ne  préci- 
pite pas  les  cyanures  rouge  et  jaune  de  potassium  et  de  fer,  ni  le 
chlorure  de  platine.  —  Elle  ne  se  gélatinise  pas,  même  par  une 
coction  longtemps  prplongée. 

Cette  matière  présente  donc  un  ensemble  de  propriétés  qui 
la  distinguent  de  toutes  celles  que  l'on  a  trouvées  jusqu'à  pré- 
sent dans  l'organisme  animal  ;  cependant  de  nouvelles  recher- 
ches sont  nécessaires  pour  savoir  si  elle  doit  être  classée  dans  les. 
dérivés  de  la  protéine  ou  si  elle  appartient  au  groupe  des  géla- 
tines. Dans  tous  les  cas ,  elle  est  assez  abondante  pour  qu'on 
puisse  la  considérer  comme  toute  formée  dans  la  Uqueur  des  co- 
tylédons. 

5°  Par  l'ammoniaque  on  précipite  de  la  liqueur  privée  d'albu- 
mine et  de  caséum  une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux 
indépendant  de  celui  qui  se  trouve  en  combinaison  avec  ces 
corps.  Il  n'y  a  que  des  traces  de  chlorures, 

6°  La  matière  extractive  que  fournit  l'alcool,  évaporé  après 
la  précipitation  de  la  matière  gélatiniforme ,  a  la  saveur  et  l'o- 
deur d'osmazàme.  Elle  est  mêlée  d'une  substance  cristalline 
peu  soluble  dans  Teau ,  sur  la  nature  de  laquelle  nous  n'avons 

pas  encore  d'idée  arrêtée ,-  mais  que  nous  croyons  être  du  sucre 
de  lait  : 

Nous  n'avons  déterminé  les  proportions  relatives  de  ces  sub- 
stances que  dans  un  cas ,  celui  où  il  y  avait  deux  fœtus.  Sur  280 

grammes  de  liqueur  nous  avons  trouvé  : 

Grain. 

Albumine  mêlée  de  fibrine  et  de  matière  oelorente  da  sasg.  So^SS 

C«8it  m p,35 

Matière  gélatiniforme  (4") i,45 

Osmazôme.    . a,oo 

Gorps  gras »,io 

Phosphate  de  cfaan  et  antres  m^s,  qaantité  indéterminée. 

Total 36;78 
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Cette  liqueur  contenait  donc  1/8  de  matières  solides.  Ces  pro- 
portions doivent  sans  doute  varier  dans  les  différentes  périodes 
du  développement  du  fœtus. 

Enfin ,  l'identité  de  composition  des  liquides  retirés  des  deux 
organes  montre  que  cette  matière  est  transmise  de  Fun  à  l'aiUre 
sans  changement. 


:£=ai 


Sur  tm  nouveau  composé  d'iode  U  dox^de  df  plomb  (1}  ; 

Par  M.  DuRAHD,  pharmacien  des  hospices  de  Gaen. 

é 

Les  chimistes  né  reconnaissent  point  encore  les  composés 
d'iode  correspondants  aux  composés  décolorants  que  fonntent 
le  chlore  et  le  brome. 

En  dissolvant  de  Tiode  dans  une  solution  de  soude  caustiquei 
M.  Mitscherlicb ,  il  est  vrai ,  aoJstenu  des  cristaux  particuliers 
qu'un  premier  examen  avait  fait  regarder  con^me  formés  de 
soude  et  d'un  acide  moins. oxygéné  que  l'acide  iodiquei  mais  on 
admet  généralement  aujourd'hui  que  ces  cristauxqui  se déooii^ 
posent  facilement  en  iodure  de  sodium  et  en  iodate  de  soude 
sont  un  composé,  à  proportions  définies  >  de  ces  deux  sels  et  que 
les  hypochlorites  restent  encore  à  découvrir. 

Dansl'éxécution  de  quelques  recherches  sur  l'iode ,  j'fd  observé 
cependant  la  formation  d'un  produit  qui  parait  présenter  quel- 
ques analogies  avec  les  chlorures  décolorants^  sinon  par  sa  com- 
position atomique,  du  moins  par  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  forme  et  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  quel- 
ques   agents. 

C'est  d'abord  en  versant  une  solution  d'acétate  ou  d'asotale 

4 

de  plomb  dans  une  liqueur  tenant  du  carbonate  de  Soude  ou 
j'avais  fait  dissoudre  de  l'iode ,  que  j'ai  obtenu  ce  oomposé  sont 

la  forme  d'un  précipité^ d^un  très-beau  bleu;  mais  j'ai  titmvé 
fnréférable  d'agir  avec  une  solution  de  soude  catistique  dsfiif 
laquelle  on  vient  de  (aire  dissoudre  de  l'iode.  Selon  les  pro^ 
portions  respectives  de  soude  et  d'iode,  leprécipité  que  forment  le9 
sels  de  plomb  est  4e  teinte  variée.  Ia  proportion  d'iode  est  celle 


I mtti**mti^'*mt 


(1)  Note  communiquée  le  i6  août  i343  >  à  l'Académie. 
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d*fin  équivalent  pour  un  ëqulvalent  de  soude;  on  obtient  un 
précipite  d'un  rouge  violet  très-peu  stable  et  qui  sous  l'eau  se 
décompose  spontanément  en  iode  et  en  une  matière  pulvérulente 
d'une  belle  teinte  bleue.  Si  on  ajoute  au  contraire  à  la  liqueur 
alcaline  une  quantité  d'iode  trois  à  quatre  fois  plus  faible ,  le 
précipité  présente  la  teinte  bleue  d'une  manière  immédiate  et 
la  liqueur  surnageante  ne  renferme  alors  que  très-peu  d'iode. 
*  n  n'est  pas  nécessaire  du  reste  que  l'iode  ait  été  antérieure- 
ment uni  à  la  soude  pour  qu'il  puisse  donner  naissance  à  ce 
composé  bleu.  En  triturant' avec  de  l'hydrate  de  protoxyde  de 
plomb  de  l'iode  pulvérulent  précipité  par  l'eau  de  la  dissolution 
alcoolique  ou  étbérée,  on  obtient  aussi  un  composé  rouge 
violet  instable  et  qui  dievient  bleu  en  perdant  spontanément  ime 
certaine  quantité  d'iode. 

Dans  son  travail  sur  les  iodures  de  plomb,  M.  Denot  dit 
avoir  obtenu  un  composé  bleu  d'iode  et  de  plomb  ;  mais  quoi- 
qu'il n'eu  indique  ni  le^  propriétés ,  ni  le  mode  de  préparation , 
il  semble  disposé  cependant  à  le  regarder  comme  un  iodure 
métallique  et  à  lui  assigner  une  constitution  correspondant  à 
celle  du  sous-oxyde  de  plomb.  Telle  n'est  pas  l'opinion  que 
m'ont  fait  concevoir  le  composé  que  j'ai  obtenu  moi-même, 
son  mode  de  préparation  et  les  quelques  expériences  auxquelles 
je  Fai  soumis.  Il  me  parait  au  contraire  contenir  à  la  fois  de 
l'iode ,  du  plomb  et  de  l'oxygène,  comme  les  composés  décolo- 
rants du  chlore  qui|  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur 
leur  nature ,  renferment  en  définitive  du  chlore,  de  l'oxygène  et 
un  métal. 

Cette  combinaison  résiste  parfaitement  à  l'action  de  l'eau  qui 
ne  lui  enlève  point  d'iode,  à  celle  d'une  solution  d'acétate  de 
plomb  ou  de  sucre  auxquelles  eHe  ne  cède  point  d'oxyde  de 
plomb;  les  lavages  avec  ces  menstrues  pourraient  permettre 
ainsi  de  l'obtenir  à  l'état  de  pureté. 

Mais  en  revanche,  les  acides  les  plus  faibles  le  décomposent^ 
avec  formatioD^  d'un  sel  de  plomb  et  élimination  d'iode.  C'est 
ainsi  qu'agissent  non-seulement  les  acides  sulfurique  et  azotique 
étendus,  mais  encore  l'acide  acétique,  l'acide  carbonique 
même.  Ce  composé  bleu,  qui  peut  être  conservé  dans  le  vide 
sans  perdre  d'iode,  se  décompose  au  contact  de  Tair  et  s'y  trans- 
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forme  au  bout  d'un  certain  temps  en  carbonate  de  plomb  ;  il 
est  facile  de  constater  au  moyen  du  papier  collé  à  la  fécule,  que 
cette  transformation  s'accompagne  d'un  dégagement  d'iodefatUe^ 
mais  constant. 

La  cbaleur  que  l'on  fait  agir  sur  ce  composé  bleu,  change  sa 
teinte  qu'elle  fait  passer  au  jaune  serin ,  et  m'a  paru  le  transe 
former,  sans  dégagement  d'iode,  en  un  mélange  d'iodate  et 
d'iodure  de  plomb  basique. 

Cette  propriété  et  celle  de  se  décomposer  par  les  acides  les 
plus  faibles  avec  ^i^gagement  d'iode,  me  semblent  assimiler  ce 
composé  aux  composés  décolorants  du  chlore,  proposition  que 
j'espère  justifier  plus  tard  par  des  recherches  plus  complètes. 


A  MM.  les  Rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Messieurs, 

Dans  le  compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de  Pharmacie, 
inséré  dans  le  cahier  du  mois  de  septembre  dernier  de  votre 
journal,  je  lis  ce  qui  suit  :  «<  A  l'occasion  de  la  cinchovatine, 
M.  Boucbardàt  dit  qu'il  s'est  occupé  aussi,  il  y  a  quelques 
années,  de  l'analyse  du  quinquina  Jaën,  dans  lequel  il  a  trouvé 
une  matière  cristalline  ;  mais  que  cette  matière  a  été  reconnue 
par  M.  Pelletier  et  lui  pour  de  l'aricine.  » 

n  est  évident  que  le  quinquina  Jaën  étant  depuis  longtemps 
très-répandu  dans  le  commerce  (1),  devait  avoir  été  soumis, 
comme  les  autres  kinas ,  à  des  analyses  chimiques  plus  ou  moins 
exactes.  Je  trouve  en  effet  dans  la  monographie  des  quinquinas 
de  Berger,  publiée  en  1826,  jme  analyse  de  cette  écorce  par 
Pfaff  de  Kiel,  qui,  à  l'aide  du  tannin ,  en  avait  retiré  un  alca- 
loïde qn'il  avait  regardé  comme  de  la  cinchonine;  et  cela 
bien  avant  que  M.  Bouchardat  en  obtint  la  matière  cristalline 
dont  il  a  paillé  à  la  Société  de  Pharmacie.  Avant  la  publication 
de  mon  article  sur  le  quinquina  Jaën,  inséré  dans  le  cahier  du 
mois  d'octobre  1838  du  Journal  de  Pharmacie,  ce  quinquina 
n'était  pas  connu  en  France  comme  sorte  commerciale  distincte  ; 

■         '  '     '  - II..  -    .  fc  I  iK 

(i)  11  est  conna  en  Allemagne  sons  le  nom  de  Blasse-Jen  china ,  on  de 
China  Jaën, 
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on  le  vendait  comme  étant  le  quinquina  de  Lina  déjà  analysé; 
c*e8t  même  sous  ce  nom  que  M.  Bouchardat  me  l'a  montré  en 
1838.  Je  n'hésitai  pas  à  reconnaître  le  quinquina  Jaën  de  Ber* 
gen  dans  Técoi^ce  de  M.  Bouchardat,  auquel  j'indiquai  auni 
immédiatement  l'origine  botanique  et  la  synonymie  de  ce  china, 
qu'il  ignorait  complètement,  comme  tout  le  monde,  à  Parûi,  on 
cette  sorte  commerciale  de  quinquina  était  inconnue.  Mon 
article  sur  le  quinquina  Jaën  était  sous  presse,  lorsque  M.  Bou- 
chardat crut  devoir  anticiper  sur  moi ,  en  écrivant  une  lettre  sur 
ce  sujet  à  l'Académie  royale  de  Médecine,  sans  doute  dans  l'in- 
térêt immédiat  des  malades  et  des  pharmaciens.  C'est  dans  cette 
lettre  que  M.  Bouchardat  a  parlé  de  sa  matière  cristalline ,  qu'il 
croyait ,  dit-il,  être  de  raricinc.Au  reste  pas  d'analyse  élémen- 
taire, pas  de  capacité  de  saturation.  Je  suis  donc  le  seul  qui  ait 
reconnu  dans  le  quinquina  Jaën  un  principe  différent  de  tous  les 
alcaloïdes  connuSy  et  mon  opinion  est  basée  sur  l'analyse  élémen- 
taire, la  détermination  de  l'équivalent ,  et  l'étude  des  principaux 
aeb  auxquels  ce  corps  donne  naissance.  Quant  à  l'identité  de  la 
cinchovatine  avec  l'aricine,  je  ne  puis  pas  l'admettre  :  1'  parce 
que  mon  analyse  difTère  totalement  de  celle  de  l'aricine  de 
M.  Pelletier  ;  i«  parce  que  je  n'ai  aucune  raison  po\|r  croire  à 
l'inexactitude  des  résultats  de  M.  Pelletier,  et  que  d'ailleurs  il 
m'a  été  impossible  de  me  procurer  de  cette  écorce  mystérieuse 
d'arica  que  l'on  ne  trouve  plus  dans  le  commerce,  et  que 
M.  Pelletier  lui-même,  malgré  ses  nombreuses  relation»  com- 
merciales ,  n'avait  plus  pu  retrouver  après  avoir  épuisé  pour  son 
travail  l'échantillon  unique  qu'il  avait ,  et  toute  l'aricine  qu'il 
en  avait  retirée.  Ce  ne  peut  être  qu'à  la  suite  d'un  examen  très-' 
superficiel  et  insuffisant  en  pareil  cas,  que  M.  Pelletier  peut  avoir 
dit  ce  que  M.  Bouchardat  a  répété  à  la  Société  de  Pharmacie. 
Si  M.  Pelletier  avait  fait  une  seule  combustion  de  la  substaiice 
de  M.  Bouchardat ,  qui  est  bien  de  la  cinchovatine  fournie  par 
le  même  quinquina  que  celle  que  j'ai  examinée^  M.  Pelletier, 
dis- je,  n'aurait  pas  manqué,  avec  sa  sagacité  bien  connue,  de  la 
signaler  comme  un  alcali  nouveau  bien  distinct  de  l'aricine* 
Quant  à  l'exactitude  de  mes  résultats,  on  pourra  bellement  la 
constater,  le  quinquina  Jaën  étant  très-commun  dans  le  com- 
merce. 

Agréez,  messieurs  les  rédacteurs ,  etc.  J,  ^ahuru 
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Du  protosulfure  de  fer  hydraté ,  comme  nouvel  antidote 
du  sublimé  corrosifs  par  M.  Mialue. 

Il  résulte  de  mes  expériences  que  le  protosulfure  de  fer  hy- 
draté ,  corps  tout  à  fait  inerte ,  décompose  instantanément  le 
sublimé  corrosif  9  en  donnant  lieu  à  du  protoclilorure  de  fer  et 
à  du  bisulfure  de  mercure ,  c'est-à-dire  à  deux  substances  to- 
talement inofFensives ,  propriété  précieuse  qui  me  porte  à  pro- 
clamer le  sulfure  ferreux,  à  l'état  d'hydrate,  comme  constituant 
l'antidote  par  excellence  de  ce  terrible  poison. 

Je  publierai  prochainement  les  détails  de  mes  recherches 
chimiques,  ainsi  que  les  résultats  physiologiques  des  expériences 
auxquelles  je  me  propose  de  me  livrer  à  ce  sujet.  Mais  voici  dès 
à  présent  une  preuve  chimico-physiplogique  en  faveur  de  l'effi^ 
cacité  de  mon  contre-poison,  qui  me  parait  avoir  une  valeur 
bien  réelle. 

Lorsqu'on  introduit  dans  la  bouche  quelques  centigrammes 
de  bichlorure  de  mercure ,  on  ne  tarde  pas  à  avoir  cet  organe  in- 
fecté par  la  saveur  métallique  insupportable  qui  le  caractérise. 
Eh  bien,  il  suffit  alors  de  se  gargariser  avec  de  l'hydrate  de 
sulfure  de  fer  à  l'état  de  bouillie  claire ,  c'est-à-dire  tel  qu'il 
doit  toujours  êti*e  employé,  pour  voir  disparaître  comme  par 
enchantement  la  saveur  mercurielle  dont  il  vient  d'être  question. 
Ce  fait  n'a  besoin  d'aucun  commentaire  ;  il  parle  assez  de  lui- 
même  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  ici  rexplication. 

Le  contre-poison  que  je  propose  ne  borne  pas  son  effet  aux 
seuls  composés  salins  fournis  par  le  mercure  ;  il  peut  également 
servir  à  annihiler  l'action  malfaisante  de  plusieurs  autres  genres 
de  sels  métalliques,  et  en  particulier  de  ceux  de  cuivre  et  de 
plomb.  (Cette  note  a  été  communiquée,  en  mon  nom,  par 
M.  Soubeiran  à  T Académie  de  médecine.  ) 

—  Pour  préparer  le  protosulfure  de  fer  hydraté ,  on  fait  dis- 
soudre une  quantité  quelconque  de  protosulfate  de  fer  pur,  dans 
au  moins  vingt  fois  son  poids  d'eau  distillée  privée  d'air  par 
l'cbulUtion,  et  on  en  opère  la  précipitation  au  moyen  d'une 
quantité  suffisante  de  protosulfure  de  sodium  (  hydrosulfate  de 
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soude)  ëgalement  dissous  dans  Teau  distillée  non  aérée.  On  laye 
ensuite  avec  de  Feau  pure  le  protosulfure  obtenu ,  et  on  le  con- 
Berye  dans  un  flacon ,  bouché  à  1  emeri ,  plein  d'eau  distillée 
bouillie. 

Bien  que  la  préparation  du  sulfure  ferreux  soit  des  plus  simples 
et  qu'elle  puisse  être  exécutée  en  quelques  instants ,  il  convient 
néanmoins  de  l'avoir  toujours  préparé  à  l'avance ,  afin  de  ne  pas 
perdre  des  moments  toujours  précieux  quand  il  s'agit  d'un  em- 
poisonnement. 

La  recommandation  de  conserver  ce  sulfure  hors  du  contact 
de  l'air  doit  être  exécutée  à  la  lettre ,  ce  composé  ayant  une 
très-grande  tendance  à  passer  à  l'état  de  sulfate. 


f^ues  nouvelles  sur  la  cause  physiologique  des  torsions  i^olu^ 

biles  dans  les  plantes  grimpantes^ 

PatJ.-J.  ViRiY. 

On  notis  pardonnera  cette  excursion ,  qui  ne  peut  pas  rester 
étrangère  à  l'histoire  naturelle  médicale  des  herbes  ou  lianes  à 
vrilles  et  cirrhes. 

«  La  nature  a  bien  de  l* esprit ,  »  me  disait  le  profond  géomètre 
Ampère ,  qui  cultivait  plusieurs  sciences  ;  il  cherchait  à  s'expli- 
quer pourquoi  la  vrille  de  la  bryonia  alba ,  après  plusieurs  tours 
de  spire  dans  un  sens ,  se  rejette  ensuite  en  un  sens  contraire  ; 
«car,  ajoutait-il,  à  Faide  de  ce  mécanisme,  elle  ne  peut  plus  être 
dégagée  de  son  support  par  accident  ou  par  elFort  ;  ce  qui  aurait 
lieu  si  elle  n'était  roulée  qu*cn  un  seul  sens.  Mais  le  problème 
est  à  résoudre  encore  ,  Decandolle  ne  m'a  pas  satisfait.  *> 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  avec  Fontenelle  (1)  que  cela  doit  être 
renvoyé  à  une  première  volonté  de  celui  qui  a  fait  l'Univers. 
Ceux  qui,  avec  Wollaston ,  André  Thouin  et  autres  ont  soup- 
çonné ,  d'après  Linné,  que  cette  torsion  pourrait  bien  être  déter- 
minée par  le  cours  du  soleil  attirant  la  sève  à  sa  suite  ,  conmie 
dans  les  fleurs  hélioscopes  ou  tournesol^  se  voient  démentis  par 
les  faits.  Le  haricot,  le  liseron,  tournent  de  gaucheà  droite,  taudis 


(i)  Académie  des  icienceSy  Paris  ,  170),  pag.  14. 
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que  le  houblon  et  le  chèvrefeuille  se  roulent  en  un  sens  opposé, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  Philosophie  de  Thistoire  non 
turelle  (1)  ;  et  l'hémisphère  austral  offre  des  plantes  volubiles  en 
l'un  ou  l'autre  sens ,  comme  sous  notre  ciel  boréal.  La  spiralité 
des  coquilles  turbinées  résulte  de  causes  appréciées  par  nous  et 
par  Carus  (2],  mais  tout  anatomiques;  L.  H.  Palm  (3)  et  divers 
botanistes  n'ont  point  reconnu  que  le  roulement  spiral  des  tra- 
chées (  qui  d'ailleurs  n'existent  pas  dans  plusieurs  espèces  volu- 
biles), Télectricité ,  ni  le  magnétisme,  etc.,  influent  sur  cette 
in  torsion. 

Nous  avons  remarqué ,  par  exemple,  que  le  tronc  robuste  du 
marronnier  d'Inde  présente,  dans  les  fissures  de  son  écorce  et  la 
direction  de  ses  fibres ,  une  torsion  de  gauche  à  droite  qui  n'a 
point  été  signalée  par  les  botanistes ,  parce  qu'elle  est  moins  ap< 
parente  que  dans  les  plus  faibles  plantes  rampantes. 

Sans  développer  ici  la  longue  liste  de  ces  végétaux  grimpants 
ou  herbes  volubiles  décrits  dans  tous  les  livres  de  botanique , 
nous  chercherons  les  principes  de  cette  disposition.  Elle  ne  peut 
avoir  lieu  dans  les  végétaux  cellulaires ,  agames  et  cryptogames, 
champignons  ,  lichens ,  fucacées  ,  ni  même  les  mousses.  Seule- 
ment chez  les  fougères,  il  en  apparaît  déjà  quelques  traces,  par  le 
déroulement  circinal  ou  en  crosse  de  leur  spire  intérieure  (4).  La 
plupart  des  monocotylédones,  sortant  pour  ainsi  parler  de  gaines 
fistuleuses  simples ,  sont  rarement  volubiles ,  si  l'on  en  excepte 
quelques  asparaginées  tortiles  [smilax^  dioscorea^  tamnus  (5),  et 
des  orchidées).  D'ailleurs,  presque  aucune  tige  fistuleuse  de 
culmacée,  ou  d'ombellifère,  etc.,  n'est  volubiie,  bien  qu'il  y  ait 
diverses  lianes  creuses,  pleines  de  sève.  Toutefois,  les  vraies 
causes  de  convolubiUté  des  plantes  se  manifestent  surtout  dans 
la  grande  classe  des  dicotylédones. 


(i)  Pag.  393,  note. 

(a)  Philos,  de  VNist.  nat. ,  pag.  294  i  et  Garns,  Analom.  transe. .  tom.  III, 
pdg  208.  Elle  dëpeud  de  la  situation  du  foie  dans  ces  mollusques. 

(3)  Ueber  das  winden  der  pjlansen.  Tubiug,  1827,  in-8. 

(4)  Dans  les  drosera ,  les  feuilles  et  les  pédoncules  se  déroulent  aussi  eu 
volutes  comme  chez  quelques  palmiers  fougères. 

(5)  Aussi  n  ont-ellçs  pas  une  double  spire ,  inverse ,  dans  leurs  cirrbes 
simples. 
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En  effet,  tant  que  la  nature  attribue,  dans  Torganisme initial, 
une  égale  force  et  vitesse  de  végétation  aux  fibres  des  lobes  co- 
tylédonaires  de  la  semence  d'une  crucifère ,  d'une  conifère  (1), 
chacun  de  ces  lobes  se  développant  pareillement ,  imprime  à  la 
tige  caulinaire  une  direction  ascendante  régulière  ;  elle  reste  donc 
droite.  Les  feuilles  peuvent  même  naître  opposées  constamment 
ou  croisées ,  comme  dans  les  rubiacées ,  les  dipsacées ,  les  caryo- 
phyllées^  les  labiées ,  ou  des  ombellifères ,  des  troènes ,  des 
syringa ,  etc.  Presque  jamais  aussi  ces  plantes  n'éprouvent  des 
intorsions ,  ne  deviennent  grimpantes ,  car  elles  sont  équilibrées 
pour  ainsi  dire  dans  toutes  leurs  parties  (2). 

Au  contraire ,  qu^un  des  lobes  séminaux  soit  supérieur  en 
volume,  naturellement  ou  en  énergie,  à  son  associé ,  il  végétera . 
d'abord  plus  vite,  mais  imprimera  nécessairement  une  direction 
oblique  ou  spirale  aux  tiges,  en  s'allongeant  par  le  r&ultatméme 
de  cette  inégalité  des  deux  forces  végétatives  en  lutte  dans  ces 
dicotylédones  ;  aussi  les  formes  allongées  des  végétaux  devien- 
nent en  même  temps  diversement  volubiles.  Par  cette  admirable 
disposition  normale ,  leurs  tiges  flexibles  et  rampantes  aspirent 
à  s'enrouler  autour  de  supports  voisins,  comme  on  l'observe 
chez  tant  de  convolvulacées ,  de  légumineuses ,  les  vignes ,  les 
passiflores ,  les  aristoloches ,  les  apocynées ,  etc. 

Mais  cette  inégalité  de  croissance  et  de  force  qui  pr^de  au 
contoumement  des  fibres  ligneuses,  doit  rendre  raison  de  la 
double  direction  que  les  cirrhes  ou  vrilles  affectent  dans  leurs 
involutions.  Puisque  les  végétaux  bilobés  ou  dicotylédones  re- 
çoivent une  impulsion  antagoniste  initiale ,  mais  égale  pour  les 
plantes  droites ,  inégale  et  spiroïde  pour  les  tiges  grimpantes , 
cette  double  impulsion  agit  des  deux  côtés  de  chaque  tige  (3), 
elle  projette,  par  exemple  dans  la  vigne,  un  cirrhe  ou  jet  qui 

(i)  Celle-ci,  comme  les  cycadées ,  montre  plusieurs  cotylédons. 

(a)  Nous  n'admettons  pas ,  avec  M.  Raspail,  la  nécessité  de  fibres  spi- 
rales originelles  dans  les  cellules ,  ou  vésicules  primitives  des  végétaux. 
La  spi  rail  té  résulte  secondairement  de  l'inégalité  des  forces  végétatives,. soit 
en  un  sens  soit  dans  Tautre. 

(S)  On  remarque  cette  tension  opposée  en  Tendant  la  tige  de  pluslears 
plantes  qui  s  écarte  plus  ou  moins  spontanément.  Telles  sont  aussi  les 
valves  de  la  plupart  des  capsules  mûries  ;  etc. 
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se  bifurque  et  même  se  dichotomise.  Chacun  de  ces  jets  s'en- 
roulera l'un  dans  un  sens ,  l'autre  à  l'inverse  autour  d'un  sup- 
port, preuve  que  tous  deux  suivent  leur  tendance  simultanée 
d'action ,  résultat  du  concert  organique  de  la  végétation  dans 
la  même  tige.  Les  griffes ,  les  mains,  ou  les  crampons  de  tant 
de  hédéracées,  ménispermées,  cucurbitacées,  bignoniacées,  etc., 
dérivent  d'une  pareille  cause  de  bifurcation ,  par  l'effet  de  la 
tendance  inégale  des  fibres  originelles  dès  le  germe  de  leur 
graine.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  jusque  chez 
les  monocotylédones  gi*impantes  (  smilcix ,  dioscorea  ,  tam- 
nuSf  et  des  orchidées),  cette  cause  de  double  impulsion,  puis- 
que ces  asparaginées  sont  dioïques  ;  or,  la  dioïcUé  ou  séparation 
des  sexes  résulte  de  la  prédominance ,  soit  de  l'élément  mâle , 
soit  du  femelle  dans  la  tige  de  ces  végétaux ,  et  les  doubles  ra- 
cines tubéreuses  des  orchidées  indiquent  également  une  tendance 
géminée  dans  ces  herbes  d'ailleurs  si  anomales. 

Mais  chez  plusieurs  lianes ,  chaque  vrille  ou  cirrhé  n'est  pas 
toujours  bifurqué  ni  multiple ,  et  ici  nous  devons  partager  l'ad- 
miration d'Ampère  pour  le  moyen  mis  en  œuvre  par  la  nature. 
En  effet ,  la  vrille  de  la  bryone  est  formée  de  deux  spirales , 
l'une  roulée  en  avant  (anirorsum),  l'autre  en  arrière  {retrorsum)-^ 
entre  l'une  et  l'autre  spirale  apparaît  un  point  de  renforcement, 
car  la  seconde  spirale  reprend  sa  vigueur  où  la  première  s'af- 
faiblit. Or ,  cette  vrille  unique ,  émanée  de  la  tige  de  bryone, 
contient  les  deux  ordres  de  fibres  adverses  ;  les  fibres  les  plus 
fortes  prédominant,  constituent  d'abord  la  première  spire,  puis 
s'étant  épuisées  ,  la  seconde  série  des  fibres  opposées  reprend  à 
son  tour  la  supériorité  pour  former  sa  spire  en  sens  contraire  ; 
le  nœud  indique  le  lieu  de  cette  transposition  (1)  :  ainsi  agissent 
tour  à  tour  ces  deux  séries  de  fibres  volubiles ,  successivement, 
tandis  que  cette  double  spiralité  est  simultanée  quand  la  vrille  se 
bifurque.  On  peut  suivre ,  par  une  dissection  délicate ,  ces  deux 
ordres  de  fibres  sur  les  végétaux  frais ,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  la  vigne  et  la  capucine. 

(i)  Cela  devient  évident  chez  les  bryonet  dont  les  cirrhes  sont  bifur- 
ques ,  ce  qui  a  liea  plus  rarement.  Ces  cucurbitacées ,  à  l'inverse  de  leurs 
congénères,  portent  de  petits  fruits  et  de  grosses  racines  féculentes. 
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L'esprit  de  la  tuUure  apparaît  manifestement  dans  les  yrilies 
de  la  cobœa  scandens.  Tant  qu'elles  sont  jeunes  elles  demeurent 
droites.  Deux  fîlets  en  constituent  dans  toute  leur  longueur  la  tige 
qui  se  dichotomise  plusieurs  fois.  Le  filet  rouge  vineux  prédomi- 
nant alors,  empêche  le  filet  vert  de  se  courber,  ou  lui  fait  équi- 
libre pour  le  redresser  ;  mais  par  le  progrès  de  la  végétation ,  le 
côté  vert  obtenant  plus  de  force ,  contraint  le  côté  rouge  de 
céder  ;  et  celui-ci  se  trouve  donc  retenu  en  dedans  de  la  spire , 
comme  s'il  était  la  femelle  débile.  Ainsi  le  côté  rouge  reste  tou- 
joui*s  interne,  quoique  la  spire  devienne  dextre  ou  sénestre  ou 
doublement  volubile  comme  dans  les  bryonia ,  les  momordica , 
sicyos  banderoa  et  autres  cucurbitacées  à  spires  alternatives. 

RËstJMfi  DES  OBSERVATIONS  sur  les  plantes.  §  P^ohUnles. 

I.  Sous  les  climats  froids,  les  tiges  étant  en  général  râpe  tis- 
sées ,  il  n'y  existe  presque  aucune  plante  tortile  et  grimpante  ; 
il  y  en  a  un  nombre  médiocre  dans  nos  régions  tempérées ,  mais 
une  proportion  considérable  sous  des  cieux  ai^dents ,  et  surtout 
dans  les  terrains  humides  et  boisés  :  convolvulacées ,  apocynéeSj 
ampélides  ,  passiflorèes ,  ménispermées  ,  orchidées ,  c%i>curhUa- 
cèeSj  bignoniacées  (1),  aristolochiéesy  banistériées. 

II.  Les  plantes  dioïques  ont  une  tendance  à  grimper  et  se  tor- 
dre ,  car  la  dioïcité  résulte  d'irrégularité  ou  défaut  de  symétrie 
dans  les  organes  de  leur  fructification  par  l'avortement ,  soit  de 
mâles,  soit  de  femelles  :  valisneria,  fevillœa  ,  cissampelos,  me- 
nispermum,  sicyos^  humulus  ^  clematis  dioïca  ^  helicteres  ? 

III.  Les  fleurs  irrégulières  indiquant  une  inégalité  d'effort 
dans  la  végétation ,  sont  fréquentes  chez  les  plantes  grimpantes, 
témoins  les  lonicera,  tropœolum,  bignorUa^  cymbidium  et  les 
vanilles ,  les  aristoloches ,  pothos,  et  autres  gynandriques. 

Quoique  les  violariées  (viola)  ne  soient  pas  grimpantes ,  elles 
se  rapprochent  des  passiflorèes  pai*  les  calyptrion. 

lY .  Dans  les  légumineuses ,  les  genres  à  fleurs  régulières , 
césalpinées,  mimosées,  cassia?  ont  l'embryon  droit  (ou  rec- 
tembryœ  Decand.  )  et  ne  sont  pas  volubiles ,  mais  celles  à  fleurs 

(i)  lies  jolies  cobœa  de  Cayanilles  sont  de  cette  famille;  leurs  cirrhes 
se  bifarquent  doublement. 
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papUionaoëes ,  à  embryon  courbé  (  eutvenArffœ)  sont  ydublles 
et  cîrrfaifères  y  phascohM  j  pisum  y  hUhtfrus ,  etc. 

SS  Non  voliûnles. 

V.  Les  plantes  droites,  les  quadrangulaircs  à  verticilles  dam 
kur  tige,  les  didynames  {lahiées\  les  tétirandriques,  prolèa, 
eephalanthu»  ^  one  foule  de  ruiHacées,  gaUum^  «Mpaniléi^  de6 
octandriques ,  ëricaoëes,  Tacciniées,  epîfoftnim,  valériaBes, 
ne  sont  pas  grimpantes  ni  tortiles,  comme  les  tétradynames  em* 
GÎfères,  les  dipsacus,  scabiosaj  etc.  Les  forces  équilibrées  dans 
les  hypericumy  melasUMna^  les  aurantiées,  camelUées,  myrta» 
cées ,  laurinées ,  maintiennent  les  formes  droites ,  ainsi  que  chex 
les  conifères  à  cotylédons  en  verticilles. 

YI.  Les  plantes  à  noeuds,  les  culmaoëes,  les  caryopbyilées, 
linées ,  bégoniées,  ne  sont  ni  tortiles ,  ni  yolubiles,  ni  cirrhifères, 
non  pins  que  les  géraniées,  -balsaminées,  oxalidées ,  analogues. 
Il  y  a  quelques  exceptions  cependant  parmi  des  polygonées  teUes 
ique  les  brunnickia  cirrhosa ,  polygan/um  convolimlm ,  etc. 

VII.  Les  tiges  fistuleuses ,  creuses,  des  ombellifères ,  celle  à 
iarge  moelle,  M(m6uci«s ,  kamametis ,  cornus  ^  kortemia ,  etc., 
ne  sont  pas  tortiles ,  ni  les  synanthérées.  La  plupart  des  fleurs 
du  centre  de  ces  plantes  avortent  par  compression. 

YIII.  Les  plantes  grasses  ou  ficoïdes ,  les  cactus,  leseuphoi?- 
bes  charnues ,  les  aloès,  etc.,  ne  sont  ni  volubiles,  ni  sarmeniçifr- 
ses  ;  les  borraginées  tétraspermes  non  plus. 

IX.  Les  plantes  triandriques  et  hexandriques  monocotylé* 
dones,  glumacées,  iridées,  liliaoées,  colchicées^  ne  sont  pas 
tortiles ,  sauf  des  tillandsia ,  etc. 

Ces  observations  viennent  à  l'appui  d'autres  faits  du  dévelof^- 
pement  de  l'organisme  végétal ,  surtout  pour  les  directions  des 
fleurs  (  dans  les  coniortœ ,  nerium ,  f>inca ,  eckites ,  les  malvacées 
qui  se  tordent  en  se  fermant ,  etc.  ) ,  et  celles  du  feuillage ,  soit 
dans  leurs  mouvements  diurnes  et  nocturnes ,  ^t  dans  leurs 
actions  spontanées  de  croissance  et  de  fécondation.  C'est  &  tort 
qu'on  chercherait  à  les  rapporter  à  un  simple  mécanisme  tout 
physique ,  car  ils  ofl'rent  ,^u  contraire ,  ks  plus  curieuset^preuves 
de  la  vitalité  de  ces  êtres. 

OCTOBRià  1842.  22 
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Sur  Farigine  de  rexiraii  tincUnial  et  lannarU  importé 

de  BHmo9'^yrei  {t)> 

Ilote  additionnelle,  par  M.  Yikit. 

▲Tant  Mça  de  Aouvenux  imNigaenieiito  Wf  c^tte  matière 
tttîoiird'biû  trèfpuiâkoiQiit  employée  dam  b  teintiiva  pour  hi 

aa  donnaiwanoa. 

Hoê  Qooimture»  raUtivea  à  $on  eiUraction  ii'an(  pM  été  trom* 
péoi.  Le9  v^iliiaun  qui  donoaot  c«t|e  ^ubitaaoe  appartieiwapc,  en 
efict  »  À  la.  iamilW  dë^  légumoeiwa.  Ce  «ont  Uê  f^ves  des  lUiqiie» 
d'un  arbre  connu  dans  le  Aie  de  h  Phta  «OU»  le  nom  d'<l^«rote. 
On  ae  tevnef  pour  l'obtenfar,  à  ra»einb)er  c«a  ièves  et  gouapes, 
ea  maM,  au  aokil»  en  ka  lùant  macérer  dana  de  l'eau  qu'oui 
renouvelle.  On  relire  ainsi,  par  la  eonosntràtioii ,  cet  eatiail  uoiri 
vitreux,  fragile  et  sso,  de  saveur  astriueenle,  amère,  mêlée  d'uft 
arrière  goût  sucré ,  ayaut  une  odeur  analogue  à  oelle  de  la  i^ 
glisse. 

Les  af irorato  et  tilgeiiroviUu  { plus  petite  espèee }  »  ne  sent  pw 
la  oàroube  (§aroha  des  Espagnols  et  Portugais),  mais  des  espèces 
de  prosopis  ou  dïii^a  du  grand  genre  des  aeaoies  et  twtieig 
parmi  les  légumineuses.  Leur  silique  contenant,  dans  l'état  frais, 
une  pulpe  astringente  sucrée  dont  on  peut  se  nourrir  au  Itesoia 
(mifnom  escuknta  du  Mexique  et  autres),  k s  rapproche  woù  du 
carouUer,  êilifua  duleiê  des  anciens. 

Il  est  donc  vraisemUahle  que  les  mga  eocMiemrpoê  à  «liquee 
recourbées  et  astringentes  comme  l'écoree  de  l'arbre ,  V0eeieim 
eprcocsa,  DeeandoUe ,  les  Kiidibi ,  légume  flottant  avec  fanûl  au 
vent  {luéibria  «snti),  du  emsalpinia  cmimiaf  WiUd^i  enGp 
diverses  siliques  des  aeaeia  UtHiUiqua,  PtnriorkêneiM,  eoraeis- 
sofia^  phUyloba  {inga  Magdal&nœ  de  Sprengel),  tufw  Murgmij 
d'Aubiet,  astringente,  teignant  en  noir,  surtout  avec  les  sels  de 
fw,  peuvent  fournir  ces  extraits  bruns  de  couleur  très^eolide. 

(1)  Voysa  /owHal  de  PkarmtuM  ##  de  Chimie,  l^t,  avril ,  pages  3sâ 
et  soir* 
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Ces  extraits  ont  aussi  un  caractère  savonneux  et  moussent  for- 
temeut  avec  l'eau.  Il  existe  «  en  effet ,  des  acacies  4  éoQr««  savon- 
neuse, comme  le  eorteâ^  saponarius  de  Rutnpf,  à  Amboine;  c'est 
sans  doute  le  mimosa  saponaria  de  Roxburgh . 

On  peat  ooncbue  da  ces  ùàtê  fue  l'origim  ft  k  sature  de 
l'extrait  de  Buenos- Ayres  sont  aujourd'hui  connues  (1). 


Sirop  taxoHf  fondant.  Rectification. 

Notre  confrère,  WT.  Ciarot,  nous  prie  de  rectifier  de  la  ma- 
nière suivante  la  formule  du  sirop  laxatif  fondant  du  dooteâr 
Fauconneau^Dufrène ,  insérée  dans  le  numéro  précédent,  d'a- 
près un  autre  recueil.  Voici  la  formule  originale  communiquée 
par  Fauteur  ; 

y»  Jalap  concassé \ 

Rhubarbe    id.  «.,..».•>  £a  I9  grummes» 
Sous-carbonate  de  sonde.  .  .y 

Faites  infuser  pendant  4  h^iares  dans  eau  tiède-  .  .     x5o  grammes. 

Pistez  ensuite  dans  un  mortier  de  porcelaine ,  et  fil- 
trez à  travers  du  coton  dans  an  entonnoir.  A  la  co- 
lotare,  pesant  x5o  grammes,  ajoutes  sacre  blanc.    3eo 

Faitet  fondra  à  ebâttdy  et  qaand  le  sifop  est  Nfroidtt, 
aromatise»  aY«c  alooals  d'toorccs  d'<Hmi|pit«  •  •  •     do 


Prodaît 5oo  femmes. 

Ce  sirop  contient,  par  chaque  ^  grammes,  7  décigrammes 
de  carbonate  de  soude,  et  la  partie  soluble  de  7  décigrammes 
de  rhubarbe  et  de  jalap. 

,  La  dose  est  d'une  à  deux  cuillerées  à  bouche  le  inatin,  soit 
pur,  soit  dans  une  tasse  d'infusion  amère.  P.  A.  G. 

(i)  Les  sacs  à' acacia  véritable  étaient  counas  des  anciens  sous  le  nom 
de  fycion ,  et  s'obtiennent  aujoard  hui  de  la  mlmo$a  ailotica  {acacia  vera^ 
WiHd.  )  en  Egypte  et  en  Arabie. 
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Eruuf  Tft»  Journaux  <Stranj}rr0. 


De  raction  du  phosphore  sur  VaciUme ,  par  le  professeur 

W,  Zeise. 

M.  Zeise  publie  dans  cette  note  les  résultats  ultérieurs  de  ses 
recherches  relatives  à  l'action  du  phosphore  sur  Taoétone  (1)  : 
il  annonce  que  ce  dernier  corps  et  l'éther  sont  décomposa  par 
le  phosphore  sans  le  concours  d'autres  substances  et  que  cha- 
cun d'eux  donne  alors  naissance  au  moins  à  3  nouveaux  addes 
phosphores  et  a  une  combinaison  carburée  et  neutre  de  phos- 
phore. Jusqu'à  ce  jour  les  recherdies  de  l'auteur  ont  été  prin- 
cipalement dirigées  sur  la  manière  dont  se  comporte  l'acétone  à 
cet  égard. 

Une  dissolution  de  phosphore  dans  l'acétone  présente  ,  après 
une  longue  conservation  ,  une  réaction  acide  très-prononcée  et 
le  produit  acide  se  forme  tout  aussi  bien  lorsqu'on  a^ris  le  plus 
grand  soin  d'éviter  la  présence  de  l'eau  et  de  l'air,  que  lorsque 
de  l'oxygène  pur  peut  exercer  une  légère  action  sur  le  phosphore 
en  dissolution  dans  l'acétone.  La  chaleur  accélère  beaucoup  la 
réaction ,  bien  que  celle-ci  soit  toujours  très-lente. 

M.  Zeise  nomme.le  premier  des  trois  acides  contenus  dans  ce 
produit  acéphosique  ,  le  second  phosphacétique  et  le  troisième , 
acéphosgéniqtie.  Ils  contiennent  tous  les  trois  du  phosphore,  du 
carbone ,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  ;  le  premier  forme  un 
sel  soluble  avec  l'oxyde  de  plomb  ,  tandis  que  les  combinaisons 
des  deux  autres  avec  le  même  oxyde  sont  insolubles  :  le  second 
donne  un  sel  soluble  avec  la  chaux ,  et  le  dernier  un  sel  insolu- 
ble avec  la  même  base  :  de  là  les  moyens  de  les  isoler  sucessive- 
ment.  Les  sels  solubles  de  ces  trois  acides  forment  avec  le  nitrate 
d'argent  un  précipité  qui  devient  noir  smaout  par  une  l^ère 
chaleur;  mais  le  précipité  offre  quelques  légères  différences 
pour  chacun  d'eux.   Les   sek  de  ces   trois  acides  donnent, 

(4)  Voyex  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  n"  de  février  i84a,  p.  ia6. 
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lorsqu'on  les  efaaufle  j  beaucoup  de  gaz  et  un  résidu  charbon- 
neux. Aucune  de  œs  combinaisons  salines  ne  fournit  de  l'hy- 
drogène phosphore  spontanément  inflammable. 

Ces  acides, sépares  de  leurs  sels  de  plomb  par  l'hydrogène  sul- 
furé ,  laissent  par  l'évaporation  des  résidus  jaune  pâle ,  comme 
Ternisses ,  qui  se  dissolvent  très-facilement  dans  l'eau ,  ont  une 
saveur  trè&-acide  et  réagissent  fortement  sur  le  papier  de  tour- 
nesol. Chauffés  à  ube  température  voisine  de  la  chaleur  rougé, 
ils  sont  détruits  avec  production  «d'un  nuage  blanc  épais  et 
donnent  pour  dernier  résultat ,  après  la  combustion  à  l'air,  une 
masse  très-riche  en  charbon,  qui  fournit  avec  l'eau  une  dissolu- 
tion d'acide  phosphorique  et  un  résidu  floconneux  de  charbon. 
L'acide  acéphosique  ne  donne  pas  alors  de  gaz  spontanément 
inflammable ,  et  l'acide  phosphacétique  n'offre  que  quelquefois 
un  phénomène  peu  prononcé  de  combustion  ;  mais  il  s'élève  de 
l'acide  acéphosgénique,  avec  une  vive  effervescence  et  un  fort 
boursouflement ,  une  grande  quantité  de  petites  flammes  phos- 
phorescentes. 

Les  sels  de  V acide  acéphosique' sont  en  général  sous  forme 
gommeuseou pulvérulente  ;  ils  sont  très-solubles  et  ne  sont  pas  pré- 
cipités par  d'autres  sels^  à  l'exception  du  nitrate  d'argent  ;  ils  ne  le 
sont  même  pas  par  l'acétate  basique  de  plomb  ;  ils  sont  également 
solubles  dans  l'alcool.  Le  sel  de  baryte  offre  toujours  une  réaction 
acide  ;  celui  de  chaux  s'obtient  complètement  neutre.  Décomposé 
par  la  chaleur,  il  donne  un  corps  acide  ;  il  est  impossible  d'oxyder 
complètement  le  phosphore  dans  ce  sel  par  une  ébuUition  très-pro- 
longée  avec  l'acide  nitrique  concentré;  cette  oxydation  est  au 
contraire  facile  par  la  déflagration  avec  le  nitrate  ou  lé  chlorate 
de  potasse  et  le  carbonate  de  soude.  Le  sel  de  soude  offre  une 
réaction  faiblement  alcaline ,  même  dans  la  dissolution  alcooli- 
que. Le  sel  ^unmbniacal  devient  acide  par  l'évaporation  dans  le 
vidé. 

Les  seb  soîtibles  de  Vacide  phosphacétique  sont  cristallisables , 
insolubles  dans  l'alcool;  ils  sont  précipités  non-seulement  par 
ceux  de  plomb, ^ais  encore  par  ceux  de  fer^  de  cuivre  et  de 
protoxyde  de  mercure.  Le  sel  de  baryte  donne  des  cristaux  feuil- 
letés par  l'évaporation  dans  le  vide.  Chauffé  jusqu'à  -f-  60^  seu- 
'  lement ,  il  laisse  déposer  un  corps  blanc  pulvérulent.  Le  sel,  éva- 
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poro  à  la  température  ordinaire  dans  le  yide ,  a  kii-méme  paaié 
en  partie  à  l'état  insoluble.  Le  sel  calcaire  supporte  mieux 
révaporation  et  domie  également  des  cristaux.  La  cristallisation 
des  sels  de  soude  et  d'ammoniaque  est  confuse. 

L'acide  aeéphoMgéniqm  donne  beaucoup  de  sels  insolubles  ou 
peu  solubles  j  aussi  son  sel  de  soude  est-il  précipité  par  la  plupart 
des  autres  sels. 

L'auteur  n'a  pas  pu  observer»  d£uis  l'action  du  phoqpboBe  sur 
l'acétone,  la  production  d'une  substance  volatile ,  ni  conséquem- 
ment  cdle  de  corps  gazeux  proprement  dits  i  ceUe  de  l'hydro- 
gène phosphore  notamment. 

Mais  en  prolongeant  le  traitement  d'une  portion  de  phosj^ore 
à  une  température  élevée  avec  de  nouvelles  portions  d'acétone  > 
il  a  vu  se  iiormer  une  quantité  assez  considérable  d'une  masK 
jaune  gris,  demi-fluide  comme  de  la  térébenthine,  et  yis* 
queuse.  Sa  composition  est  complexe  ;  elle  est  formée  d'un  mé- 
lange des  trois  nouveaux  acides,  de  pho^hore  libre  et  de  pho^ 
phore  carburé.  Ce  dernier  corps  est  par  conséquent  le  quatrième 
produit  principal  de  l'action  du  phosphore  sur  l'acétone,  et  sa 
•formation  semble  indiquer  que,  tandis  qu'une  partie  du  phos- 
phore s'empare  d'une  partie  du  carbone  de  l'acétone,  le  reste  des 
éléments  de  Tacétonc  décomposé  se  combine  de  difierentes  ma- 
nières et  en  différentes  proportions  avec  le  phosphore  pour  four- 
nir les  nouveaux  acides  mentionnés.  Une  partie  de  ces  derniers 
semble  se  trouver  dans  la  masse,  qui  ressemble  à  la  térébenthine, 
en  combinaison  avec  une  certaine  quantité  d'eau ,  et  comme 
on  obtient  également  cette  même  masse  avec  un  acétone, 
qu'on  a  le  plus  complètement  déshydraté,  elle  parait  être 
aussi  UB  produit  de  la  réaction. 

L'auteur' annonce  ensuite  que  le  soufre  fournit  aussi  dans  son 
contact  ayecl'acétonedes  produits  analogues  à  ceux  de  l'action  du 
phosphore,  mais  dont  la  formation  est  encore  plus  lente,  etpromet 
enfin  la  prochaine  publication  de  recherches  relatives  à  l'action 
du  phosphure  de  soufre  (avec  des  proportions  variées  de  «oulre 
et  de  phosphore)  sur  l'acétone. 


Sur  ta  ttansformation  dé  Paàide  henzoïque  eH  aéiie  Ki]^i>iJiriquei 

par  W«  Kellbu. 

M.  Wbhkr  tirait  I  niitëf  lèUfetnétit  aux  ï^hêiéhéi  éê  Mi  Uië  ^ 
énb  la  lu^poiltim  que  te  âi^tîdfi  ifannfermi»  l'adde  teoM'* 
que  m  acid«  hippurlqtie.  La  MnfiinifttioÉ  de  tiirtti  Idée  pat  te 
tniYAil  dtt  chinlistd  angtelt  l'a  «mgAgé  à  oùniatr  à  Ml«  l«llef  iiM 
ttOttteUe  étuda  de  œm  «ttriéUM  métàmafphmu  0*ê»  Hif  IttW 
nAme  qiM  M.  Kalbtf  a  fali  la  èxp^€noed<  Il  à  pfb  le  étiif 
%  gnitniMi  d'acide  beoio'iqtté  ptif  daotf  dtt  tfifdp  de  sttdré.  L'ilHfié 
du  laiidatDMn  matin  était  extradfdinalr ement  adde,  même  êpH» 
avoir  été  évaporée  et  abftiid(mné0  à  eUé^^tiéme  pendant  deuAri 
heures»  Elle  n'a  alors  laissé  déposer  que  le  sédiment  ordinaire 
des  sels  terreux;  mais  quelque  temps  après  l'addition  d'a- 
cide cUorliydrique ,  elle  a  donné  naissance  à  une  grande 
quantité   de    Idngs  ctiMatUf   ptisttiatiqiles   colorés  eU  biHn, 

que  le  simple  aspect  ne  peimettâit  p&i  de  conâdérei'  eoiAUie  de 
radde  bentoi^que.  Une  autre  portion  d'ttrine,  concentrée  Jus- 
qu'en cottsistauce  sirupeuse  par  révapOf atioU ,  s'eM  trftfiâloftti^é, 
fàt  l'addition  de  l'aeide  chlorbydfique,  eu  Un  magma  de  fil- 
lette» cHstalliaes;  Oette  substance  &  été  exprimée,  dissoute 
dans  de  l'eau  t>otiiIlànte ,  traitée  pat*  le  charbon  animal  et  ciou- 
ittiie  à  pltuAeur»  Cristallisations.  Bile  a  été  obtenue  âlnéi  en 

prismes  incolores,  longs  de  0,027  mètres. 

GeS  cristiUni  éiàieûi  de  Faddê  hippUririuê  fhif .  Ib  èé  fendaient 
CBidlement  par  la  chaleur  :  â  tthe  température  un  peu  plus  élet^ 
bl  maésé  se  tharbonnait  avec  développement  d'odeuf  dliuile 
d'tttnandes  âmères  et  sublimation  d'acide  bens^que.  Pôiit 
dissiper  ttHtt  doute,  M.  Relief  a  déterhiiné  sft  ^h>pOitlon 
èe  Carbone;  0,300  OfUi.  ont  donné,  par  la  combustion ^ 
W,4  pou*  cent  de  carbone.  D'après  la  fottnule  W  H**  Sf*  0* 
4  aq.  j  ractdf»  UpimHque  crlstaUké  contient  60,^  pouf  cent 
de  carbone  i  l'addi^  benxdiqM  cristallisé  en  contient  au  contraire 
60,10  potnr  ceot. 

Il  à  été  possible  d'esttraire  ainsi  atec  facilité  de  Turlné  Une 
grande  qutotité  d'ftcide  bippttrlque  pendant  toute  k  dur^  de 
ringèstion  de  l'adde  bencoique.  1/autenr  s'est  assuré  que  Ptirlné 
n^ê  |M  ceMen  ménté  tenqis  dé  oontenlt  de  Vurëe  èf  dePacldë 


urique ,  et  les  proportions  de  ces  ^eux  eorps  lui  ont  paru  être 
les  mêmes  que  dans  Turine  normale.  La  recommandation  de 
M.  Ure ,  d'employer  l'acide  benzoïque  contre  les  concrétions  d'à- 
çide  urique  de  la  goatte  et  des  calculs  urinaires»  semble  donc  trop 
précipitée  :  ce  chimiste  parait ,  en  effet ,  penser  que  l'acide  nrî- 
que  est  employé  k  la  transformation  de  l'acide  benxoiqoe  es 
aeide  hippurique.  Gomme  son  observation  a  été  faite  sur  Furine 
d'une  femme  goutteuse,  on  peut  admettre  que  cette  urine 
n'aurait  pas  non  plus  contenu  d'acide  urique  sans  l'usage  inté* 
rieur  de  l'acide  benzoïque.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  l'acide 
hippuricpie ,  ne  se  séparant  qu'après  l'addition  d'un  acide,  se 
trouve  dans  l'urine  combiné  avec  une  base« 


Sur  une  nouvelk  combinaison  de  platine;  par  W.  Knop. 

Les  recherches  de  Gmelin  relatives  à  l'action  du  chlore  sur 
une  dissolution  de  ferrocyanure  de  potassium,  cpii  transforme 
ce  sel  en  une  belle  combinaison  rouge  de  sesquicyanure ,  fai* 
saient  présumer  que  les  cyanures  doubles  d'autres  métaux  se 
comporteraient  d'une  manière  semblable  et  donneraient  nais- 
sance à  de  nouvelles  combinaisons.  Le  cyanure  de  potassium  et 
de  platine  se  comporte  en  effet  oonmie  le  cyanure  double  de  fer 
et  se  transforme  en  sesquicyanure  depokissium  et  deplaUne  :  par 
l'action  du  chlore. 

Pour  obtenir  la  nouvelle  combinaison,  on  prépare  à  chaud 
une  dissolution  du  cyanure  double  et  dans  un  tel  état  de  satu* 
ration  que  les  cristaux  commencent  à  se  déposer  par  le  re£roi~ 
dissement.  On  fait  arriver  dans  cette  dissolution  du  chlore 
gazeux,  qui  donne  tr^promptement  lieu  à  la  formation  d'ai- 
guilles fines,  de  couleur  rouge  de  cuivre,  dont  la  quantité 
augmente  rapidement  et  à  tel  point,  que  toute  la  liqueur 
se  prend  en  un  magma  rouge.  Alors  on  interrompt  aussitôt  le 
courant  du  chlore,  car  Ja  prolongation  de  son  action  décompo- 
serait la  combinaison  tout  récemment  formée.  On  met  toute 
la  masse  sur  un  entonnoir,  on  facilite  l'écoulement  des  eaux 
mères  par  une  douce  pression ,  et  on  l'exprime  enfin  aussi  forte- 
ment que  possible  entre  plusieurs  feuilles  de  papier  brouillard.  Ce 
sel  est  trop  soluble  pour  pouvoir  être  lavé  avec  de  l'eau  ;  le  lavage 


n'est  pas  non  plus  possible  avec  l'alcool ,  ^  ptséàfi^  les  €«ux 
mères.  Ponr  le  purifier  ooniplëtement,  on  le  fait  dissoudre  à 
plusieurs  reprises  dans  la  moindre  quantité  possible  d'eau 
chaude,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  d'acide  chlorhydrique 
pour  saturer  le  cyanate  ou  le  carbonate  de  potassç  qu'il  peut 
contenir,  et  qui,  à  cbaud,  ramènerait  le  sesquicyanure  àTétat  de 
cyanure. 

Le  sesquicyanure  de  potassium  et  de  platine  est  l'un  des  plus 
beaux  sels  que  la  cÊimie  puisse  offrir.  Il  est  sous  forme  de  prismes 
fins,  d'un  éclat  métallique  eC{M%sentanttout  à  fait  la  couleur  rouge 
du  cuivre.  Observé  en  masse ,  il  ressemble  à  un  feutre  métalli- 
que formé  de  fines  aiguilles  de  cuivre.  On  reconnaît  au  micro^ 
scope  que  les  cristaux  sont  dès  prismes  tétraèdres,  et  que^ 
traversés  par  la  lumière ,  ils  sont  transparents  avec  une  cou- 
leur vert  pâle;  cette  transparence  s'aperçoit  même  à  l'œil  nu  au 
soleil. 

Ce  sel  est  très-soluble  dans  Veau  ;  la  dissolution  est  incolore  : 
si  on  l'évaporé  et  qu'on  la  fasse  cristalliser,  la  liqueur  incolore 
laisse  séparer  un  corps  rouge  à  éclat  métallique.  Il  est  insoluble 
dans  l'alcool. 

Sa  dissolution  donne  avec  les  sels  de  cuivre  un  précipité  blanc 
verdâtre;  le  précipité  est  blanc  avec  les  sels  d'argent  et  de 
deutoxyde  de  mercure^  et  bleu  foncé  avec  ceux  de  protoxyde 
de  mercure. 

Mis  en  digestion  avec  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse» 
il  est  ramené  à  l'état  de  cyanure.  L'acide  sulfurique  concentré, 
cbaud»  le  détruit  en  séparant  un  corps  jaunâtre ,  pulvérulent, 
qui ,  cbaufi*é  au  rouge ,  dégage  du  cyanogène  et  laisse  un  résida 
qui  contient  du  platine  et  du  potassium  Ce  sel  devient  d'abord 
orangé,  puis  incolore  avec  l'acide  chlorhydrique  concentré 
et  froid  ;  mais  à  chaud  il  reprend  la  couleur  rouge  du  cuivre. 

Il  se  décompose  très-facilement  par  la  chaleur.  Un  long 
séjour  dans  le  vide  au-dessus  de  Tacide  sulfurique ,  à  la  temp^ 
]*ature  ordinaire ,  su£Eit  déjà  pour  lui  faire  éprouver  une  décom- 
position partielle  :  il  perd  alors  de  l'eau  de  cristallisation  ,  noircit 
et  n'est  plus  ensuite  complètement  soiuble.  Chauffé  il  commence 
par  noircir  en  laissant  dégager  du  cyanogène,  puis  il  devient 
blanc  j|aunàtre  et  finit  par  se  fondre  en  une  masse  brune. 
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S  at  ooliipoié  d«  I 

GiJoal4  tmiri. 

3  At.  PotaMÎnm I7i33  i7i4o 

a    >    Platîoe.    .    . 43,63  43i5o 

10    B    Cyanogène.     .    •  .  .  .  •    39,10  3o,go 

6  »    Eau g,gi  9,93 

M  t    1 1 1 1 1  laf  t 
100,00 

La  OHxqKMition  de  oe  •eiquioyaiittve.s'expriiiM  àoû»  par  la 
formule  (2  K  Gy*  +  Pt*  3  Cy*>  +  6  aq.  I/excèé  de  oyaM^èoi 
oiFert  par  l'analyse  provient  lant  doiHe  de  là  difficulté  de  denè" 
cher  complètement  le  tel  san»  lui  faire  éprouver  uA  commeuee» 
ment  de  décomposition^  et|  tionmie  la  proportioti  de  oyanugène 
a  été  calculée  d'après  la  quantité  de  cariMme  trouvée  1  chaque 
erreur  a  dû  se  trouver  double» 


Sur  la  comgoêitUm  du  mucuê  f  par  G.  Kenp. 

L'étendue  en  surface  de  la  partie  du  totpê  animal ,  ^  est  ré» 
couverte. d'Une  membrane  muqueuse,  les  nombreuses  maladies 
qui  s'y  forment ,  ou  bien  auxquelles  la  membrane  muqueuK 

prend  part,  les  modifications  remarquables  et  les  ehafigetuetits 
physiques  visiblai  que  le  mueus  épfotltè ,  aittsi  que  notre  igno- 
rance complète  de  la  compositioti  éféitieniâife  de  cette  séofMcn, 
doivent  en  faire  un  sujet  intéressant  de  recherches  pour  le  dil- 

misté  ainsi  que  pour  le  physiologiste  et  le  pathologisie,  en  raison 
de  sa  haute  importanee  pratique.  Cest  sur  Tinvitatictt  de  M.  Lie- 
big  que  M.  Kemp  a  essayé  de  \eief  quelque  Inmiére  sur  èette 
question  encore  si  obscure. 

La  substance  employée  à  ses  f echerches  a  été  èitralte  de  fâ 
Tésieule  biliaire  du  b(euf .  Api'ès  aycii*  lié  le  canal  cholédcque 
et  enlevé  la  vésicule  biliait^,  il  en  a  séparé  le  foie  atec  soin,  en 
fUsant  disparahre  toute  trace  de  satlg  à  l'aide  du  papier  à  fllt^  : 
puis  il  a  pratiqtié  avec  la  lancette  une  ouverture  à  la  Tédcùle  et 
en  a  fait  éoouler  lentement  la  bile.  La  dernière  partie  gélàânettsé, 
qui  étti t  principalement  formée  de  mucus  mélangé  avec  de  la  blie^ 
aété  retenue  et  tetsée  dans  nn  tasede  ferre,  qui  contenait  un  mé-- 
lange  d'alcool  absolti  et  d'eau  à  égales  parties.  Aprts  que  la  test- 
cule  eut  paru  vidée,  ellea  été  incisée  dans  sa  longtietor;  le  mttetis 
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a  été  eiikyë  de  la  membrane  miiqttéliâe  &  l'aide  d'un  cMtcAtt 
de  pladne  ;  puis  il  ft  été  ajouté  à  la  portion  précédente  et  sou- 
mis au  traitement  suivant  : 

Après  que  le  mucus  eut  été  bien  agité  ayec  le  mélange 
d*aloool  et  d'eau,  il  a  été  mis  sur  un  flltfe  et  la  «ubstMioe  géla- 
tineuse restante  a  été  traitée  par  l'éther,  qui  a  enleré  une  ma« 
tière  grasse)  atee  une  petite  quantité  de  eholeiiérine  :  oette  lub- 
stanoe  a  été  de  nouveau  lavée  avec  de  l'aldool  tt^ftdUe  Jusqu'à 
ce  que  la  liqueur  i^éeoulât  incolwe  et  ne  donnât  phis  de  précipité 
avec  le  nitrate  d'argent)  elle  a  été  ensuite  séchée  à  une  tempé- 
rature qui  n'a  pas  dépassé  l(Mf  €i  Le  mucus  ainsi  obtenu  est  à 
Tétat  humide  sous  forme  d'une  masse  gfisÂtt^,  opaque,  inso^ 
hible  dans  l'eau,  où  elle  devient  cependant  transparente.  Loii^ 
qu'on  la  fiiit  séoheff  à  lOO*^  sa  couleur  paAse  au  vert  ^ve 
foneéê 

Son  analyse  élémentaire  a  donné  les  résultatê  suivants,  déduo^ 
tîon  faite  de  10  pour  cent  de  cendres* 


1. 

n. 

m. 

Csffbonc.    ...».•    69,ft4 

5*,4i 

6^,90 

Hydrogène»  »  •  i  .  »      7*96 

îM 

7#« 

Axote é    i4i33 

14^ 

14,64 

arj -••» 

«5.44 

ti6^ 

100,00     100,00    100,00 

Si  OB  oonsidèie  la  formule  de  la  protéine  oomlne  G^^  W^  N** 
0^\  et  dansia  supposition quele carbone  représente  dânsVanalyse 
précédente  48  atomes,  ou  en  d'autres  ternes,  que  l'équivalent  du 
carbone  soit  une  quantité  oomtante ,  on  peut  déduii^  pour  le 
mucus  la  formulée^  H^*N^*  O*''.  Or,  en  eompManttafermuledi» 
mucus  avec  celle  de  la  protéine,  on  a  t 

MucM C«  M«  N<«  Off 

Protëiiiô. .  ,  .  .  .    C«<  MM  N"  Oi* 


lie  mucus  est  donc  de  la  protéine  -f-  3  at.  d*eau» 

M.  Scherer  a  trouvé  pour  la  tunique  moyenne  des  artèrea  la 

formule  G'«  H'*  N'*  O'*  ou  de  la  jj^rotéine  -f  >  ^^  «^'«^i  >^<w 

Itvons  donc  la  série  suivante  ; 
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C«  Hn  N«  O»» 

Protéine  +  t  at.  d'eaa.  C«  H^*  N«  0«,  pas  encore  trouva. 

Protéine  +  a  at.  d'eaa.  C^  H7<  N^'  0^>,  tonique  moyenne  des  artères. 

Protéine  -j-  3  at.  d'eau.  C*»  H»  N*»  O",  mucus. 

La  ressemblance  remarquable  de  la  composition  da  mucus 
avec  oeUe  de  la  tunique  moyeane  des  artèies  rappelle  le  fait 
suivant  offert  par  le  choléra  :  on  trouve  souvent  dans  l'inflam- 
maiion  delamembrane  muqueuse  des  intestinstsurlout  du  colon 
et  du  rectum ,  ainsi  que  dans  celle  de  la  vessie  et  de  l'urètre , 
des  fragments  d'une  substance  floconneuse ,  compacte ,  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  tunique  moyenne  des  ar- 
tères, à  cette  différence  près  qu'on  ne  peut  pas  Y  apercevoir  de 
fibres. 

Les  pseudo-membranes  de  l'angine  présentât  des  cas  de  pro- 
duction de  grandes  niasses  compactes  formées  vraisemblablement 
de  mucus  altéré,  qui  ont  conservé  la  forme  des.parties  où  elles 
ont  pris  naissance,  et  qui  possèdent  une  grande  élasticité, 
bien  qu'elles  soient  très  faibles  proportionnellement  à  leur  épais- 
seur, comme  la  tunique  moyenne  des  artères.  Il  faudra  saisir  la 
première  occasion  de  déterminer  la  composition  deces  sécrétions. 

Si  on  chauffe  le  mucus  avec  de  l'alcool  absolu,  au  lieu  d'al- 
cool étendu ,  il  se  coagule ,  et,  à  cet  état,  il  est  impossible  de  le 
diviser  dans  l'eau.  Il  ne  se  dissout  alors  dans  ce  liquide  qu'à  une 
température  de  210^  ;  l'expérience  a  été  faite  dans  un  fort  tube  de 
verre.  MM.  L.  Gmelin  et  Wohler  ont  trouvé  que  l'albumine 
coagulée  se  dissout  complètement  dans  l'eau  à  200^  G.  (t). 

L'acide  carbo-azotique  est  un  réactif  très-sensible  pour  re- 
coonaitre  la  présence  du  mucus,  lorsque  la  liqueur  à  examiner 
ne  contient  ni  albumine,  ni  aucune  autre  combinaison  de 
protéine.  Ces  corps  peuvent  néanmoins  être  facilement  enlevés, 
et  avec  l'observation  de  cette  précaution ,  c'est  un  réactif  très- 
précieux  ,  bien  plus  fréquemment  applicable  que  l'acétate  de 
plomb. 

Le  mucus  contient  du  soufre  ;  mais  sa  quantité  n'a  pas  encore 
été  déterminée. 


(i)  \ojezJoumal  tU  Pharmacie  et  de  Chimie  «n^  de  mars  iS4^»  pa^.  ^4^. 
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Sulfate  double  de  plomb  et  d'ammoniaque  ,  par  M.  Wôuler. 

Le  sulfate  de  plomb  est  sôluble  en  quantité  notable  dans  une 
dissolution  de  sulfate  d'ammoniaque ,  surtout  lorsqu'elle  est 
concentrée  et  cbaude.  Cette  propriété  est  due  à  la  formation  d'un 
sel  double ,  qui  se  dépose  en  petits  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment. Le  mode  de  préparation  le  plus  ûmple  consiste  à  préci- 
piter une  dissolution  modérément  concentrée  d'acétate  de  plomb 
par  un  excès  d'acide  sulfurique  étendu^  à  neutraliser  l'acide  par 
l'ammoniaque  et  à  obauffer  presque  jusqu'à  VébuUition  ;  le  pré- 
cipité se  dissout  alors  complètement.  Lorsque  la  dissolution  n'est 
pas  complète  9  c'est  une  preuve  qu'il  manque  du  sulfate  d'am- 
moniaque. Si  la  liqueur  ne  laiase  pas  déposer  de  cristauz  par  le 
refroidissement^  on  la  chaufie  de  nouveau  et  on  y  ajoute  encore 
peu  à  peu  de  l'acide  sulfurique,  jusqu'à  oe  qu'elle  commence  à  se 
troubler.  Il  semble  du  reste ,  que  oe  sel  se  produit  surtout  avec 
&ciUté  dans  une  dissolution  qui  contient  beaucoup  d'acétate 
d'ammoniaque. 

Ce  ael  double  ne  forme  jamais,  à  la  vérité,  que  de  petits  cris  • 
taux;  mais  ils  sont  bien  nets  ,  brillants  et  transparents.  L'eau 
ne  le  dissout  pas,  mais  le  décompose.  Si  on  en  verse  sur  les 
cristaux ,  ils  prennent  aussitôt  une  couleur  blanche  laiteuse  ;  ils 
passent  à  l'état  de  sulfate  de  plomb,  et  il  se  dissout  du  sul&te 
d'anunoniaque.  Il  ne  faut  donc  pas,  dans  la  pr^ration  de  ce 
sel ,  le  laver  avec  de  l'eau. 

IL  se  décompose  par  la  chaleur  en  sulfate  de  plomb  et  en  sulfite 
d'ammoniaque,  qui  se  subUme.  Il  ne  contient  pas  d'eau  de  cris- 
tallisation. Il  est  formé,  d'après  l'analyse,  qu'ena  faite  M.  Litton, 
de  1  atome  de  sulfate  de  plomb  et  1  atome  de  sulfate  d'oxyde 
d'ammoniumszPb  O,  SO* + N'  W  0,  S  0%  et  en  100  parties  de 

69,60  de  sulfate  de  plomb. 

3o,4o  de  solfate  d'oxyde  d'ammoniam. 


100,00 

Vallet  et  E.  Frémy. 
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Sur  les  combinaisons  du  cMore  avec  ks  bases;  par  M.  Gat-Lussac. 

On  sait  que  M.  Balaffd|enti^îlutiNvbcU«p«roaiyderoiiip 
de  morcuni  dâayé  dam  da  l'eau,  a  obl^mi  un  aoidapartieulîar, 
formé  d'éqiÙTaknts  égsna.  de  eUore  «t  d'oxygtee ,  auquel  il  a 
doBiié  le  ftom  d'aoide  bypoohloMvXj  pw  enlte  de  l'analogie  qu'il 
a  cm  lui  leomuiallre  avep  Tfeida  hypoeulfiirenx.  l*  eldeae  est 
absorbé  par  Foxjde  do  mevoure  avec  une  grande  rapidité,  0t  il 
seforme^  suivant  M.  Balard,  de  PhypecUorileet  dePonydilorttre 
demeroure;  si  l'on  cbauflli,  l'aeide  bypo^oreux  abandonne 
l'oxyde  da  mercure  et  se  i^datilise  avec  l'eau.  Sn  répétuit  œtte 
eapéiienee ,  M.  Gay-Jiossae  n  daservé  que  INntycUemro  no  se 
formait  qu'autant  que  Voxyde  de  mercure  se  trouvait  en  excès, 
et  qu'en  eni|doyant  des  proporcions  eonvenabto  en  n'obtenait 
que  du  chloride  de  mercure  et  de  l'acide  hypoAlogeuji. 

L'analyse  da  cette  réaction  peut  se  iiire,  dlt-il,  dHmo  manière 
aussi  simple  que  satietusantc.  On  pvend  une  dissolution  de 
chlore  d'un  titre  connu ,  et  Ton  y  verse  par  petites  parties  de 
l'oxyde  de  nMveure  trè»<divîsé,  délayé  dans  Peen.  Une  Ug^re 
agitation  Adt  disparaître  Foxyde,  rien  ne  se  dégage  et  la  Hqoenr 
devient  parftûtement  transparente.  Atusitftt  qu'elle  ne  contient 
plus  qu'un  léger  excès  d'oxyde ,  on  la  laisse  sYchiroir  par  le  le- 
poe.  Essayée  alors  an  cblonmiètre,  on  lui  titmve  eanetenent  le 
même  titre  qu'à  la  ^ssolution  du  chlore.  Un  volume  doimé  de 
cette  même  Kqueur  mercurielie ,  distillé  aux  cinq  sixièmes  en- 
viron ,  donne  un  produit  qui ,  ramené  au  ^Mume  prindtif ,  en 
l'étendant  d'eau ,  a  précisément  le  titre  de  la  liqueur  avant  la 
distillation.  Enfin,  pendant  la  distillaiioQ ,  la  liqueur  mercu- 
rielle  ne  laisse  point  déposer  d'oxyde  de  mercure  et  le  résidu  est 
du  chloride  de  mercure  très-pur. 

De  ces  faits  M.  Gay-Lussac  conclut  : 

!•  Que  l'acide  hypochloreux ,  produit  par  l'action  du  chlore 
sur  l'pxyde  de  mercure,  reste  entièrement  libre  dans  ia  liqueur, 
sans  contracter  d'union  avec  cet  oxyde,  car  si  elle  avait  lieu. 
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Ui  di^tiUatiQn  déterminerait  xiécessstirement  im^  précipitation 
d'oxyde  de  mercure. 

3*  Qiie  puisqu'il  l'est  formé  du  obloride  de  p^xcure  8an9  dé- 
gagement d'oxygène  I  il  Gnut  nécewairement  que  la  Uqueuv 
chlorée  ait  aequi»  roxygtoe  équivalent  au  cbloride  formé. 

S*"  Que  le  pouvoir  diicolorant  n'ayant  pai  éprouvé  d'altération 
malgré  la  aouAtraction  du  oUore,  il  faut  que  la  perte  de  titrf 
qui  devrait  résulter  de  cette  soustraction  soit  exactement  com^ 
pensée  par  le  pouvoir  déoolorant  de  l'oxygène  qui  s'est  uni  au 
cblore. 

4*  Enfin,  que  Faeide  hypooLloreux  se  trouvant  dans  la  U* 
queur,  libre  de  toute  ooml^naison ,  il  doit  renfermer  le  cklore 
employé,  diminué  de  oelui  du  eUoride  merouriel,  et  l'oxygène 
abandonné  par  le  métal  chloruré. 

L'analyse  de  l'acide  hypochloreux  se  réduit  donc  à  connaître 
le  chlore  avant  la  saturation  par  l'oxyde  de  mercure ,  et  à  dé- 
composer par  la  potasse  le  chlorido  de  mercure  et  à  doser  l'oxyde 
précipité.  La  proportion  de  cet  oxyde  indiquera  tout  à  la  fois 
celle  du  chlore  soustrait  et  de  l'oxygène  qui  la  remplace. 

En  exécutant  cette  analyse,  M.  Gay-Lussac  a  constaté  que  le 
chlore ,  en  agissant  sur  l'oxyde  de  mercure  j  se  partage  en  deux 
parties  égales,  dont  l'une  se  combine  avec  le  mercure  de  l'oxyde, 
et  l'autre  avec  son  oxygène  pour  former  de  Tacide  hypochlo- 
reux qui  se  trouve  ainsi  contenir  des  équivalents  égaux  de  cha- 
cun de  ses  éléments. 

M.  Balard  avait  réussi  è  préparer  l'acide  hyposulfureux  à 
rétat  de  gas  ;  mais  la  couleur  jaune  foQçé  q  l'ii  lui  attribua 
prouve  qu'il  était  loin  de  l'avoir  obtenu  pur,  car  M.  Gay-Lussac 
l'a  toujours  rencontré  incolore  en  mettant  en  contact  du  chlore 
et  de  l'oxyde  de  mercure  parfaitement  secs.  Il  remplit  en  effet 
de  chlore  un  flacon  à  l'émeri  de  100  à  150  G.  G ,  et  y  introduit 
un  petit  tube  de  verre  fermé  par  un  bout ,  et  rempli  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur  d^oxyde  de  mercure,  et  dans  l'autre  tiers  res- 
tant ,  de  sable  fin  desséché.  Le  flacon  une  fois  bouché  on  lui 
imprime  quelques  secousses  pour  faire  tomber  le  sable  et  l'oxyde 
de  mercure,  ^n  quelques  secondes  la  couleur  du  chlore  dispa- 
nut  e|  l'opération  est  terminée  i  le  Qaoon  ouvert  sous  le  mer* 
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cure  s^en  emplit  environ  à  moitié;  avec  Teau  l'absorption  est 
très-rapide  et  presque  complète. 

Le  caractère  dominant  de  cet  acide  est  d'être  pett  stable; 
gazeux  il  fait  quelquefois  explosion  à  la  température  ordimure; 
dissous  dans  Teau  il  est  plus  stable ,  néanmoins  il  s'y  décompose 
pen  à  peu ,  surtout  s*il  est  exposé  à  la  lumière  solaire  ou  à  la 
tffitnpératuredu  bain-marie  bouillant,  et  si  l'acide  est  concentré; 
il  se  forme  du  chlore,  de  l'oxygène  et  de  l'acide  cblorique. 

Un  volume  donné  de  gaz  hypocliloreux  contenant  un  équiva* 
lent  de  chlore  et  un  demi -volume  d'oxygène ,  et  ces  deux  corps 
ayant  exactement  dans  l'acide  le  même  pouvoir  décolorant,  il 
en  résulte  que  le  titre  d'une  dissolution  d'acide  hypochloreux 
4oit  être  attribué  pour  une  moitié  au  chlore ,  et  pour  l'aoU^e  à 
Toxygène. 

La  décomposition  de  l'acide  hypochloreux ,  lorsqu'on  le  dis- 
tille f  se  fait  assez  rapidement  quand  son  titre  dépasse  900  à 
1000°  ;  au-dessus  elle  est  de  plus  ^n  plus  lente.  Gela  permet  de 
distiller  Tacide  hypochloreux  au  titre  de  7  à  BOOo ,  sans  perte 
notable ,  en  ne  conduisant  pas  trop  lentement  l'opération. 

Si  l'on  fractionne  les  produits  en  dix  parties  égales,  on  voit 
que  la  première  a  pour  titre  2500,  la  deuxième  1925,  la  troi- 
sième 1470^,  etc,  de  telle  sorte  que  les  premières  portions  sont 
beaucoup  plus  concentrées  que  la  dissolution  elle-même ,  et  que 
la  concenti^ation  s'abaisse  rapidement  à  mesure  que  la  distilla- 
tion se  prolonge. 

L'instabilité  de  l'acide  hypochloreux  et  l'énergie  de  ses  deux 
éléments  expliquent  suffisamment  l'action  puissante  qu'il  exerce 
sur  les  autres  corps.  Tantôt  elle  est  déterminée  par  l'afilnité  seule 
du  chlore ,  tantôt  par  celle  de  l'oxygène ,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment par  le  concours  de  toutes  deux.  M.  Balard  admet  que 
l'acide  hypochloreux  est  composé  comme  l'acide  hydrosulfureux, 
et  qu'il  doit  être  représenté  par  une  formule  semblable.  Cl*  0*. 
M.  Gay-Lussac  combat  cette  assimilation  :  il  se  fonde  sur  les 
faits  suivants  :  d'abord,  si  on  prend  une  quantité  connue  de 
potasse  colorée  par  le  tournesol ,  et  si  on  verse  de  l'acide  hypo- 
chloreux ,  on  reconnaît  que  la  couleur  bleue  ne  se  maintient  que 
jusqu'au  moment  où  l'on  a  ajouté  à  très-peu  près  les  neuf  ving- 
tièmes de  Gl^  0*.  Cette  expérience  tend  à  prouver  que  la  formule 
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de  l'acide  doit  être  CIO,  car  on  conçoit  que  la  décoloration  du 
tournesol  commence  à  se  manifester  près  du  terme  de  la  satura- 
tion ,  en  supposant  qu'il  soit  atteint  avec  Gl  O.  D'autre  part,  une 
solution  d'hypochlorite  de  potasse  Gl*  O*  KO,  abandonnée  dans 
le  vide,  à  la  température  ordinaire ,  à  côté  de  deux  vases  conte- 
nant l'un  de  la  potasse,  l'autre  de  l'acide  sulfurique ,  perd  la 
moitié  de  son  acide  comme  un  sel  neutre  auquel  on  aurait  ajouté 
un  excès  d'acide  et  qui  le  laisserait  dégager  par  défaut  d'affinité. 
Enfin  lorsqu'on  s<»ture  une  solution  de  potasse  par  l'acide  bypo- 
chloreux,  aussitôt  que  l'on  a  ajouté  un  peu  plus  d'acide  queGl  O, 
le  trouble  est  porté  dans  la  dissolution ,  elle  ne  tarde  pas  à  baisser 
de  titre ,  et  en  même  temps  commence  la  transformation  de 
rbypoclilorite  en  chlorate  neutre.  Get  effet  est  surtout  remar- 
quable quand,  après  avoir  mis  dans  la  dissolution  de  potasse  la 
moitié  de  GP  O*,  on  y  ajoute  du-  chlore  au  lieu  d'une  nouvelle 
quantité  d'acide  hypochloreux  :  le  titre  de  l'hypochlorite  tombe 
rapidement  ;  de  petites  bulles  d'oxygène  se  dégagent^  et  du  chlo- 
rate de  potasse  se  forme  en  abondance. 

Gette  réaction  démontre  la  neutralité  du  sel  Gl  O  K  0.  Si  ce  sel 
n'était  pas  neutre ,  en  effet ,  il  est  évident  qu'une  addition  de 
chlore  à  Gl  O  R  0  ne  ferait  qu'augmenter  la  quantité  d'hypo- 
clilorite ,  et  ne  pourrait  produire  la  perturbation  profonde  qui 
vient  d'être  signalée. 

M.  Gay-Lussac  conclut  de  ces  observations  que  les  combinai- 
sons formées  par  l'acide  hypochloreux  et  les  bases  ont  pour  foi^ 
mule  GIORO,  en  appelant  R  le  radical  métallique,  et  que  le 
nom  d'acide  chloreux  doit  être  substitué  à  celui  d'hypochloreux. 
Il  indique  ensuite  le  moyen  de  mesurer  l'acide  chloreux.  On  y 
parvient  en  mesurant  son  radical,  le  chlore;  et  conune  l'acide 
chloreux  est  formé  d'équivalents  égaux  de  chlore  et  d'oxygène 
possédant  le  même  pouvoir  décolorant,  le  titre  de  l'acide  divisé 
par  2  donne  le  titre  en  chlore. 

Plus  loin,  M.  Gay-Lussac  établit  un  parallèle  entre  les  pro- 
priétés des  chlorites  et  des  chlorures  d'oxydes  pour  faire  ressortir 
les  analogies  de  ces  composés. 

IjCS  caractères  généraux,  dit-il,  sont  les  mêmes  de  part  et 
d'autre  :  pouvoir  décolorant  au  même  degré,  même  instabilité, 
juciue  modification  par  la  chaleur,  et  surtout  mêmes  produits 
ocTOBiiB  1842. .  23 
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quand  on  Its  traite  par  les  acides.  Ainsi  les  chlontes  dëoomposés 
par  l'acide  suif  urique  en  excès  ne  donnent  que  de  Tacide  cUo- 
reux;  mais  aussitôt  qu'ils  sont  mélanges  de  chlorures  métalli- 
ques, on  n'obtient  plus  que  du  chlore,  à  moins  que  l'on  n'ajoute 
que  l'acide  suUurique  rigoureusement  nécessaire  pour  la  décom- 
position du  chlorite ,  dans  ces  cas  on  r^roduit  tout  l'adde  chlo* 
reux. 

Les  chlorures  d'oxydes ,  soumis  aux  mêmes  épreuves,  se  oom* 
portent  absolument  de  la  même  manière.  Cependant,  si  un  dilo- 
rure  d'oxyde  n'était  qu'une  combinaison  directe  d'oxyde  et  de 
chlore ,  la  moindre  quantité  d'acide  sulfurique  déplacerait  aus- 
sitôt du  chlore,  ce  qui  n'est  pas.  Il  est  donc  de  toute  nécessité, 
pour  expliquer  ces  fiiits,  que  le  chlore,  en  arrivant  dans  une 
dissolution  alcaline ,  fonne  deux  produits  différents  :  l'un ,  très- 
feible^  qui  se  décompose  le  premier  par  les  acides;  l'autre,  plua 
stable ,  qui  ne  se  décompose  qu'après  ;  et  ces  deux  produits  ue 
peuvent  être  qu'un  chlorite  d'oxyde  et  un  chorure  métallique. 

Le  chlorure  de  potasse ,  et  même  celui  de  chaux ,  peuvent 
servir  à  la  préparation  de  l'acide  chloreux  :  on  décompose  le 
premier  par  Tacide  sulfurique  étendu  de  vingt  fois  son  volume 
d'eau ,  et  le  second  par  l'acide  nitrique  faible ,  en  ayant  soin  de 
mêler  rapidement  l'acide  avec  la  solution  de  chlorure  à  mesure 
qu'on  l'ajoute.  Il  sufiit  ensuite  de  distiller  pour  obtenir  l'acide 
chloreux. 

L'acide  carbonique  lui -même  décompose  les  chlorures  d'oxyde, 
mais  incomplètement  ;  l'acide  cliloreux,  qui  est  très-soluble,  reste 
dans  la  dissolution,  et  finit  par  arrêter  l'action  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Le  chlore  aussi  décompose  les  chlontes  et  les  chlorures 
d'oxyde ,  au  moins  en  partie,  et  tous  deux  de  la  même  manière  ; 
leur  distillation,  après  l'addition  du  chlore,  donne  constamment 
de  l'acide  chloreux  ;  mais  l'action  du  chlore  ne  se  borne  pas  4 
cet  effet  :  il  provoque  bientôt  une  rupture  d'équilibre  et  la  trans- 
formation du  chlorite  en  chlorate. 

L'action  de  la  chaleur  sur  les  chloriteset  les  chlorures  d'oxyde 
en  dissolution  est  absolument  semblable.  Cette  action  est  lente 
et  successive ,  elle  détermine  leur  transformation  en  chlorates  ; 
mais  un  d^agement  d'oxygène  a  constamment  Heu,  et  il  est 


d'autant  plus  consklërable  que  le  composé  cblorë  est  plas  basi- 
que. Une  conséquence  importante  de  ce  fait ,  c'est  que,  dans  la 
fabrication  des  chlorures,  il  faut  éviter  autant  que  possible  que 
la  chaleur  s'élève,  car  elle  détermine  une  perte  considérable  et 
même  quelquefois  totale.  On  doit  avec  une  égale  attention  ne 
pas  dépasser  le  terme  exact  de  saturation  du  chlorure  ^  car,  dès 
qu'on  le  dépasse,  le  titre  du  produit  s'abaisse,  et  il  se  dégage  un 
peu  d'oxygène. 

Quant  à  la  fabrication  du  chlorate,  la  théorie  de  BerthoUet  ne 
peut  plus  évidemment  être  admise^  car  cette  théorie,  fondée  sur 
la  faible  solubilité  du  chlorate  de  potasse ,  suppose  que  ce  sel  ne 
commence  à  se  former  qu'autant  qu'il  est  arrivé  dans  la  disso- 
lution alcaline  assez  de  chlore  pour  que  le  chlorate  qui  peut  se 
former  ne  puisse  plus  être  tenu  en  dissolution.  Il  est  bien  con- 
stant, au  contraire ,  qu'une  dissolution  étendue  de  potasse ,  que 
la  chaux  et  la  magnésie,  produisent  des  chlorates  aussitôt  que 
le  chlore  est  en  excès  ,  tandis  que  si  le  chlore  n'est  pas  en  excès, 
on  peut  obtenir  du  chlorure  de  potasse ,  même  très-concentré, 
sans  qu'il  se  forme  de  chlorate.  La  condition  la  plus  favorable  à 
la  formation  du  chlorate  de  potasse  consiste  à  sursaturer  légère- 
ment la  dissolution  alcaline  de  chlore  ,  en  empêchant  la  tempé- 
rature de  s'élever  beaucoup  avant  que  ce  terme,  soit  atteint;  ou 
abandonne  ensuite  la  dissolution  au  repos  ou  on  la  chauffe  à  80 
et  même  100  degrés.  En  opérant  ainsi,  on  ne  peut  éviter  une 
perte  d'oxygène ,  mais  elle  ne  dépasse  pas  deux  à  trois  centièmes. 

M.  Gay-Lussac  termine  son  mémoire  en  annonçant  qu'il  a 
obtenu  l'acide  bromeux  gazeux  par  le  même  procédé  que  l'a- 
cide chloreux. 


Recherches  sur  Certaines  circonstances  qui  influeni  sur  la  tempé^ 
rature  du  ptnnt  d'éhullition  des  liquides,  fSir  M.  F.  Mahcbt. 

Les  physiciens  admettent  en  général  que  la  température  à  la- 
quelle un  liquide  quelconque  entre  en  ébuUition  dépend  :  1**  de 
la  nature  du  liquide  ,  %P  de  la  pression  atmosphérique ,  d""  de  U 
nature  des  vases  dans  lesquels  l'ébullilion  a  lieu.  C'est  sur  c^ 
dernier  point  que  M.  Marcet  a  ùxé  son  attention ,  et  il  s'est  livré 
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à  un  grand  nombre  d'expériences  diverses  qui  Tont  conduit  aux 
oondusions  suivantes  : 

V  La  température  de  l'ébuUition  de  l'eau  dans  les  ballons  de 
verre  varie  entre  les  limites  de  lOO^^^d  et  102°,  suivant  di£fé^ 
rentes  circonstances,  et  en  particulier  suivant  la  qualité  du  verre 
employé.  Dans  tous  les  cas,  la  température  de  la  vapeur  fournie 
par  cette  eau  reste  sensiblement  la  même  et  est  constamment  in- 
férieure de  quelques  centièmes  de  degrés  à  la  température  de 
l'eau  bouillante  dans  un  vase  de  métal. 

S"*  Quelle  que  soit  la  nature  du  vase  que  l'on  emploie,  la  tem- 
pérature de  la  vapeur  d'eau  est  constamment  inférieure  à  celle 
du  liquide  bomllant  qui  la  fournit.  Lorsque  l'on  emploie  des 
vases  de  verre,  cette  différence  est  en  moyenne  de  1^,06;  si  Ton 
se  sert  de  vases  métalliques ,  elle  varie  de  (r,15  à  0"*,  20.  Il  n'y  a 
d'exception  à  cette  règle  que  si  le  vase ,  soit  de^  verre ,  soit  de 
métal ,  se  trouve  recouvert  d'une  couche  mince  de  soufre ,  de 
gomme  laque ,  ou  de  toute  autre  substance  analogue  n'ayant 
aucune  adhésion  sensible  pour  l'eau.  Dans  ce  cas  seulement,  la 
température  de  la  vapeur  se  trouve  identiquement  la  même  que 
celle  du  liquide  bouillant  dont  elle  provient. 

3^  Contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  sous  une 
pression  atmosphérique  donnée ,  ce  n'est  pas  dans  un  vase  de 
métal  que  la  température  de  l'eau  bouillante  est  la  plus  basse 
possible.  En  effet,  dans  un  ballon  de  verre  recouvert  d'une 
couche  mince  de  soufre ,  de  gomme  laque,  ou  de  toute  autre 
substance  semblable ,  cette  température  se  trouve  inférieure 
de  quelques  dixièmes  de  degrés  à  ce  qu'elle  est  dans  un  vase  de 
métal. 

4"  Dans  des  vases  composés  d'un  verre  parfaitement  pur  et 
bien  débarrassé  de  toute  matière  étrangère,  l'eau  et  l'alcool 
peuvent  être  portés ,  sans  bouillir,  à  une  température  notable- 
ment* plus  élevée  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici;  on  peut  en  par- 
ticulier obtenir,  dans  ce  cas ,  de  Teau  non  bouillante  au-dessus 
de  lOôo  ;  s'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  c'est  que  le  verre  neuf,  et  en  apparence  pai*faitement  poH  , 
contient  presque  constamment  des  particules  de  matières  étran- 
gères qui  lui  sont  fortement  adliérentes ,  et  dont  on  parvient  à  se 
débai'rasser  par  divers  procédés,  et  spécialement  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  F.  B. 
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Fabrication  galvanique  du  plaqué. 

M.  Belfidd  Lefèvre  a  communiqué  à  TAcadëmie  des  sciences 
un  procédé  à  l'aide  duquel  il  est  parvenu  à  faire  l'application  de 
la  galvanoplastique  à  la  fabrication  du  plaqué  ou  doublé  de 
cuivre  et  d'argent.  Il  ne  s'agit  pas  ici ,  comme  pour  la  dorure  et 
l'ai^enture ,  de  précipiter  une  couche  mince  d'or  et  d'argent  sur 
un  métal  donné ,  mais  bien  de  former  de  toutes  pièces  des 
feuilles  d'argent  et  de  cuivre  dans  lesquelles  les  deux  métaux 
peuvent  être  entre  eux  dans  des  proportions  quelconques.  Pour 
atteindre  ce  but,  M.  Belfield  Lefèvre  précipite  d'abord  sur  une 
plaque  de  métal  préparée  à  cet  effet  et  mise  en  rapport  avec  le 
pôle  négatif  d'un  appareil  voltaïque,  ime  couche  d'argent  par- 
faitement pur,  à  laquelle  il  peut  donner  à  volonté  plus  ou  moins 
d'épaisseur,  puis  sur  cette  couche  d'argent  il  précipite  une  cou- 

• 

che  de  cuivre.  Lorsque  le  dépôt  de  cuivre  a  atteint  une  épaisseur 
suffisante ,  la  plaque  de  doublé  est  détachée  de  la  plaque  métal- 
lique sur  laquelle  elle  a  été  formée ,  et  peut  dès  lors,  et  sans  autre 
préparation ,  servir  à  la  photographie  et  probablement  aussi  à 
d'autres  usages. 

Mémoire  sur  la  production  d^un  nouvel  alcali  végétal  :  la 
quinoléine;  par  M.  Ch.  Gbrhardt. 

Dans  ce  premier  mémoire,  l'auteur  fait  coqpaitre  les  proprié- 
tés et  la  composition  d'un  nouvel  alcali  organique  qu'il  obtient 
par  la  réaction  de  la  potasse  caustique  sur  la  cinchonine,  la  qui- 
nine et  la  strychnine.  Pour  le  préparer,  on  introduit  quelques 
fragments  de  potasse  caustique  dans  une  cornue  tubulée  et  on 
les  fait  fondre  ;  ensuite,  après  y  avoir  versé  un  peu  de  cinchonine 
en  poudre,  on  chauffe  davantage,  de  manière  que  Talcaloïde 
bnmisse ,  se  boursouflé  légèrement  par  suite  d'un  dégagement 
d'hydrogène ,  et  développe  enfin  des  vapeurs  acres  qui  se  con- 
densent dans  le  récipient  avec  de  l'eau.  A  mesure  qu'elles  arri- 


V€a4^  GSk  ¥«44  dkiwueà*  le  rcsiUu  bi*uR  qui  suroi^  la  poUuwe  ; 
toutefois  il  ne  disparaît  pas  coinplétement,  car  le  produit  de  la 
réaction  s'altère  ta  peu  pidr  la  chaleur.  Il  est  bon  de  ne  pas  em- 
ployer trop  de  cinchonine  à  la  M»  f  mais  de  l'ajouter  sucoessi- 
Tement. 

On  obtient  ainsi  une  eau  laiteuse  au  fond  de  laquelle  se  trouye 
une  bvike  inccAofe  où  légèrement  janmAtre;  prbdnite  avec  la 
quinine^  die  est  rarement  aussi  pure;  la  strydintiie  est  en- 
core moins  avantageuse  jionr  son  extraciion. 

Celte  Ikuile  est  la  quinoléine.  Cest  le  premiel*  prodoit  de  dé- 
ûom position  obtenu  avec  unaicalt  végétal,  et,  à  ce  titre,  il  présenté 
eertaineraeitt  beaucoup  d'intérêt.  11  He  se  dégage  pas  d'ammo- 
niaque pendant  la  réaction  ;  on  peut  rectifier  Featt  laiteuse  û  \e 
produit  qui  s'y  trouve  est  trop  coloré,  ce  qtii  n'arrive  pas  lora- 
qa'on  emploie  delà  cinchonine. 

La  quiiK>léine  possède  une  odeur  caractéristique  qui  rappelle 
celle  de  la  fève  Saint-Ignace ,  et  qui  est  si  prononcée  qa'elle 
feifrnlt  un  bon  moyen  de  recoùnaître  si  la  qninoléine  se  déve- 
loppe datis  une  réaction:  ainsi,  par  exemple,  on  la  remarque 
dans  la  distillation  sèche  de  la  quinine:  seulement  alors  elle  est 
entremêlée  d'une  odeur  ammoniacale,  et  bl  réaction  n'est  point 
nette. 

£Ue  est  phis  pesante  que  l'ean;  elle  6''j  disSotlt  en  Csuble  pro- 
portion et  la  rend  laiteuse  lorsqu'on  l'y  ajoute  en  grand  excès,  elle 
est  fort  soluble  dans  l'alcool ,  l'éthcr  et  les  huiles  essentielles.  Les 
acides  ^  même  l'acide  acétique  et  d'aUtred  acides  végétaux ,  éclair- 
cissent  la  solution  ci  dissolvent  cdmf^tement  laquinoléine.  Cette 
substance  change  d'odeur  en  saturant  les  acides,  et  prend  celle 
dti  itii  d^herbes.  Ce|>endant  ses  sels  ,  tlne  foi^  bristalBséS  et  te- 
dis^ous ,  ne  présentent  aucune  odeiir. 

La  quinoléine  est  extrctnement  acre  et  amère  ;  ses  sels  possè- 
dent aussi  beaucoup  d'amertume.  A  petite  dose,  elle  ne  paraît  pas 
âvoit  des  propriétés  vénéhetises;  du  moins  tine  goutte  de  cet 
alcaltfide  placée  dans  la  gueule  d'un  lapiti  n*à  paru  nidlement  Tin- 
commbder. 

La  dissdlutidn  aqueuse  de  la  quinoléihe  bleUit  fortement  le 
tburbesol  roUge,  et  présente  l'odeur  propre  à  cet  alcaloïde.  Elle 
ne  pi-écipite  pas  le  nitrate  de  ibr ,  le  sîilfkte  de  cUiVrë  ni  l'kcétate 
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de  plomb,  probablemeat  parce  qu'elle  eai  tit^»  faible  pour  dé- 
plaœr  les  bases  de  ces  sels.  D'un  autre  côté  »  elle  précipite  en 
blanc  le  nitrate  d'argent,  ainsi  que  les  biçklDrures  de  mereuHBi 
d'or  et  de  platine.  La  solution  hydrochlori€|ue  de  la  quinolëint 
produit  également  des  précipités  dans  la  solution  de  ces  chl<»- 
rures. 

L'acide  chromique  donne  un  précipité  jaune  et  cristallin.  La 
teinture  d'iode  et  celle  de  brome  colorent  en  irouge  brunlasolii- 
tk^n  laiteuse  de  la  quin^lne* 

Cette  substance  produit  de$  ^els  trè^-définis  et  oriatallisablei  ; 
séparée  de  ses  combinaisolis  par  un  alcali  minéral,  elle  tqpftrait 
avec  son  odeur  particulière^ 

Le  stUftiUe  fqrme  de  beaul  cristaut  blancs  et  radiés  fort  solu- 
blés  dans  l'eau  et  l'alcool,  lukfdrochlùraie  cristallise  en  fihes  ai- 
guilles ,  le  nittaie  aussi.  Lorsqu'on  ne  possède  pas  beaucoup  dk 
quinoléine^  il  est  fort  avantageux  de  la  combiiler  avec  le  biclilo- 
rure  de  platine  ^  car  ce  produit  est  de  tons  les  sels  de  quinbléine 
celui  qui  se  prépare  et  se  purifie  avec  le  plus  de  facilité. 

La  quinokHne  ne  peut  être  rectlHée  qu'avec  de  l'eau ,  autre- 
ment elle  s'altère  considérablémient  \  ainsi ,  lorsqu'on  essayé  de 
de  la  distiller  seule  il  n'y  a  que  les  ptemièiiss  goilttes  de  li^ilide 
qtii  jiaâsetit  presque  incolores,  parce  qu'elles  sont  ehtl^atnées  paie 
ks  vapeurs  d'eau  qui  ^  dévelot>peht  lès  premières.  Cette  itidnl&i*fe 
d'être  est  commune  à  toutes  les  itiàtières  organiques  aiotëes  où 
(teygénëes  qui  po^èdent  un  équitaletlt  fort  élevé.  L'âtldly'se  dé  la 
quinôléiné  donne  poûï  la  formulé  de  cet  alcdll  : 


frt  »«*  Ai*. 

Cette  formule  exigé  en  centiëiiies  : 

C7«                          285o,o 
H*o                          a5é,d 

7,25 
i6;i5 

3450,0 

100,00 

MèfAoire  sur  témétique  arsénique,  Vurée ,  et  VallanêcÂw^ 

par  M.  I^ELouzE. 

Émétique  ariénique.  —  M.  Pelotize  annonce  à  PAcâdëhiîc 
qu'il  s'occupa  d'une  nouvdlé  sétli^  de  «eb  doublés  corf  feâpbin 
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dants  aux  sels  dësignés  sous  le  nom  d^émëtiques,  et  dans  lesqueb 
l'oxyde  d'antimoine  est  remplace  par  des  oxydes  ou  des  compo- 
sés oxygéna  binaires,  formes  de  1  équivalent  de  radical,  et  de 
5  équivalents  d'oxygène.  Il  présente  l'émétique  arsénique.  On 
obtient  ce  sel  de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  de  l'acide  arsénique  dans  cinq  à  six  fois  son  poids 
d'eauy  et  l'on  met  la  dissolution  en  contact  avec  de  la  crème  de 
tartre  en  poudre  fine* 

La  combinaison  entre  ces  deux  substances  commence  à  s'ef- 
fectuer immédiatement  ;  on  la  facilite  par  l'ébuUition.  La  li- 
queur limpide,  contenant  un  excès  d'acide  arsénique,  laisse  pré" 
cipiter,  en  se  refroidissant ,  le  nouvel  émétique  ;  mais  il  vaut 
mieux  verser  de  l'alcool  dans  la  liqueur  claire.  Il  s'en  dépose 
aussitôt  une  poudre  blanche,  tantôt  amorphe,  tantôt  cristalline. 
On  la  lave  rapidement  avec  de  l'alcool,  puis  on  l'expose  à  l'air, 
où  elle  se  dessèche. 

Vémétique  arséniqtie  a  pour  formule  : 

C*  H*  O»  K  0,  C*  ff  0»,  ArO»,  6  HO. 

A  130*,  il  perd  ô  équivalents  d'eau. 

n  est  très-soluble  dans  l'eau ,  mais  cette  dissolution  jnrésente 
une  grande  instabilité.  Abandonnée  à  elle-même,  elle  se  détruit 
peu  à  peu ,  et  laisse  déposer  des  cristaux  de  crème  de  tartre,  tan- 
dis que  l'acide  arsénique  reste  dissous. 

Un  excès  d'acide  arsénique  empêche  cette  décomposition ,  et 
rend  la  combinaison  beaucoup  plus  stable.  L'alcool  le  précipite 
de  la  dissolution  aqueuse  avec  une  composition  constante,  quand 
il  est  mêlé  avec  de  l'acide  arsénique  en  excès. 

Urée.  — En  faisant  passer  un  courant  d'acide  chlorhydi'ique 
sec  sur  de  l'urée  également  desséchée,  l'auteur  a  obtenu  un  sel 
bien  défini ,  formé  d'équivalents  égaux  des  deux  substances ,  et 
ayant  par  conséquent  pour  formule  C*  H*  Az  O"  H  Cl  ;  mais  il  lui 
a  été  impossible  d'obtenir  une  combinaison  correspondante  avec 
l'acide  sulihydrique.  Il  a  observé  que  ce  fait  n'était  pas  une 
anomalie,  et  que  l'urée,  qui  était  douée  d'une  prédilection 
marquée  pour  quelques  acides  énergiques ,  ne  manifestait  au- 
cune affinité  pour  certains  autres  avec  lesquels  elle  ne  pouvait 
pas  contracter  de  combinaison.  Les  alcalis  végétaux ,  qui  sont 
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des  bases  faibles  oomme  Turée ,  sont  incapables,  comme  cette 
substance,  de  se  combiner  etcc  certains  acides.  M.  Pelouze  a 
constaté  que  Vhydroferrocyanate  de  quinine  y  qui  est  assez  fré- 
quemment employé  en  médecine ,  et  dont  il  a  examiné  plusieurs 
échantillons  pris  dans  diverses  pharmacies  de  Paris,  n'est  pour 
ainsi  dire  que  de  la  quinine  renfermant  seulement  un  peu  de 
bleu  de  Prusse,  qui  provient  sans  doute  de  la  décomposition  de 
l'acide  hydroferrocyanique. 

L'urée  a  présenté  à  M.  Pelouze,  dans  son  contact  avec  les  sels 
qui  contiennent  de  l'eau  île  cristallisation ,  un  phénomène  re- 
marquable. Si  on  la  pulvérise  et  si  on  la  broyé  avec  du  sulfate 
de  ^ude  également  pulvérisé ,  les  deux  poudres  ne  tardent  pas 
à  se  liquifier.  L'urée  n'est  cependant  pas  susceptible  de  se 
combiner  avec  l'eau  et  mise  en  contact  avec  l'air,  elle  n'en 
attire  pas  l'humidité  d'une  manière  sensible ,  il  est  dès  lors 
curieux  de  la  voir  déplacer ,  pour  s'y  dissoudre  ,  l'eau  de 
cristallisation  de  certains  sels,  c'est-à-dire  l'eau  engagée  dans 
ime  combinaison.  Tous  les  sels  qui  sont  déliquescents  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  ou  même  à  une  basse  température,  essayés 
de  la  même  manière,  avec  des  sels  efilorescents  sur  lesquels 
ils  étaient  d'ailleurs  sans  action,  se  sont  comportés  comme  l'urée. 

jéllantoïne.  L'allantoïne  peut,  quanta  sa  composition,  être 
considérée  comme  un  lurate  d'urée  avec  l'équivalent  d'eau  or- 
dinaire à  ces  sortes  de  sels,  conune  on  le  voit  par  cette  équa- 
tion: 

Âllantolne.  Urée.  Acide  urique.  Eau. 

C'»  H*  Az«  0«  =  O  H*  Az»  0«  -f-  C*^  H*  Az*  0«  +  H  O. 

C'est  dans  le  but  de  voir  si  les  réactions  de  cette  substance 
permettaient  de  la  ranger  parmi  les  urates ,  que  M.  Pelouse  a 
fait  les  expériences  suivantes  : 

De  rallantoïne  a  été  chauffée  avec  de  l'acide  nitrique  de  la 
densité  de  1,2  à  1,4.  Elle  s'est  rapidement  dissoute.  La  dissolu- 
tion abandonnée  au  refroidissement  a  laissé  déposer  des  cristaux 
nombreux  de  nitrate  d'urée.  La  liqueur  décantée  a  été  évaporée 
à  sec  à  100°  environ,  pub  reprise  par  un  peu  d'eau  et  d'ammo- 
niaque. L'alcool  en  a  précipité  une  matière  blanche  visqueuse 
qu'il  a  été  facile  de  purifier  en  la  redissolvant  dans  l'eau  et 
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la  précipitant  de  noinreau  par  l'alcool.  Cette  matière  fest  un  noa- 
Tel  acide  azoté  ayant  pour  formule  : 

C«*  H'  Aï*  ©•. 
L'acide  hydrochlorique  y  en  pareilles  circotidtances  >  présente 
la  même  réaction  que  Taçide  nitrique ,  le  même  acide  prend 
naissance ,  et  il  est  accompagné  d'hydrdchlorate  d'urée.  Il  fc 
forme  aussi  par  la  réaction  de  l'oxyde  puœ,  du  chlore,  et  sans 
doute  de  plusieurs  autres  corps  oxydants  sur  l'allantolne.  L'Urée 
est  le  seul  produit'accessoire  que  l'on  obtiehne  arec  lui.  Bn  effets 
si  Ton  retranche  de  Talldntome  un  équivalent  d'urée , 

G«  H»  Az«  0»  =  allantome. 
C*  H*  Ab«  O»  =  urée. 


Cw  Hk  Az*  On 
et  si  on  ajoute  au  reste  deux  équivalents  d'eaù ,  on  a  lin  équi- 
valent d'acide  allanturique  liydraté=:C**  H'  Az*  O*.  L'eau,  à 
une  température  élevée ,  agît  d'une  manière  remarquable  sur 
rallantoïne.  Elle  la  change  en  ammoniaque  et  en  acides  carbo- 
nique et  allanturique.  L'ammoniaque  et  l'acide  carbonique  pro- 
viennent évidemment  de  la  décomposition  de  l'uréé ,  qu'on  hfe 
doit  plus  retrouver  ;  car  cette  suDstance ,  sans  l'intervention  des 
bases  ni  des  acides  ,  se  dédouble  de  cette  manièi*e  en  présence  de 
l'eau  seule  et  dans  les  mêmes  circonstances. 

M.  Pelouze  a  opéré  ces  deux  décompositions  dans  des  tubes 
scellés  par  les  deux  bouts  ,  qu'il  a  eitposés  pendant  quelques  in- 
stants dans  un  bain  d'huile  à  la  température  de  110<'  à  lAû^. 

D'après  ce  qui  précède ,  l'allantolne  paraît  être  une  espèce 
particiilière  de  sel,  dans  lequel  l'urée  préexisterait  toute  fornlée, 
et  dont  elle  se  séparerait  facilement  dès  que  l'on  foominût  à 
la  matière  avec  laquelle  elle  se  trouve  unie  les  éléments  d'une 
certaine  quantité  d'eau.  Mais  bien  que  l'allantoine  offre,  comme 
l'a  fait  remarquer  M.  Liebig,  la  composition  de  l'urate  d'urée 
avec  l'équivalent  d'eau  ordinaire,  ses  réactions  ne  permettent 
pas  de  la  ranger  parmi  les  urates. 


Mémoire  sur  V acide  chloreux  (Clo')  ;  par  M.  Millon. 
L'acide  chloreux  est  un  gaz  d'tm  jaune  verdAtre  très-foncé, 


6on  oàent  irrite  fortement  la  gorge  et  les  poumons;  elle  se  odn-i 
iohà  avec  celle  de  l'aôde  bypochlorique  (  Glo^  )• 

Il  décolore  le  papier  de  tournesol  et  le  sulfate  d'indigo.  Il  se 
liquéfie  par  le  froid  en  un  liquide  rouge  d'une  teinte  moina 
foncée  que  celle  de  racide  bypochlorique;  il  faut  aussi  un  abaisse- 
ment de  température  plus  considérable.  Il  se  décompose  à  -{-  57^ 
en  produisant  une  légère  secousse. 

Sa  solution  a  une  saveur  caustique.  Elle  est  verte  quand  le 
gaz  est  en  petite  quantité,  die  est  d'un  jaune  d'or  très^foncé^ 
quand  l'eau  a  pris  cinq  à  six  fois  son  volume  de  gaz,  ce  qui 
parait  être  la  limite  de  sa  solubilité  ;  à  -f-  20*  cette  solution  tache^ 
au  bout  de  quelques  instants ,  la  peau  en  j^une. 

Une  seule  bulle  de  gaz  suffit  pour  colorer  1  litre  d'eau.  G'eèt 
un  {Pouvoir  tinctorial  qui  ne  peut*étre  comparé  qu'à  cdui  des 
ehromates  solubles. 

L'acide  chloreux ,  k  l'état  de  gâz ,  se  caractérise  à  l'égard  deë 
métaux ,  par  une  inertie  remarquable.  Le  cuivre  ^  le  plomb  y 
Tétain,  l'antimoine,  le  zinc  et  le  fer  eux-mêmes,  réduits  tous 
en  limaille  très-fine ,  restent  une  heure  et  plus  dans  son  atmo- 
sphère sans  la  moindre  trace  d'altération.  Le  mercure  fait  ex- 
ception; il  absorbe  le  gaz,  à  la  température  ordinaire,  sans 
laisser  de  résidu. 

L'acide  chloreux  en  solution  dans  l'eau  donne  des  résultats 
différents  et  très-divers  entre  etix.  Ainsi  le  mercure  donne  des 
oxydo-chlorures  ;  le  cuivre ,  un  mélange  de  chloi*ate  et  de  chlo- 
rure ;  le  zinc  et  le  plomb  donnent  des  chlorures  et  des  chlorites. 
L'antimoine  ne  l'attaque  nullement ,  si  prolongé  que  soit  son 
contact.  Il  se  place ,  sous  ce  rapport ,  à  côté  de  l'or  et  du  pla- 
tine ,  et  après  plusieurs  métaux  sur  lesquels  il  l'emporte  constam- 
ment par  son  affinité  générale; 

I^s  oxydes  présentent  aussi  de  nombreuses  particularités,  et, 
sans  p^l^rler  des  oxydes  appartenant  aux  sections  inférieures ,  les 
oxydes  alcalins  et  terreux  ne  se  combinent  qu'après  Une  grande 
résistance.  La  chaux  hydratée  est  sans  action  sur  le  gaz,  et  la  po- 
tasse elle-même  en  solution ,  mélangée  au  gaz  également  dissous^ 
reste  plus  de  20  minutes  sails  donner  naissance  à  un  chlorite  :  oh 
agite  inutilement  le  mélange  des  deux  solutions'. 

La  potasse ,  la  soude  et  la  baryte  forment  des  chlorites  acides^ 
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colorés  fortement  en  rouge ,  mais  qu'il  est  possible  d'obtenir  â 
l'état  cristallin.  Quelques  chlorites  neutres,  qui  existent  en  solu- 
tion ,  se  décomposent  par  la  concentration  de  leur  liqueur.  Quel- 
ques-uns encore,  tels  que  ceux  de  manganèse,  de  fer  et  de  mer- 
cure, ne  paraissent  pas  exister  dans  les  circonstances  ordinaires; 
mais  les  chlorites  de  plomb,  d'argent ,  de  baryte,  de  strontiane, 
donnent  des  sels  cristallins  facile  à  analyser. 

Tous  ces  chlorites,  indépendamment  des  propriétés  générales 
qu'on  prévoit,  et  qui  consistent  dans  leur  décomposition  et  leur 
déflagration,  présentent  un  caractère  sensible  :  lorscpi'on  les 
traite  par  l'acide  nitrique  aifaibU,  ils  paraissent  dégager  un  gaz 
jaune  très-colorant,  très*odorant,  qui  n'est  autre  qne  l'acide 
chloreux  lui-même. 

Cet  acide  se  distingue  du  chlore ,  en  ce  que  son  pouvoir  déco- 
lorant n'est  pas  détruit  par  une  solution  d'acide  arsénieux  dans 
l'acide  hydrochlorique  ;  il  continue  d'agir  sur  le  sulfate  d'indigo, 
quelle  que  soit  l'addition  d'acide  arsénieux.  Ce  gaz  se  distingue 
encore  de  l'acide  hypochlorique ,  en  ce  qu'il  ne  fournit  point  de 
chlorate  avec  la  potasse ,  et  peut  être  chassé  de  sa  solution  dans 
l'eau  par  un  courant  d'acide  carbonique  sans  y  laisser  une  trace 
d'acide  chlorique. 

On  obtient  l'acide  chloreux  en  introduisant  dans  un  ballon, 
d'une  capacité  de  3  à  400  centimètres  cubes ,  qu'on  remplit  pres- 
que jusqu'au  col ,  un  mélange  d'acide  tartrique ,  de  chlorate  de 
potasse ,  d'acide  nitrique  du  commerce,  pesant  1,327,  et  d'eau, 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Acide  tartriqae x 

Chlorate  de  potasse 4  «^ 

Âdde  nitrique 6 

Eau 8 

On  introduit  d'abord  l'acide  tartrique  et  le  chlorate  dépotasse 
grossièrement  mêlés ,  sans  pulvérisation ,  et  l'on  verse  ensuite 
l'acide  nitrique  et  l'eau  préalablement  mélangés.  On  adapte  le 
reste  de  l'appareil ,  et  le  gaz  desséché  sur  du  chlorure  de  calcium 
tombe  dans  des  flacons  secs^  ou  bien  se  rend  dans  un  appareil 
de  Woolf  pour  se  dissoudre  dans  l'eau.  La  réaction  s'engage 
d  elle-même,  si  l'on  attend  quelques  instants  (à  -|-  25*');  maison 
peut  sans  crainte  la  commencer  en  mettant  un  seul  charbon 
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allumé  sous  le  ballon  de  dégagement.  On  chauffe  ensuite  de 
manièi*e  à  ne  pas  dépasser  la  température  de  -f-  ^^  à  -f-  ^* 

L'opération  est  terminée  quand  le  mélange  se  décolore.  Dans 
cette  réaction  l'acide  chloreux  est  mêlé  d'acide  carbonique  ;  en 
substituant  l'acide  arsénieux  à  l'acide  tartrique  »  on  obtient  un 
produit  pur,  mais  l'opération  n'est  peut-être  pas  aussi  facile  à 
conduire.  F.  Boudet. 


ônmrwi  MéWaite. 


—  Cm  d'empoisonnement  déterminé  par  l'ingestion  de  fromage; 
observation  du  docteur  Pollius.— Neuf  personnes  des  deux  sexes, 
de  douze  à  quatre-vingt- neuf  ans,  tombèrent  malades  après  avoir 
mangé  à  déjeuner  (dans  trois  maisons  différentes)  une  espèce  de  fro- 
mage fort.  Les  symptômes  d'intoxication  commencèrent  à  se  mani- 
fester deux,  trois  et  même  quatre  heures  après  l'ingestion  de  cette 
substance.  Yoici  l'état  dans  lequel  se  trouvèrent  alors  ces  ma- 
lades. De  fortes  douleurs  se  faisaient  sentir  dans  la  région  du 
cœur  et  à  l'épigastre  ;  plus  tard  elles  s'étendirent  chez  quelques- 
uns  des  sujets  à  tout  l'abdomen  :  il  survint  de  violents  vomisse- 
ments qui  s'accompagnèrent  d'une  légère  hémorrhagie ,  et  une 
diarrhée  abondante  :  chez  une  des  malades  il  y  eut  des  crampes 
excessivement  douloureuses  dans  les  mollets,  et  chez  plusieurs  un 
ti'emblement  général  de  tout  le  corps  ;  alternatives  de  froid  et  de 
chaud ,  extrémités  glacées,  pouls  petit ,  fréquent ,  un  peu  dur  ; 
ventre  tendu  et  très-sensible  ou  au  contraire  rétracté.  Tous  les  su- 
jets se  plaignirent  de  vertiges ,  de  lassitude  ,  d'anxiété  et  de  soif. 

On  chercha  à  prolonger  les  vomissements  et  en  même  temps  à 
modérer  les  évacuations  alvines  trop  copieuses  et  les  douleurs,  par 
l'administration  de  préparations  mucilagineuses  et  huileuses 
associées  à  l'extrait  de  jusquiame,  et  par  l'emploi  de  fomenta- 
tions^ de  cataplasmes ,  et  de  liniments  anodins.  Aux  sujets  les 
plus  faibles ,  on  donna  du  vin  et  d'autres  analeptiques.  Sous 
l'influence  de  ce  traitement,  tous  les  malades  revinrent  à  la  santé 
dans  un  espace  de  temps  qui  varia  de  quinze  à  vingt -quatre 
licures. 
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P  La  quantité  de  fromage  prise  par  chaque  individu  fut  estimée 
de  quatre  à  quinze  grammes.  Les  fromages  avaient  été  prépara 
à  la  manière  ordinaire ,  et  pesaient  de  cent  à  cent  yingt-cinq 
grammes  chaque.  Ils  étaient  mous ,  d'une  couleur  uniforme , 
d'un  blanc  sale  et  tirant  sur  le  jaunâtre  ;  ils  offraient  dans  l'é- 
paisseur de  leur  substance  quelques  portions  d'une  teinte  plus 
foncée  et  d'une  consistance  plus  forte ,  de  la  grosseur  d'un  pcNS 
et  au-dessus  ;  ils  exhalaient  une  odeur  particuUère  et  désagréable  ; 
leur  saveur  était  acre  et  nauséabonde ,  du  reste  on  n*y  décou- 
vrit ni  mites,  ni  moisissures  ou  autres  productions  cryptoga- 
miques. 

Par  l'ébulUtion  dans  l'eau,  l'odeur  désagréable  de  ces  fromages 
devint  encore  plus  manifeste ,  le  liquide  provenant  de  la  décoc- 
tion, filtré  et  concentré  légèrement  par  l'évaporation ,  était 
laiteux  et  avait  une  réaction  acide.  Par  la  digestion  dans  l'acide 
azotique  faible ,  la  substance  du  fromage  donna  un  liquide  jau- 
nâtre. On  ne  put,  d'ailleurs,  attribuer  les  effets  toxiques  observés, 
à  d'autres  principes  qu'au  caséate  acide  d'ammoniaque,  et  à  la 
graisse  acidifiée  que  contenaient  ces  fromages  ;  on  isola  ces  deux 
corps,  on  en  prépara  des  pilules.  Une  souris  seule  goûta  de  la 
graisse  acide ,  elle  fut  prise  de  tremblement  général  et  d'éva- 
cuations alvines  très-abondantes.  (  Badische  annalerhy  etc. } 

C'est  une  chose  singulièi^e  que  la  facilité  avec  laquelle  se  dé- 
veloppent et  germent  pour  ainsi  dire  dans  les  viandes  fumées , 
dans  les  aliments ,  préparés  avec  la  chair  ou  le  sang  de  porc,  et 
enfin  dans  le  lait  fermenté,  des  substances  délétères.  Il  serait  bien 
important  que  la  chimie  s'occupât  de  ce  sujets  et  après  avoir 
constaté  quelles  sont  dans  ces  cas  les  matières  toxiques  qui  se 
développent,  elle  pût  indiquer  des  moyens  faciles  de  les  recon- 
naître, ou  mieux  encore  d'empêcher  leur  production  dans  nos 
aliments.  Ce  serait  un  grand  service  rendu  à  la  santé  publique. 

—  Accidents  camés  par  des  semences  de  ciguë  mêlées  à  des 
semences  d'anis,  —  Les  semences  d'anis  sont  fréquemment  em- 
ployées en  infusion  comme  carminatives  :  c'est  même  un  remède 
populaire. 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  pas  attaché  d'importance  au  choix 
de  ces  graines ,  et  aucun  fait  d'empoisonnement  résultant  de 
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leur  mélange  avec  d'autres  semences  nuisibles  à  Téconomie 
n'avait  été  signalé.  L'exemple  suivant  confirmera  le  principe 
souvent  négligé  aujourd'hui  y  qu'on  ne  saurait  apporter  trop 
de  soin  dans  la  collection  et  le  choix  des  substances  médica- 
menteuses. 

M.  B...  ,âgé  d'environ  cinquante  ans,  usait  habituellement 
d'une  infusion  préparée  avec  8  grammes  d'anis  pour  ÔOO  d'eau  : 
cette  tisane  lui  réussissait  parfaitement. 

Il  y  a  quelques  mois,  il  fit  faire  son  infusion  ordinaire,  mais 
au  lieu  d'éprouver  l'effet  accoutumé,  il  ressentit  un  malaise  ex- 
trême ,  avec  ralentissement  du  pouls,  refroidissement  des  extré- 
mités; ensuite  survinrent  d'abondants  vomissements.  Ces  acci- 
dents cessèrent  bientôt  d'eux-mêmes,  et  le  malade  ne  s'en  inquiéta 
pas  davantage.  Mais  plus  tard,  ayant  repris  de  sa  boisson  habi- 
tuelle ,  il  éprouva  de  nouveau  des  symptômes  analogues  à  ceux 
qu'il  avait  éprouvés  la  première  fois,  seulement  ils  étaient  plus 
caractérisés.  De  prompts  secours  les  firent  cesser  immédiatement. 

Cependant  le  malade,  inquiet,  adressa  à  M.  Chevallier  les  in- 
grédients qui  étaient  entrés  dans  la  composition  de  sa  tisane.  Ce 
chimiste  reconnut  bientôt  que  le  sucre  et  l'eau  ne  contenaient 
aucune  substance  toxique,  mais  que  les  graines  d'anis  étaient  mê- 
lées de  semences  de  grande  ciguë.  Il  est  probable  que  les  graines 
de  cette  plante  vénéneuse,  qui  croit  dans  les  lieux  cultivés, 
avaient  été  récoltées  en  même  temps  que  les  pieds  d'anis. 

Ce  fait  prouve  combien  il  y  a  d'inconvénients  à  permettre  la 
vente  de  végétaux  médicamenteux  à  des  personnes  dénuées  des 
connaissances  nécessaires  pour  apprécier  leur  pureté.  {Journal 
de  chimie  médicak ,  août.) 

—  Arrachement  total  de  Vutérus  el  de  ses  annexes;  guérison» 
-«—  Le  professeur  Bossi  a  présenté  au  congrès  scientifique  de  Flo« 
rence  les  organes  génitaux  internes  d'une  femme ,  qui  ont  été 
enlevés  par  arrachement.  Voici  les  principales  circonstances  de 
ce  fait. 

Une  femme  âgée  de  vingt-huit  ans,  de  faible  constitution,  fût 
prise,  le  soir  du  20  janvier  1837,  des  premières  douleurs  de  l'en- 
fantement ,  et  accoucha  bientôt  d'un  enfant  à  terme  ;  mais  dès 
que  le  placenta  eut  été  expubé ,  il  survint  des  douleurs  excès- 
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sives  dans  l'hypogastre  et  la  sensation  d'un  poids  dans  le  vagin. 
Une  femme  inexpérimentée  Tayant  examinée,  crut  que  ces 
symptômes  tenaient  à  la  présence  d'un  second  fœtus  qu'elle  se 
disposa  à  extraire;  elle  fit  maintenir  la  patiente  par  quatre 
hommes ,  et,  tirant  fortement  sur  le  corps  volumineux  qu'elle 
sentait  dans  le  vagin,  elle  parvint  à  le  faire  sortir  de  la  vulve; 
idors  elle  le  serra  fortement  avec  un  mouchoir  pour  exercer  sur 
lui  des  tractions  plus  puissantes  -,  de  cette  manière,  elle  parvint  à 
l'arracher.  L'accouchée  fut  prise  aussitôt  d'une  hémorrhagie 
abondante  avec  Upothymies.  On  appela  le  docteur  Peracchi,  qui 
la  trouva  dans  un  état  déplorable,  le  pouls  imperceptible,  la 
face  cadavéreuse  ;  d'énormes  caillots  s'échappaient  du  vagin  con- 
jointement avec  des  anses  intestinales.  Ce  praticien  ayant  re- 
connu que  le  corps  expulsé  n'était  autre  chose  que  l'utérus ,  ré- 
duisit aussitôt  rintestin  et  fit  placer  la  malade  de  manière  à  ce 
que  son  bassin  fût  plus  élevé  que  le  reste  du  corps  ;  en  outre,  il 
lui  fit  adminbtrer  quelques  cordiaux.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
trente-six  heures  que  la  fièvre  se  déclara.  Alors  le  ventre  se 
tendit  et  devint  douloureux. 

Des  cataplasmes,  l'eau  cohobée  de  laurier-cerise,  administrée 
chaque  jour  à  la  dose  de  16  grammes ,  et  6  décigrammes  de 
tartre  stibié  dans  les  vingt-quatre  heures ,  tels  furent  les  moyens 
mis  en  usage  pendant  vingt  jours  de  suite.  A  cette  époque^  un 
écoulement  fétide  se  fit  par  le  vagin,  la  malade  en  fut  soulagée, 
et  le  trentième  jour  ce  canal  fut  cicatrisé.  T^  trente-quatrième  la 
malade  put  se  lever,  elle  était  guérie. 

Pendant  les  quatre  ans  et  demi  qui  ont  suivi  cette  extirpa- 
tion, la  malade  n'a  pab  été  atteinte  de  maladie  sérieuse;  à  cha- 
que époque  menstruelle  elle  éprouve  un  sentiment  général  de 
prostration,  avec  céphalalgie,  vomiturition  et  douleur  abdomi- 
nale ,  sans  qu'il  s'écoule  par  la  vulve  une  seule  goutte  de  sang 
menstruel. 

Aujourd'hui  la  marche  est  pénible ,  les  fatigues  sont  difficile- 
ment supportées.  L'émission  des  urines  est  aisée,  celle  des  fèces 
est  douloureuse,  (jérchives  de  médecine,  septembre.) 

—  Ce  fait  certainement  prouve  l'immensité  des  ressources  de 
la  nature,  mais  devrait-il  engager  le  chirurgien ,  comme  l'a  in- 
sinué M.  Rossi,  à  pratiquer  l'ablation  de  l'utérus  dans  les  cas  de 
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cancer  de  cet  organe?  Nous  Minmes  loin  de  le  penser.  Ne  doit- 
on  paspréroir,  en  eSétj  une  énorme  différence  entre  les  mites 
d'une  opération  exécutée  sur  une  femme  saine,  exempte  de 
toute  maladie  organique,  placée  certainement  par  l'état 
puerpéral  dans  des  conditions  de  tolérance  toutes  particu- 
lières, et  les  résultats  qu'elle  dermit  amener  chez  une  malheureuse 
dontles  liquides  seraient  déjà  TÎeiés,  etqui  d'ailleurs  serait  exposée 
à  une  récidive,  malheureusementtrop  fréquente,  du  mal  dont  elle 
serait  attaquée. 

—  Cas  éPempoisonnemerU  par  Vanianite  fausse  oronge,  par  le 
docteur  Frîcker,  de  Roth.  — Un  enfant  de  quinze  mois  avala, 
entre  neuf  et  dix  heures  du  matin ,  une  fausse  oronge  presque 
entière ,  et  but  ensuite  un  peu  de  lait.  Bientôt  il  fut  pris  d'as- 
soupissement ,  et  à  cinq  heures  du  soir  il  n'était  pas  réveillé  ;  il 
était  même  plongé  dans  un  véritable  état  de  léthargie. 

Yers  les  huit  heures ,  quand  le  docteur  Fricker  vint  le  voir, 
il  était  toujours  assoupi  et  même  en  partie  paralysé;  les  pau*- 
pières  étaient  à  demi  ouvertes ,  les  yeux  convulsés ,  les  pupilles 
dilatées  et  insensibles  à  la  lumière,  le  pouls  pedt  et  irrégulier,  les 
excrétions  supprimées.  Tout  le  corps  paraissait  tombé  en  résolu- 
tion ;  on  remarqua  seulement  de  temps  en  temps  quelques  con- 
tractions spasmodiques  des  muscles. 

On  instiUa  du  lait  tiède  dans  la  bouche  de  l'enfant ,  puis  ne 
pouvant  obtenir  de  vomissements  avec  une  dose  assez  forte 
d'ipécacuanha  ^  on  titilla  la  luet^te  avec  une  barbe  de  plume. 
L'enfant  vomit  des  fragments  de  fausse  oronge.  Bientôt  un  pur- 
gatif détermina  la  sortie  de  plusieurs  portions  de  matières  ana- 
logues :  les  symptômes  s'amendèrent  alors.  Cependant  il  survint , 
d^  le  troisième  jour,  des  signes  d'inflammation  intestinale, 
qu'un  traitement  antiphlogistique  fit  promptement  disparaître. 
(Gazette  des  Mpitetior,  septembre  1842.) 

—  Empoisonnements  par  Fopium.  —  On  ne  saurait  trop  ap- 
peler l'attention  des  praticiens  sur  les  accidents  fâcheux  qui 
résultent  de  l'opium  administré  aux  nouveau-nés.  Chez  eux ,  les 
narcotiques  agissent  d'un  façon  très-variable ,  suivant  leur  sus- 
ceptibilité individuelle;  mais,  en  général,  quand  ils  exercent  une 
action  toxique,  la  mort  arrive  presque  infailliblement;  témoin 

OCTOBRE    1842.  24« 
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le  fait  luivani  :  Le  doctôulr  Everett  aooouche  une  psuvre  femme 
d'une  petite  fille  robuste ,  et  avaût  de  la  quitter  il  (nneftcrit  oontre 
les  douleurs  d(nue  ginUies  de  teinture  d'opium  dans  IrenU 
grammes  de  liquide.  Le  lendemain,  la  nourrice  donna  à  l'enfant 
une  cuillerée  à  café  de  là  potion  po«kr  la  calmer  et  l'empêcher  de 
ei'ier»  Le  docteur  Everest  trouya  à  son  retour  la  petite  fille  dans 
un  coma  profond  9  et  malgré  tous  ses  e£forls,  la  mort  eut  lieu 
quatorte  heures  après  l'ingestion  du  liquide. 

Le  docteur  Ghristison  a  rapporté  le  fait  à  peu  près  semblable 
d'un  enfant  de  trois  jours,  qui  mourut  pour  avoir  avalé  le 
quart  d'une  potion  qui  contenait  dix  gouttes  de  laudanum. 

Dans  le  premier  cas ,  l'entant  avait  pris  un  huitième  de  grain 
d^ extrait  d^ opium  ,•  dans  le  second ,  une  dose  à  peu  près  aussi  mi- 
nime avait  été  administrée.  {Archives  de  médecine  et  Journal  de 
chimie  médicale.) 

On  ne  se  défie  pas  non  plus  assez  en  général  des  applications 
narcotiques  faites  sur  la  peau.  L'absorption  par  cette  membrane 
revêtue  d'épiderme  est  encore  fort  active  -,  je  puis  en  donner  une 
preuve  récente  : 

Un  jeune  écrivain  dont  les  débuts  à  la  Comédie-Française 

avaient  été  remarqués,  M.  Camille  B ,  vient  de  périr  par 

suite  d'une  fatale  imprudence.  Atteint  d'une  légère  indispo- 
sition ,  M.  Camille  B devait ,  par  prescription  de  son  père, 

qui  est  médecin ,  se  poser  sur  l'épigastre  un  cataplasme  addi- 
tionné de  quelques  gouttes  de  laudanum.  Pour .  calmer  plus 
promptement  ses  douleurs ,  qui  étaient  assez  vives,  M.  Camille 

B versa,  au  lieu  d'une  petite  quantité,  le  contenu  total 

d'une  bouteille  qui  renfermait  une  forte  dose  de  laudanum,  puis 
il  appliqua  le  cataplasme  et  s'endormit. 

Des  symptômes  d'empoisonnement  ne  tardèrent  pas  à  se  ma- 
nifester; mais  c^est  en  vain  qu'on  prodigua  les  plus  prompts  se- 
cours; M.  Camille  B.  ...  succomba  en  peu  d'instants.  {Journal 
de  chimie  médicale.) 

Un  de  mes  oonfrèi^  m'a  rapporté  dernièrement  qu'une  dame 
qu'il  soignait  d'une  névralgie  soîatique  »  et  à  laqudle  il  avait 
prescrit  des  frictions  (sur  les  points  douloureux  avec  dit  baume 
tranquille,  avait  ]^ésentë,  après  tm  usage  probngé  du  Uni- 
ment ,  des  vomissements  fréquents  avec  dilatation  des  pupilles , 
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assoupiss^^inefit  i  désordres  de  l'intelligence ,  et  qn'il  aTait  du  re* 
courir  A  des  excitants  assez  éneiigiques  pour  faire  diafMuradtre  ces 
symptômes. 

—  Sur  ie  lactate  et  le  veMrianais  de  qumine.  -^  i^e  prince 
Luden  Bonaparte,  après  avoir  préparé  du  lactate  de  quinine  » 
du  yalérianate  de  la  même  base ,  enfin  de  la  phloridzine ,  a  fait 
administrer  ces  substances  par  plusieurs  médecins  dans  diverses 
maladies  fébriles  à  type  intermittent ,  et  dans  les  fièvres  quartes 
qui  régnent  autour  de  Rome. 

Il  paraît,  d'après  ces  essais  ^  que  le  lactate  de  quinine  produit 
de  bons  effets  dans  le»  cas  où  l'action  du  sulfate  est  trop  violente 
et  trop  vivement  sentie  par  les  organes;  sa  prompte  solulnlité  le 
rend  plus  assimilable. 

Le  valérianate  de  quinine  est  un  sel  très-spluUe  dans  l'eau, 
moins  désagréable  au  goût^  moins  amer  que  le  lactate  et  le  sul- 
fate de  quinine,  et  dont  l'emploi  mérheraît  d'être  généralisé. 

La  phloridzine  est  un  corps  neutre  et  soluble,  qui  a  été  ad- 
ministré dans  divers  cas  de  fièvres  intermittentes ,  avec  autant 
d'avantages  que  le  lactate  et  le  valérianate  de  quinine.  Cette  sub- 
stance se  recommande  par  la  facilité  de  sa  préparation  et  son  bon 
marché.  {Journal  de  ekimie  tnédicale.  Août.) 

E.  BooikET. 


(t^xoni^nt. 


— Jbue  de  pouvoir  dujwry  médical  de  JUarseille  — Le  jury 
médical  du  département  des  Bouchea-du-Rb6ne  et  le  commia- 
saire  de  poliœqui  l'assistait»  daos  la  visite  des  officines ,  en  mai 
1l842»  considérant  Les  ordonnances  des  médecins  comme  des 
actes  publics ,  se  sont  arrogea  le  pouvoir  de  fouiller  dans  les  pa- 
piers privés  des  pharmaciens ,  afin  de  saisir  les  ordonnances  qui , 
dans  fe  courant  de  Tannée ,  avaient  été  formulées  avec  les  an- 
ciennes  dénominations*  Des  pharmaciens ,  ne  connaissant  pas 
sana  doute  le  droit  qu'ils  avaient  de  refuser  et  craignant  de  se 
compromettre,  ont  cédé  malgré  eux  et  après  quelques  observa* 
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tions  y  aux  injonctions  qui  leur  ont  été  faites.  Quelques-uns ,  plus 
instruits  en  juii^rudenoe ,  ont  motivé  leur  refus  sur  oe  que  les 
ordonnances  des  médecins  ayant  été  exécutées  dans  leurs  offi- 
cines ,  et  étant  devenues  leur  propriété ,  nul  n'avait  le  droit  de 
les  visiter  et  de  les  extraire  du  dép6t  confidentiel  où  elles  étaient 
placées.  S^autres  ont  opposé  une  fin  de  non-reoevoir,  en  disant 
qu'ils  n'en  avaient  point.  Enfin ,  chez  quelques-uns ,  ces  recher- 
ches ont  eu  lieu  à  leur  insu  ;  chez  quelques  autres,  en  leur  ab- 
sence. 

Cités  en  simple  police  municipale ,  par  suite  de  la  saisie  de 
leurs  ordonnances,  les  médecins  inculpés  de  la  première  série 
ont  été  acquittés  par  jugement  du  2  juin ,  prononcé  par  M.  le 
juge  de  paix ,  basé  sur  ce  que  les  ordonnances  des  médecins  n'é- 
tant pas  des  actes  publics ,  mab  des  pièces  privées  et  confiden- 
tielles qui  ne  devaient  pas  sortir  du  dép6t  où  ellç;^  avaient  été 
confiées,  et  que  n'étant  point  produites  en  justice,  l'artide  5  de 
la  loi  du  4  juillet  1837  ne  leur  était  pas  applicable. 

Le  ministère  public  s'étant  pourvu  en  cassation  et  ayant  sus- 
pendu les  poursuites  contre  les  inculpés  des  autres  séries,  lea 
médecins  et  les  pharmaciens  de  la  ville  de  Marseille  se  sont  réu- 
nis d'un  commun  accord  pour  défendre ,  par  tous  les  moyens 
légaux ,  ce  principe  :  gue  personne  n'a  le  droit ,  hors  le  seul  juge 
d'instnK^on  (qui  ne  le  fait  que  pour  les  crimes  et  particulière* 
ment  pour  les  délits  politiques) ,  de  ^introduire  dans  le  domicile 
des  citoyens,  pour  y  chercher  non-seulement  dans  leurs  papiers 
privés  j  mais  encore  dans  leurs  papiers  confideniiels  et  secrets, 
des  matériaux  à  contravention  municipale;  que  ces  recherches 
inquisitoriales  pouvaient  compromettre  la  sûreté ,  le  repos  et 
rhonneur  des  familles  ;  que  d^ailleurs  rien  ne  justifiait  ces  me- 
sures dans  les  lois  du  19  ventAse  an  XI ,  21  germinal  an  XI ,  et 
4  juillet  1837;  qu'il  y  avait  donc  eu  excès  de  pouvoir  de  la  pari 
du  jury  de  médecine,  et,  par  suite ,  du  commissaire  de  police. 

La  défense  s'est  basée  sur  les  motift  suivants  : 

Attendu  que  les  inculpés  ont  été  traduits  devant  le  tribunal  de  simple 
police  de  Marseille,  pour  avoir  formulé  des  ordonnances  de  médecins, 
remises  à  des  pharmaciens,  dans  lesquelles  ils  auraient  employé  des  dé- 
nominations de  poids  autres  que  celles  portées  dans  le  tableau  annexé  i^ 
1^  loi  du  4  juillet  1837,  et  établies  par  celle  du  18  germinal  a^  III  ; 
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Attenda,  quant  à  Ja  fonne,  qae  ]a  saisie  d«  l'ordonnance  e«t  frappée 
de  nullité  radicale  «  en  ce  qu'il  n  est  permis  à  aucun  commissaire  de  po- 
lice de  s'introduire  dans  le  domicile  des  citoyens,  pour  y  rechercher  des 
pièces  confidentielles*  essentiellement  secrètes  de  leur  nature,  et  lorsque 
rien  n'exige  leur  production  ^  justice) 

Attendu,  quant  au  fond,  qu'il  y  a  eu  excès  de  pouvoir  de* la  part  du 
)ury  médical  du  département  des  Bouches  du-Rh6ne,  et  par  suite  du 
commissaire  de  police,  en  ce  que  les  lois  du  19  ventAse  an  XI ,  21  ger- 
minal an  XI,  et  4  jaillit  1837,  n'attribuent  point  an  jury  médical  le 
pouvoir  dont  il  a  fait  usage  ; 

Attendu  que  le  texte  seul  de  la  loi  du  4  juillet  1837,  ne  faisant  que  ré- 
péter celui  du  18  germinal  an  III,  suffirait  pour  repousser  l'idée  de  con- 
travention dans  le  fait  imputé  aux  inculpés  ; 

Attendu  que  Taiticle  5  de  la  loi  dn  4  juillet  x8 17  est  ainsi  conçu  : 

«  A  compter  du  i*' janvier  i84o,  toutes  dénominations  de  poids  et  me- 
sures autres  que  celles  portées  dans  le  tableau  annexé  â  la  présente  loi , 
et  établies  par  la  loi  du  18  germinal  an  III ,  sont  interdites  dans  les  actes 
publics,  ainsi  que  dans  les  annonces  et  les  affiches- 

Elles  sont  également  interdites  dans  les  actes  sons  seing  privé ,  les  re- 
gistres de  commerce  et  autres  écritures  privées  produits  en  justice.  > 

Attendu  que  la  médecine  est  comme  le  sacerdoce  ;  que  les  aveux  quelle 
reçmt  sont  secrets  et  très-souvent  impénétrables  ;  que  c'est  an  médecin 
que  Ton  confie  toutes  les  plaies  du  corps,  comme  an  prêtre  tontes  les 
plaies  de  l'âme  ; 

D'où  Ton  doit  tirer  la  conséquence  rigoureuse  et  positive ,  que  les  or- 
donnances des  médecins  ne  sont  pas  des  actes  publics,  mais  des  pièces 
non^ienlement  privées,  mais  encore  confidentielles  et  secrètes ,  et  dont 
on  ne  peut  violer  le  secret  ; 

Qu'un  médedn,  qu'un  pharmacien,  dépositaires  par  état  ou  profession 
des  secrets  qu'on  leur  confie,  s'exposeraient  à  la  pénalité  de  la  loi ,  s'ils 
révélaient  l'existence  d'une  ordonnance ,  qu'un  malade  pourrait  avoir  le 
pins  grand  intérêt  à  tenir  secrète  (art.  378  du  Code  pénal  )  ; 

Attendu. que  le  sens  un  peu  vague  du  mot  écriturti  priviti  a  été  l'objet 
d'inquiétudes  manifestées  par  M.  le  baron  Meunier,  qui  pensait  qu'il  se- 
rait possible  de  ranger  sous  cette  dénomination  même  les  lettres  les  plus 
confidentielles  qui,  postérieurement  et  par  l'effet  da  hasard ,  pourraient 
•être  produites  en  justice; 

Attendu  que  le  Ministre  du  commerce  a  déclaré  officiellement  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  Pairs,  «  que  telle  n'était  pas  la  pensée  dn  projet 
de  loi  du  gouvernement  non  plus  que  du  projet  de  loi  amendé  par  la 
commission;  • 

Que  le  gouvernement  et  la  commission  n'avaient  voulu  que  reproduire 
dans  des  termes  plus  brefs  les  dispositions  de  l'art.  10  de  la  loi  dn  1*' 
vendémiaire  an  IV,  lequel  est  ainsi  conçu  ; 
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«  ScnbUblameiit  »  aiican  papier  de  ooouneiee ,  livra ,  et  lefistre  de  né- 
gociant» marchaud  ou  maniifactuier,  eacane  facture,  compte,  quittance, 
même  lettre  miatÎTe,  faita  ou  écrits,  dans  lea  lieux  où  Tosage  de»  mesures 
républicaines  sera  en  actirité,  ne  pourront  être  produits  et  faire  foi  en 
justice  qu'autant  que  les  quantités  et  mesures  exprimées  dans  lesdits  li- 
vres, papiers,  lettres,  etc.,  le  seraient  en  mesures  républicaines,  on  du 
moins  la  traduction  en  sera  faite  préalablement  et  constaté  aux  fnds  des 
parties  par  on  officier  public.  • 

«  La  pensée  de  la  commission  a  été  d'obliger  une  certaine  classe  de  ci- 
toyens ,  ceux  qui  font  le  commerce,  et  qui,  par  la  nature  même  de  leur 
profession ,  doivent  avoir  les  connaissances  nécessaires  pour  exéeuter  les 
lois,  de  les  obliger,  dis  je»  soit  dans  la  tenue  de  leurs  livras  de  commerce , 
soit  dans  la  délivrance  de  leurs  factures,  soit  même  dans  les  lettres  qu'ib 
écriraient  relativement  à  leurs  opérations  de  eommesce,  de  se  servir  des 
dénominaions  nouvelles.  ■ 

Attendu  «  que  le  législateur  n'a  pas  en  la  volonté  de  forcer  à  employer 
les  expressions  consacrées  par  lui  d'une  manière  absolue  t  c^est  seuleusent 
lorKjue  des  clauses  directes ,  des  fragments  d'écritures  privées ,  des  passa- 
ges de  lettres  missives ,  constituent  des  droits  et  des  obligations  que  les 
dénominations  légales  soot  impériensement  exigées  ;  c'est  seulement  lors- 
que la  justice  est  appelée  à  donner  l'interprétation  o«  à  faire  l'application 
de  ces  clauses,  fragments  on  passages ,  qu'elle  doit  appliquer  l'amende, 
si  elle  trouve  des  expressions  illégales.  • 

Attendu  que  ces  mots,  produite  en  Justice,  ont  été  ajoutés  par  la  Chant- 
bre  des  Pairs  :  n  Votre  commission ,  a  dit  M.  le  rapporteur,  en  vous  pro- 
posant de  comprendra  les  registres  de  commerce,  les  actes  soos  aeinif 
privé,  et  toutes  autres  écritures  privées,  dans  les  prcecciptione  deœt 
article ,  avait  toujours  entendu  que  ces  pièces  ne  setateat  passables  àe 
l'amende  qu'autant  qu'elles  seraient  produites  en  justice.  C'était  ainsi  très- 
positivement  expliqué  dans  son  raj^poit;  mais  l'on  a  paru  craindre  qu'il  n'y 
eût  à  cet  égard  un  vague  dans  la  rédactiou  de  l'article  qui  pât  avoir  dw 
inconvénients  dans  son  application.  En  conséquence,  il  en  scua  fiùtmesi- 
tion  expresse*  »  (Dovergier,  Collection  des  lois,  t.  XXXVII ,  année  18^7. 
p.  170  et  171  )  I 

Attendu  que  la  loi  du  4  juillet  1837,  et  fart.  34  du  l'ordonnanœ  royale 
dn  17  avril  1839,  ne  donnent  qnanx  véiificataurs  de&pesds  et  menue», 
le  droit  de  constater  les  contraventions  prévues  par  ias  Uis  et  las  régi*- 
m9»is  concernant  le  système  métrique  des  poids  et  mesures,  et  non  an 
jurymédical  et  au  commissaire  de  police  ; 

Attendu  qu'aux  termes  de  l'art.  4  du  Code  pénal,  nulle  eontravention , 
nul  délit ,  nul  crime  ne  peuvent  être  punis  de  peines  qui  n'étaient  pas 
prononeées  par  la  loi  avant  qu'ils  lussent  cooimis  ; 

Qat  le  fût  imputé  aux  inculpés  ne  saurait  constituer  une  contravention 
qu'autant  qu'un  texte  de  loi  précis  et  impératif  le  qualifierait  comme  tel; 
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AtlQDdt  qme  la  oosIrAvaiitioii  impalée  «as  incalpés  n'est  ni  pvévM  ni 
punie  par  la  loi  du  4  jniUet  18)7  ; 

Attendu  qu'en  matière  de  contravention,  il  faut  préciser  l'époque  où 
la  contravention  a  pu  être  commise  ; 

Que  la  loi  n'oblige  pas  le  malade  de  porter  immédiatement  au  phar- 
macien rordonnance  qu'il  a  reçue  du  médecin  ; 

Qu'il  peut  n'en  faire  usage  qu'un  grand  nombre  d'années  après  qu'elle 
lui  aura  été  remise  ; 

Attendu  que  &e  nom  du  malade  est  très-souTenl  inscrit  sur  l'ordon- 
nance,  soit  que  le  médecin  l'ait  inscrit  lui-même,  soit  que  le  pharma- 
cien ait  été  amené  à  Tapposer,  pour  éviter  toute  erienr  au  moment  de 
de  délivrer  le  remède  ; 

Attendu  que  le  jury  médical ,  et  par  suite  le  commissaire  de  police,  ont 
mal  interprété  l'esprit  et  le  sens  de  la  circulaire  ministérielle ,  en  vertu 
4e  laquelle  ils  prétendant  avoir  agi  ; 

Que ,  d'ailleurs ,  il  est  de  principe  invariable ,  en  France ,  que  les  cir- 
culaires ministérielles  ne  sont  point  légalement  obligatoires  pour  les  ci- 
toyens et  pour  les  tribunaux  ; 

Attendu  que  la  loi  et  la  science  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  valeur 
réelle  des  nouvelles  dénominations ,  des  multiplications  du  gramme  et  de 
ses  subdivisions ,  servant  de  comparaison  aux  anciennes  dénominations  ; 

Que  la  loi  et  la  science  n'ont  encore  donné  aucun  moyen  pour  évaluer 
d'une  manière  positive  la  pesanteur  spécifique  des  corps  liquides  em- 
ployés à  très-petites  doses  (  à  gouttes) ,  sous  les  formes  diverses  de  solu- 
tions aqueuses,  de  teintaies  alcoolique^ .  d'écfaer,  etc.  ; 

En  eonséquenoe,  le»  inrulpés  ooadaept  à  ce  qa.*il  plaise  a  If  •  le  Juge 
de  ftàjf  de  casser  et  annuler,  comme  illégalee  et  arbiteuirce ,  les  saisies  des 
ordonnances  dont  il  s'agit  ; 

Et  dans  tous  Ic^  cas ,  déclarer  qu'il  n'existe  dans  les  faits  constatés  au* 
cune  contravention  à  la  loi ,  et  par  suite ,  les  renvoyer  de  la  plainte  sans 
dépens.* 

Nous  apprenons  que,  par  un  jugement  tout  récent ,  la  Cour 
de  cassation  a  rejeté  le  pourvoi  du  ministère  public ,  et  donné 
gain  de  cause  aux  inculpés,  contre  M.  le  commissaire  de  police 
et  le  jury  médical  des  Bouches-du-Bhône. 


—  Un  nouveau  recueil  relatif  à  l'art  pharmaceutique  et  aux 
sciences  physiques  et  naturdles ,  vient  de  paraître  à  Burgos ,  en 
Espagne ,  sous  le  titre  de  t  Mmmêol  fèrmaeeuiieo,  Nops  avons 


—  360  — 

•oiu  les  yaix  les  trois  premiers  nùinéhM  de  €•  journal ,  rédigé 
par  MM.  D.  C.  et  D.-F.  Maliaina.  Nous  nous  empressons  d'ap* 
plaudir  au  zèle  qui  a  inspiré  cette  utile  entreprise,  et  nous  nous 
ferons  un  devoir  d'extraire  dé  ce  recueil  tout  ce  qui  nous  sem- 
blera de  nature  à  intéressser  la  science  et  la  profession  de  phar- 
macien (1). 


ANNONCE  BIBJLIOGAAPHIQUE. 

Traita  db  Chimib  organique,  par  M.  Justiu  Lirbig,  tradnit  sar  les 
manuscrits  de  l'aatear  par  M.  Gh.  Gerhardt ,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier;  tome  II,  deaxiéme  fascioale.  Paris ,  chez  Fortin 
et  Masson,  libraires,  rae  de  l'École- de-Médecine,  i. 


a 


ERRATA  DU  No  DE  SEPTEMBRE. 

Page  ai 5,  avant-dernière  Ugne ,/« »  lisez  :  la. 
Page.aiG,  ligne  7,  pretsion  ,  lisez  incision. 
Page  a34,  ligne  34 1  aidé  ^  Msez  i  fiides. 

—  Une  omission  importante  a  échiippé  à  Taoteiif  de  l'article  Roubllb  , 
inséré  dans  le  dernier  numéro.  C'est  nn  nom  illustre  »  celui  de  Dulomg,  à 
ajouter  à. la  liste  des  savants  auxqueb  la  Normandie  a  donné  le  jcMir, 
(page  24 1,  ligne  18). 


(i)  On  peut  souscrire  au  Mentual farmactutico  ^  chez  M.  Louis  Colas, 
libraire,  rue  Dauphine,  Sa,  à  Paris. 
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KOCVELLE   SÉRIB. —  TOME   H.    H*  T.  —  NOVEMBRE    l84i. 


Cl)tm»  tt  |)l)armadf. 


De  Fessai  de  Varsenic  par  le  cuivre ,  par  Hugo  Reiksch.  (Re- 
pertorium  fur  die  Pharmacie,  toK  XXYII,  cah.  3,  p.  313.) 

Ce  procède  consiste  à  aciduler  par  de  Tacide  chlorhydrique 
les  liqueurs  arsenicales  et  à  les  faire  bouillir  avec  du  cuivre 
métallique,  qui  se  recouvre  alors  d'une  couche  de  cou- 
leur grise  de  fer.  La  précipitation  de  Tarsenic  par  ce  moyen  est  si 
complète,  queTappareil  de  Marsh  n'en  peut  plus  déceler  aucune 
trace  dans  la  liqueur. 

Outre  les  métaux  précieux ,  qui  se  distinguent  facilement  de 
Tarsenic  par  leur  couleur  particulière  ou  leur  éclat,  le  bismuth  et 
Fantimoine  sont  les  seuls  qui  se  précipitent  aussi  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  mais. le  bismuth  se  précipite  toujours  à  l'état  cris- 
tallin, et  Fantimoine  recouvre  constamment  le  cuivre  d'une 
pellicule  métallique  violette,  dans  les  dissolutions  étendues;  elle 
est  blanche  grisâtre  avec  les  dissolutions  concentrées.  Ces  deux 
derniers  métaux  se  distinguent  toutefois  d'une  manière  encoiv: 
plus  précise  par  la  méthode,  qui  sera  indiquée  plus  bas. 
MVIHBRR  1842.  2t 
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Lorsque  des  adâes,  tth  qae  V^ààf  pbosphoriqoe,  sulfurique , 
acétique,  etc.,  contiennent  de  Tarsmic^  et  qu'on  les  £adt  bouillir 
avec  du  cuirre  métallique ,  celui-ci  conserve  tout  son  éclat  :  une 
dissoluliofi  aquQiase  d'acide  arséâîeiv  p'iQiîl  pas  wm  ph«  sur 
le  c«ivre  \  maif  auasil&t  qaVn  feit  loiaber  sur  la  lasie  de  cui- 
vre ,  pendant  que  la  liqueur  est  encore  chaude ,  quelques  gouttes 
d'acide  cklorhydrique  concentré ,  elle  se  recouvre  de  la  pellicule 
caractéristique  y  grise  de  fer,  de  Tarsenic  :  la  réaction  est  encore 
sensible  avec  une  dissolu ûoo  ijui  ne  contient  que  la  millionième 
partie  de  5  centigra«ini«s  d*acftda  ai'sénieux. 

Pour  s'assurer  s'il  est  encore  possible  de  découvrir  l'arsenic  par 
le  cuivre,  lorsqu'il  est  contenu  dans  les  aliments^  M.  H.  Reinsch 
a  fait  wie  bouillie  avec  des  pommes  de  terre  cuites ,  du  lait  et 
du  bouillon ,  et  a  introduit  0^-,0'2Ô  d'acide  arsénieux  dans  ce 
mélange.  Il  a  mis  le  tout  en  digestion  avec  de  Facide  diioriij- 
drique  pur  étendu  de  son  poids  d'eau  ;  il  a  chauffé  la  liqueur 
jusqu'à  rëbulliXMaft  il  a  Skréetftrahé  It  froduil  de  la  filtration 
par  des  lames  de  cuivre  ;  celle  -  ci  se  sont  aussitôt  recouvertes 
de  la  pellicule  d'arsenic ,  absakMMMit  comme  si  ce  dernier  métal 
eut  été  dissous  dans  de  l'eau  simple  acidulée ,  ou  dans  des  acides 
minéraux.  Cette  méthode  semble  donc  susceptible  des  mêmes 
applications  que  cette  de  Marsh ,  sans  en  avoir  les  inconvénients. 
Elle  ne  peut  pas  en.effet,^  comme  celle-ci,  donner  lieu  à  des  mépri- 
ses par  de  fausses  taches  d'origine  organique,  ou  par  Peniploi  de 
zinc  arsenical,  ou  par  la  désagréable  mousse  de  la  liqueur.  H 
Suffit,  dans  les  recherches  judiciaires,  dVnlever  avec  de  Faclde 
clilorhydrlque  pur  et  faible  Tes  substances  contenues  dans  Tes- 
tomac  et  les  intestins ,  et  de  traiter  ensuite  hi  Bqueur  fihrét  par 
une  lame  de  cuivre.  On  pourrait  démontrer  d^ine  manière  sem^ 
blable  Fe^ôtenoe  ék  Fkrsenîc  âans  les  m. 

Pour  confier  aussi  les  autres  propriétés  dé  Tarsenie  et  ache- 
ver de  jse  convainci-e  de  sa  présence  ou  de  sou  absence ,  de  ma- 
nière a  rei^dre  loute  erreur  -impossible ,  Fauteur  recommanda 
l'opération  suitaûte  :  On  lave  pfûsîeurar  fois  avec  de  Peau  et  arec 
précaution  la  lame  de  cuivre  rccwif  ertc  (Farsenic  dafls  le  même 
vase ,  où  on  Fà  fait  booîfflir  avec  fa  RqueUf  arsenicale  ;  on  la 
sècfi^  avec  Min  au-dessus  ttefa  ffamme  d'une*  bougre ,  et  on  la 


met  en  c  4aM  un  tube  a  fr»  long  de  0^,40,  étiré  en  une  pointe 
fine  à  une  extrémité. 


On  adapte  hermétiquement  avec  du  papier  et  de  la  cire  à  ce 
tube  un  autre  petit  tube  courbé  d,  muni  à  son  extrémité  d'un 
bouchon  percé  e.  On  chauffe  ^$uile  Tendroit  c  avec  la  lampe  à 
i'e^rit-de- vin,  qu'on  enlève  au  bout  de  peu  de  temps  ;  il  se  sublime 
alors  de  l'acide  arsénîemx  en  cristaux  brillantSi  petits  y  mais  bien 
formés.  Si  on  soufile  ^  pendant  qu'on  chauffe ,  un  faible  courant 
d'air  par  l'ouverture  en  e,  l'acide  arsénieuxest  chassé  sous  forme 
d*une  Tapeur  blanche,  qui  se  condense,  entre  a  et  c  sous  celle 
d'une  couche  finepulyérulenle.  Lorsqu'on  veut  examiner  l'acide 
arsénieux  à  cet  état ,  il  suffit  de  fermer  la  pointe  a  par  la  fusion , 
de  couper  le  tubeenc  etdefaiie  dUssoudre  l'acide  dans  le  petit  tube 
ack  l'aide  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  ;  on  peut 
alors  en  déceler  la  présence  avec  le  nitrate  d'argent  ou  le  gaz  hy« 
drogène  sulfuré  ,  ou  bien  se  servir  à  cet  effet  de  Tappareil  de 
Marsh.  Si  on  vent,  au  contraire,  obtenir  aussitôt  l'arsenic  métaU 
lique  sur  une  plaque  de  porcebîne,  on  adapte  le  petit  tube  dk  un 
appareil  à  dégagement  d'hydrogène  y  et  on  enflamme  le  gaz  en  a. 
On  s'assure  tout  d'abord  de  la  pureté  du  gaz  en  tenant  au 
dessus  la  plaque  de  porcelaine,  et  on  chauffe  ensuite  le  cuivre 
dans  le  tube  a  6  ;  il  se  fonme  aussitôt  du  gaz  hydrogène  arséniqué, 
qui  recouvre  la  plaque  de  porcelaine  de  la  pellicule  d'arsenic  ^  il 
se  produit  toujours  aussi  un  peu  è'aoide  arsénieux ,  mais  la  con- 
tiattatîoii4s  la  chaleur  k  translarme  également  en  gaz  hydrogène 
enéniqué.  Ou  peut  à  vohmté  dans  cette  circonstance  oféxtt  k 
Ai'gafwuinl  du  fp»  bydmgiène  acaénîqjtti  ou  l'intefrompre  «  en 
enleiuuak  flamme  de  resfritr<k>vîup  puisque^ 
^UA  de  «iMt  4'asaenk  lyriu  k  refimidisscuifol  du  verre ,  et  eu 
reprend  par  une  nouvelle  application  de  k  chakur. 

in.osi.'oyève  supde  l'SuMiuioiae».  eu  ehikut  dee  résultat»  eom- 
hâahkaauMÎelueeutthe-deea  nsiltal  n'est  ansunasimaiiifâstemeni 
sf isiailbs  11  art  Jniua  ^wklik  ye  telk  de  i'aiynie.  Oi^inake- 

gaiJt^fdiD^ne^ 
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une  couche  métallique  d'antimoine  dans  le  tube;  M.  H.  Beinsch 
n'u  jamais  pu  faire  la  même  observation  avec  l'arsenic.  Il  est  éga- 
lement facile  de  démontrer  dans  le  tube  même  la  présence  de 
l'acide  antimonieux  comme  celle  de  l'acide  arsénieux. 

Si  on  compare  cette  méthode  avec  celle  de  Marsh ^  on  trouve, 
dît  son  auteur,  que  sa  supériorité  n'est  pas  douteuse.  En  effet, 
V  Son  exécution  est  beaucoup  plus  facile  et  exige  moins  de 
temps  que  celle  de  la  méthode  de  Mai*sh. 

2^  Elle  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  méprise,  parce  que 
l'arsenic  peut  être  obtenu  d'abord  à  l'état  de  régule  sur  le  cui- 
rre,  puis  à  celui  d'acide  arsénieux  ,  et  enfin  de  nouveau  à  celui 
.   de  régule  sur  la  plaque  de  porcelaine,  sans  aucune  perte,  pre^iue 
'sans  possibilité  de  perte. 

"'S'*  Elle  est  exempte  dans  son  exécution  des  inconvénients  de 
fa  ntéthode  de  Marsh  ,  la  mousse  de  la  liqueur,  la  carbonisation 
dës^fubstances,  etc. 

^  Ï^^EUe  rivalise  avec  elle  sous  le  rapport  de  la  senstbiUté, 
puisqu^lle  est  capable  de  déceler  jusqu'à  un  millionième  d'ar- 
senic dans  une  liqueur.  A. -G.  V. 


OBSERVATIONS 

Relatives  à  la  préparation  de  Voxyde  d'antimoine. 

Tlièse  soutenue  à  l'École  de  Pharmacie  de  Paiis,  par  M.  Dubasd,    * 

pharmacien  des  hospices  de  Caen. 

(BXTRJUT.) 

Dans  l'appréciation  des  propriétés  physiques ,  chimiques  ou 
thérapeutiques  des  substances  médicales^  il  est  essentiel  de  tenir 
un  compte  rigoureux  des  moyens  employés  pour  leur  prépara- 
tion. Selon  qu'elles  sont  préparées  suivant  tel  oin  tel  procédé, 
elles  ont  souvent  des  propriétés  différentes  ;  l'expérience  l'a  dé- 
montré. 

Ainsi ,  quand  on  traite  Tétain  par  l'acide  aiotlque,  te  hi-^xyde 
de  œ  métal  est  insolttbie  dans  cet  aciAe ,  tandis  qu'il  y  est  solublè 
alors  qu'il  a  été  préj^ré  par  )a  décomposition  du  deùtochlorûce 
au  moyen  de  l'ammoniaque  ou  de  la  potasse  ;  ainsi',  le  proto« 


chiure  de  mercure  obtenu  en  versant  dans  une  dissolution  d*azo* 
taie  mercureux  du  chlorure  de  sodium  dissous  est  plus  actif  que 
lorsqu'il  a  subi  un  autre  mode  de  prjéparation  ;  ainsi  encore , 
Tacide  cyanhydrique  préparé  suivant  le  procédé  de  Gea  Pessina 
ne  se  décompose  pas  spontanément ,  et  il  en  est  autrement  s'il  est 
obtenu  par  une  autre  méthode. 

Mous  avons  observé  que  le  protoxyde  d*antimoine,  préparé  en 
décomposant  la  poudre  d'algarolh ,  au  moyen  du  bicarbonate 
de  potasse,  selon  que  le  Codex  l'indique,  possède  une  action 
médicale  différente  de  celle  du  même  oxyde  séparé  de  l'éiuétique 
au  moyen  des  carbonates  de  soude  ou  de  potasse ,  ou  de  i'ainmo* 
niaque. 

Cette  observation  nous  a  fourni  l'objet  de  ce  travail ,  et  nous  a 
semblé  offrir  quelque  intérêt  sous  le  point  de  vtie  de  la  clinique 
et  de  la  chimie  pharmaceutique. 

.  Nous  allons  d'abord  constater  la  différence  existant  entre  les 
propriétés  médicales  de  l'oxyde  d'antimoine  du  Codex  et  celles  de 
cet  oxyde  séparé  de  l'éinétique  ;  nous  rechercherons  ensuite  la 
cause  qui  amène  le^différences  constatées  dans  les  propriétés  des 
deux  oxydes  ;  nous  entrerons  enGn  dans  quelques  détails  sur  la 
préparation  de  l'oxyde  séparé  de  l'émétique. 

I. 

M.  le  docteur  Lafosse,  médecin  en  chef  des  hospices  et  pro- 
fesseurs de  clinique  à  l'école  préparatoire  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  de  Gaen,  fait  un  fréquent  usage  des  préparations 
antimoniales  dans  les  affections  inflammatoires  du  poumon  ,  en 
choisissant,  suivant  les  diverses  indications  de  la  thérapeutique, 
l'émétique ,  le  kermès  ou  leprotoiyde  d'antimoine.  Un  des  avan- 
tages qu'offre  ce  dernier ,  et  qui  lui  fait  accorder  la  préférence 
dans  le  cas  où  un  état  de  congestion  peu  intense  ou  peu  étendue 
permet  d'employer  des  agents  d'une  médiocre  activité  ,  est  Vab- 
8mce  de  propriétés  vomitives.  Mais  cet  avantage ,  précieux  sous 
tant  de  rapports ,  n'accompagne  pas  toujours  Femploi  du  médi- 
cament dont  on  veut  l'obtenir ,  et  dans  la  pratique  de  la  ville  ou 
est  obligé  trop  souvent  de  renoncer  à  l'usage  de  ce  médicament. 
M.  Lafosse  avait  bien  appris  ,  par  l'inspection  annuelle  des  phar- 
macies, qu'il  est  chargé  de  faire  en  sa  qualité  démembre  du  jury 


mt?tlica! ,  qn^ini  gi  and  nomlïre  de  phartnaeims  pt^^tenlak  ^ 
k  nom  d'oxyde  d'aatimoîiie  j  randnmnediapboretkpie,  qui  €iC 
légèretiieiit  tomitif  ;  nais  oette  iaexaclilude  pharmaceutique  ne 
nîffisaic  pas  pour  expliquer  loua  le»  cas  <m  d»  r^mmemÊtaÊê 
avaieat  suiri  radmtnktration  de  Toxyde  d'anliiiiMiie.  Qb  amt 
vu  notamment  ces  vomissements  surveaîr  d'une  BMinère  très-' 
violente  après  l'ingestion ,  à  ia  deee  de  10  eendgrammes  de  cet 
oxyde  pris  dans  une  des  mèiHeurespiiMiiiafiies  de  la  ville  ei  pré- 
paré par  la  déeompositioii  de  roaydMilonupe  d'aatiiiiotBe  y  ainâ 
que  Ilndique  le  Codex. 

Cette  action  vomitive  ae  se  manifeslait  januis  dans  le  même 
oxyde  préparé  à  l'Hôtel- Dieu  de  Caen,  quoiqu'il  y  f ût  adiuînia* 
tréàladosedel  à4graBmMsen24lMUi«t.  OttieanfokqWySur 
le  nombre  de  malades  apper tenaat  au  servioe  médical  del'Hdlel- 
Dieu  de  Caen ,  il  est  très-rare  qu'il  me  s'en  trouve  pm  quelques-* 
uns  atteints  de  ces  eongestHNis  subaîguës  ou  même  dunsoiqaes 
dans  lesquelles  les  pi^éperatiom  antunoniales  amènent  de  l'att^ 
fixement  à  la  dyspnée.  Aussi  Mi  Lafease  €prmIV■r-^-ll  quel^ie 
surprise^  lorsque,  dans  l'été  de  iS4\ ,  phisieurs  malades  ae  plai- 
gnirent de  vomissements  qu'ils  attribuèrent  à  leur  loecli  (esci- 
pient  habituel  de  Toxyék d'antimoine).  Ces  accidenu  s'étantre- 
pi*oduits  un  assez  grand  .nombre  de  fois  pour  qu'il  ne  fût  plus 
possible  d'en  contester  l'origine,  il  fut  d'abord  reconnu  que 
leur  apparition  avait  coïncidé  avec  le  renouveflcinent  de  la  pro- 
vision d'oxyde  d'antimoine.  On  s'en  procura  dans  plusieurs  oft* 
cines  i  celui-ci  faisait  vomir  fortement  ^  celui-là  peu ,  cet  autre 
pas  du  tout.Celui  qui  ne  Causait  jamais  vomir  était  piéparé  à  l'Hô* 
tel-Dieu  par  la  décomposition  de  Témétique  ;  celui  au  contraire 
qui  faisait  peu  ou  beaucoup  vomir  avait  été  préparé  suivant  le 
procède  du  Codex  :  c'était  donc  vraisemblablement  la  dtflérenee 
dans  les  divers  modes  de  préparation  qui  amenait  cette  diversité 
d'effets  dont  nous  avons  tenu  des  notes  quotidiennes. 

Maintenant ,  conunent  et  pourquoi  cette  différence  dans  le 
mode  de  préparation  amenait-elle  cette  diversité  d'effets  ;  on 
quelles  sont  les  causes  pour  lesquelles ,  préparé  de  telle  ou  de 
telle  manière ,  l'oxytie  d'antimoine  provoque  ou  ne  provoque  paa 
de  vomissements  ?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 
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II. 

Est-ce  ptrœ  qv'il  PNMrèii  de  i^iMMuilc  éum  «ut  Mffe  qift'il: 
fait  tomir  ?  ;&t''«e  pktte  ifn'H  n'M  «iMleMh«it  pAB  qu'il  m  pra*^' 
yoquerait  fM  de  "v^tiiMieniMit»  ?  .         - 

SenillM  mom  dit  que  {ifanieiin  fiéfmt»ùêtm  «fttimôftîâlds  «oiw 
tieiiBimt  de  l'uraenîCy  t&aU  il  à  eobitaté  qtue  le  chtonm  et  le 
tartrMè  de  ptMMfte  et  d'aotniMMiie  uVeu  eoaikniient  ««etttie  qiMar*» 
tilé.  Or ,  lés  otjàH  eu  quetitoi  ioûc  pté^véi  mo  cei  deur 
aubsuiuoes.  D*aillettt»  ces  oxydes  «MiMt  A  l'appupell  de  Miurdi  et 
ttuités  «éjparéuieut  avee  toute»  les  préctutioui  |WttiMeê  ^  iiV>iit 
pnHlttit,  dams  les  expérieftoes  uiufcipltéai  ifue  wmm  aTSns  fmieas> 
que  des  tâches  antimoiiiales  nombveuiee  »  jaaiiàn  Us  n'ont  fin*- 
duit  aofluoe  tuelie  atwuicaie.  Ces  tadies  mtÎBioMaks  se  sont 
dissoutes  presque  instantanément  dans  l'uoidje  aiotique  ;  ce  der^- 
nier ,  cbmë  par  uoe  évuporalioti  ODorenabiement  woéu^  y  A'a 
laîsfté  qu'un  simple  rendu  de  eouleur  januâtre  et  insoluble  dam 
l'eau*  L'aiotate  d'ar^^t  eu  d'iolutloo  bleu  ucutre ,  venë  sur  ce 
fésidU)  n'en  a  poftot  chaof^  ia  eouleur*  Le  mèioé  résidu  traité 
par  l'acide  tartrique  s'y  est  disèous ,  et  la  dissolniiou  a  donné  par 
l'acide  suUlirydrique un  prrfdptté  roufaturaufé^  psuselubledîme 
i'ammoniaque.  • 

Ces  faits  étabUasent,  selounous,  indaFaulaliknieut  que  ce 
ne^'peut  être  à  la  présence  de  l'arsenic  dans  l'oiyde  d'antinvoîne 
que  Ton  peut  attribuer  les  propriéuii  Tonutitres  que  poaède  quel- 
quefois oec  oxyde  ;  uiais  s'il  felhit  ^  pour  tendre  ici  toute  eqièoe 
de  doute  imposriUe ,  ajouter  un  dernier  fias  à  ceux  que  uOuè 
Tenons  de  poser ,  Pexpérîeace  suifaooe  nous  le  founurait, 
[  Du  chlerure  d'antiuieine  a  été  prépavé  eu  f  aisaut  réagir  Tacide 
chlorhydrique  sur  l'oxyde  d'antimoine  obtenu  par  la  dëooaiposi«» 
tioti  de  Féiuëtique.  Le  ddorvie  oi3tettu  pur  ce  uwyen  a  été  dé- 
composé ,  comme  le  prescrit  le  Codex,  pour  eu  retirer  Foxyde 
d'antiittOHie.  Eh  bien  !  l'oxyde  d'aucimotne  ainsi  retiré  de  ce 
cMorure  aproduit  les  tnémei  elfeti  que  l'oxyde  du  Codex. 

Hfeis  si  l'action  vottlifite  de  l'oxydo  d'amimmine  du  Codex 
n'est  pas  due  à  l'arsenic ,  où.  faut-il  disreher  là  eauie  ^  là 
pK)dtrit  ? 

Yoid  ce  que  nous  afoM  eivpéi^meaté  t 

Nous  arODS  mis  l'oxyde  du  God^  et  foxyde  sépwé  de  l'éiUé- 
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tique  chacun  dans  une  fiole  ^  avec  de  TeaudistiUpe  et  de  Tacide 
tartrique  ;  nous  avons  chauffé  le  tout  ;  hîenCôt  les  oxydes  on  été 
dissous  ainsi  qu«  l'acide  tartrique  ;  nous  avons  filtré  les  dissolu- 
tions et  obtenu  des  liqueura  incolores  et  transparentes.  Nous 
avons  versé  de  Taaotate  d'argent  en  dissolution  dans  chacune  de 
ces  liqueurs  ;  il  s'est  formé  ausntôt  à  leur  surface  une  espèce  de 
croûte  blanchâtre ,  que  nous  avons  fait  disparaître  par  l'agitation. 
L'une  des  liqueurs  est  restée  transparente;  l'autre,  toujours  plus 
ou  moins  laiteuse,  a  donné  un  précipité  blanc  plus  ou  moins 
abondant  suivant  la  lacteicence  de  la  liqueur.  Ce  |nrécipité  s'est 
formé  tantôt  immédiatement ,  tantôt  au  bout  d'un  temps  j^us  ou 
moins  long.  C'est  la  liqueur  contenant  l'oxyde  préparé  d'après  le 
procédé  du  Codex  qui  est  ainsi  devenue  laiteuse  et  a  donné  le  pré-* 
cipité  blanc  par  le  nitrate  d'argent. 

'  Ce  précipité,  recueilli  sur  un  filtre,  puis  lavé  et  ensuite  mêlé 
avec  de  l'acide  azotique,  ne  se  dissout  point.  L'ammoniaque, 
au  contraire,  le  dissout  instantanément;  mais  si  on  sature  cet 
alcali  par  de  l'adde  azotiqae,  le  précipité  reparait.  Ce  prédpité 
exposé  à  la  lumière  change  de  couleur  :  il  noircit.  Tous  ces  phé- 
nomènes, on  le  voit,  décèlent  le  chlorure  d'argent,  et  notre 
précipité  n'est  pas  en  effet  autre  chose. 

D'ailleurs  nous  avons  fait  toutes  les  expériences  nécessaires 
pour  nous  en  convaincre. 

Fondu  avec  de  la  potasse  ou  du  carbonate  de  potasse  il  s'est 
réduit;  chauffé  avec  de  la  limaille  de  fer  il  a  été  décomposé,  et 
4e  l'argent  a  été  mis  à  nu.  La  liqueur  renfermait  du  fer  en  dis- 
solution ;  die  a  été  filtrée  ;  on  a  versé  dedans  de  l'eau  de  baryte, 
qui  a  fait  naître  à  l'instant  un  précipité  d'oxyde  de  fer.  Lorsque 
celui-ci  a  été  séparé  entièrement  de  la  liqueur,  on  a  saturé  la 
baryte  en  excès  avec  un  peu  d'acide  azotique  pur ^  puis  on  y  a 
versé  de  l'azotate  de  l'argent  en  dissolution  :  un  précipité  blanc 
ciilleboté  soluble  dans  l'ammoniaque  s'est  alors  formé,  et  ce 
précipité,  nous  l'avons  reconnu ,  avait  toutes  les  propriétés  de 
celui  que  le  nitrate  d'argent  produit  dans  la  liqueur  qui  con- 
tient l'oxyde  du  Codex. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  répétées  un  grand  nombre  de 
fois ,  et  toujours  elles  ont  donné  lieu  aux  mêmes  résultats.  * 

L'oxyde  du  Codex  renferme  donc  du  chlore  qui,  sans  doute , 
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s'y  trouve  à  Tétat  de  combinaison  avec  rantinioine.  C*e&t  à  a 
présence  de  cette  combinaison  que  cet  oxyde  doit  son  action  vo* 
mitive.  Nous  avons  dit  qoe  cette  action  se  ntamfestait  à  des 
degrés  différents;  elle  est  tantôt  faible,  tantôt  forte ,  tantôt  vio- 
lente ,  selon  la  quantité  de  chlore  renfermé  dans  l'oxyde  ;  plus 
l'oxyde  contient  de  chlore,  plus  il  provoque  le  vomissement; 
moins  il  en  contient,  moins  il  (ait  vomir  :  des  expériences  multi- 
pliées nous  Font  toujours  prouvé. 

L'oxyde  du  Codex  renferme  donc  des  quantités  variables  de 
chloruie  d'antimoine;  il  en  contient  d'autant  plus  qu'il  a  été  lavé 
avec  moins  de  soin.  Mais  fût-il  bien  lavé  il  en  conserverait 
.encore  assez  pour  occasionner  des  vomissements.  Après  avoir 
lavé  pendant  quarante-huit  heures  de  l'oxyde  d'antimoine  qui 
avait  été  préparé  d'après  la  méthode  du  Codex ,  nous  l'avons 
dissous  dans  l'acide  tartrique;  la  dissolution  est  encore  devenue 
laiteuse  sous  l'influence  du  nitrate  d'argent,  et,  expotée  à  la  lu- 
mière ,  elle  a  pris  une  teinte  vineuse. 

'  Nous  devons  ajouter  que  les  eaux  provenant  du  lavage  préci- 
pitaient par  le  nitrate  d'argent  et  donnaient  lieu  aux  mêmes  ré- 
sultats que  la  dissolution  d'oxyde  d'antimoine  (du  Codex)  dans 
l'acide  tartrique. 

Nos  expériences  ne  paraissaient  pas  avoir  besoin  d'être  plus 
amplement  vérifiées.  Cependant  nous  avons  jugé  convenable 
de  les  répéter  sur  une  grande  quantité  d'échantillons  d'oxyde 
d'antimoine  pris  dans  diverses  pharmacies.  Ces  échantillons, 
provenant  de  la  décomposition  de  l'oxydochlorure  d'antimoine 
et  fournis  d^ailleurs  par  les  meilleures  maisons  de  produits  chi- 
miques, ont  tous  donné  lieu  à  la  même  remarque  :  ils  conte- 
naient tous  du  chlorure  d'antimoine.  H  a  été  de  cette  manière 
irrésistiblement  établi  pour  nous  que  l'oxyde  d'antimoine  pré- 
paré d'après  le  procédé  du  Codex  fait  plus  ou  moins  vomir  et 
qu'il  doit  ses  propriétés  vomitives  au  chlorure  d'antimoine  qu'il 
contient ,  en  quantité  variable  suivant  qu'on  l'a  plus  ou  moins 
lavé. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  l'oxyde  d'antimoine 
séparé  de  l'émétique  ;  mais  auparavant  il  convient  ici  de  fonnu- 
1er  une  conséquence  importante  qui  résulte  des  observations  pré- 
cédentes :  c'est  que  l'oxyde  d'antimoine  du  Codex  est  un  médi- 
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cament  peu  sur,  capable  soUTcnt  de  produire  des 
aux  prévision»  de  la  thérapeutique  la  plus  sage  etlaphis  éclairée, 
de  nuire  au  lieu  d'être  utile.  Dans  la  pratique  il  doit  être  rem- 
placé par  l'oxyde  provenant  de  la  décomposition  de  Fémétiqae^ 
tel  que  nous  allons  en  décrire  la  préparation. 

On  peut  décomposer  Témétiquc  et  en  séparer  de  Toxydc  d'an- 
timoine ,  en  traitant  ce  sel  par  lés  catfconat^  de  potasse ,  de 
soude  ou  d'ammoniaque ,  ou  par  ranimoniaqué  liquide.  Nom 
n'avons  opéré  qu'avec  du  caAonàte  de  sonde  cristallisé  et  de 
rainmoniaque  liquide ,  tant  parce  qti*il  est  plus  facile  de  se 
procurer  ces  matières  à  l'état  de  pureté  que  parce  qu*eUes  con- 
tent moins  cher  et  offrent  un  moyen  éconoitaiqme  de  prépa* 
ration. 

IIL 


On  disMmt  l'émëtiqoe  daw  neuf  à  dix  fois  MO  pokb  d'ean 
distillée  ;  on  dissout  le  carbonaite  de  sonde  dans  troîafDÎa  «on . 
poids  d'eau  dîstiKée;  on  vene  indiffiécemmenft  h  sakatm  de 
carbonate  dans  celle  de  l'émétique ,  on  cdle^  dans  odie  de 
carbonate.  Une  réaction  s'ëcablit  entre  les  denx  séb*  Il  on^ieiri. 
d'ailleurs  d'avoir  préalablement  ait  chauffer  les  tidaitîoDS  dont 
on  se  sert;  car  il  n'est  pas  indifféfeat  de  faire  la  puépanilntt  à 
froid  ou  A  chaud.  A  froid,  la  décomposition  de  l'émétique  mt 
longtemps  à  se  faire;  Toxyde  qni  se  sépare  ne  8edépQ0e<qae  kn* 
tement,  et  il  adhère  tellement  aux  parois  du  vase  où  la  décom- 
position a  en  lieu  qu'il  faut  se  servir  d'nn  ooutean  pour  l'en  dé- 
ta<jier.  On  n'obtient  d'aillears>  en  préparant  aimi  à  froid,  qu'une 
très-petite  quantité  de  l'oxyde  d'antimoine  conlenu  dians  l'émé- 
tique ,  ce  qu'il  est  facile  de  constater  en  faisant  bouillir  les  esna 
d'où  s'est  précipité  l'oxyde  d'antimoine.  Ces  eanx ,  en  effet,  ma 
moyen  de  l'ébullitioB,  laissent  préeipiter  une  nouvelle  quamM 
d*oxyde ,  égale  à  peu  près  k  celle  que  Fon  a  déjà  obtenue  èana 
la  préparation  à  froid. 

En  préparant  à  chaud ,  l'oxyde  d'antimoine  se  dépose  aaness 
promptement;  il  n'adhèie  point  aux  vases,  et  on  obtient  envi- 
ron la  moitié  plus  d'oxyde  qu'en  préparant  à  froid.  Et  non-«ett* 
lement  il  est  bon  de  se  servir  de  la  chaleur  dans  eeite  ifféneion, 
mais  encore  il  est  utile  que  cette  chaleur  ait  nn  certain  degré 
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d^intensité.  C'est  à  h  tem^ëratme  de  TéboffitMi  4(iie  la  déoôm* 
position  de  Véméûqpt  se  fait  le  plus  facilement  par  le  carboiiate 
de  soude. 

Il  fant  noter  ici  que  Ton  obtient  un  produit  un  peu  pins  con- 
sidérable en  dépassant  dans  la  préparation  la  quantité  de  carlxh 
nate  de  soude  rif^oureusement  nécessaire  pour  séparer  tout  Te-» 
xyde  d'antimoine  contenu  dans  l'émétique.  Nous  derons  cepen*- 
dant  dire  que ,  malgré  tous  les  efforts  que  nous  ayons  faits  pour 
obtenir,  à  Taide  du  cai'bonate  de  soude,  toute  la  quantité  à  peu 
près  d'oxyde  d'antimoine  contenue  dans  le  tartre  stibié,  nous  ne 
sommes  jamais  parvenu  à  en  retirer  que  la  moitié  environ.  Nous 
nous  sommes  bien  aperçu  qu'en  forçant  la  proportion  du  sd  al- 
calin nous  obtenions  un  peu  plus  d*oxyde;  mais  nous  SFOn» 
paiement  constaté  que  la  quantité  d'oxyde  n'augmentait  pas  en 
raison  de  la  quantité  de  carbonate  de  soude ,  et  qu'on  avait 
beau  ajouter  de  ce  carbonate ,  on  n'obtenait  paa  plus  d'oxyde 
d'antimoine. 

Cest  ce  que  démontre  l'expérience  suivante ,  que  nous  avM» 
faite  et  répétée  plusieurs  fins. 

274  grammes  d'émétique  ont  été  dissous  dans  dix  fois  leur- 
poids  d'eau  distiflée ,  puis  décomposés ,  à  la  température  de  l*c- 
bullition ,  par  48  grammes  de  carbonate  de  soude  cristallisés,  en 
solution ,  c'est-à-dire  par  une  quantité  de  ce  sel  renfermant  la 
quantité  de  soude  nécessaire  pour  remplacer  dans  l'émétique 
l'oxyde  d'antimoine.  Nous  avons  obtenu  SQgrannnes  d'oxyde 
d'antimoine^  c'est-à-dire  moins  de  la  moitié  de  ce  qu'il  y  en 
avait  dans  les  974  grammes  de  tartine  stibié.  Après  cette  pre- 
mière opération ,  nous  avons  traité  la  dissolution  qui  nous  a 
servi  par  une  nouvelle  quantité  de  carbonate  de  soude  égale  à  la 
première,  et  nous  avons  eu  12  grammes  d'oxyde  d'antimoine 
seulement.  Nous  avons  une  troisième  fois  travaillé  la  même  dis- 
solution en  y  mettant  enoore  48  grammes  de  carbonate  de  sonde, 
et  nous  n'avons  plus  retiré  de  cette  dissolution  aucune  quantité 
d'oxyde  d*antimoine. 

CTest  ainsi  que  nous  avxms  Térifîé  qu'avec  le  carbonate  de 
soude ,  de  quelque  manière  que  l'on  opérât ,  on  ne  pouvait  ob* 
tenir  que  la  moitié  environ  de  l'oxyde  d'antimoine  contenu  daiui. 
le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine. 
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L'oxyde  d'antimoine  obtenu  par  le  procédé  que  nous  venons 
de  déo'ire  doit  être  lavé,  si  l'on  veut  en  s^^iarer  le  carbonate  al- 
calin qu'il  a  entraîné. 

.  L'emploi  de  l'ammoniaque  pour  décomposer  Tëmétique  est 
préférable  au  carbonate  de  soude.  Avec  l'ammoniaque  en  excb 
on  obtient  presque  toute  la  quantité  d'oxyde  d'antimobe  que 
rémétique  contient,  et  cet  oxyde  est  plus  facile  à  avoir  pur  que 
quand  on  se  sert  de  carbonate  de  soude  pour  le  séparer  de  Tc- 
métique. 

•  Quand  on  fait  usage  de  l'ammoniaque ,  voici  comment  on 
opère. 

.  Vous  dissolvez ,  à  l'aide  de  la  chaleur ,  500  grammes  de  Ur- 
tratede  potasse  et  d*antimoine  dar.s  5  kilogrammes  d'eau  distillée, 
vous  portez  la  dissolution  à  la  température  de  l'ébullition  ;  vous 
versez  dans  cette  dissolution  un  excès  d'ammoniaque  ;  vous  re- 
muez le  mélange  ;  vous  le  chauiTez  quelques  instants ,  et  vous  le 
retirez  du  feu.  Quand  l'oxyde  s'est  déposé ,  vous  décantez  ;  puis 
vous  jetez  l'oxyde  sur  un  filtre  et  vous  le  lavez  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  soient  plus  alcalines.  Vous  faites  alors  sécher 
l'oxyde. 

Dans  500  grammes  d'émctique  il  y  a  222  grammes  d'oxyde 
d'antimoine.  Nous  en  avons ,  nous ,  obtenu  200  grammes, 
c'est-à«dire  presque  les  cinq  sixièmes ,  qui  ne  nous  coûtaient 
ainsi  que  50  cent,  les  30  grammes. 

£n  résumant  les  faits  que  nous  venons  d'exposer  nous  arri- 
vons aux  conclusions:  . 

l*"  L'oxyde  d'antimoine  préparé  en  décomposant  la  poudre 
d'algaroth  par  le  bicarbonate  de  potasse  a  une  action  médicale 
différente  de  cell-  du  même  oxyde  obtenu  par  la  décomposition 
de  l'émétique. 

2°  L'oxyde  séparé  de  rémétique  soit  par  un  carbonate  alca- 
lin, soit  par  l'ammoniaque  liquide,  ne  produit  jamab  de  vomis- 
sements et  agit  toujours  de  la  même  manière  sur  l'économie 
animale. 

'  3®  L'oxyde  d'antimoine  préparé  d'après  la  méthode  du  Co- 
dex (  oxyde  qui  se  trouve  habituellement  dans  les  pharmacies  ) 
possède  une  action  vomitive  plus  ou  moins  prononcée;  c'est  un 
médicament  sur  lequel  le  médecin  ne  peut  compter. 
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4*  L'oxyde  du  Codex  ne  doit  point  son  action  vomitive  à  de 
Tanenic  ;  il  la  doit  à  du  chlorure  d'antimoine  (1). 

5*  L'action  vomitive  de  cet  oxyde  est  en  raison  de  la  quantité 
de  chlorure  qu'il  contient. 

$•  Il  renferme  d'autant  moins  de  chlorure  qu'il  a  été  mieux 
lavé  i  mais  il  est  presqtie  impossible  d'en  séparer  par  le  lava^^e 
toute  la  quantité  de  chlorure  qu'il  contient. 

7*  On  peut  séparer  de  l'émétique ,  au  moyen  du  carbonate 
de  sonde  y  l'oxyde  d'antimoine  ;  mais  pour  obtenir  cette  sépara- 
tion l'emploi  de  l'ammoniaque  liquide  en  excès  est  préférable , 
parla  raison  que  cet  alcali  sépare  de  l'émétique  moitié  piusd'oxyde 
que  le  carbonate  de  soude. 

8*  Dans  tous  les  cas^  il  n'est  pas  inditfércnt  d'avoir  recours  ou 
non  à  la  chaleur.    '  A.  B. 

Analyses  de  productions  pathologiqties  ; 
Pat  J.  GiBA&Din ,  de  Rouen ,  correspondant  de  rinstitut. 

L'étude  chimique  des  productions  pathologiques  offre  toujours 
un  grand  intérêt ,  car  seule  elle  peut  éclairer  le  médecin  physio- 
logiste sur  l'origine  de  ces  produits  anormaux  de  l'économie 
animale.  C'est  pour  cette  raison  qne  nous  pubUons  les  deux  ana- 
lyses suivantes  :  ' 

l»  Analyse  d'une  concrétion  intestinale  humaine.  —  M.  le 
docteur  Béchet,  de  Bouen,  m'a  remis,  dans  le  courant  d'avril 
1842 ,  une  concrétion  intestinale  rendue  par  un  de  ses  malades , 
et  il  m'a  prié  de  l'examiner.  Avant  de  faire  connaître  les  résultats 
de  mon  analyse,  je  vais  transcrire  les  renseignements  que 


(i)  L'oiyde  d*antiinoine  préparé  avec  soin  par  le  procédé  da  Codex  et 
lavé  eiactement  comme  il  est  recommandé ,  ne  contient  pas  de  chlore  ; 
oelai  que  M.  Darand  s'«tt  pnKwré  dans  diverses  pharmacies ,  n'avait  pas 
été  sans  doute  préparé  avec  le  soin  convenable.  Il  n'y  a  donc  d'autrt 
conséquence  à  tirer  de  ses  expériences  d'ailleurs  forl  intéressantes  que  la 
néceisîté  de  laver  eiactement  l'oxyde  d'antimoine  afin  de  le  débarrasser 
complètement  du  chloruré  d'antimoine  dont  la  présence  parait  lui  commu- 
niquer des  propriétés  pnrj^atives. 

(ifôfe  du  rèdmcUttr.) 
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M .  Béchet  m'a  fournis  sur  les  cireoostances  dans  lesquelles  cette 
concrétion  a  été  expulsée  du  oorps. 

«c  MadameB ,  âgée  de  soixante-deux  ans ,  d*un  tempécament 

éminemment  bilieux,  et  qui,  chaque  année^éprouTeaumoinsdeux 
affections  bilieuses  prononcées  y  fut  prise  tout  à  coup,  le  14  mars 
dernier,  de  vomissements  ti*ès-abondants.  Appelé  près  d'elle  aus- 
sitôt ,  je  la  trouvai  dans  l'étac  suivant  :  pouls  petit ,  serré  et  fré- 
quent; Langue  couverte  d'un  enduit  épais,  jaunâtre;  bouehe 
extrêmement  amère;  coliques  d'estomaetrè»*intensessesiiccédant 
à  de  courts  intervalles  etsouvent  suivies  de  vomissements  bilieux  ; 
région  du  foie  un  peu  douloureuse  ;  ventre  souple ,  indolent.  — 
Prescription  :  limonade  édulcorée,  bouillon  de  veau,  potion  cal- 
mante, fomentations  émoUientes  sur  les  riions  hépatique  et  ^i- 
gastrique. 

»  Le  lendemain  matin  ,  les  vomissements  avaient  diminué  ; 
ils  cessèrent  vers  le  soir.  I^es  coliques  d'estomac  avaient  dispunx. 

»  le  16 ,  la  langue  étant  toujours  trè»<:hargée ,  et  la  bouche 
ayant  conservé  toute  son  amertume ,  je  prescrivis  un  décigramme 
de  tartre  stibîë  qui  eut  pour  résultat  des  vonÛMemctits  abondants, 
semblables  à  ceux  du  jour  précédent.  Ces  vomissements  persis- 
tèrent toute  la  journée ,  et  les  coliques  d'estomac  se  manifestèrent 
de  nouveau.  Le  soir,  la  malade,  qui  était  très-fatiguée,  prit  la 
potion  de  Rivière;  les  vomissements  et  les  coliques  disparurent 
peu  à  peu. 

M  Le  17,  on  administra  Feau  de  Sedlitz,  qui  donna  lieu  â  des 
fi'lcs  bilieuses  assez  abondantes.  A  Tune  d'elles,  la  malade 
i'[  i-Duva  beaucoup  d^embarras  dans  le  rectum,  de  douleur  â  Ta- 
hiis  et  un  obstacle  à  la  défécation  ;  ayant  redoublé  d*efforts,  jetle 
rendit  un  calcul  qui  fut  lancé  avec  force  contre  la  paroi  du  vase. 
Le  calcul  n'était  point  enveloppé  de  matières  fécales ,  mais  tout 
à  fait  isolé  et  à  peine  sali. 

»  Quelques  jours*  plua  tard,  tous  lesphmomènea  morbides 
a^aiem  tuccesÂiwHKnâ  disfuni,  cl  k  BifAiide  est  Ueo^ 
vréla  santé.  » 

La  concrétion ,  rendue  dans  les  emonsCanoes précitées',  a  tne 
forme  olivaire ,  te  volume  d'un  œuf  de  pigeon;  elle  pèse  ft  gr. 
Sa  surface  extérieure,  d'un  gris  jaunâtre^  est  couverte  de  petites 
tubérosilésQu^dcJnasnelons,  qui  lui  donnent  toutà  fàitrapparence 
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d*im  eakul  mural  ou  d^ozaUte  de  chaux*  Soa  tovcher  est  doux 
et  onctueux.  £lle  est  facilement  entamée  par  le  couteau.  Sciée 
en  deux^  elle  offre,  dans  sa  coupe,  un  noyau  central  d'un  blarc 
grisâtre  y  formé  par  des  lamaUes  crislallines  rayoonées,  d'un 
édat  gras  et  na«ré.  Ce  noyau ,  assez  volomineux ,  est  entouré  de 
cercles  conœntriques  Tfinés  de  brun  et  de  jaune ,  qui  sont  pa- 
iement formés  par  des  lamelles  ou  écailles ,  mais  beaucoup  plus 
fiaù^-et  plm  oolonfes  cpie  celles  du  centre* 

Lea  oanMtères  physiques  de  cette  ooncrétÎQD  me  portèrent 
inmédialeiveat  à  la  considérer  comme  un  calcul  biliaire  formé 
^par  Ul  dnkatàrîne.  QoeLqnea  essais,  justifièrent  œtte  prévision. 

Ainsi,  traitée  par  Taloocd  bouillant^  après  sa  pulvérisation, 
die  ae  dissovt  pour  ainaî  dire  en  totalité  ^  et  le  véhicule ,  par 
mm  refrosdÎBsenent^  abandonne  de  belles  écailles  blanches  et 
aaenéeSy  qm  ont  lonles  les  propriétés  chimiques  de  la  cholesté- 
nne.  L'aleaol  est  d'abovd  légèrement  c(4oré  en  jaune  ^  puk  au 
bout  de  tvè»fieu  de  leaaps  il  acquiert  q>ontanément  une  belle 

Buanoe  Terte. 

• 

Soumise  à  la  dialeur  dans  une  cuiller  de  |datixie»  cette  con- 
crétion se  décompose  à  la  manière  des  corps  gras  et  laisse  im 
téùâm  pnivéralent  du  poids  de  0,013.  Ces  cendres  sont  alcalines 
€t  ne  renferment  que  de  la  sonde  libre  avec  une  trace  de  phos- 
phate de  chaux. 

La  concrétion  qui  in*Êt  été  remiae  par  le  doetenr  Bécfaet  est 
donc  formée  de  ebokslérine  retenant  une  trèt^aibk  proportian 
de  madère  ré&inense  vertede  la  bile  (chpUMorùu  de  Laasaigne), 
de  phosphate  de  chaux  et  d'un  sel  de  soude  à  acide  organique, 
probablement  du  choléade  de  sonde* 

XHe  est  par  conséquent  analogue  à  la  plupart  des  caleub  qu'on 
trouve  si  souvent  dans  la  vMcnledu  fiel, 
k  Ces  sortes  de  calculs  ne  se  rencontrent  que  fort  raiement  dans 
les  intesdns,  ou  du  moins  il  est  fort  rare  de  fonr  voir  acquérir 
le  volume  de  k  concrétion  que  f^î  examinée.  Les  seuls  ehimistes 
qui  enaient  fiitt  mention  jusqu'ici  sontMoretti  (1)^  Thénard(2)» 


(1)  BuUtUm  de  Pharmacie    4,  p.  34, 
(a)  Traité  de  Chimie ,  5 ,  p.aao. 
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Robert  (1),  Lassaigne  (2).  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  si- 
gnaler ttn  nouvel  exemple  de  production  de  ces  calculs  intesti- 
naux chez  l'homme. 

IL  Analyse  d'un  polype  du  vagin.  —  Le  7  mai  dernier, 
M.  Achille  Flaubert,  chirurgien  dcriIôtcl-Dicu,  m'envoya  une 
portion  d'un  gros  polype  du  vagin  qu'il  venait  d'extraire,  avec 
prière  de  l'examiner.  Il  desirait  connaître  sa  nature  chimique. 
Depuis ,  ce  jeune  chirurgien  distingué  m'a  remis  l'obsenration 
très-curieuse  de  la  malade ,  et  je  vais  la  reproduire  ici  pour 
compléter  tous  les  renseignements  sur  le  polype  que  j'ai  analysé. 

«  Anatalie  Vaillant ,  âgée  de  quarante  ans,  demeurant  à  hovtr 
deville,  près  Rouen ,  petite,  à  chair  décolorée  ;  entrée  àl'Hdtei- 
Dieu  le  4  mai  1842.  —  La  malade  fut  réglée  A  quatorze  ans  ; 
à  vingt-six  ans  (  1 828),  elle  s'aperçut  qu'elle  portait  entre  la  partie 
supérieure  des  cuisses  une  tumeur  du  volume  d'une  noix,  tumeur 
soutenue  par  un  pédicule  assez  long  qui  sortait  de  la  vulve*  De 
la  surface  de  cette  tumeur  s'écoulait  une  sérosité  roussàtre.  Jus- 
que-là ,  la  malade  avait  ignoré  l'existence  de  cette  affection ,  que 
rien  ne  lui  avait  révélée.  Pendant  plusieurs  années ,  cette  tumeur 
resta  pendante  entre  les  cuisses,  sans  faire  de  progrès.  En  1834 , 
la  malade  se  maria ,  et  peu  de  temps  après  elle  refoula  dans  le 
yagin  la  tumeur  qui  avait  augmenté  de  volume  et  qui  la  gênait 
entre  les  cuisses.  En  1836,  la  femme  Vaillant,  eut  un  enfant, 
et  avant  Texpubiondu  fœtus ,  le  polype  sortit  ^  il  avait  alors  le 
volume  d'une  orange,  et  avait  par  conséquent  fait  de  rapides 
progrès  en  peu  de  temps  ;  il  n'enurava  en  rien  l'accouchement. 
Peu  de  temps  après,  la  femme  Vaillant  fit  rentrer  son  polype 
dans  le  vagin ,  mais  à  partir  de  cette  époque  elle  eut  un  écoule- 
ment de  sang  continuel.  Ses  règles  venaient  très-régulièrement. 
En  1839 ,1a  malade  devint  enceintepour  la  seconde  fois  9  etlorsde 
l'accouchement,  le  polype  sortit  encore  avant  l'enfant  ^  son  voluine 
avait  à  peine  augmenté.  Comme  après  le  premier  accouchement , 
la  malade  le  repoussa  dans  le  vagin.  Dans  cette  position ,  il  ne 
}a  gênait  en  aucune  façon,  ne  sortait  jamais,  en  raison  de  Tétroi- 
tesse  assez  grande  de  la  vulve,  et  permettait  à  la  femme  Vaillant 


itfki 


(1)  Jowmal  de  Pharmacie,  7  ,  p.  *l53. 

(2}  j0Hrm4U  de  Chimie  mèdicaêê^  8  ,  p.'  3a5. 
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de  se  livrer  à  toutes  ses  occupations.  Mais  les  pertes  de  sang  de- 
Tenant  plus  abondantes ,  continuelles ,  elle  s^afFaiblit ,  devint 
anémique ,  et  enGn  vint  réclamer  nos  soins  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai. 

»  Le  toucher  vaginal  indique  une  tunieur  très- volumineuse  qui 
remplit  exactement  le  vagin  et  empêche  de  distinguer  le  col  de  l'u. 
térus.  Cette  tumeur  est  lisse,  bien  arrondie,  de  consistance 
fibreuse ,  très-mobile  en  tous  sens  ,  complètement  libre  dans  le 
vagin  auquel  elle  ne  tient  que  par  un  pédicule  assez  mince  ,  long 
de  2  centimètres  environ  y  qui  s'insère  à  la  partie  inférieure  de 
la  paroi  postérieure,  presque  immédiatement  au-dessus  de  la 
fourchette.  Dans  ce  pédicule  on  sent  des  battements  artériels 
assez  forts;  des  battements  analogues  existent. à  la  paroi  du  va- 
gin qui  avobine  le  lieu  d'insertion  du  polype.  Le  toucher  rec-^ 
tal  et  le  toucher  hypogastrique  n'apprennent  rien  sur  la  position 
ni  sur  le  volume  de  l'utérus  que  l'on  ne  peut  distinguer. 

)»  7  mai.  La  malade  placée  sur  le  bord  d'un  lit ,  je  coupe  le 
pédicule  d'un  coup  de  ciseaux  :  ligature.de  plusieurs  artères  qui 
donnent  d'assez  gros  jets  de  sang.  Une  ligature  qui  a  été  préala- 
blement portée  à  travers  le  pédicule ,  près  du  polype ,  pour  servir 
à  l'extraire ,  déclm-e  ce  pédicule.  Les  pinces  de  Museux ,  appli- 
quées à  deux  ou  trois  reprises  sur  le  polype  lui-même  ^  le  déchi- 
rent également  et  ne  ramènent  rien.  L'étroitesse  de  la  vulve  me 
fait  renoncera  l'idée  que  j'avais  eue  avant  l'opération  d'extraire 
le  polype  à  l'aide  du  forceps.  Par  la  solution  de  continuité  faite 
à  la  tumeur  par  les  érygnes ,  je  ^parviens  à  introduire  mes  doigts 
çt  à  diviser  la  tumeur  en  deux  parties  que  j'amène  aisément  au 
dehors.  L'utéru»  refoulé  ep  haut  est  parfaitement  sain ,  md^ 
légèrement  dévié  ;  il  y  a  rétroversion. 

I»  Le  polype  enlevé  est  très-exactement  arrondi ,  lisse ,  d'un 
diamètre  de  près  de  8  centimètres,  enveloppé  d'une  membrane 
lisse  y  mince  comme  la  membrane  interne  du  vagin ,  se  déchirant 
•isémeiit.  Un  tissu  cellulaire  très-fin  et  peu  abondant  existe  au- 
dessous  de  cette  membrane  d'enveloppe  et  permet  de  l'énucléer 
aisément.  Le  polype  est  formé  entièrement  d'im  tissu  blanchâtre , 
granulé ,  tenant  le  milieu  pour  l'aspect  entre  de  la  graisse  dense 
et  de  la  fibrine  décolorée»  cassant,  friable  comme  le  foie,  sans  fibref 
distinctes,  sans  cloisons  ;  les  parties  centrales  et  les  périspfaériques 
KOVEMBRE  1842.  26 
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son  t  tout  à  f ai  t les  mêmes.  Cette  masse  homogène  est  parcourue  par 
d'assez  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux  ;  le  pédicule  contient 
ces  vaisseaux  ,  plus  un  tissu  cellulaire  assez  dense  et  abondant. 
»  Nul  accident  ne  vint  entraver  la  guérison  ;  toute  hémèrrhagie 
cessa  y  et  Futérus  avait  repris  sa  direction  normale  le  12  mai, 
quand  la  femme  Taillant,  parfaitement  guéne,  quitta  rflAtd- 
Dieu.  M 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  caractères  extërieun  du  polype,  » 
foién  décrits  par  M.  A.  Flaubert. 

L'eau  ne  lui  enlève  que  des  traces  de  matière  colorante  àa 
sang. 

L'alcool  à  35*  n'en  extrait  rien.  La  portion  du  polype  mise  en 
contact  avec  l'alcool  devient  en  peu  de  temps  d'un  blanc  mat , 
et  se  raccornit ,  prd^blement  parce  que  le  véhicule  lui  enlève 
de  l'eau  d'iiydratation. 

L'étfaer  en  isole  une  petite  quantité  d'une  matière  grasse ,  so- 
lide et  jaunâtre.  La  partie  extérieure  du  polype  donne  un  peu 
plus  de  cefte  matière  que  la  partie  interne. 

Mis  en  contact,  àfrotd^  avec  les  acidessulfurique,chlorIiydri- 
que ,  acétique ,  le  polype  se  gonfle  ,  se  ramollit ,  et  se  trouve 
changé  en  une  sorte  de  gelée  qui  se  dissout  dans  l'eau  chaude. 
Avec  l'acide  chlorhydriqiie ,  et  après  quatre  heures  de  contact , 
la  gelée  se  transforme  en  un  liquide  d'une  couleur  violette  bien 
prononcée. 

Les  solutions  alcalines  dissolvent  à  froid  la  substance  du  po^ 
lype ,  mais  avec  assez  de  lenteur.  La  dissolution  est  plus  rapide 
à  la  température  de  l'ébulKtilon ,  mais  dans  ce  cas  il  y  a  déga-* 
gem'ent  de  gaz  ammoniac. 

Calcinée,  cette  matière  donne  tous  les  produits  qui  prennent 
naissance  dans  la  décomposition  des  siibstances  animalesazotées. 
Elle  laisse ,  après  Ilnânération  du  charbon ,  un  résidu  tnreint 
excessivement  fiiible,  que  Peau  n'attaque  pas ,  mais  queFacide 
cblorhydrique  dissont  sur-le-champ  sans  produire  d'effei  ?  es- 
ceuce;  c'est  uniquement  du  phosphate  de  chaux. 

II  résulte  évidemment  de  ces  essais  que  le  ptdype  est  entière* 
ment  constitué  par  de  fat  fibrine  associée  à  de  très-petites  qnan* 
fîtes  de  matière  grasse ,  d'hématosine  et  de  phosphate  de 
duruz« 
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Cette  composition  démontre  évidemment  que  ce  polype  a  été 
formé  aux  dépens  de  la  fibrine  du  Mxvg  qui  8*est  séparée  peu  i 
peu  des  autres  matériaux  de  ce  liquide.  ïi  eût  été  curieux  d'ana* 
lyser  le  sang  de  la  malade  à  dlveiscs  époques  de  la  croissance  du 
polype,  pour  constater  son  appauvrissement  proportionnel  en 
fibrine. 


«i^£s9ss^sas99ear«e*K=ttB 


Sur  remploi  du  cyanure  depplassixm  dans  V analyse  chimiquje^ 
par  J.  Hau>i.ss  et  B*  Freseuius.  (Annalen  der  Cbemie  und 
Piiaimacie»  voL xuu,  cah.  u,  p.  129.) 

.  Dans  le  mémoire  (1)  »  que  M.  le  professeur  Liebig  a  publié  dans 
ces  derniers  temps  sur  la  préparation  et  l'emploi  du  cyanure  df 
potassium  y  il  a  surtout  fait  voir  les  services  signalés  que  oe  corpa 
peut  rendre  comme  moyen  de  réduction  et  de  séparation  dans 
l'analyse  cbimique ,  et  cité  un  grand  nombre  de  cas  où  des  sépa* 
rations  qui  ne  s'opéraient  qu'avec  peine  ou  incomplètement  par 
les  méthodes  employées  jusqu'alors ,  peuvent  se  faire  de  la  ma«* 
nière  la  plus  simple  par  l'emploi  du  cyanm*e  de  potassium.  Ces 
faits  légitimaient  l'espérance  qu'une  étude  encore  plus  étçndue 
de  l'action  de  ce  cyanure  sur  ks  oxydes  ,  les  sulfures  métalli- 
ques, etc.»  pourrait  ajouter  des  données  intéressantes  à  la  ooo^ 
naissance  des  combinaisons  du  cyanogène  en  général  et  à  l'aniK 
lyse  chimique  en  particulier. 

Nous  avons  donc  entrepris  ces  recherches  dans  le  laboratoire 
de  Giesseu,  sur  l'invitation  expresse  de  M.  Liebig ,  et  nous  les 
avons  faites  en  nous  contrôlant  mutueUemeot,  avec  tout  le  scru- 
pule qu'exige  un  travail  où  rien  ne  peut  être  admis  sur  des  an»* 
lo|^  »  mais  où  tout  doit  être  décidé  par4es  expériences  directes» 
Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir,  dans  le  cours  de  cas  xe^ 
cberohes,  nos  espérances  réalisées  en  mi^eune  partie,  et  ,|Mwa 
nous  réjouissons»  notamment  pour  l'analyse  chimique ,  d'avwr 
obtenu  des  résultats  £BLtVraliIe8, 

Avant  de  paaser  A  là  description  de  nos  rçichercfaes  et  dos  Ji^ 
ihodes  de  distinction  et  de  séparation  qui  e»  sont  déduito^r'imip 

(i)  Yoyes  /mitmI  de  Pkarmoçit  H  éU  Ckimit,  n»  de  juin  1843,  page  628. 
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lierons  o]Merver<iu'àmoinsd'uDe  désignation  spéciale  nous  entai- 
dons  toujoui'ssous  le  nom  de  cyanure  de  potassium  le  mélange  de 
cyanure  de  potassium  et  de  oyanate  dépotasse  qu'on  obtient,  d'à* 
près  le  procédé  de  M.  le  professeur  Liebig>  par  la  fusion  du  ferro-> 
cyanure  de  potassium  avec  du  carbonate  de  potasse.  Nous  avons 
surtout  attaché  de  l'importance  à  la  connaissance  de  l'action  de 
ce  produit  en  particulier  sur  les  corps ,  parce  que  sa  préparation 
ttt  si  simple,  qu'on  peut  l'obtenir  facilement  et  à  peu  de  frais  en 
grande  quantité,  condition  sans  laquelle  le  réactif  même  le  plus 
précieux  ne  peut  jamais  devenir  d'un  usage  général. 

Ainsi  que  l'a  montré  l'expérience ,  la  préparation  du  cyanure 
de  potassiimi  par  le  procédé  indiqué  n'a  pas  réussi  à  quel- 
ques personnes.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  présenter  tout 
d'abord  quelques  remarques  sur  sa  préparation  ainsi  que  sur 
les  propriétés  qu'il  doit  avoir  pouï*  être  applicable  à  l'analyse/ 
Une  observation  attentive  de  la  marche  de  l'opération,  telle 
que  M.  Liebig  Ta  décrite ,  doit  conduire  au  but.  On  prend  sur 
%  parties  de  ferro-cyanure  de  potassium ,  complètement  débar- 
rassé de  son  eau  de  cristallisation ,  3  parties  de  cai*bonate  de  po- 
tasse. Ce  dernier  doit  être  tout  à  fait  sec  et  parfaitement  piur, 
exempt  notamment  d'acide  sulfurique.  Le  mieux  est  d'errer  la 
f  tision  dans  un  creuset  de  fer  bien  couvert ,  parce  que  le  cyanure 
de  potassium  en  fusion  pénètre  facilement  la  masse  des  creusets 
de  Hesse  et  leur  enlève  toujours  une  petite  quantité  de  silice.  Si  7 
dès  le  commencement  de  l'opération  y  on  entretient  iii^e  faible 
chaleur  rouge  d'une  manière  très-uniforme ,  la  réduction  et  b 
Réparation  du  fer  ne  peuvent  pas  manquer  de  réussir. 

Le  cyanure  de  potassium  obtenu  doit,  pour  pouvoir  être  em- 
ployé comme  réactif,  s'offrir,  après  son  refroidissement,  sous  la 
forme  d'une  masse  d'un  blanc  laiteux,  exempte  de  grains  de  fer,  et 
donner,  avec  l'eau  distillée  froide,  une  dissolution  transparente  et 
incolore.  Additionnée  d'un  excès  d'acide  chlorhydrique ,  évapo- 
Yée  et  traitée  par  l'eau ,  elle  ne  doit  pas  laisser  de  résidu  (  d'acide 
^cique).  Les  sels  de  plomb  doivent  y  former  un  précipité 
parfaitement  blanc  ^  s'il  a  un  ai^çt  sale ,  c'est  une  preuve  que 
le  carbonate  de  potasse  était  mélangé  de  sulfate  de  potasse,  qi|e 
le  cyanure  de  potassium  ramène  à  l'état  de  sulfure.  Nous  avons 
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préparé^  pour  lés  réactions^  une  dissolution  de  1  partie  de  cyanure 
de  potassium  dans  6-8  parties  dVau. 

Examinons  d'abord  l'action  du  cyanure  de  potassium  sut  les 
corps  isolés,  et  nous  passerons  ensuite  aux  méthodes  de  distinction 
et  de  séparation  basées  sur  les  résultats  obtenus.  Les  pro- 
priétés du  cyanure  de  potassium  permettent  d'en  faire ,  dans 
l'analyse  chimique ,  deux  applications  qui  n'ont  presque  pas 
de  rapport  entre  elles ,  puisqu'il  sert ,  premièrement ,  de 
moyen  de  séparation  par  la  voie  humide ,  et  secondement^  de 
moyen  de  réduction  et  de  fusion  par  la  voie  sèche  ;  en  raison  de 

cette  circonstance ,  notre  travail  e:it  aussi  divisé  en  deux  parties. 

« 

I.  Action  du  cyanure  de  potassium  sur  les  oxydes  et  les  sulfures 

métalliques  par  la  voie  humide. 

Nous  avons  naturellement  employé  en  dissolution  aqueuse 
tous  les  sels  que  nous  avons  examinés  sous  ce  rapport.  Il  nous  a 
paru  en  général  indifférent  que  les  oxydes  fussent  unis  à  tel  ou 
tel  acide,  et  que  l'acide  prédominât  ou  non  dans  la  dissolution. 

1 .  Potasse j  soudey  ammoniaque.  Elles  n'éprouvent  aucun  chan* 
gement. 

2.  Chaux  y  baryte  y  strontiane.  Si  on  ajoute  du  cyanure  de  po» 
tassium  à  la  dissolution  aqueuse  de  l'un  de  leurs  sels,  il  se 
forme  un  précipité  blanc  de  carbonate  de  chaux ,  de  baryte ,  de 
strontiane  II  est  dû  au  carbonate  alcalin,  qui  s'est  formé  par 
la  décomposition  .du  cyanate  de  potasse  contenu  dans  le  cyanure 
de  potassium.  L'ébullition  favorise  la  séparation  complète  des 
carbonates  des  terres  alcalines.  Le  cyanure  de  potassium  n'a  pas 
la  moindre  influence  sur  ces  carbonates,  c'est-à-dire  que  le  pré* 
cipité formé  y  est  aussi  insoluble  que  dans  l'eau.  Si  on  n'ajoute  pas 
assez  de  cyanure  de  potassium  pour  précipiter  complètement 
les  oxydes  indiqués  à  l'état  de  carbonates ,  une  partie  reste  en 
dissolution  à  celui  de  cyanure  métallique  ;  mais  ce  dernier  se 
transforme  à  Tàir^  et  plus  promptement  par  la  chaleur,  en  cat- 
bonate. 

3.  Magnésie.  Elle  se  comporte  comme  les  terres  alcalines  ;  seu- 
lement ici  il  se  forme  toujours,  par  la  décomposition  dû  cyanate 
de  potasse,  un  sel  ammoniacal ,  qui  né  se  décompose  que  par  l'é- 
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IniUUioa  avfc  le  eatbanal»  de  potasse,  lorsqu'il  doit  y  awîr  fté- 
cipitation  complète. 

4.  jilumiue.  Eût  se  pvécipîie  conoplétewevt.  Le  précqHté 
d*kydrale  d'alamine,  qui  se  Sosme  alors,  est  tout  à  fait  inaoluble 
i.  Croid  dana  un  excèa  de  cyaiMure  de  potassium.  Il  s'en  diasoat 
par  la  chaleur  une  partie  ^  que  le  chlorhydrate  d'amuioniafue 
peut  précipiter  de  nouveau. 

5.  Manj^cméu.  Si  on  ajoute  'à  une  dissolution  de  cyanure  de 
yotaÉftîum  une  trè^petite  quantité  d'une  autre  dissolution  de  pro- 
loxyde  de  manganèsf ,  la  liqueur  se  colore  en  un  rouge-hrun 
clair;  il  se  forme,  par  l'addition  d'une  phia  grande  quantité  du 
ael  de  manganèse,  un  précipité  jaune -rouge  sale,  volumineux, 
de  cyanure  de  manganèse,  qui  se  dissout  dans  un  trè»-g!rand 
excès  de  cyanure  de  potassûim.  La  liquenr  reuge-farun  obtenue, 
dont  les  acides  ne  peuvent  pas  séparer  de  cyanure  de  manga- 
nèse, est  une  dissolution  de  mangau»  cyanure  de  potassium.  Elle 
ae  décolore  et  se  décompose  à  l'air  en  laissAutsépaver  derhydrate 
dL'oayde  de  mangaaèse*  **  La  suUure  de  aaanganèse,  récemment 
pcécipité,  ne  ae  dissout  qu'aivec  beaucoup  de  peine  par  la  cha- 
leur dans  une  gronde  quantité  de  cyanure  de  potassium.  La  dis- 
solution, faiblement  colorée  en  rouge  jaune,  contient  dia  man« 
Kano-^yanuve  de  potassium  et  du  auUui^  de  potassium.  Si  on  y 
ajoute  de  l'acBde  chlorhydrique  en  exoès,  il  se  dégage  de  l'acide 
aulflitydrique  et  de  l'adde  eyanhydrîqiae  ;  il  teste  du  cyocure  de 
manganèse  dans  la  disaolution. 

&  Ftr.  Le  cyanure  de  potassium  forme  dans  ladisnolutiond'ini 
addepvotoxyde  de  fa*  un  précipité  rougvjaniie  ,qui  eiigeun 
très  grandexoès  de  cyanusede potassium  pour  sa  dissolution  ;  uiais 
par  l'addition  d'une  solution  dn  potasse  iLse  dissout  fiMâlenentet 
pvomptement.La  liqueur  contientdu  Cerro-cyanure  de  potassium , 
dont  leapropriétét  sont  connues.  Le  cyanurede  potassium  produit 
dana  la  dissolution  dea  sek  de  peroxyde  de  f»  un  précipité 
l)runHrouge,sesmblable  à  l'hydrate  de  peroxyde  de  ce  métal,  qui  ne 
ae  dissout  pasnon  plus  eorapir  temf  nt  dans  un  trèa-grand  excès  de 
cyanurede  potassium. La  liqueur  contient  du  ferro-cyanure de  po- 
tassium. Le  sulfure  de  fier,  récemment  précipîfé ,  se  dissout  avec 
peine  par  la  chaleur  dans  une  grande  quantité  de  cyanure  de  po- 
tassium >  si  cependant  on  ajioutc  delà  potusse  caustique,  la  dis- 
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•ûbitkm  s'opère  atec  facilite  et  ^promftemenL  La  liqueur  colorëe 
ooi  Jumu-jauDe  contient  aloi's  du  ferro- cyanure  de  potassium  et 
du  sul^e  de  potassium.  . 

7»  CohalL  Par  l'addition  du  cyanure  de  potassium  à  la  disso- 
luiixm  d'un  sel  de  protoaiyde  de  cobalt,  on  obtient  un  précipité 
floconneux  ^  jaune  sale ,  de  cyanure  de  cobalt  ^  qui  se  dissout 
cmnpLétement  dans  l'excès  de  l'agent  précipitant.  Si  on  cbaufie 
la  dissolution  et  que  celle-ci  contienne  de  l'acide  cyanbydrique 
libce,  il  sç  forme  du  cobako-cyanide  de  potassium,  auquel  ni  les 
acidcsétendus,  ni  les' alcalis  ne  font  éprouyer  aucun  cbangement. 
•«-Le  sulfure  de  cobalt^  récemment  précipité,  se  dissout  par  la 
dbaleur  dans  le  cyanure  de  potassium  avec  une  couleur  jaune- 
brun*  Si  on  ajoute  un  acide  en  excès  à  la  dissolution,  il  se  dégage, 
de  l'acide  sulfbydrique  et  de  l'acide  cyanbydrique.  On  a,  dans 
laditiolution,  du  oobako-cyanide  de  potassium. 

8w  Mekd,  Le  mélange  d'un  sel  de  nickel  avec  du  cyanure  de 
ppticînm  donne  un  précipité  vert  pâle,  floconno-gélatineux  et 
IfiBt  à  se  déposer,  de  cyamire  de  nickel,  qui  se  dissout  facilement 
dana  un  excès  de  cyanure  de  potassium.  La  disscdution  jaune 
f^r^k"^  une  combinaison  double  de  cyanure  de  nickel  et  de  cya- 
mire depotassÂom.  Les  acides  cblorhydrique,  sulfurique,  nitri- 
€(«e,  rq^roduisûit  le  précipité  en  décomposant  le  cyanure  de 
potassium.  Mais  la  précipitation  n'est  jamais  complète;  qu'elk 
a'opève  àfroidou  à  cbaud^il  reste  toujours  une  portion  du  nickel 
en  dissolutiaa.  L'adde  acétique  ne  décompose  pas  le  cyanure 
^*fH^  de  nickel  et  de  potassiuiB.— Le  sulfure  de  nickel,  récem- 
ment précipité^  se  dissout  facilement,  lors^'on  le  cbauife  avec 
HOC  sohitioD  de  cyanure  de  potassium.  La  liqueur  incolore 
dégage ,  par  l'addition  de  l'adde  acétique»  de  l'acide  sulfbydri- 
qm  et  de  l'adde  cyanbydrique,  sans  se  troubler;  mais  si  on 
«îoiiie  uu  adde  minorai,  il  se  forme  en  même  temps  un  prédpité 
de  cyanure  de  nickel. 

9.  Ztftc.  Unselde  zinc^  mélangié  avecdu cyanure  de  potassium , 
donne  un  prédpité  blanc,  gélatineux  de  cyanure  de  zinc,  qui  se  dis. 
a«ut  avec  vne  grande  facilité  dans  le  cyanure  de  potasdum  en 
formant  du  cyanuse  double  de  zinc  et  de  potassium,  se  reproduit 
par  l'addition  desacides,  mais  se  redissout  dans  un  excès  de  ceux- 
ci,  sans  en  excepter  l'adde  acétique.  Le  carbraiate  de  zinc  se  dis* 
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sout  aussi  avec  facilité  dans  le  cyanure  de  potassium.  — Le  sul- 
fure de  zinc,  récemment  précipite,  donne,  lorsqu'on  le  chauffe 
avec  la  solution  de  cyanure  de  potassium,  une  liqueur  lim- 
pide, qui  contient,  avec  du  sulfure  de  potassium,  la  combi- 
naison doul  le  c^e  cyanure  de  zi  ne  et  de  cyanure  de  potassium 
dont  il  vient  d'être  question.  L'acide  acétique  précipite  de  cette 
dissolution  une  partie  du  zinc  à  l'état  de  sulfure  avec  dégage- 
ment d'acides  cyanliydrique  et  sulfliydrique 

10  Cadmium.  Il  se  forme,  par  l'addition  du  cyanure  de  potas- 
sium à  la  dissolution  d'un  sel  de  cadmium,  un  précipité  blanc 
de  cyanure  de  cadmium,  qui  se  comporte  exactement  comme  le 
cyanure  de  zinc. —  Le  sulfure  de  cadmium  est  insoluble  dans  le 
cyanure  de  potassium.  Si ,  par  conséquent,  on  ajoute  de  Tacide 
sulfhydrique  à  une  dissolution  de  cyanure  double  de  cadmium  et 
de  potassium,  tout  le  cadmium  est  précipité  à  l'état  de  sulfure. 

11.  Plomb,  Par  l'addition  du  cyanure  de  potassium  à  la  disso- 
lution d'un  sel  de  plomb,  on  obtient  un  précipité  blanc,  pesant, 
à  grains  fins,  qui  se  dépose  aisément,  facile  à  séparer  par  le  filtre 
et  à  laver.  Si  on  ajoute  une  quantité  suffisante  de  cyanure  de 
potassium ,  l'acide  sulfhydrique  ne  peut  plus  déceler  aucune 
trice  de  plomb  dans  la  liqueur  filtrée.  La  chaleur  favorise  la  préd* 
pitation.  Le  précipité  est  tout  aussi  insoluble  dans  un  excès  de  l'a- 
gent précipitant,  que  dans  Veau.  11  ne  contient  pas  de  cyanogène. 
Les  acides  nitrique  et  acétique  le  dissolvent  facilement  avec  dé- 
gagement d'acide  carbonique.  Si  on  précipite  le  plomb  de  cette 
dissolution  par  de  l'acide  sulfhydrique,  il  rrste  toujours  après 
l'évaporation  de  la  liqueur  filtrée  un  léger  résidu  d'un  sel  dépo- 
tasse. —  Le  sulfure  de  plomb  est  tout  à  fait  insoluble ,  même  par 
la  chaleur,  dans  le  cyanure  de  potassium. 

12.  Bismuth,  L'oxyde  et  le  sulfure  de  ce  métal  se  comportent 
exactement  comme  les  combinaisons  de  plomb  correspondantes. 
Le  précipité  formé  par  le  cyanure  de  potassium  dans  les  dissolu- 
tions de  bismuth  est  blanc ,  pesant  et  facile  à  séparer  parle  filtre. 
Il  contient  également  toujours  un  peu  de  potasse. 

13.  Urane  Si  on  verse  unepelite  quantité  d'une  dissolution  d'u- 
rane  dans  une  autre  dissolution  de  cyanure  de  potassium,  on  ob- 
tient une  liqueur  jaune  ,  transparente.  L'addition  d'une  plus- 
grande  quantité  d'urane  donne   lieu  à  un   précipité   jaune   de 
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cyanîde  d'urane.  Gelai-cr  ne  se  dissout  que  dans  un  très-grand 
excès  de  cyanure  de  potassium  et  à  Taîde  de  la  cbaleur.  Les  aci- 
des ne  produisent  pas  de  précipité  dans  la  dissolution  jaune. 

Cette  propriété,  que  Turane  partage  avec  le  fer,  le  cobalt,  etc. , 
ainsi  que  quelques  autres  circonstances,  nous  ont  conduits  à  la 
conclusion,  qu'il  doit  exister  une  combinaison  de  l'uranc  corres- 
pondante au  ferro-cyanure ,  au  cobalto-cyanide  de  potas- 
sium, etc.  Nous  nous  occupons  encore  d'une  étude  plus  appro- 
fondie de  ce  sujet. 

14.  Cuivre.  Si  on  ajoute  du  cyanure  de  potassium  à  la  disso- 
lution d'un  sel  de  cuivre ,  il  se  produit  un  précipité  vert-jaune 
de  cyanide  de  cuivre ,  qui  se  dissout  facilement  dans  l'excès  de 
l'agent  précipitant.  Les  acides  déterminent  dans  la  dissolution 
jaunâtre  un  précipité  blanc  de  cyanure  de  cuivre,  qui  se  redissout 
dans  un  excès  des  acides.  —  Lé  sulfure  de  cuivre  se  dissout  avec 
facilité  dans  le  cyanure  de  potassium.  La  dissolution  jaune  con- 
tient du  sulfure  de  pot|issium  et  du  cyanure  double  de  cuivre  et 
de  potassium.  Elle  devient  complètement  incolore  au  bout  de 
peu  de  temps,  sans  se  troubler.  Si  on  y  ajoute  de  l'acide  sulfu- 
rique  ou  chlorhydrique  en  excès ,  le  cyanure  double  se  décom- 
pose ainsi  que  le  sulfure  de  potassium.  Tout  le  cuivre  est  de 
nouveau  précipité  à  l'état  de  sulfure  et  tout  l'acide  cyanhydri- 
que  est  dégagé. 

15.  Mercure.  On  obtient  par  l'addition  du  cyanure  de  potas- 
sium aux  sels  deprotoxyde  de  mercure  un  précipité  gris  de  mer- 
cure métallique  et  du  cyanide  de  mercure  en  dissolution.  Le  deu- 
toxyde  de  mercure,  en  raison  de  la  grande  affinité  de  ce  métal  ^ 
pour  le  cyanogène,  forme  en  toutes  circonstances  du  cyanide  de 
mercure  lorsqu'on  le  met  à  l'état  solide  ou  à  celui  de  dissolution  en 
contact  avec  du  cyanure  de  potassium.  S'il  y  a  nnexcèsdece  der- 
nier, il  forme  avec  lui  une  combinaison  double.  L'ébullitionavec 
des  oxacides  étendus  ne  décompose" pas  le  cyanide  de  mercure. 
—  Les  deux  sulfures  de  mercure  sont  insolubles  dans  le  cya- 

.  nure  de  potassium.  Si  on  fait  arriver  de  l'acide  sulfbydrique  à 
travei-s  une  dissolution  de  cyanide  de  mercure  dans  du  cyanure 
de  potassium ,  tout  le  mercure  est  précipité  à  l'état  de  sulfide. 

16.  Argent.  Il  se  forme,  par  k  mélange  d'un  sel  d'argent  avec 
du  cyanure  de  potassium,  un  précipité  blanc,  caillebotté  de  cya- 
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niure  d^asgent,  «lut  se  dîaioutfacîleaieiit  dans  «a  excè»  de  l'agent 
précipigraiit.  Si  «m  ajoate  de  Vacide nilriqiie  à  k.dUsolmioc,  tout 
le  cyamure  d'argent  ae  précipite  compléteKieiit.  Un  excèa  d'acide 
ne  le  disiout  paâ.  —  Le  chloiiuc  d'argent  $e  disacnil  facilement 
dans  le  cyanure  de  potassium  ;  le  sulfure  d'argent  y  est  insoluble. 

17.  Or.  On  obtient,  par  l'addition  du  cyanure  de  potassium  au 
cbloride  d'or»  un  précipité  jaune  cristallin  de  cyanure  d'or,  qui 
se  dissout  dans  un  excès  de  l'agent  précipitant.  L'acide  cblorfay- 
drique  reproduit  le  précipité,  en  décomposant  le  cyanure  de  po- 
tassium; un  excès  de  cet  acide  le  dissoMt* 

1&  Platine.  Le  mélange  du  chloride  de  platine  et  dis  cyamue 
de  p^t^fWf^?^  produit  an  précipité  de  cyanide  de  pktine  cristal- 
lia,  |aune,  soluble  par  la  chaUur  dans  un  excès  de  l'ag^t  préci- 
pitant. Les  acides  font  renaître  le  précipice,  ea  décomposant  le 
cyanure  de  potassium  ;  les  acides  chlorbydnque  et  nitrique  le 
dissolvent.  L'ammoniaque  précipite  du  chlorhydrate  ammo- 
niaco  de  platine  de  la  dissolution  dana  l'acide  chlorbydnque. 

19.  Étain.  Le  chlorure  et  le  chloride  d'élain  donnent,  par 
leur  mélange  arec  le  cyanure  de  p«lâssium,  des  précipités  d'hy- 
drateadeprotoxyde  et  dedeutoxyde  d'étain.  La  liqueur  contient 
toujours  un  peu  d'étain  en  dissolution^  comme  il  est  facile  de  le 
démontrer  par  l'acide  sulfhydrique»  iqjirèa  avoir  fait  bouillir  la 
liqueur  filtrée  avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique.—Sion  traite, 
à  la  chaleur  de  l'ébuMitian^  du  sulfure  d'étain  par  un  grand  excès 
de  cyanure  de  potassium,  il  s'en  dissout  une  petite  qvnntité.  L'ad- 
dition d'unacide  à  la  liqueur  filtrée  en  sépare  laportieo  ^iiy«nn^  à 
l'état  de  sulfide.Si  on  chauffe  du  sul&de  d'étain  avec  du  cyanure 
de  potassium,  l'étain  se  dissout  en  partie  et  5e  sqMre  cd  partie 
a  l'état  d'hydrate  de  deutosyde. 

20.  Anâmoim,  Le  chlorure  de  ce  métal  ae  comporte  avec  le 
cyanure  de  potassium  comme  le  dilorure  d'étain.  Le  sulfured'an- 
timoine  se  disscnit  peu  à  peu  par  une  ébuUition  prolongée  avec  le 
cyanure  de  potassium.  Le  sulfide  se  dissout  ftMcilement  dans  la 
dissolution  de  ce  cyanure ,  et  les  acides  l'en  précipitent  sans 
altération. 

21.  Chrême,  On  obtient  par  le  mélange  des  dissolutions  de 
chrome  avec  le  cyanure  de  potassium  un  précipité  vert  qui,  mis 
en  digestion  oa  chauffé  avec  une  très-grande  quantité  de  ce  cya- 
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nitre»  donne  une  dissoluticm  jaune,  où  leg  acides  ne  produisent 
pas  de  précipité.  Elle  contient,  ainsi  que  M«  BOckinann  Fa  dé|à 
iait  Toir»  du  dbxomo-cyanide  de  potassium. 

Nous  avons  terminé  nos  essais  par  letude  de  Faction  du  cya- 
nure de  potassium  sur  quelques  acides  métalliques ,  les  acides 
aorsénieux  et  tellureux ,  titanique»  lunatique  et  molybdique.  Les 
réactions  ont  été,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir^  tout  à  faitsenft- 
blables  k  celles  produites  par  la  potasse  pure. 

Si  maintenant  nous  rangeons  les  métaux  examinés  jusqulci 
â'afMrès  la  manière  dont  ils  se  comportent  avec  le  cyanure  de  po- 
tassium, nous  avons  deux  divisions  principales  : 

-A.  Métaux  qui  dans  le  mélange  de  leurs  sels  avec  le  cyanure 
de  potassium  ne  forment  pas  de^  combinaison  avec  le  cyanogène. 
Cette  série  est  formée  : 

a.  De  ceux  qui  ne  soB^t  pas  précipités  par  le  cyanure  de  potas- 
sium (  potasse,  soude,  ammoniaque); 

6.  De  ceux  qui  ne  sont  précipités  qu'en  partie  par  le  cyanure 
de  potassium  (antimoine ,  étain  ). 

€•  De  ceux  que  le  cyanure  de  potassium  sépare  complètement 
de  leurs  dissolutions  (chaux,  baryte,  strontiane,  magnésie,  alu- 
mine, plomb  et  bismuth). 

B.  Méémsx  qmseiramformef^  em  effemuresmékUli^ues  datu  le 
mélange  de  leurs  dissolutions  avec  le  cyanure  de  potassium.  Ils 
se  partagent  en  trois  groupes  : 

a .  Ceux  àaDt  ks  cy aaoies  mâallifues  ne  «ttt  pas  8<dubles  dans 
Feau,  mais  se  dissolvent  dans  le  cyanure  de  potassium ,  de  telle 
manière  quil  se  forme  des  combinaisons  binaires  du  second 
ordre  (M  Cy  4-  KGy)^  solubles  dans-  Vé^».  Le»  acides  précipitent 
les  cyanures  métalliqiKa  de  leurs  dissolutions  en  décaomposantle 
cyanure  de  potassùm.  Ces  cyanures  sont  ou  insolubles  dans  l'a- 
cide nitrique  (cyamre  d'ai^nt] ,  ou  peu  solubLea  (  cyanure  de 
nickel) 9  ou  très-aolubles  (cyanure»  de  cuivre ,  de  zinc ,  de  cad- 
mium et  d^  paUadiuHi,  cyanide  de  platine}. 

b.  Ceux  dont  les^  cyanures  OkélaUiques  sont  insolubles  dans 
l'eau  9  Buûs.  se  dissolvent  dans  une  grande  quantité  de  cyanure 
de  potassium.  Il  se  forme  des  combinaisons,  dans  lesquelles 
on  doit  se  représenter  tout  le  cyanogène  comme  uni  au 
métal  pesant  pour  fomer  un  radi^  composé  et  celairci  au 
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potassium  pour  produire  une  combinaison  binaire  du  premier 
ordre  (Ex.  Fe  Cy*  -|-  2K).  Les  acides  ne  séparent  pas  de  cya- 
nures métalliques  de  ces  combinaisons  (fer,  cobalt,  mangan^^ 
chrome,  urane). 

c.  Mercure  dont  le  qfanure  est  soluble  dans  Veau. 

En  jetant  un  coup  d*œil  sur  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici , 
il  est  facile  de  voir  les  nombreuses  applications  dont  le  cyanure 
de  potassium  est  susceptible  dans  Tanalyse ,  la  grande  facilité 
avec  laquelle  il  se  prête  â  séparer  des  groupes  entiers  de  corps  les 
uns  des  autres,  et  la  multiplicité  des  moyens  qu'il  met  à  notre 
disposition ,  par  le  changement  de  quelques  circonstances  par- 
ticulières^ pour  diviser  et  subdiviser  encore  les  groupes  déjà  sépa- 
rés. Notre  tache  ne  peut  pas  êtfe,  par  conséquent,  d'énumérer 
tous  les  cas  possibles  où  le  cyanure  de  potassium  est  applicable 
à  l'analyse  qualitative  et  quantitative.  Nous  préférons  nous  bor- 
ner dans  la  suite  de  notre  mémoire  à  la  description  des  cas  où  ce 
corps  nous  semble,  soit  en  toutes  circonstances,  soit  à  de  cer- 
taines conditions  seulement,  mériter  la  préférence  sur  les 
moyens  de  séparation  employés  jusqu'à  ce  jour.        A.-G.-Y. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.) 


MEMOIRE 
Sur  r extraction  de  la  quinine  et  de  la  cinckonine; 

Par  M.  F.-C.  Calvert,  aide  naturallite  au  Muséum  d'Histoire Natarelle. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  la  science  et 
pour  les  arts  de  découvrir  les  causes  qui  rendent  si  capricieuse 
Textraciion  des  bases  du  quinquina  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité de  ces  bases  que  founiit  une  proportion  déterminée  d'é- 
corce ,  lorsqu'on  1 1  traite  par  l'acide  chlorhydrique  et  par  la 
chaux,  persuadé  que  j'arriverais  ainsi  à  la  découverte  d'un  pro- 
cédé exempt  des  erreurs  qui  accompagnaient  l'ancien,  et  qui  per- 
mît d'obtenir  toute  la  quinine  et  la  cinchonine  contenues  dans 
les  quinquinas;  ce  à  quoi  ne  sont  pas  encore  parvenus,  autant 
qu'il  est  à  ma  connaissance,  les  manufacturiers  qui  s'occupent 
d'extraire  ces  produits ,  dont  ils  ne  peuvent  jamais  obtenir  des 
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quantités  égales  »  bien  qu'en  employant  à  plusieurs  reprises  les 
mêmes  proportions  de  quinquinas  de  qualités  identiques. 

Il  doit  toujours  en  être  ainsi ,  car,  d'après  mes  expériences , 
j'ai  découvert  que  la  quinine  est  très-soluble  dans  une  dissolu- 
tion de  chlorure  de  calcium  et  dans  Veau  de  chaux.  Or 
comme  on  se  sert  généralement  de  cette  base  terreuse  pour  pré- 
cipiter la  quinine  et  la  cinchonine  de  leur  dissolution  dans  Ta* 
cide  chlorhydrique ,  qui  lui-même  sert  à  les  extraire  de  l'é- 
xorce ,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  redissolve  pas  une  certaine 
quantité  de  quinine,  si  l'on  s'est  servi  d'un  excès  de  chaux,  même 
en  faible  proportion  ;  et  quand  bien  même  on  parviendrait  à  sa- 
turer l'acide  exactement  sans  ajouter  un  excès  de  base  ^  ce  qui 
n'a  pas  lieu  la  plupart  du  temps ,  on  n'arriverait  pas  encore  à 
précipiter  toute  la  quinine,  dont  une  partie  resterait  toujours 
en  dissolution  dans  le  chlorure  de  calcium ,  circonstance  inévi* 
table  du  moment  que  l'on  emploie  l'acide  chlorhydrique  et  h 
chaux. 

C'est  pour  atteindre  le  but  que  je  m'étais  proposé ,  c'est-à-dire 
de  faciliter  les  moyens  d'extraire  une  plus  grande  quantité  de  ces 
produits ,  si  utiles  à  la  médecine ,  et  à  les  livrer  au  comnierce  à 
un  prix  moins  élevé  que  l'on  ne  la  fait  jusqu'alors ,  que  j'ai  en  • 
trepris  les  expériences  suivantes  :  j'ai  d'abord  essayé  l'action  des 
dissolutions  d'ammoniaque  et  de  potasse  caustiques  sur  ces  alca- 
lis végétaux.  Mais  je  me  suis  convaincu  de  suite  que  ces  bases ^ 
et  surtout  la  première,  offraient  le  même  inconvénient  que  [la 
chaux ,  c'est-à-dire  celui  de  redissoudre  la  quinine^  quand  elle^ 
étaient  en  excès,  sans  cependant  que  le  chlorure  de  potassium  ait, 
comme  celui  de  calcium,  la  propriété  de  redissoudre  la  quinine, 
si  ce  n'est  d*une  manière  à  peine  appréciable. 
.  Mais  je  sujs  parvenu  à  un  tout  autre  résultat  en  employant  la 
soude  caustique  qui,  même  ajoutée  en  excès ,  ne  dissout  aucune 
traee  de  quinine  ni.de  cinchpnine  et  dont  le  chlorure  et  le  sulfate 
n'en  dissolvent  que  des  quantités  à  peine  sensibles,  si  toutefois  il, 
y  adissolution.  En  effet,  j'ai  précipité  un  mélange  de  sulfate  de  qui- 
nine et  de  cinchonine  (  préférant  ces  sels  aux  alcaloïdes  eux- 
mêmes,  comme  étant  plus  soluble$)par  une  dissolution  de  soude 
caustique  ajoutée  en  excès;  puis^  après  avoir  fihré  pour  séparer  la 
quinine  et  la  cinchonine,  j'ai  divis4  la  liqueur  filtrée  eu,  de^ix 
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pardes  à  peu  près  égales,  sar  Tune  desqueHes  j'ai  fait  répreave 
suivante,  adn  de  m-asstirer  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  qcdnîne  re- 
dissoute par  la  soude  en  excès.  J*ai  saturé  cet  excès  d'alcaKs  par 
de  Tacide  chlorhydrique ,  puis  j'ai  versé  dans  la  liqueur  neutre 
du  chlore  et  de  ^ammoniaque  sans  apercevoir  la  coloration 
verte  qui ,  conune  Ton  sait ,  apparaît  toutes  les  fois  que  Ton  agit 
de  cette  manière  sur  une  liqueur  contenant  de  la  quinine  libre 
ou  combinée  (1). 

Après  avoir  répété  cette  expérience  plusieurs  fois  en  saturant 
l'excès  d'alcalis,  tantôt  par  de  facide  sulfurique,  tantôt  par  de 
Facide  chlorhydrique  ,  et  toujours  avec  le  même  résvhat ,  j*ai 
dû  condnre  que  toute  la  quinine  était  précipitée  et  qu'un  excès 
de  soude  n'avait  aucune  influence. 

Planant  alors  l'autre  partie  de  la  liqueur  filtrée^  je  saturai 
Fexcès  de  soude  par  de  l'acide  chlorhydrique ,  et  j'ajoutai  dn 
chlorure  de  chaux ,  ou  hypochlonte  de  chaux,  réactif  très-9ensi« 
ble ,  pour  découvrir  la  présence  de  la  cinchonine  (  comme  on  le 
Terra  plus  loin)  ;  n'ayant  obtenu  aucun  trouble,  je  fus  certain 
alors  d'avoir  précipité  entièrement  la  cinchonine  aussi  bien  que 
la  quinine. 

J'ai  ensuite  opéré  sur  la  quinine  avec  lé  sulfate  et  le  chlorure 
SDdique  ;  je  pris  30  g.  de  leur  dissolution ,  mait)uant  à  Taréo^ 
inètre  10  à  16* ,  et  les  mis  en  contact  pendant  1H  heures,  avec 
0,084  (2)  ;  de  ces  0,084 ,  il  ne  restait  plus  tqpfrès  le  lavage  que 
0,045  de  quinine  ;  0,039  avaient  donc  disparu ,  et  en  admet' 
tant  que  0,010  aient  été  enlevés  par  l'eau  qui  a  servi  à  hver  le 
résidu ,  il  en  résulterait  que  les  sels  n'auraient  dissout  que  0,029, 
c'est-à-d!iteO,004  de  plus  que  l'eau  pure;  car,  d'après  mes  expé» 
riences,  30  g.  d'eau  à  16**  dissolvent 0,OS5  det|ûinine. 

Il  me  suffira  de  citer  Pexpérience  suivante  potv  démontrer 
que  le  chlonue  de  sodium  ne  dissout  pas  de  dndbontne^  car  td 
versant  tO  g.  d'une  solution  assez  concentrée  de  ce  ad  dans  9  g: 
d'eau  saturée  de  sulfkte  de  cinchonâne,  c'eswi-dire  renCsT* 
mant  0,033  de  sel^  j'ai  obtenu  un  abondant  précipité  puhém* 

(i)  Caractère  indigne  par  M.  Adrien ,  de  Lyon,  dans  le  Journal  kehdo^ 
madaire  4e  P9iarmaeiCf  tome  11,  pageS^. 

(3>¥Mr,^po«r  itodtMrilt,  teetpëÉMBceil    ites  iTee  h  duras. 
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letit.  Il  se  forme  même  un  dépôt  cristalUii  aa  bottt  de  quelque 
temps,  si  l'on  étend  de  8  d'eau,  2  g.  d'une  dissolution  saturée 
de  sulCsite  de  cinchonine. 

S  l'on  met  30  g.  d'une  solution  saturée  de  sulfates  de  soude 
et  de  potasse  en  contact  ayec  10  g.  d'une  solution  également  sa* 
turée  de  sulfate  de  quinine ,  c'est-à-dire  0^033  de  sel ,  il  se  pvo» 
dnit  des  aiguilles  au  bout  de  quelques  heures ,  et  en  remplaçant 
le  sel  de  quinine  par  celui  de  einehonine ,  on  o&tient  le  même 
phénomène  avec  le  sulfate  et  le  chlorune  potassique;  quant  A  la 
composidon  de  ces  csistaux,  je  n'ai  pas  encore  pu  la  déte»- 
miner. 

De  ces  résultats,  il  faut  conclure  qoe  l'emploi  de  la  chaux  doit 
être  rejeté  à  l'avenir  dans  l'extraction  des  alcaloïdes  du  quiu* 
qnina,  et  que  la  soude  doit  hii  être  substituée.  Comme  procédé, 
je  propose  donc  de  traiter  les  quinquinas  par  l'acide  chlorhy- 
drique ,  comme  autrefois  ;  puis  de  saturer  l'excès  d'acide  des  li- 
queurs concentrées  par  du  carbonate  de  soude,  et  quand  on  ar* 
rivera  près  du  point  de  neutralisation,  de  précipiter  la  quinine  <t 
la  einehonine  par  de  la  soude  caustique,  jusqu'à  ce  que  la  li- 
queur soit  légèrement  alcaline,  alors  on  aura  la  certitude  d'avoir 
extrait  toute  la  proportion  des  bases  contenues  dans  les  quinqui- 
nas et  l'on  sei*a  surpris  de  la  différence  dans  la  quantité  de  pro- 
duit obtenu  ,  par  ce  procédé ,  surtout  quand  on  saura  que 
quel<jues  livres  de  diaux  en  excès  suffisent  pour  faire  dispavaUve 
de  400  à  500  g.  de  quinine.  Quant  à  la  einehonine,  elle  tcêIh 
dans  le  précipité ,  insoluble  qu'elle  est  dans  la  chaux. 

Pour  mettre  hors  de  doute  la  grande  solubilité  de  la  quinine 
dans  la  chaux  et  dans^  le  chlorure  de  eeilckim,-  et  domier  une  idée 
de  l'avantage  offert  par  le  procédé  que  nous  proposons,  swmt^ 
tage  qui  dédommagera  amplement  le  fabricant  du  léger  surcroît 
de  frais  dans  lequel  il  pourra  être  entraîné  ,  voici  qudquea-uns 
de  nos  résultats  numériques  t 

Deux  dissolutions  de aulfate  de  quinine  saturées,  c'est-à-dise 
eentenaut#,IOO  -de  «el  fiour  30^30  d'eau ,  ont  été  préciféiées  pav 
de  feau  de  diaux  égidement  saturée,  e>8t-4-dire  ooutetuuit 
0,04l  de  chaux  à  16*>  ;  mais  si  je  n'avais  employé  que  5,19  dVaii 
decliaux,oa  6,60719,  eouinie  kiMeiie  rin4iquaitd'aprèsM.Iie- 
hig  (leaulfate  de  qmttiiie  étant  fetmé sui  100  |«itîes  ée  lO^Ot 
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dWide  sulfurîque,  85,83  de  quinine  et  de  4,17  d!eau) ,  je  n'au- 
rais pas  sature  tout  l'acide  sulfurique  contenu  dans  le  sulfate 
de  quinine  sur  lequel  j'agissais.  En  effet ,  j'ai  été  obligé  de  me 
serrir  de  8  g.  d'eau  de  chaux  ,  ou  0,01096  de  chaux,  après  quoi, 
dans  l'une  des  liqueurs,  j'ai  versé  de  l'eau  de  cliaux  ,  et  dans 
l'autre,  de  l'eau  distillée.  Dans  la  première ,  le  précipité  a  dis- 
paru avec  130  gr.  d'eau  de  chaux  ,  et  dans  la  seconde  avec  170 
d'eau  distillée.'  On  juge  par  là  de  la  propriété  dissolvante  de  la 
chaux  à  l'égard  de  la  quinine  puisqu'elle  a  exigé  hO  gr.  d'eau 
distillée  de  plus  qu'avec  Teau  de  chaux  pour  se  dissoudre ,  et 
qu'une  partie  de  quinine  est  soluble  dans  environ  deux 'parties 
de  chaux  )  caries  130  gr.  d'eau  de  chaux  renfermaient  0,178  de 
chaux. 

AQn  d'avoir  une  idée  plus  nette  sur  la  solubiUté  de  la  quinine 
dans  l'eau  de  cliaux,  je  fis  l'expérience  suivante  :  0,120  de  qui- 
nine récemment  précipitée  par  la  soude,  lavée,  puisséchée  entre 
des  feuilles  de  papier  Joseph ,  mais  contenant  encore  0,036  d'hu- 
midité (j'avais  donc  0,084  de  quinine  réel),  ont  été  mis  d^ns  un 
flacon  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  avec  30  gr.  d'eau 
de  chaux  renfermante  16'O,04l  de  cette  base,ayant  soinde  faciliter 
la  dissolution  en  l'agitant  ;  alors  je  jetai  sui'  un  filtre  la  partie  non 
dissoute  qui,  après  avoir  été  lavée  et  desséchée,  {>esa  0,036.  Dodc 
il  avait  disparu  0,024  de  qîiinine  de  plus  que  la  même 
quantité  d*eau  n'aurait  pu  enlever;  car,  comme  nous  le  savons, 
90  gr.  d'eau  à  16''  ne  dissolvent  que  0,025  de  cette  base;  mais  il 
faut  admettre,  d'après  d'autres  résultats,  que  0,010  de  quinine 
ont  été  dissous  pendant  le  lavage  du  résidu;  il  reste  donc  0,014 
de  quinine  qui  ont  disparu  sous  l'influence  des  30  gr.  d'eau  de 
diaux.  Donc  100  parties  d'eau  de  chaux  dissolvent  0,0466.     . 

J'aurais  désiré  trouver  un  prooédé-qui  peimlt  d'employer  une 
grande  quantité  d'eau,  afin  de  connaître  d'une  manière  plus  pré- 
cise la  solubilité  de  la  quinine  dans  la  chaux,  mais  cette  détermi- 
nation  offre  assez  de  difficulté  par  le  peu  de  solubilité  de  la  chaux, 
de  la  quinine  et  de  son  sulfate  ;  cependant  j'espère  lever 
ces  obstacles  et  bientôt  publier  sur  ce  sujet  des  données  encore 
plus  exactes. 

'  Quant  au  chlorure  de  calcium ,  les  quantités  obtenues  en  agis- 
sant dans  les  mêmes  circonstances  qu'avec  la  chaux ,  mais  en 
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euiployaat  une  dissoluiioa  de  chlorure  de  calcium  marquant 
10^  à  1&*  y  j'ai  trouTé  que  les  0,084  de  quiniue  avaient  pei^du 
0,053 ,  mais  il  faut  soustraire  de  ce  nombre  comme  dans  les 
cas 'précédents,  0,010  euleTés  par  les  lavages;  il  reste  alors 
0^04^  de  cet  alcaloïde,,  c'est-à-dire  0,018  de  plus  que  Teàu 
n'aurait  pu  en  dissoudre.  Donc  100  gr.de  chlorure  de  calcium 
dlssoWent  0,064  de  quinine.  La  solubilité  de  la  quinine  dans 
la  chaux  et  l'hydrochlorate  de  cet  alcali  teiTeux  étant  prouvée , 
il  me  restait  à  savoir  par  analogie  si ,  étant  soluble  dans  la 
potasse  ,  elle  le  serait  encore  dans  les  chlorure  et  sulfate 
potassiques.  Pour  cela  j'ai  opéré  de  la  même  manière  qu'avec  les 
chlorure  et  sulfate  sodiques ,  et  des  résultats  identiques  ont  été 
obtenus. 

Après  ce  premier  travail,  je  me  suis  pccupé  du  moyen  de  décou- 
vrir la  présence  du  sulfate  de  cinchonine  dans  celui  de  quinine, 
fraude  assez  commune  dans  le  commerce ,  et  qu'il  est  important  de 
déceler,  car  il  est  reconnu  que  le  sulfate  de  cinclionlne  nepos* 
sèd®  V^s  les  qualités  fébrifuges  au  même  degré  que  le  sulfate  de 
quinine* 

Les  procédés  suivis  jusqu'à  ce  jour  pour  y  parvenir,  exigent 
des  manipula^ons  assez  longues  et  ne  peuvent  être  employés 
lorsqu'il  s'agit  de  s'assurer  rapidement  si  une  pareille  falsificà-* 
tion  exisiç  ou  non  ^  en  effet,  on  conseille  de  précipiter  le  sel  de 
quinine  par  un  alcali ,  puis  de  traiter  ce  précipité  par  Téther  qui 
dissout  la  quinine  et  laisse  la  cinclionine.  Quoi  qu'il  en  s  it , 
si  l'on  a  recours  à  ce  mode  d'analyse,  il  faudra  dans  tous  les  cas, 
pour  éviter  les  erreurs,  diaprés  ce  qiie  nous  avons  dit  cl -dessus, 
substituer  l'emploi  de  la  soude  à  celui  des  autres  alcalis. 

Yoici  la  méthode  que  je  propose  pour  remplacer  celle  dont 
nous  venons  de  pai*ler,  lorsqu'il  s'agiia  d'une  analyse  qualitative 
rftpidef  elie  consiste  dans  quelques  réactions  que  je  vais  énu- 
mérer. 

Je  me  suis  servi  pour  mes  expériences  d'une  dissolution  de 
soHate  de.  quinine  et  d'une  dissolution  de  cinchonine,  et  pour 
opérer  inéthpdiquement,  j'ai  du  prendre  la  même  quantité  de 
ces  deux  sels  dissous  dans  la  même  proportion  d'eau  ;  or,  attendu 
que  le  sulfa^  de  cinchpnine  est  cinq  fois  plus  soluble  que  l'au- 
tre,  j'agissais  sur  une  solution  saturée  à  froid  cle  sulfate  de  qu|« 
NOVEMBRE   1842.  27 
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nine  et  sur  une  solution  saturée  au  cinquième  seulement  de  sul- 
fate de  cinchonine,  ou,  ^en  chiffres,  10  gr.  d'eau  contenant 

0^033  de  sel. 

1"  La  dissolution  de  sulfate  de  quinine  donne,  ayecutie  solii* 
tion  de  chlorure  de  chaux,  un  précipité  tohiMedanB  un  excès  de 
ce  dernier. 

Le  sulfate  de  cînchonine  traité  de  la  même  manière  donne 
aussi  un  précipité ,  mais  insolutiSe  dans  un  trè»-grand  excès  de 
réactif. 

De  plus,  un  mélange  par  parties  ^ales  des  deux  dissolu- 
tions de  quinine  et  de  cînchonine  ,  traité  par  le  clilorure  de 
chaux,  a  donné  un  précipité  dont  la  moitié  (la  qmhine),  8'€9t 
dissoute  par  un  excès  du  réactif  ;  enfin ,  d'après  d'autres  expé- 
riences sein))lable9 ,  J'ai  été  porté  k  conclure  par  analogie , 
que  la  quantité  du  précipité  dissous  par  le  chlorure  de  diattx, 
lorsqu'on  agit  sur  un  mélange  des  deux  liqueurs ,  est  to«i§oiir9 
proportionnelle  à  la  quantité  des  sels  mélangés. 

Ce  résultat  pourrait  conduire  à  un  procédé  pour  sépaier  la 
quinine  de  la  cînchonine ,  et  apprécier  la  quantité  de  chacone 
d'elles. 

Si  Ton  prend  en  considération  les  petites  quantités  de  sel  sur 
lesquelles  j'agissais ,  on  voit  combien  le  chlorure  de  chaux  est 
un  réactif  puissant ,  non-seulement  pour  déc«mTrir  le  mâange 
des  deux  sulfates ,  mais  encore  pour  apprécier  dattia  cer- 
taines limites ,  dans  quelle  proportion  ils  sont  mélangés,  et  dana 
tous  les  cas ,  pour  démontrer  dans  une  liqueur  h  présence  de  ht 
cînchonine. 

Dans  ces  expériences,  J'ai  pris  les  plus  grands  soina  pour  étîter  - 
la  formation  d'un  précipité  de  sulfate  de  chaux  ,  en  agissant 
toujours  sur  des  liquem^  suffisammeut  étendues,  et  la  meillewe 
preuve  que  je  puisse  donner  qu'il  ne  s'est  pas  produit  datts 
ces  réactions,  c'est  la  persistance  du  précipité  dans  un  cas, 
c'est-à-dire,  lorsque  f  opérais  avec  le  sulfate  de  cincfaonine,  et  sa 
disparition  dans  Fautre.  Pour  s'en  convaincre  davantage ,  slS 
est  possible,  il  suffira  de  savoir  que  j'ai  obtenu  un  prédpité 
dans  une  liqueur  ne  contenant  qu^ine  partie  de  soSàte  de  cin* 
ctionine  dissoute  dans  ISOO  parties .  Or,  le  soUkte  dé  chaux  est 
solttble  d«M  une  bien  moins  grande  quantité  d'era;  J^jotr- 
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terai,  pour  en  fioir  avec  le  chlorure  de  chaux,  que  dans  une  li- 
queur ne  contenant  que  ,-^Vô  .<îc  sel  dé  ciachonine,  un  précipité 
était  à  peine  visible. 

2"  Le  chlorure  de  calcium  neutre  né  produit  aucun  préci- 
pité dans  la  solution  de  sulfate  de  quinine ,  mais  en  fournit  vOï 
avec^celle  de  sulfate  de  cinchonine. 

3<*  Dans  le^suUate  de  quinine  ,  l'eau  de  chaux  donne  un  pré- 
cipité sbluble  dans  un  excès  du  réactif,  tandis  ({ue  dans  le  sul- 
fate de  cinchonine,  l'eau  de  chaux  fournit  un  précipité  qtn  ne* 
disparait  même  pas  sous  l'influence  d'une  quantité  double  de 
celle  qui  suffit  pour  dissoudre  le  précipité  de  quinine. 

4^  L'ammoniaque  produit  le  même  phénomène  dans  le  sill^ 
fate  de  quinine ,  c'est-à-dire  un  précipité  soluble  dans  un 
excès;  dans  le  suUatede  cinchonine,  au  contraire,  un  précis 
pité  insoluble.. 

5**  Le  carbonate  d*ammoniaque  agit  d'une  manière  analogue 
à  celle  de  l'ammoniaque. 

6"  La  potasse  forme  dans  le  sut&te  de  quinine  un  précipité 
pulvérulent,  qui  se  dtssôut  presque  entièrement  par  iin  ^mnd 
excès  de  réactif^  tandis  que  celai  produit  dans  le  sel  de  cin- 
chonine est  cailleboité  et  résiste  AU  même  excès  d'éicafi  icaus* 
tique. 

7»  La  soude  donne  dans  les  dent  sulËites  des  pl-édpitës  qui 
persistent  lors  même  que  l'on  ajoute  une  fol*te  propoHtori  de 
soude;  cependant  il  y  â  une  gi*ande  différence  dans  les  proprié- 
tés physiques  de  ces  déUx  précipités  t  celui  de  quinine  est  pul'- 
yérulent,  tandis  qtie  celui  de  cinchonine  est  caillebotté  comme 
ceux  fournis  par  la  potasse. 

go  Les  carbonates  de  ces  deux  dlcàlis  donnent  des  précipités  qui 
ont  les  mêmes  apparences  que  ceux  pi-dduits  par  la  putasse  et  Ift 
soude  et  qu'un  excès  ne  fait  pas  disptraStre  ;  cependant  ces  car- 
bonates dissolvent  légèrement  la  quinine  et  la  cinchonine, 
comme  je  m^en  suis  assiiré;  aussi ,  tf  est  fa  Hison  jk>ttr  laquelle 
je  ne  les  ai  pas  conseillés  pduf  prédi^itèf  lés  àlcâldVdes  Au  quiiH* 
quina. 

Les  cinq  pretniers  réactifs  pedtèilt  êttiiir  S  Akûtigù^  uh  né- 
lange  4e  sulfates  de  quinine  et  de  cinchoniiié. 

Lés  détails  dans  iescpiété  je  tMift  d'èMrtfr,  dén<ëntMl«  â'mne 
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manière  évidente ,  ce  que  j'avais  avancé  en  pailant  de  lex trac- 
tion des  bases  du  quinquina. 

9**  La  solution  d'hydrate  de  magnésie  ne  produit  aucun  trou- 
ble dans  le  sulfate  de  quinine  iinème  après  plusieurs  jours,  mais 
il  se  forme,  au  bout  de  quelques  heures,  un  léger  précipité  dans 
le  sulfate  de  dncbonine  ;  pour  être  sûr  que  le  précipité  n'était 
pas  dû  à  l'action  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  j'ai  répété  l'ezpé- 
rienoe  dans  deux  flacons  bouchés  à  l'émeri,  dans  Tun    des- 
queb  j'ai  introduit  une  dissolution  de  sulfate  de  quinine  ou 
0,033  de  sel>  et  dansTautre,  une  dissolution  de  cinchonine 
renfermant  0,033  de  sulfate,  puis  j'ai  ajouté  dans  chaque 
flacon  20  gr.  d'une  dissolution  d'hydrate  de  magnésie ,  et  le 
même  résultat  a  été  obtenu,  donc  l'air  n'a  aucune  influence  sur 
le  phénomène;  mais  je  ne  pense  pas  que  toute  la  cinchonine  ait 
été  précipitée ,  ce  qui  tient  probablement  à  la  faible  proportion 
d'hydrate  de  magnésie  que  l'eau  peut  dissoudre. 

10«  Le  chlorure  de  pladne  donne  un  précipité  blanc  pulvé- 
rulent avec  le  sulfate  de  quinine ,  et  avec  l'autre  sulfate  un 
précipité  blanc  caséeux . 

Il»  Le  sulfate  de  quinine  ti*aité  par  le  cyanure  rouge  de  po- 
tassium et  de  fer,  donne  un  précipité  qui  disparait  dans  un  excès 
de  réactif.  La  coloration  est  vert -bois  noir  ,^  l'ammoniaque 
ne  la  change  pas  et  ne  produit  aucun  trouble. 

Le  sulfate  de  cinclionine  soumis  au  même  réactif  donne  un 
précipité  moins  coloré  que  le  précédent;  il  se  dissout  dans  un 
excès,  mais  l'ammoniaque  ramène  le  précipité  et  enlève  la  colo- 
ration en  grande  partie. 

12*"  Lesbichlorure  de  mercure,  de  cobalt,  de  nickel  et  Tiodure 
de  potassium,  n'ont  point  fourni  de  caractère. 

Qmclurion 

1«  Dans  l'extraction  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  l'em- 
ploi de  la  chaux  doit  être  rejeté  et  la  soude  et  son  carbonate 
doivent  lui  être  substitués. 

2«  Dans  l'analyse  quantitative  du  sulfate  de  quinine  on  doit 
employer  la  soude. 

Qo  liions  le  cas  d'une  analyse  qualitative  de  ce  sel ,  on 
devra  se  servir  des  réactifs  que  je  propose  dans  l'ordre  suivant  : 
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1"  chlorure  de  chaux  ;  l""  chaux  ;    3*"  ammoniaque  ;    4"  car- 
bonate de  cette  base  ;  5°  chlorure  de  calcium . 

Je  n'ai  publié  ces  recherches  toutes  incomplètes  quelles  sont, 
que  pour  prendre  date  du  fait  de  la  solubilité  des  alcaloïdes  du 
quinquina  dans  les  alcalis,  les  bases  terreuses  et  quelques -un^ 
de  leurs  sels.  Prochainement  je  publierai  celles  dont  jr  m'occupe 
pour  préciser  la  solubilité  de  ces  bases  végétales  dans  ces 
composés ,  ainsi  que  Faction  de  ces  derniers  sur  les  principales 
bases  organiques. 


RAPPORT  SUR  L'OLÉOMETRE, 

Nouvel  instrument  pour  essayet^  les  huiles  d  brâler;  fait  à  VAcor 
demie  royale  des  sciences ,  belles  lettres  et  arts  de  Rouen,  dam 
sa  séance  du  24  décembre  1841. 

Par  une  commission  composée  de  MM.  J.  GiaâiDiif,  Persou  et  Paeisseb. 

Tous  nous  arez  chargés ,  Messieurs ,  à  ta  demande  de  MM.  Le- 
vavasseur  et  Laine ,  de  Rouen ,  d'examiner  un  appareil  imaginé 
par  M.  Lauroty  chimiste  de  la  maison  Thibou-Méry  et  Duboc 
de  Paris ,  et  destiné  à  reconnaître  les  falsifications  que  Ton  fait 
subir  journellement  à  l'huile  de  colza  brute  du  commerce. 
Nous  venons  aujourd'hui  vous  rendre  compte  du  résultat  de 
nos  expériences. 

L'huile  de  colza  du  commerce  -est  depuis  longtemps  soumise 
à  de  nombreuses  falsifications.  On  la  mélange  communément 
avec  des  huiles  ayant  une  moindre  valeur,  telles  que  celles  de 
poisson ,  de  lin ,  d'œillette ,  de  ra vison ,  etc.  Ce  trafic  est  prati*- 
qué  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  la  chimie ,  par  une  excep- 
tion heureusement  très  rare,  ne  possède  que  des  moyens  très- 
imparfaits  de  reconnaître  quelques-unes  de  ces  sophistications. 
Le  chimiste  a  bien  un  réactif  certain  pour  découvrir  de  faibles 
doses  d'huile  de  poisson  en  mélange,  mais,  quand  il  s'agit  de  se 
prononcer  sur  l'existence  de  l'huile  d'œillette ,  de  lin ,  de  chêne- 
vis  et  d'autres  huiles  végétales ,  il  ne  peut  employer  que  des 
moyens  qui  ne  lui  donnent  pas  une  certitude  complète. 

Les  marchands  d'huile  de  colza  connaissent  probablement  ces 
faits,  car,  de  tous  les  produits  commerciaux  fraudés,  et  le  nombre 
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n'en  est  pas  petit,  l'huile  est  peut-être  celui  qui  Test  le  plus  sou- 
Tcnty  et  de  la  manière  la  plus  hardie. 

Dans  le  but  de  mettre  un  terme  à  oes  falsifications  toujours 
croissantes ,  les  acheteurs  d'huile  de  colza  non  ëpurée ,  de  Paris , 
se  sont  rëunis  et  ont  engagé  M.  Laurot  à  faire  des  recherches , 
dans  le  but  de  découyrir,  dans  Tliuile  de  colza ,  la  présence 
d'huile  étrangère.  Après  bien  des  essais ,  M.  Laurot  leur  a  li- 
yré  un  instrument  dont  nous  devons  d'abord  vous  donner  la 
description. 

Il  se  compose  d'une  burette  en  fer-Manc,  faisant  foneikui 
cTun  bain-marie.  On  y  place  un  cylindre  creux  en  fer-blanc , 
dans  lequel  on  introduit  Thuile  à  essayer.  Quand  on  expose  cet 
appareil  au  feu ,  l'eau  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébalticioii;  la 
chaleur  se  communique  à  l'huile,  qui  prend  alors  une  tempé- 
rature qui  ne  peut  pas  dépasser  100*.  *-  Un  petit  aréomètre, 
plongé  dans  l'huile ,  marque  la  densité  de  ce  liquide  ;  mais 
comme  sa  tige  est  extrêmement  fine,  les  plus  légères  différences 
4anâ  le  poids  spécifique  sont  iTodues  sensibles^  La  tige  est 
partagée  €;n  parties  égales.  Il  y  a  200  parties  au-dessus  de  0^ 
et  20  à  25  parties  au-dessoua.  JEnfin ,  un  thermomètre  plongé 
d&ns  le  vase  indique  quand  la  température  de  l'huile  est  ar- 
rivée à  100°- 

M»  Laurot  a  observé,  qu'à  la  température  de  l'ébullition  de 
l'eau,  les  huiles  sont  loin  d'avoir  la  même  densité,  et  que  les 
différences  sont  très -sensibles  sur  la  une  tige  de  l'aréométi'e , 
qui,  dans  une  espèce,  s'enfonce  peu,  et  beaucoup  dans  une 
Autre. 

Avec  rimile  de  colza ,  l'aréomètre  s'arrête  an  cèro. 

Avec  riiuile  de  lin,  à. 310 

Avecrhuile  d'œillettc,  à iîi4 

Avec  rhttite  de  jpoiann,  à ^ 

Avec  rhuile  de  chenevis^i  à.  .......  >     i36 

Comme  on  le  voit,  les  différences  sont  toujours  très-tranchées. 
-—Quand  l'huile  de  coiza  est  mélangée  de  ô  ou  10  pour  100, 
par  exemple,  d'une  autre  huile»  l'aréomètre  le  dénote  aussitôt, 
eu  s'enfonçant  d'une  moindre  quantité. 

A  l'instrument  est  joint  une  table ,  sur  laquelle  sont  indi- 
qués les  degrés  que  doit  marquer  l'aréomètre ,  quand  il  y  a  5 , 
10»  15,  20,  etc.,  pour  100  d'huile  de  poisson  ou  d'une  auuc 
huile. 
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TotfB  pomtoiseioB  t'^t  aasemblée  à  plusieurs  rqprises,  et  a 
fait  UB  grand  nombre  d'expérîencçs  avec  Voléamètre,  Elle  a  re- 
coiHiu  que  y  q«and  Thuile  de  coUa  est  pure,  TiiistrumeDt  s'ar- 
jêle  coustamiuent  au  téro  de  TécheUe ,  lorsque  le  liquide  est 
arrivé  à  la  température  de  100  d^rés  centigrades.  Elle  s'est  en- 
suite assurée  que  y  pour  peu  que  Ton  ajoute  une  huile  étrangère 
plus  dense,  l'instrument  remonte  aussitôt  et  indique  ainsi  la 
fraude*  Votre  commission,  s'est^procuré  jun  grand  nombre  d'es- 
pèces d'huiles  commercialement  pures,  iifin  que  ces  expériences 
oe.laissassent  aucun  doute  à  l'esprit. 

.  Mais,  en  examinant  le^  poids  spécifiques  de  toutes  les  huiles 
Q0IU1U6S  y  elle  en  a  trouvé  une  plus  légère  que  l'huile  de  colza , 
et  dans  laquelle  la  tige  de  l'aréomètre  s'arrête  à  25°  au-dessus 
-  de  0°f  et  par  conséquent  s'enfonce  davantage  que  dans  l'huile 
de  colaa.  La  ti^éorie  indiquait  .que  l'huile  de  suif  {acide  oléique, 
Yésidu  de  la  fabrication  des  bougies  stéariques) ,  mélangée  avec 
de  riwle  de  colza  pure ,  devait  permettre  l'introduction  d'une 
certaine  quantité  d'iiuiles  communes  plus  denses,  et  que  Ton 
pCMAoraitvpax  ce  moyen,  faire  un  mélange  d'huiles,  dans  lequel 
l'aréomètre  cependant  marquerait  0<*.  Le  résultat  de  la  théorie, 
nous  l'avons  confirmé  par  l'expérience ,  et  npus  sommes  parve- 
nus, par  le  moyen  de  l'huile  de  suif,  à  frauder  l'huile  de  colza, 
avecâA A  49  pour  100 d'hyik  de  Un ,  d'œillette  oi^  de. poisson, 
sans  que  l'Aréomètre  ixuliquât  la  fakificatien» 

Aûwi ,  voioi  ^a  cas  ou  l'instrument  se  trouve  em  défaut.  Mais 
«heureusemeut  il  est  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient.  L'a- 
cide oléique  (  huile  de  suif }  a  des  caractères  tellement  tranchés, 
qu'il  est  aisé  d'en  reconnaitre  la  présence  diios  les  huiles,  niéme 
^uaiftd  il  ne  s'y  trouve  qu'en  petite  quantité.  Son  odeur  repous- 
sante est  déjà  un  indice  pour  le  chimiste.  Si  on  plonge  dans 
one  huile  de  ooka  pure  un  papier  bleu  de  tournesol,  la  oouleur 
de  ce  deraier  ne  sera  nuUeoient  virée»  alors  même  que  l'huile 
de  aiba  serait  tonoe.  U  n'en  s^a  pas  de  mên^  si  elle  renferme 
iàô  pour  100  d'huile  de  suif.  Le  papier  humide  qu'on  y  pl<Hige 
et  ^u'oa  presse  ensuite  entre  deux  feuilles  de  papier  brouillard , 
fnnl  uae  teiote  r0U|^  tràs-manileste.  En  troisième  Ueu,  l'huile 
wiéhngfe  ëunt  agitée  avec  de  l'alcool  à  36%  c^e  a  ce  véhicule 
presque  tout  son  acide  oléique,  qui  apparaît,  j»aj^ l'évaporatipA 
de  l'alcool ,  avec  tom$  ses  caractères  distinctiis* 
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Il  existe  encore  une  autre  huilé ,  celle  de  cachalot ,  qui  pos- 
sède une  denstfé  moindre  que  Thuile  de  colza.  Mais  œtte  huile 
est  très-peu  répandue  dans  le  commerce,  et,  d'ailleurs,  il  se- 
rait toujours  très-facile  d'en  reconnaître  la  présence,  par  Je 
procédé  si  simple  indiqué  par  M.  Fauré,  de  Bordeaux.  Un  peu  de 
chlore  que  Ton  dégagerait  dans  lliuile,  la  colorerait  aussitôt 
en  noir. 

De  tous  ces  faits  et  des  nombreuses  expériences  auxquelles 
nous  avons  soumis  Voléomêire ,  nous  tirons  la  conséquence  que 
Tinstrument  de  M.  Laurot  est  une  excellente  acquisition  et  pour 
la  science  et  pour  le  commerce.  Il  permet  de  se  prononcer  har- 
diment sur  la  valeur  d'une  huile  de  colza  non  épurée.  Le  com- 
merçant, ou  plutôt  le  chimiste ,  après  s'être  assuré ,  au  moyen 
du  papier  de  tournesol ,  que  Iliuile  à  essayer  ne  renferme  pas 
d*huile  de  suif,  doit  expérimenter  avec  l'o^m^^re.  Si  l'instru- 
ment ne  s'arrête  pas  au  0*,  il  peut  en  conclure  hardiment  que 
l'huile  est  falsifiée ,  et  trouver  avec  exactitude  dans  quelles  pro- 
portions existe  l'huile  étrangère.  L'opérateur  peut  donc  refuser 
toute  huile  qui  ne  donne  pas ,  à  Yoléomêirej  Tindicaiion  conve- 
nable, c'est-à-dire  qui  ne  marque  pasû^. 

Voléomètrej  il  est  vrai,  ne  dit  rien  sur  la  nature  des  huiles 
mélangées  frauduleusement;  mais  il  y  a  des  réactifs,  découverts 
par  M.  Laurot ,  qui  fournissent  des  renseignements  à  cet  égard. 
Nous  n'avons  pas  à  dire  notre  opinion ,  en  ce  moment ,  sur  la  va- 
leur de  ces  réactifs ,  attendu  qu'il  ne  nous  a  pas  encore  été  pos- 
sible de  les  essayer;  bientôt  M.  Laurot  nous  mettra  à  même  de 
le  faire,  et  nous  instruirons  l'Académie  des  résultats  de  nos 
nouveaux  essais.  Au  reste ,  l'emploi  de  ces  réactifs  n'est  pas 
d'absolue  nécessité  pour  l'opérateur  qui  achète  une  huile  de 
colza  ;  pour  lui ,  la  question  principale  est  de  reconnaitfe  s'il 
y  a  falsification  ou  non ,  si  l'huile  de  colza  est  pure  ou  addi- 
tionnée d'auties ,  et ,  sous  ce  rapport ,  Voléomêtre  de  M.  Lau- 
rot, nous  le  répétons,  présente  toutes  les  garanties  désirables. 

En  résumé^  nous  avons  l'honneur  d'inviter  l'Académie  à  ac- 
c  )rder  son  approbation  au  nouveau  mode  d*essai  des  huiles,  ima- 
giné par  M.  Laurot,  et  à  engager  ce  jeune  chimiste  à  compléter 
s  s  travaux  sur  la  fulsification  que  peuvent  subir  ces  importants 
produits  commerciaux. 

Arrêté  en  commission ,  le  21.  décembre  1841. 
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L  « 

itfbyen  cfe  faciliter  la  guérison  deg  plaiê$* 

Par  J.  L.  Dksuarest. 

Dans  une  suite  d'expériences  que  j'ai  entreprises  il  y  a  déjà 
longtemps,  pour  trouver  le  meilleur  moyen  de  dessécher  la 
viaude  destinée  aux  voyages  de  long  cours,  je  nie  suis  aperçu 
que  le  plus  grand  obstad^  ausuccès  de  l'opération  provenait  sur- 
tout, de  la  difficulté  d'éviter  le  développement  de  la  putréfaction. 
En  recfaerchani  la  cause  de  cet  inconvénient ,  je  n'ai  pas  tardé 
à  voir  qu'il  n'avait  pas  lieu  pour  tous  les  morceaux  de  viande 
soumis  à  la  dessiccation ,  mais  qu'il  se  manifestait  seulement  sur 
quelques-uns  d'entre  eux ,  et  parfois  même  sur  une  portion  dé- 
terminée d'un  même  morceau.  Je  remarquai  également  que  la 
portion  qui  se  putréfiait  dans  ce  dernier  cas,  était  toujours  ou  trop 
volumineuse,  ou  couverte  d'une  couche  de  graisse,  ou  en  contact 
avec  un  corps  solide ,  un  os  ou  une  assiette ,  par  exemple.  Ce 
fait  Uen  'Constaté ,  j'ai  senti  de  suite  toute  l'importance  qu'il  y 
avait  à  £avorisar  l'évaporation  par  tous  les  moyens  possibles.  Je 
me  sqis  appliqué,  par  conséquent,  à  couper  ma  viande  en  tran- 
ches plus  minces,  à  la  débarrasser  entièrement  de  la  graisse  et  des 
os,  et  surtout  à  la  su^ndre  de  manière  à  l'isoler  complètement. 
La  dessiccation  s'est  opérée  alors  avec  la  plus  grande  facilité  au 
soleil  ou  dans  un  four  ;  mais  elle  n'a  jamais,  eu  lieu  avec  plus 
de  promptitude  que  lorsqu'après  avoir  enveloppé  chaque  mor- 
ceau de  viande  d'un  linge ,  je  l'entourais  de  chaux  vive  concas- 
sée ,  d'argile  ou  de  cendres  de  bois  fortement  desséchées.  Le  pro* 
dult  se  trouvait  alors  en  fort  peu  de  temps  aussi  bien  desséclié 
et  aussi  peu  altéré  que  si  j'eusse  opéré  dans  le  vide  avec  l'acide 
sulfurjque  ou  le  chtorure  de  calcium. 

'  Cette  observation ,  à  laquelle  je  serais  certainement  arrivé 
plus  tôt,  si  j'eussepris  le  soin  de  consulter  une  bonne  ménagère, 
m'a  conduit  a  penser  qu'il  pourrait  être  avantageux  de  faciliter 
révaporati<m  à  la  surface  des  plaies  pour  hâter  leur  guérison , 
qu'on  empêcherait  ainsi  l'altération  du  pus  et  les  réactions  fâ- 
cheuses qui  peuvent  en  résulter.  Cette  opinion  ne  semblera  peut- 
ètne  pas  trop  déraisonnable ,  lorsque  je  fei*ai  remarquer  qu'elle  a 
oté^  pour  ainii  dire ,  confirniée  d'avance  par  ce  fai(  observé  par 
Larrey,  que  la  guérison  des  plaies  est  beaucoup  plus  prompte  et 


plus  sure  en  ëtë  qa*en  hiver,  et  dans  les  pays  chaiids  que  dans 
les  pays  froids ,  hU  ifue  ks  expérienoes  de  M»  le  docteur  Guyot 
ont  pleinement  confirmé  depuis.  Il  me  parait  plus  naturel  d'ad- 
mettre que  les  bons  effets  de  la  chaleur  sont  le  résultat  de  Taug- 
mentatk>n  quVUe  imprime  au  pouvoir  hygromëtiicfae  de  l'air 
que  de  croire  avec  M.  Guyot  qu'ik  dépendent  d'une  vertu  spé- 
cifique qu'elle  posséderait  comme  chaleur,  et  qui  étendrait  aon 
influence  jusqu'aux  parties  situées  à  l'intérieur  du  corps.  Nal 
doute  que ,  s'il  devait  en  être  ainsi ,  la  natui^etie  pioduisit  dfe- 
même  l'augmentation  de  chaleur  locale  dont  eHe  aotait  besoin. 
Or,  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jammis  ohaerfé  rien  de  paseil. 

Je  suis  également  porté  à  croire  qtie  le  pouvoir  hy^tmié&i- 
que  de  la  charpie,  du  linge,  du  coton  oardë,  est  pour  beauoawp 
dans  la  guérison  des  plates ,  et  qu'on  ferait  bÎMi  4e  c^erdier  à 
1  augmenter  lorsque  les  ciroonstances  de  localité  on  de  ttsson 
sont  trop  défavorables  pour  espérer  une  prompte  eicatrisasiou. 
Sous  ce  rapport ,  une  dessiccation  préalable  et  oomplèle  de  «s 
matières  me  parait  le  moyen  lé  plus  simple  et  leplus  oasvenable 
à  employer,  d^autant  plus  qu'il  aurait  encore  l'avuntaçe  de  ks 
débarrasser  des  miasmes  et  des  autres  principes  mibibles  «pi'elks 
pourraient  receler.  Si  cependant  on  voulait  un  agent  pi«8  actif 
de  dessiccation ,  je  croîs ,  d'après  ce  qui  piéeède,  qu'on  pourrait 
le  trouvei"  dans  l'argile  légèrement  cakmée  ;  la  propriété  que 
possède  ce  corps  de  happer  à  la  langue  et  d'absorber  iliumiditéet 
les  gaz  me  parait  montrer  tout  le  parti  qu'on  ponnait  en  tirer, 
soit  en  formant  des  sachets  qu'on  placerait  étLOê  tevrâioage  des 
appareils  pour  les  maintenir  en  état  de  siccicé ,  soit  même  en 
l'appliquant  directement  sur  les  plaies  de  peu  d'étendue ,  pour 
aider  à  l'épanchement  du  sang  et  à  la  formation  de  la  crouie.  Je 
l'ai  essayé ,  pour  ma  part ,  comme  moyen  hémostaticpie  aur  des 
piqûres  de  sangsues  etée  légères  coupures  ,  et  j'ai  vu  que,  aous 
ce  rapport,  il  ne  le  cédait  en  riep  à  l'agaric  de  chêne,  à  la 
toile  d'araignée,  et  même  au  nitrate  d'argent.  L'argile  justifie- 
rait ainsi  la  réputation  qu'elle  avait  acquise  dans  l'ancienne  mé- 
decine ,  Comme  corps  astringent ,  sous  le  nom  de  Éerre  êigiUée^ 
terre  de  Lemnos^  M  d'Arménie,  réputation  qu'elle  semble 
n'avoir  perdue  que  parce  qu'on  lui  a  attribué ,  par  vu  abus  de 
langage,  une  propriété  qu'elle  n'a  pas,  «elle  d'absorber  ks  uddes 
de  l'estomac. 


»■ 
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Description  d'un  nowcscm  tparadrapier. 

Par  M.  HsaEiiT. 

VdOfen.  — -  Cet  affareil  est.:  1*"  D'un  usage  très-étendn  en  ce 
qu'il  est  applicable  à  tous  les  sparadraps  ,  toiles  |;on) niées ,  etc. 

S*'  DVn  usage  commodey  en  ce  qu'on  peut  l'exécuter  sur  toutes 
les  dimensions  désirables  quant  à  l'appareil ,  et,  sur  toittes  les 
échelles  voulues,  quant  à  la  toile,  papiers,  etc.,  qu'on  veut 
piëpiurer. 

3'  Il  est  d'un  usage  éconcmique ,  en  réduisant  le  nombre  des 
personnes  employées  dans  ces  mêmes  préparations  ,  et  en  évi- 
tant ,  surtout  et  complètement ,  la  perte  de  matière  qui  avait 
lieu  avec  les  anciens  procédés. 

Mise  de  la  toile.  —  On  suppose  que  l'appareil  soit  monté 
comme  dans  la  figure,  seulement  avec  la  différence  que  la  toile 
ne  soit  pas  encore  placée.  Pour  la  placer,  on  procède  aux  deux 
opérations  suivantes  :  d'abord ,  on  coud  d'avapoe  la  toile  à  la 
manière  d'une  ceinture,  ensuite,  on  proportionne  la  longueur 
derappafcil  à  la  tonguetft*  de  la  toile  ,  à  peu  près ,  c'est-à  dire^ 
que  le  chariot  o'6V(f  étant  mobiie  sur  le  châssis  YGF^^  on 
le  fait  avancer  ou  FecoloT)  suivant  que  la  toile  est  plus  ou  raoinS' 
longue.  Cela  fait ,  on  fixe  le  chariot.  On  enlève  «nsoi^e  les  cy- 
lindres A*,/.;  an  les  passe  dans  la  toile ,  et  |  en  les  maintenant 
toujours  dans  cette  même  position  ,  on  le&  replace  chacun  sur 
letUY  montants  respectifs.  Si,  après  cette  opération  ,  la  toile  n'est 
pas  assez  tendue, on  peut,  au  moyen  de  la  graduation  1 ,2,3,  etc., 
établie  sur  le  châssis,  augmenter  à  volonté  sa  tension. 

Mode  de  fonction»  —  L'appareil  convenablement  disposé  et 
prêt  à  fonctionner,  il  ne  reste  plus  qu'à  verser  sur  la  toile  la 
substance  fondue  dont  on  veut  l'enduire.  Âvantde  le  faire,  tou- 
tefois, il  est  bon  de  mettre  la  toile  en  train  au  moyen  de  la  ma- 
nivelle /  dtt  cylindre  L  ,  qu'on  fait  tourner,  et  l'on  voit  en  effet 
toutes  les  parties  de  la  toile,  tendue  dans  sa  largeur,  passer  suc- 
cessivement entre  les  deux  couteaux  supérieur  et  inférieur  XX', 
Ce  mouvement  étant  exécuté  par  une  personne  occupée  à  faire 
tourner  la  manivelle,  une  autre  pei*sonne,  debout  vis  à-vis  du 
récipient  £ ,  et  du  côté  opposé  à  l'issue  vV ,  verse  la  matière  fon- 
due suivant  une  quantité  dont  la  dimension  de  la  toile  lui 
donne  la  proportion.  La  toile  enduite,  en  passant  sous  les  cou- 
teaux, conserve  partout  la  même  épaisseur,  en  même   temps 
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que  cette  pression  des  couteaux  s'oppose  à  la  formation  de  6a- 
gueUeê.  Pendant  ce  temps,  l'excès  de  matière  rejette  par  le  r^ 
bord  du  couteau  supérieur,  se  déverse  des  deux  cAtés  de  la  toile 
dans  le  récipient  Ej  d'où  il  s*écoule  par  l'issue  Sj  dans  un  vase 
quelconque ,  avantage  qui  s'oppose  aux  pertes  considérables 
qu'on  éprouvait  par  l'ancien   procédé.  On  peut  réitérer  cette 

opération,  si  la  première  n'avlaît  pas  suffi  à  donnera  la  toile 
un  enduit  désirable. 

Explication  des  pièces  de  VappareiL 

I.  MNOPj  madrier  servant  de  base  à  Tappareil,  et  sur  lequel 
sont  portées  les  autres  pièces. 

II.  ÇQ',  double  support  à  jour  portant  un  cylindre  t»/!f- 
rieur  K. 

III.  L ,  cylindre  supérieur. 

IV.  ./4BCD^  toile  tendue  et  contournant  le  cylindre  inférieur  K, 
et  le  cylindre  supérieur  L ,  énoncés  ci*dessus. 

V.  VGP^,  châssis  fixé  sur  le  madrier  MNOP9  et  servant  à  sup- 
porter : 

l""  àb'cfd'f  chariot  mobile  danslediâssi^désigné,  où  il  subit 
dans  des  rainures ,  un  mouvement  de  va-et>  vient. 
2<>  ff/f,  support  à  pied  fixe  servant  à  tendre  la  toile  et  à 
la  relever. 

VI.  XX^,  deux  lames  dont  une  supérieure  et  l'autre  inférieure 
entre  lesquelles  passe  la  toile  JBCD,  qu'on  veut  prépa- 
rer. —  La  lame  supérieure  offre  un  rebord,  —  On  dit  aussi 
couteaux  :  X,  couteau  supérieur,  X',  couteau  inférieur. 

Vn  Uy  fourchettes  entre  les  dents  desquelles  s'engagent  les  la- 
mes ou  couteaux  que  nous  venons  de  voir.  —  ZZ' ,  repré- 
sentent deux  visses  de  pression  pour  maintenir  le  couteau 
supérieur. 

VIII.  E,  est  un  réservoir  ou  récipient  avec  une  issue  S j  pour  l'é- 
eoulement  de  la  matière  en  excès. —  Ce  récipient  est  porté 
sur  une  partie  F,  avancée  du  châssis. 

IX.  /,  manivelle  pour  mettre  la  toile  et  les  deux  cylindres  en 
mouvement. 

X.  Tl\  représentent  deux  barres  d'arrêt,  qu'une  légère  mo- 
dification pourrait  remplacer. 
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Fragment,  par  M.  Càp. 


S  1.  EcOtB  D*AL£XAKDRi£  (1). 

Partage  de  la  médecine  en  (rois  professions. 

L'état  florissant  auquel  les  sdenoes  s'étaient  éleyées  eu  Grèce, 
ptur  les  travaux  de  Técole  péripatéti<lue  et  par  la  protectioa 
d'Alexandre,  ne  devait  pas  subsister  longtemps.  Après  la  mort 
du  roi  de  Macédoine ,  son  empire  fut  démembré.  L'Egypte 
édbut  en  partage  à  Ptolémée  Soter,  fik  de  Lagus ,  beau-frère 
d'Alexandre,  qui  avait  contribué  à  ses  conquêtes  et  qui  parta* 
geait  son  goût  pour  la  philoso|^e  et  pour  les  sciences.  Ptolémée 
fonda  à  Alexandrie  le  Musétimj  vaste  dépôt  ou  il  réunit  les  pro- 
ductions naturelles  de  toutes  les  contrées  alors  connues,  et  ras* 
sembla  un  nombre  considérable  de  manuscrits  dont  il  forma  une 
inuuense  bibliothèque.  Ptolémée  Pfailaddphe,  qui  succéda  et 
Sotetj  enrichit  encore  ces  précieuses  collections,  La  bibliothèque, 
placée  dans  le  temple  de  Sérapis ,  s'accrut  de  tous  les  ouvrages 
qu'il  fit  achètera  Athènes,  à  Khodea  et  dans  toute  la  Grèce.  Il 
rassembla  également  une  grande  quantité  d'animaux  étrangers , 
vivants,  dont  il  forma  une  ménagerie. 

Les  rois  de  Syrie  et  de  Pergame  rivalisèrent  avec  les  Ptolémées 
dans  les  encouragements  qu'ils  donnèrent  aux  savants  et  aux  phi- 
losophes. Cette  rivalité  alla  si  loin^  que  Ptolémée  défexMlit  l'ex- 
portation du  papyrus,  afin  d'ôter  à  ses  émules  les  moyens  de 
l'emporter  sur  lui  en  richesses  Uttéraires.  Ce  fut  alo»,  et  sous 
le  règne  d'Enmène,  roi  de  Pergame ,  que  fui  inventé  le  parche- 
min (2). 

Alexandrie  devint  bienidt  le  centre  de  la  civilisation,  le  sanc- 
tuaire des  connaissances ,  le  lendeipvou»  des  philosophes  et  des  • 


(i)  Cet  articU»  forme  le  chapitre  a  du  IV  livre  d'une  Histoire  de  la  Phar- 
macie, à  laquelle  Tauteur  travaille  depuis  plusieurs  années. 

(a)  C'est  cTidemmcnt  au  mot  Pergame  que  le  parchemin  a  emprunté  soii 
nom. 


—  fcoe  — 

MVttftU  f  qui  y  affluiûent  de  toutes  parts ,  attirés  à  la  fois  par 
les  ressources  offertes  à  riostruction ,  les  largesses  des  souverains, 
ainsi  que  par  la  beautés  k  salubrité. du .dknat.  Les  expé- 
ditions lointaines  ayant  multiplié  les  relations  avec  l'Orient  y  et 
le  commerce  des  Égyptiens  s'étant  considérablement  étendu, 
Alexandrie  devint  en  même  temps  l'entrepôt  général  du  monde 
civilisé  et  la  route  naturelle  par  laqadte  ks  productions  de 
rinde,  les  drogues,  les  aromates  et  les  médicaments  arrivaient 
en  Europe ,  ce  qui  devait  fournir  d*immenscs  matériaux  aux 
études  des  naturalistes.  Gel  état  gloùeiix  et  prospère  sufasisia 
pendant  près  de  deux  sièdes,  sous  la  dynastie  dea  Lagides.  Ia 
plupart  des  prinoes  de  cette  famille  se  fivent  TeBiac(|u«r  par  leur 
goût  pour  IVrudilion  et  ks  recbcrciu»  savajilcs.  Éverfètei  II , 
le  septième  des  Ptoléinées  (ou  plutôt  le  liuitièftie,  d'après  les  dé- 
couvertes modernes),  disciple  d'A#istarque ,  cmkiva  avec  suoc^ 
leis  sciences  naturdles,  et  éorivit  un  traité  sur  les  ammaux.  C'est 
cependant  à  son  règne  i|ao  s'amta  k  pioapérité  de  réepk  d' A^ 
lexandrie.  Ce  prince  cruel  ayantsoiilevéxoiilyelul  unerévoltede. 
ses  sujets,  fut  obligé  de  se  retiver  daiurUe  ds  Ghypfce^  rentré  dani 
s«s  états ,  il  y  exerça  de  telka  vengeanues  qu'Akxanirie  devint 
bientôt  déserte.  La  perséoution  porta  piÎMHpakment  sur  ks  plii- 
losi^hes,  les  savants^  et  ks  médeoi&s,  qisi  ahandounèreat  l'È*' 
gypte  et  se  retirèrent  à  Athènes,  où  ils  ranimèrent  quelque 
temps  k  culte  des  letUKS  et  dca  solaoccs.  D'autres  se  rendirent  à 
Laodicée,  où  ib  établirent  une  école  médicak  dans  k  tempk  de. 
Goms, 

flieu  qu'un  tel  oottoaars  de  cntoonstances  eut  du  singulière 
ment  faroriser  le  peifeotioasemcut  des  sciencesdaaa  l'éook  d'A« 
lexandrie,  tous  les  résultat»  qu'elles  en  pouvaient  espérer  ue  fu- 
rent pas  atteints.  L'histoire  natiuieUe  ne  tira  pas  grand'farti  de 
cette  prèdigiense  quantàié  de  livres^  rteiaiUia  avec  yhis  dVnw 
pressement  que  de  choix ,  et  qui  détournèrent  souvent  ka  irUr 
dit»  de  s^ippîiquer  aux  recherches  expérûMutêks.  L'étode  de 
la  nature  prit  même  «ne  fauHe  dârestioni  k  goût  particuEer 
des  Égyptiens  pour  le  merveilleux  ks  porta  A  n'étudier  que  ka 
substemces  qui  préseniaiâit  quelque  dtose  de  singalmi  d'e»* 
traordinaire  s  de  là ,  le  grand  nombre  d'ouvrages  de  JMmMMM i 
qui  datent  de  cette  époque  et  dans  lesquek  on  a*écairt&  ttcp  sd*- 


—  «w  — 

yetti  ée  h  vérité.  Lés  PtoUoiée»  anraiêiit  ouin  étalsU  imê 
demie  où  Ie§  s^ànt»  étalent  lo^  etentreteniiê ,  et  an  sriemi*- 
tés  sarrante»  appelé»  t  .tftiseiniMi  #1  ApeiUniê  tadj*  Ceacenoûurs^ 
ou  IxrillaiC  surtout  le  talent  de  la  pirok,  eréètent  Moina  de  aa^> 
Vants  que  de  rbéteiiM  et  de  soptiîsfes  ;  enfin ,  enoouragés  par  le 
prix  que  Ton  attachait  aux  livre»,  les  scotiastes ,  les  coraoïenr- 
tateurs  abondèrent;  afussî  est-oe  à  eette  époque  qu'il  finit  rap- 
porter la  plupart  des  altéra tiotw,  deainfprpolaiioiis  au  teste  de» 
manuaerits  et  ees  nombreui^  ouvragés  apocryphe»  parmi  ksqueb 
il  est  81  difficile  de  reconnaître  les  éerits  authentâqves  ou  ori^^ 
na«nr. 

Les  sciences  médicales  ne  firent  pas  non  pfau  de  grands  pro^ 
grès  dansTéec^  d'Alexandrie»  Cependant  oette  écok  était  alon 
la  seule  où  l'on  pût  acquérir  des  connaîasancea  d'une  certaine 
étendue^  et  c'est  à  elle  qu'appartiennent  quelques  nédecina  oé** 
lèbres,  tels  qu'Erasistrate  et  Héropbile,doin  fes  noma,  conme 
ceux  de  plusieurs  de  leurs  dbciples,  se  rattachent  à  l'iustaire  de 
la  hiatîère  médicale  et  de  la  pharmacie. 

Érasistrate  était,  s^on  Ptioe^  petit^fils  d'Ariatotc^  par  sn 
mère.  Il  avait  suivi  les  leçons  de  Théophraste.  Il  vécut  à  la  cour 
de  Séleucus  I<flean«np,  roi  ée  9;prie-^on  sait  oonment  il  découvrit 
et  réusRt  à  guérir  la  maladie  ^' Ahtioth»  »  fils  de  ise  prin0C> 
épris  â*une  violente  passion  pour  Sarstonioe.  Ëaasiitrate  écrivit 
un  ouvrage  sur  les  poisons.  Quoique,  suivant  Gdien,  il  ait 
employé,  k  premier,  le  eaatoréunaet  quelques  autres  médiaa- 
ments  actifs,  il  travailla  à  Amplifier  Fesnploi  des  icmèdes,  et 
blâma  ks  médecins  qui  faisaient  unnbnstlépWHraliledtelenv  con»- 
pUcation.  Il  s'éleva  surtout  contre  les  atUidoUi  (1)  et  les  eemfKH 
ntUm»  dites  r&yalm ,  qtie  lea  médecins  de  aon  tempa  appdaiant 
Ub  mmn$ des  iieuâp  (HMNititdeianiin}.  Jlne  se  aenmit  giièiieqna 
de  méficaments  extemea,  et  «mt  une  pséditsctian pavtienlière 
pour  la  chicorée,  la  cHrottitte,  la  tisane  d*orge,  kevemomeset 
surtout  Vhgdrœkum,  mélange  d'ean  et  dlmla  qn^il  employait 
en  injeetîena  et  en  fomentations  y  dana  ka  maladies  inflamma^ 
toires. 

iiémphife ,  de Ckaloédoine^  pmfaisa,  sur  Vtmfkoidisê  médî- 
■I    *  I  II  II        if 

(t)  0s  vn\ ,  contre ,  «t  Ôotoç ,  donné  \  donni  contre. 
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<ainenl4,  une  dikstrLoe  eabèremenC  offméek  celle  d'£r«Mtmte. 
Il  emidoyaîl  beanootip  l'ellébore ,  et  attribuait  aiui  substances 
yégétâies  de  puiimites  propriétés.  Il  ëcmit  sur  la  botaiiii|ae  et 
donna  par  son  exemple  lâiç.  grande  impulaipa  à  l'étude  de  la 
matière  médkale.  G'^itlus  qu'Érasîstrate  avait  princîpaleiiieat 
en  yue,  lonqu'il  Màma  l'abus  des  médicaments,  pe^rce  que  Hé- 
Fopliile  arait  dit  le  premier  qu'on  pouvait  les  rq^arder  comme 
la  matn  des  dieuœ  lorsqu'ils  étaient  employés  ooavenablemeat, 
La  plupart  des  disciples  d'Hérophik  s'occupèrent  de  matière 
médicale  ;  on  peut  citer  parmi  eux  t 

Eudémus ,  qui  avait  composé  une  tbériaque  dont  Galîeu  a 
conservé  la  formule.  Cette  composition,  décrite  en  vers,  avait 
été  gravée  sur  les  portes  du  temple  d'Esoulapè.  Antiochus  Phi- 
lométor  en  faisait  journellement  usa^^e  ; 

Mandas ,  autre  élève  d'Héropliile,  qui  éctivit  un  traité  sur  la 
préparation  des  médicaments.  Cet  ouvrage,  cité  par  Galien, 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous; 

Apollonius  de  Memphts ,  qui  laissa  un  ouvrage  sur  la  bota- 
nique et  plusieurs  formules  de  médicaments  composés  dont  il 
fut  l'inventeur; 

Zénôn  de  Laodicée,  qui  imaginA  im  grand  nombre  de  oom  • 
positions  pharmaceutiques.  On  vantait ,  contre  la  colique ,  celle 
qui  portait  le  nom  de  dUaiœelmdos  (1).  Galien  cite  phisieurs 
autres  antidotes  de  son  invention  ; 

Apollonius  Mys ,  ou  de  Gttium ,  autre  hér<^hilîett ,  qui  écrivit 
un  traitésur  les  onguents  (in^  fAVf>ô:.v),  un  second  sur  lessvpomles 
(  médicameats  faciles  à  se  ptoeun^) ,  et  un  troisième  sur  ks  an- 
tidotes; 

Andréas  de  Cariste,  qui  écrivit  sur  les  propriétés  des  médica- 
ments un  ouvrage  intitulé  Nariês  (2] ,  et  un  autre  sur  les  poi- 
sons. Il  inventa  plusieim  collyres;  il  combattit  l'o^ion  fabuleuse 
de  raccDuplement  de  l'aspic  avec  la  murène,  et  indiqua  plusieurs 
altérations  que  subissaitrepium,  dans  le  commerce,  à  Alekandrie* 


(1)  Dout  le  stockas  {Lavnndttla  stœchas,  L.)  étiit  la  base. 

(2)  L«  moi  grac  v<tpes|  sigmfiait  vcrg« ,  bâton  ^  Aycse,  /Mw/e,  et  ai^sî 
botte.  C'était  comme  Tarsenal  des  médicaraents.  Ce  nom  fut  donné  depuis 
à  plusieurs  autres  recueils  de  formules. 
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Aucun  des  ouvrages  de  médecine  de  cette  école  n'a  traversé 
lés  siècles.  La  fureur  d'Omar  n'en  a  pas  seule  anéanti  les  ves- 
tiges; déjà  ,  du  temps  de  Jules  César,  la  bibliothèque  du  palais 
des  Ptolémées  fut  incendiée  ;  elle  renfermait,  diuoxky  quatre  cent 
mille  volumes.  Mais  celle  du  temple  dé  Sérapis  subsista ,  et  Marc- 
Antoine  l'airichit  en  donnant  à  Gléopâtre  celle  des  rois  de  Per-» 
game,  qui,  selon  Plutarque ,  s'élevait  à  deux  cent  mille  volumes 
et  plus. 

Ce  fut  dans  l'école  d'Alexandrie  que  s'opéra,  pour  la  première 
fois,  le  partage  des  professions  relatives  à  l'art  médical  ;  soit  que 
cette  division  ait  eu  pour  cause,  comme  le  pense  Sprengel  (1), 
l'oisiveté  et  l'opulence  des  médecins,  qui  abandonnèrent  à  des 
subalternes  une  partie  de  leurs  attributions ,  soit  que  l'étendue 
toujours  croissante  des  connaissances  qui  se  rapportent  à  la 
médecine  eut  montré  l'urgence  de  les  séparer,  pour  en  rendre 
l'étude  plus  facile  et  l'application  plus  profitable.  Gelse  nous  a 
conservé  à  ce  sujet  des  documents  curieux  (2),  dont  nous  allons 
extraire  particulièrement  ce  qui  concerne  les  attributions  des 
pharmaciens. 

L'exercice  de  la  médecine  fut  partagé  en  trois  branches.  La 
première  traitait  principalement  les  maladies  par  le  régime  , 
estait  la  Diéiéiique  ;  la  seconde ,  par  l'usage  des  médicaments , 
on  l'appela  la  Pharmaceutique^  et  la  troirième  employait  l'opéra* 
tion  de  la  main,  ce  fut  la  Chirurgie, 

On  conçoit  néanmoins  que  ces  trois  branches  n'étaient  pas 
tellement  séparées  qu'elles  n'empiétassent  jamais  sur  le  domaine 
l'une  de  Tautre.  Il  est  évident  que  la  diététique  devait  souvent 
appeler  à  son  aide  les  deux  autres  professions.  Cependant,  la  dû— 
rtirgie  ne  s'occupait  que  de  ce  qui  exigeait  l'opéraôon  de  la  main.. 
Elle  ne  devait  pas  même  traiter  lesphties,  les  ulcères,  les  tumeuri^ 
qui  ne  réclamaitot  que  l'application  des  médicaments.  C'était 
aux  pharmaciens  qu'était  réservé  le  traitement  de  ces  sortes  d'af- 
fections, àmoins  qu'il  ne  fallût  recourir  à  l'intervention  du  fer  oa 
du  feu ,  et  dans  ce  cas  seulement  on  aillait  le  chirurgien. 

Avant  ce  partage  entre  les  professions  médicales,  les 


(0  Histor.  rei  herb  T.  I,  p.  lai. 
{1)  D9  Ht  medicd. 
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en  remplksaie&t  à  la  fois  tous  les  devoirs.  Il  y  avait  pourtant 
deux  classes  de  médecins  :  les  plus  savants  et  les  plus  estiméa 
portaient  le  nom  à*wehi(ecie$ ,  Âp^^cri trovtxoc ,  et  donnaieDt  les 
ovdres  et  les  conseils  »  que  d'autres  exécutaient.  Ceua«ci  ëtaieut 
les  moMMvreêf  ^fuovp7ot.  Ce  furent  ces  demien  qui  se  fMuia* 
gèrent  en  chîrurgîais  et  en  pliarmaciens*  Le  mot  de  vutnerarim 
s'^^x|iliquait  aux  uns  comaie  aux  autres. 

Ceux  qui  exerçaient  la  pharmacmtique  ou  la  médecine  médi-^ 
cmiimUQiTe  s'appelaient  fÂarf?iaoeii/ff.  Le  mot  fharmaoopœm%t 
pveuait  en  mauvaise  part  et  signifiait  un  empoisonneuTi  car  le 
mot  fajDfuoeov  s'appliquait  à  toute  sortes  de  drogue  utiles  ou  nui- 
sibles. Les  Latins  entendaient  également  par  le  mot  m^ioamenr 
tum^  un  médicament  ou  un  poison. 

.  Le  mot  phmrmacopola  désignait  une  autre  profession  ;  on  appe- 
lait ainsi  ceux  qui  vendaient  des  médicamenta,  quoiqu'ils  ne  les 
prqwrass^it  pas»  On  leur  docmaitaussi  ks  noms  de  drcÊUatoreSf 
dretriicr^^  oircfw/nf&rwm ,  en  grec  ircpiodsvr^^i,  cpii  répondent  au 
mot  charlatan ,  et  ûgyirUB^  «r/uproi  (1),  parce  que  le  peuple  s'as- 
semblait autour  d'eux.  Ceux. qui  avaient  une  officine  ouverte  se 
nommaient  êelMarU,  ht^bifiM  Urpoi ,  ou  médecins  sédentaires. 
C'est  la  profession  qu'avait  exercée  Aristote ,  ainsi  qu'Eudémus, 
Gkantoa  ^  c&lés  par  Galien  >  et  vraiseinblablement  Galien  lui* 
même  ;  c'est  enfida  la  friàsrmaoie  telle,  qu'elle  se  pratifue  encoie 
aujourd'hui  en  Angleterre. 

Le»  pharmacmttrihœj  méleurs  ou  broyeurs  de  drogues,  étaient 
prabablement  les  mêmes  que  les  pharmaeeuéœ.  Ils  composaient 
les  remèdes,  mais  ne  les  appliquaient  pas.  Les  droguistes  senom^ 
miûeut  seplmiarii ,  pifmmikmi , eu  grec  ir»ro^Xm,  3um>43(Si  et 
ftcKMit«iPMX«i.  Ils  yisndsîent .des Arogues pour  Ja  médecine,  pour, 
les  feialwSf  les  patlumeunet  les  teinturiovs.  La  boutique  eu  le 
magasin  qui  oomsnak  les  drogues  se  nommait  êtplmmm ,  ^  lu 
pilAM»^9iMte.  PUue  parhdt  déjÀtles  altâDations,  des^ophis- 
twoti<iis>que  les  drcffristes  faisaient  subir  aux  substasuoes  juédi* 
camentauito,  etdelinouriedes  médocins,  qui  négligeaient  de  les 
esaUHUar  4M1  ide  ks  p^paser  musmâmes.  <}uelques  siècles  apii^ 
Gelse ,  les  pi§me9Uarii,  de  droguistes  qu'ils  étaient  d'abord^  d*- 


(0  D«  a^upo,  asstmbler. 
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vinrent  de  véritabks  apothicaires,  ou  du  moins  s'en  arrogèrent 
toutes  les  attributions. 

Les  plantes  commuues  se  vendaient  chez  les  herboristes ,  her» 
barii ,  en  grec  piCoTOfAoé ,  coupeurs  de  rctcines ,  ou  ^oravexot ,  qui 
cueille  Uè  herbes.  Les  rhizotomes  affectaient  de  cueillir  les  racines 
avec  des  cérémonies  superstitieuses ,  et  ne  se  faisaient  pas  scru» 
pule  des  substitutions.  Les  rhizotomes  et  ceux  qui  exerçaient  la 
pharmaceutique  avaient  des  magasins  appropriés  à  leur  usage. 
On  les  appelait  apotheeœ^  ^m^^wai,  du  nom  général  des  magasins 
ou  dépôts  de  marchandises ,  d*où ,  l'italien  boiega ,  le  mot  fran- 
çais boutique,  ainsi  que  celui  d*apothicaire. 

Les  chkurgiens  avaient  aussi  des  boutiques ,  qui  portaient  le 
nom  de  snedicinœ^  mot  générique  qui  s'appliquait  à  tous  les 
Ueux  oùFonexerçaituneprofession dépendante  delà  médecine.  Ou 
appelait  également  j^Àoniuieo»  la  boutique  des  teinturiers.  Celles 
des  pharmaatpolœ  se  noomiaient  j>Aannaropo/ta,  Celles  des  par- 
fumeurs ou  onguenCaixes ,  que  Ton  nommait  myrepsi ,  du  mot 
grec juiupoy,  s'appelaient  myropoHa  itmyroihecia,  EnGn,  on  don- 
nait aux  boutiques  des  barbiers  le  nom  de  xoupf îs ,  et  en  latin 
celui  de  i^mtrinB. 

Cette  distinction  entre  les  professions  médicales  ne  fut  jamais 
bien  tranchée  ,  ni  bien  résolue.  Elle  parait  même  n'avoir  eu 
qu'une  existence  momentanée ,  ear  elle  s'effaça  chez  les  Romains 
eton  n'en  letrouve  les  traces  que  vers  l'époque  de  la  renaissance 
des  seienees  et  deslettres.  Peu  de  temps  après  Celse  ^  les  médecins 
reprirent  l'ancien  usage  et  pratiquèrent  eux-mêmes ,  ou  firent 
pfadquer  sous  leurs  ordres ,  par  des  subalternes ,  toutes  Tes  par- 
ties de  l'art  médical.  Ils  continuèrent  seuls  ^'écrire  sur  toutes 
ks  branches  de  la  médecine  et  particuhèrement  sur  la  Pbarma- 
cemifue  Les  ouvrages  sur  cette  matière  étaient  encore  très- 
rases  ,  les  ffCGueils  de  recettes  étaient  fort  recherdiés  et  avaient 
yoor  les  bifayotlièqpws  «ne  assez  grande  valeur* 

Cependant^  la  «atiène  médicale  s'^tak  enriobie  d'un  grand 
!  «de  siAslMieei  actives,  4e  parfums,  d'épiées,  d'aromates,^ 

ïmÂt  êmmmê  eostrfcs^  du  toad  de  l'Iode  et  de  TÉthlopie. 
C'^gt&^Me^peque  ^fae  l'on  commença  à  omumitre  le  sucre  dé 
omM,  daMt  1&  fahiipattoB  nsta  longtemps  grossière,  mais  qui 
w^jifCttA  fem la  raicl  oMime  condiment.  Hérofhile  a] 
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donné  à  l'emploi  des  médicaments  une  assez  grande  impulnon  ; 
aes  disciples ,  comme  il  est  d'usage ,  exagérèrent  la  doctrine  du 
maître.  Mais  déjà  s'élevait ,  dans  la  même  école ,  une  secte,  celle 
des  empiriques ,  qui  devait  donner  à  la  matière  médicale  une 
activité  nouvelle ,  et  à  l'étude  des  médicaments  une  meiUeure 
direction.  Heureux ,  si  cette  réforme  n'eût  pas  été  la  source  de 
déplorables  abus! 

§  n.  —  Ecole  mpirique. 
Sérapion.  —  Mithridale.  —  Nkandre. — Les  rois  pharmaceutes. 

On  peut  attribuer  l'origine  de  l'école  empirique  à  plusieurs 
circonstances  qui  concoururent  à  la  fois ,  ipais  à  l'insu  l'une  de 
l'autre,  à  une  sorte  de  révolution  dans  les  sciences  médicales. 
C'est  ainsi  que  les  perfectionnements  de  l'anatomie  et  les  objec- 
tions qui  en  résultèrent  contre  les  principes  de  l'école  dogmatique , 
que  l'influence  du  système  philosophique  de  Pyrrhon ,  alors  très- 
répandu  ,  enfin  y  que  l'introduction  dans  la  thérapeutique  d'un 
grand  nombre  de  médicaments  nouveaux  importés  par  le  oom* 
merce,  jetèrent  presque  en  même  temps  le  trouble  dans  les  doc- 
trines établies ,  et  commencèrent  à  détourner  les  médecins  de  la 
route  qu'Hippocrate  avait  tracée  à  l'observation.  Philënus,  de 
Cosy  disciple  d'Hérophile,  fut  le  premier  à  ériger  en  système 
l'incertitude  des  théories  en  médecine,  et  à  proposer  de  s'en  rap- 
porter exclusivement  à  l'expérience ,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Sérapion ,  d'Alexandrie,  son  successeur,  donna  encore 
plus  d'extension  à  ce  système ,  et  posa ,  comme  principe,  de  n'ad- 
mettre que  ce  qui  est  évident ,  de  rejeter  toute  hypothèse  et  même 
toute  recherche  sur  la  cause  occulte  des  maladies.  Il  est  clair  que 
l'étude  des  médicaments  devait  être  la  base  de  cette  nouveUe 
méthode  ;  aussi ,  les  empiriques  s'attachèrent-ils  à  expérimenter, 
é  priori ,  sur  toutes  les  substances  dont  la  matière  médicale  s'était 
récemment  enrichie.  Malheureusement  ib  ne  se  servirent  pas 
toujours  d'une  bonne  méthode  d'observation  :  au  lieu  d'étudier 
i'action  isolée  de  chaque  substance ,  il  les  associèrent  dans  des 
formules  compliquées.  Puisque  tel  médicament  avait  réussi  dans 
un  cas  simple ,  ik  pensèrent  que  deux  substances  mêlées  devaient 
agir  simultanément  dans  une  affection  qui  aurait  un  double 
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siège  y  et  comme  dans  certaines  maladies  on  remarquait  de  nom- 
breux symptômes,  ou  imagina  qu'une  préparation  qui  renfer- 
merait toutes  les  drogues  capables  d*agir  sur  chacun  d'eux  ,  au- 
rait une  eflicacité  complète ,  comptant,  comme  le  dit  naïvement 
D.  Leclerc,  que  le  médicament  seroit  plusLabile  que  le  médecin. 
Telle  est  la  source  des  écarts  auxquels  la  secte  empirique  fut  en- 
traînée ,  et  de  cette  polypharmacie  dont  les  abus ,  à  partir  de 
cette  époque ,  s'accrurent  et  se  propagèrent  de  siècle  en  siècle. 

Sérapion  s'appliqua  avec  activité  à  l'étude  des  médicaments; 
il  rassembla  toutes  les  formules  dont  l'usage  populaire  avait  con- 
sacré Tefficaci  té.  Aétius  d'Âmide ,  et  Nicolas  Myrepsus,  nous  ont 
conservé  plusieurs  préparations  dont  il  fut  l'inventeur.  Nous  sa- 
vons ainsi  qu'il  employait  contre  le  cbolcra  des  pilules  compo- 
sées avec  la  semence  de  jusquiame ,  Tanis  et  l'opium ,  formule 
assez  analogue  aux  moyens  récemment  employés  contre  cette 
cruelle  maladie.  Dans  la  passion  iliaque,  il  se  servait  d'une 
composition  dans  laquelle  entraient  les  baies  cnidiennes  (  du 
dapkne  mezereum)^  le  sel,  Véiatérium,  la  résine,  le  casto- 
réum  et  le  diagrède  (1).  C'est  le  premier  exemple  de  l'emploi  de  ce 
dernier  moyen.  Contre  la  teigne  et  quelques  maladies  de  la  peau, 
il  mettait  en  usage  un  mélange  de  nitre ,  de  soufre  et  de  résine. 
Enfin ,  il  paraît  que ,  déjà  à  cette  époque ,  on  croyait  à  rcfficacité 
de  quelques  moyens  étranges  et  superstitieux  contre  l'épilepsie , 
car  Sérapion  recommandait ,  dans  ce  cas ,  outre  le  castoréum , 
dont  l'emploi  s'est  continué ,  la  cervelle  et  le  fiel  de  chameau ,  la 
présure  de  veau  marin ,  les  excréments  de  crocodile ,  le  cœiu:  et 
les  reins  de  lièvre ,  le  sang  de  tortue ,  les  testicules  de  bélier , 
d'ours,  de  coq  ou  de  sanglier.  C'est  Cœlius  Aurélianus  qui  nous 
a  conservé  ces  singuliers  détails. 

Apollonius,  d'Antioche,  écrivit  un  traité  sur  la  préparation 
des  onguents ,  et  un  autre  sur  la  composition  des  médicaments 
extemporanés. 

Héraclide ,  de  Tarente ,  disciple  de  Mantias,  perfectionna  beau- 
coup la  matière  médicale ,  et  écrivit  un  ouvrage  complet  sur  les 
médicaments.  Ce  livre  est  aujourd'hui  perdu.  Il  s'occupa  aussi 

(i)  Préparation  de  la  scamnionée  ,  dont  le  nom  vient  de  dacrydion  , 
larme ,  Darceqae  cette  résine,  étant  fondue ,  prenait  la  forme  d'une  larme* 
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des  oootre-poîsons.  La  ciguë ,  Topium  et  la  jusquiame,  étaient  \à. 
base  de  ses  antidote ,  dont  il  &jaai  î  toujours  Tessai  sur  lui-même. 
L'opium  était  un  de  ses  remèdes  Jhyoris  (1  ) ,  ainsi  que  quelques- 
uns  des  nouveaux  aromates  importes  d'Orient,  tels  que  le  oo« 
tus,  le  poivre  long ,  la  cannelle,  l'opobalsamum  etl'assafœlida. 

Cléopliante ,  qui  fut  le  maître  d'Asclépiade,  laissa  une  savanfii 
description  des  plantes  médicinales. 

Zopyre,  qui  vivait  à  la  cour  des  Ptolémées,  composa  un  anti- 
dote, auquel  il  donna  le  nom  d^Amhrosia.  Galien  dit  qu'il  pro- 
posa à  Mitliridate  d'en  faire  l'essai  sur  un  criminel  qu'il  aurait 
préalablement  empoisonné,  assurant  que  son  antidote  détruirait 
Teffet  du  poison.  Il  imagina  le  premier  une  classification  des  mé- 
dicaments, disposée  dans  Tordre  de  leurs  propriétés. 

Cratévas ,  célèbre  botaniste ,  écrivit  sur  les  plantes  un  ouvrage 
qui  avait  pour  titre  :  Rhizotomoumena.  Il  ajouta  à  sa  descrip- 
tion des  végétaux  des  dessins  qui  les  représentaient.  Le  manus- 
crit en  existe  encore  dans  la  bibliothèque  de  Saint  Marc,  à  Ye- 
sise. 

Une  circonstance  intéressante  à  constater  pour  l'histoire  delà 
pharmacie ,  c'est  que  pendant  les  deux  ou  trois  siècles  où  les 
sciences  fleurirent  en  Egypte  et  dans  l'Asie  Mineure,  les  souve- 
rains s'occupèrent  presque  tous  d'études  médicales ,  spéciale- 
ment de  recherches  pharmaceutiques,  et  que  leurs  découvertes 
répandirent  une  certaine  lumière  sur  la  doctrine  des  poisons  et 
des  contre-poisons.  Nous  avons  parlé  des  encouragements  donnés 
aux  sciences  naturelles  par  les  Ptolémées ,  et  des  travaux  person- 
nels de  plusieurs  princes  de  cette  famille.  Antiochus  Philométor, 
Kic(»nède ,  roi  de  Bithynie ,  les  reines  Qéopâtre  et  Artémise  (2) , 

(i)  L'origine  de  ropiom  est  inconnae.  S*il  est  y  rai  que  sons  le  nom  de 
népenihès,  Homère  ait  voulu  désigner  le  suc  de  pavot,  la  découverte  de 
la  propriété  calmante  de  ce  suc  remonterait  à  une  trè»-haute  anti<tiRté. 
Bîppocrate  pMfe  du  suc  de  pavot  et  du  pavot  Kii-«iA(be«  oomoie  don 
tùimàîèm,  Dtugorai,  qui  était  esclave  de  Bémoerîta ,  tC.par  oonséqotut 
contenporain  d'Hippocrate ,  dtuii  Ippitim  cooMue  uae  cbose  dangereuse 
dans  les  inflammations  des  yeux  et  des  oreilles.  Les  empiriques  le  firent 
tortir  de  l'oubliât  en  propagèrent  T usage. 

(a)  On  prétend  qn  Artémise,  reine  de  Carie,  femme  de  Mausole, 
d^Hinason  nom  à  Farmoise  {Artemhia  vutgnrh^  £.).  Il  est  ai|  moins  aussi 


—  445  — 

le»  rois  Atfale  et  Micbrkkte-,  •non-^SMilcaMnt  tohivteettt  ks 
9cîettees  méiîcaks ,  maié  in^«Ktèf«iiC  et  eonpoeètent  eux^mè- 
xnes  des  médicameiU»  auxqiNb  ik  ne  dMMgnàrent  pat  de  éom^ 
ner  leim  DO'ms  On  attribue  à  AgrtpfM,  voi  de  iodée,  l'ÛMreiH 
tioQ  deTonguentqiiî  poptai€'MMiBoaii(l).  Atlnle  PhUométory.m 
de  Pergeme ,  fut  ùAAre  par  aea  oonnaâMnoes  en  faMuûqne 
et  en  pharmacologie.  Il  ontaîmt  liii«-Méuie  dansaea  jardiat  la 
însquiame,  l'aceniCy  la  oîguë,  TeHébore,  et  fit  de  nemfarauics 
expériences  sur  l'actmté  de  ces  plantes*  Galîen  et  MireeUnsBni- 
pittcns  citent  decDtmédicaments^qin  perlèrent  son  nom;  fun 
est  on  emplâtre  dont  le  blane  de-  plomb  était  la  base  ;.  l'antse 
tin  remède  interne  oontre  la  jannîase. 

Le  pins  célèbre  de  ces  sonverains  pharmaceutes'  fut,  sans 
contredit,  Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont ,  k  rirai  implacaUe 
et  si  longtemps  beureux  de  la  puissance  romaine.  Sa  cniauté  et 
ses  passions  violentes  qui  lui  suscitèrent  tant  d'ennemis,  l^araîent 
jpënétré  d'une  telle  crainte  d'être  empoisonné^  qu'3  fit  dVton* 
nantes  recherches  pour  connaître  tout  ce  qtd  se  rapportait  à  la 
toxicologie.  H  faisait  sur  des  crimineb  et  sur  lui->méme  l'essai 
de  toutes  les  substances  Ténéneuses,  et  prenait  journellement  une 
certaine  quantité  de  pcnsonet  de  contre-poison.  H  s'accoutuma 
tellement  ainsi  à  Tusage  des  toxiques,  qufàu  moment  de  sa  der- 
nière défaite ,  voulant  user  du  poison  qu'il  portait  toujours  avec 
lui ,  il  ne  put  réussir  par  ce  moyen  à  se  donner  h.  mort.  Okr  as- 
sure qu'ayant  été  blessé  dans  une  bataille,  les  AgtLveB^  peuples  de 
la  Scythie ,  Tayaient  guéri  avec  des  ntédicaments  dans  lesqueb 
entrait  du  venin  de  serpent.  C'est  là  probablement  la  source  de 
l'intérêt  qu'3  attachait  à  Fétude  des  toxiques  et  des  animaux  ve- 
nimeux. Il  écrivit  sur  les  venins  un  livre  qu'il  intitula  jPKs- 

l^rQ^bk  ^oe  le  nom  de  ce  genre  vient  du  grec  Apcejuç,  qoi  était  l'an  des 
sumonu  de  IKane ,  patronne  des  vierges,  à  cause  de  l'eiBcarîté  connue  de 
cette  plante,  dans  certaines  affections  de  f utérus. 

(I)  On  pourrait  tout  aussi  bien  rapporter  le  nom  de  cette  préparation 
au  mot  &Ypiinoov ,  qui ,  chez  les  Grecs ,  signifiait  sue  de  plante.  Suidas 
assure  qua  Sparte,  le  même  mot  servait  à  désigner  l'olivier  sauvage. 
L'huile  d'olive,  ainsi  que  le  suc  de  plusieurs  plantes,  entraient  en  effet 
dans  la  compiititiaade  rongaent  H^grîppa. 
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riaea  (1).  Mithridate  est  particulîèremeiit  célèbre  en  médecine , 
^unnnie  aateur  d'un  ëlectuaire  dont  la  formule  figurait  encore 
naguère  dans  toutes  les  pharmacopées ,  et  auquel  il  attadiait  une 
-  grande  importance  comme  alexitère.  Cette  composition  était  si 
fameuse,  qu'un  des  premiers  soins  de  Pompée ,  après  la  mort 
de  Mithridate ,  fut  de  la  faire  rechercher  dans  les  papers  de  ce 
prince.  On  en  trouva  en  effet  la  formule  parmi  des  mémoires 
sécréta  qui ,  pour  la  plupart ,  se  rapportaient  à  des  observations 
médicales,  à  l'explication  des  songes  et  à  des  recherclies  phanna- 
cologiques.  Indépendamment  de  la  formule  du  célèbre  élec- 
-tuaire ,  on  en  trouva  une  autre  que  l'on  regarda  comme  ceUe  de 
son  véritable  contre-poison.  Elle  se  composait  de  feuilles  de 
rhue ,  pilées  avec  du  sel ,  des  amandes  de  noix  et  des  figues  gras- 
ses (2).  Pompée  s'empressa. de  faire  traduire ,  par  son  affranchi 
Lœnus ,  tous  les  livres  de  recettes  de  Mithridate ,  et  les  rapporta 
à  Rome  comme  l'un  des  trophées  de  sa  victoire. 

Le  goût  prononcé  de  Mithridate  pour  les  connaissances  phar- 
macologiques  porta  naturellement  l'esprii  de  ses  contemporains 
vers  des  recherches  analogues,  et  contribua  évidemment  aux 
progrès  de  la  matière  médicale.  Presque  tous  les  empiriques  mi- 
rent leur  gloire  à  imaginer  de  nouvelles  compositions ,  de  nou- 
veaux antidotes,  et  à  y  attacher  leur  nom .  Graté  vas  dédia  à  Mithri- 
date son  ouvrage  sur  les  végétaux^  et  donna  le  nom  de  ce  sou- 
verain à  deux  plantes  :  l'une  est  notre  aigremoine  (agrimonia 
Eupatorium^  L.);  l'autre  est  le  Mithridatium  (Erythronium  dens 
conis,  £.).  Pline  cite  un  Babylonien ,  nommé  ZachaliaSi  qui  lui 
dédia  un  ouvrage  sur  les  pierres  précieuses. 

L'électuaire  de  Mithridate  se  composait  de  cinquante-quatre 
substances;  c'était  le  plus  compliqué  de  tous  les  antidotes  alors 
connus.  On  sait  que  la  célébrité  de  cette  composition  a  traversé 
près  de  vingt  siècles;  elle  n'a  cessé  que  depuis  peu  d'années  de 
faire  partie  de  nos  dispensaires  pharmaceutiques,  quoiqu'elle  fi- 
gure encore  dans  quelques  pharmacopées  étrangères.  Linné  a 

(i)  Da  mot  ^-Tipte  ,  bote  venimcnse. 

(a)  Bis  denom  rutae  foliam ,  salis  et  brève  granum 
Juglandesqae  duas,  totidem/sam  corpore  ficus. 
Haec  oriente  die  paaco  coDspersa  Lyaeo 
Samebat;....  (Q.  Serenus  Sammonicas.) 
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donné  le  nom  d!Eupatùrium  à  un  genre  de  la  famille  de$  Synan* 
thérées  >  et  Taillant  à  un  autre  genre  de  la  même  famille ,  sous 
le  nom  d'EupcUoriophalacron,  I^  savant  Meibomius  a  écrit 
une  volumineuse  dissertation  sur  laTiiériaque  et  surrélectuaii^ 
de  Mithridate  (1). 

L'école  empirique  compte  encore  plusieurs  médecins  dont  les 
noms  appartiennent,  à  quelque  titre,  à  l'histoire  delà  pharma- 
cie. Héras  de  Gappadoce  laissa,  comme  Andréas  de  Cariste,  sous 
le  nom  de  Nartex^  un  ouvrage  relatif  à  la  matière  médicale  et  à 
la  préparation  des  médicaments.  Ce  livre  renfermait  la  descrip- 
tion de  tous  les  remèdes  dont  il  avait  éprouvé  lui-même  l'effica- 
cité. Il  fut  l'inventeur  d'un  antidote  dont  Galien  rapporte  la 
formule  ;  le  même  auteur  cite,  de  Héras  de  Gappadoce  >  quelques 
préceptes  sur  la  préparation  des  onguents. 

Mais  celui  des  empiristes  qui  doit  surtout  fixer  notre  intérêt, 
sous  plus  d'un  rapport ,  est  Nicandre ,  fils  de  Dammseus ,  natif 
de  Colophon ,  en  lonie ,  oontemporain  d'Attale  III ,  de  Scipion 
l'Africain  et  de  Paul  Emile.  Nicandre  avait  été  prêtre  d'Apol- 
lon ,  à  Glaros  ;  il  se  distingua  à  la  fois  comme  poëte ,  médecin  et 
naturaliste.  Il  écrivit  plusieurs  poèmes,  qui  tous  avaient  rapport 
aux  sciences  naturelles  et  à  la  matière  médicale.  Celui  qui  portait 
le  nom  de  Georgica  avait  trait  à  l'agriculture  et  fut  dédié  à  At« 
taie  Philométor,  dernier  roi  de  Pergame ,  qui  déclara  les  Ro- 
mains héritiers  de  son  royaume.  Cicéron  (2)  cite  avec  éloge  cet 
ouvrage  i  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

11  ne  nous  reste  aujourd'hui  de  Nicandre  que  deux  poëmes , 
qui  ont  l'un  et  l'autre  pour  sujet  l'histoire  naturelle  et  la  toxi- 
cologie. Le  premier  est  intitulé  :  Theriaca  ;  il  renferme  la  des- 
cription des  serpents  et  des  insectes  venimeux ,  le  tableau  des 
précautions  à  prendre  pour  éviter  leurs  morsures,  et  la  série  des 
médicaments  propres  à  If  s  guérir.  L'auteur  cite  quatorze  espèces 
de  serpents ,  sept  espèces  d'araignées  {phalanges) ,  le  lézard  {stel' 
/îo) ,  la  cantharide  {meloë  cichorei ,  et  non  la  liita  vesiccUoria), 
la  guêpe ,  le  taon  d'Egypte ,  puis  les  scorpions ,  l'abeille ,  l'iule , 

(i)  Sous  le  titre  :  De  Mithridatio  et  Therî&cd  discursus.  Lubeck.  i65a  ; 
in-4. 

(1)  De  Oratore,  lib.  I,  cap   x6. 


N 
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lai  scolopendre ,  la  musaraigne ,  la  salamandre  et  qaetques  pois- 
sons. On  trouTe  dans  le  poëme  des  T%ériaques  plusieurs  obserya- 
fions  curieuses  et  nouvelles  sur  les  effets  du  yenin  des  serpents. 
La  description  de  Fampliisbène  est  identique  avec  celle  de  Linnë. 
Kicandre  a  reconnu  que  le  venin  des  vipère*  était  placé  dans 
ime  membrane  qui  entoure  les  dents.  La  division  qu'il  établit 
entre  les  espèces  de  scorpions  est  très-rapprochée  de  celle  dies 
naturalistes  modei  nés.  H  a  distingué  les  papfflbns  de  jour  des 
papillons  de  nuit,  et  a  donné,  le  premier,  à  oeux-d  le  nom  de 
phalènes. 

Parmi  les  moyens  qu'il  indique  pour  guérir  la  morsure  des 
animaux  venimeux ,  on  remarque' des  applications  à  l'extérieiir 
et  des  médicaments  internes.  Les  premiers  sont  des  topiques  com- 
posés de  plantes  aromatiques  broyées  avec  du  vin  et  quelquefois 
du  vinaigi*e.  Quant  aux  seconds ,  ce  sont  des  électnaires  phis  ou 
moins  composés ,  mélange  bizarre  des  substances  les  plusîmoobé» 
rentes.  Selon  lui ,  le  meilleur  préservatif  des  attaques  dies  ani- 
maux venimeux  et  surtout  des  insectes  est  un  onguent  préparé 
avec  deux  serpents ,  mâle  et  femelle ,  de  la  moelk  de  cerf ,  de 
llniîle ,  de' la  cire  et  de  Tonguent  rosat. 

Le  poëme  des  Thériaques  contient  environ  onze  cents  vers.  Le 
style  des  descriptions  est  parfois  sec ,  aride  ;  on  conçoit ,  en  e£fet, 
que  ces  détails  prêtaient  peu  aux  développements  et  f  magma- 
tion  ;  mais  quand  il  peint  les  symptômes  de  la  maladie  ou  les 
tourments  des  malades ,  il  s'anime ,  s^élève  et  devient  toot  a  hii 
poétique.  Des  épisodes  ingénieux  jettent  de  la  variété  dans  cet 
ouvrage  et  détournent  agréablement  la  vue  de  quelques  tableawx 
pénibles. 

Le  second  poëme ,  qui  nous  reste  de  Nicandie  a  pour  titK  : 
Alexipharmaca  (1).  C'est  une  continuation  du  poëme  des  Thé^ 
riofueê.  Dans  le  premier,  l'auteur  ne  s'était  oocopé  que  des  poîr- 
sons  qui  agissent  par  l'extérieur;  dans  oelvi^,  il  traite  des  tou- 
ques internes.  Il  commence  par  énumérer  les  substances  des  trois 
règnes  qui  peuvent  agir  comme  poison  ;  A  décrit  les  sywpllnes 
qui  en  sont  les  résultats,  puis  il  indique  ks  moyens  thényeuti- 


(i)  De  aXeÇeiv,  repousser,  et  eoiptJidxov,   venin.  Le  mot  Âiexêphmr" 
majuê  est  synonyme  des  moto  antidote ,  comtre^fêiswm ,  €l 
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ques  propresàlcseomliftltre.  H  crte,  patiin  bs  fwwiuii  s  mûmmu, 
la  cantbaride  des  Grecs  (inilabre  de  la  chicorée)  (1 },  le  bupreste 
(carabus  anratm  JL),leflaii(^iioir  debœvCylapi^iiredeftiiMumni- 
fèreSy  le  tétraoémt  (llslr«o49n  lmgO€êfhak$$  L.),  k  sangsue  Tétté- 
neiise  et  la  sahunandre.  Parmi  les  poisons  yégéUnu,  il  décrit  les 
effets  de  Faconît  /  de  ia  coriamd^  (2>,  de  la  ciguë ,  4u  eoldiiqwe 
dlllyrie  (S) ,  de  la  moreHe,  de  la  jua^inanie ,  de  Fofttum  et  des 
champignons.  Enfin,  d^uis  le  règne  nrinéral,  ilnecitequedeaK 
poisons  :  fe  blanc  de  {Aomb  et  la  litharge. 

Un  mérite  incontestable  da  poëme  des  Aieûnphmjnaqueê  est 
d'offrir  un  exposé  assez  exact  deis  symptèvies  qui  caractéri  ent 
les  diverses  sortes  d'empoisonnement.  Les  contrefaisons  sont 
encore  ici  les  topiques  et  les  électuaires  pfais  ou  moins  compli- 
qués. Il  indique ,  comme  antidote  de  la  cantbaride ,  (e  lait  pris 
en  boisson  et  en  laTement,  on  bien  une  émtdsion  préparée  atrec 
la  cervelle  de  porc  ou  d'agneau ,  délayée  dans  une  décocëon  de 
graine  de  lin.  On  se  délivre  de  la  sangsue  que  Von  a  avalée ,  «n 
buvant  du  vinaigre  ou  de  Teau  salée ,  frappée  de  glace»  £n  géné- 
ral.)  il  choisit  ses  contre  poisons  parmi  les  toniques ,  les  aroma- 
tiques, les  échauffants ,  auxquels  il  associe  les  sudorifiques.  Dans 
qudqaes  cas,  il  commence  par  faire  vomir^  d'autres  fois  il  emploie 
les  purgatifs^  tels  que  la  scammonée,  le  vin  doux,  l'huile  d'olive 
et  Tellébore. 

Micandre  s'occupa  de  toutes  les  parties  de  Flûstc»re  naturelle , 
mais ,  en  général  ^  il  se  montea  plutôt  poète  que  naturaliste. 
Malgré  les  fables ,  les  croyances  populaires  dont  abondent  ses 
écrits,  ils  présentent  d'utiles  documents  sur  la  matière  médicale 
de  son  époque,  et  l'on  peut  les  regarder  comme  Fua  des  monu- 
ments les  pluscurleux  et  les  plus  authentiques  de  la  thérapeutique 
des  Grecs ,  car  leur  forme  les  a  préservés  des  altérations.  Cqien- 
dant  plusieurs  scoliastes  se  sont  exercés  sur  les  deux  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui.  G.  L.  Cadet  a  fait  des  Théfiaques  et  des 


(i)'Ii  parle  de  la  cantliaride,  comme  étant  propre  à  faire  lever  des  am- 
poules sur  la  peaa. 

(a)  La  coriandre  en  Egypte  a  quelquefois  excité  une  sotte  de  déKre. 

(3)  Le  colchique  lire  son  nom  de  Colchos ,  où  la  magicienne  Médée  en 
fusait  souvent  emploi  dans  ses  maléfices. 
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AUxipharmatnie»  l'objet  d'une  intâressante  et  spirituelle  dii 
tation  (1). 

L'école  empirique  eut ,  selon  Sprengel,  la  £^oire  de  relerer  l'é- 
tude des  scieDoes  naturelles  et  d  arraclier  la  madère  médicale  au 
mépris  dans  lequel  l'école  précédente  l'avait  laissée  tomber.  Ses 
sectateurs  firent  une  chose  utile,  et  se  montrèrent  animés  du 
vrai  génie  de  la  médecine ,  en  préférant  l'expérience  aux  théo- 
ries imaginaires  ;  mais  ils  eurent  le  tort  d'ouvrir  la  carrière  aux 
abus  de  la  polypharmacie ,  carrière  dans  laquelle  s'engagèrent  de 
plus  en  plus  les  écoles  qui  succédèrent  à  celle-ci. 

C'est  à  Nicandre  que  s'arrête  Thistoire  de  l'école  alexandrine. 
Les  Romains  vainqueurs  de  Mitbridate,  héritiers  des  rois  de 
Pergame,  la  Grèce  subjuguée  et  veuve  de  ses  philosophes ,  l'E- 
gypte abandonnée  des  savants  et  livrée  à  la  guerre  civile,  telles  sont 
les  causes  delà  décadence  rapide  de  cette  école,  dontnoMS  allons 
voir  les  débris  se  transporter  en  Italie  et,  sous  le  no  .1  d'écofe  mé- 
thodique, relever  dans  le  siècle  suivant  l'édifice  des  sciences  natu- 
i^Ues  y  physiques  et  médicales. 


(avpEAToaiUK  rva  bis  vHAavAcix.) 

Acétate  de  soude  avec  &  atomes  d*eau ,  par  F.  Akthov. 

M.  Anthon  avait  obtenu  en  été  de  l'acétate  de  soude ,  en  beaux 
cristaux  aiguillés,  d'une  dissolution  pcM  concentréeet  préparée  par 
la  double  décomposition  de  l'acétate  de  plomb  et  du  sulfate  de 
soude.  Il  trouva,  en  examinant  la  proportion  de  son  eau  de 
cristallisation,  qu'elle  était  de  49,60  pour  100  ,  beaucoup  plus 
considérable,  par  conséquent ,  que  celle  ordinairement  admise, 
bien  que  le  sel  examiné  eût  été  parfaitement  séchcà  l'air.  Or,  en 
convertissant  cette  proportion  d  e.iu  en  atomes,  on  voit  qu'elle 
répond  à  près  de  9  atomes  ;  cet  acétate  de  soude  avait  donc  la 
composition  suivante  : 


(i)  Insérée  dans  le  Bulletin  de  Pharmacie,  t.  II ,  p.  33;. 
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1  At.  Soude =  3],3  i9«i6 

1    •   Acide  acétiqae.    =61,0  3i,!i4 

9   »    Eaa. s=:  9i,o  49«^ 


i63,S  100,00 

Il  existerait  doRC,  d'après  cette  analyse ,  un  acétate  de  soude^ 
qui  contiendrait  une  fois  et  demie  autant  d'eau  de  cristallisation, 
que  l'acétate  ordinaire  avec  6  atomes ,  ou  39  pour  100  d'eau. 


Notice  sur  la  solubilité  de  F  acide  arsènieux  dans  V  acide  nitrique, 

par  M.  BucHKER ,  père. 

Beaucoup  de  chimistes  ont  cru  que  l'oxide  blornc  d'ai*senic  se 
dissout  aussi  facilement  dans  l'acide  nitrique  étendu  que  dans  l'a- 
dde  chlorhydrique ,  sans  se  transformer  en  acide*  arsënique  ; 
mais  M.  H.  Rose  dit  dans  sa  (Mmie  analytique  (i""  éd.,  toL  1, 
p.  341  )  :  «  L'acide  nitrique  ne  dissout  que  de  très-faibles  quan- 
»  tités  d'acide  arséuieux,  sans  les  transformer,  même  par  la  cha- 
H  leur,  en  acide  arsënique;  cette  transformation  ne  s*opère  que 
H  par  Feau  régale.  «»  Cette  asserùon  est  exacte  en  tant  qu'on  ne 
chauflfe  pas  l'acide  nitrique  jusqu'à  l'ébuUition  ;  mais  elle*  doit 
être  rectifiée  par  rapport  à  une  température  plus  élevée. 

M.  Buchner  a  trituré  30  centigrammes  d'acide  aisénieux  vi- 
treux, en  ajoutant  peu  à  peu  3  grammrs  environ  d'acide  nitrique 
étendu,  d  une  pesanteur  spécifique  de  1 ,230.  Il  n'y  a  pas  eu  de  dis- 
solution complète  ni  de  dégagement  de  gaz  nitre^ix.  Le  mélange  a 
été  ensuite  chauffé  jusqu^à  l'ébuUilion  dans  un  roatras  ;  il  s'est 
alors  développé  du  gaz  nitreuxavec  production  de  vapeurs  rouges, 
et  la  dissolution  s'est  opérée  d  une  manière  facile  et  complète.  On 
peut  donc  admettre  qu'une  partie  d'acide  arsénieux  se  dissout 
en  totalité  dana  10  p.  d'acide  nitrique  bouillant ,  d'une  pesan- 
teur spécifique  de  1,230*  Mais  il  n'est  pas  exact  de  croire,  que 
l'arsenic  ne  s'oxyde  pas  davantage  dans  ce  cas  ;  le  développement 
des  vapeurs  nitreuses  prouve  le  contraire.  Toutefois,  l'auteur  a 
trouvé  que,  par  le  refroidissement,  une  portion  de  l'acide  arsé- 
nieux  se  précipite  à  l'état  pulvérulent  de  la  dissolution ,  et  que 
celle-ci  contient  encore  beaucoup  de  cet  acide  en  plus  de  Tacide 
arsénîque  formé.    . 
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Il  reste  d'aiHeuxs  bien  Mémontré,  qiie  Tacîde  anéoieux  se  dis- 
sout beaucoup  f^os  feicileinent  et  en  pbs  gmide  quantité  dans 
Tacide  chlorhydrique  que  dans  quelque  oxaeîde  que  ce  soit,  vrai- 
semMablement  par  la  raiaon  qu'il  se  forme  du  chlorure  d'arsënicy 
et  en  outre,  que  la  potasse  et  la  soude  sont,  à  beaucoup  près,  les 
meilleurs  disBolyants  de  cet  acide ,  dans  les  casoù  il  s'agit  de  le  dis- 
soudre promptement,  en  totalité, et  en  grande  quantité  à  l'état  d'a- 
cide arsénieux.  C'est  pour  ce  motif  que  M.  Yalentin  Rose  a  déjà  re» 
commandé  l'emploi  de  la  potasse  dans  les  expertises  judiciaires, 
pour  dissoudre  compLéteii^ent  l'acide  arsénieux  et  le  séparer 
des  substances  animales. 


Examen  d'un  calcul  biliaire  rendu  par  Fanus,  et  rechercher 
sur  la  cholestérine ,  par  Hugo  Reinscu. 

Ce  calcul  était  de  la  grosseur  d'un  oeuf  de  pigeon  j  da  pmds  de 

sîxgrammes  à  l'état  frais,  il  avait  perdu  08r.,d9  par  ta  dessma* 

tion.  Le  noyau  était  brun,  mais  formant  un  tout  compacte, 

concentrique  et  rayonné  avec  la  substance  blmdie  «dérieui^, 

qui  était  composéedefeuilletsbiges.briUaBrtSjGnsCaUias;  cttte-ci 

étnt  exactement  limitée  par  la  croûte  la  piua  extérieure^  épaÎMe 

de  0»-,00l ,  formée  de  petits  cristaux,  qui  n'étaient  pas  diqiosés 

en  oouebes  concentriques  et  que  traversait  une  ligne  bnine 

très-fliinoe.  Ce  calcul  se  réduisait  facilement  cm  une  poudre  Umc 

nmgiBâtre,    iWtement   adhérente  au   mortier;  Û  était  jim» 

léger  que  l'eau;  chauffé  dans  un  tabede  rem,  il aefbndait  &€&• 

kment  en  wdl  liquide  trànsporafit,  légèiement  jamàtre;  à  uae 

taiipérsture  plus  élevée,  il  s'est  formé  dans  la  paitiesupénove 

du  tube  qudques  petites  aiguilles criiUUines ;  Unajaure  puiîea 

gaSBé  en  gouttes  fines  le  fond  du  tube,  et  aes'«it  paspiîs  apvétf 

leTdroidtsBementenvne  noAsse  évidemment  mstalliiie,' «nia  ime 

portion  est  restée  àl'état  iuide,  réaction  partîouMère  à  lucho- 

katérme.  Chauffé  dans  h.  caiUerdephtine,  il  a  prisfeu  cca 

hrâléiveo  une  flamme  brillante,  non  fiTli|iiinTi^muilii|Mi  ilci 

tiuoe  de  œndre.  L'uMlyse  a  umMé  y 'g  itàtffmqm  'emti^ 

pUtemanc  formé  de^leatériae*  r 

LVxsBMB  de  oe  cikal  a  oaiMtaît  rMieur  à  «aise  «M  M^^ 
étude  de  k  cholestérine  ;  l'action  que  le  chlore  éi  k  ohaïqi 


—  423  — 

• 

cent  sur  ce  cov|m  et  qui  n'avait  pas  encore  attiré  Tattention  des 
chimiiles ,  lui  a  paru  digne  d'intérêt.  Si  om  fait  passer  du  chlore 
gaaeux  dans  un  tube  de  verre  sur  de  la  chelestérine. réduite  en 
pondre  fine ,  il  se  développe  bientôt  un  peu  de  gaz  acide  chlor- 
hydrique,  preuve  que  la  cbolestérine  est  attaquée;  mais  la  ré- 
action est  si  faible»  q«e  oette  substance  n'offre  pas  de  d^angemeat* 
Si  on  chauffe  ensuite  le  tube  jusqu'à  la  fusion  dala  cholestéiine, 
le  chlore  est  absorbé  avec  production  d'une  forte  écuxne  »  et  il 
se  développe  beaucoup  de|;az  acide  chlorbydrique.  La  cholesié». 
rine  prend  afers  une  couleur  jaune  brune  ; .  si  on  continue  le 
courant  du  gaz ,  la  cholestérine  devient  de  phis  en  plus  vis- 
queuse; il  ne  se  sublime  rien.  La  masse  jaun  contenue  dans  le 
tube  est  presque  insc4uble  dans  Teau  et  dans  Talcool;  elle 
colore  même  à  peine  l'alcool  bouillant  ;  l'alcool  absolu  en  dissout 
davantage.  Cette  masse  se  dissout  aussitôt  dans  l'étfaer  et  forme 
une  dissolution  transparente,  jaime  foncé;  elle  se  sépare  par 
l'évaporatîon  spontanée  de  Tétber  en  flocons  non  cristallins  ;  à 
cet  état  elle  est  très-vîsqneuse  et  se  colle  aux  doigts  comme  de 
la  glu.  Si  on  met  dans  de  Tean  )a  masse  séparée  de  la  dissohiiion 
éthérée ,  et  qu'on  Fy  laisse  pendant  quelques  jours,  Reprend' 
une  couleur  plus  claire ,  devient  cassante  et  offre  une  texture 
cristalline  ;  elle  est  à  œt  état  inodore  et  insipide.  Chauffée  sur  un 
fil  de  platine  au-dessus  de  la  flamme  d'une  bougie ,  eHese  bour- 
soufle, développe  une  odeur  aromatique agréaible^  et  broie  d'a- 
bord CD  jetantbeaucoup  d'étincelles,  etenffin  tranquillement,  avec 
une  flamme  très-fortement  fuKgioeuse.  EQe  se  reoouvref  de  petite*' 
btâles  dans  l'amimoniaqne  liquide  ;  elle  s'y  gonfle  par  la  chaleur* 
etyfornie  une  masse  Tolumtnense  et  spongteuse,  sans  pourtant  s'y' 
dissoudre;  elle  se  comporte  à  peu  près  de  même  avec  la  dissolution 
dépotasse  caustique;  eeHe-ci  ne  parait  en  dissoudre  aucune  trace , 
même  après  une  longue  AuUtttoti. 

On  obtient  aussi  cette  substance  en  faisant  passer  du  chlore 
dnnmne  dissolution  alcoofique  saturée  et  chaudededirieslérine  ; 
on  voit  bientôt  tomber  au  fond  du  vase  desgoutles  oléagineuses , 
épaisBesetjaane  elair,qin  sngmenlent  de  plus  en  jAvb.  Ausntôt 
que  le  chlore  traverse  laliquetnr  sans  dungement^  on  iirterronpt 
scpdégjigoMicnt.  Sionammaetensuitelalifflenràladistilladon^il 
passedans  le  récipient,  avec  beaucoup  de  gazacide  chlorhydrique^, 
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du  chloral,  de  rétlier  acétique,  etc.,  et  il  reste  dans  la  cornue  une 
huile  jaune  avec  de  Facide  chlorhydrique.  Cette  huile  se  com- 
porte de  même  que  la  substance  obtenue  par  la  Toie  sèche.  Se 
forrae^t-il  alors  une  combinaison  de  chlore  semblable  à  celle 
que  l'action  du  chlore  sur  l'huile  d'amandes  a  fournie  à  l'auteur? 
l'action  de  ce  gaz  lie  fait-elle  qu'altérer  la  cholestérine  ?  c'est  œ 
que  des  recherches  ultérieures  apprendront. 

Si  on  triture  ensemble  parties  égales  de  cholestérine  et  de  chaux 
yïve,  et  qu'on  chauffe  le  mélange  dans  un  tube  de  verre,  la 
masse  devient  bientôt  jaune;  il  se  volatilise  une  huile  jaune, 
choiestérone  j  qui  se  condense  dans  la  partie  supérieure  du  tabe, 
devient  visqueuse  après  le  refroidissement  y  ne  cristaUise  pas ,  et 
offre  un  reflet  vert. 


Sur  rOnonine,  par  Hugo  Reis^cii. 

M.  H.  Reinsch  s'occupe  spécialement  dans  cette  note  de  l'é- 
tude de  la  substance  cristalline,  que  renferme  la  racine  de  l'Ono- 
ni$  spinosa ,  et  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d^Ononine  dans  un 
premier  travail  sur  cette  racine  (1}.  Pour  lobtenir,  il  traite  cette 
dernièi'e  par  de  l'alcool  chaud ,  et  qu'il  filtre  aussi  chaud  que 
possible.  Il  se  sert  avec  avantage,  pour  cette  filtration,'d'un  grand 
entonnoii:  de  verre ,  exactement  recouvert  d'une  plaque  ^ale« 
ment  en  verre,  et  dans  la  douille  duquel  se  trouve  un  petit  tam- 
pon  de  coton  ;   les  pores  du  filtre  en  papier  seraient  bientôt 
obstrués  par  la  séparation  de  la  résine;  de  cette  manière  il 
n'éprouve  presque  pas  de  perte  d'alcool.  Il  distille  la  teinture 
alcoolique,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la  consistance  d'un  sirop  épais. 
Il  mêle  ce  résidu  avec  de  l'eau  :  il  s^  dépose  aussitôt  un  extrait 
visqueux  ,  insoluMc;  il  surnage  une  liqueur  trouble,  à  saveur 
sucrée,  qu'il  décante.  L'extrait  séparé  est  lavé  avec  de  l'eau,  puis 
soumis  à  plusieurs  digestions  avec  de  l'éther,  qui  enlève  une  ma- 
tière opalisante  bleue ,  une  résine  Acre ,  une  substance  graase  , 
etc.  La  masse  restante  est  réduite  en  poudre  et  mise  en  diges- 
tion avec  de  l'alcool  froicf  de  75  p.  cent,  pour  lui  enlever  la  matière 
douce-amère,  qne  contient  aussi  la  racine  de  Tononls.  Il  fait 

(!)  Voyez  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  numéro  «l'août  iS^^t 
page  121. 
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ensuite  dissoudre  la  poudre  jaupe^qui  reste  après  ce  traitement, 
dans  de  l'alcool  bouillant  ;  il  soumet  pendant  quelque  temps  la  li- 
queur à  Tébuliition  avec  du  charbon  animal  et  la  filtre.  Elle  laisse 
aussitôt  déposer  des  aiguilles  fines  d'ononine.  Après  la  distilla- 
tion d'une  partie  de  l'alcool ,  le  résidu  se  prend  en  une  bouillie 
d'aiguilles  fines  et  incolores.  Elles  se  montrent  au  micros- 
cope soiis  la  forme  de  prismes  tétraèdres  et  transparents. 

L'ononine ,  presque  insipide  dan^  le  premier  moment ,  a  un 
arrière-goût  légèrement  douceâtre.  Portée  dans  la  flamme  d'une 
bougie  sur  un  fil  de  platine,  elle  iÇpnd  promptement,  prend  feu  et 
brûle  avec  une  flamme  claire  d'abord,  puis  fortement  fuligineuse. 
Elle  fond  assez  facilement,  dans  une  cuiller  dé  platine,  en  une  li- 
queur jaune  transparente,  qui  se  prend  après  le  refroidissement,  en 
aiguilles  cristallines  comme  l'acide  stéarique.  Chauffée  plus  for- 
tement ,  elle  se  volatilise  en  partie  ;  elle  ne  laisse  pas  'de  cendre 
après  sa  combustion. 

Si  on  la  chauiTe  promptement  dans  un  tube  de  verre ,  elle  se 
Tolatiliae  en  partie  sous  forme  d'un  nuage  blanc ,  qui  se  dépose 
dans  la  partie  supérieure  du  tube  à  l'état  de  poudre  blanche  ou 
bien  d'aiguilles  fines.  Une  autre  portion  reste  sous  forme  d'une 
substance  brune,  non  volatile ,  qui  par  une  forte  chaleur  laisse 
un  peu  de  charbon  brillant.     . 

L'ononine  mise  en  petite  quantité  dans  de  l'acide  sulfurique 
fumant  forme  une  dissolution,  qui  devient  d'un  rouge  de  plus 
en  plus  foncé.  Si  on  y  ajoute  de  l'eau ,  il  se  précipite  une  pou- 
dre rouge-brun ,  et  il  se  développe  une  odeur  aromatique  par- 
ticulière. Cette  substance  se  dissout  sans  décomposition  dans  Ta- 
cide  nitrique  froid  :  si  on  chauffe  la  dissolution  ,  il  se  d^age  du 
deutoxyde  d'azote  et  il  se  forme,  par  une  ébullition  prolongée, 
de  L'acide  oxalique,  une  substance  amère  et  un  acide  particulier. 

La  dissolutî^ft  alcoolique  de  l'ononine  est  fortement  troublée 
par  le  mélange  avec  de  l'eau ,  et  cette  substance  se  précipite  pres- 
que complètement  sous  forme  d'une  poudre  cristalline. 

L'ononine  parait  être  un  principe  végétal  tout  à  fait  neutre.   - 


Emploi  de  Pacide  (arlrique ,  au  lieu  de  Vacide  tulfurique, 
p<mr  rakaliméirie  ;  par  WiTî&Ti^ltt. 

L'acide  sulfurique,  suivant  M .  WittStein ,  offrCf  pour  est  usage, 
HOVEMBKB  1842.  29 
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lAnneim  îneonWnîent<  On  IVf  ei.d»ordniaireinent  ie  19^  partie 
d'eaut  ctt  parluiit  4i^  priii€t|ie  queFaeide  9iiUiinqtte  conceittré  de 

M*  Baume  est  de  Tliydrate  simple  d'acide  sulbirîque  (S  +  g)  et 
qu'il  a  une  pesanteur  spécifique  de  1 ,840,  et  ou  regarde  20  parties 
d'un  acide  ainsi  ëtetnlu  comme  répondant  à  1,41  de  carbonate 
de  potasse  pur,  ou  à  1 ,08  de  carbonate  de  soude  également  pur. 
Hais  l'acide  sulfurique  de  66*  Baume  a'est  x>as  de  Thydrate  simple 
d*^cide  sulfurique ,  et  iùl  pas  une  pesanteur  spécifique  de  1  ,&40  : 
ceHe-ci  est  à  peine  de  1,820;  et  la  proportion  d'eau ,  qui  dans 
lliydrate  simple  d'aeide  sulfurique  est  de  18,3  pour  100 ,  est, 
ainsi  que  l'a  trouvé  fauteur ,  dans  l'acide  de  66*  B.=23,l  pour 
100.  De  plus ,  la  plupart  ^es  fabricants  apportent  peu  de  soin 
dans  la  détermination  de  la  pesanteur  spécifique.  En  troisième 
lieu  la  pesée  d'une  quantité  déterminée  d'acide  sulfurique  et 
iFeau  exige  une  balance  très-exacte,  et  la  plupart  de  celtes,  dont 
on  se  sert,  ne  remplissent  pas. cette  condition  :  tfouyent  même  au 
Keu  de  peser  on  se  coi. tente  de  mesurer. 

Pour  toutes  ces  raisons,  M.  Wittstein  préfère Temploi  deTa- 
eide  tartrique  chimiquemejit  pur.  Cet  acide  est  à  Tétat  cristallisé 
formé  dç  C*HW  +  H,  et  son  nombre  est  943,187.  On  le  ré- 
duit en  poudre  fine  :  on  fait  sécher  celle-ci  à  une  tsès-dpuce  cha- 
leur, de. maiyçre.à  nç  dissiper  qu'une  légère  trace  dlxumûdité  sans 

chasses   l'atome  ]^  et  on  la  renferme. dans  un  rase  de  verre 
bien  bouché. . 

Pbur  faire  usage  de  cette  poudre ,  il  faiitsavoîr  que  1  atome 

mh^iKfi^eeff,3Uy  ou  à  latMue  Nirfûf  t^Aq  »17tt,iaft;  par 
.c«M>^qwent,  pour  saturer^ô  gruiiiMM»  de  carbonsCft  tfepMMeaec, 
on  de  carbonate  de  soude  sec,  ia  jbcaahonlfi  et  êomàt  mim» 
tdàtaéy  it  faudra,  dass  lé  paonnier  cae»  Ss^j'— "*>  ^''^  ^^ 
aecofidl  7,065  gniBMnes^  etéang^le  Uoisifait  a-,W&|fMMiifi  d'à- 
cide  tartm^M.  On  pèse  Ibë  <|iiaalîté  BiftMiiîrs  dfaaUk ,  mmrmat 
que  l'on  vent  essayer  l'un  eu.y"aMÉefcde  <3ss.  SMbanaliS ,  ctoa  Fa» 
joute  par  petites  portions  à  la  dissolution  des  alcalis  colorée  arec 
i^MT  iMAHa  de'teèut^ire  cfe  iDurmcçoL  e(  dmiffife  4A^  Wà  e^psitle 
de  porcelaine  >  .juaqu'À  ce  cg^e  Ja\QQ«fciiK  bfenAlv^  de  la  liqueur 
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enotoe  pkM  loin  Ve%àtûCmée ,  il  hfU  faire  dîwttdrê  IWide  dans 
asMz  d'eau,  pour  en  fetnplir  un  cylindre  divisé  en  100  parties. 
ChaqjBLt  partie  de  cette  dîaeolution  vëpond  i  5  eentigramuiesdusei . 


Comparaison  dis  Vacide  valérianique  retiré  du  vcderiana  off,  el 

•  de  Valhamanta  oreo9elinum.  L. ,  avec  les  acides  volatils  extraits 

par  l'hydrate  de  potasse  de   findigo   et  du  lycopode  ;  par 

WiNCKLBR. 

M.  Gerhardt  a  trouvé,  il  y  a  peu  de  temps,  que  de  Tindigo 
en  poudre  ajoute  par  petites  pottioas  à  de  IHiydiralede  potasse 
en  f  loîon  se  décompose  en  ammoniaqve  et  en  gaz.  kydrogènè  qm 
se  dég)3igent  en  abondance^  et  en  carbonate  et  en  valérîanalte  àe 
potasse  qui  restent  dans  le  résida.  On  renrede  cette  masse  saKne,. 
par  la  distîHation  avec  Facide  solAirique,  «le  grsnde  quantité 
d'un  acide  volatil  que  M.  Gerhardt  a  oni  étredeTaeide  valérîa* 
nique.  M.  Winckler  a  obtenu  lemêmeaeideqneM.  Geriiardt, 
<n  soumettant  k  lycopode  ou  même  iraitament^  que  le  premier 
diimîste  avait  fiût  s«btr  à  Fiadtgo.  Poor  reconnaître  s'il  y  avait 
gjdlanent  identité  enSK  cet  acide  et  le  rérilalile  acide  valévîa^ 
ttique,  ilaexasniné  eomptMftiviement  les  sais  de  baryte  de  «s 


LtêAde  bar  yss- prépaie  ovee  Kacide  ^sBérimique  extrait  de 
il  faeins  de  vaî^iatte  airaîe  w  snvenr  êrêp-mêciféej  ot  offrait, 
sttTMU  «i^  dîssohRMs  dans  l'esn^  Fodeor  partiooltère  des  valé* 
riftifltter;  U?  a  été  piécipicé  onsaitàt  par  le  ni*ate  d'argent  en 
iloooHs  bkoMs^pais;» 

Les  dissohitionsdtssdl  barytiqwsdlelfacîdepravenantde  l'in* 
digi>fCdu  lycopode^aivaieai  «aeisavavfliaiiifieslenent  seUin»  el 
eMii9fênU  ;  eUcvn'om  pagdaùé  dfaboid  de  précipité,  ni  mémo 
érnuuigt  flwe le  nitnno d'avfvit;  iMÛi au  bo«t' dr  pe« de  tempe 
#ltes^0Btdé6Dmpêsé  ce  sel  ei  en  ont  sépaaé  de  rainent  aaétaUir 
que.  En  chauffant  le  mélange  de  osa  seb  bosytiipes  avec  le  m« 
tntte  A*99g&Uf  il  y  a  oai  f^V^  muÊttài  réduction  de  l'oxyde 
d^stfgebt,«fa»o|cMMiitooMne  atfte  leformiaié  d$  bmtyte. 

liaMcoérvidemmenf  daceaànta,  qDaaetaeîde»'estpaade  l'a- 
oi(b  fMtdrkfmqm^  ma»  i|i^iB  yia  trèv-wtMcndjbbkment  identité 
#ttfre  M  #t  l'oiidr  /(n^iMifusi  Tootcéaj  ^M.  WînoUer  a  isbaotré 
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«[ue  son  sel  de  baryte  développe  avec  l'acide  sulfurique  l'odeur 
particulière  à  l'acide  valérianique,  et  ce  phéDomène,  quelle  qu'en 
puisse  être  la  cause,  est  fort  remarquable.  Quant  à  1  acide, 
que  l'auteur  a  retire  de  la  racine  de  l'athamanta  oreoselinum, 
il  s'est  assuré  que  c'est  bien  de  l'acide  valérianique  y  avec  toutes 
les  propriétés  qui  caractérisent  cet  acide. 


JOVUMAI.  WVWL  PRAKTZSCHB  CBBMXB. 

Sur  la  formation  de  la  céruse ,  par  Hochstetter. 

On  sait  que  les  observations  récentes  de  MM.  Liebiget  Pelouze 
ont  jeté  un  grand  jour  sur  le  mode  de  formation  de  la  céruse.  Ces 
chimistes  admettent  que  dans  la  méthode  hollandaise  le  plomb 
s'oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air,  et  que  le  vinaigre  ne 
sert  que  d'intermédiaire  dans  la  production  du  sous-carbonate 
de  plomb.  Les  deux. expériences  suivantes  de  M.  Hochstetter 
confirment. pleinement  cette  opinion  : 

l""  Il  remplit  de  plomb  j  qui  avait  été  obtenu  dans  un  très-grand 
état  de  division  en  le  versant  goutte  à  gputte  dans  de  l'eau ,  un 
<ïylindre  de  verre,  ouvert  en  bas  et  en  haut  et  muni  d'une  grille 
formée  de  petites  barres  de  plomb.  Celui-ci  fut  suspendu  dans  un 
vase  cylindrique  de  verre ,  au  fond  duquel  se  trouvait  du 
▼inaigre  pur  et  étendu,  et  abandonné  à  lui-même  pendant  10 
jours  dans  une  atmosphère  exempte  d'acide  carbonique ,  qui 
lut  obtenue  dans  une  caisse  en  bois  contenant  de  la  chaux  caus- 
tique à  moitié  délitée.  Au  bout  de  ce  temps ,  les  portions  de 
plonib  les  plus  immédiatement  exposées  aux  vapeurs  du  vinai- 
gre étaient  couvertes  d'efflorescences  blanches,  qui  se  sont 
dissoutes  presque  sans  trouble  dans  de  l'eau  pure.  Cet  appareil 
fut  abandonné  à  lui-même ,  pendant  le  même  temps ,  dans  l'at- 
mosphère ordinaire ,  et  les  effloresoences  ont  été  trouvées  alor» 
formées  en  majeure .  partie  de  céruse;  la  portion  soluble  était 
de  l'acétate  neutre  de  plomb. 

i""  Du  plomb  réduit  également  dans  un  très  grand  état  de  di- 
vbion  fut  humecté  dans  un  flacon  avec  du  vinaigre  très-faible, 
et  entretenu  au  bain  marie  à  une  température  intermédiaire 
entre  30  et  40*  C.  L'accès. de  l'air  fut  complètement  empêché  , 
^  un  courant  d'adde  carbonique  fut  conduit  dans  le  flacon,  qui 
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contenait  le  plomb  et  qui  était  muni  d'un  tube  plongeant  sous 
Feau  L'action  fut  continuée  pendant  12  heures ,  et  les  lamelle» 
de  plomb  consenrèrent  complètement  leur  éclat  métallique.  Avt 
bout  de  ce  temps.,  on  donna  accès  à  Tair  atmosphérique,  et, 
après  une  heure ,  les  lamelles  de  plomb  devinrent  déjà  mattes  t 
mais  au  bout  de  6  heures ,  elles  étaient  entièrement  blanches^ 
c'est-^-dire  recouvertes  de  céruse. 

La  céruse ,  obtenue  de  cette  manière,  contient  ordinairement 
des  quantités  très  notables  d'acétate  de  plomb.  Elles  varient  de 
2  à  12  pour  cent.  Ce  sel  provient  de  la  transformation  de  l'acé- 
tate basique  ëh  céruse  et  en  acétate  de  plomb  ;  mais  sa  propor- 
tion devrait ,  d'après  la  théorie  précédente ,  être  plus  considé- 
rable que  celle  contenue  ordinairement  dans  la  céruse  brute. 
Des  expériences  entreprises  sur  ce  sujet  ont  fait  voir  à  l'auteur 
que  de  l'acétate  de  plomb  cristallisé ,  qui  a  été  exposé  pendant 
longtemps  à  l'air,  ne  se  dissout  plus  complètement  dans  Peau  et 
laisse  un  résidu  de  céruse  ;  que  cette  décomposition  a  lieu  à  la 
température  ordinaire  et  par  la  présence  d'une  petite  quantité 
d'acide  carbonique  ;  qu'elle  doit  s'opérer  encore  beaucoup' 
mieux,  à  une  température  élevée  et  dans  une  atmosphère  très- 
riche  en  acide  carbonique.  Une  atmosphère  complètement  sa* . 
turée  de  vapeurs  d'eau  est  une  condition  nécessaire  de  cette  trans> 
formation,  car  sans  elle  pas  d'absorption  d'acide  carbonique,  bien 
que  Tacétate  de  plomb  ait  perdu  de  son  acide  acétique.  L'obser* 
yation  en  grand  s'accorde  parfaitement  avec  cette  opinion  ;  car  la 
quantité  d'acétate  de  plomb,  que  contient  la  céruse  brute  formée 
dans  le  bain  de  fumier,  est  bien  moindre  que  celle  de  la  céruse 
des  fabriques ,  qui  traitent  dans  des  espaces  chauffés  le  plomb 
renfermé  dans  des  caisses,  où  est  contenu  du  vinaigre. 

En  résumé ,  la  formation  de  la  céruse  avec  l'emploi  des  va- 
peurs de  vinaigre  dépend  : 

1*  De  la  production  d'un  acétate  basique  de  plomb  ; 

2^  De  la  décomposition  de  ce  sel ,  par  l'acide  carbonique ,  CD 
céruse  et  en  acétate  neutre  de  plomb  ;  et  enfin , 

3*  De  la  décomposition  de  ce  dernier  par  l'acide  carbonique 
mélangé  de  vapeurs  d'eau  ;  il  se  dégage  alors  de  l'acide  acétique^ 
et  il  se  forme  également  de  la  céruse. 
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Sur  lu  c^mUnmtên  de  Vacide  fAoiphorifUie  <wec  l*éa:ydâ  de 

plomb  y  par  yivacjLiUA» 

D'après  les  recherches  de  M.  Graham  ,  l-aoUle  phosphoriqpe 
forme  dan»  certaines  eiroonslaneet  trois  hydrates  diffiérenu  : 

l'acide  phosphorique  ordinaire  (PO  HO),  l'acide  pyrophos- 

S 
s    I        I  t    I     9 

phorique  (PO  HO),  et  l'acide mëtaphosphorique  (PO  HO), 

t 

dont  les  atonies  d'eau  peuTsnt  ètm  remplacés  par  uo  noiahie 
correspondant  d'atomes  de  différents  osJàeA  basiques.  On 
trouTC  indiqué,  dans  la  ttaductton  allemande  du  trailé  de 
chimie  de  M.  Grahain ,  par  M.  Oito ,  de  queHe  manière  on 
doit  admettre  la  foiviation  de  sel  d'argent  uni — ,  ht^^ou 
trièasique,  par  l'emploft  des  sels  de  soude  correspoaduU»  ei  du 
nitrate  d'argent.  Il  y  est  dit  en  manie  temps  que  le  nitrate  de 
plomb  donne  \ï<&a ,  d'une  manière  analogue,  à  la  production  des 
sfcls  de  plomb  correspondants.  M.  Winckler  a  yériGé  Texactitude 
de  cette  denùère  assertion.  Il  a  obtenu^  avec  le  nitrate  de  plomb 
et  les  métaphoiqpliale,  pyro^dsosphate  et  phosphate  de  soude,  la 

série  des  combinaisons  suivantes  :  Pb  O  PO  (  métaphospfaate  de 


^•■^■^p^i*  ^ 
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plomb),  PbO  PO( pyi'ophosphate  de  plomb),  PbO  PO(pho»- 
t  s 

phate  de  pbinb). 


■p"^ 


Notice  préliminaire  sur  une  nouvelle  méthode ,  pour  précipiter  les 
métaux  de  leurs  dissolutions  d  Pétat  de  sulfures  et  les  séparer- 
les  uns  des  autres ,  par  M.  G.  Himly. 

Cette  méthode  consiste  à  remplacer,  dans  la  première  opéra- 
tion, l'hydro^ne  suliiuré,  dont  l'emploi  n'est  certes  pas  exempt 
d'inconvénients,  par  les  hyposulfites  alcalifàs.  L'acide  h^posuUii^ 
vtmx  peut  èa  efiel  èU'econsidéa'é  comme  formé  d'acide  sulfaiiseux 
.et  de  souXre  ;  îl  se  décomposa  ti  ès-promptement  en  ces  deux 
principes,  lorsqu'on  l'élimine  de  sesselspar  des  acides  plus  énergi- 
ques ;  on  a  donc  une  combinaison,  dans  laquelle  l'acide  sulfu* 


reux ,  en  raison  de  sa  graode  tendance  à  passer  à  un  degré  d'oxy- 
dation plus  avancéi  aux  dépena  de  lV>xy(>ène  d^autrcs  subètancea, 
peut  remplacer  Vhydrogène  de  Thydrogine  sulfuré ,  tandis  que 
le  soufre,  au  nvoment  de  sa  séjMiratioB  siinultanée,  y  |o*e  téut 
à  fait  ie  méine  rôle  que  le  soufre  de  Thydro^gène  snliîiré  ;  il  se 
combine  avec  le  radical  yiësoxygéné  pour  former  unsutfîire  mé- 
tallique. L'auteur  cite  quelqitfes  exemples  à  l'appui  de  sa  né* 
tbode-:  si  à  une  dissolution  d'un  arséniate  neutre  on  en  ajoute 
une  autre  d'kyposulfite  de  soude  en  excès ,  on  peut  chauffer  le 
mélange  jusqu'à  l'ébidlition ,  sans  qu'il  se  produise  un  change- 
ment sensible  ;  mais  si  on  y  verse  aloi'S  de  l'acide  cliloi4iydri-* 
que ,  l'arsenic  est  aussitôt  précipité  à  l'état  de  sulfide.  La  dé^ 
composition  est  plus  lente  à  la  température  ordinaire  ;  maïs  Téb- 
servation  de  certaines  règles  de  précaution^  permet  de  la  rendite 
complète.  On  obtient  ainsi  en  peu  de  minutes ,  à  l'aide  de  oe 
.réactif,  un  résultat,  qOi  aurait  exigé  au  moins  4ine  jourti^aVee 
un  courant  d'ifydrogènesulltiré.  La  déconrpoftitiosi  des  sds  d^an- 
tiuMMnc  et  de  cuirvre  par  l'iiyposulfitfe  de  aoude  addkioiUié 
d'acide  chlorhydrique' n'est  ni  moiùs  lacile  ni  itioin»  domplète*' 

L'application  des  hyposuliites  de  soude ,  de  potasse  é\i  d'ain* 
moniaque  à  la  séparation  quantitative  des  métaux  parait  sou- 
mise à  certains  principes  ,  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Une  partie  des  oxydes  métalliques  se  dissout  avec  facilité  dans 
uti  bypoaulâte  alodra,  auquel  on  a  encoie  ajouté  un  peu  d'aloali 
libre;  une  Autre  paitîe  y  est  insoluble;  il^e  Garnie  une  ^^rande 
quantité  de  sds  douMcs,  qui  n'ont  pas  encore  été  exan^tnés  jus» 
qu'à  ce  jour.  C'est  ainsi,  par  «xenifAe,  quelechlofurte  de  platiofe 
et  de  po^lasîum  ttii*nlénie  se  diâBOut  Irès^JBK^taent  à  mke  très- 
douee  chaleur  dani»  Thyposulfile  de  eoude.  A  la  lempéraïuyft 
de  r^3ttililion,  ilsc  produit  beauooop  de  suif ulne  de  platine  et 
d'acide  suICnriqtie  libre;  si  l'hyposnlfite  de  siffmà»  est  en.eioèi  et 
qu'on  y  ajouie  de  l'acide  dilorhydriquè,  le  pLedMe  eM  oompléte- 
ment  prébipité^r  b  tifaaletir. 

U  pal-ak  que  to  aiétftkUB,  qui  forBseut'des'suUlE^-seb  aolubies» 
sont  précisément  ceux  que  l'hyposulfièe  dé  soude  di^BOUX  facUe- 
ment;  H,  l'action  dUsAolvanté,  qu'exerce fhydroswUate  dVaaemo- 
nîaque  déjà  décoitapolé  en  partie  sur  le  suliF^Ire  d'antimoine,  le 
suUWéd'Aitew^etc.  i^quî  est  ineompai^aUemetkt  pkiséneii^ 
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que  celle  de  rhydroBulfated'ainmoniaquepur,  pourrait  être  plutôt 
attribuée  à  l'byposulfite  d'ammoniaque,  qui  s'y  trouve ,  qu'au 
degrë  plus  élevé  de  sulfuration. 

De  plus ,  on  peut  dire  en  général,  que  les  métaux,  qne  l'hy- 
drogène sulfuré  peut  précipiter  de  leurs  dissolutions  dans  lesaci- 
des,  peuvent  aussi  èti*e  précipités  par  les  hyposulfites.  Toute- 
fois il  y  a  ici  des  exceptions  particulières  ,  pour  le  cadmium  et 
'  le  bismuth  par  exemple ,  ce  qui  permettra  encore  de  séparer  les 
uns  des  autres  quelques  métaux  de  ce  groupe. 

En  troisième  lieu,  les  métaux,  que  l'hydrogène  sulfuré  ne  pré- 
cipite pas  de  leurs  dissolutions  dans  les  acides,  ne  sont  pas  non 
plus  séparés  par  l'acide  hyposulfureux. 

Quant  aux  métaux  acidi fiables ,  c'est  avec  eux  que  le  pouvoir 
réducteur  de  l'acide  hyposulfureux  présentera  le  plus  d'énergie; 
toutefois  les  expériences  de  l'auteur  à  cet  égard  se  sont  jusqu'à 
ce  jour  bornées  à  l'antimoine  et  à  l'arsenic. 

Ce  nouveau  mode  de  séparation  des  métaux  exige,  comme  on 
voit,  des  études  pour  chaque  métal  en  particulier,  et  M.  Himlj 
s'occupe  depuis  longtemps  d'un  travail  plus  étendu  sur  ce  sujet 
et  dont  il  se  propose  de  publier  tous  les  résultats. 


Sur  la  sanguinarine  j  par  Sciiiel. 

D'après  M.  Dahna,  on  retire  la  sanguinarine  de  la  racine  du 
Sangmnaria  Canadensis,  de  la  famille  des  papavéracées,  en  ^ui* 
sant  cette  racine  par  de  l'alcool  anhydre,  ajoutant  à  la  dissolution 
de  l'eau  et  de  l'ammoniaque,  lavantet  faisant  bouillir  avec  de  l'eau 
et  du  charbon  animal  le  précipité  rouge,  qui  se  forme  alors.  Après 
la  décantation  de  l'eau ,  on  épuise  par  de  l'alcool  le  mélange  de 
base  et  de  charbon  ;  on  filtre ,  on  fait  évaporer  l'alcool ,  et  la  base 
reste  sous  forme  d'une  masse  de  couleur  grise  de  perle. 

M.  Schiel  préfère  employer,  pour  la  préparation  de  cette  sub- 
stance, le  procédé  suivi  par  M.  Probst  pour  celle  de  la  chetéry- 
thrine  retirée  du  ckelidonium  majus  et  dont  l'aspect  est  le  même 
que  celui  de  la  sanguinarine. 

On  épuise  par  de  l'éther  la  racine  séchée  et  pulvérisée  ;  on 
filtre  et  on  fait  arriver  à  travers  la  dissolution  éthéréeim  courant 
de  gaz  acide  chlorhydrique.  Cet  acide  précipite  du  chlorhydrate 


^ 
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de  sanguinarine  encore  impur,  qu'on  sc^re  de  Tëther  par  la  fil- 
ti*ation.  On  fait  dissoudre  dans  de  Teau  chaude  ce  sel  séché  à  une 
douce  chaleur,  et  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque  en  excès.  Le  pré- 
cipité, qui  se  forme  alors,  est  lavé  sur  le  filtre,  puis  séché  et  dissous 
dans  de  l'éther.  On  agite  la  dissolution  éthérée  avec  du  charbon  de 
sang  récemment  calciné,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  se  montre  tout 
à  fait  incolore  après  le  dépôt  du  charbon.  En  faisant  arriver  dans 
la  dissolution  filtrée  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydriqae,  on 
obtient  un  précipité  rouge  écarlate  magnifique  de  chlorhydrate 
de  sanguinarine  pur.  On  fait  dissoudre  ce  sel  dans  de  l'eau,  et 
Tammoniaque  précipite  de  cette  dernière  dissolution  la  sanguina- 
rine pure  en  flocons  blancs,  ou  faiblement  colorés ,  qui  donnent 
une  poudre  jaune  après  le  lavage  et  la  dessiccation. 

La  sanguinarine  est  insipide  ;  elle  provoque  fortement  l'éter- 
nument  et  se  colore  aussitôt  en  rouge  dans  une  atmosphère,  qui 
ne  contient  qu'une  petite  quantité  de  vapeurs  acides.  Elle  est  in- 
soluble dans  l'eau,  ti^ès-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  La  disso- 
lution alcoolique  a  une  saveur  très-amère  et  une  réaction  mani- 
festement alcaline.  Chauffée,  cette  substance  prend,  par  la  fusion, 
l'aspect  d'une  huile  et  brûle  sans  résidu.  Elle  neutralise  complè- 
tement les  acides  et  forme  avec  ces  corps  des  sels  rouges ,  très- 
solubles  dans  l'eau  et  qui  ont  une  amertume  très-prononcée.  Le 
chloride  dé  platine  les  précipite  en  rouge  orange  ;  l'infusion 
de  noix  de  galle  les  précipite  en  rouge  jaune.  L'acide  nitrique 
concentré  décompose  la  sanguinarine.  Cette  substance  séchée 
à  100°  est  formée  en  100  parties  de  - 

Carbone 70,0^ 

Hydrogène 5,27 

Azote 5,a3 

Oxygène 19,47 

100,00 
La  formule  suivante  est  celle  qui  cadre  le  mieux  avec  les  ré- 
sultats de  l'analyse. 

en  100  parties. 

$7  At.  Carbone a8o6,45  70,6a 

3a    •    Hydrogène.  .  .  .      190,00  4*7^ 

a    ■    Azote i77,o3  4*4^ 

8    »    Oxygène 800,00  ao,i5 

3973,48  100,00 
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CUorhydraie  de  sanguinarine.  Ce  sel  obtenu  par  le  procédé  in^ 
diqué  est  sous  forme  d*uiie  uiasse  rouge  agi^utinée,  friable. 
Sa  poudre ,  vue  au  microscope ,  parait  être  une  agglomératîoA 
de  petits  crbtaux  bien  nets.  Ce  sel  est  très-^uUedans  Teau  et 
dans  Takool,  surtout  à  Taide  delà  chaleur,  mais  insoluble 
dansTéiber. 


Ded'aeiian  du  etarhonaie  i^awmùmaqm  êkt  I$$  plwêim^ 

fmr  J.  Kliar. 

Le  Gardénia  radicans  commence  ordmaircment  à  perdre  ses 
feuilles  en  novembre  et  en  est  tout  à  fait  dépouillé  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier.  L'auteur  a  voulu  éprouver  sur  cette 
plante  l'action  du  carbonate  d'ammonia(pie.  Il  eii  a  fait  anoaei 
un  pied  à  la  mi-novembre  de  1840  avec  de  l^au  additionnée  de 
trois  gouttes  de  ce  sel  ;  onze  autres  pieds  n'ont  pas  été  soumis  à 
cette  épreuve,  et  ils  ont  perdu  complètement  tecfrs  feuîDes,  tan- 
dis que  le  douzième  n'a  pas  perdu  4  feuilles  sur  100.  GomBse 
cette  plante  arrosée  avec  de  l'eau  de  pluie  vient  mieux  qu'ar- 
rosée avec  de  Teau  de  puits ,  et  qu'eHe  périt  très-promptement 
dans  une  terre,  où  se  trouvent  des  excréments  d'animaux ,  qui 
ne  sont  pas  encore  complètement  décomposés,  Temidoî  du 
carbonate  d'ammoniaque  parait  offrir  des  avantages. 

Yallet  BT  £.  F&£VT. 


Préparation  du  bichlontré  de  mercure  pm*  ta  combiMÛfon  directe 

de  ses  élétnentt. 

Le  docteur  A.-T.  Tliomson  vient  de  faire  connaître  un  nou* 
veau  procédé  pour  la  préparation  du  sublimé  corrosif.  Jusqu'ici 
on  avait  pensé  que  le  mercure  ne  se  combinait  directement  arec 
le  chlore  pour  former  le  bicblorure,  qu'à  la  température  de 
son  point  d'éballîtion ,  c'est-à-dire  vers  450*  C.  ;  le  docteur 
Thomson  a  démontré,  devant  la  Société  de  Fliarmocie  de  Lon- 
dres,  que  cette  combinaison  peut  s'opérer  à  un  degré  de  chaleur 
bien  inférieur,  puisqu'il  ne  dépasse  pas  400^  F.  ou  204*  G.  L'ap- 
pareil dont  il  s'est  servi  pour  cette  démonstration  se  compose 
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d'un  long  tube  renfle  en  bouk  verfi  son  cenlre;  ce  tube  commu- 
nique par  une  de  ses  extrémités  avec  un  appareil  qui  dégage  du 
dilore.  Le  mercure  placé  dans  la  boule  a  été  cbauSé  k  l'aide 
d'une  lampe,  au  milieu  d'un  courant  de  cLlore,  bientôt  il  a  brûlé 
arec  une  flamme  d'un  bleu  pâle,  en  produisant  du  bicblorure 
qui  s'est  condensé  dans  le  récipient  sous  forme  d'aiguilles. 

Le  sublimé  obtenu  par  cette  méthode  peut,  d'après  M.  Thom- 
son ,  être  livré  au  commerce  à  un  prix  inférieur  à  celui  qui  est 
en  pains  ;  il  est  d'ailleurs  en  cristaux  assez  fins  pour  être  em- 
ployé immédiatement,  dans  la  plupart  des  cas ,  sans  exiger  l'opé- 
ration pénible  et  dispendieuse  de  la  pulvérisation.  Cependant , 
malgré  ces  avant^^ges»  il  a  ti'ouvé  jusqu'ici  peu  d'acquéreurs  à 
cause  du  préjugé  qui  -existe  en  faveur  du  sublimé  en  pains. 

Le  docteur  TfaomsQU  a  pris  un  brevet  pour  se  réserver  le  pri- 
vilège exclusif  de  son  procédé ,  et  il  vient  de  monter  une  fabri- 
que pour  l'exploiter  sur  une  grande  échelle. 

{Pharmaceutical  journal.) 


Nouveau  proeédé  pomr  préparer  de  Voxygène^  par  M.  Baimaik. 

LoRsqu'oo  diaufie  à  law  température  modérée ,  dans  une  cor* 
nue  0pacieiiae,.«in  mélange  de 3  parties  de  bichromate  de  potasse 
et  de  4  parties  d'acide  sulfurique  ordinaire ,  on  obtient  un  déga- 
gement d*oxygène  pur,  dont  l'opérateur  est  entièrement  maître 
de  régler  la  rapidité. 

151,5  parties  de  bichrâmâte  de  potasse  et  196  d'acide  sulfu- 
rique hydraté,  donnent  287,5  de  sulfate  de  potasse  et  de  chrome, 
36  parties  d'eau  et  24  d'oxygène; 

Ce  procédé  est  moins  coûteux  que  la  calcination  du  chlorate 
de  potasse,  car  2  parties  de  bichromate  de  potasse  fournissent 
autant  d'oxygène  que  1  partie  de  chlorate,  et  celui-ci  coûte 
trois  foi«  autant  4|iâe  le  premier;  d'ailleurs,  le  résidu  de  la  dé- 
composîtHMi  du  bicfarâmale  a  une  certaine  valeur  et  peut  êtve 
converti  de  nouveau  en  bichromate.  Ajoutons  que  œ  pmcédé 
est  plus  commode  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  indiqués 
jusqu'il» ,  puisqu'il  suffiPt  de  la  chaleur  d'une  lampe  et  d'uni 
cornue  ordinaire  pour  recneilfir  une  grande  quantité  d'oxy^èneÂ 
[Pharmacmlical  j^wrnai.)  F«  Boobit* 
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€ùxafUB  tenins  Ub  Biautts  h(  rSttBtitut. 


M.  Fritzsche  a  mis  à  profit  le  pouvoir  rëductif  du  sucre  de 
fécule  en  présence  des  alcalis ,  pour  préparer  Tindigo  blanc  et 
par  suite  l'indigotine.  Yoici  comment  il 'opère  :  il  prend  sur  une 
partie  d'indigo  du  commerce,  soit  10  grammes  en  poudre  fine  y 
une  partie  de  sucre  de  fécule  ,  10  grammes  ,  et  les  met  dans  une 
bouteille  de  la  capacité  de  40  centimètres  cubes  ;  puis  il  verse 
dessus  de  l'alcool  chaud  jusqu'à  moitié  delà  bouteille,  et  ajoute 
20  centimètres  cubes  d'une  dissolution  alcoolique  de  soude 
caustique,  très-concentrée.  La  bouteille,  ainsi  remplie  et  forte- 
ment remuée,  reste  quelque  temps  en  repos.  Quand  le  liquide 
est  devenu  clair  ^  il  le  décante  à  l'aide  d'un  siphon.  Ce  liquide 
est  d'un  rouge  jaunâtre  si  foncé ,  qu'il  n'est  transparent  qu'en 
couches  minces.  Aussitôt  qu'il  a  le  contact  de  l'air,  il  prend  une 
couleur  pourpre,  passe  par  toutes  les  nuances  du  rouge,  du  vio- 
let ,  du  bleu ,  et  dépose  de  petits  cristaux  microscopiques  d'indi- 
gotine ,  qu'on  jette  sur  un  filtre  et  qu'on  lave  à  l'alcool ,  puis  i 
l'eau.  €e  dernier  lavage  est  indispensable  pour  enlever  une  sub- 
stance insoluble  dans  l'alcool,  mais  soluble  dans  l'eau,  prove-* 
nant  de  l'aciion  de  la  soude  sur  le  sucre  de  raisin.  4  onces  d'un 
indigo  très-médiocre  du  commerce ,  ont  donné  à  l'auteur  ,  à  la 
première  infusion  ,  2  onces  d'indigotine  ,  à  la  seconde ,  1  gros , 
à  la  troisième,  des  traces  seulement.  Cette  méthode  sera  sans 
doute  applicable  à  la  détermination  quantitative  des  indigos  du 
commerce. 


Recherches  sur  les  combinaisons  de  Veau  avec  les  hydracides. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Bineau  que  les  acides  chlor- 
hydrique  ,  bromhydrique ,  iodhydrique ,  après  la  concentration 
par  la  chaleur ,  restent  unis  à  16 ,  10  et  11  équivalents  d'eau  ; 
que ,  concentrés  par  Tévaporation  faite  à  la  température  de  l'at- 
mosphère ,  te  premier  retient  12 ,  le  second  9  équivalents  dVau. 
Enfin ,  l'acide  iodhydrique  ioduré  reste  pareillement  uni  avec 
9  équivalents  d'eau  ^  après  une  ébullition  prolongée.        * 
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L'auteur  fait  remarquer  que  l'apalogie  qui  règne  si  habituel- 
1(  meut  entre  les  oomposës  du  chlore ,  du  brome  et  de  Tiode ,  ne 
se  soutient  plus  dans  les  relations  de  leurs  hydracides  avec  Feau. 
En  effet ,  Tiode  qui  devrait ,  en  suivant  cette  analogie  y  occuper 
le  dernier  ou  le  premier  rang ,  occupe  le  rang  intermédiaire. 

Quant  à  l'acide  fluorliydi-îque  aqueux ,  l'ëbullition  le  rend 
quadrhydraté ,  de  même  que  Vacide  azotique.  La  dissolution  du 
brome  et  de  l'iode  dans  leurs  hydracides  aqueux  est  soumise  à 
des  proportions  définies  ,  au  moins  dans  certaines  limites  ;  mais 
ces  proportions  sont  différentes  pour  les  deux  substances.  Ainsi, 
en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau,  l'acide  bromhydrique 
fait  entrer  en  dissolution  trois  fois  autant  de  brome  qu'il  en  con- 
tient lui-même ,  tandb  que  l'acide  iodhydrique  ne  dissout  qu'une 
quantité  d'iode  égale  à  celle  qu'il  renferme.  De  plus ,  tandis  que 
par  l'ébullition  ou  seulement  l'exposition  à  l'air,  l'acide  brom- 
hydrique chargé  de  brome  abandonne  toujours  facilement  ce 
brome  excédant  ;  l'acide  iodhydrique  ioduré ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  exti'émement  étendu  d'eau ,  retient  l'iode  même  à  l'ébulli* 
tion ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  quatre  équivalents  de  ce  corps  simple 
pour  un  d'hydracide. 


Mémoire  sur  les  os  anciens  et  fossiles ,  W  sur  éP autres  résidus  soli- 
des  de  la  ptUréfaction  ^  par  MM.  J.  Girardin  ^^Preisser. 

Ce  mémoire  renferme  des  faits  très-intéressants  ;  nous  allons 
les  exposer  brièvement.  Les  auteurs  ont  pu  conclure ,  d'un  grand 
nombre  d'expériences ,  que  l'altération  la  plus  immédiate  dans 
les  principes  constituants  des  os  portait  sur  la  matière  organi- 
que, et  que  eette  destruction  était  plus  rapide  dans  des  terrains 
humides  que  dans  des  terrains  secs;  que  les  os  anciennement  en- 
fouis contenaient  proportionnellement  plus  de  sous-phosphate  de 
chaux  que  les  00  récents. 

Le  phosphate  de  chaux  des  os  présente  un  exemple  remar- 
quaUe  de  dédoublement  spontané,  dont  on  se  rend  compte  par 
l'équation  suivante  :  , 

8  CaO,  3  ph.05  =  2  (  CaO,  ph.O»  )  +  2  (3  CaO,  ph.O). 
Le  phosphate  sesqui-calcique  qu'ik  ont  rencontré  dans  les  os 
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anctcmiement  enfouîs  était  sotis  forme  de  eratam  ideiitiqaes 
arec  la  phosphorile  erisialèisée  des  miaérafegisCea ,  seule  Taiiéié 
de  phosphate  de  chaux  qui  existe  dans  la  nature  eomne  espèce 
minérale.  Ib  n'ont  pas  du  reste  pu  reconnattae  fat  préMttce  du 
biphosphate  de  chaux  signalée  par  Fourcroy  et  Yauquelîn.  Les 
os  fossiles  leur  ont  présenté  une  propordon  de  magnésie  plus 
considérable  que  les  os  récents.  Cette  magnésie  est  à  Fétat  de 
phosphate  et  non  de  carbonate,  comme  on  le  croit  généralement. 
L'existence  du  fluorure  de  calcium ,  en  proportion  quelquefois 
très-considérable  dans  les  os  fossiles ,  et  qu'on  ne  retroure  pas 
dans  les  os  anciennement  eofonis^ ,  est  un  caractère  certain  pour 
déterminer  quand  un  os  est  véritablement  fossile. 

Le  carbonate  de  chaux,  la  silice ,  l'alumine ,  qui  ]se  tronyent 
souvent  en  forte  quantité  dans  les  os,  proviennent  du  sol. 

Les  principes  colorants  ()ue  l'on  y  rencontre  quelquefois  sont 
de  nature  diverse  ;  la  couleur  verte  est  due  à  du  carboturte  de 
cuivre,  la  couleur  violette  ou  pourpre  iune  substance  or^ùque, 
la  couleur  bleu-verdâtre  au  phosphate  de  fer.  Les  mêmes  chi- 
mistes ont  aussi  analysé  un  caproHte  qu'ils  ont  recounn  pour  être 
formé  d*urates  alcalins ,  et  dont  la  composition  se  rapproche  du 
guano  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Enfin ,  ils  ont  soumis  à  l'analyse 
I»  chair  momifiée  qu'ik  ont  trouvée  presque  uniquement  formée 
d'acide  azutmiqUfe.  Cet  acide ,  comme  on  le  sait ,  découvert  par 
Polydore  Boullay,  est  ce  qu'on  appelle  le  terreau  ammat ,  on  le 
pvoduiScB  chattfBwtla  féia^eaivtc  ck  la 


Daguerréotype.'SS,  LecLi  est  parvenu  à  donner,  mab  seulement 
après  coup ,  la  couleur  aux  épreuves  photogra{riiiqutf  par  un 
procédé  fort  simple  qui  consiste  à  déposer  successivement  sur  cha- 
cune des  parties  de  Fimage  une  couche  de  la  couleur  locale, 
couche  que  l'on  enlève  presque  entièrement  en  pasnnt  kpla* 
que  dans  Teau  chaude.  Ce  qui  reste  de  couleur  adhérente  à  la 
plaque  suffit.pour  teiodre  les  objets.  Les  parties  noires  en  tetien- 
nent  plus  que  les  parties  claires.  Il  parah  que  cet  enhiminage 
|>articulier  est  d'un  bon  effet  et  ne  nuit  en  aucune  taçcn  au  mo- 
dèle xie  l'image  pritnitiire,  * 


De  Faction  de  sels  les  uns  sur  les  autres  ^  et,  en  particulier,  des 
composés  mercuriels^  envisages  sous  h  rapport  dd  l'aride  for^ 
muler,  par  M»  Miauie. 

«  k?  ILrésnke  de  nQsohserTatkne  dûmiqvet ,  dh  M.  Mîidhe, 
que  tontes  les  prépsiutiAiisiiiereiirieUes  usitées  en  médeckie,  en 
xéafpoaaat  sur  ks  dissoliitMiiis  des  chlorures  alcalins,  seules ,  ou 
avec  le  concours  de  Tair,  pvoduisent  une  certaine  quantité  de  01»- 
blimë  corrosif,  ou,  poui  mieuai  dîre^  lui  chlonure  hydrargynco^ 
akaltn. 

»  â^  U  sésuite  de  plus,  de  mes  cxpmeiiGes,  fue  la  quandtë  de 
dttbliné  qui  prend  naissaniae  a^ec  les  dîlKérents  ccnaiposës  feur^ 
iûs  par  le  mnrcure,  est  Ioîb  d'âtre  la  aoeme  avec  chacun  d'eux. 
»  Lehîoxyde  de  mercure,  la  pfa^part  des  composés  bioaires  qui 
Jsii  CDBreBpofldent  par  leur  composition,  et  tous  les  deuto-sels  de 
mercure  en  général,  en  présence  des  chlorures  alcalins^  donnent, 
par  double  décomposition,,  du  deuto-chlorure  de  mercure  et  un 
nouveau  sel  alcalin.  Le  proti^yde  de  mercure,  et  la  plupart  des 
composés  binaires  qui  lui  correspondent  par  leur  composition 
çonmetteent  par  ptodui^e  du  pvolochlorure  de  mercure  ;•  ce  n'est 
i}tto  par  au»  r^elio»  subséquente  qu'une- très-faiMe  proporëon 
de  mijMmé'  conroôf  est  preduttr. 

»  3?  Une  remsrque  imp^tanie^  découle  àe  Fexanen  dey  résul- 
tats qui  précèdent  9  c'est  que  ta  diUéreaeed'action  médicale  des 
pvbt»ot  âeadeuto<4eIs  es  SDerc«B>e  doit  «Ire  pins  gran^  qv^on 
ne  l'sfuit  peasé  jusqu'ici.  T<M»liet  deato-sdi,  sokbfes  et  insoin-- 
bles^  ooBStîtaent,sriiiamsi^  de»  agent?  héfoSqucs,  tandis  que  les 
proto-sels,  au  contraire,  coasCituent  des  médicaments  d'une  ac- 
tirî^  bîeii  moîaèio^  et  toufoussà^peu  près  la^hasifi.  On  pour- 
rail:  wààme  éu»f  laédicafemeat  pariant,  que  leyprotoscb  n'agîs- 
9emt  jaunis  que*  yav  te^fiBibk»  pmpoitîonade'flttbRaié  auquel 
iaiir  dëoQutpcBÎÉÎaa  AmaenaMsaocer ihtt dn-  ph» importants  à 
aignalbr  au  point  cb  ¥iia  ic  la  titérapentique  du  Biepcnru,  ainsi 
tpÊ»  jt  la  dénaoB«»arut  dars  ua  tvoprati  ultérièmr. 
^   »  <Mia  ■■■€!»■  aiétettîqar  BiMaéwe)  m»  ea  df^astjoir  «rec 


les  solutions  de  chlorures  alcalins  aérés,  se  conyertit  en  partie  en 
sublimé  corrosif.  De  là  l'explication ,  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  de 
Faction  physiologique  et  des  propriétés  thérapeutiques  de  ce  corps 
simple,  introduit  dans  l'économie  animale  sous  la  forme  métal- 
lique. 

M  Toutes  les  réactions  indiquées  plus  haut  ont  lieu  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  mieux  encore  à  celle  du  corps  humain. 
Toutes  se  produisent  dans  un  temps  assez  court;  les  uns  même 
ont  instantanément  lieu  ;  la  plupart  ne  demandent  que  quelques 
heures  de  contact  pour  s'effectuer.  Or^  comme  les  différents  li- 
quides contenus  dans  les  organes  de  l'homme  renferment  de 
l'oxygène,  du  sel  marin  et  du  sd  ammoniac,  accompagnés  en 
sus  d'acide  chlorhydrique  et  autres  acides  qui  peuvent  encore 
Ceiciliter  leur  mode  d'action ,  il  s'ensuit  que  tous  les  fdiénomènes 
chimiques  produits  dans  les  circonstances  précitées  ont  lieu 
dans  l'intérieur  du  corps  humain ,  quand  on  y  iagère  une  pré^ 
paration  mercurieUe  quelconque.  Celles-ci  produisent  toutes  une 
quantité  constante  de  sublimé  corrosif,  en  qui  résident  leurs  pro- 
priétés médicales.  » 


Recherches  sur  la  digestion ,  par  MM.  Bocchardat  et  Sandras. 

MM.  Bouchardat  et  Sandras  ont  eu  principalement  pour  but  ^ 
dans  ces  recherches ,  de  déterminer  par  une  série  d'expériences 
chimiques  et  physiologiques  quels  sont  les  phénomènes  qui  se 
succèdent  dans  les  organes  digestifs  pendant  l'acte  de  la  diges- 
tion; ils  ont  étudié  les  modifications  que  les  principes  immé^ts 
or({aniques  éprouvent  dans  ces  oi^anes,  et  se  sont  attachés 
de  préférence  à  ceux  de  ces  principes  qui  forment  la  base  de 
nos  aliments*  Nous  nous  bornerons  à  exposer  les  conclusions 
auxquelles  ik  ont  cru  devoir  s'arrêter. 

t»  Dans  la  digestion,  la  fonction  de  l'estomac  consiste,  pour 
les  matières  albumineuses  (  fibrine»  albumine ,  caséum,  ^ten  } 
à  les  dissoudre  aumoyen  de  l'acide  chlorhydrique.Get  adde  suffit, 
quand  il  est  dilué  au  demi-millième  pour  la  dissolution  des  ma- 
tières précitées ,  tant  qu'elles  sont  crues  ;  si  elles  ont  subi  la  coc- 
tion,  on  ne  réussit  plus  à  les  dissoudre  daâs  l'acide  chlorhydri- 
que dilué  i  et»  pour  qu'elles  sç  dissolvent  dans  l!eslQiiiac  vivant , 
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il  faut  qu'il  s'y  passe  autre  chose  qu'une  simple  dissolution  par 
l'acide  cblorliydrique  dilué  ;  mais  la  présence  de  cet  acide  parait 
indispensable. 

Pour  les, matières  album ineuses ,  la  digestion  et  l'absorption 
s^accomplissent  presque  exclusivement  dans  l'estomac.  C'est  aussi 
dans  cet  organe  que  se  fait  la  dissolution  de  la  fécule.  t)e  prin- 
cipe ne  semble  point ,  dans  l'état  ordinaire ,  se  transformer  en 
sucre  ;  il  A'est  pas  prouvé  non  plus  qu'il  passe  à  l'état  d'amidon 
soluble,  mais  il  est- constant  qu'il  se  transforme  en  acide  lac* 
tique. 

L'absorption  de  cette  partie  des  aliments  semble  moins  exclu* 
siyement  bornée  à  l'estomac  que  celle  des  matières  albumineu- 
ses,  ce  qui  s'accorde  avec  les  dispositions  particulières  des  intes- 
tins cbez  les  animaux  carnivores. 

La  graisse  n'est  point  attaquée  dans  l'estomac  ;  elle  passe  dans 
le  duodénum  à  Tétat  d'émulsion ,  au  moyen  des  alcalis  formés 
par  le  foie  et  le  pancréas.  Cette  émulsion  se  trouve  en  abondance 
dans  le  reste  de  l'intestin. 

Le  chyle  parait  un  peu  moins  abondant ,  mais  semblable  chez 
les  animaux  tués  à  jeun  et  chez  ceux  qui  ont  été  nourris  de  ma- 
tières albumineuses  et  féculentes.  Il  n'a  présenté  de  différences 
marquées  que  chez  ceux  qui  avaient  été  nourris  de  graisse.  Cette 
substance  s'y  est  trouvée  en  proportion  considérable.  Tels  sont , 
disent  MM.  Boucliardat  et  Sandras,  les  faits  que  nous  pouvons 
résumer  ;  qu'il  nous  soit  permis  maintenant  d'en  déduire  les 
conséquences  les  plus  probables. 

On  admet  généralement  que  les  aliments  introduits  dans  l'esto- 
mac sont  convertis  en  chyme ,  et  que  ce  chyme  ainsi  élaboré 
parvient  dans  l'intestin  grêle ,  où  il  est  absorbé  par  l'orifice  des 
vaisseaux  chylifères,  et  transformé  en  chyle. 

Nous  croyons  que  ce  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  cliyme 
est  un  mélange  composé  de  résidus  d'aliments  non  dissous,  dont  la 
dissolution  peut  se  continuer  lentement  dans  les  circonvolutions 
intestinales,  d'excrétions  des  glandes  et  des  muqueuses  intestina- 
les ,  destiné  à  former,  plus  tard ,  les  matières  excrémentitielles 
et  non  une  bouillie  spécialement  préparée  pour  l'assimilation. 

Quant  au  chyle ,  on  a  supposé  jusqu'ici  que  les  aliments ,  dis- 
solu d'abord  dans  l'estomac,  puis  ensuite  précipités  etcon- 
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Teitis  en  chyme,  passaient  daas  le  chyle  très-divisét  ou^dissouS' 
de  nouveau.  Mais  la  6brine  teinte  ne  fournit  point  un  ch^le  co- 
loré, et  le  chyle  reoueilli  pendant  la  digestion  de  l'amidon  a  U 
même  composition ,  à  très  peu  près,  que  celui  que  Ton  recueille 
pendant  une  digestion  de  Bbrine. 

N'ê^t-il  pas  probable ,  d'i^rès  cela,  que  les  aliment»  albumî- 
neux  et  fëculente  ne  sont  «point  transformés  en  chyle  ^  comme 
on  l'a  professé  jusqu'ici  ? 

Quel  est  donc  le  rôle  de  l'appareil  chylifère  et  du  chyle ,  dont 
la  production  est  incontestable  pendant  la  digestion?  L'expé- 
rience nous  semble  répondre  que  les  orifices  des  vaisseaux  chy* 
lifères  sont  destinés  à  absorber  les  aliments  gras  émuJsionnés 
par  la  bile.  Mais  ce  n'est  pas  là  très-probablement  le  seul  rôle 
que  jpue  une  production  aussi  importante.  qiie  le  chyle  ;  voiei 
cekii  que  nous  lui  attribuons  encove. 

Lorsque  des  aliments  appétissants  sont  présentés  à  un  animal 
à  jeun  ,  et  introduits  dans  son  estomac,  un  travail  préparatoire 
commence  immédiatement;  la'Salive  coule  aboiidamment  dans 
la  cavité  buccale ,  le  suc  g^striqpie  dans  l'estomac.  Mais  lovsqiie 
le  suc  gustviqiie  est  produit  sous  L'influence  du  désir  exoké  par 
un  mets  appétissant  et  par  sa  présence  dans  l'estomac ,  il  contient 
des  proportions  très-notables  d'acides  chlorhydrique  et  lacti-  •- 
que.  Ces  acides  ont  été-  fournis  évidemment  par  la  décomposi- 
tion du*  chlerure-  de  sodium  et  du  lactate  de  soude»  ôr»  si  d'un 
côté  nous  constatons  la  production  diacides  ^.  de  l'aUtre ,  nous 
devons  trouver  un  produit  alcalin ,  et  c'est  précisément  oé  qjue 
l'observation  nous  montre.  Pendant  que  s'opèie  ce  Qravail  de  la 
séparation  des  acides  chlorhyÂ'ique  et  lactique  dans  f  estomac , 
les  glandes  abdominales  préparent  pour  les  vaisseaux  chylîfères 
et  le  canal  thoraciqjue  un  chyle  dont  l-alcalinité  est  d^autant  j^us 
prononcée  ^  que  la  production  acide  est  plus  (ïéveloppée  dans 
l'estomac ,  et  ce  chyje ,  qui  n'est  plus  produit  seulettient  par  la 
transformation  et  fabsorption  des  aliments  ^. mais»  par  une  sé- 
crétion véritable ,  ira  se  mêler  au  sang  pour  neutraliser  exacte- 
loent  Tacide  indispensable  i  la  dissoltition  des  aJûments.  Cet  Ar- 
tifice simple  permettrai  qutf  le  sang  fût  continuellement  réparé 
«ans  changier  de  nature  d^une  façon  appréciable.» 
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<~  Empaisommmmtê  dékrminés  pef  un  mtiangei  d*e«iiiâi  4i$* 
iiUén  rem/iamumi  de  VmBték  e^mhfdriqiu.  H  Ai  ««/oniW .  --*  La 
Guxeête  méiie&tâ  de  Hooqpdlkr,  du  mois  d'acmt  dêroier^  ri^ 
portait  le  fût  suivant  : 

Une  petite  fiUe  de  huit  mois ,  bien.  coMtitnée  y  souffrait  dès 
dents  et  avait  en.méiKie  teiis|ift  un  embarras  întetlîiial.  Un  mf- 
decîa  eonsvké  prescrit  la  potion  suivante  :  Eau  de  cartMS  noires  j 
ISOgramuies  ;  sirop  de  tobi  »  30  gramiuts;  myrche»  1  graïuse; 
eahmely  1  gramme;  laudanum^  3^  gouttca^  à  prendre  par  cuil* 
lerées*  Un  dès  élève»  du  pkaamatcie»  chea  le«|iiel  on  s'adreiaei 
rèmplaoe  l'eau  de  oerisfs  noires  par  de  Veau  de  tmêrifr-^eri»  ea 
égale  quantité.  Cki  admbislve  àreniant  une  cotUerée  à  café  de 
la-pôJtîon,  mais  À  penne  en  a«4relle  pria  une  demie  qu'eUe pousse 
un  cri ,  renverse  la  tète  en  arrièae  et  est  agitée  par  des  oantvuL* 
sian&  Dix  aaÎBnaBB  après  etteaVxîstait  plus.  Uesivertnse  ne  dé- 
niontra  aucune  lésion  appréciable  des.Qegaaea;  maisou  conserva^ 
pour  étreanalysé,  le  Uipiidetroasré  dans  reskunae. 

On  donna  une  cuillerée  à  café  de  la  potion  qu'avait  prise  la 
jeune  enfant  à  un  petit  cbseoid'Hii  mois-y  et  cinq  rainulcs  apeès 
l'animal  était  mort  dans  les  coisvidnaas..  Ua.  lapi»  soumis  à  bi 
mène-eaipérieaaem  été  pris,  deuai  nsMiCes.  aptes  de  conrvolsions 
tétaniques;  une  seconde  dose  lui  ayant  été  admitûsCrée.,  il,a 
suwanmhé  aussitât. 

Getie  ebservatiim  étant  «smhée  soua  les.  jmz  de  M.  Debn 
harpe,  Bsédecin  dslliApitaLde  Lussanne^  or  piatictea  s'empressa 
de  fài»  aen«altte Je.  fait  suivant  qu'il  venait  d'bbaenter. 

-^  àiffiV  pen  aunasiiviiir  àsoignerune  petilefiMe  dir:sijLajis 
eairiHSSvallemted'esiaéflsla^ilesdoonaune  étisuhanst  d'amandes 
dans  laquelle  il  fit  enarer  de  Kems  diÊêUtée  de  Sffràti  «aires  et 
quelques  grains  de  cahmelj  le  tout  à  prendre  par  cuillerées  à 


café.  Le  lendemain,  la  mère  lui  raconta  que  l'enfant  avait  re- 
fusé obstinément  de  prendre  de  la  potion ,  tant  elle  la  trouyait 
mauvaise.  Ne  comprenant  rien  à  cette  circonstance-,  puisque  le 
médicament  devait  avoir  une  saveur  agréable,  M.  Delaharpe 
examina  la  fiole  qui  le  contenait  et  trouva  que  son  fond  était  oc- 
cupé par  une  poudre  grise ,  et  qu'en  outre  son  goût  était  vrai- 
ment détestable  et  analogue  à  celui  du  sublimé.  Soupçonnant 
une  erreur,  M.  Delaharpe  court  chez  le  pharmacien,  mais  celui- 
ci  avait  préparé  lui-même  la  potion  secundum  ariem.  Que  s'était-il 
donc  passé  dans  ce  mélange?  Divers  essais  préhminaircs  sont 
tentés  pour  s'en  assurer.  Ainsi  le  pharmacien  met  en  contact  du 
calomel  avec  de  l'eau  de  laurier-cerise ,  et  aussitôt  il  se  déve- 
loppe une  saveur  métallique  très-prononcée.  Le  même  sel,  traité 
par  de  l'acide  cyanhydrique  étendu  donne  le  même  résultat 
encore  plus  proniptement.  Il  était  évident,  d'après  ceci,  que 
l'acide  cyanhydrique  mis  en  contact  avec  le  calomel  formait  un 
composé  mercurique  dangereux.  Désirant  obtenir  à  cet  égard 
des  notions  précises,  M.  Déranger,  le  pharmacien  qui  avait  pré- 
paré la  potion,  fit  des  expériences  multipliées  sur  la  décompo- 
sition du  calomel  mis  en  contact  avec  l'acide  cyanhydrique ,  et 
reconnut  qu'il  se  formait  un  cyanure  de  mercure. 

Quant  au  calomel  traité  par  l'eau  de  .laurier-cerise,  il  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

100  crains  de  calomel  traités  par  25  onces  d'eau  de  laurier- 
cerise  ont  fourni  ; 

90  grains  de  calomel  non  décomposé , 

5  grains  de  mercure  métallique, 

5  grains  de  cyanure  mercurique.  {Gaz.  des  hdpii. ,  18  août  et 
6  septembre.  ) 

—  On  doit  conclure  de  ces  faits  et  analyses,  qu'il  ne  faut 
jamais^  administrer  ensemble  les  chlorures  de  mercure  et  les 
eaux  distillées  contenant  de  l'acide  cyanhydrique ,  et  pour  envi- 
sager la  question  d'un  point  de  vue  plus  général ,  qu'il  est  in- 
dispensable en  thérapeutique  de  ne  pas  employer  de  combinai- 
sons nouvelles  de  médicaments,  sans  s'être  assuré  préalablement 
de  leur  innocuité  sur  l'économie  humaine. 
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— CaséTépilepsie  ancienne  guérie  par  V expulsion  de  vers  intesti- 
nat«â?;par  le  docteur  Michbl. — Mademoisclielmbert.  âgée  dedix 
ans,  était  sujette  depuis  cinq  ans  à  des  attaques  d'épilepsie  de 
plus  en  plus  rapprochées  \  les  accès  allaient  se  renouvelant 
deux  ou  trois  fois  par  mois.  Le  4  janvier  1842  dans  la  matinée, 
une  attaque  plus  violente  que  les  précédentes  se  déclare  subite- 
tnent.  M.  Michel  reconnaît  les  symptômes  caractéristiques  de 
Fépilepsie  ;  convulsions ,  insensibilité ,  rotation  des  yeux ,  respi- 
ration bruyante ,  langue  mordue ,  écume  baveuse.  Cet  état  durait 
depuis  deux  heures  ;  de  la  belladone  est  administrée  à  dose  assez 
forte  ;  la  malade  reprend  l'usage  de  ses  sens.  Yers  les  trois  heures, 
nouvelle  attaque  très -violente,  la  belladone  est  continuée.  Une 
amélioration  notable  se  manifeste ,  mais  le  28  du  mois  survient 
un  nouvel  accès  plus  violent  que  les  autres.  On  laisse  passer  la 
crise ,  puis  on  administre  Tindigo  chaque  jour  à  la  dose  d'uu 
gramme  et  deux  décigrammes.  Il  en  résulte  dés  selles  bleues 
abondantes,  chacune  d'elles  renferme  cinq  ou  six  ascarides  lom- 
brtcoïdes.  L'indigo  est  continué  les  12,  13  et  14  février,  et  quel- 
ques vers  intestinaux  s'étant  encore  montrés ,  leur  expulsion  est 
favorisée  à  Taide  du  calomélas  donné  à  la  dose  de  cinq  décigram- 
mes, et  deux  jours  après  par  trente  grammes  d'huile  de  ricin 
additionnés  de  deux  gouttes  d'huile  de  croton  tiglium.  Il  y  eut 
alors  plusieurs  pelotons  de  vers  expulsé^,  et  à  dater  de  ce  jour 
cette  jeune  ûlle  si  maigre,  si  morose,  si  chagrine,  si  effrayante 
pendant  ses  attaques ,  qu'elle  faisait  le  tourment  de  sa  famille , 
a  pris  de  l'embonpoint;  son  caractère  s'est  modifié ,  il  est  devenu 
égal,  son  intelligence  s'est  développée,  et  depuis  cinq  mois  elle 
n'a  pas  eu  de  nouvelle  atteinte  de  sa  hideuse  maladie  qui  jusque- 
là  s'était  aggravée  de  jour  en  jour.  {Journal  des  connaissances 
Médicales,  Septembre.  ) 

— De  r empoisonnement  par  le  sublimé  con'osif  (deuio-chtorure 
mercurique)y  par  M.  Oufila. — Personne  jusqu'à  présent  n'avait 
démontré  que  le  sublimé  corrosif  fût  absorbe  quand  il  a  été  ad- 
ministré comme  poison.  Les  recherches  faites  pour  découvrir  un 
composé  mercuriel  qui  aurait  été  porté  dans  nos  organes  par  voie 
d'absorption ,  ont  été  toutes  infructueuses.  Il  en  a  été  de  même  des 
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te  itattves  faites  à  diverses  époques  pour  établir  Tabsoi^ion  des 
p.'é(}arations  inercuiielles  introduites  dansTestoiuac,  ou  appli- 
quées à  Textérieur  cointiie  mcdicameats  proiurei^  combattre  les 
maladies  véiiénecmes.  M.  OrOla  s^est  proposé  de  recliereber  si 
les  préparations  mercurielles  sont  réellement  absorbées  ;  d'établir 
d'une  manière  positive  le  mode  d'intoxication  de  ces  sub- 
stances, et  en  même  temps  de  résoudre  diverses  questions  de  mé- 
decine légale  qui  ont  Irait  à  cet  empoisonDement.  Les  différents 
procédés  employés  pai'  les  chimistes  ne  lui  ayant  pas  paru  suffi- 
sants ,  il  a  eu  recours  à  d'autres  qui  lui  ont  fourni  les  résultats 
les  plus  précis ,  oe  qui  lui  permet  d'avancer  que  «  l'absorption 
du  sublimé  corrosif  ne  peut  plus  faire  l'objet  d'un  doute,  puis- 
qu'il a  retiré  du  mercure  métallique  du  foie  et  de  l'urine  deehiens 
empoisonnes  par  ce  sel,  ainsi  que  de  l'urine  des  malades  atteints 
de  syphilis ,  à  qui  l'on  faisait  prendre  depuis  quelques  jours  de 
petites  doses  de  bicLlorure  de  mercure  en  dissokition  » 

Nous  ne  tranicrtrons  ici  de  sou  mémoire  ifoe  les  fiéceplei  et 
les  détails  de  procédés  diinûqucs  q«û  peuvent  sntérener  les  per- 
sonnes appelées  à  faioe  ées  evpertiMS  médsm^qgatcs. 

«  L'absorption  dti  suMimé  corrosif  étant  on  fah  acquis  à  la 
science ,  it  devient  désoi*mais  indispensable  dans  les  expertises 
relatives  à  l'empcMSoniiement  par  les  ptiéparations  mercmieligs, 
de  soumettre  afùx  opérations 'qui  vrwifêtre  déciites,  le  foie,  la 
rate,  les  l'eins  et  l'oTine,  toutes  les  fois  que  Ton  n'aura  pas-retrrédu 
mercure  oa  du  suMrmé  corrosif  des  inatfèi-es  expulsées  par  haut 
ou  par  bas,  et  de  ccBes  qtii  tînt  été  trouvées  dans  le  canal  di- 
gestif. 

M  II  ne  suffit  pas ,  pour  affirmer  qu'un  individu  est  mort  em- 
poisonné par  du  sublimé  corrosif,  d'avoir  obtenu  du  mercure 
métallique  ou  du  bichlorurç  de  mercure  des  matières  précitées , 
pirce  que  ce  poison  est  journellement  administré  à  des  malades 
atteints  de  syphilis;  que  l'on  emploie  aussi  d'autres  composés 
mcrcuriels  qui ,  d'après  M.  Miallie ,  semblent  se  transformer  en 
Siblimé,  aussitôt  qu'ils  sont  en  contact  avec  des  chlorures  alca- 
lins et  avec  Tair,  et  que ,  dans  tous  les  cas ,  l'expert  pourrait  con- 
stater, soit  dans  le  canal  digestif,  soit  dans  le  foie ,  soit  dans 
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l'urine ,  la  présence  du  mercure  métallique  ou  du  sublimé  eut 
proportion ,  il  est  vrai ,  extrêmement  minime. 

)»  II.  importe  dès  lors,  avant  de  conclure ,  de  s'enquérir  soigneu- 
sement de  la  position  antérieure  de  l'individu,  afin  desavoir  s'il 
n'aurait  pas  été  soumis  à  une  médication  mercurielle  à  ime 
époque  plus  ou  moins  éloignée ,  quel  a  été  le  mode  d'invasion 
de  la  maladie ,  quels  en  ont  été  les  symptômes,  la  marche, 'la 
durée ,  et  quelles  altérations  cadavériques  ont  été  trouvées  aptes 
la  oiort.  pans  la  plupart  des  cas  d'empoisonnement,  les  aqcid'ents 
sont  si  graves  et  si  subits  ,  qu'il  sera  impossible  d'expliquer  'la 
présence  du  mercure  ou  du  sublimé  corrosif  décelé  dans  lea 
matières  s^ispeçtes  autrement  que  par  un  empoisonnement  ;  dans 
la  plupart  des  cas  aussi  la  proportion  de  mercure  ou  de  siiblimé 
trouvée  sera  telle ,  qu'il  sera  facile  de  voir  que  le  composé  mer- 
curiel  n'a  pas  été  administré  comme  médicament  j  en  effet ,  le 
sublimé  se  combinant  rapidement  avec  les  tissus  organiques ^ 
n'est  pas  aussi  complètement  vomi  que  d'autres  poisons  solubles^ 
ce  qui  fait  qu'on  en  trouve  en  général  une  quantité  assez  nota-' 
ble,  soit  daps les  organes  digestifs,  soit  dans  les  parties  solilles 
des  matières  alimentaires  vomies,  ou  de  celles  qvii  eitistent  dans 
L'estomac  ou  les  intestins. 

Procédé.  On  fait  bouillir  pendant  deux  ou  trois  minutes  dans 
une  capsiule  de  porcelaine  les  matières  vomies  et  celles  qui  ont 
été  trouvées  dans  le  canal  digestif  afin  de  coagulet-  et  de  séparer 
une  p<^rtie  de  la  matière  animale  ;.on  filtre,  et  après  avoir  acidulé 
,  la  liqueur  ayec  quelques  gouttes  d'acide  ehlof  hydrique ,  on  y 
plonge  une  ou  plusieurs  lame3.de  cuivre  parfaitement  décapées. 
Si  ces  lames  sont  ternies  au  bout  de  quelques  instants ,  ou  d'une  à 
plusieurs  heures ,  on  les .  laisse  pendant  plusieurs  minutes  dans 
une  dissolution  d'ammoniaque  .faible  qui  dissout  l'oxyde  oui 
le  chlorure  de  mercure  ;  on  les  lave  avec  de  l'eau  distifUe» 
ou  les  essuie  en  les  pressant  ,eptre  deux  feiiilles  de  papier 
Joseph,  j puis  on  les  coupe  en  très^peMts .  morceaux ,  on' les  in« 
troduit  dans  un  tube  de  verre  effijé  à  la  lampe.  Que  l'on  db- 
tienoe  ou  non  du  mercure  métallique  iax\^  la  partie  la  plus  ré* 
trêcie  du  tube,  on  évapore  jusqu'à  siccitéau  bain-niarie  la  liqueur 
dans  laquelle,  ont  séjourné  les  Umjes  î.le  produit  sec  est  alors  pesé 
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et  introduit  dans  une  cornue  de  verre  tubulée ,  avec  un  sixième 
de  son  poids  d*acide  sulfurîque  concentré  et  pur  ;  à  cette  cornue 
on  adapte  un  récipient  qui  plonge  dans  Teau  froide  et  qui  com- 
munique à  Taide  d'un  tube  recourbé ,  avec  une  éprouvette  à 
moitié  remplie  d'eau  distillée ,  et  qui  est  également  entourée 
d'eau  fraîche;  on  chauffe  la  cornue,  bientôt  la  matière  qu'elle 
contient  entre  en  ébuUition  ;  on  pousse  l'opération  jusqu'à  ce  que 
cette  matière  soit  réduite  à  un  charbon  à  peu  près  sec ,  et  f»ar 
conséquent  jusqu'après  le  moment  où  il  s'est  dégagé  de  l'acide 
sulfureux.  On  opère  séparément  sur  le  charbon  et  sur  les  liquides 
distillés.  On  fait  bouillir  le  charbon  avec  cinquante  à  soixante 
grammes  d'eau  régale  ,  composée  de  deux  parties  d'acide  chlor- 
bydrîque  et  d'une  partie  d'acide  azotique  concentré  ;  on  cesse  de 
chauffer  lorsque  la  majeure  partie  de  l'eau  régale  est  évaporée»  et 
que  le  charbon  esta  peine  humide;  alors  on  traite  celui-ci  par  l'eau 
distillée  et  bouillante,  et  on  filtre;  une  petite  partie  de  la  liqueur 
filtrée  est  mise  en  contact  avec  des  lames  de  cuivre  bien  décapées, 
alors  on  agit  sur  les  lames  couvertes  d'une  couche  de  mercure , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  On  agite  le  reste  de  la  liqueur  avec 
de  l'éther  sulfurique  pur  dans  un  tulie,  on  voit  deux  couches  se 
former,  on  sépare  la  supérieure ,  et  en  faisant  évaporer  l'éther 
on  obtient  du  sublimé  facile  à  reconnaître. 

Les  liquides  distillés  doivent  être  réunis  ;  on  les  fait  ensuite 
bouillir  pendant  quinze  ou  vingt  minutes  avec  de  l'eau  régale , 
puis  on  fait  traverser  la  dissolution  par  un  courant  de  chlore 
gazeux  pendant  une  heure  environ;  on  filtre  la  liqueur  et  on  la 
fait  évaporer  au  bain-mârie.  Si  la  proportion  de  sublimé  est  no- 
table, il  se  forme  vers  la  fin  une  pellicule  qui  annonce  que  le 
sublimé  va  cristalliser;  cela  étant,  ou  laisse  refroidir  lentement  la 
matière,  afin  d'obtenir  des  cristaux  dont  il  est  aisé  de  reconnaître 
a  nature,  et  l'on  peut  encore  constater  la  présence  du  sublimé 
dans  Teau  mère.  Si  la  quantité  de  sublimé  est  trop  faible,  on  éva- 
pore presque  jusqu'à  sîccité,  puis  on  prend  environ  le  tiers  du 
produit  qu'on  traite  par  les  lames  de  cuivre  après  avoir  étendu 
d'eau  ;  on  agit  sur  les  deux  autres  par  l'éther,  comme  il  a  été 
dit. 
Si  ces  rechercbes  ont  été  infructueuses ,  on  agit  sur  la  portion 
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solide  des  matières  du  tube  digestif,  et  on  le  carbonise  par  i'acide 
sulfurique. 

On  agira  de  même  sur  le  sang,  le  foie ,  la  rate  et  les  reins. 

Quant  à  l'urîne,  on  la  filtre  et  on  fait  passer  à  travers  un  courant 
declilore;  la  dissolution  est  évaporëe  au  baiu-marie,  le  produit 
étenda  d'eau  et  acidulé  sera  mis  en  contact  avec  des  lames  de 
cuivre. 

M.  Oi'fila  cherche  ensuite  à  résoudre  plusieurs  q^uestions  mé- 
dico-légales qui  peuvent  être  adressées  aux  experts  par  les  magis- 
trats relativement  à  l'empoisonnement  par  le  sublimé;  nous  ne 
rapporterons  que  les  plus  importantes  : 

V  Eêt-il  possible  de  découvrir  du  sublimé  corrosif  dans  l'es- 
totnaCy  le  foie^  la  rate ,  les  reins  et  l'urine  d'un  individu  qui  n'a 
jamais  fait  usage  de  ce  composé  mercuriel  ? 

2*  Un  individu  peut-il  périr  empoisonné  par  le  sublimé  corrosif 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  pris  ? 

Ces  deux  questions ,  depuis  les  recherches  de  M»  Mialhe,  doi- 
vent être  résolues  affirmativement.  £n  effet,  tous  les  composés 
mercuriels  et  le  mercure  lui-même  fournissent  une  certaine 
quantité  de  deuto-chlorure  de  mercure,  lorsqu'ils  ont  été  en 
contact  avec  des  clilorures  alcalins  comme  ceux  de  potassium , 
de  sodium  ,  de  baryum ,  ou  avec  du  chlorhydrate  d^mmoniaque, 
ou  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  Le  sel  ammoniac  surtout 
possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  d'opérer  la  transforma- 
tion dont  je  parle  ;  le  contact  de  l'oxygène  la  favorise  beaucoup. 
Ces  résultats  obtenus  par  Vexpériinentation  directe  se  reprodui- 
sent évidemment  de  la  même  manière  dans  l'économie. 

Il  est  aisé  maintenant  de  répondre  à  la  double  question  posée 
plus  haut:  V  On  peut  trouver  du  sublimé  corrosif  dans  r  estomac  ^ 
dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  et  dans  Purine  d'un  individu  qui 
n'a  jamais  fait  usage  de  ce  composé  mercuriel,  si  cet  individu  a 
pris  un  autre  sel  mercuriel  quelconque. 

2*  Un  individu  qui  n'a  pas  avalé  de  sublimé  corrosif  peut 
néanmoins  être  empoisonné^  et  périr  par  smte  de  l'action  de  ce 
corps.  {Journal  de  Chimie  médicale  et  de  Toxicologie,  Juil- 
let 1842.) 
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—  Sur  la  paie  caustique  de  Pollam  par  le  docteur  Kluge, 
diirurgien  de  riiôpital  de  la  Cbai'ïLé  de  Berlin.  —  Pollau, 
«hirurgien  de  Berlin  ,  mort  en  1829 ,  possédait  un  remède 
secret  contre  les  verrues  et  les  tacbes  de  la  peau,-  ce  remède, 
qu'il  tenait  de  ses  ancéti^es,  était  employé  par  lui  avec  un 
succès  constant,  et  lui  avait  acquis  une  grande  réputation.  A 
sa  mort,  il  laissa  son  secret  à  un  confrère  qui  mourut  subitement 
en  1835.  Il  est  probable  que  le  médicament  dont  il  s'agît  aurait 
été  perdu  pour  la  science ,  si  le  docteur  Kluge  n'en  avait  analysé 
avec  soin  une  petite  quantité ,  qu'il  était  parvenu  à  se  procurer. 
Ce  médecin  est  arrivé  par  une  suite  d'essais ,  non-seulement  à 
reproduire  exactement  la  composition  de  la  pâte  de  PoHaa, 
mais  encore  à  deviner  les  artifices  d'application  qui ,  dams  les 
mains  de  son  inventeur,  rendaient  ce  médicameflt  d-HBC  «lUité 
pour  ainsi  dire  infaillible. 

Pour  l'obtenir,  on  pirivérîse  le  pins  SneiBcnt  potsiiile,  .dans 
un  mortier  chauffé ,  4  grammes  de  potiisee  fCMUliiitte,  avecipie 
égale  quantité  de  •avon'médiei«al«€ic,/e;tonyaioiite^f;faanmes 
de  chaux  dëltt6e,<en  poudre  tfès-ifine.  Gatte  Buaae,  qu'où  Utivre 
avec  floin  de  manière  â  la  rendre .  parfait toient  homogène  ^  doit 
éti'e  enfeimée  dans  des  fflaoans  bouchés  à  l'jémeriL  à?oUau  ^e 
remploynitque  ^fijnHMl€Ue  était. reaioesix.mQis.dAni.un  liftu  lec 
ti  chaud. 

Pour  »'en  servir ,  on^verse'danaun/petitJ^aseidepQfDektae  quel- 
ques gouttes  d'alcool  moyieqnMiient  concoDtoé  ^.et«on  y  ajomle  la 
quantité  nécessaire  de  poudre  pour  faire  «me  pâte  gu/oo  ipélnt 
«rec  une  tige- de  vevve^^t^'oa  applique  quand  ^k  devient  un 
peu  épaisse.  Cette  applioationdoit^trevEûteiflOMs  forme ;d'im 
petit  o6ne  de  deux  à  ^latfe  miUifo^Urfade'hautieur  sur  la  j^rtie 
malade  séobée  aueo  eom  d'^vauoe.  La  pewauDetSoiviMse  à  Tac- 
tion  de  «e  caun^que  veiBaiit  .i«iie.lé|^e  .bvûlure,  et  il  9^  dé- 
veloppe autour  du  cnoe^ime  auré^  iAflunvaateire.  ^On. enlève 
la  pâte  au  bout  de  cinq.miaiUes ,  «t^«ii >.t«au¥e  aiifd«SM>u&vd^^ 
un  escarve  noîdritoe.  La  UMcbe  foAcée.qui  j>e«9ttte,4ejchan0e  en 
une  croûte  dont  .la  eludte  6'^pii:e  ea  UuU  joucsà  pmjfKk^r^ 
laissant  à im  la  pci^uidouée  de^^es  oaractèses  normande. 
Pollau  employait  cette  pâte  non-seulement  contre  les  vverrii^  | 
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xnak  enoove  contre  kfi  iKPtH*  maiemi^  et  autres  d^ëoércfoences 
cutanées  idîopatbiqiieft.  S»us  TioAuenoe  de  cet  agent,  les  veiTues 
86  passent  et  disparaitseât  sa«s  laisser  de  trace.  La  peau  d^é- 
nërée  des  nœvi  est  détruite  et  fait  place  à  une  surface  té|^u- 
inen taire  qui  offre  l'apparence  naturelle. 

Pour  retirer  de  cette  préparation  tous  les  avantages  possi- 
bles, il  faut  être  bien  fixé  sur  son  degré  d'activité  et  sur  la  nature 
et  rétendue  de  l'affection  qu'on  veut  détruire.  Bans  tous  les  cas, 
s^il  existe  la  plus  légère  incertitude  à  cet  égard ,  il  vaut  mieux 
appliquer  la  pâte  en  plusieurs  fois.  Quand  Pollau  avait  à  faire 
disparaître  un  naevus  maternus^  il  appliquait  son  médicament j)ar 
portions  successives  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  six  liards ,  et 
en  allant  de  la  drcovférence  au  centre  ;  il  avait  toujours 
soin  d'attendre  que  la  oroûte  formée  se  tôt  détachée  pour  pro- 
céder  à  uae  nouvelle  omitérisacion. 

'Dans les  cas  détaches lentiGulaires,  ilnedépossait  pasuBeépais- 
seur  de  quatre  niiëimètres^  %t  pour  les  pivs  étendues  ,  il  nkillait 
jamais  au  delà  du  diamètre  de  pièces  de  cinquante  à  soixante- 
quinze  centimes,  en  procédant  toujours,  eonwne  il  aëté-Ak,  de 
la  circonférence  au  centre.  Dans  le  premier  cas ,  il  prolongeait 
l'application  pendant  huit  ou  dix  ininuies,  et  dans  le  «cooiid 
pendant  trois  k  cinqàeuWraent.  (  Meâimnische  Zeiêung.  Gazette 
des  hôpitaux ,  184î ,  p.  57^.  ) 

— »  Il  pai-aît  très--probalile ,  d'après  ce  que  nous  savons  de  r<ef- 
iîcacitédek  pAtC'camtîqae  de  Yienae,  qui  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente que  par  une  beaucoup  plils  grande  activité,  que  le 
caustique  de  Pollau  rendra  de  novrtbreux  services  à  la  théra- 
peutique de&dégénérescenoes  cutanées.  Mah  il  nous  sembie  que  la 
maniàre  de  procéder  du  chii*orgiai  prussien  dans  les  cas  de -me  vi 
luatei^i  étendus,  pourrait ^re  modifiée avanUgeusememde la 
manière  suivante  :  au  lieu  d'appliquer  à  la  smrface  de  la  peau 
dégénérée  une  série  de  petites  couehes  oaustiques  du  diamètre 
d'une  pièce  de  cinquante t^etmmes  ,  ne  vaudrait-il  paa  mieux, 
dans  certains  cas,  surtout  «quand  le  naevus  p«ratt  ulimenté  par 
des  vaisseaux  cutanées  périphériques  présentant  un  dévekq[>pe- 
ment  notable ,  appliquer  tout  autour  de  la  tache  une  ccmche 
annulaire  de  pâte ,   afin  de  détruire  les  faisceaux  vascukôres 
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qui  ralinicntent?  Le  tiasil  morbide  se  flétrirait  dès  lors  plus  ou 
moins  rapidement.  Dans  le  casoùles  vaisseaux  émergeraient  seu- 
lement des  parties  profondes,  on  agirait  suivant  la  m^é^iode 
de  PoUau. 

E.    B0UD£T. 


l^tMiograptiit. 


Abrégé  êlémbntairb  de  chimie,  considérée  comme  science  ac- 
cessoire à  l'étude  de  la  médecine ,  de  la  pharmacie  et  de  V his- 
toire naturelle^  par  M.  J.-L.  Lassaigkb,  professeur  de  chi- 
mie et  de  physique  à  TÉcolc  vétérinaire  d'Âlfort,  etc.  Troi- 
sième édition ,  revue ,  corrigée  et  augmentée  (1). 

M.  Lassaigne  vient  de  publier  la  troisième  édition  de  son 
Abrégé  élémentaire  de  chimie ,-  c'est  annoncer  d'un  seul  mot  le 
mérite  réel  et  le  succès  d'un  ouvrage  qui  a  déjà  rendu  de  véri- 
tables services  à  l'enseignement.  Il  ne  s'agit  donc  pour  nous  que 
de  constater  les  soins ,  les  perfectionnements  que  l'auteur  a  don- 
nés à  l'édition  nouvelle ,  afin  de  maintenir  son  livre  à  la  hau- 
teur des  progrès  de  la  science ,  et  de  justifier  la  faveur  publique 
dont  il  est  déjà  en  possession. 

L'ordre  dans  lequel  doivent  être  disposés  les  faits  qui  compo- 
sent le  domaine  des  sciences  chimiques  est  assez  naturellement 
déterminé ,  et  adopté  d'une  manière  presque  générale.  Cepen- 
dant, les  cadres  scientifiques  ne  sauraient  être  tellement  arrêtés 
qu'il  ne  s'agisse  plus  que  de  les  remplir  et  de  couibler  les  lacunes 
des  classifications.  A  mesure  que  de  nouveaux  faits  surgissent , 
loin  de  s'accorder  toujours  avec  les  doctrines  établies ,  il  arrive 
bientôt  que  le  nombre  des  anomalies  remporte  sur  celui  des  gé- 

(i)  2  vol.  in-8,  avec  on  atlas.  Paris,  iS^2,  ehes  Bccliet  jeune  et  Labé, 
place  de  rËcolc-de-Médccine,  4- 
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néralitës  admises ,  en  sorte  qu'il  faut  souvent  changer  à  la  fois, 
les  cadres  et  les  théories  C'est  là  un  des  écueils  des  traites,  ex- 
profes$o,  œuvres  monumentales  dont  Texécution  peut  à  peine 
suivre  la  marche  incessante  des  découvertes ,  et  qui  restent  sou- 
vent incomplètes ,  parce  que  les  bases  de  réJiûce  ne  sont  pas 
toujours  en  harmonie  avec  ses  dernières  parties.  Mais  telle  n*a 
pas  été  la  prétention  de  M.  Lassaigne;  il  n'a  voulu  que  présenter 
d'une  manière  précise  et  abrégée  les  données  élémentaires  de  la 
chimie ,  dégagées  des  détails  trop  explicites  et  surtout  de  ces 
théories  vastes  et  absolues  qui  souvent ,  loin  de  favoriser  lès  dé- 
veloppements ultérieurs  de  la  science ,  leur  apportent  au  con- 
traire de  véritables  entraves.  L'auteur  s'est  donc  conformé  à  la 
classiâcation  généralement  admise ,  seulement  il  a  fait  rentrer 
dans  le  cadre  ordinaire  tous  les  faits  nouvellement  acquis  à  la 
science,  et  il  l'a  fait,  non  en  compilateur  plus  ou  moin^  exercé 
ouérudit,  mais  en  professeur  habile  qui,  lui-même,  a  fourni  à 
la  chimie  un  large  contingent  de  recherches  importantes. 

La  majeure  partie  de  ces  modifications  se  rapportent  à  la  chi- 
mie organique.  Ainsi  Fauteur  s'est  particulièrement  étendu  sur 
l'histoire  chimique  et  l'analyse  élémentaire  des  principes  immé- 
diats des  végétaux ,  sur  la  fermentation  et  ses  produits ,  sur  la 
théorie  des  étfaers ,  ainsi  que  sur  les  phénomènes  physiologiques 
de  la  germination  et  de  la  végétation.  Dans  la  chimie  animale, 
il  s'est  surtout  arrêté  sur  l'histoire  des  solides  et  des  fluides  que 
l'on  rencontre  dans  l'organisation  des  animaux  vertébrés ,  leur 
composition  dans  l'état  normal  et  les  altérations  qu'ils  peuvent 
éprouver  sous  diverses  influences;  enûn  sur  l'exposition  des  phé- 
nomènes physiologiques  et  chimiques  de  la  digestion  y  de  la  res* 
piration  et  des  causes  de  la  chaleur  animale. 

M.  Lassaigne  a  ajouté  à  cette  édition,  comme  aux  précédentes, 
des  tableaux  coloriés  destinés  à  reproduire  la  couleur  des  préci- 
pités formés  par  les  réactifs  sur  les  dissolutions  métaUiques.  Il 
ne  faudrait  pas  ajouter  trop  de  foi  à  ces  indications,  qui  ne  peu- 
vent reproduire  les  nuances  des  précipités  que  d'une  manière 
fort  imparfaite.  Des  planches  représentant  les  principaux  ajppa- 
reils ,  réunies  à  l'atlas,  et  des  tracés  graphiques  fort  ingénieux , 
à  l'aide  desquels  on  peut  suivre  des  yeux  la  marche  de  certairs 
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phénomène ,  serrent  mieux  k  l'intelligence  du  mte  et  wat  saiw 
tout  #un  grand  prix  ponr  les  ëtères  encore  peu  exerce  avx  tra- 
Taax  du  laboratoire.  L'ouvrage  tout  entier  est  remarquable  par 
la  clarté,  la  méthode ,  une  bonne  distribution  des  faits  et  des 
théories  dans  l'ordre  du  simple  au  compliqué  et  du  oomiu  à  Tift- 
ccmnu.  Enfin,  il  est  généralement  écrit  d'un  style  correct.,  fort 
propre  à  l'exposition  des  faits  scientifiques;  c'est  encore  là  us 
genre  de  mérite  quiu^est  pas  ordinaire,  et  auquel ^  dans  l'intérêt 
de  renseignement  et  de  la  saience  èlle«mème ,  ou  ne  saoïait 
donner  trop  d'éloges  et  d^encouragements. 

P.-A.  Cap. 


Citrolt  H  iptactB  -  t^txbal 

De  la  Séance  de  la  Sodéié  de  Pharmacie  ie  Paris  9 

du  5  octobre  1842. 

Présidence  de  M.  Guivooxt. 

Le  pvocès* verbal  de  la  séance  précédcnSe  est  la  et  adop^. 
'  La  correspondance  mamiscrite  se  compose  :  1*  d'une  lettre  de 
M.Spgondy  de  Saint-Pierre  (Martinique),  contenant  des  remer** 
cftneiits  pour  le  titre  de  correspondant  qae-  la  Sodéié  M  a  ao^ 
cordé,  et  annonçant  Fenvoi  d'un  trenc  de  cooêlkr  pétrifié; 
^'à*^yaie  lettre  de  HT.  Mbna  de  Calcveia,  adressée  àr  M^fG»- 
boart ,  et  dans  laqueReil  affrt  de  fonrair-à  la  Seoiété'leireMiLi^ 
gnements  dont  elle  pourrait  avoir  besom  snr  kt  preJnetfamim- 
lAttilesderinde. 

La  correspondance  împrimécsrcoropDse  dejo» vmges'snivamts  : 
1^  'Journal  de  Pharmacie  et  de  Ghimîe  ;  V  Jouraal'de  Phnmisscîe 
dii  Midi  ;  ^  Répertoire  de  Pharmacie  de"  Boehner  ;  4<*  Archives 
de  Pharmacie  de  Brandes;  S^Transactionr  phannaeevëquA  de 
la  Grande-Bretagne;  d^  Mémoires  d^  Médecineet  ^  GMrargie 
militaire  (6*  voliime}  ;  T  Naùxx  biogràpBiqtte'Siir'IloaeMe*,  pnr 
M.  Cap;  8'Klbserra:tionsstirUpréparatrODtleVox;ded^nfithaoine, 
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Thèse  soutenue  à'  TÉbolb^  dk  Pharmacie  de  Ptiris,  par  M.  P.  SiH 
rand  (M.  Bussy  rapporteur);  9^  Hésutnë  d'une  iiieDogra{^ie 
dé»  aldalo'Mes^et  de  leuifs  ]^i*ineipau»  àétipés,  Thèse  soutenue  à 
l'École  de  Phstrmacîe  de  PMs  par  M.  Magin  (M.  Gttathier  de 
Glaubry rapporteur);  tO* Études  phirlesopbiqpies'sur  les  alealis  vé- 
gétaux ,  par  MM .  Laroqiie  et  Thibvei^e  (M .  Bofignet  rapporteur)  ; 
If  Pvecès -verbal  de  la  séanœ  du  Cercle  phafmaeeatîcpie  du 
Ha«t-Rbin,  du  3  juillet  1842  ;  12<»  Bescnpiiou  d'un  moaUn  à 
fefriue  de  lin ,  par  M«  SeÎBhardt. 

M.  Soubeiran  rend  compte  d'un  mémoire  sut  la  lampe  à  hy« 
drogène  liquide,  par  M.  Gaiivy  préparateur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier.  C'est  un  réservoir  de  7  dixièmes  de  litre 
de  capacité,  contenant  ua  mèdirpleine,  de  deux  centimètres  de 
djQfnètre,  recouverte  d'une  enveloppe  métallique  coutinue^ 
mais  percée  à  sa  partie  supérieure  d'ua  cercle  de  petits  trous., 
de  l  millimèlre  de  diamètre.  £n  ohauâant  convenablement.rea- 
vefeppe  méCaUiqlie  qui  entoure  la  mècbe ,  le  liquide  entre  en 
ébullition;  on  enflamme  la  vapeur  à  sa  sortie.  Un  petit  cylindre 
mëudlsque  cr^ux  y,  placé  en  saillie  et  au- centre  du  cercle  de  trous, 
exerce  une  répulsion  sur  la  flamme  et  lui  fait  prendre  la  forme 
d'une  couronne  bombée:  La» lampe  une  foôsallumée,  l'ebullition, 
à  la  partie  supérieure  de  la  mèche,  est  entretenue  par  la  chaleur 
que  donne  la  combustion  à  la  vapeur. 

Leliqiuâde  es^foimé  d'un  mélnnge  de  3  parties  alcool  à  40^  et 
1  gtkitic;  essence- da  térébenthine.  La*  composition  a  été  trouvée 
par  les»  pioeédésr  ordinaives  et*  par  les>  procédés  optiques ,  et 
conAsHiéepav  la  synthèse. 

9»vramiiilar.iiiéHW'  IvMûièM  arès-blanohe^  en.  opérant  atec 
dis> bmpM àMkMllak* o»uia«t. d'air ,.  il  a  fallu,  brûler  2  parties* eu 
pétd»  d'bttife  d'ètivtoy  et  tMÛs  piMies  d?hy|Jrog|èae  liquide^ 
ciiilM^lttM 'le^nxâpiferakooKffiM  dlessenoe  danSila  lam^  i^pro- 
priiéeyM^  Cainff  acfetetMi  i^^ekà  de^  ttois  lam^^  ordinaires, 
nssto^il  «  bnlte  iniviffrisi  a«tant  de  «atîètow 

Sût»  h  rappoit  pmâifkie ,^  dk  Mi.  Gsui^,. actappnsîi al'îi»- 
coffyânitfttrdetie  p»s*periiiefM^d»npi%leir  à  volonté  Vint^ 
larfamïèrcf et  d'être lOttg «cdiAoife à' aHanMv^inaîi^dluBe autre 
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part  y  la  gerbe  lamineuse  est  d'un  très-bel  effet;  on  est  dispensé 
du  soin^de  renouyeler  la  mèche. 

Le  liquide  est  très-odorant ,  ce  qui  pourra  le  faire  repousser 
par  quelques  personnes.  Quel  que  soit  l'appareil  dont  on  fera 
usage,  il  doit  être  tel  que  le  liquide  ne  puisse  jamais  couler,  paroe 
qu'alors  il  y  aurait  une  inflammation  dangereuse. 

M.  Soubeiran  dit  avoir  vu  en  activité  Tëclairageparleshuilesdu 
gaz  de  houille.  Les  deux  inconvénients  qui  en  empêchent  l'em* 
ploi  dans  l'intérieur  des  maisons  sont  l'odeur  et  la  facilité  des 
incendies.  Le  procédé  sera  excellent  pour  les  réverbères  des 
villes  qui  n'ont  pas  d'éclairage  au  gaz. 

MM.  Pelletier  et  Hottot  disent  qu'il  est  à  leur  coimaissance 
que  le  mélange  d'essence  de  térébenthine  et  d'alcool  qui  con- 
stilue  l'hydrogène  liquide  a  déjà  été  employé,  il  y  a  longtemps , 
lomme  moyen  d'éclairage. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  rappelle  qu'on  s'en  est  servi  en  Amé- 
rique dès  1821,  et  que  depuis,  le  procédé  a  été  importé  en  An- 
gle terre  et  en  France. 

M.  Bussy  fait  connaître  les  travaux  présentés  à  l'Acadânie  des 
sciences  par  MM.  Laprovostaie  et  Desaint  sur  la  composition 
del'étlial,  et  par  M.  Millon  sur  l'acide  chloreux. 

M.  Soubeiran  présente  un  exposé  des  recherches  expérimen- 
tales qu'il  a  entreprises  en  commun  avec  M.  Biot ,  sur  les  pro- 
duits sucrés  du  maïs,  dans  le  but  spécial  de  reconnaître  aï, 
comme  M.  le  docteur  PaUas  l'a  annoncé  récemment ,  les  tiges  de 
maïs,  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs  fleurs  femelles  avant  l'é- 
poque de  la  fécondation ,  contiennent  plus  de  sucre  que  celles 
où  ces  fleurs,  abandonnées  à  leur  développement  naturel,  ont 
produit  des  épis  garnis  de  grains.  Ces  recherches  les  ont  conduits 
à  reconnaître  que  le  mais  châtré  contenait  de  10  à  11  pour  cent 
du  poids  du  jus  en  sucre  cristaUisable ,  tandis  que  le  mais  non 
châtré  n'en  contenait  qu'un  peu  plus  de  8  pour  cent.  Ils  n'aasu- 
i*ent  pas  néanmoins  que  l'enlèvement  des  fleurs  femelles  dut  être 
indispensable  ou  même  utile,  si  l'on  tentait  une  exploitation  en 
grand  ;  car,  indépendamment  du  travail  considérable  et  di^en^ 
dieux  que  cette  opération  exigerait  dans  une  culture  étendue, 
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les  jplaiea  produites  par  la  casiraiioa  leur  ont  paru  évidemment 
nuire  au  déydioppenient  de  la  plante.  La  pnoporiion  encore  con- 
sidérable de  sucre  qu'ils  ont  trouvée  dans  le  mais  non  châtré, 
cultivé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  dans  un  climat  peu 
favorable,  les  pone  à  croire  que  cette  plante  pourrait  être  sub- 
stituée avec  avantage  à  la  betterave  pour  l'extraction  du  sucre. 
Le  maïs  accomplit  en  quelques  mois  toutes  les  phases  de  sa  végé- 
tation. Sa  récolte  laisse  encore,  après  elle  beaucoup  de  temps 
pour  préparer  le  sol  à  recevoir  les  semailles  d'hiver,  et  elle  en 
laisserait  encore  plus  si  on  l'exploitait  pour  la  fabrication  du 
sucre,  parce  qu'il  faudrait  alors  enlever  les  tiges  bien  avant  la 
maturation  des  graines;  la  betterave,  au  contraire^  occupe  la 
terre  pendant  toute  la  belle  saison  et  sa  récolte  coïncide  de  trop 
près  avec  les  semailles  d'hiver ,  pour  qu'on  puisse  lui  faire  suc- 
céder le  blé  avec  profit;  aussi  la  culture  en  grand  se  fait-elle 
aujourd'hui  dans  des  terrains  qui  lui  sont  exclusivement  ré- 
servés. 

M.  Boudet  père  fait  connaître  im  travail  analytique  que 
M.  Henry  a  entrepris  sur  l'eau  aulfureuse  de  Châles ,  près  €ham« 
béry,  et  dont  il  a  soumis  les  résultats  à  l'Académie  de  mé- 
decine. 

M.  Miahle  explique,  comme  il  l'a  déjà  fait  devant  l'Académie 
de  médecine,  les  avantages  que  présente  le  suif ure  de  fer , 
comme  antidote  du  bichlorure  de  mercure, 

M.  Baget  fait  un  rapport  sur  le  moulin  à  farine  de  Un  et  de 
inoutarde ,  proposé  par  M.  Husson  de  Bar-le-Duc.  Les  épreu- 
ves réitérées  auxquelles  il  a  souoiis  ce  moulin  lui  ont  montré 
qu'il  était  d'un  usage  avantageux.  Il  propose  et  la  Société  décide 
d'adresser  des  reraerciments  à  l'inventeur. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  des  commissaires  chargés 
de  rédiger  des  instructions  pour  le  voyage  de  M.  Perrottet  :  ce 
travail  n'étant  pas  prêt,  M.  Guibourt  donne  lecture  des  ques- 
tions de  matière  médicale  qu'il  se  propose  d'adresser  à  M.  Mona 
de  Calcutta.  La  Société  décide  que  ces  questions  seront  réunies  à 
celles  que  la  commission  doit  préparer* 
.  M.  Gaultier  de  Claubi^, communique  le  fait  suiva^it  :  Pen- 
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dant  k  mois  d'aoûl  dernier ,  une  grande  quantité  du  pain  de  h 
manutention  militaire  de  la  {Hremière  diyision ,  porté  dans  les 
casernes  ou  les  camps,  a  offert  un  phénomène  qui  a  excité  au  plus 
haut  degré  la  sidUcitude  de  Tadministration.  En  apparence  de 
la  même  qualité  que  tous  ceux  qui  provenaient  de  la  même 
source ,  les  pains  altérés  se  trouTaienC  recouverts  çà  et  là  d'une 
proportion  considérable  d'une  poudre  rouge,  et  dégageaient  une 
odeur  rebutante  qui  n'en  permettait  pas  l'emploi. 

Consulté  sur  ce  genre  d'altération ,  M.  Gaultier  de  Claubry  a 
reconnu  qu'dle  était  due  au  développement  d'un  végétal  dont 
lessporules  pouvaient  être  facilement  distinguées,  et  même  sé- 
parées en  quantité  assez  considérable  de  quelques  échantillons  de 
pam.  Ce  v^étal  lui  parut  êtreun  Peniciilium.  M.  Payen  ayant,  de 
son  cAté ,  obtenu  des  résultats  semblables ,  M.  Gaultier  de  Clau- 
bry et  lui  se  sont  réunis  pour  des  observations  plus  étendues. 
Les  circonstances  suivantes  ont  favorisé  le  développement  de  la 
végétation  de  ces  plantes ,  à  tel  point  qu'une  portion  de  spo- 
rules  suffisante  pour  les  analyses  a  pu  être  recueillie  :  le  pain 
conservé  dans  un  endroit  très-sec  n'éprouve  qu'au  bout 
de  6, 8  et  quelquefois  10  joure,  une  altération  sensible,  et  ce  dé- 
veloppement des  végétaux  s'y  fait  difficilement. 

Dans  un  lieu  humide ,  c'est  après  S  à  4  jours  que  la  v^étation 
a  eu  lieu. 

Des  tranches  de  pain  humectées  on  plongées  par  le  pied  dans 
assez  d'eau  pour  les  imbiber  par  capillarité,  fournissent  en  très- 
peu  de  temps,  un  jour  par  exemple ,  une  végétation  très-active. 

Le  développement  des  plantes  a  Ueudans  l'obscurité  absolue, 
à  la  lumière  diffuse  et  à  la  lumi^  directe  ,  presque  aussi  faci- 
lement; mais  dans  l'obscurité  absolue,  leç  végétaux  s'étiolent. 

En  saupoudrant  une  portion  quelconque  d'un  pain  d'une 
Uès-pedte  quantité  de  sporules,  ces  végétaux  s'y  développent  avec 
rapidité. 

Il  y  a  au  moins  deux  espèces  de  PenicilUum  développées  dans 
ces  circonstances. 

Les  blés  et  les  farmes  de  1841,  employés  par  la  manutention 
militaire  à  Paris ,  renferment  des  sporules  des  végétaux  qui  se 
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développent  dans  le  pain.  On  n'en  a  pas  trouré  dans  les  produits 
de  1842. 

Pour  faire  cesser  ces  effets,  qui  se  sont  également  produits 
dans  les  manutentions  militaires  de  plusieurs  autres  villes ,  et 
que  l'on  a  observés  aussi  dans  des  pains  de  deux  boulangeries  d* 
viles  de  la  capitak ,  il  a  suffi  de  Caire  pétrir  la  pâte  avec  une 
moindre  quantité  d'eau ,  de  la  travailler  davantage  et  de  la  cuire 
dans  des  fours  moins  chauds.  Le  mâange  de  farines  provenant 
de  blés  de  1842,  qui  sont  généralement  d'une  excellente  qua- 
lité, a  beaucoup  amélioré  la  nature  du  pain. 


■B 


€.f^tûnxqnt. 


Le  congrès  icientîfiqne  de  Strasbourg  a  terminé  ses  travanx  dans  la 
séance  générale  da  dimanche  i6  octobre.  Il  rémite  d'an  résnmé  sta- 
tistique présenté  par  M.  Silberman ,  l'an  des  secrétaires  généraux  ad- 
joints ,  avant  la  clôture  de  la  séance ,  qne  le  nombre  des  personnes 
qui  put'  envoyé  par  écrit  leur  adhésion  4  la  dixième  session  da  cou- 
grès  est  de  i.^S; ,  celai  des  membres  qui  ont  relire  leur  carte  et  qui 
ont  assisté  aux  séances  est  de  i  ,oo8 ,  dont  490  habitants  de  Strasbourg 
et  5i8  étrangers  à  la  Tille.  Ces  derniers  se  diriseot  ainsi  d'après  lear 
nationalité:  Français  809,  Allemands  189,  Soisses  33,  Italiens  11, 
Anglais' 6 ,  Belges  5 ,  Russes  5 ,  Hongrois  3,  Polonais  1 ,  Suédois  1,  Nor- 
wégien  1 ,  Hollandais  1 ,  Espagnol  i ,  Aipéricain  des  États-Unis  i . 

Le  congrès  a  eu  1 1  jours  de  travaux ,  1 1  séances  générales  et  89 
séances  de  sections.  Il  a  été  donné  lecture  de  io3  mémoires  sur  diffé- 
rentes questions  du  programme t  indépendamment  d'une  foule  d'au- 
tres notices  moins  importantes. 

Dans  la  section  des  sciences  plqsieurs  discussions  intéressantes  ont 
eu  lieu.  On  s'y  est  beaucoup  occupé  des  altérations  du  sang  et  de  leur 
influence  sur  la  maladie.  M.  Tark>,  de  Plombières  >  a  lu  un  mémoire 
remiurquable  sur  cette  question  :  Z</  ejrpérieneei  faites  sur  l'homme 
lain  peuvent -elles  donner  la  mesure  de  Vaction  des  médicaments ,  tant 
simples  que  composés  sur  thomme  malade? 

M,  Vlemincki ,  Inspecteur  de  santé  de  l'armée  belge,  a  fait  une 
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commuuicatioa  tur  le»  luoyeD* d'arrèUr  la  propagation  de  U  syphilii. 

Il  y  aélt-amenë,  panuilede  U  visite  qu'il  a  faite  à  l'hôpital  mililaiie 

de  Slraabourg  ,  où  il  a  Iroure  i  lo  Téaérieni  en  traitement.  Il  afiirme 

qu'en  Belgique  on  Q'a  pas  l'idée  d'une  pareille  calamité;  ainsi  tandii 

que  la  garnison  de  Stratbourg  Forte  de  7,000  hommes  iburnilde  lias 

ladeBmieDes  qni  est  de  5,oO«  hommes,  n« compte 

en  moyenne.  Les  meanretadoptM»en  Belgique  pour 

tfailis ,  «ont  le*  inémea  qu'en  France ,  mail  elle*  »ttat 


Eu'é  :  Obiervalioni  crilir/uti  tar 

!  du  Codex.  Il  cile  entre  autres  deui  préparations  es- 

lentiellement  défectueuses  ;  La  poudre  de  sulfure  d'antimoine,  failo 

d'après  les  itidicatiom  du  Codei .  contient  presque  nëcettaireinent  de 

l'arsenic  en  proportion  notable. 

Le  procédé  prescrit  pour  la  préparation  du  calomel  fournirait  né- 
cessairement du  sublimé  corrostf  ;  mais  heureusement  il  est  tellement 
long,  diŒcile  et  dispeudieui ,  que  peu  de  pharmaciens  seront  lentes 
de  l'employer. 

Datis  la  dernière  séaace  générale  le  congrès  ■  formulé  les  vœux  émis 
par  les  différentes  sections,  et  parmi  lesquels  nous  remarquerons  les 

io  Que  le  gouvernement  Teuille  bien  protéger  plus  qu'il  ne  l'a  fait 
jn^in'ici  Tes  sociétés  savantes  et  les  entreprises  littéraires  des  prtivincet. 

1°  Que  loin  d'encourager  l'aOIuence  à  Paris  des  savants  les  plus 
distingués,  il  cherche,  au  contraire,  à  les  iillacher  aux  académies 
provinciales  dans  lesquelles  iti  sont  placés,  soit  en  augmentant  leur 
Irailemcnt ,  soit  en  leur  accordant  des  dislînclions  honorables. 

3°  Que  le«  racullés  isolées  de  la  France  soient  réunies  en  un  certain 
nombre  de  grands  établissements  tcienlifiqueE,  académies  complètes, 
foyers  de  lumière,  qui  seraient  répartis  dans  les  diverses  circooscrip- 
tious  de  la  France. 

i"  Que  les  villes  qui ,  par  cette  mesure,  perdraient  les  facultés  dont 
elle*  sont  dotées,  reçoivent  en  compensation  des  élablistements  pro- 
pres à  répandre  la  lumière  et  à  entretenir  la  vie  inlellectnelle  dans  les' 
classes  instruites  (des  espèces  d'Athcoées). 

So  Que  par  de  ugei  modificationi  apportées  aux  règlements  uni- 
versitaire* les  facultés  des  diverses  académies  soient  rapprochées  les 
unes  des  autres  pour  former  ensemble  de  véritables  corps  littéraires, 
universités  {respublica  litlerariœ.) 

6°  Qu'alTranchies  de  règlements  trop  minutieux .  ces  grandes  ac&- 
dcniies  soient  mises  en  état  ite  vivre  d'une  vie  plus  libre. 
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70  Quo  la  comptobiliië  universilaire  soit  détachée  ilenouTean  de  la 
comptabilité  générale  et  rendue  à  runiversité. 

8®  Que  la  jennetse  de  chaque  circonscription  univeraitairet  soit  as- 
treinte à  faire  une  partie  de  ses  études  dans  l'académie  de  sa  circon- 
scription ,  libre  de  les  compléter  dans  celle  qui  lui  inspirera  le  plus 
de  confiance. 


Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Narbonne  vient  de  voter  une 
somme  considérable  pour  1  agrandissement  du  musée  et  des  galeries 
d'histoire  naturelle  de  cette  ville.  M.  Laissac  de  Montpellier  lui  a  fait 
présent  de  la  belle  collection  de  Mollusques  marins  laissés  par  Drapar* 
naud.  Les  Mollusques  terrestre»  et  fluviatiles  de  ce  savant  se  trouvent 
dans  ce  moment  à  Vienne,  en  Autriche,  entre  les  mains  de  M  Zei- 
gler. 

La  ville  de  Narbonne  a  acheté,  pour  là  joindre  à  son  musée,  la 
colleètton  nombreuse  d'insectes  indigènes  et  exotiques,  formée  à 
Perpignan  par  M.  Farines,  pharmacien.  M  Tournai  est  allé  prendre 
possession  de  ce  riche  cabinet. 


Programme  des  Cours  de  VÈeole  de  Pharmacie  de  Paris  , 

année  scolaire  1842-1843. 

m 

paEMiBA   SLMBSTas.  —  Les  Cours  commenceront  le  7  Novembre  i8)3< 


COURS. 

PROFESSEUR  . 

JOURS. 

HEURES. 

Chimie  générale.  .... 

.BOSST • 

R!ardi,  Jeudi 
et  Vendredi. 

A  lOti^el 
demie. 

» 

Phytique 

M.  80UBBIRAN 

Lundi 
et  Jeudi. 

A2h.et 
demie. 

Pharmane 

M.    CBBTALLIBII 

Mardi 
et  Samedi. 

A  11  heures. 

Uiitoire  naturelle  médi- 
cale. (  Minéralogie  ) .  . 

M.  GOIBOUBT 

Mercredi 
et  Vendredi. 

A  midi. 

Histoire  naturelle  médi- 
cale. (  Zoologie  )....• 

M.  GUiLBERT.   . 

Mardi 
el  Samedi. 

A  midi. 
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SBCOWB  tuCBSTii.  •»  X«i  Couts  commeucêTomi  U  i**  jâi'rU  id^l. 


OOURS.                       PROFESSEURS. 

JOURS. 

UEUREB. 

Chimie  organique.  .~.  . 

V.  GACLTlSa   DB   CLàDBST. 

Lundi  et 
Meroredi. 

A  ielL.cl 
demie. 

Toxteoh§i9.  ....... 

M.   CATBHTOO.  

Mardi  «  t 
Samedi. 

À  9  II.  un 
quart. 

PKamwei$ 

H.  LBCANU 

Mardi  et 
Samedi. 

A  Th.  et 
demie. 

Uittoire  maiureUe  médi- 
eale  (  drogues  simples  ). 

M.     GDIBOURT 

M  reredi 
et  Veudredi* 

A  midi. 

Botanique  (  Organogrt- 
pbie  et  Physiologie  ),  . . 

M.  GDIABT 

Lundi,  Merc* 

A  9  heures. 

etYeodredi. 

Lundi  et 

Vendredi. 

Bolamique  deteriptiv  ei 

H.    CLABI02V 

A  8  heures. 

HvrhoritmiMn 

Conformément  aux  dtspositions  de  Tordonnance  du  a^  septembre 
1840 ,  et  au  règlement  do  5  février  iSfi»  relatif  aux  Écoles  de  Pharma- 
cie, le  registre  des  inscriptions  n>st  oorert  dans  ces  Êcolet  que  du 
a  an  x5  Novembre  de  chaque  année. 

Ancane  inscription  ne  peut  être  prise,  en  dehors  de  cette  époque ,  sans 
autorisation  expresse  accordée  par  le  Ministre,  en  conseil  rojal  de  l'in- 
struction publique. 

Tout  élève  qui  se  présentera  pour  prendre  ane  première  inscription 
sera  tenu  de  déposer  entre  les  mains  da  secrétaire  ; 

lO  Son  acte  de  naissance. 

a®  S'il  est  mineur,  le  consentement,  en  forme  régulière ,  de  son  père 
ou  tuteur  ,  l'autorisant  à  suivre  les  études  pVrmaceuliques; 

3^  L'indication  de  son  domicile  dans  la  ville  où  est  le  siège  de 
l'Ëcole. 

4**  Si  l'élève  est  stagiaire  dans  une  officine  ,  l'autorisation,  à  loi  ac- 
cordée par  le  pharmacien  chez  qui  il  réside,  de  suivre  les  cours  de 
l'École. 

Deux  certificats  d*inscriptions  annuelles  devant  être  délirrés  a  chaque 
Élève  porté  ao  registre  ,  el  dont l' assiduité  aux  Cours  aura  été  constatée, 
le  premier  de  ces  certificats  sera  lemis  le  3i  mars ,  et  le  second  le  3i 
juillet. 

Nulle  dispense  d'âge  pour  l'admission  aox  examens  ne  peut  être  ac- 
cordée qu'aux  candidats  qai  se  présenteraient  devant  une  des  Écoles  de 
Pharmacie. 
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La  coudttion  da  diplème  de  bachelier  es  lettres ,  prescrite  par  Tar- 
ticle  t3  dé rordoniiance  précitée,  pour  ladmissibilité  aux  euimens  en 
pharmacie,  n'étant  obligatoire  qu'à  partir  da  i^  janyier  1844  >  '^^ 
pièces  à  produire  jasqn'à  cette  époque  poar  l'admissibilité  sont  : 
y  i*  L'extrait  de  Tac  te  de  naissance  établissant  que  l'aspirant  an  titre  de 
pharmacien  a  vingtH:inq  ans  accomplis,  à  moins  qn'il  n'ait  obtenu  une 
dispense  d'ige  da  Ministre  de  l'Instraction  publique. 

a*  Une  attestation  délivrée  au  Candidat,  par  le  maire  da  lie«  de  sa 
résidence,  justifiant  qu'il  est  de  bonne  vie  et  mœurs. 

3«  Des  certificats  prouvant  qu'il  a  exercé  pendant  huit  années  au 
moins  son  art  dans  les  pharmacies  légalement  établies. 

Les  inscriptions  équivalant ,  pour  les  aspirants  aux  examens  ,  à  deux 
années  de  stage  dans  le^  officines ,  leur  seront  comptées  pour  ce  temps 
d'étude  surlesdites  huit  années  de  stage. 

Le  Concours  pour  Us  Prix  aura  lieu  à  la  fin  de  l'année  scolaire, 

ÉCOLE  PRATIQUE. 

L'ouverture  de  l'École  pratique  aura  lieu  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1843. 
Les  Élèves  ayant  pris  trois  inscriptions  y  seront  seuls  admis. 

60CIU.011  LAexARGB,  directeur. 


ANNONCES, 


Crimii  oaGASiQQK  appliquée  à  la  physiologie  animale  et  a  la  pathologie, 
par  JosTVS  Liebio  ;  traduction  faite  sur  les  manuscrits  de  l'auteur  par 
Ce.  GxaiiAaDT,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  ;  i  vol . 
in8o  avec  44  tableaux.  Paris,  1843.  Prix  :  7  fr.  5o  c.  Chez  Fortin, 
Massonetcomp.,  éditeurs,  place  de  l'École- de  Médecine,  1. 

j^ecBiacBBs  sua  la  compositioh  do  suig  db  qoklqdes  arimaox  doscestiqub* 
dans  l'état  de  sauté  et  de  maladie,  par  MM.  Andhal,  Gavarbet  et  De- 
lafond;  brochure  in  8^  avec  tableaux.  Paris,  i84a.  Prix  :-i  fr.  5o  c. 
Chez  Fortin,  Massonetcomp  ,  éditeurs,  place  de  l'École-de-Méde- 
cine,  I. 

Études  de  cbimie  philosophique  ,  ou  exposé  des  principes  de  chimie  d  une 
nouvelle  école,  etc.,  par  E.-N  Mabtiif;  impartie  Paris  ;  Méquignon- 
Marvisfils,  éditeurs,  rue  de  TËcole-de-Médecine,  3.  x84?- 
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TftBLEàOK    DES    GAIIACTtui  QOfi    PABSEUTUIt    AU   CBALUMBia     LES     AlCALU ,    LES 
TLERES   ET    LES   OEYDES   IIBT.AU.1Q0ES,  60it  0e«b,  SOÏt  aveC  Icfi  réactîfs  ,  CE- 

traits  daTEAiTB  des  essais  au  cualomeao,  par   M.  C-F.  Platteea,  es- 
bayenr  eue  miaes  de  Freyberg,  traduits  de  i'aUemand  par  A.  Soseeeo, 
docteur  ea  médecine  et  en  chirar^e.  Les  tableras  plies  sooi  format 
*  iii-4'*'  Paris,  i843«  ches  Fortin  et  Masson.  Pris  :  a  fr. 


AVIS  A  MM.  LES  ABONNES. 

La  table  analytique  des  onze  dernières  années  du  Journal  de 
pharmacie  et  des  sciefices  accessoires  (1831  —  1841)  est  sous  presse 
et  (laraitra  à  la  fin  du  mois  de  novembre  courant.  Cette  table 
dont  le  prix  est  de  3  fr.  et  3  fr.  ÔO  c.  franc  de  port ,  sera  délivrée 
gratis ,  à  partir  du  25  décembre  prochain ,  chez  M.  Louis  Colas . 
libraire,  rue  Dauphine^  32 ,  à  MM.  les  Souscripteurs  de  la  nou- 
velle série.  Les  abonnés  des  départements  qui  désireront  la  rece> 
voir  avec  le  no  de  janvier,  n'auront  qu'à  ajouter  50  centimes  au 
prix  ordinaire  de  leur  abonnement.  EUe  ne  sera  remise  gratui- 
tement aux  nouveaux  souscripteurs  pour  1843^  qu'autant  que 
leur  souscription  remonterait  à  Taninée  1842^  dont  le  prix,  à 
partir  de  1843  ,  sera  de  10  francs ,  prise  au  bureau. 
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Sur  la  campasUian  chimique  de$  as  ^fw  R.  F.  Marchand.  (Jour^ 
nal  fur  praktische  Ghemie ,  vol.  xxvii ,  cah.  ii,  p.  83.) 

Les  os ,  qui  forment  la  charpente  à  laquelle  sont  suspendues 
les  parties  molles  de  l'organisme  et  qui  renferme  une  portion 
de  celles-ci ,  contiennent  la  plus  grande  quantité  des  substances 
solides  de  l'économie  animale  ;  ces  dernières  sont  formées  en 
partie  de  combinaisons  organiques  et  en  partie  de  combinaisons 
inorganiques.  Tandis  que  les  principes  inorganiques  changent  sui- 
vant lés  différentes  classes  d'animaux,  suivant  Fâge  et  l'état  de 
la  santé ,  la  combinaison  organique  essentielle  est  invariable  ;  la 
différence  peut  porter  sur  sa  quantité,  mids  rarement  sur  sa  com- 
position. Cette  combinaison  organique,  représentant  lecarHhtge 
des  oSj  appartient  à  la  classe  des  tissus  animaux,  qui  se  transfor-* 
ment  en  gélatine  par  l'ébullition,  et  qui  ont  en  conséquence 
reçu  le  nom  de  tissus  fournissant  de  la  gélatine.  Je  nomme 
les  combinaisons  chimiques  qui  possèdent  ces  propriétés  :  col^ 
lagénes. 

DÉCEMBRE   1842.  32 
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La  composition  de  la  gëlatiae  a  été  indiquée  par  M.  Muider, 
qui  Ta  trouvée  formée  de 

C  =  50,76 

H  =:  6,64 

N  35  it.3i 

O  ae  «4,39 

100,00 

M.  Mulder  en  déduit  la  formule  C^'  H*<^  N^  0*,  qui  s'accorde 
très-bien  avec  les  résultats  trouvés ,  et  qu'il  a  encore  confirmée 
par  la  composition  du  tannate  de  gélatine.  Tontefob ,  il  est  im- 
possible de  faire  cadrer  cette  formule  avec  celle  admise  par 
M.  Mulder  pour  la  protéine,  et  qui  s'exprime  par  C**  H'*  N"  O". 

On  peut  cependant  mettre  la  formule  suivante  parfaitement 
d'accord  avec  les  nombres  trouvés  par  M.  Mulder. 

C»  H«  If*»  0«. 

Elle  renferme  la  formule  de  la  protéine  avec  2  at.  d'azote  et  3  at. 
d  oxygène,  Pr-|-N*-4-0';  œs  deux  oorps  d<HvenC-ils  y  être  con- 
tenus à  l'état  de  combinaison ,  sous  .forme  d'acide  nitreux  ?  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  décider.  Cette  formule  donne  : 


C^    S9:  doO0.O 

So,&> 

H««  ==    387,5 

6,5a 

N"  =  io5o.o 

ï?.^ 

0»  =  i5oo.o 

25,a7 

0937,5  100,00 

Le  poidsatomique  serait  environ  trois  fois  aussi  fort  que  celui  de 
1972  admis  par  M.  Mulder.  Cette  formule  s'accorde  très-bienaveo 
le  résultat  de  l'analyse  que  œ  chimiste  et  M.  Scbiebel  ont  fuie 
des  tannâtes. 

La  gélatine  s'altère,  comme  on  sait,  par^ine  éboUition  prolmi- 
gée,  et  M.  Mulder  a  trouvé  œtte  substance,  dans  un  tel  état 
d'altération,  composée  suivant  h  formule  C*  E^  N^  O* S  qu'il 
est  toutefois  impossible  de  rattacher  à  la  formide  primitive  de 
la  gélatine.  On  peut  néanmoins,  en  admettant  que  la  quantité 
du  carbone  ne  change  pas,  déduire  la  formule  suivante  pour  la 
gélatine  soumise  à  l'ébuUition  :  G^^  H«<^  V  0'\ 


—  467  — 


Trouvé. 

C4#=s  5mo 

47.4^ 

47.57 

H»=:      375 

5,î>3 

5^x 

Jï»  9B  loâo 

16,62 

16,76 

0»=    1^0 

3o,oa 

29,76 

6lli5  14)0^00  100,00 

La  Haifawnfctioni  ^  «Me  fabstuioe  oonante  donc  dans  uii« 
éliiiMiMKîott  d'eau  eCduià  «ne  aiMoriidoii  de  6  at.  d'oxygène  G*^ 
H**  N"  0"^H'  0-f  O^.  Latôcnce  ne  peut  {m»  encore  en  oe  mo* 
ment  mtbrenLitoii  dv  mode  de  tranafinrmation  du  coUagène  en 
géUthie.  Mans  pouvons  très-bien  le  comparer  atec  celui  qu'ë- 
pnKife  raimdon,  lonqn'on  k  fait  bomUir  pendant  longtemps 
af«cde  Taoîde  swtferkpiie  élendu%  H  n^  a,  dans  les  deux  cas,  ni 
dégagenient  ni  absorption  de  gaz. 

Diaprés  des  expériences  exactes  de  M.  Chevretd,  une  quantité 
pesée  du  tissu  quicontient  du  coUagène,  sédiée  à  100*  G.,  donne 
assea  de  gâatàne,  pour  que  ceDe^i  et  la  substance  restante,  éga* 
ment  séchée  à  100^,  aient  tout  à  fait  le  p^ds  de  la  matière 
enptayée*  Les  principes  du  ocAagène  n'ont  donc  rien  pris,  ni 
rien  perdu.  Le  cbangenent  s'opère  tout  aussi  bien  dans  des  yases 
CoRmés  que  dans  des  vases  ouverts.  Les  acides  étendus  accélèrent 
comme  a.Tec  ramidon  la  transformation  du  collagène  en  géia* 
Une.  Cette  opinion,  que  ia  fonuatîott  de  la  géladsie  est  due  à 
une  transposition  des  élénents  (Mimiques  du  collagène ,  est  évi- 
demment basée  sur  l'analyse  du  tîisu  qui  fournit  la  gélatine 

J'ai  amplofé  dans  œ  Iwt  ie  tendon  provenant  du  pied  d'un 
jeune  veau  ;  je  l'ai  débarrassé  le  plus  possible  des  matières  grasses 
par  l'alcool  et  l'éther,  et  des  autres  principes  édrangers  par 
l'eau,  et  sa  combustion  par  l'oxyde  de  cuivre  et  le  gai  oxygène 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

0,6â8  Gr.^  qui  ont  laissé  0,000  Gr.  ou  1 ,72  pour  cent  de  cen- 

dre,  ont  donné  0,'95M  Gr.  Get0,Sl5Gr.  Aq.  ou50,21  pour  cent 
C.  et  0,75  pour  cent  H. 

0,34iGr.  ontdonnéà752Mm!  Betl6<^C.  59  C.Gb.d'aaoteou 
18,01  pour  cent  N. 

0,(^96  6r.  du  tendon  d*un  autre  animal  ont  laissé  0,009  6r.  de 

cendre ,  ou  1,82  pour  cent.  lisent  fourni  0,913  G  et  0,304  aq. 
ou  50,30  pour  cent  C  et  6,82  pour  cent  H. 
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La  proportion  d'aiote  a  été  cette  fois  trouvée  s  17,84  p.  cent. 

Ces  résultats  s'accordent  si  complètement  avec  la  formule  G^® 
H"N"0**,  qu'il  est  impossible  d'apercevoir  aucune  différence 
élémentaire  entre  le  collagène  et  la  gélatine. 

QuantauxprinoipesinorganiquesdesoSyformantlasuhstanoeso- 
lidedansle  cartilage ,  qui ,  sans  manquer  de  consistance  par  lui- 
même,  est  cependant  mou,  surtout  à  l'état  de  vie,  ils  sont  composés 
de  quelques  combinaisons  minérales ,  dont  l'examen  fait  l'objet 
principal  de  ce  mémoire.  11  est  digne  de  remarque,  que  le  dépôt  de 
ces  parties  terreuses  est  lié  à  une  transformation  chimique  particu- 
lière de  la  combinaison  organique.  On  sait  que  le  cartilage  des 
os  ne  forme  pas ,  ainsi  que  M.  J.  Mùller  l'a  trouvé,  de  collagène 
avant  l'ossification  ;  il  ne  donne  pas  de  gélatine  par  l'ébulli- 
tion  ;  mais  il  fournit  une  combinaison  semblable  à  la  gélatine,  la 
chtmdrine  ;  c'est  pour  cette  raison  que  je  nomme  ce  cartilage , 
ou  la  combinaison  chimique  qu'il  renferme  et  qui  donne  la 
chondrine  :  chandrigène. 

M.  Mulder  a  trouvé  dans  la  chondrine  du  soufre  et  une  com- 
position différente  en  général  de  cellede  la  gélatine.  Il  en  déduit  la 
formule  10  (C*  H"  N^  O^*)  +  S.  Cette  formule  peut  cependant , 
à  mon  avis,  être  remplacée  par  la  suivante,  qui  rattache  éga- 
lement le  chondrigène  aux  combinaisons  de  protéine  : 

Cw  H«  Nw  O"  on  Pr  +  O» 

10  at.  de  ce  composé  se  seraient  unis  à  1  at.  S. 

Cette  combinaison  qui  ne  représente  par  conséquent  qu'un 
degré  d'oxydation  de  la  protéine ,  se  tranforme  par  le  dépôt  de  la 
substance  terreuse  des  os  en  une  autre  combinaison,  le  collagène, 
qui  diffère  beaucoup ,  sous  tous  les  rapports,  du  chondrigène. 

La  principale  combinaison  de  la  substance  terreuse  des  os  est 
le  phosphate  de  chaux ,  représenté  par  une  composition  particu- 
lière ,  qui  se  trouve  aussi  dans  les  minéraux,  et  que  l'on  connaît 
sous  les  noms  à'jépaUte  ou  de  Phosphorite.  Sa  composition  est 

•  •  ■  • 

Ca^  p',  que  l'on  peut  décomposer,  comme  certains  silicates,  en 

•  •  •  •  ■  * 

_  •  é  •  .*  •  •  *    _  a  •  •  • 

Ca'  p-h*  Ga'  p.  Cependant  la  composition  Ca*  p  est  plus  exacte. 

Les  os  contiennent  de  plus  du  carbonate  de  chaux ,  quelques 

sels  d'autres  bases  et  du  fluure  de  calcium ,  sels  dont  la  quantité 

varie  suivant  la  classe  des  animaux  et  même  leur  âge.  Quelques 
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cliimigtf  s  ont  dans  ces  derniers  temps  nié  la  présence  du  ftuui'e 
deçalçiûm  :  cependant  les  recherches,  que  M.  Erdmann  et  d'au- 
tre^'cmt  faites  sous  ce  rapport ,  ont  réfuté  cette  objection. 

La  composition  des  os  humains  a  été  étudiée,  il  y  a  longtemps, 
par  M.  Berzélius.  J'ai  répété  cette  analyse ,  en  choisissant  un  fé- 
mur ,  débarrassé  du  périoste  et  de  la  graisse^  d'un  homme  de 
trente  ans. 

Je  désirais  savoir  si  ces  organes  avaient  une  composition  essen- 
tiellement constante,  et  comme  les  deux  analyses  ont  été  faites 
dans  des  conditions  toutes  différentes,  à  des  époques  très-diffé- 
rentes ,  dans  des  contrées  toutes  différentes^  j'ai  pensé  que  c'était 
la  manière  la  plus  facile  de  résoudre  la  question. 

M.  Berzélius  a  trouvé  dans  les  os  humains  : 

Cartilage  complètement  solable  dans  Teau 32,17 

Vaisseaux i,i3 

Phosphate  basiqae  de  chaux ,  avec  une  petite  quan- 
tité de  fluare  de  calcium 53, o4 

Carbonate  de  chaux '. ix,3o 

Phosphate  de  magnésie 1,16 

Soude  aveo  une  très-petite  quantité  de  chlorure  de 

sodium i>ao 

100,00 
Mon  analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

CartilageinsolubledansTaddechlOrhydrique 37>^3 

—  soluble  —  5,0a 

Vaisseaux .      1,01 

Phosphate  basique  de  chaux. 53, a6 

Fluure  dç  calcium • 1,00 

Carbo^^  de  chaux io,ai 

PhosMute  de  magnésie •     i,o5 

Sonde 0,9a 

Chlorure  de  sodium.  ...  ; o,a5 

Oxydes  de  fer  et  de  manganèse ,  perte ,  .  .      i,o5 

100,00 

Si  on  verse  de  l'acide  chlorhydrique  froid  sur  les  os ,  la  ma- 
jeure partie  des  principes  inorganiques  se  dissout  et  les  substan- 
ces animales  restent.  Cependant  on  trouve,  que  5  pour  cent  envi- 
ron de  ces  dernières  se  dissolvent  en  même  temps  et  accompagnent 
le  phosphate  de  chaux.  Si  on  précipite  ce  sel  par  l'ammoniaque, 
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la  substance  animi^e  se  précipite  aussi,  non  pas,  il  est  vrai,  à 
l'état  de  combinsûson  chimique ,  mais  par  suite  de  Tattraction 
des  surfaces,  qui  touche  de  si  près  à  la  combinaison  chimique*  Le 
fluor  a  été  déterminé  par  la  méthode  de  AL  Wôhler  (1). 

On  voit  raccord,  qui  existe  dans  cette  analyse,  entre  la  quan- 
tité ,  non-seulement  des  principes  organiques  de  Tos ,  mais  en- 
core de  chacune  de  ses  combinaisons  inoi^aniques  en  particu- 
lier, et  la  quantité  de  cd  mêmes  substances  trouvée  par  M.  Ber- 
zéllus. 

Chez  les  enfants,  la  proportion  des  principes  inorganiques 
est  bien  moindre ,  comme  on  sait,  quoique  les  os  du  tronc  pa- 
raissent ,  d'après  les  recherches  de  M.  Rees ,  faire  exception  a 
cet  égard  ;  toutefois ,  ces  dernières  recherches  ont  encore  grand 
besoin  d'être  confirmées ,  avant  èe  pouvoir  serrir  de- base  à  des 
oonclosions  ultérieures. 

Le  rapport  qui  existe  dans  les  os  entre  le  carbonate  et  le  phos- 
phate de  chaux ,  est  digne  de  remarque  et  mérite  d'être  pris 
en  coiusidération.  M,  Femandès  de  Barxofr  à  fait  4  ce  sajet  des 
recherches,  qui  de<^raiaiit  rccrfoir  jlbm  d'extensioB.  Il  eu  est 
i*ésulté  qu'il  existe  sur  100  partie»  de  phosphate  de  ^aux  : 

Carbonate  de  chaui. 
Cbt&  Ibs  lioDS.  ......        !i,63> 

—  les  brebis ^»ia 

—  les  poules 11*70 

—  les  grenouilles.  .  .  .        5,76 

—  les  poissons.  ....        x,5x 

(i)  Toici  en  quoi  consiste  cette  méthode  :  On  fait  un  métange  très- 
intime  de  la  substance  minérale  pesée  avec  de  ht  siKce  ^re  ;  on  intro- 
duit le  tout  dans  un  petit  matras ,  qui  s'adapte  bien  sur  lu  bukmee  ;  on  y 
mélange  de  l'acide  sulfanque  soumis  à  Vébulliiiou  et  extrdiaeBient  con- 
centré et  on  fierme  alors  rapidement  le  vase  smms  «a  benrken .  au  travers 
duquel  se  trouve  hermétiquement  assi^étti  un'  petit  tube  »  wmpU  de  chlo- 
rure de  calcium  fondu,  et  étiré  en  une  pointe  fine.  Tout  l'appareil  est  alors 
pesé  et  exposé  ensuite  à  une  température  convenable,  jusqu'à  ce  que  tout 
dégagement  de  gaz  fLnorique  dlicé  ail  cassé.  Ei)fin/>a]e  porte,  pour  en 
chasser  les  dernières  poitions,  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique. 
La  perte  de  poids  qu'il  présente ,  est  âae  au  flunre  <le  stKcfum  et  sert  à 
calculer  la  quantité  du.  fluor.  Ghaipu  partit,  «kpoîds^éafliiou  dmoM nais- 
sance à  1 ,39,5  de  ilujue  de  silicium  ^  iL  sa  pcodoit  Daxconaéiywnt  one  pert^ 
de  poids  équivalente  à  cette  quantité t 

(  lYoU  du  Traducteur,  ) 


\ 
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Il  paraît  que  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  est  faible  sur- 
tout cbez  les  carnivores. 

Lorsque  les  os  sont  exposes  pendant  longtemps  aux  influences 
atmosphériques ,  ils  éprouvent  bien  une  altération  ;  mais  eUe 
n'est  pas  très-essentielle.  Il  n'est  pas  rare  ,  notamment  lorsqu'ils 
sont  conservés  dans  des  fosses  ou  qulb  se  présentent  à  l'état  fos- 
sile ,  de  leur  trouver  ime  composition  tout  à  fait  semblable  à 
celle  des  os  frais. 

L'influence  du  ^sèment  sur  la  composition  des  os  fossiles  res- 
sort très-manifestement  de  deux  analyses  comparatives ,  que 
j'ai  laites  avec  les  os  d'ours  retirés  de  la  fosse  de  Gailenreuth  i^ 
l'un  avait  été  recueilli  près  de  la  surface  ^  au-dessous  du  sol, 
et  l'autre  à  une  profondeur  considérable.  L'analyse  du  premier 
est  désignée  par  I  et  celle  du  second  par  II. 


Sabstanee  amnifàle.  .  . 

1 

4,20 

11 

16,24 

Pliotphate  de  chaaa.  . 
Carbonat*  de  chaïui.  . 

6a,ii 
t3.a4 

56^1 
iS,ia 

Snlfate  de  chaux.   .  .  . 

I2,a5 

iM 

Flttnre  decalcinm.  .  . 

2,13 

1.96 

Phosphate  de  magnésie. 
Acide  ttliciqne.  .  .  . 
Oxydes  de  fer  et   de  j- 

o,5o 
a,i2 

a,i2 
1,34 

o,3o 

2,l5 

2,00 

Sonde,  perte 

1,08 

lOOrOO  1M>,00 

J'm  examiné  en  outre  le  fémur  d'un  cerf  fossile,  àDBt  le  g»* 
sèment  m'est  inconnu  ;  toutefois ,  à  en  jmgcr  par  la  petite  qma* 
ti«é  de  t»  substance  animale ,  qu'il  contenait  y  it  n'a  mmicw 
Mafalenent  pas  élé  oompléteminit  soustrait  aux  MsAvencei  at« 
mo^bériqiMS*  L'asalyse  a  donné: 

9til>8«niee  aiiiiBffR»  .  •  *  y, 29 
Phosfiiale  d«  duias.  *  .  .  S^iS 
Carbonate  de  chaw.  .  .  .     19,26 

SiilCita  de  chaux 12^4 

Phosphate  de  magnésie.  .2,12 
Flaaredecaldom. 2,08 

Oxydes  de  fer  et  de  man- 
ganèse ,  perte •      ^,90 

100,00 


—  W2  — 

Noufi  voyons  ici  la  <piantité  du  carbonate  de  chaux  s^augmenter 
avec  la  diminution  de  la  substance  animale  ;  la  proporUon  du 
fluure  de  calcium  est  en  même  temps  très-considérable  dans  les 
trois  analyses  ;  ce  fait  se  rencontre  souvent  dans  les  os  fossiles , 
et  enfin,  nous  trouvons  dans  les  os  de  cerf  la  quantité  de  carbo- 
nate de  chaux  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  os  d'ours. 
Peut-être  est-il  possible  de  conclure  de  la  proportion  plus  ou  moins 
considérable  de  carbonate  de  chaux  à  la  nourriture  des  animaux 
eux-mêmes,  puisque  les  herbivores  en  contiennent  ordinaireuient 
davantage ,  et  cette  circonstance  pourrait  même  servir  de  guide 
dans  la  détermination  deranimal,  dont  on  aurait  découvert  des  os. 
L'analyse  des  os  de  bœuf  par  M.  Berzélius  est  en  contradiction 
avec  cette  opinion  :  ces  os  ne  contenaient  que  3  pour  cent  de 
carbonate  de  chaux,  tandb  qu'il  en  a  trouvé  11  pour  cent 
dans  les  os  humains. 

La  substance  cartilagineuse  n'est  ordinairement  pas  complè- 
tement détruite  par  l'atmosphère  ;  mais  elle  passe  à  un  état  de 
conservation  variable  dans  le  terrain  qui  environne  l'os. 

Il  se  trouve  en  Suède  une  terre  arable  qui ,  depuis  un  temps 
immémorial ,  rapporte  d'excellent  blé ,  sans  jamais  recevoir 
d'engrais.  M.  Berzélius  a  examiné  cette  terre  (1817),  sur  l'invi- 
tation de  l'Académie  d'Agriculture  de  Suède ,  et  a  trouvé 
qu'elle  contenait  de  petits  fragments  d'os.  Soumise  à  plusieurs 
ébullitions  avec  de  l'eau,  elle  a  donné  une  dissolution,  qui  a  été 
précipitée  par  l'acide  tannique  absolument  conune  une  Uqueur 
obtenue  par  l'ébullition  du  cartilage  des  os.  On  en  a  donc  in- 
féré que  cette  contrée  avait  été  un  champ  de  bataille.  En  exa- 
minant la  terre  du  champ  de  bataille  de  Leipsic ,  provenant  de 
places  et'  de  profondeurs  différentes  ,  je  n'ai  pas  trouvé  ces  ]Hro- 
priétés;  mais  vraisemblablement  ce  résultat  n'est  dû  qu'à 
ce  qu'ici  les  cadavres  ont  été  inhumés  avec  plus  de  soin  et  dans 
des  endroits  séparés ,  tandis  qu'on  a  pu,  dans  le  cas  précédent, 
les  laisser  séjourner  sur  la  terre. 

Si  les  os  fossiles  sont  placés  dans  des  endroits,  où  ils  se  trou- 
veiu  en  contact  avec  différents  sels ,  ceux-ci  peuvent  leur  com- 
muniquer diverses  couleurs.  S'ils  sont  en  présence  du  sul- 
fure de  cuivre ,  ils  se  laissent  pénétrer  par  une  dissolution  de 
sulfaie  de  ce  métal,  se  colorent  alors  en  vert  et  servent,  comme 
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une  espèoe  de  turquoise ,  à  faire  des  Imjoux.  On  emploie 
surtout  à  cet  usage  des  dents  de  requin  fossiles  ;  leur  couleur 
change  souyent  à  l*air. 

La  calcination  des  os  ne  détruit  pas  seulement  toutes  les  sub- 
stances animales  ;  mais  elle  altère  encore  légèrement  les  substan* 
ces  minérales.  M.  Berzélius  a  trouvé,  par  exemple,  les  princi- 
pes suivants  dans  les  os  calcinés  : 

Os  d'homme.   Os  de  bœuf. 
Phosphate  de  chaui  avec 

llaure  de  calcium..  .  .  86,4  90,70 

Chaux •  .  9,3  1,45 

Magnésie •  •  o,3               i.io 

Sonde a,o  3,75   . 

Acide  carbonique.  .  •  •  a,o  3,oo 

100,0  100,00 

La  composition  des.  os  dans  les  différentes  maladies  nous  est 
peu  connue,  bien  que  nous  sachions,  qu'ils  éprouvent  dans  quel- 
ques cas  des  altérations  très-essentielles.  Les  maladies ,  qui  ont 
la  plus  grande  influence  sur  la  composition  des  os,  sont  les  af- 
fections scrofuleuses ,  et  parmi  celles-ci  il  faut  placer  au  premier 
rang  à  cet  égard  le  rachitis  et  l'ostéomalacie.  Dans  ces  deux 
affections ,  la  substance  terreuse  de  l'os  diminue  ;  il  devient , 
comme  ceux  qui  ont  été  traita  par  l'acide  chlorhydrique^ 
mou ,  flexible ,  incapable  de  servir  de  soutien  au  corps.  Les  os , 
qui  doivent  le  porter,  plient  sous  la  charge,  se  courbent  peu 
à  peu  et  peuvent  même  se  briser.  Mab  la  traction  exercée  par 
les  muscles  suffit  même  pour  courber  aussi  ces  os.  Il  est  ordi- 
nairement facile  de  les  plier,  et  on  peut ,  notamment  chez  les 
enfants ,  placer  les  jambes  sur  le  dos ,  etc. 

MM.  Bostock  et  Proesch  ont  soumis  ces  os  à  un  examen  at- 
tentif :  on  voit  aussitôt,  parles  nombres  cités,  la  différence  extra- 
ordinaire qu'ils  présentent  avec  la  composition  des  os  sains  rap- 
portée plus  haut  : 

Boftoek.        Preeseb. 
Vertèbres      Vertèbres  Côtes, 

do  dos.  du  dos 

Cartilage 79,76  74,64  49,77 

Phosphate  de  chaax l3,6o  i3,a5  33,^o 

Phosphate  de  magnésie 0,8a               •  • 

Carbonate  de  chaux ],i3             5,95  ^tSo 

Sulfate  de  diaux  et  sulfate  de  soude.  4»7<>             ^>9^  ^'4^ 

Çttbtance  grasse •                6,26  i,63 

100,00  100,00  100,00 
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H.  Dayy  a  examiné  le  rapport  de  la  substance  animale  à  la 
substance  terreuse  dans  les  os  rachitiques  ;  il  a  trouvé  : 

Substance 

Dans  l'apophyse  ^iiMiiM  d'u»  «nfaoC  ncliitâqve.  .  4o>7  ^9»^ 

Daus  la  c6tt  —  .  .  ^Ji  Sj^^s 

Dans  le  tibia  —  .  •  j^^o  7Ô^ 

Dans  an  bassin  ramolli 75,8  24,:! 

La  substance  grasse  et  le  cartilage  ont  été  réunis  dans  l'ana- 
lyse de  IVf.  Bostock.  La  proportion  de  sulfates  de  chaux  et  de 
soude ,  qu'il  indique ,  paraît  aussLavoir  été  portée  un  peu  trop 
haut.  On  Toit  par  l'analyse  de  M.  Proesch  la  différence  d'ac- 
tion, que  la  maladie  exerce  sur  les  différents  os  et  ta  formidable 
prédilection  qu'elle  semble  précisément  avoir  pour  ceux  qui  sont 
les  plus  indispensables  et  les  plus  essentiels  comme  points  cTap- 
pui  sf^ides. 

J'ai  eu  occasMD  d'examiner  les  os  d*mi  enfant  rachiti({ae  ,^ 
inmédiaieinent  après  la  mo*rt.  le  me  suis  Clément  servi  des 
vertèbres  tlarsales  ainsi  que  des  os  creux  et  des  côtes  stemales. 

Vertèbres  Radius.  Fémur.  CMes. 

dorsale». 


Cartilag)e ^S^aa  71,26  7^*30  61 

Substance  grasse 6,1a  7,5a  7,30  9>34- 

Phosphate  de  chaux.  .  .  13,56  i5,li  i4>7^  ai,35 

Phosphate  de  magnésie.  0,9a  0,78  (h8o  o»7a 

Cait)onate  de  chaux. .  .  3, 20  S^iS  3,oo  5,70 

Solfate  de  chaut.  •  •  .  )  q  /«o 

S«aratede6o«ide j  «'9^  '►«»  *^  ^^ 

) 
fer,  perte.'.         .  .) 


Fluure    de  calcium  ,\ 

chlorure  de  sodium,  >        i,oo  i,ao  ijoo 


100,00  100,00  100,00  100,00 

Le  cartilage  a  subi  lui-même^  dans  ce  cas,un&alAttraÛMH4oiftlib 
fait  essentielle;  il  n'est plwspossible  de  le  transformereu  gélatinepar 
l'ébullition,  commç  celui  des  os  sains.  Il  ne  fournit  pas  non  plus 
la  substance  semblable  à  la  gélatine ,  que  le  cartilage  saifl  donne 
par  rébuUition  avant  f os^fication  et  qu'on  noBime  cfiondrine. 
L'étonnante  diminution  de  la  matière  terreuse  deaosy  q^l  n'exisiA 
plus  ici  que  dans  une  proportion  ai  eittraawlînaiimwMmt  faibley 
s'explique  par  le  passage  du  phosphate  de  chaux  dansTurine.  Par 
eu  occasion  y  chez  l'ealant  dont  j'ai  examiné  les  os ,  de  pou- 
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Toir  également  analyser  son  urine  peu  de  jour?  avant  sa  mort.  Je 
dirai  seulement  que  j'y  ai  trouVë  cinq  à  six  fois  plus  de  phos- 
phate de  chaux,  que  Furine  n'en  contient  ordinairement. 

lei  une  question  se  présente  naturellement  à  notre  esprit  : 
comment  est-il  possible,  que  ces  seb  insolubles ,  qui  pendant  la 
vie  normale  ne  sont  excrétés  qu^en  si  feîble  quantité,  le  soient 
subitement  en  proportion  si  considérable? Le  phosphate  de  chaux 
possède, ainsi  queM.Berzéliusen  a  déjà  depuis  très -longtemps  fait 
la  remarque ,  la  propriété  de  se  dissoudre  avec  une  grande  facilité 
dans  Yacide  lactique.  Gherche*t-on ,  par  exemple ,  à  purifier  de 
l'acide  lactique  coloré  en  brun  par  Tébullition  avec  du  charbon 
d'os  ;  on  est  obligé  de  priver  préalablement  ce  dernier  du  phos'- 
phate  de  chaux  par  de  l'acide  chlorhydrique  ;  si  on  néglige  cette 
précaution ,  on  trouve  la  totalité  de  ce  sel  dissoute  par  l'acide  tac- 
tique. Or,  cet  acide  se  montre  bien  à  l'état  normal  de  l'organisme 
dans  tous  ses  liquides,  mais  en  très-faible  quantité  ;  c'est  là  h, 
cause  du  passage  continuel  de  la  substance  terreuse  des  os  dans  l'u- 
rine, et  nous  retrouvons  aussi  l'acide  feictique  lui -même  danser  li- 
quide. Sî,  par  quelque  circonstance,  la  quantité  de  cet  acide  aug- 
mente dans  te  corps,  il  doit  aussi  dissoudre  et  éliminer  de  Forga- 
nisme  ime  plus  grande  quantité  de  la  substance  terreuse  dès  os, 
tandis  qu^  est  impossible  d'ien  ingérer  assez  ,  pour  répaver  cette 
perte. 

On  connaît  la.  transformation  de  «quelques  substances  végéta- 
les ,  notamment  du  sucre  de  lait ,  du  sucre  de  raisin ,  de  Fami- 
don,  de  la  gomme,  en  acide  lactique  par  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac.  Cette  transformation,  qui  ne  s'opère  que  lente- 
ment à  Vétat  $ain  de  f  estomac  et  de  la  digestion ,  peut  prendre  un 
accroissement  extraordinaire.  Les  substances  se  métamorphosent 
promptement  et  complètement  en  acide  lactique  ;  cet  acide  exerce 
alors  une  action  dissolvante  très-énèrgique  sur  la  matière  terreuse 
des  os,  mine  continuellement  ces  organes  et  passe  lui-mêit>e 
avec  la  dissolution  dans  Furine.  La  quantité  d'acide  lactique, 
trouvée  dans  Furine  de  Fenfantrachitique,  dont,  it est  question 
plus  haut ,  était  quatre  fois  plus  considérable  que  celle  qu'élTe 
contient  ordinairement. 

La  mabctie  ne  paraît  doile  pM  cvigHieiffemeRt  être  u«e  mala- 
die des  os  ;  maiselle  semble  être  la  conséquence  d'un  vice  dans  h 
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digestion  et  k  nnlritioD.  Aixtti,  ilestinutile  dediriger  le  traiter 
contre  l'og  lui-même  ;  mais  il  faut  le  rapporter  aux  organes 
digestifs  et  à  la  modification  des  aliments  :  aucun  de  ces  der- 
niers ne  doit  naturellement  contenir  des  substances  capables  de  se 
tranformer  en  acide  lactique  ;  ils  ne  doivent  pas  y  par  consé- 
quent, consister  en  des  matières  yëgétales,  en  des  substances 
contenant  du  sucre,  de  l'amidon ,  de  la  gomme,  en  lait(l),  mais 
en  d'autres  substances  de  nature  animale ,  qui  soient  en  même 
temps  riches  en  phosphate  de  chaux  et  qui  puissent  du  moins  de 
cette  manière  réparer  tant  soit  peu  la  perte.  Il  semble  donc  tout  à 
fait  absurde  de  vouloir  employer  un  remède  tel  que  la  garance , 
à  laquelle  onsuppose  la  propriété  de  guérir  les  os,  par  la  raiscm 
qu'elle  les  colore  en  rouge. 

Une  seconde  maladie  du  système  osseux ,  qui  détermine  ^^- 
lement  une  altération  chimique  de  ce  système ,  c'est  la  goutte. 
Dans  cette  affection  les  os  sont  eux-mêmes  altérés»  et  il  se  dé- 
pose en  outre  à  leur  surface  des  combinaisons  chimiques  solides, 
qui  agissent  alors  conune  des  corps  étrangers  et  provoquent  l'in- 
flammation des  parties  environnantes.  Ce  sont  notamment  les 
têtes  articulaires,  qui  s'entourent  ordinairement  de  ces  substances 
solides.  Wollaston  les  a  trouvées  souvent  composées  d'urate  de 
soude  pur,  uni  à  une  petite  quantité  de  matière  animale.  I>éjâ 
Forbes  y  avait  soupçonné ,  en  1793,  la  présence  de  l'acide  urique; 
mab  Fourcroy  et  Guyton  de  Morveau  ont  pris  cet  adde  pour 
du  phosphate  de  chaux.  C'est  en  1797,  que  Wollaston  a  dé- 
montré l'exactitude  de  l'opinion  de  Forbes.  John  a  au  contraire 
trouvé  dans  une  concrétion  de  cette  nature  73  pour  cent  de  ma- 
tière animale,  avec  une  substance  grasse  onctueuse  et  une  petite 
quantité  de  soude ,  10  pour  cent  de  carbonate  de  chaux  ,17  p. 
cent  de  phosphate  de  chaux.  D'autres  tophus  goutteux  étaient, 
suivant  le  même  chimiste  ^  formés  de  56,^  pour  cent  de  sub- 
stance animale,  avec  une  matière  grasse ,  3,2  pour  cent  de  car- 
bonate et  phosphate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium,  12,5 
pour  cent  de  carbonate  de  chau^  avec  un  peu  de  carbonate  de 
magnésie ,  28,1  pour  cent  de  phosphate  de  chaux. 


(i)  On  voit  trés^onyenl  affectés  de  ndiitii  des  enfants,  dont  on  a  pro- 
longé rallaitement  outre  mesure. 
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Laugier  a  analyse  une  concrëtion  de  cette  natiii^  provenant 
de  Fartieulation  du  genou  et  Fa  trouvée  formée  de  16^7 
de  substance,  animale  membraneuse  et  insoluble  dans  l'eau , 
16,7  d'acide  urique,  16,7  de  soude,  8,4  de  chaux,  16,7  de  chlo- 
rure de  sodium  ,  8,4  d'eau.  H  y  a  i«i  16,71  de  perte ,  qu'il  faut 
peut-être  a^ttrîbuer  à  l'acide  carbonique  et  à  de  l'ammoniaque. 
Cette  analyse  mérite  certainement  très^peu  de  confiance  ;  mais 
je  l'ai  citée  pour  appeler  l'attention  sur  la  grande  quantité  de 
chlore ,  dont  l'indication  ne  peut  pas  être  tout  à  fait  inexacte,  et 
qui  dans  ce  cas  est  certainement  en  combinaison  avec  le  sodium. 

Barruel  l'atné  a ,  sur  l'invitation  de  M.  Gruveilhier,  examiné 
avec  soin  une  concrétion  goutteuse,  où  il  a  aussi  trouvé  surtout 
de  l'urate  de  soude.  M.  Wurzer  a  obtenu  un  résultat  assçz  con- 
cordant avec  celui  de  Laugier  ;  il  a  trouvé  :  acide  urique  20,0, 
soude  20,0 ,  chaux  10,0,  chloruiie  de  sodium  18,0,  chlorure  de 
|K>tas8ium  2,2 ,  substance  animale  49,5,  et  eau  10,3. 

Les  os  du  bassin  des  goutteux  ont  été  examinés  par  Berg- 
manm  Ds  étaient  cellulaires,  légers,  faciles  à  s'écailler  ;  ils  con- 
tenaient beaucoup  plus  de  substance  organique  que  d'autres , 
une  grande  quantité  (17  pour  cent)  d'une  masse  bitumineuse, 
développant  une  odeur  forte  par  la  chaleur  (propriété  due  peut- 
être  au  vernis),  peu  de  matière  terreuse  des  os  et  de  fluure  de 
calcium. 

Cette  absence  de  données  m'a  déterminé  à  faire  quelques  re- 
cherches sur  ce  sujet.  J'ai  choisi,  dans  ce  but ,  des  os  qui 
étaient  couverts  de  ces  concrétions,  et  d'autres  qui  n'en, 
présentaient  pas  de  traces.  J'ai  analysé  le  fémur,  qui  offrait  une 
forte  concrétion  tophacée  à  l'articulation  du  genou  et  les  os  de 
l'avant-bras ,  qui  paraissaient  sains,  ainsi  que  la  concrétion  elle- 
même.  Cette  dernière  était  formée  de  : 

Urate  de  sonde 34i30 

Untedeehaoz a,ia 

Carbonate  d*aniiiioniaqoe.  7,86 

Chlomre  de  sodium.  •  .  .  i4>i2 

Eau 6,80 

Substance  animale.    ...  3a,  53 

Perte 2,37 

100,00 
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C'est  SL  Yogel  qui  a  le  premier  observé  l'urate  de  chaux  dans 
ees  concrétk>iis  :  ce  corps  ne  doit  Traisemblableraent  jamais  j 
manquer.  J*ai  trouvé  aux  os  eux-mêmes  la  composition  sui- 
vante: 


Fémar. 

OsdeFaT«nl-l 

Sabstance  animale.  .  •  . 

46,32 

45,96 

Phosphate  de  cbaux.  .  . 

4a,  12 

43,18 

Cari)onate  de  diami^.  .  . 

^M 

S,5o 

Pbeephate  de  Biagnësie. 

1,01 

û,99 

'Flaare  decaldom ,  aocUb 

• 

avec  chlorate  dejodioai 

- 

etperte.          .  «  .  .  . 

1 

a.3i 

».37 

id«»oo  i«e,oo 

Le  cartilage  est  en  excès  dans  les  deux  cas ,  puisque  sa  propor- 
tion n'est  d'ordinaire  que  de  30  et  quelques  pour  cent.  Ils  nous 
offrent  en  même  temps  un  résultat  tout  plein  d'intérêt  ;  c*est 
que  Taffection  locale  n'a  aucune  influence  sur  la  composition 
locale  de  l'os  en  particulier ,  mais  que  tout  le  système  osseux 
est  également  attaqué.  Aussi,  la  fracture  des  os  d*un  goutteux, 
lors  même  que  ce  n'est  pas  précisément  l'os  localement  et  méca- 
niquement affecté  qui  est  fracturé,  est-elle  toujours  plus  difficile 
à  guérir  que  d'autres  fractures  des  os  :  elle  est  quelquefois 
tout  à  fait  incurable. 

Ou  y  voit  aussi  par  la  comparaison  avec  l'analyse  de  la  concré- 
tion adhérente  à  Pos ,  qu'elle  ne  se  forme  pas  en  empruntant  de  la 
snbstanceà  cet  os  ;  car  ce  sont  précisément  les  principes  manquants 
dans  ce  dernier,  que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  cette  concré- 
tion. Il  ne  m'a  pas  non  plus  été  possible  de  découvrir  dans  les 
os  les  substances  trouvées  dans  celle-ci.  Cest  en  vain  que  j'y  ai 
cherché  l'acide  urique,  et  ce  n'est  que  dans  les  parties  les  plus 
rapprochées  de  la  concréti  on  que  l'os  m'en  a  offert  une  petite 
quantité. 

Quelquefois  les  os  présentent  des  eftcroîssances  extraordi- 
naires ;  de  là  des  exostoses  considérables  qui ,  sans  danger  par 
elles-mêmes,  deviennent  nuisibles  en  comprimant,  déplaçant , 
irritant  les  parties  molles,  et  déterminant  des  affections  dou* 
loureuses  et  dangereuses.  M.  Lassaigne  a  examiné  la  composition 
d'une  exostose ,  ainsi  que  celle  d'un  os  qui  s'était  épaissi  de  lui- 
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même.  Il  a  trouvé  la  composition  suivante  (Je  désigne  par  1 
l'épaississement  qui  s'était  formé  de  lui-même ,  par  II  l'os  sain 
environnant,  et  par  III  l'exostose  )  : 


I 

il 

m 

SwhwtMWf  animutt.  . 

43,0 

41,6 

4«.o 

Sa$  MoMÀm. 

i4.a 

«JS 

10^0 

Carbonate  de  cbam   ,  . 

6,S 

8,a 

k4>o 

Phosphate  de  chaux.  .  . 

• 

36,3 

4i.« 

3o,o 

ioo,o    i(io;6    io»,'a  • 

L'épaississement  ainsi  que  l'exostose  contiennent  donc  plus  de 
substance  animale ,  plus  de  sels  solubles ,  que  l'os  sain,  et  l'exos- 
tose plus  de  carbonate  de  chaux.  On  voitdurestç,  par  cette 
analyse  comparative  ,  que  l'exostose  n'est  pas. une  maladie  gé- 
nérale du  système  osseux ,  mais  simplement  une  ajflfection  qui 
se  traduit  par  des  phénomène»  locaux.  r  A.-G.  V, 


ijffti  vj     »tTiiji;ii  !T»i  lii  jniimvrj  mc»  «jatr 


Siitr  remploi  du  q^anure  de  potassium  dans  Tafialyse  chimique  y 
par  J.  Hatdlen  et  R.  Frcseuius.  (Ânnaleh  der  Chemie  und 
Pharmacie,  vol.  xiiii,  cah.  11 ,  p.  129)  (1). 

Emploi  du  eyemufe  de  potassium  ions  l'analyse  qualitative. 

U  Le  cyanure  de  potassium  est,  sans  contredis  pr.éférable  à 
tous  les  autres  réactifs  pour  reconnaître  le  nickel  mélangé  avec 
du  cobalt.  On  ajoute  du  cyanure  de  potassium  à  la  dissolution 
acidulée  des  deux  métaux ,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  formé 
se  soit  redissous  dans  l'excès  de  l'agent  précipitant  ;  on  y 
verse  de  l'acide  sulfurique  étendu ,  on  chauffe  et  on  laisse  le 
tout  en  repos.  Un  précipité  qui  se  forme  aussitôt  pu  au  bout  de 
quelque  temps ,  peu  importe  que  ce  soit  du  cyanure  de  nickel 
ou  du  cobalto-cyanide  de  nickel,  démontre  la  présence  du  nickel 
d'une  manière  palpable  et  évidente. 

2.  Lé  cyanure  de  potassium  fournit  un  très-bon  moyen,  pour 
séparer  les  quatre  métaux ,  qu'on  obtient  réunis,  en  dissolution 
dans  l'acide  nitrique,  par  la  marche  ordinaire  de  l'analyse  (plomb, 
bismuth,  cuivre  et  cadmium).  On  ajoute  à  la  dissolution  du 

(i)'Voir  précéileiiiment ,  p.  379. 
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cyannre  de  pota»ium  en  «xcis.  Le  plomb  et  le  bismuth  sont 
alors  complètement  séparés  et  peuvent  être  facilement  isolés  par 
l'acide  suLfurique  ;  le  cmyre  et  le  cadmium  se  dissolvent.  On 
ajoute  à  la  dissolution  de  l'acide  sulfhydrique  en  excès ,  on 
diauffe  et  on  ajoute  encore  un  peu  de  cyanure  de  potassium; 
un  précipité  jaune  démontre  la  présence  du  cadmium.  Par  l'ad- 
dition de  l'acide  chlorbydrique  à  la  liqueur  filtrée,  un  prédpité 
noir  fait  reconnaître  le  cuivre. 

Emphn  du  cyanure  de  patasiium  dans  l'analyse  quaniUaiive. 

Tontes  les  méthodes,  que  nous  indiquerons,  permettent  une 
séparation  absolue. 

1.  Séparation  du  xinc  d'avec  la  chaux ,  la  baryte  et  la  stran- 
tiane.  On  ajoute  à  la  dissolution  du  carbonate  de  potasse  jusqu'à 
réaction  alcaline,  puis  du  cyanure  de  potassium  en  excès  et  on 
chau£fe«  Les  carbonates  des  terres  alcalines  restent  complète- 
ment indissous;  le  carbonate  de  zinc  se  dissout  avec  facilité. 
On  fait  bouillir  la  dissolution  dans  un  petit  matras.  avec  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  en  y  ajoutant  de  l'acide  nitrique,  jusqu'à  ce 
que  l'acide  cyanhydrique  soit  chassé ,  et  on  précipite  le  zinc  par 
du  cai*bonate  de  soude ,  en  observant  les  règles  de  précaution 
qu'exige  ,  comme  on  sait ,  la  présence  d'un  sel  ammoniacal. 

2.  —  du  Mine  favec  la  magnésie.  On  précipite  par  du  carbo- 
nate de  potasse,  on  ajoute  une  quantité  suffisante  de  cyanure  de 
potassium  pour  redissoudre  le  zinc ,  et  on  fait  évaporer  le  tout  à 
la  température  de  l'ébullitiou  jusqu'à  siccité,  en  ajoutant  une 
nouvelle  portion  de  carbonate  de  potassé  ;  dans  le  traitement  du 
résidu  par  l'eau ,  la  magnésie  reste  à  l'état  insoluble,  et  on  ob- 
tient le  zinc  en  dissolution,  à  celui  de  cyanure  double  de  zinc  et 
de  potassium. 

3.  —  du  xinc  d^atcee  V alumine.  On  ajoute  à  la  dissolution  du 
cyanure  de  potassium  en  excès,  et  on  évite  de  chauffer.  Le  zinc 
se  dissout ,  et  on  a  un  résidu  d'hydrate  d'alumine. 

4.  —  du  cobalt  d'avec  le  manganèse.  Leur  séparation  a  été 
déjà  indiquée  par  M.  le  professeur  Liebig  (1}. 

(i)  Voyez,  dans  le  JowwU  de  Pharmach  et  d€  C\imi€f  le  mémoire  men« 
tlonné  ci -dessus. 
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s.  —  au  cobalt  d'avec  la  chauxy  la  baryte,  la  gtrùnRane,  On 
mélange  la  dissolution  acidulée  avec  du  cyanure  depotassium  en 
excès,  on  chauffe,  on  ajoute  du  carbonate  de  potasse,  on  foit 
bouillir  et  on  sépare,  à  l'aide  du  filtre,  le  cobaltocyanidede  po« 
tassium  des  carbonates  de  terres  alcalines. 

6.  —  du  cobalt  d'avec  l'alumine.  On  procède  comme  pour  se  ' 
parer  le  zinc  de  la  même  base. 

7.  —  du  cobalt  d'avec  la  magnésie.  On  Ten  sépare  de  la  même 
manière  que  le  zînc. 

On  peut,  ainsi  que  l'a  déjà  indiqué  M.  Uebig,  séparer  le 
cobalt  'du  cobalto-cyanide  de  potassium  par  la  fusion  avec  le 
nitre ,  et  le  réduire  ainsi  en  une  forme  appréciable  à  la  balance. 
Le  résidu  noir  d'oxyde  de  cobalt,  qui  reste  dans  le  traitement  par 
l'eau  de  la  masse  fondue,  doit,  pour  que  sa  détermination  soit 
rigoureuse ,  être  dissous  dans  un  acide.  La  potasse  caustique  est , 
comme  on  sait,  le  meilleur  réactif  pour  précipiter  le  cobalt  de 
la  dissolution. 

8.— diicoba/l  d*avec  le  nickel.  Voyez  encore  le  mémoire  déjà 
cité. 

9.  —  du  cobalt  d'etvec  le  zinc.  Ou  ajoute  du  cyanure  de  potas- 
sium à  la  dissolution ,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  de  cyanure  de 
cobalt  et  de  cyanure  de  zinc,  qui  se  forme  d'abord,  se  soit  complè- 
tement dissous  dans  un  excès  de  cyanure  de  potassium .  On  ajoute 
alors  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès  à  la  dissolution  jaunâtre 
transparente  des  cyanures  doubles  fermés  ;  on  obtient  ainsi  en 
tout  cas  un  précipité  blanc  de  cobalto-cyanide  de  zinc.  11  reste  en 
dissolution,  s'il  y  avait  excès  de  zinc,  du  chlorure  de  zinc,  et  s'il  y 
avait  excès  de  cobalt,  du  cobalto-cyanide  de  potassium.  On  lait 
bouillir  jusqu'à  ce  que  le  précipité  soit  complètement  dissous  et 
tout  l'acide  cyanhydrique  chassé.  On  ajoute  alors  de  la  potasse 
caustique,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  de  cobalto«K:yanide  de  zinc , 
qui  s'est  CiHiné  d'abord ,  soit  redissous ,  et  on  chauffe,  puis  on 
précipite  le  zinc  par  l'acide  sulfhydrique,  et  on  a  dans  la  liqueur 
filtrée,  du  oobalto*cyanide  depotassium  exempt  de  zinc,  et  dont 
on  détermine  la  quantité  de  cobalt  par  la  méthode  citée  plus  haut. 

Il  est  facile  de  voir  qu'on  peut  aussi,  à  l'aide  du  cyanure  de  po- 
tassium, séparer  d'une  manière  absolue  le  nickel,  le  zinc  et  le  oo* 
balt,  lorsqu'ils  se  trouvent  ensemble.  On  procède  d'abord  comme 
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à  tiaald^élKÎaâiqtté»  afrès  VftdditioadeUpotBiflê  eaiisiiqiie>  on 
lût  bouillir^  jittqu'àœque  toute  rammeoiaque  soit  cbaaM^  d  ob 
a  alors  uu  procipiië  d'oxyde  de  nickel  wélasgé  da  ùiO|  et  daas 
la  disaolutioD  «kialMw  du  cobaUa-oyanidedeipolaattttVA  aMa  la 
majeure  partie  du  zinc.  Oa  précipile  la  dÎMoliAÛOAfikvëe  pvr  de 
Tactde  auUhydrîque,  pouf  séparer  le  cobalt  et  le  lîM.  On  fait 
dissoudre  l'oxyde  de  nickel  mélangé  de  ainfî  JaM  dfi  Vatiideanér 
lique  y  on  en  précipite  le  sine  par  de  Tacifle  svUkydrîqiie^  et  on 
met  le  précipité  sur  un  filtre  avec  le  suif ui^  de  aine  oblemi  ee 
preaiier«  On  précipite  par  de  la  potasse  l'oKyde  de  aêekel  4o  aa 
dissolution  dans  l'adide  acéiifiie, 

10.  -*  Al  nieU  d'cmc  la  chauso,  k^itirifk  H  to^sire«lîe84L  Oli 
aîoule  à  la  liqueur  du  cyaniue  de  potstaiii  e«  eaeis»  pHiadm 
cariNHiale  de  palasaO)  «»  ckauCeet  «d  atfpaee  è  l'aide  du  Slliela^ 
diseolutîoK  du  eyaMUie  dmiUe  de  nîeliel  et  de  potasMM  des 
earheaates  des  terraa  aloalivea.  On  fait  bouillir  pendmt  kaf* 
temps  la  liqueur  filtrée  avec  de  l'acide  chlorhydriqiie  i«M|ii'à 
expukioA  de.  tout  l'acide  eyanbydrique  ;  c'est  à  oe  sigae  qu'^oi  re- 
connaît  que  la  décomposition  des  cyanures  est  complète.  La  dîa* 
sohiéoii  contient  du  oklerusa  de  aâckel  ;  'Oensé^pieBuiient,  si  on 
aîoiste  de  la  pntaesr  al  qu'on  fasse  boiùllir  jusqu'à  ce  que  iMMe 
l'ammoniaque  (fermée  par  la  dénempoeîtian  du  cyaaata  de  pé- 
tasse) aek  dégagée,  on  obtient  tout  k  lûckel  k  l'état  4'emyde 
bydnatéw 

li. '^du^mckêld'mtm  h  MUifmém^  On  procède  comme  pour 
séparer  k  zioBe  de  cette  base. 

li.  -^dn  meh$l  im>ee  Vmhanini.  Osns  séparatiesi  e'^pèm 
comme  ceUe  du  zinc. 

13.  -^duphmk  d-#twc  le  codmtMtr.  On  ajoute  k  k  liqueur 
du  cyanure  de  potassium  en  excès,  et  on  ehaufie.  'Tout  k  fîemb 
est  séparé  et  tout  k  cadmiuaa  se  dissout  à  l'état  de  cyaMire 
doubk  de  cadmium  et  de  potassium.  On  peut  précipiter  k  cad- 
mium de  cette  dissolution  par  de  Tacide  sulfhydriipie  ,  o«  bieu 
im  la  fiait  bouillir  avec  de  l'acide  dilorhydrique  jusqu'à  expul- 
sion de  tout  l'acide  cyanhydrkfue,  et  on  k  précîpîte  par  du  cai^ 
bonate  de  potasse.  Comme  k  précipité  de  plomb  contient  tou- 
jours de  k  potasse,  on  k  feit  dîsstadke  dans  de  l'adde  nifriquey 


et  <9a  U  fgéàfiU  par  de  l^oxaiate  ou  du  carbonate  d'amino- 
niaque. 

14.  — -dii  hiimiUh  dCiivec  le  cadmium.  On  opère  exactement, 
comme  pour  la  séparation  du  plomb  d'avec  le  cadmium  •  Le  préci- 
|Hté  de  biimutb  ooatient  toojoura  auasi  de  la  potasse;  il  faut  donc 
le  ÏBÛre  dîiaeudre  dans  de  l'acide  nitrique  et  précipiter  le  bismuth 
de  la  diasoki^B  ^r  du  carbonate  d'anunoniaque. 

16.  -^  du  cuiere  d'avec  h  biemiUh.  Cette  séparation  s'exécute 
absolument  4X>mine  celle  du  cadmium  d'avec  le  bismuth.  On 
Iranslbniie,  par  une  longue  ébullition  avec  de  l'adde  ohliH'by- 
driqoe  additionné  d'acide  nitrique,  le  cyanure  double  de  cuivré 
eC  de  potaasivifli  en  cUorure  de  cuivre,  et  on  précipite  le  cuivre 
psur  la  potaase.  Les  sulfures  de  ces  ttiétaux  se  laissent  aussi  sépa«- 
fflr  complètement  par  la  dissolution  du  cyanure  de  potassium. 
Le  sulfure  de  cuivre  se  dissout  facilement  et  en  totalité  ;  le  suU 
fttve  de  faiamttth  ne  se  dissout  pas. 

16*  -r-  du  cyiere  d'avec  le  plomb.  On  procède  exactement 
oMnme  avec  le  enivre  et  le  bismutli.  Le»  deux  méthodes  citées 
pour  ces  derniers  sont  ainsi  applicables  ici. 

17.  -^du  cust^re  d'avec  le  cadmitun.  On  ajoute  du  cyanure  de 
potassium  à  la  liqueur,  jusqu'à  ce  que  les  précipités  qui  se  for^ 
ment  se  soient  redissons ,  et  on  fût  arriver  de  l'acide  sulfhydri- 
que  dans  la  dififtalutton  ,  qui  contient  lea  cyanures  doubles  de 
Ottivie  et  de  potassium,  de  cadmium  et  de  potassium.  Le  sulfure 
de  cadmium  est  complètement  précipité ,  et  la  totaUté  du  sirifure 
de  cuivie  reste  en  disaolntion ,  si  on  chasse  par  la  chaleur  l'excès 
d'aoide  sulfhydrâque  et  qu'on  ajoute  encore'  une  petite  quan- 
tité de  oyan«ae  de  potassium. 

•  0j>  peut  le  préeipîtfr  à  eet  état  de  la  liqueur  par  l'addition  de 
l'aeide  cUorhydrique,  maie  il  vaut  mieux  le  faii«  boniUir  avec 
ce  denaier  acide  additionné  d'acide  nitrique,  jusqu'à  ce  que  tout 
l'aoàde  oyanbydrique  soit  chassé,  et  on  précipite  par  la  potafise. 
;  16*  -**  ds  l'argeMiéfavee  le  pUmb.  On  ajoute  dii  cyanure  de 
potasaiiim  esi  excès  et  ou  chauffe.  Le  plomb  reste  dans  le  résidu; 
l'argent  se  dissout  i  l'état  de  cyanure  double  d'argent  et  de  po- 
tassium ;  on  sépare  le  cyanure  d'argent  de  la  dissolution  par  l'ad* 
dtlîon  de  l'acide  nitrique,  et  ou  le  pèse  à  cei  état. 

19.  —  de  f  argent  d'avec  le  cui'vre.  On  ajoute  du  cyanure  de 
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potassium  jusque  œ  que  les  précipités  qui  se  forment  8<iièiit 
redissous  et  on  précipite  Fargent  dé  cette  dissolution  par  de  l'a-» 
cide  sutfhydrique,  et  alors  (si,  apfès  avoir  cessé  le  courant  de 
cet  acide  et  en  avoir  chassé  l'excès  par  la  chaleur,  on  ajoute  en- 
core une  petite  quantité  de  cyanure  de  potassium)  le  cuivre  reale 
complètement  dissous,  ou  bien  on  ajoute  à  la  dissolution  des 
deux  cyanures  métalliques  dans  le  cyanure  de  potasnum  de  l'acide 
nitrique  en  excès,  qui  sépare  complètement  le  cyanure  d'argent, 
tandis  que  l'acide  nitrique  décompose  et  dissout  le  tjpnure  de 
cuivre.  On  fait  bouillir  la  dissolution  jusqu'à  expulsion  de  tout 
l'acide  cyanhydrique ,  et  on  précipite  le  cuivre  par  la  potasse. 

M.  —  de  Vargeni  d'avec  le  cadmmm.  On  ajoute  du  cyanare 
de  potassium  jusqu'à  ce  que  les  précipités  soient  redÎMOUS,  et  on 
précipite  le  cyanure  d'argent  par  un  excès  d'adde  nitrique,  qui 
décompose  facilement  et  dissout  le  cyanure  de  cadnùnm.  On  le 
précipite  de  la  dissolution  par  du  carbonate  de  potasse ,  après 
l'expulsion  complète  de  Tacide  cyanhydrique  par  l'ébuUitimk. 

21 . — deVargenid^avee  le  hitmuth,  Gommepour  la  séparation  de 
l'argent  d'avec  le  plomb.  Bien  que  l'argent  soit  si  focile  à  sépa- 
rer par  l'acide  chlorhydrique  du  bismuth ,  du  cadmium  et  du 
cuivre ,  certaines  circonstances ,  notamment  la  présence  du 
plomb,  peuvent  néanmoins  rendre  la  séparation  très-difficile. 
Dans  des  cas  de  cette  nature,  le  cyanure  de  potassium  permet 
d'obtenir  une  séparation  exacte  et  extrêmement  simple  de  œ» 
métaux  d'avec  l'argent. 

22.  — >  du  mercure  €ax>ec  l'argeni.  Cette  observation  s'applique 
aussi  à  la  valeur  de  la  séparation  de  ces  deux  métaux  par  le  cya- 
nure de  potassium.  Le  mercure  doit,  dans  tous  les  cas,  ètretrans* 
formé  en  deutoxyde,  s'il  se  trouve  à  l'état  de  protoxjde.  On 
ajoute  à  la  dissolution  du  cyanure  de  potassium  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  formé  soit  redissous.  On  a  dans  la  dissolution  des  cy»- 
ouresdoubles  d'argent  et  depotassium  ,de  mercure  et  de  potassium. 
Alors  on  y  ajoute  de  l'acide  nitrique  en  excès.  Il  décompose  les 
deux  cyanures  doubles ,  et  tout  le  cyanure  de  potassium  passe  à 
l'état  de  nitrate  de  potasse.  Le  cyanure  d'argent  insoInMe  se  sé- 
pare, et  le  cyanure  de  mercure  soluble  reste  dans  la  liqueur.  On 
le  précipite  à  l'état  de  sulfure  par  un  courant  d'acide  sulfby- 
d  ri  que. 


—  485  — 

23.  — du  mercure  d'avec  h  cuivre.  On  procède  exactement 
comme  avec  le  cadmium  et  le  cuivre. 

â4.  —  du  mercure  iaoee  le  plomb.  On  ajoute  du  cyanure  de 
potassium  en  excès  et  on  chauffe.  Ije  ]d.omb  reste  complètement 
dans  le  rMdu  ;  le  mercure  se  dissout  ;  on  le  précipite  à  l'état  de 
sulfure. 

35.  —  du  mercure  d'avec  le  bismuêh ,  comme  la  séparation  du 
mercure  d'avec  le  plomb. 

d6.  -*  du  mercure  éPavec  le  cadmium.  On  ajoute  du  cyanure 
de  potassium  jusqu'à  ce  que  le  précipité  qui  se  forme  soit  redis - 
sous  ;  on  verse  un  excès  d'acide  nitrique  très-étendu,  et  on  fait 
bouillir.  Le  cyanure  de  mercure  n'est  pas  décomposé ,  mais  le 
cyanure  de  potassium  et  le  cyanure  de  cadmium  se  transforment 
en  nitrates;  après  avoir  chassé  complètement  l'acide  cyanhydri- 
que»  on  précipite  le  cadmium  par  du  carbonate  de  potasse;  on 
filtre,  et  puis  on  sépare  le  mercure  par  l'acide  sulfhydrique. 

27.  —  dupkUine  d^avec  le  plomb  el*le  bi$muth.  On  ajoute  du 
cyanure  de  potassium  en  excès.  Le  plomb  et  le  bismuth  restent 
dans  le  résidu.  Le  platine  se  dissout  à  l'état  de  cyanure  double 
de  platine  et  de  potassium.  On  fait  bouillir  la  liqueur  avec  de 
l'acide  chlorhydrique ,  jusqu'à  ce  que  l'acide  cyanhydrique 
soit  chassé;  on  ajoute  de  l'alcool,  et  on  précipite  le  platine  par 
l'ammoniaque  à  l'état  de  chlorhydrate  ammoniaoo  de  pla* 
tioe. 

Gomment  doit-on  procéder,  lorsqu'ils'agit  de  la  séparation,  non 
pas  seulement  de  deux  ou  de  trois ,  mais  de  plusieurs  métaux  ? 
Cette  question  se  résout  d'elle-même  par  ce  qui  a  été  dit  jus- 
qu'ici. 

II.  Action  du  cyanure  de  potassium  sur  les  oxydes ,  les  sulfures 
métalliques f  les  sels^  etc.  ^  par  la  voie  sèche. 

Le  cyanure  de  potasnum  peut  s'employer  de  deux  manières , 
par  la  voie  sèche  : 

l*"  Gomme  réactif  au  dialumeau  ; 

^^  Comme  moyen  de  réduction  dans  le  creuset  ou  dans  le  tube 
devenre. 

Nous  avons  étudié  sous  ce  double  rapport  son  action  sur  un 
grand  nombre  d'oxydes  »  de  sulfures  métalliqueoi  d§  sels^ 
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toutefois ,  neiM  ne  cinefoitt  natufeUement  que  les  rëgultets,  qui 
nous  paraissent  offrir  de  l'intérêt  en  eux-mêmes  ou  pour  l'ana^ 
lyse  chimique.  Nous  nous  sommes  servis ,  pour  ces  expériences, 
tantôt  du  cydnure  de  potassium  sans  mâatt)j;e,  tantôt  d'un  mé»- 
lange  de  parties  égales  de  soude  anhydre  et  de  c^airare  de  potai» 
siuui.  Les  détails  seront  exposés  à  chaque  expérience. 

Au  chalumeau  nous  avons ,  à  cause  de  latmp  grande  facilité 
avec  laquelle  fond  le  cyanure  de  potassium ,  toujours  employé 
'le  mélange  indiqué.  Ce  dernier  offre  eu  généval  tant  de  rapport 
dans  son  action  avec  la  soude  pure ,  qui)  pamlt  superflu  de 
donner  une  description  spéciale  de  la  manière  dont  les  corps  se 
comportent  avec  lui.  Les  avantages  essentiels  qu'il  a  sur  la 
soude,  ne  peuvent  cependant  pas  être  passés  sous  silence.  Pre^ 
mièrement ,  les  inductions  se  font  avec  une  fae&ité  si^itraordi^ 
naire  que  les  opérateurs  même  peu  exercés  sont  en  état  tl'exé«- 
cuter  sans  difficulté  des  réductions  qtli  ne  sont  cependant  pas  des 
plus  faciles,  telles  que  celle  de*  Tétain  avec  t'ozydè  ou  le  suUure 
d'étain,  etc.;  et  secondement,  le  mélange  Amdu  du  cyanure  de 
potassium  avec  la  soude  opère  si  fkcilement  son  retrait  dans  le 
charbon  j  que  l'on  peut  toujours  reconnaître  de  là  maniènehi 
plus  évidente  les  parcelles  du  métal  réduit,  les  iscder  avec  faci^i^ 
lité ,  et  les  soumetre  à  un  essai  ultérieur. 

L'action  du  cyanure  de  potassium  sur  les  nitrates  et  les  dik>^ 
rates  est  toute  particuhère  ;  fondus  avec  ce  corps ,  ib  se  décom* 
posent  avec  une  foi*te  explosion  et  apparition  de  flamme  ;  aussi 
faut-il,  lorsqu'on  folt  l'expérience  avee  de  grandes  quantités^ 
notamment  de  chlorates ,  recommander  de  là  préisautiou.  Noua 
du  avons  donc  entre  les  mains  un  moyen .  très-sensible  poixr 
découvrir  ces  «els  par  la  voie  sèche.  Si  on  les  mélange  avec 
cyanure  de  potassium  et  qu'on  chauffe  sur  la  lame  de  pladiie, 
il  en  résulte  toujoui'S ,  même  avec  des  .quantités  extrêmement 
faibles ,  une  détonation  et  uii  développeneut  de  loBÛèrecnobre 
très-sensibles.  -     ' 

Les  propriétés  réductrices  du  cyanure 'de  potoamm  dans  sa 
fusion  avec  les  oxydes  et  les  sulfwes  métalUques  sont  déjà  ooknplé- 
tement  connues  par  la  publication  du  mémoire  de  M.  le  prufe»* 
seur  Liebig.  Elles  eh  permettent  encore,  d'apte ^  expérimces , 
une  application  très^importaiite  daûs  leS  c^  suivait  t  ' 


1.  IMtoHeerl^  de  l*mHme  4$m  te  ênUfitre  ^VmHîmiowm  «(i|Hir. 
On  sait  que  dftna  TeMii  ^  p^t  h  difttwMeftii,  Ai  ftulhne  d'anti* 
moine  qui  contient  de  rarsenic,  il  c'est  pas  toujours  possible^ 
à  oauae  de  la  production  de  Tacide  sulfureux ,  de  reconnaître 
ateo  certitude  l'odeur  d'ail  deTonenio.  Aussi  a^t-«n  propoèééè 
commencer  par  réduire  Tantinimnedu  sulfure  à  l^sidë  de  k  ftt- 
siott  avec  du  fer,  duiulAite  de  souée  el  du  charbon,  ou  d'une 
autre  manière,  et  de  l'essayer  alors  au  chalumeau.  Cet  essai  ne 
laisserait  rien  à  désirer,  si  la  préparation  du  régule  n'était ,  à 
cause  de  la  haute  tempéfutuns  cjuVlle  exige ,  ineoiAmode  pour 
les  recherches  en  petit.  Le  cyaftut«  de  potassium  pare  à  œt  îi»- 
eonrénient)  puisqu'on  peut  obtenir  en  peu  de  minutes,  dans 
un  petit  creuset  de  porcelaine ,  par  la  ^isii^n  du  sutfure  d'ant»- 
mwu*  du  commerce  en  poudre  avec  3-4  parties  de  cyanure  de 
potassium  au-dessus  de  la  lampe  k  esprit  de  vin,  un  régule  bien 
fondu.  Il  ne  se  perd  pas  plus  d'arsenic  dans  cette  réduction,  que 
dans  Vautre. 

3.  Prép^aiiùHdegmir(ti¥tmêêalKp^»atwtesamlnnm^^ 
êéfli^iUm.  Vn  mélange  de  parties  égales  de  soude  et  de  cyanure 
de  potassium,  offre  un  eieellent  moyen  pour  la  réduction  des  ar- 
sénites  et  de$  arséniates.  On  introduit  k-combinaison  arsenicale 
parfaitement  sèche  dans  un  petit  tube  soufflé  en  une  -petite  botdè 
à  une  extrémité  ,  et  on  répand  par  dessus  environ  six  fois  autant 
du  mélange ,  qui  a  été  aussi  parfaitement  séché.  Il  n'en  faut 
mettre  que  jusqu'à  un  peu  plu»  de  la  moitié  de  la  boule  ;  autre- 
ment le  cyanure  de  potassiutn  etk  Aision  s'élère  facilement  dâttls 
le  tube»  La  réduction  s'opère  éu  chauffant  aye»  la  lampe  à  IVè- 
prit  de  Tin.  Tous  les  arsénites  et  anéniates,  dont  les  bases  sont 
irréductibles  ou  se  réduisit  en  arséniures  métalliques^  qui 
petdetit  une  partie  ^u  k  totalité  de  leur  arsenic  par  k  chakur, 
dMUttit  des  miMirs  métalliques  par  k  Aision  atec  le  cyanure  dé 
potassiuni!i.  Les  combinaisons  Miitanten  de  Tàrtenic  nous  ont 
fourni  les  plus  beaux  miroirs  :  acide  arsénieux ,  sulfure  d'arsenic, 
arséniates  de  potasse,  de  baryte,  de  chaux  »  d'argent,  arsénite  de 
cuivre.  Les  arséniates  de  peroxyde  de  £er  et  de  plomb  n'ont  pas 
donné  de  miroirs ,  ou  n'en  ont  donné  que  d'imparfaits.  La  mé« 
thode  de  réduction  des  combinaisons  afsenicales  par  k  cyanure 
de  potassium  mérite  tme  attention  toute  particulière  à  cause  de 


fasimpUcltë,  dektûfetédeson  résulut,  inème avec  des  «puuMtités 
extrêmement  faibles  d'aisenicy  et  delà  propreté  avec  laquelle  elle 

peut  s'exécuter. 

Outre  les  propriétés  réductrices,  qui  donnent  un  si  haut  prix 
au  cyanure  de  potassium ,  il  est  encore  doué  d'une  action  toute 
spéciale  comme  simple  fondant.  U  nous  parait ,  à  ce  titre , 
offrir  y  dans  les  cas  suivants ,  des  avantages  pour  l'analyae. 

Décomposition  des  sulfates  des  terres  alcalines. 

Si  Ton  fait  fondre  du  sulfate  de  chaux ,  de  baryte  ou  de  stron- 
tiane  avec  quatre  à  cinq  fois  son  poids  du  mélange  de  soude  et 
de  cyanure  de  potassium  déjà  indiqué  plusieurs  fois,  on  obtient 
par  la  dissolution  dans  Teau ,  du  sulfate  de  soude  et  des  carbo- 
nates des  terres  alcalines.  La  décomposition  s'opère  donc  comme 
avec  l'emploi  de  la  soude  pure.  Mais  la  présence  du  cyanure  de 
potassium  aisément  fusible  offre  cet  avantage ,  qu'on  n'a  pas 
besoin ,  comme  avec  la  soude  ou  bien  avec  la  soude  et  le  carbo- 
nate de  potasse,  d'un  creuset  de  platine  ni  d'une  forte  chaleur, 
mais  qu'un  creuset  de  porcelaine  et  une  simple  lampe  à  l'esprit 
de  vin  suffisent.  Cette  méthode  bien  que  moins  commode  pour 
l'analyse  quantitative ,  l'est  cependant  beaucoup  pour  l'analyse 
qualitative. 

Décomposition  des  combinaisons  d'acide  silicique. 

Le  cyanure  de  potassium  n'agit  également  dans  ce  cas  que 
comme  fondant  de  fusion  facile,  et  permet  ainsi  de  décomposer 
des  combinaisons  d'acide  ûlicique  réduites  en  poudre  fine  (nous 
avons  fait  l'expérience  sur  du  sable^  du  verre,  etc.)  dans  le  creu- 
set de  porcelaine ,  au-dessus  de  la  lampe  à  l'esprit  de  vin.  Cette 
propriété  présente  dans  certaines  circonstances  de  grands  avan- 
tages pour  l'analyse  qualitative.  Qn  prend,  pour  une  partie  de  la 
combinaison  de  l'acide  silidque,  cinq  parties  du  méhmge  de  soude 
et  de  cyanure  de  potassium. 

Séparation  des  combinaisons  insolubles  dans  Veau  et  les  acidesy 

pour  les  essais  qualitatifs. 

Dans  les  recherches  quaUtatives,  on  finit,  comme  on  sait, 
après  l'extraction  dessubstanoessolubles  dans  l'eau  et  les  acides. 
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-par  obtenir  celles  qui  y  sont  imolnbles,  telles  ^jue  le  sulfate  de 
baryte,  le  sulfate  de  plomb  et  l'acide  silicique.  On  sait  qu'à  la 
sëparation  de  ces  dernières  substances  sont  attachés  certains  in- 
conyénîents  dus  en  partie  à  la  difficulté  d'enlever  complètement 
le  plomb  par  la  voie  humide^  et  en  partie  à  l'impossibilité  à  peu 
près  complète  d'obtenir  avec  une  lampe  à  l'esprit  de  vin  la  cha- 
leur nécessaire  à  la  décomposition  par  la  soude ,  dans  le  creuset 
de  porcelaine,*  mais  à  une  température  plus  élevée  le  creuset  de 
porcelaine  est  attaqué.  Le  mélange  de  cyanure  de  potassium  et 
de  soude  remédie  d'une  manière  très*simple  à  cet  inconvénient. 
Si,  en  effet,  on  fait  fondre  les  substances  indiquées  avec  4-5  fois 
"leur  poids  du  mélange,  le  sulfate  de  plomb  est  réduit,  le  sulfate 
de  baryte  passe  à  l'état  de  carbonate  de  baryte,  et  l'acide  silici- 
que se  combine  avec  l'alcali.  Si  alors  on  traite  le  tout  par  l'eau, 
on  obtient  le  dernier  en  dissolution.  L'acide  acétique,  qu'on 
verse  sur  le  résidu,  dissout  le  carbonate  de  baryte.  Le  plomb  à 
l'état  de  régule  ne  se  dissout  pas. 

Après  avoh*  réuni  dans  ce  mémoire  les  résultats  les  plus  essen- 
tiels de  nos  recherches  relatives  à  l'action  du  cyanure  de  potas- 
'  sîum  sur  d'autres  corps,  nous  croyons  pouvoir  exprimer  la  con- 
viction ,  que  le  cyanure  de  potassium ,  à  cause  des  applications 
spéciales  et  nombreuses  dont  il  est  susceptible,  doit  obtenir  un 
rang  distingué  parmi  les  plus  importants  auxiliaires  de  l'analyse 
chimique.  A. -G.  Y. 


ANALYSE  CHIMIQUE 

De  Feau  s^fureiue  alcaline  iodurée  de  Challeê ,  en  Saunne  » 

prie  Chambéry. 

Par  M.  O.  Hbrky. 

(Estrait.)  (i). 

La  découverte  de  Feau  fulfiêrmw  alcaline  iodurie  de  Ghalles , 
près  Ghambéry,  a  eu  un  certain  retentissement  en  Savoie,  et 
déjà  même ,  à  Paris ,  plusieurs  m&kcins  distingués  de  la  capitale 

■  ' -  .  _  _  .    .    I  — 

(I)  Voyez  llevns  des  eaux  ttînérales,  sepCenbie  tt  octobre  i34^« 


éfki  «lAeau  dc9  rëtullil&lrdi-Mtkféisttilg  cb  VeniflAi  Apgif  omi 
que  de  celte  eau, 

M.  le  docteur  Domengei ,  membte  conwtpQDdani  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Médecine ,  anieiir  de  la  déconTerte  de  ^ette  eau  ai 
propriéiaire  de  la  source ,  jufeaBt  fu'iMa  exaneo  cUnîl|iie  < 
plet  de  aeCle  eau  miBérale  ipouvak  intfrower  4  la  Mi  la 
et  Tart  de  guérir,  voulat  Ue»  um  eon&çr  ce  trafai!,  et»  i^prtg 
avoir  fait  pari  à  TAcadéaiie  rajak  de  Médeeûie  de  aea  foeaùeas 
résttltali  (d),  il  ne  propoéa  d'aller  à  la  «aurce  ntéme  £aii«  las 
■  ffisaitanriy tiques  iiéoe«aires  à  l'exéoutâM  de  IM.  pr^îeC  J'«»> 
cepîM  la  inroposition  de  M»  Oo«e«gei|  et,  au  laois  de  j«iliac 
doritier)  je  me  rendis  à  GiiftUcs,  domaine  «ttMé  à  «ne  Ikiie  ett- 
▼iroB  de  ChaBibé«7,  et  près  de  la  roulade  Turia*  Ce  sont  les  o^ 
gervations  reeueillies  sur  les  lieux  mteEMs  que  je  pséwnte  aitfowp 
d'liui;.ie  n'entrerai  pas  ici  dans  les  délaila  des  procédés  qtae  î'ai 
mis  en  usage  pour  cette  analyse  ^  je  ne  aîltrai  ^pMqudqun  far» 
ticularités  relatives  à  ce  travail^ 

Avant  de  les  faire  oonnaten  9  je  ma  fais  Un  dt^eir  oiunpktsir 
d'exprimer  publiquement  mes  remeffMnMnisÀ  MM*  Bébeit  «t 
Bonjean  y  pbarmadens distingués  de  Ghamfaérjy  pmtf  kaèinana- 
pressé  qu'ilsont  aais  àm'oCrir  leur  appuâ  ai  ienaà  appareils^  paa» 
dant  moti  séjour  à  la  source  de  fihalki. 

De  Veau  minérale  sulfureuse  ioduréé  de  Chalks  (en  Sai^ùte). 

A  douze  pieds  environ  au-dessous  du  sol ,  cette  eau  sourd ,  par 
quelques  fissures  d'un  très-petit  diamètre,  dHuie  rodte grisâtre, 
schisteuse,  veinée  de  bandes  de  cbaux  carbonatée  cristallisée. 

La  roche ,  quoique  très-dure ,  se  divise  en  feuillets  assez  épais 
et  s'êxiblié  même  facilement  à  l'air  ;  elle  eftt  forinée  par  couches 
inclinées  obliquement  de  drdïté  à  gaUche ,  et  le  bassin  où  l'eaa 
se  réunit  a  été  creusé  dans  la  roobe  elle-même.  Un  petit  bâti- 
ment,  fermé  de  toutes  parts,  garantit  la  source  des  influences  de 
l'air  extérieur  et  des  infiltrationê  d'eaux  étrangères.  . 
.  Dans  le  voisinage  de  la  «ource  sulfureuse  >  on  remarque  beau- 
coup d'autres  sources  d'eaux  très-bonnes  à  boire  1  et  qui  n'ont 
auctme  odeur  désagréable. 


il  I 


<i)  MM.   Peyrome,  Bcbert  et  Bonjean,  éÊto»  «ne  amdyse  «{«dîNi» 
^  tive,  ont  Màq^  déjà  qasl^ttts-iuis  dêi  ftiis  stguaiéi  éàiis  «e  mémaire. 
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Qamt  9m  bâflshi  Ban»  lieqùist  tiM  llHtt#hklè  ft^bwititile,  m 
n'y  aperç<rit  au  fond  ou  sur  m  bofd*  âutime  confère  de  couléâ^ 
verdàtre.  Les  paroi*  sonîC  iealdtoeiil  ferétues  d'une  matière 
gluante ,  glaireuse ,  présentant  les  càraclëret  de  la  gluirinè.  Dtt 
plus  y  Teatt  minérale^  datir  son  trajet  à  Vàir,  taisse  former,  lé 
long  de  éfm  parcours  y  du  soufire  et  de  petites  houppes  soyeuses 
ou  des  fikments  qui  y  au  microscope ,  offrent  beaucoup  d'ana-^ 
logie  avec  la  éonferre  dëcouVerte  et  décrite  par  M.  le  docteur 
Fontan,  sous  le  nom  de  tùlfwrûire. 

Le  produit  de  la  sottroe  dé  Ghalles  s*élève  à  peiik  près  à  douze 
ou  quinze  cents  litres  par  Tingt-quatre  heures.  Des  fouilles  en« 
trepriseA,  pendant  mon  séjour  en  Savoie ,  à  peu  dé  dbtance  de 
la  source  dont  nous  parlons  ^  ont  fait  décourrir  d'autres  fîlefs 
très-abondants  d'une  eau  tout  à  fait  identique  ;  ce  qui  permettra 
au  propriétaire  de  pouroir,  par  la  suite  >  satis&ire  aux  besoins 
qui  pourraient  se  multiplier.  '  *  * 

L'eau  de  Qialles,  au  sortir  de  la  roche ,  esrt  d'une  parfaite  lîn^ 
pidité;  le  principe  sulfmreux  s'y  trouve  dans  un  état  complet  iè 
neuiraKU  ;  aussi ,  Men  que  les  réactifs  décèlent  dans  le  liquide  dé 
grandes  quantités  de  sulfure,  Fodenr  sulfureuse  est  pmdant 
quelques  instants  à  peu  pris  nulle;  et  ce  ti'est  que  par  l'action  dé 
Taîr  qu'elle  se  développe  HentAt  avec  ime  intensité  progi-essivei 

La  saveur  de  cette  eau  est  fortement  sulfureuse ,  amère ,  mais 
très-supportable  ;  sa  pesai)teur  spécifique  présente  à  peine  quet 
que  différence  avec  celle  de  Peau  distillée ,  et  sa  température 
varie  de  11,  5  à  12  deg.  cent.,  celle  de  l'air  étant  à  24  degrés. 
Exposée  à  l'air,  elle  se  trouble  peu  d'abord,  puis  jaunit  en  deve- 
nant |K>{ysu{/^r(fe,  dépose  un  léger  précipité  formé  en  presque 
totalité  de  soufre ,  avec  quelques  traces  de  matière  organique  et 
de  carbonate  de  chaux. 

L'eau,  au  grîpfaon,  est  fortement  alcaline'  et  onctueuse  au 
toucher;  l'ébullition  à  l'abri  de  l'air  ne  la  trouble  que  bien  l^gè^ 
rement  et  U'en  dégage  que  peu  de  gaz  azote ,  carbonique  et  hy- 
drosulfurique.  A  ce  griphon ,  on  ne  voit  qii'â  de  longs  inter- 
valles et  en  bulles  très-rares  et  très-petites  un  dégagement  de  gaz 
azote.  Les  canaux  par  ôtV  l^feaiu  minérale  s'échappe ,  paraissant 
fort  étroite ,  né  làissentitens  dduté  à  l'air  4|U^un  plissage  dîflîdle; 
de  là,  alors,  le  peu  d'altération  ou  de  dégénérescence  de  cette  eaii 


minémle  »  e|  sa  fraudé  riehmd  nUfimreuêe.Ve^  réaciiiis  n'y  aqca- 
•eut,  pur  ane  analyse  qualiUtiTe ,  que  de  légères  traces  de  chaux 
ei  de  magné$ie,  mais  befiaoaup  de  $aude  carbonaiée  et  ^ilicatée , 
de  matière  orgoMique^  des  nUfaki,  des  cklcnÊre$y  des  traces 
sensibles  dtpatasHy  de  /"er,  de  mon^anéM ,  d'aJNfUtfié ,  de pkq«* 
phaUy  de  Aronuire^  une  portion  notable  d'iodure  alcalin ,  et  sur- 
tout une  quantité  assez  élevée  de  nUfure  de  eodium.  Toutes  les 
expériences  ont  démontré  que  ce  sulfure  est  nmiret  et  non  à 
l'état  de  mipuydrate  de  mlfinre ,  ou  associé  seulement  A  un  peu 
d*acide  eulfhfdrique  libre.  Les  carbonates  terreux  y  sont  tenus 
en  dissolution  à  l'état  de  bicarbonates  et  cqmpléteffient  saturés. 

Il  serait  hors  de  propos  d'indiquer  ici  le  détail  des  procédés 
analytiques  que  j'ai  suivis  pour  l'examen  des  eaux  de  Ghalles  ;  je 
les  passerai  sous  silence  ;  je  me  bornerai  seulement  à  dire  que 
l'existence  de  l'iodure,  qui  ne  saurait  être  reconnue  direcleœent 
dans  l'eau  intacte ,  à  cause  de  la  présence  du  sulfitre  alcalin , 
peut  y  être  déoelée  aisément  quand  cette  eau  a  étépréoiaUemenl 
démlfurée.  Il  est  même  alors  inutile  de  la  faire  évaporor  ou  con- 
centrer pour  y  parvenir.  Yoici  en  quelques  mots  le  mode  qui 
m*a  parfaitement  réussi  ;  je  l'ai  exécuté  en  présence  de  plusieurs 
chimistes  de  Chambéry.  On  ajoute  ^  dans  un  poids  connu  d'eau 
minérale ,  un  litre,  par  exemple  (sur  un  décilitre  l'efifet  est  même 
encore  sensible)  y  un  léger  excès  de  sulfate  de  zinc ,  qui  en  sé- 
pare tout  le  principe  sulfureux  ;  on  filtre,  et  dans  le  liquide  clair 
on  instille  avec  précaution  du  chlorure  de  palladium,  La  liqueur 
se  trouble  d'abord ,  brunit  et  bientôt  laisse  précipiter  des  flocons 
noirâtres  y  qui ,  lavés ,  recueillis ,  séchés  avec  soin  et  pesés ,  re- 
présentent l'iode  en  iodure  palladique.  Cet  iodure ,  dissous  à 
l'aide  d'un  peu  d'ammoniaque,  fournit  une  solution  qui,  mé- 
langée d'amidon  et  d'acide  sulfurique  à  66  degrés ,  ajouté  pro- 
gresrivemenl  et  avec  précaution ,  prend  une  couleur  bleue  ou 
yiolette  plus  ou  moins  intense.  Avec  un  milligramme  d'ioduie 
de  palladium  ainsi  traité,  il  est  facile  de  faire,  sur  un  vene  de 
montre ,  cinq  ou  six  essais  semblables. 

L'eau  de  Ghalles,  comme  les  eaux  sulfureuses  sodiques,  ne 
donne  pas  une  grande  quantité  de  substances  salines  fixes  ;  ainsi, 
pour  1000  grammes ,  j'ai  obtenu  0  gramme,  855  ;  environ  17 
grains. 


Ces  substances  étaient  composées  de  0,648  principes  solublet 
dans  Teau ,  et  de  0,207  principes  insolubles. 

La  richease  sulfureuse  de  Teau  prise  au  griphon  fut  détermi- 
née f  soit  par  le  sulfure  d'argent  formé  après  tous  les  soins  fise^ 
crits  en  pareil  cais ,  soit  par  le  procédé  de  M.  Dupasquier  (le 
sttMiydromètre) . 

Dans  un  grand  nombre  dressais  très-comparables,  elle  fut,  pour 
lOOOgraounes  d*eau  ou  un  litre,  égale  à  souire  0,121,  et  repré- 
sentée comme  moyenne  par  96  degréê  mlfhydramétri^pieê  à  15 
degrés  centigrades.  Des  échantillons  de  la  même  eau ,  puisés 
avec  soin  et  Ûen  bouchés ,  n'ont  rien  perdu  au  bout  dé  plusieurs 
mois  de  transport  au  loin  ;  car  l'eau  avait  toutes  ses  propriétés 
primitives  et  la  même  proportion  de  sulfure.  Enfin  les  substances 
gaxeuses  trouvées  dans  l'eau  à  l'eut  libre  y  sont  à  peine  appré- 
ciables; nous  n'y  avons  vu  qu'une  fort  minime  proportion 
d'azote. 

Tous  les  produits  de  l'évaporation  étaient  accompagnés  d'une 
matière  organique  azotée ,  en  partie  solubie  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  et  provenant  y  sans  aucun  doute ,  de  celle  qui  préexiste 
dans  l'eau  et  que  j'appellerai  glairine  r%êdimentairc;  la  glairine 
me  paraissant  n'être  déjà  qu'une  modification  de  cellenù,  puis- 
qu'elle n'apparait  réellement  dans  les  eaux  sulfureuses  que  lors- 
qu'elles ont  le  contact  de  Tair  extérieur. 

En  résumé ,  on  peut  considérer  l'eau  de  Chalies  comme  com- 
posée avant  son  évaporation,  pour  1000  gramnoes  ou  1  litre  ^ 
savoir  : 

Eau  de  Chaltes. 

Prineipet  toUUIi. 
Atote traces  légères. 

Prineipet  fixes.  Grammes. 

Chlorure  âe  magnésiBni o,oioo 

Chlomre  de  sodiiun o,o8i4 

Bromarsdeaodiamévalaé.  •  •  .  •  .  o,oioo 

lodure  de  potassium 0,0009 

Sulfate  de  sodinm. 0,3950    Sel  cristallisé  0,901 

Carbonate  de  soude  anhydre 0,1377    '<'^'" o,S4^ 

Saifâte  de  sonde  anhydré i  ^     .^    jj^^ ^  ,5,^ 

Sulfate  dé  chaux  peu.  .......' 

Silicate  de  soude .  •  «  .  0,0410 


Ci^bonate  de  chaax.  ^  ......  .  o.o^Bo  j     Tous  les  troîf   prîn^- 

CarboDate  de  magnésie..  .......  o^oSoo?  veinent  à  l'état  de- bicai- 

Carbonate  de  stronliane.  .      >.•>••  0,0010 /bonates. 
Ptiosphates  d'uïaniine  etde  chaax.  ^        g. 
SWisite  d*âiuimné  ou  de  cbanit.  .  j  <*'<*^ 
SnlfqnidAte  ^t  àé  tnMigiaéw    •;.  «.ooif 

Glairine  radiœen  taire o,oaai 

(;  Mstière  orgasique  Mflée  ).    , 

Soude  libre  ?   .    .  .  .  '. sensible. 

1 

Perte.    ..."....;....;.:.  o,o325 


i*«- 


Tofai.  0,  855 

•  * 

/Mê^.  Oki  n'a  trouvé  dans  les  prodails  de  l'é^sporatioii  de 
Feftf[  de  (ibaMes  aacun  indioe  de  ael  ammoniacal ,  bî  auciiBes 
tnMM  de  nitrate  et  de  fluate. 

-  ^  se  basent  sur  les  principes  les  phis  importants  qui  minérar- 
bsent  i'eau  de  CbaHes ,  on  doit  1^  PC|[arder  comme  une  Mu  9mt' 
fureuse  alcaline  iodurée  ou  mlfureuse  iodurée  natreuse^  > 

La  proportion  de  Yiodnre  ée  paiassiufn  qu'elle  contient  par 
litre  sVlève  û  peu  prés  é  1/5  de  frain  ^  0,01 ,  et  celle  du  sulfure 
de  dodium  au  moins  d  5  ^tftns  1/2,  0,f95 ,  quantité  bien  supé- 
rieure à  celles  d^  autres  eaux  sulfureuses  jusqu'à  présent  con- 
nues. Cette  proportion  de  principe  sKilfureux  ,  placée  à  c6të  de 
IModure ,  du  carbonate  et  du  silicate  alcalins,  justifie  pleinement 
Faction  non  douteuse  que  cette  eau  minérale  exerce  sur  l'ëco^- 
n^mie  animale. 

.  L'eau  de  CiMlàes  peut  être  bife^  sans  difficulté,  à  la  dose  de 
plusieurs  verres  par  jour,  soit  pure,  soit  coupée  avec  d'aatrea 
liquides  appropriés. 

Probabilités  sur  la  fêrmatian  de  Veau  minérale  deChalles. 

Les  eaux  se  minéraliseat  ea  t^ayersant  Iq»  différentes  oowchea 
des  terrains  qui  constituent  L'écorce  du  globe  lerfestre,  à  la  £a« 
veur  de  leur  action  dissc^ante,*  sous  eertaines  influenees  et 
principalement  sous  celle  de  ia  chaleur  centrale  ;  elles  en- 
lèvent  à  ces  terrains,  soit  des  gaz  j  soit  des  su1:)stances  salines  et 
organiques ,  et  acquièrent  alors  souvent  la  propriété  d'agir  plus 
ou  moins  énergiquemetit  sur  l'éeononiie  animale  f  en  devenant 
pour  les  hommes  et  les  anîmaux  dea  moyeos.puissants  de  guéri* 
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«m.  Le»  diTenes  matières  que  le»  eaux  enlèvent  ainsi  pendant 
kiir  trajet  estelent  toulea  fbmiéea  dana  oea  cèuches  terrestres- 
et  ooMtteaent  la  masse  eUe-mème  ée  ces  tevrains  ;  teis  sent,  lea 
eaitmiiates  teiveux ,  le  sulfate  oakaive,  les  oxydes  oiëiallkittes  > 
k  cUorare  de  sed&uni  a^ee  quelques  tèk  qui  l'aoeompagaent  ; 
pu  lea  sUkates ,  tes  phospkales  de  chaux  >  d'ahmHsae,  etc. ,  ete; 
enfin  des  gaa,  et  partioulièremest  l'acMe  earboniqùe ,  qui  peut 
favoriser  eneore  beaueoop  leur  action  dissoWaute.  Par  leur 
UMOK  Ktet  teMes  ou  tdes  de  ces  substances ,  les  eaux  acquiè-* 
rent  des  propriété  corerses  souvent  toutes  spéciales*  Au  nombre 
des  BMitièRS  que  les  eaux  isolent  des  diiféreliites  coudies  du 
gMbe,  il  en  est  quelques-unes  qui  paraissent  n^être  que  le  résnl- 
lat  et  certaînas  réactions  ;  je  Teux  parler  des  sulfures ,  ceux  de 
oalcfttni  et  de  socnum  surtout  j  qui  ^  dans  non  opinion ,  sont 
l^Kyi IIS  prmiîièiY  àe  toutes  les  eaux  sulfureuses.  Gomment  se  for^ 
ment  ces  sulfures  ?  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  positivement.  Sont- 
ih  MtB  de  toutes  pièces  ^  ou  sont-ils  le  résultat  de  la  réaction  de 
matières  organiques,  ou  mieux  peut-être  du  gaz  hydrogène 
pvoto-carboBë  de  ces  matières  sur  quelques  sulfates  ?  c'estce  qui 
est  tncore  douteux.  Bn  raisonnant  toutefois  par  anakgie,  tm  est 
asses  fende  à  admettre  cette  dernière  manière  de  voir  ;  car  pour 
les  eaux  hydrosulfatées  calcaires  y  dont  beaucoup  naissent  sous 
nos  yeux ,  cette  mi/krufion  n'est  pas  douteuse.  Ne  peut-il  pas 
en  être  de  même  pour  les  eaux  hydrosulfatées  sôdiquês  ?"  Dans 
chacune  de  ces  eaux ,  k  edté  du  suMure  ou  de  PhydrosulAite ,  on 
rencontre  un  carbonate  de  la  même  base ,  sort  calcaire ,  soit  al- 
calin ;  et  quand  ces  eaux  sont  accompagnées  de  beaucoup  d'acide 
carbonique ,  eltes  se  changent  entièrement  en  eaux  hydrosttlfU'^ 
riquées,  c'est-à-dire  où  l'acide  sulfhydrique  devient  complète-* 
ment  libre.  Il  en  est  ainsi ,  je  crois,  et  déjà  M.  Fontan  a  admis 
cette  manière  de  voir,  pour  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  d'Aix 
en  Savoie ,  de  Louesche ,  d'Allevard ,  etc.  ;  ou  bien  la  réaction 
nVst  que  paiMeHe,  et  è  côté  du  principe  suHhreux  isolé,  il  reste 
une  certaine  portion  d'hydrosulfate,  comme  on  le  voit  dans  les 
eaux  d'Ënghieu,  de  Chamounix,  dlTriage,  deBagnok  (Lo- 
zère), ete. 

La  formation  de  Teau  de  Chattes  me  parait  se  rattacher  aux 
ch*constances  du  genre  de  ceBcs  dont  il  vient  d*être  question» 


kinû  y  je  eoMÎdère  qae  c'est  au  milieu  de  cauche$  é^ovigine  ma- 
rine appartenant  aux  temins  secondaire  ou  tertiaire  que  se 
minéralisé  cette  eau ,  en  empruntant  d'abord  à  ces  conciles  les 
chlorure  de$oiium  et  de  mojffieiMiiii,  fÛMttire  el  le  bronmre  gui 
s*y  irouvmUy  ainsi  que  le  iulfate  de  soude,  et  que  c'est  sons  Vin- 
fliience  des  matières  organiques  ou  mieux  à»  gax  hydrogènes 
protocarbonës  et  hydrogène  naissant,  résultant  de  leur  dé- 
composition, et  principalement  de  celle  des  acétates,  que  ce  sul« 
Cate  passe  en  grande  partie  à  l'état  de  sulfure  et  de  carbonate, 
seb  qui  donnent  à  l'eau  son  caractère  sulfureux  et  alcalin. 
Cette  minéralisation ,  qui  doit  s'opérer  à  froid  et  à  une  profon* 
deur  peu  considérable  sans  doute,  est  analogue  à  celle  qui  en- 
gendre les  eaux  hydrosulCstées  calcaires,  où  le  gypse  éprouve 
une  modification  semblable.  J'ai  cherché  vainement  autour  de 
la  source  de  Challes,  ou  dans  ses  environs»  quelques  phénomènes 
capables  d'appuyer  l'opinion  que  je  présente,  ici  et  que  j'ai  déjà 
émise  autre  part  ;  aussi  c'est  plut6t  comme  une  présomptiui  que 
comme  une  réalité  que  je  la  mets  en  avant. 

La  Savoie  et  le  Piémont  offrent  plusieurs  autres  exemples 
d'eaux  êulfureutes  iodurée$  ;  ainsi,  M.  Gantu  a  fait  voir  le  pre- 
mier que  celles  d'Asti ,  de  GastelHoiuovo ,  sont  de  ce  genre.  J'a- 
jouterai encore  comme  analogue  celle  d'Aix  en  Savoie,  dans  la- 
quelle M.  Bonjean  a  annoncé  une  trace  d'îodure,  iodure  qu'au 
mois  de  juillet  dernier  nous  avons  pu  retrouver  ensemble  à  la 
source  même.  Je  considère  ces  eaux  comme  ayant  une  origÈite 
semUable  à  ceUe  de  Ghalles ,  elles  sont  seulement  beaucoup 
moins  sulfureuses ,  et  celle  d'Aix,  mêlée  probablement  à  des 
nappes  d'autres  eaux  très-riches  en  acide  carbonique,  est  deve- 
iiue  complètement  hydro9ul/uriquée. 

Concluiùms. 

Des  expériences  'et  des  opinions  consignées  dans  ce  mémoire, 
on  peut  conclure  : 

1®  Que  l'eau  de  Ghalles,  remarquable  par  la  grande  propor- 
tion de  nUfure  qu'elle  renferme  (elle  surpasse  sous  ce  point  de 
vue  toutes  les  eaux  sulfureuses  jusqu'ici  connues),  ainsi  que  la 
présence  deViodwre  de  pota$9iumy  du  brame  et  du  earbanaie  aléa-' 


iêdurté  ou  h/éfohUfâUé  p^diqUê  i»é^  MlrèiMi 

S*  Qu'au  iorttr  de  la  toehé  Éàkisténaé^  cette  eatt  h^a  (tfé^iie 
aucune  odeur,  parce  que  le  sulfure  de  êodùm  qui  la  minéraYise 
eét  emipléiemeni  neutre  ; 

3*  Que  la  basse  température  de  cette  eau  minérale  à  son  point 
d'émergence  permet  de  la  mettre  aisément  en  bouteilles  pour 
l'eipédier  au  loin  ; 

4*  Que  sa  conserration  facile  a  d'ailleurs  été  constatée  par 
Texpérience  y  lonque  les  rases  qui  la  contiennent  ont  été  remplis 
et  bouchés  convenablement.  ;  conservation  dont  l'avantage  de-* 
vient  très-réel ,  puisque  les  malades  peuvent  en  faire  aussi  bien 
usage  I  loin  que  près  de  la  source  ; 

&*  Qu'il  est  facile ,  si  les  besoins  l'exigent ,  de  chauffer  l'eau 
de  Challes  dans  des  appareils  appropriés  jusqu'à  7€^  centigrades, 
sans- qu'elle  éprouve  d'altération  notable ,  ou  bien ,  en  raison  de 
sa  grande  ridiesse  snlftirense ,  de  la  couper  d'un  tiers  ou  de 
moitié  avec  de  l'eau  ordinaire ,  élevée  à  part  à  une  température 
qui  permette  d'obtenir  des  mélanges  convenables  pour  l'usage 
extérieur; 

6**  Enfin ,  d'après  les  bons  effets  que  l'eau  de  Challes  a  déjà 
produits  dans  plusieurs  affections  morbides  t  nous  n'hésitons  pas 
à  regarder  la  découverte  de  cette  eau  minérale  comme 
tageuse  pour  la  thérapeutique. 


Notice  préliminaire  sur  un  nouveau  corps  organique ,  pro* 
venant  de  la  narcoêène  (opian),  l'acide  opiamque,  par 
LiBBiG  et  WoHLBR.  (Gott.  gd.  Anzèigen,n*  138,  1842.) 

Ce  corps ,  remarquable  surtout  par  son  mode  de  formation , 
se  produit  lorsqu'on  expose  dans  de  certaines  circonstances  la 
narcotioeà  des  influences  oxygénantes.  Le  meilleur  procédé  pour 
l'obtenir  est  le  suivant  :  On  fait  dissoudre  de  la  narcotinc  dans 
de  l'acide  sulfurique  étendu  et  en  excès  notable  -,  on  ajoute  du 
peroxyde  de  manganèse  en  poudre  fine  à  cette  dissolution  et  on 
chauffe.  La  liqueur  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en  jaune- safran , 
et  à  laisser  dégager  du  gax  acide  carbonique.  On  élève  la 
n^xKVBRB  1842«  34 


]^i;aMir«  îvs^ift^i  VâbuUitîoB  e(  om  l'eDUretUiii  )««pi*à  ce  91^  W 
dégagement  d'acide  carboDÎqwe  ait  œscé.  On  s'aafiiue  ^u'îjb  y  a 
encore  en  dernier  lieM  un  excès  et  à^  pnoxyde  de  maAga]\èie  -et 
4*acîde  suif  urique  ;  pMÎa  on  fikre  à  la  dkalfiitr  de  l'ébuUilmL  JPar 
le  refroidissement ,  la  liqueur  se  prend  presque  conaplé^wmâ 
en  un  magma  d'aiguilles  fines  erislaUiflécfl ,  c'eit  Tacida  opîa- 
niqjue.  Qp  bo^  la  mte^t^  mr  un  tttoe  ;  on  laitia  a'écovler  II  li- 
queur colorée  en  jaune;  on  lave  plusieurs  fmawc  de.V<faiU 
ffoide  ;  on  exprime  enfin  Vacide  ausri  fortement  que  possiljley  et 
on  le  purifie  en  le  traitant  par.  dp  bon  «hàcbon  animal  et  pw 
pUisieiJMTS  cristallisations  dans  de  Teau  boutUante. 

L'acide  opiaiwqMe  cristaUj^seeapdimcalvèft-iiQS  àédattoofeiuE^ 
de  forme  indéterminable  ;  il  enf,  t9i»-peu  sohibk4afiS^l'eaulfQ^|hiy 
lyaucoiqy.  phia  sobibk  iflMk  V^auii  ohaudf ,  et  à  td  point  qja'ane 
dissolution  saturée,  à  la  cbakwc  de  Fébuttîtion  se  prand  paRsquis 
complètement  en  masse  par  le  reiroidissement,  comme  cdl(e.  de. 
l'acide  benzoïque.  U  esi  également  aokibk  dans  TakocA;  îik^re- 
une  Téaction  adde,  maïs  il  n'a  qu'une  sareuE  faiUe,  légèremena 
acideetamire^  H  fond  facilement  en  un  liquide  oKagjneMxt^n»^ 
parent  et  se  prend  en  une  masse  cristalline  par  le  refroidiswment; 
toutefois  il  reste  amoqihe,  ê\  oni'a  chauffé  a  une  ^mpéiaUuBe  sa* 
périeure  à  celle  de  son  point  de  fusion.  nneparakpaaétreimkliLy 
bien  qa'il  passe.à  la  distillation;  maia  cette  propriété  n'est  due. 
qu'à  son  ascension  contre  les  parois  du  vase.  Chauffé  à  l'air»  ^  vi- 
pand  absolument  la  même  odeur  aromatique  que  la  narcotine  ; 
il  est,  comme  cette  dernière^  facilement  inflanunable  et  brille 
ayeç  i;^ç  ib^me  brillante,  fidiginenap. 

L'acide  opianique  chasse  l'acide  carfaoniqoe  ;  il  foeme  dsa  sels 
soluMesaTcc  toutes  les  bases  :  oeux  de plombet  d'argent  caalal- 
lisent  en  paillettes  et  en  prismes  fins  brillants. 

H  ne  contient  pas  d'assote.  Les  auteurs  se  proposent  de  revenir 
en  détail  sur  sa  composition ,  sur  l'explication  de  son  mode  de  pro- 
duction par  la  narcotine  et  sur  ht  manière  remarquable ,  dont  H 
se  comporte  avec  l'ammoniaque.  A. -G'.  V. 


EXTRAIT  D'UN  MEMOIRE 

D«  M.  Balmain,  de  lAverpoolj  mur  de$  combinaimmê  nmivelt^ 
ék  &or0,  d'axotêj  avec  diffirmU  fnétaux.  (  Phikisophical  ma- 
gaiiiie.  J.  2I.N'138.) 

M.  Balmain,  après  avoir  essayé  plusieurs  prooëdés  pour  obte- 
nir k  combinaison  de  boi:e,  d'azote  et  de  potassium,  s'est  arrêté 
au  suivant,  qu'il  regarde  comme  le  meilleur  ;  Tauteur  prépare 
ainsi  le  boroazoture  de  potassium  B  *  N*  K  '  : 

n  prend  7  parties  d'acide  borique  anhydre  réduit  en  poudre 
très- fine ,  qu'il  mêle  avec  20  parties  de  cyanure  de  potassium 
privé  d'eau  et  autant  que  possible  de  cyanure  de  fer  et  de  cya- 
nate  de  potasse  ;  il  introduit  alors  ce  mélange  dans  un  creuset 
brasqué,  paiement  bien  desséché,  qu'il  recouvre  d'un  autre 
creuset  semblable  percé  d'un  trou  à  son  fond.  I^s  creusets  sont 
lûtes  et  soumis  pendant  une  heure  à  une  température  rouge 
blanc  ;  l'on  y  trouve,  une  fois  refroidis,  une  masse  blanche  qui,  à 
l'état  de  pureté,  est  très-friable,  et  présente,  quand  on  la  com- 
prime, une  apparence  analogue  à  celle  de  quelques  cyanures  pré- 
cipités. 

Le  boroazoture  de  potassium  est  infusible  ,  insoluble,  même 
lorsqu'on  Je  chauffe  avec  de  l'eau  pure  ou  contenant  de  la  po- 
tasse, ainsi  que  dans  l'acide  suif urique,  chlorhydrique,  nitrique 
(étendus  ou  concentrés).  Ji'air  n'a  pas  d'àclion  sur  lui  ;  mis  en 
contact  à  Vétat  humide  avec  du  papier  de  cnrcuma,  celui-ci  ne 
subit  aucun  changement. 

Ces  caractères,  suivant  Al.  Balmain,  sont  importants,  parce 
qu'ib  démontrent  Ay»  ee  composé  Pabsenoe  de  Tacide  borique 
et  4«  eyapiiTç  de  ||Q»t9WV^fn  ;  ipais  il  fait  rema^qvier  qiu^ce  der«- 
^^»'y  Wmw  to«itQ|  ks  fou^  qy^  l'on  n'eipploie  pas  des  pïOpoar- 
tions  ffluvf p»Mps  dç.  <jpi|i|i^res  sèches  oh  humides  i  il  esjlt  facilf 
par  w  «jUqpk  l^ywje  4^  se  débarrassée  du  cyanure  de  potas- 
sium. 

Si  l'on  chauffe  ce  composé  curieux  avec  de  la  potasse  ou  de 
la  Mude  oaustîqfie,  il  se  dégagé  de  l^annKMÛaqve  en  abondanoe  ; 
soumis  à  Tmctioii  du  fint  de  féduelioa  èa  ohalumeau,  il  n'est 
pas  altaqvé,  mais  il  éprouve  une  altération  sous  l'inflvence  de 


m 

la  llainine  dWyclatlon  et  lui  coitiitiUti](luc  Une  IclulG  Vck^U  biâ^ 
gDifique.  11  forme  aloi*s  une  masse  en  fusion  qui  est  transjfkarente 
à  froid  comme  k  cliaucl,  mais  qui,  i^fitïidle,  a  là  t)roprié(é  de 
ramener  au  bleu  le  papier  de  tournesol.  Quand  la  flauunè  eité-> 
rieure  du  chalumeau  agit  sur  le  borozoature  de  potassium  of* 
frant  une  grande  surface,  comme  celle  d'un  tube  que  l'on  aurait 
saupoudré ,  il  produit  dans  ce  cas  une  phosphorescence  très- 
belle,  et  si  Ton  transporte  le  tube  dans  rintérieur  de  la  flamme, 
les  parties  qui  sont  en  contact  avec  elle  deyiennent  incandescen- 
tes, tandis  que  celles  qui  sont  au  contact  de  Tair  sont  vertes,  ce 
qui  est  dû  à  la  combustion  du  ])ore. 

Ce  boroazoture  n'est  pas  attaqué  par  le  pota^um  et  le  so- 
dium, même  en  élevant  légèrement  la  température,  et  il  ne  subit 
aucun  changement  quand  ou  le  chaufFe  sur  un  charbon  avec 
du  plomb  ou  du  zinc;  le  chlore,  Thydi-ogèue  n'agissent  pas  sur 
lui  à  une  température  rouge  peu  intense  ;  le  soufre,  l'iode  et  le 
sublimé  corrosif  offrent  le  même  phénomène,  car  ils  s'en  sépa- 
rent par  la  chaleur  ;  enfin  l'acide  fluorhydriqué  de  même  ne 
ivagit  pas  sur  lui  :  mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  la  va* 
peur  d'eau  le  décompose  à  une  température  peu  élevée,  ainsi  que 
tous  les  corps  qui  contiennent  de  l'eau,  tels  que  les  hydrates  de 
chaux^  de  potasse,  l'argtle,  l'acide  phosphorique  dissous  etc. , 
en  donnant  naissance  à  de  l'ammoniaque. 

M,  Balmain  dit  qu'il  ne  peut  donner  la  composition  exacte  du 
boroazoture  de  potassium,  n'ayant  pour  toute  balance  que  celle 
qu'il  a  pu  construire  lui-même  ;  mais  d*après  quelques  analyses, 
cette  subtance  paraîtrait  formée  de  R'  N'  B*^  car  il  ne  se  dégage 
que  de  l'acide  carbonique  durant  sa  formation  ;  en  effet 

aBo>  +  3NG«+  Ks:  JN*Bs  K's  6GO 

Le  boroazoture  de  potassium,  sous  Tinflueiice  de  l'hydrate 
de  potasse,  donne  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  borique  dont 
les  quantités  correspondent  assez  bien  à  Tëquation  cî-desstts. 

Yoici  celle  qui  représente  l'action  de  l'eau  sur  sur  œ  composé  : 

JN>  B«  K»  4-  9  HO  =  a  BO»  -h  3  KO  +3  NH« 

M.  Bàlmain  pense  qu'il  pourrait  se  faire  xju'il  n'entirât  que 

'  K  O  dans  ce  boroazoture,  car  il  a  obteuu  un  composé  flocoii- 

\ieux  formé  de  2  B  O  ' -f  2  K  0 -f  3  N  H%«n  faisant  fondre 


—  sel- 
le bôroazoture  alcalin  avec  cle  la  potasse  sursaturant  la  liqueur 
qu'ilportaà  l'ëbullition  pendant  quelque  temps;  les  flocons  alors 
se  sontréunis  iBous  la  forme  d'un  précipité,  qui,  séché,  se  pré- 
sentait sous  Taspect  de  filaments  d'une  très-grande  cohérence. 
Chauffé  au  chalumeau,  ce  corps  devient  vert  sans  entrer  en 
fusion  ;  il  dégagé  aussi  de  l'ammoniaque,  lorsqu'on  le  traite  par 
un  mélange  de  chaux  et  de  carbonate  de  potasse  (  mélange  dont 
lise  servait  au  lieu  d'iiydrate  de  potasse).  Enfin,  oe  produit  a 
offert  les  mêmes  caractères  que  le  bôroazoture,  seulement  il  n'est 
pas  devenu  phosphorescent,  et  quand  on  le  chauffe  à  une  flamme 
d'otydation  trèfr-faiUe,  il  se  fond  et  laisse  dégager  des  bulles  de 
gaz. 

L'auteur  a  obtenu  dans  un  état  de  pureté,  plus  ou  moins 
parieût)  des  boroatotures  de  cuivi*e  et  de  plomb  en  employant 
les  cyanures  ib  ces  métaux. 

Le  cyannrede  mercure,  calciné  avec  de  l'acide  borique^  donne 
un  léger  sul^mé  ;  il  se  dégage  pendant  l'opération  du  cyanogène, 
dont  la  flamme  ràt  légèrement  teinte  en  vert.  M.  Balmain  croit 
que  le  sublimé  est  le  bôroazoture  de  mercure  ;  si  ce  fait  est  véri- 
fié par  la  suite  ,  il  ne  doute  pas  que  l'on  puisse,  par  l'intermé- 
diaire de  ce  corps  qui  est  soluble  dans  l'eau ,  obtenir  le  borure 
d'azote;  quoi  qu'il  en  soit,  la  solution  de  ce  corps  a  une  saveur 
ainère  et  donne  des  précijHtés  dans  les  dissolutions  de 

Protochlorare  d  étala,    aboadant. 

Nitrate  d*argent.  .  .  .    léger,  insoluble  daus  au  eicès  d  acide. 

Mais  il  n'en  forme  pas  avec  l'iodure  de  potassium ,  l'acétate  de 
plomb  et  un  sel  de  fer. 

Ce  sublimé  est  également  soluble  dans  l'alcool ,  cependant  il  ne 
colore  pas  sa  flamme  en  vert ,  mais  il  communique  cette  teinte 
au  fen  du  chalumeau ,  et  à  mesure  qu'il  se  volatilise  sous  l'in- 
fluence de  cette  vive  dtaleur,  il  donne  à  la  flamme  une  couleur 
vert  bleuâtre.  Il  y  a  production  d'ammoniaque  quand  ou  le 
mélange  avec  des  alcalis. 

De  tous  les  bovoazotures ,  c'est  celui  de  zinc  que  l'on  obtient 
le  plus  facdemeuty  c'est  le  plus  pur  et  c'est  lui  qui,  de  toute  cette 
série  de  nouveaux  composés ,  présente  les  caractères  les  plus  nets. 
Sa  préparation  est  celle  du  bôroazoture  de  potassium ,  seulement 


on  {»end  une  {Murtie  d'acide  borique  aphfdfc  et  deHX{nnies  de 
cyanure  àt  zinc  ;  sa  formule  est  Z'  B'  M*. 

Si  l'on  porte  dans  un  creuset  au  .rouge  blanc  un  atome  de 
boroozoture  de  zinc  avec  deux  atomes  d'un  chlorure  métellicpie 
quelconque}  il  se  forme  du  chlorure  devine  et  un  bomzolnre 
du  métal  empbyé;  c'est  ainsi  que  l'auteur  a  {urépaié  oeia  de 
cuivre  >  de  plomb  et  d'argent  Dans  L'espoir  d'obtenir  un  com- 
posé soluble,  ilaessayé ,  mais  en  vain ,  de  produire  ceux  de  so- 
dium ,  de  barium ,  de  strontium ,  de  calrium  et  de  manganèse. 

M*  Balmyjy  est  airivé  ,  en  calcinant  à  une  tenqpérature  très- 
élevée  6  parties  de  silice  et  ISparties  de  cyanure  de  potassium, 
à  former  du  boroazoture  de  silicium  qui  présente  une  masse  vi- 
treuse très-friable;  ce  composé ,  bien  lavé,  donne  de  Taouno- 
niaque  toutes  les  fois  qu'on  le  chauffe  avec  des  alcalis.;  au  feu  de 
réduction ,  il  entre  en  fusion  tranquille  et  dégage  du  gas  à  la 
flamme  d'ozydation;  dans  les  mêmes  circonstancea^  il  donne  dans 
le  premier  cas,  avec  du  carbonate  de  soude ,  une  masse  rougo-^  et 
dans  le  second  la  <x>ulettr  disparait  à  cause  de  la  rapide  oii^- 
nation  du  bore^  toutes  les  fois  qu'il  voulait  enlever  le  potas- 
sium à  ce  métalloïde.  L'auteur  s'est  servi  de  plueîeuni|HrQeédés 
pour  parvenir  à  is<Jer  le  bovure  d'azote,  du  boroaaoture  de  po- 
tassium,  mais  il  n'a  pu  leussir.  * 

M.  Balmain  termine  son  mémoire  en  exprimant  le  désir  de 
voir  quelques  chimistes  répéter  ses  expériences,  et,  par  leurs  soins, 
rendre  utile  à  la  science  le  travail  qn'il  attktrepvis. 

F.  t.  CALVERt. 


•  •  •«      * 


Préparatian  du  Cahmel mpoudireifhpàïpMe. 

Par  £.  SooMUAH. 

L'expérience  du  médecin  et  la  science  du  chkttîNe  se  sont  rëtt- 
nies  pour  prouver  que  l'extrême  division  du  oalomel  afoute  A 
sou  énergie  médicinale.  Laporphyrisation  ne  oottduitfias  aa  but^ 
elle  ne  donne  qu'une  poudre  jaunâtre  qui  n'a  jaibais  le  degré  de 
ténuité  désirée.  Josiah  Jewel  est  le  premier  qnt  ait  leoherché 
un  autre  mode  de  pulvérisation  :  il  prop^  delmne  airriver  la 
vapeur  du  protocliiorure  de  mercure  dans  «n  vase  ou-il  se  trouve 
de  Tearu.  Cette  eau  ne  tarde  pas  à  enlr^  en  ébuHiti^yn  et  sa  va- 


pëar  4e  mâet  '«Me  "àa  merctt^.  fja^Mwtfœ xfel'eM  èit (tolà 
▼mpenr  èmpèdie  l'agrëjgMion  du  kiblimé ,  et  le  produit  se  pifC^ 
lente  sons  'r«pparent5e  d^une  pondre  subtile  et  uniforme. 

'Si  œ  procédé  de-  Josiah  Jewel  n'était  pfts  absohiuiebt  inekéca^ 
taide^  du  moins  est^-il  vtai  qu^  dotmait  à  giWnd^ive  qvTehiM 
produit.  Aussi  tous  ceux  qui  av^dent  touIu  en  faire  l'tfppBcatioh 
lk'ayaient->iis  pas  tarrdSé  à  y  tenoneer.  En  1 823 ,  M.  O.  Henry  se 
(^AYlûnqiHt  par  sa  propre  e)rpérience  qu'il  -n'arriverait  jèiMis  à 
bttcèu  vésoitat  avâ(nti^ettX*s'il  Ite  touforuiait  au  mode  ^ôpëràtoii^ 
p^^oposé  par  3.  Jewel-j  et  y  par  une  heureuse  modification  d'appa- 
reil ,  il  dota  enfin  no»  laboratoires  A\tti  procédé  pratiqifie*,  qui  à 
'été  adopté  par  tous  les  auteârs  et  qui  est  te  seul  dont  'fesse  entSoi^ 
lueutiou  aujourd'hui  tous  lios  livrés  de  cihhidê.  Pour  arriver  & 
ce  résultat  y  M.  Henry  sépara  tout  k  fait  Tun  de  Tautre  lé  vase 
prodittcfeur  de  la  vapeur  d'eau  et  le  vaàe  producteur  de  la  vàpeu^ 
du  cMorure  metcuiiel^  les  deuâL  vapeurs  ée  rendant  éi!uMiItàAé- 
ment  dans  un  récipient  intermédiaire  s'y  mélangeaient  tetitne^ 
ment',  et  le  calomd  se  préci{ntait  sous  la  ferme  d'une  poudre 
Matuéhe  tIrèSHdivisée.  B  'serait  inutile  de  rappeler  ici  les  précau- 
tiônè  nécessahtis  à  la  réussite  de  l*ô][^aîdon  ;  mais  ce  qà'il  faut 
bMk  SUfèy  (tottt  en  rendant  jiMcel||)i  pfrocëdê'deM.Hfenrf  ), 
c'est  que  ceux  qui  l'ont  mis  éti  ^atSqne  Tout  tirouvé  d\me  exécu- 
tion'dSScile;  ïh  ont  appris  à  leurs  dépens  les  précautions  ùéde^ 
saires  pour  mener  Topéràtion  à  bien ,  et  trop  souvent  ib  ont  vu 
leè  résultats  compromis  )paï  là  hiptui^  des  vases;  éA  tttt  fttôtv 
le  pi'océdé  de  M.  Henry  csft  d'ûhè  exéculiota  difficile. 

Oependamt  ce  procédé  è^t  le  seul  suivi  dans  tous  nos  labor'à- 
toires  ;  il  a  amené  les  médecins  français  à  faire  usage  presqiie 
exidiitfVeMient  du  '  mercure  àMx  trèà-divisé.  Il  £aiùt  contenir 
toutefois  'qtie  pour  b  Maiicbeur  ^et  la  ténuité ,  le  calomel  pré- 
"ptûté  tt  f1«uï<je  tie  peut  Wuienir  la  tiowpkriâson  avec  celui  qui 
est  importé  d'Angleterre. 

Afin  d'améliorer  le  produit  et  dé  rendre  l'opération  plus  &cile, 
âla  vapeur  d'eau  qui  s'interpose  entre  les  particules  du  mercure 
doux  et  qui  les  empêche  de  se  réunîr,  j'ai  proposé  de  substituer 
un  courant  d'air  qui  passe  sur  le  mercure  doux  chauff'é,  entrailïè 
la  vapeur  à  mesuré  qu'elle  se  forme ,  et  la  dépose  en  une  poudre 
subtile. 

L'appareil  se  composé  alors  d^un  tube  en  terre  placé  en  travers 


d'un  fourneau  ;  on  y  met  le  cajomel  en  moroeaux  et  Ton  chaaiEe. 
On  dirige  oontiauellemeiit ,  dana  rintàrteur  du  tube,  le  souflBe 
d*ua  ventilateur  à  force  oeatrifuge  qui  balaye  la  vapeur  à  meauie 
qu'elle  se  fomie  et  Tenlridne  dans  un  récipient.'  En  a'c^poaant 
que  des  tuyaux  droits  au  courant ,  le  calomel  est  si  fin  qu'il  se- 
rait emporte  à  une  grande  distance;  ce*qtti  réussit  le  mieux  est 
de  dire  déboucher  le  courant  dans  une  chambre  d'un  mètre  et 
demi  à  deux  mètres  carrÀ  y  divisée  en  trois  étages  au  moyen  lie 
planchettes.  L'étage  inférieur  communique  avec  le  suivant  par 
une  large  fente  ménage  sur  le  c6té  opposé  à  oelui  par  lequel  entre 
le  calomel;  de  ce  deuxième  étage  le  oourant  passe  dans  le  troi- 
sième ,  d'où  il  sort  par  un  tube  dont  l'exti'éiuité  s'enfonce  d'une 
petite  quantité  dans  l'eau.  L'air,  qui  fait  sans  cesse  effort  pour 
sortir,  refoule  l'eau  et  produit  un  dapotage  qui  mouille  les  parti- 
cules subtiles  du  calomel  qui  ont  pu  arriver  jusque-là  et  qui  dé- 
termine leur  précipitation.  Ce  mode  de  fermeture  ne  laisse  rien 
à  désirer. 

J'ai  fait  de  nombreuses  expériences  pour  étudier  ce  procédé 
dans  tous  ses  détaik ,  et  j'ai  réussi  à  rendre  l'opération  régulière 
et  les  produits  très-satisfaisants.  J'ai  passé  par  toutes  les  épreuves 
d'un  nouveau  mode  évajijmratoire,  l'expérience  du  jour  modifiant 
et  éclairant  celle  du  lendemain ,  et  d'essais  en  essais  j'en  suis  venu 
à  réformer  le  procédé  nouveau  lui-même  et  à  ne  pas  conserver 
même,  les  premières  bases  sur  lesquelles  il  était  fondé;  subissaiU 
ainsi  toutes  les  vicissitudes  attachées  au  travail  de  Thomme,  qui 
n'arrive  jamais  que  par  des  voies  détournées  et  après  miUeooia- 
plications  à  engendrer  une  œuvre  simple  et  véritaUement  satis- 
faisante. 

Aujourd'hui  je  n'emploie  plus  ni  vapeur  d'eau  ni  courant 
d'air  :  mon  appareil  se  compose  tout  simplement  d'un  tube  et 
d'un  récipient  ;  j'obtiens  du  calomel  divisé  de  la  plus  grande 
beauté ,  et  par  une  manipulation  si  simple  que  je  me  suis  de- 
mandé maintes  fois  comment  je  n'y  avais  pas  pensé  tout  d'abord. 
Pour  en  concevoir  l'esprit,  reportona^ous  à  une  opération  ana- 
logue ,  pratiquée  en  grand  dans  les  arts,  savoir  :  la  fabrication  de 
la  fleur  de  soufre. 

Quand  on  veut  préparer  la  fleur  de  soufre ,  on  introduit  la 
vapeur  de  soufre  dans  une  cliambre  assez  vaste  pour  que  la  cha- 
leur la  LeiUe,  abandonnée  parle  soufre  quiscsolidiOe,  uepuisseen 


ëchaulFer  les  parois  au  point  que  le  soufre  qui  8*y  attache  y  passe 
à  IVtat  de- fusion.  Je  n'arais  pas  fait  suffisamment  attention ,  rt 
bien  d*autres,  sans  doute,  sont  dans  le  même  cas ,  que  la  solidi* 
fication  se  fait  loin  des  parois  de  la  cbambre ,  sur  la  vapeur  de 
soufre  mélangée  à  l'air  de  la  chambre,  lequel,  interposé  mécani- 
quement  entre  les  particules  de  la  vapeur  minérale ,  oppose  un 
obstacle  mécanique  à  la  réunion  de  ces  particules ,  au  moment 
où  la  solidification  a  lieu  ;  d'ailleurs  les  particules  de  soufre  ne 
trouvant  pas  de  point  d'appui,  ne  peuvent  se  déposer  et  se 
réunir  dans  la  disposition  symétrique  qu'exigerait  la  cristalli- 
satioD.  Si  la  vapeur  de  soufra  allait  se  solidifier  sur  les  parois 
mêmes  de  la  chambre ,  elle  s^  déposerait  en  agglomérations 
cnstallines  et  non  en  poudre.  Ainsi  donc ,  la  poudre  de  soufre 
se  iait  au  sein  nnéme'  de  l'atmosphère  de  la  chambre,  fX  cette 
poudre  cédattt  â  son  propre  poids  se  dépose  kntemeot.  Ce 
phénomène-  ayant  reçu  sa  véritable  interprétation,  la  prépa- 
ration du  mercure  divisé  et  celle  de  toutes  les  substances  miné- 
rales analogues  étaient  trouvées.  Il  ne  s'agissait  que  de  leur  ap- 
pliquer le  procédé  employée  la  fabrication  de  la  fleur  de  soufre  ; 
il  ne  restait  plus  qu'à  déterminer  quelques  circonstances  favora- 
bles au  succès  de  l'opération . 

Les  vases  dans  lesquek  je  chauffe  le  calomel  sont  des  tubes 
en  terre  allongés ,  de  10  centimètres  de  diamètre  sur  50  à  60  oen* 
timètres  de  longueur.  Ils  sont  fermés  à  un  bout  et  ouverts  à  l'au- 
tre ;  diacnn  d'eux  peut  contenir  4  A  5  kil<^.  de  mercure  doux. 
Les  tubes  dont  je  me  suis  servi  avaient  été  fsiits  avec  ta  terre  qui 
sert  à  fabriquer  les  creusets  de  Paris;  j'ai  eu  le  s(Mn  de  les  en- 
duire à  l'extérieur  d'une  couche  de  terre  argileuse  ;  de  cette 
manière  diaque  tube  a  pu  sufibe  à  plusieurs  <q»ératioiis. 

Le  tube  est  placé  dans  un  fourneau  allongé  ;  il  sort  par  Tnn 
des.  côtés  sur  une  longueur  de  t  centimètres,  et  il  pénètre  à  fleur 
de  la  paroi  d'un  récipient*  Ce  récipient  a  été  pour  moi  ^  jusqu'à 
oe  jour,  une  grande  fontaine  en  grès  qui  a  été  percée  aux  d^ux 
tiers  de  sa  hauteur  d'un  trou  rond  dans  lequel  l'extrémité  ou- 
verte du  tube  entre  à  frottement*  J'achève  de  boucher  la  jointure 
avec  un  peu  de  lut  ;  je  pose  le  couvercle  sur  la  fontaine  et  je  l'a- 
juste avec  une  bande  de  papier  collé  ;  je  laisse  en  haut  une  ou-» 
verture  qui  permet  à  l'air  dilaté  de  sortir  librement  ;  il  sufiit  de 
la  recouvrir  avec  une  plaque  de  verre.  A  cette  fontaine  on  pourra 


t 

•ub»tituer  une  peiite  chambre  dont  la  paroi  du  oAlë,  diifawneaa^ 
wra  construite  en  brique.  J'ai  fait  une  opération  de  ce  genre  dans 
une  diambie  destinée  habituellement  à  la  fabrication  du  cUo^ 
rure  de  chaux,  et  qui  a  4  meures  cubes  de  capamié.  L'opération 
y  a  très-bien  jréussi ,  ma»  pour  les  doses  de  quelques  kilog.  que 
l'ai  mises  en  oeuvre ,  je  préfère  fai  fontaine  de  grès  qui  se  laa- 
nœuvre  et  se  nettoie  sans  difficulté. 

Le  récipient  doit  être  autei  rapproché  quepossiUe  du  foiuAeau 
pour  évit^  que  le  inercufe  doux  ne  se  condense  danslejMNit  du 
tube  ;  pour  la  même  raison,  le  cube  doii  arriver  à  fleur  de  la  pu- 
roi  du  récipient  et  ne  pas  s'enfoncer  dans  l'intérieur.  D'un  attiR 
oèté  y  il  faut  que  le  récipient  soit  soustrait  à  la  chaleur  qu'il  t^ 
oevrait  directement  du  fournealU  ;  à  cet  effet,  l'ouyertnre  par  li^ 
quelle  le  tube  sort  du  fourneau  est  bouchée  avec  de  la  terrt,  et 
deux  diaphragmes  métalliques  qui  endi>rassent  le  tube  en  debon 
du  fourneau ,  s'interpoaant  entre  lui  et  le  récipient  eu  meCMM 
ce  dernier  à  l'abri  du  raf  onnement.  Ainsi  se  trouvent  réunies  ces 
deux  conditions  essentielles  de  succès  ;  le  tube  est  chaullë  trè»f<iès 
du  point  ou  il  )>e*èfre  dans  le  tMfîssnt  ;  c'est  |ftmr  éviter  que  le 
calomel  se  s'y  condense  ;  le  récipient  est  abrité  de  la  ebalear  dft 
fourneau,  c'est  afin  d'empêcher  qu'il  ne  s'éehMA,  car  si  la  tedir 
pérature  s'élevait  trop,  le  cAomA  d'abord  disposé  eu  poodct  se 
réunirait  au  agglomàralioiii  cristalfines. 

Rien  de  plus  simple  ^pie  1&  conduite  dt  fou  ;  ou  dnufie  d'u^ 
bord  le  tube  au  rouge  somhre  dsîns  la  partie  la  |Aus  voérfue  4u 
récipient,  puis  on  porte  peu  à  peu  fe  feu  dans  tome  la  hmgueut 
du  tube.  Une  heure  et  demie  ft  deux  henressèffisentàlà 
phèle  volatilisation  de  4  à  5  kilog  de  laerettre  doux. 

Quand  ou  fuge  l'epéiution  Itiffcinée»  «nènssercfittûdir  Vi 
pareil,  on  le  délnte  et  en  iave  le  èalmnel  àvee  de  l^eau  disélée 
jusqu'à  ce  que  ks  eaux  dé  lavage  Ae  se  oriorsut  phu  psr  Thydrei* 
gène  sulfuré»  On  le  faut  aédrer  i  une  douce  eiiékur. 

Tel  est  le  procédé  fort  sinqile  auquel  femë  staîs  ariM  ;  uu«i% 
assuré  que  c'est  préciséinen!t  oehii  qui  est  Ùsan  eadhé  pur  les  fm^ 
bricants  anglab;  Quoi  qu'il  en  soit,  le^ahliÉel  qu'il  fo^iiit  pet 
soutenir  la  comparaison  avec  «eut  ce  qui  est  importé  de  phwbeSNi 
de  l'Angleterre  ;  c'est  une  conquête  acquise  à  notte  industrie. 
Je  m'occupe  de  foire  l'api^catiaii  de  «e  procédé  de^visiott  à 
d'autres  subetand^s  minérales  volatiles.  J'ai  déjà  complétemejiC 
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réussi  pour  quelques-unes  ;  Topëration  ne  présente  de  difficultés 
que  pour  celles  qui ,  telles  que  rorpîment  et  le  cinabre ,  éprou- 
vent une  altération  par  le  contact  de  l'air  à  une  haute  tempé- 
rature. 

Description  de  FappareiL 
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P     fourneau  en  terre  ;  la  paroi  antérieure  est  suï-éie^  en  P. 

G  G  grHle  moMle  en  t)roiB  i^àrlies;  on  ià  soulève  potcrfaitê  tom- 
ber le  feu  «[oÀBdf  opération «9t  teflhwinée. 

g  g  grille  qui  sert  a  soutenir  le  charbon  qui  chaulfe  le  téhe  à  sa 
partie  supérieure* 

c  ouverture  df  cendrier.  Elle  est,très-grttde  pour  que  l'on 
puisse  facilement  retirer  les  pièces  de  la  grille,  et  les  char- 
bons Â  la  fin  de  l'opération. 

T      tube  qui  contient  le  mercure  doux. 

S      contre-fort  qui  supporte  l'extrémité  du  tnbe. 

F     récipient. 

C     couvercle  dth  récipient. 

Ottwsrtare  sdpéricur^  dm  récipient  x^ecduveite  avec  Me  pb- 

p  ^e  de  verre* 

dit  dia^^ragues  en  tAIe  qui  embrassent  le  tube  et  qui  préserveàt 
le  ix'cipient  de  la  chaleur  directe  du  foyer. 
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Noie  sur  f  acide  iodique;  par  M.  Poulekc. 

Oo  a  souvent  parlé  de  Faoîde  iodique  et  de  sa  préparation  ;  on 
a  publié  bien  des  procédés  qui,  au  dire  de  leurs  aateurs^  pro* 
duisent  facilement  de  l'acide  iodique  ;  mais  tous  présentent  sou- 
vent les  plus  grandes  difficultés  et  un  produit  fort  peu  abondant 
et  fort  cher.  Serullas  nous  a  laissé  au  moins  trois  procédés  qui 
seraient  trop  dispendieux  s'il  fallait  obtenir  ce  produit  en  grande 
quantité.  Plusieurs  fois  j'ai  essayé  le  procédé  de  M.  Boutin,  qui 
consiste  dans  l'emploi  simultané  de  l'acide  azotique  et  de  Tacide 
hypoazotique,  et,  je  l'avouerai  avec  peine,  les  résultats  m'ont  très- 
peu  satisfait.  Dernièrement  encore,  M.  Bourson  a  publié  une  no- 
tice sur  le  même  sujet,  et  je  ne  sais  si  cela  tient  au  manque  de 
détails  ou  de  clarté  de  son  procédé,  ce  que  je  puis  avancer,  c^est 
qu'au  dired'un  chimiste  manufacturier,  qui  a  répété  rexpérienoe 
par  l'acide  azotique  le  plus  concentré  du  commerce,  ce  jeune 
chimiste  n'ayant  indiqué,  que  je  sadie,  aucun  mode  particulier 
pour  l'obtenir  plus  concentré,  l'essai  a  été  infructueux. 

Mon  procédé,  que  je  vais  décrire  et  que  j'ai  expérimenté  il  y 
a  quatre  ans,  s'il  n'a  pas  le  mérite  d  eti*e  entièrement  neuf,  aura 
du  moins  celui  de  préciser  davantage  les  faits,  et  je  crois  pouvoir 
assurer  d'avance  que  quiconque  râlera  mes  expériences  avec 
soin,  pourra  facilement  réussir. 

C'est  aussi  avec  l'acide  azotique  concentré  que  j'obtiens  de 
l'acide  iodique*  Yoici  comment  |e  le  prépare,  car  c'est  là  le 
uio(  de  l'énigme. 

Je  prends  parties  égales  d'azotate  de  potasse  fondu  ou  cristal 
minéral  et  d'acide  snlfurique,  aussi  déshydraté  que  possible. 
L'acide  que  j'ai  employé  pour  mes  expériences  avait  été  con- 
centré par  une  ébullîtion  de  plusieurs  heures.  Après  avoir  versé 
l'acide  sur  le  sel  pulvérisé  et  renfermé  dans  une  cornue  de  verre, 
j'adapte  au  col  de  cette  cornue  un  ballon  tubulé  plongeant 
dans  un  mélange  réfrigérant  bien  entretenu,  dans  l'intention  de 
condenser  le  [dus  possible  les  vapeurs  d'acide  hyppazotique  ; 
j'adapte  également  un  long  tube  droit  à  la  tubulure  du  ballon  ; 
l'opération  doit  être  conduite  avec  modération  et  avec  soin. 


VaAAû  àtùùï^\ï&  qui  ac  dégage  tyst  ëxcéalvêh^èhl  irndWl  el  lient 
en  di58olution,  une  quantité  ti'ès^notable  diacide  h^poatotiquei 
3,500  d'addë  sulfuHque  et  Une  égale  quantité  de  cristal  minéral 
m'ont  donné  un  produit  de  2,000  grammes  d'acide  azotique 
qui  marquait  45  ou  48  pour  cent  à  l'aréomètre  de  Baume.  Cette. 
quantité  d'adde  azotique  a  suffi  pour  décomposer  plus  de  250 
grammes  d'iode ,  et  j'ai  obtenu  environ  375  granuues  d'acide 
iodique  en  quelques  heures.  J'ai  employé  de  l'iode  dans  deux 
états  différents  :  l^de  l'iode  précipité  au  moyen  du  chlore,  que 
j'ai  fortement  comprimé,  et  à  plusieurs  reprises,  dans  du  papier 
gris  non  collé,  et  je  l'ai  ensuite  divisé  par  la  trituration  ;  2'^  de 
Tiode  sublimé,  mais  pulvérisé  aussi  fin  que  possible  ;  dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas,  j'ai  obtenu  des  résultais  satisfaisants.  Je  crois 
pourtant  devoir  donner  la  préférence  à  l'iode  précipité,  mait>  à 
la  condition  qu'il  soit  bien  sec. 

Pour  obtenir  l'acide  iodique,  il  suffit  de  placer  dans  un  ballon 
à  long  col  25  grammes  d'iode  et  de  verser  dessus  80  grammes 
d'abord  d'acide  azotique  rutilant;  on  chauffe  très-l^èrement 
au-dessus  dei^quelques  charbons  incandescents,  ou  Inieux  au 
bain-marie  ;  la  réaction  est  prompte  et  rapide.  Si  l'iodè  n'est  pas 
entièrem^it  décomposé,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  je  dé^ 
cante  l'acide  qui  n'a  plus  d'action,  et  je  le  remplace  par  une  égale 
quantité  de  nouvel  acide.  On  parviendrait.  Je  crois,  difficilement 
à  attaquer  tout  l'iode,  il  en  reste  toujours  quelques  parcelles. 
Après  une  série  d'opérations  semblables,  je  dessèche  le  tout  au 
bain-marie  dans  une  capsule  en  porcelaine,  pour  chasser  l'excès 
d'iode  ;  je  reprends  par  l'eau  distillée,  et  je  fais  cristalliser,  soit 
en  ajoutant  une  petite  quantité  d'acide  azotique  à  40®,  comme  le 
conseille  M.  Boutin,  soit,  comme  faisait  Serullas ,  en  laissant 
la  dissolution,  parvenue  à  l'état  sirupeux,  au  contact  de  l'air,  sous 
l'influence  de  l'évaporat ion  spontanée  ;  le  premier  de  ces  moyens 
est  plus  expéditif,  le  second  donne  de  plus  beaux  cristaux.  Si, 
après  avoir  ajouté  l'acide  azotique»  on  agite  jusqu'à  siccité,  l'a-* 
cide  iodique  est  sablonneux^  cristallin  et  bien  blanc. 
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Analyse  des  Capsules  du  Papnver  rhœas. 

¥ùir  M.  FiLHOE* 

Les  grandes  espèces  de  pavots  renferment  tontes  de  la  mof' 
phine,  quel  que  soit  le  pays  dans  lequel  elles  aient  été  récoltées; 
le  climat  seul  fait  yarier  la  proportion  de  cet  alcaloïde  dans  cba- 
cune  d'elles. 

Les  petites  espèces  de  pavots  ont  été  peu  examinées ,  et  je  ne 
sache  pas  que  la  présence  de  la  morphine  ait  été  démontrée  d'une 
manière  incontestable ,  soit  dans  leur  suc,  soit  dans  leur  extrait. 
J'ai  pen^  alors  qu^il  ne  serait  pas  inutile  d'entreprendre  lenr 
analyse. 

La  présence  de  la  morphine  dans  les  fleurs  du  coquelicot  fut 
indiquée,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  M.  Chevalier.  M.  Riflard 
prétendit,  au  contraire,  n'en  avoir  pas  trouvé  de  trace  dans  deuj^ 
onces  d'extrait.  Les  capsules  devant  sans  doute  renfermer  plus  de 
morphine  que  les  fleurs ,  j'ai  pensé  que  l'examen  de  ces  der- 
nières serait  inixtile,  si  l'absence  de  la  morphine  était  bien  con- 
statée dans  les  capsules  elles-mêmes. 

Je  vais  rapporter  succinctement  les  résultats  de  l'analyse  que 
j'ai  faite  >  laissant  de  côté,  toutes  les  fois  que  cela  sera  possible 
les  détails  du  mode  opératoire  que  j'ai  employé. 

Les  capsules  que  j'ai  soumises  â  Fanalyse  ont  été  récolta  un 
peu  avant  leur  entière  maturité  ;  le  suc  laiteux  qu'elles  donnaient 
par  incision  était  si  peu  abondant,  que  j'ai  dii  renoncer  à  Fétu- 
diev  à  part,  et  ]prendre  le  fruit  tout  entier. 

Le  suc  de  la  capsule  du  papaver  rhœas  est  acide;  si  l'on  écrase  une 
de  ces  capsules  entre  deux  doubles  de  papier  de  tournesol ,  celui- 
ci  est  fortement  rougi .  Le  décocté  que  fournissent  les  capsules  avec 
l'eai^  distillée  est  aussi  fortement  acide.  Deux  kilogrammes  de  ces 
dernières  m'ont  fourni,  par  décoction,  une  liqueur  de  laquelle  j^î 
retiré  90  grammes  d'extrait.  Ces  capsules ,  épuisées  par  l'eau 
pure,  ont  été  soumises  à  une  décoction  avec  de  l'eau  légèrement 
acidulée  par  l'acide  chlorhydrique. 

I^es  90  grammes  d'extrait  et  le  décocté  acidulé  du  marc  ont 
été  successivement  examinés  comme  il  suit  : 

1**  50  grammes  d'extrait  ont  été  dissous  dans  150  grammes 


d*eau,  et  ta  sottttbn  chaude  a  été  traitée  par  un  excès  d^amitiô^ 
niaque  ;  elle  sVflt  troublée  légèrement,  mais  sans  donner  un  pré- 
cipité quipât  être  s^ré  par  le  simple  repos;  la  liqueur  aban- 
donnée à  eUe-mème  s'est  prise,  au  bout  de  quelques  jours ,  en 
une  gelée  tremblante  dans  laquelle  on  yoyait  çà  et  là  quelques 
grains  brHlants.  Cette  gelée  fut  délayée  dans  un  peu  d'eau,  et  ces 
grains  brillants  se  précipitèrent  à  l'instant  même  au  fond  du  vase  ; 
il  fut  facile  de  les  laTer,  car  l'eau  ne  les  dissolvait  pas.  Les  aci- 
des même  trèsétendus  les  dissolvaient  avec  facilité,  et  l'ammo- 
niaque précipitait  de  cette  solution  une  poudre  blanche,  insolu- 
ble dans  l'eau  et  l'alcoo),  et  inaltérable  par  la  chaleur.  La  même 
solution  donnait  un  précipité  jaune-serin  par  le  nitrate  d^argent 
ammoniacal ,  un  prédprté  blanc  par  les  sels  de  plomb.  Ce  der- 
nier, fendu  au  chalumeau^  présentait  des  facettes  cristallines 
bien  apparentes  ;  quelques-uns  de  ces  grains  brillants,  fondus 
an  chalumeau  avec  un  peu  de  nitrate  de  cobah,  devinrent  d'un 
beau  bleu  ;  ces  cristaux  renfermaient  donc  de  l'acide  phospho- 
rique  et  de  Falumine.  La  quantité  en  était  considérable,  car  j'en 
avais  retiré  9  décigrammes  des  50  grammes  d'extrait  ci-dessus 
mentionnés.  Ce  sel  était  sans  doute  du  phosphate  d'alumine  tenu 
en  solution  à  la  faveur  des  acides  qui  existaient  dans  la  liqueur, 
et  que  l'ammoniaque  avait  précipité  en  saturant  ces  derniers. 

La  Irquenr  dans  laquelle  cette  gelée  extractive  avait  été  dé- 
layée fut  jetée  sur  un  filtre,  et  déposa  sur  ce  dernier  un  précipita 
grisâtre  peu  abondant ,  qui  fut  séché  et  traité  par  de  l'alcool  à 
96*  bouillant.  L'évaporation  de  la  liqueur  alcoolique  donna  pour 
réBvAtàt  une  matière  résineuse  qui  flit  traitée  par  un  peu  d'eau 
acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  ;  la  matière  résineuse  resta 
îndissoute,  la  liqueur  fut  décolorée  par  un  peu  de  charbon,  fil- 
trée, concentrée  et  précipitée  ensuite  par  i|uelques  gouttes  d'am- 
moniaque ;  il  en  résulta  un  précipité  blanc  peu  abondant  qui  fut 
Bêché,  et  redissous  dans  l'alcool  à  36"*,'  ce  dernier  abandonna,  par 
réraporation ,  quelques  cristaux  blancs ,  décomposables  par  la 
chaleur,  solubles  dans  les  acides  étendus  et  dans  la  potasse  , 
blêmissant  par  les  persels  de  fer,  rougissant  fortement  par  l'acide 
nitrique,  c'était  un  peu  de  morphine;  la  quantité  que  fen  ai 
obtenue  s'élevait  à  peine  à  2  centigrammes. 

I^  solution  d*extrait  qui  m'avait  ainsi  fourni  du  phosphate 


û^Aittttilne  <^i  à^  UïMtpWm^  fat  précIphÀ»  pàl^  IVcéttte  k 

)>iotiib9  le  précipite  fut  UWi  ptiU  àéoottkpoêé  paf  l'aoàd«  0til^ 
hydrique  { il  en  rëiultA  uae  liqueur  aoide  qui  fut  évaporée  i  l'é 
tUTe,  en  consistance  sirupeuse  )  elle  fournit  qudques  cristaox 
blanos  aiguilles ,  que  la  chaleur  détruisait  avec  iaciUté ,  et  dont 
la  solution  précipitait  les  peraeb  de  fer  en  bleu  noirâtre  ;  pas 
de  trace  d'acide  méoonique  ;  ces  quelques  cristaux  m'ont  paru 
être  de  l'acide  gallique.  En  même  temps  que  ceux-ci ,  quelques 
petits  cristaux  grenus  >  blancs ,  déliquescents ,  se  déposèrent  sur 
les  parois  de  la  capsule.  Cet  acide  était  en  si  petite  quantité,  que 
je  n'ai  pas  pu  le  soumettre  à  des  expériences  assez  positives, 
pour  en  déterminer  la  nature  ;  en  concentrant  la  liqueur  siru- 
peuse, celle-ci  se  colora  fortement;  je  m'assurai  qu'elle  renfer- 
mait un  peu  d'acide  sulfurique  provenant  >  sans  doute,  du  sul- 
fate soluble  contenu  dans  la  solution  extractive;  la  coloration 
noire  m'a  paru  proYenir  de  la  réaction  de  cet  acide  sur  les  aci- 
des organiques  avec  lesquels  il  était  mêlé. 

Jje  décocté  acide  des  capsules  de  coquelicot,  ûit  mis  en  con- 
tact avec  un  excès  de  la  chaux  hydratée ,  le  prédpité  fut ,  après 
48  heures ,  séché  et  traité  par  Talcool  bouillant ,  qui  donna  un 
résidu  dans  lequel  je  pus  constater  la  présence  d'une  trace  de 
morphine,  mais  je  n'y  trouvai  pas  de  iiarcotine. 

Il  me  restait  à  déterminer  les  matières  salines  que  renfer- 
maient ces  capsules  ;  pour  cela,  j'en  brûlai  quelques-unes  dans 
un  creuset ,  et  le  résidu ,  examiné  à  Taide  des  réactifs,  se  trouFa 
composé  de  potasse ,  chaux ,  magnésie ,  alumime ,  silice ,  oxyde 
de  fer,  unis  aux  acides ,  sulfurique,  chlorhydrique  et  phospho- 
rique.  La  présence  de  la  silice  dans  le  tissu  de  ces  capsules, 
celle  de  l'acide  pbosphorique  surtout ,  qui  se  trouve  en  quan- 
tité considérable  daos  cette  plante ,  m'ont  paru  des  faits  assez 
dignes  d'attention;  il  est  curieux ,  en  effet,  de  voir  le  coque- 
licot, qui  croit  le  plus  souvent  au  milieu  des  céréales ,  fournir 
un  fruit  qui  renferme  ,  comme  ces  dernières,  beaucoup  de 
phosphate;  peut-être  aussi,  la  présence  de  l'acide  phosphcMi-> 
que  ne  serait- elle  pas  étrangère  aux  effets  produits  par  les  prépa- 
rations du  coquelicot  ;  cependant,  ceci  n'est  qu'une  conjectare, 
car  il  n'est  pas  prouvé  que  la  fleur  de  coquelicot  renferme  ce  der- 
nier sel. 
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Il  résulte  œpendant  de  cette  analyse,  que  Teffet  calmant  de 
l'extrait  des  capsules  de  coquelicot  doit  èûre  presque  nul ,  car 
la  quantité  de  morphine  qu'il  renferme ,  est  excessivement  faible 
comparativement  à  celle  que  l'opium  fournit  à  poids  égal.  Je 
me  propose  d'étudier  incessamment  les  fleurs  du  papaver  rhœas, 
afin  de  comparer  leur  analyse  à  celle  du  fruit  de  ces  mêmes 
plantes. 


se 


EmpUn  de  la  naphtaline  comme  médicament  incitif^  expectorant  ; 

formules  pour  son  administration. 

Par  M.    Âlph.  DsPASiQiniii. 

Quand  on  met  eu  contact  avec  la  langue,  seulement  un  ou  deux 
centigrammes  de  naphtaline ,  on  ne  tarde  pas  à  avoir  la  sensation 
d'une  saveur  forte,  acre  et  un  peu  désagréable,  qui  est  un  des  ca- 
ractères physiques  de  ce  carbure  d'hydrogène.  Bientôt  on  éprouve 
sympathiquement,  ou  plutôt  par  continuité,  depuis  le  voile  du 
palais  et  l'extrémité  supérieure  du  pharynx,  jusqu'à  la  muqueuse 
qui  tapisse  les  bronches ,  une  sensation  de  chaleur  qui  s'accrott 
peu  à  peu  et  se  change  en  un  picotement  incommode,  lequel  ne 
tarde  pas  à  déterminer  la  toux  et  l'expulsion  d'un  ou  de  plu- 
sieurs crachats ,  sll  se  trouve  du  mucus  bronchique  ou  des  mu- 
cosités filantes  accumulées  dans  les  voies  aériennes.  Cet  effet,  qui 
est  celui  propre  aux  médicaments  incisifs ,  expectorants ,  est  infi- 
niment plus  prononcé  avec. la  naphtaline ,  que  lorsqu'il  est  pro- 
duit par  la  gomme  ammoniaque ,  le  baume  de  Tolu ,  Tacide 
benzoïque,  etc. ,  qui  sont  regardés  comme  les  plus  énergiques , 
parmi  les  agents  thérapeutiques  de  cette  classe.  La  naphtaUne 
d'ailleurs  exerce  non-seulement  une  stimulation  plus  forte,  plus 
incommode ,  plus  propre  à  déterminer  la  toux ,  que  celle  pro- 
duite parles  incisifs  ordinaires  ;  elle  présente  encore  cet  avantage, 
que  son  influence  stimulante  se  prolonge  très-longuement  et  pa- 
rait longtemps  augmenter  d'intensité  au  lieu  de  s'affaiblir. 

Cette  propriété  si  remarquable  j  mais  non  signalée  encore ,  de 
la  naphtaline,  m^a  fait  penser  que  cette  substance  chimique 
pourrait  prendre  rang  et  même  être  placée  en  première  ligne 
parmi  les  médicaments  qiii  appartiennent  à  la  médication  moi- 
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•ire  ou  expectorante.  L'eT^périmentation  dioiqiie  a. complète- 
loent  con6riué  cette  prévision.  La  naphtaline ,  employée  dans 
]caca8  où  une  vive  stimulation  de  la  muqueuse  bronchique 
Cft  Bécessaire ,  et  ménie  urgente ,  a  produit  d'excellents  rend- 
tata<  C'est  ce  qui  est  arrivé ,  par  exemple  y  chez  un  assez  grand 
pombre  de  yieiOards  débiles ,  atteints  de  catarrhe  pulmonaire 
chronique,  et  arrivés  à  un  état  de  suffocation  imminente,  par 
l'effet  de  l'impossibiUté  où  ils  étaient  d'expulser  les  matières  mu- 
queuses on  glutineuses  qui  obstruaient  les  brondhes.  C'est  œ  que 
j'^i  pu  remarquer  aussi  dans  plusieurs  cas  d'asthme  humide 
avec  menace  de  suffocation. 

L'emploi  interne  de  la  naphtaline  doit  donc  être  préféré  à  ce- 
lui des  expectorants  «MUfUia ,  mês^  le^  pli|3  énergiques ,  dans  les 
cas  qui  viennent  d'être  signalés  ;  j'ajouterai  que  ce  nouvel  ex- 
pectorant n'est  nullement  dangereux ,  et  n'offre  aucun  mconré- 
nient  dans  son  administration ,  si  ce  n^est  une  saveur  un  peu 
désagréable.  IT  convient  du  reste  de  cesser  l'usage  delà  naphta- 
line aussitôt  qu'elle  a  déterminé  les  effets  qu'on  en  attendait,  afin 
de  ne  pas  habituer  la  muqueuse  à  cette  stimulation ,  et  de  pou- 
voir l'employer  ^e  nouveau  avec  succès,  en  cas  de  reproduc* 
tion  de  l'embarras  bronchique.  On  comprend  bien ,  enfin  ,  que 
cette  substance  essentiellement  stimulante  ne  convient  jamais 
dans  la  bronchite  aiguë ,  et  toutes  les  fois  qu^I  y  a  inflammation 
ou  seulement  irritation  pulmonaire. 

La  naphtaline ,  qui  se  retire  du  goudron  de  houille ,  ^Cant 
obtenue  pai*  des  moyens  bien  connus ,  je  ne  m*occuperai  pas  de 
sa  préparation  ,  qui  se  trouve  décrite  dans  les  traités  de  chimie. 
Je  me  bornerai  donc  à  indiquer  ici  le  mode  d'administration 
que  j'ai  adopté  et  qui  m'a  paru ,  dans  l'application ,  être  le  plus 
facile  et  le  plus  avantageux. 

J'emploie  la  naphtaline ,  à  la  dose  de  cinquante  centigrammes 
à  deux  granunes ,  dans  un  looch  ou  dans  du  sîrc^  préparés  de 
la  manière  suivante  : 

!•  loock  d»  fu^fhkLline. 

V  Loock  blanc.  •  «  .  n*.  4 

naphtaline 5o  cent,  à  3  grammes. 

F.  S.  A.  on  looch* 

Ammrqm.  La  naphtaline^  étant  inaoluble  dans  Teau»  doit 
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être  longtemps  triturée  avec  la  gomme,  afin  de  Tobtenir  dans  un 
grand  état  de  division ,  et  surtout  pour  qu'elle  puisse  rester  long- 
temps en  état  de  suspension  dans  le  liquide.  On  administre 
ce  looch  par  cuillerées  à  bouché  de  quart  d'heure  en  ^uart 
d'heure. 

2^  Sirop  de  naphtaline. 

¥  naphtaline i  gram. 

Diiaolves  dans  la  plua  petite  quantité  possible  d  alcool 
éieréà  peu  près  aa  degré  de  réboUitioD ,  puis  triturez 
avec  sirop  de  sacre iftS  gr* 

Remarque.  La  naphtaline  se  dissout  complètement  dans  l'ai- 
cool  par  l'intermède  de  la  chaleur,  mais  die  se  précipite  aussitôt 
qu'en  la  mélange  au  sirop,  ce  qui  fait  que  celui-ci  devient  trou- 
ble et  prend  l'apparence  du  sirop  d'orgeat.  On  pourrait  se  bor- 
ner à  triturer  la  naphtaline  avec  le  sirop,  mais  en  employant 
l'alcool  on  a  l'avantage  de  l'obtenir  dans  un  plus  grand  état  de 
division. 

Le  sirop  de  naphtaline  éprouve ,  par  le  repos ,  un  commen- 
cement de  séparation  de  son  principe  actif;  mais  il  suffit  de  l'a* 
giter  pour  reproduire  le  mélange  tel  qu'il  était  primitivement. 
Gepnedant ,  il  convient  de  ne  préparer  ce  sirop  qu'au  moment 
de  l'employer,  car  j'ai  remarqué  qu'avec  le  temps  une  petite 
portion  de  la  naphtaline  cristallise  sur  les  parois  du  vase  où  il 
est  contenu. 

Le  sirop  de  naphtaline  doit  être  administré  par  cuillerées  à 
café ,  quatre  et  même  six  fois  par  heure ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  dé- 
terminé une  expectoration  abondante. 
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iBiogruy^if  |i^rmaretttti|itf. 

NICOLAS  HOUEL. 

Par  M.  CàP. 

Trautiit  benefaciendo. 

Aucune  biographie ,  aucun  monument  n'a  consacré  jusqu'ici 
a  mémoire  de  Tun  des  hommes  les  plus  recommandabies  qu'ait 
produits  le  seizième  siècle  y  et  auxquels  l'humanité  et  la  science 
ont  le  plus  de  réelles  obligations.  Cet  homme  est  Nicolas  Houel, 
savant  et  vénérable  pharmacien  de  Paris,  qui,  après  avMr  ac- 
quis une  fortune  honorable,  l'appliqua  tout  entière  à  des  fonda* 
tioos  charitables  et  scientifiques ,  et  à  qui  l'Ecole  de  Pharmacie 
de  Paris  doit  sa  première  origine. 

A  cette  époque ,  l'état  de  la  civilisation  n'avait  pas  encore 
donné  naissance  à  ce  sentiment  assez  froid  de  justice  distrlbutive, 
que  l'on  décore  du  nom  de  philantliropie,  et  l'on  connaissait  à 
peine  les  principes  rigoureux  et  calculateurs  qui  président  de  nos 
jours  à  l'administration  publique  de  la  bienfaisance.  Mais  il  exis- 
tait dans  quelques  âmes  généreuses  un  sentiment  plus  relevé, 
plus  ardent,  plus  fécond  qui,  s'appuyant  à  la  fois  sur  la  compas- 
sion et  sur  la  piété ,  répandait  assez  largement  sur  les  classes  la- 
borieuses des  secoui*s  qu'elles  eussent  vainement  attendu  de  l'état 
précaire  de  la  fortune  publique.  La  charité  privée  venait  heureu- 
sèment  en  aide  à  la  pénurie  du  gouvernement  ;  elle  fondait  de 
toutes  parts  des  hospices,  des  asyles,  des  institutions ,  des  collè- 
ges, et,  ne  séparant  jamais  le  bienfait  moral  du  soulagement  ma- 
tériel ,  elle  offrait  en  même  temps  au  malheureux  les  consola- 
tions qui  relèvent  son  courage  et  l'instruction  qui  lui  prépare 
un  meilleur  avenir. 

Nicolas  Houel,  né  à  Paris  en  1520,  fut  un  de  ces  hommes 
pleins  de  zèle  et  de  lumières ,  moins  rares  qu'on  ne  le  suppose 
à  une  époque  que  l'on  croit,  mais  à  tort,  enveloppée  comme  les 
siècles  précédents  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 
Retiré  des  affaires  à  un  âge  qui  lui  permettait  encore  d'apporter 
une  véritable  activité  à  sa  noble  entreprise,  il  conçut  la  belle  pensée 
de  fonder  un  établissement  destiné  «  à  nourrir  certain  nombre 
i>  d enfants  orphelins,  nés  de  loyal  mariage,  pour  y  être  iii-> 
»  siruits,  tant  à  servir  et  honorer  Dieu,  que  es  bonnes  lettres ,  et 
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»  aussi  pour  appjrendre  l'art  d'apothicairerie.  Dans  la  maison , 
»  et  par  le  ministère  de  ces  orphelins ,  devaient  être  fournis  et 
9  administras  gratuitement  toutes  sortes  de  médecines  et  de  re- 
»  mèdes  convenables  aux  pauvres  honteux  de  la  ville  de  Paris , 
»  sans  que  ceux^  soient  forcés  de  sortir  de  leurs  maisons  pour 
»  aller  d  F  Hôtel-Dieu.  »  Houel  demanda  au  roi  Henri  III  qu'on 
lui  abandonnât,  pour  cet  établissement,  ce  qui  restait  à  vendre  de 
l'hôtel  des  Tournelles.  Le  roi  y  consentit,  mais  l'évêque  de  Pa- 
ris s'y  étant  opposé ,  il  fallut  recourir  au  parlement  qui ,  après 
une  enquête,  et  sur  le  rapport  d'une  commission  spéciale,  permit 
à  Nicolas  Houel  de  s'établir  dans  la  maison  des  Enfants  Rouges. 
Deux  ans  après,  pour  des  motifs  que  l'histoire  n'a  pas  conservés, 
l'institution  dut  être  transférée  au  faubourg  Saint-Marcel,  dans 
les  bâtiments  de  l'hospice  de  Lourcine. 

La  reine  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint  Louis,  avait 
fondé  au  treizième  siècle  cet  hôpital  qui  avait  pris  le  nom  de 
Lourcine ,  du  territoire  sur  lequel  il  avait  été  bâti  (1).  Au  siècle 
suivant ,  il  se  trouvait  sous  le  patronnage  de  Guillaume  de  Gha- 
nac,  évoque  de  Paris  et  patriarche  d'Alexandrie,  ce  qui  lui  fit 
prendre  le  nom  d*HôteUDieu  du  Patriarche.  Deux  siècles  après, 
l'hospice  de  Lourcine,  comme  le  disent  les  chroniques  du  temps, 
«  se  trouvait  désert  et  abandonné  par  mauvaise  conduite ,  tout 
«  ruiné,  les  pauvres  iion  logés,  et  le  service  divin  non  dict  ni  cé- 
lébré. » 

Tel  était  le  local  que  Von  accordait  à  Houel  pour  y  fonder 
son  institution.  Après  s'y  être  installé,  il  lui  donna  le  nom  de 
Maison  de  la  Charilé  chrétienne.  Protégé  par  le  roi,  par  la  reine 
Louise  de  Lorraine ,  par  le  parlement,  et  secouru  par  les  dona- 
tions de  madame  de  Dampierre ,  l'établissement  ne  tarda  pas  à 
prospérer.  Il  comprenait  dès  lors  :  1*"  une  chapelle  ;  2^  une  école 
de  jeunes  orphelins ,  instruits  à  préparer  et  à  distribuer  les  mé- 
dicaments aux  pauvres  honteux  de  la  ville  et  des  faubourgs  i 
3*  une  pharmacie  complète  ;  4?  un  enclos  nommé  Jardin  des 
Simples j  «  lequel  étant  rempU  de  beaux  arbres  fruitiers  et  plan- 
»  tes  odoriférantes ,  rares  et  exquises  de  diverses  eqpèoes,  devait 
»  apporter  un  grand  plaisir  et  une  grande  décoration  pour  h 

(1)  Le  nom  de  Lourcine  parait  venir  d*an  lien  ntoë  le  long  de  U 
rivière  de  Bièyre ,  où  Ton  brûlait  les  morts,  ce  qoi  loi  avait  fait  donner 
le  nom  de  T^rra  de  hco  eiwrum,  (Lebmf»  hisl.  du  diooèsci  de  Paris) 
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Tille  de  Paris  (t)  ;  »  ^  un  hôpital  contigo  à  la  maison  de  cha- 
rité ,  t<  auquel  par  chacun  jour,  suivant  les  termes  fie  l'institu- 
u  tion ,  sont  logés  les  pauvres  honteux  passant  leur  chemin  ;  les- 
9  quels,  avant  que  de  se  coucher,  la  cloche  dudict  hôpital  sonne 
»  l'espace  d'un  demi- quart  d'heure ,  et  tous  les  pauvresse  met- 
»  tant  â  genoux  et  en  grande  dévotion ,  chantent  le  psaume  : 
>»  Miserere  met,  Dem ,  et  une  antiphone  à  la  tierge  Marie,  priant 
»  Dieu  le  créateur  pour  tous  ceux  ou  celles  qui  font  aumône  de 
»  leurs  biens  à  ladite  maison  de  charité  chrétienne.  » 

Ce  n'était  pas  là  que  Houel  voulait  borner  son  admirable 
fondation  ;  suivant  les  termes  de  sa  requête  à  la  reine  Louise  de 
Lorraine ,  il  se  proposait  encore  d'ajouter  â  Vinstruction  déjà 
établie  «  l'enseignement  des  sept  arts  libéraux  avec  les  au- 
»  très  disciplines  et  sciences ,  jusqu'aux  langues  grecques , 
»  hébraïques  et  autres  langues  étrangères.  »  Le  reste  de'  sa  vie 
fut  consacré  à  donner  à  son  institution  tous  les  développements 
que  lui  suggéra  sa  générosité  éclairée.  Après  sa  mort,  qui  eut 
lieu  en  15B4,  la  maison  fut  administrée  par  son  successeur, 
Charles  Audens ,  aussi  apothicaire  ;  mais  plus  tard,  elle  chan- 
gea de  destination.  Henii  lY  ordonna  que  «  les  pauvres  gentils* 
»  hommes,  officiers  et  soldats  estropiés,  vieux  où  caducs,  y 
»  seraient  reçus ,  logés  ,  nourris  et  médicamentés  ;  ■  En  1624, 
Louis  XIII  ayant  transféré  l'hospice  militaire  au  château  de  Bi- 
cêtre,  les  pharmaciens  [rentrèrent  dans  l'administration  de  la 
maison  de  la  Charité  chrétienne ,  dont  le  jardin  n'avait  pas 
cessé  de  leur  appartenir  (2). 

Nicolas  Houel  a  laissé  quelques  écrits  qui  pirouvent  qu'il  était 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  époque.  On  a  de  lui  nn 
Traité  de  la  Peste  imprimé  en  1673,  UA  traité  dé  la  Tkériaque  H 
du  Mithtidaky  publié  la  même  année;  un  petit  volume  inti-* 
tulé  :  Advertmement  et  déelaraUon  de  ^institution  de  la  maison 
de  la  charité  chrétienne  établi  es  faubourg  Sainl^Marcel ,  par 
Fautorité  du  roi  et  celle  du  parlement.  Houel  s'occupa  aussi  de 


(i)  Ce  jardin,  te  premier  de  ce  genre  qtd  ait  été  ëtabK  en  France,  et 
qbifat  disposé  sur  le  modèle  de  «loi  de  Padoae ,  donna  plus  tard  ridée 
de  la  fondation  du  Jardin  des  Plantes,  provoquée  en  i6u6,  par  Héroaard 
•t  Guy  tf«  la  Broàse;  médecins  du  rei  Louis  XlII. 

(a)  Voytz  nn  excellent  article ,  sur  le  J^dih  dés  npothkaires ,  par 
M.  Chéreau.  {Jowntâ  de  pha^m^Ht,  t.  XVIll ,  p.  644). 
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littér&tui'â.  M.  Paulin  Paris  (1)  a  donné  la  description  d^un  fort 
beau  manuscrit  de  cet  aèteur  y  destiné  à  Catherine  de  Médicis , 
et  ayant  pour  titre  :  Histoire  de  la  royne  Arthèmise.  Cesi  un 
roman  poétique  et  allégorique ,  relatif  aux  affaires  du  temps. 
Cet  écrit  éfl  ttti^  d'un  ospiffcttte  IntltaiU  :  psiil  Msfimrs  de 
Vexcellence  de  la  plaie  peinture.  En6n ,  Nicolas  Houel  écrivit 
une  Histoire  des  Français ,  et  un  abrégé  de  cette  histoire  «  conte- 
»  nant  la  vie  de  chacun  roy  de  France ,  avec  leurs  visages  et 
»  re^mblances ,  tirée  d'afrt^  le  naturel  $  h  descriptiM  des 
M  bâtaifles  qu'ils  ont  données,  etc.  ^é  On  voit  que  son  ftctU 
vite  remarquable  s*était  appliquée  à  plus  d'dn  objet  ^  et  qùfi  là 
charité  ardente  dont  son  Aine  paraissait  remplie ,  avait  enoofe 
laissé  une  assez  large  place  au  goût  d«B  arts ,  des  lettre ,  et  à  li 
culture  des  hautes  sciences. 

Voilà  tout  ce  que  les  chroniques  nous  ont  permis  de  feeiueinir 
sur  Texistence  d'un  homme  modeste,  éekirë^  généreux ,  dont 
le  nom  même  a  échappé  à  tous  les  biographes  ;  et  toutefois  $ 
comme  ces  fleuves  dont  on  ignore  la  source  ,  11  a  répandu  Sur 
son  passage  de  nombreux  et  durables  bienfaits.  On  retrouvé  dana 
h  pensée,  qui  a  présidé  à  la  fondation  de  la  inàifon  âe  la  ehnrUé 
chrétienne  lé  germe  dé  quatre  des  plus  belles  instittttiOna  dottt 
jouit  encore  notre  siècle  :  celle  des  rfîspefMOtfSS ,  qui  épargnent 
an  pauvre  le  chagrin  de  quitter  son  douiitrile ,  de  renono#r  àilt 
soins  de  sa  famille ,  lorsque  Tâge  et  la  tnaladie  le  fot^ent  de  ré* 
courir  aux  secours  publies  ;  l'Idée  d'un  asile  ouvert  aux  voya- 
geurs souffrants ,  fécondée  par  fleuri  lY ,  donna  naîssaliee  à  H 
fondation  des  Invalides  ;  son  jardlti  des  sinvples  inspira  fai  atêk^ 
tion  du  Jardin  des  Plantée,  auquel  il  servit  de  modéto  ;  enfin  ^ 
on  lui  doit  le  premier  enéeignenient  publie,  réguHer  de  la  phtf^ 
macie ,  et  la  fondation  de  VÉtoUy  aujourd'hui  la  plus  va^ie  et  lA 
plus  complète  qui  existe,  pour  l'étude  de  cette  profession.  Est-ce 
donc  là  une  de  ces  mémoires  que  la  postérité  doive  laisser  d^M 
rpubli  ?  beaucoup  de  noms  fauieut  ont**ib  de  meitleurs  titres  ft 
sa  reconnaiannce  et  à  la  célébrité  (!&)? 

(l)  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  roi,  par  M.  Paalin  Paris. 

T.  It .  p.  369.  ^ 

(a)  On  voit  aa-dessiu  de  la  porte  de  la  salle  des  réeeptions,  à  rEeoli 
de  PlîanBftda,  m  portrait  de  fiieolaf  Hoaelt  4ont  on  iénshe  ia^lMl,  la 
date   et  dont  on  peut  contester  Fauthenticité. 
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Hrtiur  Tr^o  Journauir  Ctrangrre. 


Sur  la  proportion  de  carbone  contenue  dans  k  fer  ei  sur  $a 

déierminoHon  ,  par  C.  Bromeis. 

Parmi  les  questions  les  plus  importantes  ^  sous  les  rapports 
théorique  et  pratique ,  il  n'en  est  pas  dont  la  science  ait  autant 
laissé  la  solution  dans  le  vague  des  hypothèses ,  que  celle-ci  : 
Quel  rapport  atomique  exiite-t^l  entre  le  carbone  et  le  fer  y  ou 
hkskjqud  rôle  joue  le  carbone  contenu  dans  la  fimtCy  Facier  et  le 
fer  en  barres  ? 

Il  ne  faut  en  chercher  la  cause  que  dans  l'imperfection  des 
analyses  du  fer;  car  malgré  les  efforts  de  beaucoup  de  chimistes, 
ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  M.  Berzélius  a  réussi  à 
indiquer  un  procédé  sur  pour  déterminer  la  totalité  du  carbone 
contenu  dans  le  fer  ;  mais  ce  n'était  là  que  remédier  à  la  moitié 
du  mal;  il  nous  manquait  en  effet  jusqu'à  ce  moment  un 
moyen  pour  isoler  la  partie  la  plus  importante  du  carbone , 
celle  qui  est  réellement  en  combinaison  chimique  ayec  le  fer,  de 
celle  qui  ne  s'y  trouve  contenue  que  d'une  manière  mécanique, 
et  obtenir  ainsi  plus  qu'une  détermination  approximative. 

Le  procédé  de  M.  Berzélius,  qui  consiste  à  faire  dissoudre  le 
fer  dans  du  chloride  de  cuivre ,  offre  bien  un  excellent  moyen 
pour  déterminer  la  totalité  du  carbone  contenu  dans  le  fer,  mais 
il  exige  pour  son  exécution  un  temps  très-long ,  un  expérimen- 
tateur exercé  et  des  appareils  compliqués,  qui  ne  sauraient  se 
trouver  dans  tous  lès  laboratoires  particuliers. 

L'auteur  préférerait  donc  un  autre  procédé  proposé  préoédem- 
ment  par  M.  R^gnault ,  et  qui  consiste  à  brûler  le  fer  et  à  détermi- 
ner à  l'état  d'acide  carbonique  le  carbone  qui  s'y  trouve  contenu. 
Mais  ce  procédé,  pas  plus  que  le  précédent,  n'indique  la  quantité 
du  carbone  chimiquement  combiné  ou  mécaniquement  mé- 
langé avec  le  fer.  Le  suivant  a  paru  à  M.  Bromeis  remplir  cette 
double  amdition. 

Partant  de  la  supposition  que,  pendant  la  dissolation  du  fer 
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dans  ôeê  kydracîdes  étendus ,  le  carbone  qui  te  trouVè  réelb* 
ment  en  combinaison  chimique  arec  le  fer  doit  prendre  part  à 
la  décomposition  de  ce  métal  et  se  combiner  à  l'état  naissant 
avec  l'hydrogène  qui  lui  est  offert,  tandis  que  le  carbone»  qui 
n'est  contenu  que  mécaniquement  dans  le  fer,  ne  doit  éprouver 
aucun  changement ,  mais  se  trouver  tout  entier  dans  le  résidu^ 
il  a  traité  des  quantités  variables  des  sortes  de  fer  les  plus  diffév 
rentes  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  chaud.  11  se  déve- 
loppe alors  avec  l'hydrogène  une  grande  quantité  de  gaa  hydro- 
gène carboné ,  ainsi  qu'un  peu  d'un  hydrogène  carboné  liquide 
très-fétide.  Une  partie  de  ce  dernier  reste^  après  la  disscdution , 
intimement  mélangée,  mais,  non  chimiquement  combinée,  ainsi 
que  le  présumait  M,  Berxélius,  avec  le  carbone  qui  était  mé- 
caniquement associé  au  fer  et  qui   en  a  été  séparé  :  car , 
malgré  son  peu  de  volatilité  ;  il  est  possible  en  chauffant  pendant 
plusieurs  jours  le  résidu,  de  le  chasser  assez  avec  Fescès  d'acide 
chlorhydrique  «  pour  que  la  dissolution  en  offre  à  peine  l'odeur. 
Le  carbone  n'est  pas  du  tout  attaqué  dans  cette  opération ,  et  il 
est  facile ,  à  l'aide  d'un  filtre  aussi  petit  que  possible  et  pesé,  de 
le  recueillir  et  de  le  déterminer. 

Nous  citerons  qudques-uns  des  résultats  obtenus  par  ce  pro- 
cédé. L'auteuratrottvélesproportionssuivantessurlOOparties: 

Font*  F«Blê  blanehe  Per  spécoUire  F«r  en  terra  pn>- 
grise.     ordiMire.  parfait.  venani  de  rafnna- 

gedelafenteUaH' 
cbe  par  la  néllio- 
de  de  Soaabe. 
Carbone  àl'état  de  com- 
binaison chimiqae. .  0,980       i«5i4  3, 100  o,3So 
Carbone  à  l'état  de  mé- 
lange mécanique.  .   •  a»B40        l>0{o               0,7^0                    0,030 

Acier  lendre  de  Le  meiUeoraeier 


Carbone  à  Fétat  de  com- 

oémentaiion 
d'SIberfeld^ 

HMdvde 
Slieffleld. 

binaison  cbimiqne.  . 

0,416 

0,950 

Caibone  à  VéUt  de  mé- 

lange mécanique. .  . 

0>o8o 

o»iao 

M.  Bvomeischerdie  ensuite  à  résoudre  les  deux  qnestîcmssisî- 
vantes,  à  l'aide  des  résultats  qu'il  a  idMenus: 

1<»  La  fonte  est-elle  réeUement  un  polycarbure,  ou  oontientpclle 
le  carbone  à  Tétat  de  polycarbnre^  et  idors  le  fer  qpécubdre  par- 
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fait  M-tl  ttUé  ootlibioftiêon  ddn»  le  'ptiB  grand  étM  de  puretf 
oDAim  ? 

i*  Quelke  diffiérence  exi0te-t-U  etttt€  la  fonte ,  Fadêr  et  le  fer 
en  barres  7 

Meos  nôitfcoiitaiteronfl  die  rapporter  la  solution  qu'il  donné 
deoesdenx  questions ,  sahs  reproduire  les  longues  considérations 
auxquelles  il  se  Hvre  A  leur  sujet.  1^  I^e  fér  spécubdre  et  encore 
moins  la  Ibnte  compacte  ne  lui  semblent  pas  être  un  polycar- 
bure  à  composition  atoinistiqae.  f*  On  peut  cOnsidtusr  fat  fente 
grtse  comme  un  mélange  d'acier  fonda  èttfêmement  impur 
arec  des  grains  de  graphite  ;  mats  la  fente  blanche  doit  Tétre 
eomme  un  fer  tout  à  fait  impur,  trèà^ursatufé  de  carbone 
pour  la  température  de  sa  soKdHIcatfOu.  L^acier  fondu  repré*- 
senteràit  la  comfbltiaison  la  pltis  pure  et  la  plus  naturelle  du  car- 
bone et  du  for,  puisque  c'est  du  fer  le  plus  pur  possible,  saturé  de 
carbone  dans  la  proportion  que  comporte  la  température  de  son 
point  de  soDAification  ;  à  cette  saturation  correspond  environ  1 
pour  cent  de  cartjone  en  combinaison  chimique.  On  pourrait,  d'a^ 
près  les  principes  scientifiques,  n'appeler,  à  proprement  parler, 
fer  en  barres,  que  du  fer  pur  arec  le  moins  possible  de  carbone^ 
et  on  devrait  au  contraire  donner  le  nom  d'acier  â  toute  combinai- 
son  plus  pure  de  carbone  et  de  fer  t  mais  pour  tracer  des  limites 
artifioîaUes  entre  l'acier  et  le  fer  en  barres,  le  mieux  serait  de  les 
fixer  à  la  proportion  de  0,5  pour  cent  de  carbone  en  combinai- 
son comique ,  puisque  les  sortes  tendres  ,  mais  d'un  très-bon 
emploi ,  de  l'acier  de  cémentation  contiennent ,  terme  moyen , 
cette  proportion  de  carbone. 

L'auteur  fait  connaître  à  la  suite  du  travail  précédent,  et,  soos 
forme  d'appendice,  l'appareil  dont  il  se  sert  pour  déterminer  la 
proportion  souvent  extrêmement  faible  de  soufre ,  que  contient 
la  fonte  :  il  emploie  avec  beaucoup  d'avantafje,  pour  recueillir 
l'hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  pendant  la  dissolution  du  fer 
dans  de  Tacide  sulfurique  étendu,  un  appareil  semblable  à 
celui  dont  MM.  Will  et  YArrentrapp  ont  âôùtié  Ul  description 
déiatliée  en  pn^Uant  un  aonveau  node  et  détemînaÉloir  de 
l'azote  (1)  ;  seulement  il  €lHit  se  i^pléiumi  h,  bduk  moi 


■^  T   ■  ■<  ■    Il      — I  ■  ■  a 


(1)  Voyez  Joarnal  de  Pharmacie  et  de  Chimie)  n^  de  janyisr  1843» 
page  17.  •  -     • 
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plus  petite ,  remplacée  par  quatre  autres  d*égaTe  ^rôsSétff ^  Géi 
quatre  boules  sont  nécessaires ,  pour  tenir  plus  longtemps  le  cou- 
rant de  gaz  en  contact  avec  la  dissolution  d'argent  ammoniacale^ 
autrement  il  se  dégage  encore  de  l'hydrogène,  sulfuré ,  non  ab^ 
sorbe,  avec  l'excès  si  considérable  d'hydrogène.  Il  suffit  pour  le  petit 
appareil  de  10  à  12  Grm.  de  la  dissolution  d'argent  indiquée. 


Swr  la  etmpimiùm  dUmiqmdê»  m  Mmiumm,  ptr  FftBM<»ig. 

L'auteur  expose,  daas  le  tableau  sulyant,  le  rajiiport  de^  pria* 
cipeft  inor^niqiies  aux  principes  orgamquea  que  lui  a  pflert 
l'examen  d'un  assez  ^and  nombre  d'os  ou  de  parties  d'os,  soit 
d'a4iiltey  soit^d'f  n£uii  ou  de  foetus.  Ceux  aj^arteiiant  à  l'adulte 
provenaient  ^un  seul  .et  i^éme  individu.  Tous  qi^t  é(éy  ava^^t  la 
calcinatioui  nettoyés  avec  soin  t  débairasséi.dii  périoste  et  de  la^ 
graisse  médullaire ,  et  bien  séchés  au  bain  d'huile  à  une  tempe-; 
rature  de  130-140^ 

•  * 

Prii^oipeB     Principes 
ioorgAalqaet.  MgmttitM.  - 

Us  pariétal  d'un  adnlle.  .  : 69,6  SitS 

Ospari49taia*aii«iiiaBtde.3aiu «  .  .  66,3-  33^ 

Rocher  de .Fos  temporal  d'an  adulte... ^o^a  29,8 

Maxillaire  inférieur  d'an  adulte .•  •  •  ^*^  ^^>^ 

Maxillaire  inférieur  d*an  enfant  de  3  aus 61  fi  3;, a 

Sternum  d'un  adahc. -.  .'.  .  64,7  35,3  ' 

Côte  d'un  odalte €5,3  ^,*) 

Haménis  df un  adahe 63,3        '    3i,7 

Raméroset  «cubitus  d'an  f«etuA  de  .8  mois.  •  .  *  *  6^,%  ^fi 

Radias  d'un  adulte G6,3  33,7  . 

Radius  d'un  garçon  de  10  ans 65^5  34,5 

Tibia  d'un  adulte .  66,a  33,8* 

Péroné  d'un  adalte 66,5  33,5 

Excroissances  affectées  de  carie  d*un  autre  péroné.  61,2  38,8 

Os  du  métatarse  d'un  adulte 65»9  34,1 

Rotule  d'un  adulte. 63,7  36,3 

Corps  d'une  vertèbre  lombaire  d'un  adalte.  .  .  .  60, 5  39,5 

Il  en  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1 .  La  quantité  des  sels  calcaires'  varie  tM>tablement  dans  les 
os  des  différentes  parties  du  corps  du  même  individu. 

2.  Elle  diminue  dans  une  proportion  inverse  du  nombre  des 


\ 
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canaux  et  des  cavitée  médoUaires  ;  aiusi  le$  os  spongieux  sont-Us 
plus  pauvres  en  substances  incombustibles  que  les  os  compactes. 
Toutefois,  la  plus  grande  proportion  delà  matière  organique  dans 
les  06  spongieux  ne  saurait  être  mise  sur  le  compte  du  cartilage, 
mais  doit  étreattribuéeau  nombre  plus  considérable  des  membra- 
nes qui  revêtent  les  cavités  et  les  canaux  médullaires,  et  des  vais- 
seaux, dont  il  est  absolument  impossible  de  débarrasser  la  sub- 
stance spongieuse  des  os. 

3.  Les  principes  inorgmiques  augmentent  avec  l'âge.  Toute- 
fois le  tableau  précédent  démontre  que  cette  augmentation  n  est 
pas  aussi  considérable  que  l'indique  M.  Schreyer. 

4.  La  quantité  des  seb  calcaires  des  os  est  plus  considérable 
que  celle  annoncée  par  M.  Rees  et  plusieurs -autres  diimîsCes  •'  c;es 
expérimentateurs  ont,  ainsi  que  le  présume  M.  BerzéKus,  chassé 
fnoomplétement  par  la  dessiccation  f eau  que  les  os  retienneni 
opiniâtrement ,  et  Tont  mise  sur  le  compte  des  parties  organi- 
ques ;  aussi  la  quantité  des  sels  calcaires  s'est-elle  trouvée  trop 
fûMe. 

Les  recherches  de  M.  Frerichs  le  conduisent  aussi  à  penser 
que  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux  sont  uniformément 
répandus  dans  toute  la  substance  des  os  ;  que  la  substance  in- 
termédiaire amorphe  de  ces  organes  est  formée  d*une  oombi* 
naison  chimique  de  la  matière  terreuse  des  os  avec  la  substance 
qui  produit  la  gélatine.  Se  posant  ensuite  la  question  de  savoir 
si  le  rapport  entre  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux  reste  Je 
même  dans  les  os  spongieux  et  dans  les  os  compactes ,  il  la  résout 
par  l'analyse  des  deux  espèces  d'os  provenant  du  même  indi^ 
vidu  : 

Deux  06  ipangimx  différents  contenaient  : 

I  u 

Substance  organiqae.  .  38,fta  37^4^ 
Phosphates  terreax.  .  .  5o,34  5i,38 
Carbonate  de  chaux.  .  .     1 1,70        10,89 

100,16       99,69 
Deux  os  compactes  différents  contenaient  : 

I  II 

Sabstance  organique.  .    3 1,46       3o,94 

Phosphates  terreux.  .  .    68,70        69,50 

Carbonate  de  chaux.  »  .    10,08         9,46 

loo,a4       99,90 
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Sur  te  eoiMMiom  de  Ptieide  kgpofho^^Komuû,  par  A.  WoitTz. 

I  L'acide  hypophosphoreux  a  été  dëcouyert  par  Shûùng  et  étudié 
plus  tard  ayec  soin  par  M.  H.  Rose.  Les  données  de  ces  chimistes 
ne  s'accordent  pas  en  tous  points.  Dulong  a  trouvé  dans  cet  acide 
72,  75  p.  cent  de  pbo^>hore  et  27,  25  p.  cent  d'oxygène,  et 
en  a  déduit  la  formule  P^  0'.  M.  H.  Rose  a  trouvé  au  contraire 
79,^69  de  phosphore,  et  20,  31  d'oxygène.  Ces  derniers  nombres 
conduisent  exactement  à  la  formule  P^  O.  Ces  différences  dans 
les  résultats  de  ces  deux  chimistes  et  cette  circonstance,  que 
Ton  n'a  jamais  déterminé  avec  précision  l'eau  des  hypo- 
phosphites,  ont  engagé  M.  Wurtz  à  répéter  les  analyses  de 
quelques-uns  de  ces  sels.  Le  défaut  d'espace  nous  empêche 
d'entrer  dans  le  détail  des  nombreuses  recherches  de  l'antenr  ; 
nous  nous  contenterons  de  reproduire,  avec  sa  réfutation  de  l'o- 
pinion de  M.  Rose  sur  la  omstitution  de  cet  acide,  les  condu* 
sions  auxquelles  Font  conduit  ses  propres  résultats. 

M.  Rose  a  avancé  qu'on  peut  considérer  l'acide  hypophospho? 
reux  comme  une  combinaison  d'acide  phosphorique  et  d'hydro- 
gène phosphore.  Cette  opinion  s'appuie  surtout  sur  le  mode  de 
décomposition  que  l'acide  et  ses  sels  éprouvent  par  la  choeur. 
L'hydrogène  phosphore  a  de  plus  une  composition  analogue  à 
celle  de  Tammoniaque ,  avec  laquelle  il  offre  aussi  un  autre 
trait  de  ressemblance  ;  c'est  qu'en  effet  il  forme  des  combinais- 
sons  particulières  avec  l'acide  ^odhydrique  et  certains  chlorides. 
On  pourrait  donc,  sans  blesser  notablement  les  analogies,  hii  at- 
tribuer le  rôle  d'une  base.  D'après  cette  opinion,  voici  quelle  se- 
rait la  formule  générale  pour  les  hypophosphites  : 

/P»  H«  +  H»  O 
P«0»}rO  r=:P»0»  +  aR0  +  4H«0 

<R0 

Et  l'analogie  de  l'hydrogène  phosphore  avec  l'ammoniaque  se 
confirmerait  encore  en  ce  sens,  qu'un  atome  d'eau  serait  néces- 
saire pour  la  constitution  des  seb  que  forment  l'une  et  l'autre 
base  avec  des  acides.  Il  y  aurait  toutelbîs  cette  grande  différence, 
que  l'hydrogène  phosphore  ne  peut  pas,  comme  l'ammoniaque, 
être  remplacé  et  éliminé  par  une  autre  base.  Sous  ce  rapport, 
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l'acide  hypophosphoreux  viendrait  se  ranger,  à  côté  de  Facide 
éthéropliosphor  ique . 

.  QaeTqiie  attrayante  qoe  puisse  païaUre  ^ette  théorie  a&  pre- 
mier coup  d'œii,  M.  Wurtz  pense  qu'elle  tombe  devant  les 
faits. 

1 .  ITaprès  cette  théorie,  les  hypopfaosphitesne  seraient  pas  autre 
cliose  que  des  phosphates  ordinaires ,  dans  lesquels  1  équivalent 
d*oxyde  serait  remplacé  par  de  l'hydrogène  phosphopé  ;  on  de- 
vrait donc  pouvoir  aussi  remplacer  un  second  équivalent  par  de 
Veau  ou  par  un  autre  oxyde  ;  en  tm  mot,  cette  théorie  permet  de 
conclure  à  l'existence  de  2  séries  de  sels,  Tune,  des  sels  doubles, 

d'aptes  la  formule  : 

/P«fl«,H»0 

(MO 
l'autr» ,  des  sels  a«ides,  d'après  la  formvle  : 

/P»HSH«0 
F»  o^Iro 

\H»0 

Cependant  il  n'existe  ni  le  sel  barytique  acide,  qui  caractérise 
les  acides  polybasiques,  ni  un  sel  qui  contienne ,  pour  un  équi- 
valent de  potasse,  un  équivalent  de  soude.    • 

2.  S'il  existait  de  l'hydrogène  phosphore  tout  formé  dans  l'a- 
cide hypophosphoreux,  cet  acide,  mis  en  contact  avec  des  sels  de 
cuivre,  devrait  donner  la  réaction  caractéi  istique  de  l'hydrogène 
phosphore  ;  il  devrait  se  former  du  phosphure  de  cuivre  :  mais 
ces  sels  sont  tout  simplement  ramenés  à  l'état  de  cuivre  métalli- 
que, et  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  pur.  Il  est  tout  à  fait  im- 
possible de  donner  une  explication  satisfaisante  de  ce  phénomène, 
en  admettant  la  théorie  combattue. 

3.  La  même  difficulté  se  présente  pom*  l'explication  du  fait 
indiqué  déjà  par  M.  Bose^  savoir  qu'il  se  dégage  du  gaz  hydrogène 
pur,  toutes  les  fois  qu'on  chauffe  un  hypophMphite  avec  un 
iaoès  de  potasse. 

4.  Si  l'acide  hypophosphoreux  oontient  de  l'bydrog^e  phos  - 
phoié  tout  formé,  oomment  doit-on  enfin  s'exfdîquer  sa  trans- 
^rmatioa  en  acide  phosphoreux  par  l'oxygène  de  l'air  ou  le  per- 
oxyde de  friomb? 

.   M,  Wurtz  conclut  de  Qe<pii  précède,,  que  cette  hypothèse  sur 
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la  constitution  de  Tacicie  hypophosphoreux  pj^nte  djS'sl  {ren- 
des difficultés^  qu'il  pçiraît  impossible  de  l'aduiettre.  Il  ^yait  ejv 
trepris  son  travail  dans  Tespérauce  de  pouvoir  oopûrmer  cettç 
théorie ,  maisToLservation  a  déposé  contre  elle  »  et  il  a  été  ain&i 
conduit  à  une  autre  opinion,  qui  lui  paraît  mieux  cadrer  avec  les 
phénomènes  offerts  par  Facide  hypophosphoreux. 

Oïl  peut,  À  «on  avis,  considérer  cet  acide  comme  foxyde  d'un 
Taâical  composé,  diaprés  la  formule 

(Pî  H*)  O»  =  P«  0  +  H»  p« 

Si  on  élimine  par  la  pensée  les^  équivalents  d'hydrogène,  on 
a  l'acide  phosphoreux  ;  mais  si  on  les  remplace  par  2  équiva- 
lents d'oxygène,  on  obtient  l'acid^  phosphorique. 

Hâtons-nous  toutefois  de  voir  si  cette  théorie  peut  cadrer 
avec  les  résultats  de  l'observation. 

Et  d'abord  l'acide  hypophiosphoreux ,  envisagé  de  cette  manière; 
est  uni-basique>  ce  qui  explique  d'une  manière  suffisante  la  neutra- 
lité de  ses  sels  et  l'impossibilité  d'obtenir  un  sçl  c)e  baryte  acid«  et 
un  sel  do^uble  avec  la  potasse  et  la  soude* 

La  composition  des  sek  s'exprime  alors  paf  les  formi^les  sui- 
vantes : 

Sd  de  de  baryte  avec  de  l'eau  de  cristallisation  (crôtaUisé  en 
aiguilles) 

P«  H*  O»  +  Ba  O  4-  H«  O 
Sel  de  baryte  anhydre  (cristallisé  en  tables  carrées) 

PïH*03-fBaO 
Les  formules  des  sels  de  chaux  et  de  plomb  sont  analogues  à 
la  dernière.  Ces  deux  sels  sont  certainement  anhydres. 

De  la  formule  P'  H^  O^,  on  peut  déduire  avec  facilité  tous  les 
produits  de  la  décomposition  des  hypophosphites  par  la  cha- 
leur. 

P«        O» 

P»        O 
FM» 

H» 
P«  H«  0«  =  aP«H*0» 
Cette  formule  explique  la  transformation  des  hypophosphites 
ea  phosphites  par  l'absorption  de  Toxygèac. 

P»  0»  H*  +  0«  =s  P*  0»  +  H*  0« 
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»  • 

EUe  donne  ^n  outre  une  explicadon  très-satisfaiaapte  de  Fac- 
tion de  la  potasse  sur  ces  seb  :  les  deux  équivalents  d'hydrogène 
deriennent  libres  et  il  reste  de  Tacide  phosphoreux  qui  sature 
plus  de  base  que  Tacide  hypophosphoreux. 

P«  H*  ()•  -»  P«  O»  +  H* 

^Qn  exfdique  aTCC  la  même  bcilité  la  réduction  des  seb  de 
cuivre  ;  Thydrogène  redevient  libre  et  l'acide  phosphoreux  â 
l'état  naissant  réduit  l'oxyde. 

*    P«H*0»       P«0« 

H» 

Le  peroxyde  de  plomb  cède  la  moitié  de  son  oxygène  à  Tacide 
hypophosphoreux  ;  l'oxyde  se  combine  alors  avec  l'acide  phos- 
phoreux formé 

PiH«0*       P«0»  +  aPbO 

On  voit ,  dit  l'auteur  ,  que  tous  les  phénomènes ,  que  nous 
offre  Tacide  hypophosi^oreux,  trouvent  une  explication  extrê- 
mement simple  et  satisfaisante,  aussitôt  qu'on  exprime  de  la 
manière  indiquée  plus  haut  la  constitution  de  cet  acide. 

M,  le  professeur  iiebig,  ajoute-t-il  en  terminant,  a  démontré 
dans  son  mémoire  sur  la  constitution  des  acides  organiques,  que . 
l'on  peut  considérer  les  acides  en  général  comme  des  hydracides. 
Si  on  applique  cefte  théorie  à  l'acide  hypophosphoreux  et  à 
sels,  on  obtient  les  formules  suivantes  : 

Acide 
P«H*0*  +  H« 

Sels  (anhydres) 
P»  H*  O*  4-  R 


Swrla  eampotUûm  de  la  cire  dm  Japony  avec  quelques  remarqu^g 
9ur  ea  diêUllaiion  et  son  oxydfûion  par  Vadde  niiriquej  par 

I.  STHAMSa. 


Il  règne  encore  beaucoup  d'incertitudes  sur  l'origine  de  la  cire 
du  Japon  :  mais  il  parait  en  tous  cas  que  le  commerce  offre  sous 
ce  nom  différentes  espèces  de  cire,  ainsi  que  lé  fait  voir  la  diffé- 
rence du  point  de  fusion  et  de  la  composition  de  celles  qui  ont  été 
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examinées  jusqu'à  ce  jour.  Analysée  d'abord  par  M.  Oppermann 
et  puis  par  M.  Brandes,  cette  cire  vient  d'être  étudiée  de  nouveau 
parM.Sthamer,sur  l'invitation  de  M.  le  professeur  Liebig. 

Celle  qu'il  a  employée  pour  ses  recherches,  était  formée  de 
disques  assez  grands ,  ronds ,  épab  d'environ  0<»,027,  bombés 
sur  un  côté  et  offrant  de  petits  sillons ,  se  ternissant  légèrement 
par  une  longue  exposition  à  l'air.  Elle  était  d'une  consîatanee  un 
peu  plus  molleet  plus  cassante  que  la  dre  d'abeille  blanchie^  avec 
laquelle  elle  offrait  du  reste  beaucoup  de  ressemblanee  dans  ses  ca- 
ractères extérieur»  ;  elle  était  aussi  plus  grasse  au  toucher,  et  avait 
une  odeur  particulière  se  rapprochant  davantage  de  celle 
du  suif.  Elle  était  souple  et  flexible  entre  lei  doigts  et  se 
réduisait  en  une  poudre  grossière  par  la  mastication.  Elle  se 
dissolvait  facilement  et  complètement  dans  l'alcool  absolu 
chaud;  la  dissolution  se  prenait  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment ;  elle  était  au  contraire  presque  insoluble  dans  l'alcool 
froid.  L'éther  chaud  la  dissolvait  encore  plus  facilement  que  l'al- 
cool, et  la  majeure  partie  s'en  séparait  en  flocons  par  le  refroi- 
dissement. Elle  fondait  à  42»  G. ,  et  se  solidiflait  déjà  à  4(>>  G. 

i  Après  avoir  métamorphosé  successivement  le  savon  de  potasse, 
obtenu  par  la  fusion  de  cette  cire  avec  la  moitié  de  son  poids 
d'hydrate  de  potasse,  en  savon  de  soude  et  celui-ci  en  savon 
calcaire,  il  'a  décomposé  ce  dernier,  tenu  en  suspension  dans 
de  l'eau ,  par  de  l'acide  chlorhydrique  :  l'acide  ,  qui  s'est  alors 
séparé^  n'a  pas  offert  de  traces  d'acide  oléique  ;  ce  dernier  acide 
n'existe  donc  pas  dans  la  cire  du  Japon,  et  cette  absence  a  été 
aussi  confirmée  par  les  résultats  de  sa  distillation  sèche  et  de 
son  oxydation. 

L'acide  retiré  du  savon  calcaire  a  été  purifié  par  plusieurs  cris- 
tallisations dans  Talcool  et  par  une  dernière  dans  un  mélange 
d'éther  et  d'alcool ,  puis  lavé  avec  de  l'alcool  froid  et  séché  entre 
des  feuilles  de  papier  brouillard.  Il  est  alors  parfaitement  blanc  -, 
il  se  dissout  avec  facilité  dans  de  l'alcool  cbalid  de  0,84  et  en 
cristallise  par  le  refroidissement  en  belles  aiguilles  réunies  en 
forme  de  houppes.  Son  point  de  fusion  est  constant  à  60 — 61°  G. 
Fondu,  il  offre,  par  le  refroidissement,  un  aspect  semblable  à 
celui  de  la  cire  et  il  se  volatilise  complètement  par  la  chaleur. 
PÉCEMBRB  1842,  36 
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L'acide  ainsi  obtenu  est  hydraté  ;  Tacide  anhydre  a ,  d'après 
l'analyse  de  son  sel  d'argent,  la  composition  suivante  : 

Calcolé  en  iM  parties. 


3q  At.  Cattmne  (i).  2437,338 

63    B     Hydrogène.  •    386,864 

3    ■     Oiygène.  .  .    3oo,ooo 

77»94 

ia,4a 

9.64 

3114,19a 
La  oonpositkm  de  l'acide  faydratéest  : 

3i    At.    Carbone a437,3!i8 

et      •      HyUiogène.  .  .      3s)9i344 
4      •      Oxygène.    .  .  .      400,000 

100,00 

Galcvlé.   TroQTé. 
7Ô.a3      75,08 
13^      ia,S4 
13,39      13,38 

3'i36,^«     100,00    toOfOO 

n  contient  donc  à  l'état  d'hydrate  un  atome  d'eau,  qui  est, 
dans  les  sels,  remplacé  par  un  équivalent  de  base. 

Ainsi  oetacidea  une  composition  tout  à  fait  identique  avec  œfle 
de  l'acide  éthalique ,  décrit  pour  la  première  foispar  MM.  Bumas 
et  Stass,  etavec  celle  de  l'acide  palmitique  découvert  par  M.Frémy 
etparM.  Stenhousedansllluiledepalme:  toutefois  il  se  rapproche 
davantage  de  ce  dernier  par  son  point  de  fusion ,  puisque  l'acide 
éthalique  lbndà65,5<>G,  tandis  que  l'acidepalmitique  ne  fond  qu'à 
00*  G.  Ce  serait  donc  de  l'acide  palmitique ,  ou  plutôt  la  modifica- 
tion ,  qu'on  obtient  en  chauffant  ce  dernier  jusqu'à  300*,  parce 
que  sa  cristaUisation  l'en  rapproche  davantage.  Sa  transfor- 
mation en  cette  modification  s'explique  aussi  avec  facilité  et 
tout  naturellement  par  la  forte  chaleur  qu'il  a  subie  durant  la 
saponification. 

Pour  déterminer  à  quelle  base  cet  acide  est  uni  dans  la  cin; 
du  Japon,  une  partie  de  celle-ci  a  été  soumise  à  la  distillation 
sèche  :  il  s'est  alors  dévek^^  de  Tacroléine  en  grande  abondance 
et  ce  fait  a  démontré  la  présence  de  l'oxyde  de  glycéryle  dans  la 
cire  :  elle  a  été  en  outre  confirmée  par  la  saponification  d'une 
partie  de  cette  cire  à  l'aide  du  sous-acétate  de  {domb,  qui  a 
fourni  de  la  glycérine. 

La  cire  du  Japon  doit  par  conséquent  être  considérée  comne 
une  véritable  substance  grasse,  c'est*>à«*dire,  comme  une  comln- 


(I)  Le  poids  «tmiqae  9b  y^fU^ 
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naison  d'un  acide  gras  avec  de  Toxyde  de  glycérjle^  comme  du 
pahnitate  d'oxyde  de  glycëryle.  Si  on  établit  en  même  temps  pour 
la  composition  de  l'oxyde  de  glycëryle  la  formule  admise  par 
M.  Lecanu,  dans  ses  recherches ,  savoir  :  un  demi-atome  de 
glycérine  anhydre  moins  un  at.  d'eau 

■  =  O  H«  0« , 

on  arrive  à  la  formule  suivante,  qui  s'accorde  avec  l'analyse  de 
la  cire: 

i  M.  Acide  p«i«iitii|«e  s=  CHIl«t 0«      3114,191 
I   »    Glycëriae =  G»  H^  Qs       466.000 


I   •   Cmr  da  Japon.  .  =€«•«••  ()•      3579,192 
La  cire  cristallisée  dans  l'éther  est  en  effet  composée  de  : 

«  ♦ 

Catealé.  Trouvé. 

35  At.  Carbone.  .  9654,690    74>i8  74*^1 

68    »    Hydrogène.     ^i^.So^     11, 85  11 177 

5   »    Oxyi^e.   .     5oo,ooo     13,97  i4,ia 

3579,19a  looi'oo  100,00 

Distillation  de  la  cire  du  Japdn . 

La  cire  du  Japon  donne  par  la  distillation  sèche  une  grande 
quantité  d'acr^léiiie  et  un  acide  que  l'analyse  a  démontré  être  le 
même  que  celui  qu'on  obtient  par  sa  saponification  y  l'acide  pal- 
mitique.  Elle  laisse  dans  la  cornue ,  après  la  distillation ,  un 
charbon  noir  et  spongieux.  Elle  n'a  pas  du  reste  fourni  alors 
d'acide  sébacique»  nouvelle  preuve  de  l'absence  de  l'acide 
oléique  dans  la  cire  employée. 

Oxydation  de  la  cire  du  Japon. 

Om  a  versé  de  l'acide  nitrique  pur  sur  une  portion  de  cette  ciiv^ 
et  on  a  prolongé  pendant  plusieurs  jours  la  digestion  au  bain  de 
sable.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  cire  était  changée  dans  sa 
nature  ;  elle  ne  se  solidifiait  plus  par  le  refroidissement ,  mais  sur 
nageait  sur  l'acide  nitrique ,  sous  forme  d'un  Tiqnide  huileux , 
jaunâtre.  Le  mélange  a  été  ensuite  mis  dans  une  cornue  munie 
d'un  récipient  et  chauffé  pendant  plusieurs  semaines  à  une  douce 
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chaleur,  au  bain  de  sable,  en  cohobant  toujoura  Vacide  nitrique 
distillé  et  ajoutant  fréquemment  de  nouvel  acide  fort.  Il  s'est 
alors  dégagé  un  courant  continuel  de  deutoxyde  d'azote^  surtout 
lorsque  le  contenu  de  la  cornue  a  été  un  peu  concentré  ;  on  n'a  pu 
toutefois  observer  la  formadon  d'aucun  autre  produit  volatil.  La 
distillation  a  été  alors  interrompue  au  bout  de  qudques  semaines, 
et  il  s'est  déposé  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  concentrée 
des  croûtes  blanches  cristallines- 

Ces  dernières  ont  été  lavées  sur  un  entonnoir  avec  de  l'acide 
nitrique  concentré ,  puis  purifiées  par  deux  cristallisations  dans 
Tacide  nitrique  et  par  trois  autres  dans  de  Teau,  et  séchées.  Elles 
étaient  alors  sous  forme  de  beaux  cristaux  tabulaires^  partaitement 
blancs^  transparents,  qui  se  dissolvaient  facilement  dans  de  l'eau 
chaude  et  qui ,  chauffés  dans  un  petit  matras ,  se  sublimèrent 
complètement  en  aiguilles  blanches,  à  éclat  soyeux. 

Ces  cristaux,  par&itement  séchés  à  100»  C ,  ont  offert  la  com- 
position suivante  : 


En  100  parties. 

4  At. 

Carbone.   .  . 

3o5,74        4>*io 

6    • 

Hydrogène.  . 

37.44       4.98 

4   • 

Oxygène.  .  . 

,  4oOiOO        53,91 
743,18      100,00 

^dre  est  formé  de 

. 

En  100  parties. 

4  At. 

Carbone.  .  . 

305,74        48,48 

4   • 

fiydrog^e.  . 

a4»96          3.96 

3     • 

Oxygène.  .  . 

3oo,oo       47>^ 

630,70      100,00 

La  formule  de  cet  acide  est  donc  identique  avec  celle  que 
M.  Berzélius  a  adoptée  pour  Tacide  succinique  :  C^  H^  0>  -|-  aq. 
Aussi  M.  Sthamer  n'hësite-t-il  pas  à  l'admettre  pour  telle,  d'au- 
tant plus  que  les  réactions  de  ces  deux  acides  sont  les  mêmes. 


Examen  des  produits  de  VoxydaHùn  du  blanc  de  baleine  par 
Vacide  nitrique,  par  W.  Raj>cliff. 

M.  Radcliffa  obtenu  également,  à  l'aide  de  l'oxydation  com- 
plète du  blanc  de  baleine  par  l'acide  nitrique,  un  acide  com-» 
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posé  à  rëiat  anhydre  de  G^  H^  O»,  et  à  l'état  hydraté  de  G^  H*|0\ 
et  qa'il  regarde  aussi  comme  identique  avec  Tadde  sucdnique. 

Les  observations  qu'il  [a  faites  dans  le  cours  de  ses  recherches 
le  portent  à  penser  que,  dans  les  premiers  temps  de  l'oxydation , 
lorsque  la  masse  n'est  encore  oxydée  que  jusqu'au  point  de  dis- 
parition du  blanc  de  baleine /la  liqueur  contient  vraisembla- 
blement de  l'adde  pimélique  ^  qui  se  transforme  toutefois  en 
acide  adipique,  par  l'absorption  de  2  at.  d'oxygène,  2  (G''  H*'  O) 
+  O*  =  G^*  H**  O*  +  H*  O  :  cette  dernière  formule  est  celle  de 
l'acide  adipique.  G'est  ce  qui  explique  les  résultats  obtenus 
par  M.  Laurence  Smith  (1).  L'acide  adipique  multiplié  par 
deux  ,  donne,  avec  11  at.  d'oxygène,  de  l'acide  succinique  et 
de  l'eau  2  (O*  H«  O*)  +  O"  =  7  (G*H«  O*)  +  H»  O.  Une  autre 
quantité  d'oxygène  produit  une  combinaison  différente ,  ce  qui 
rend  trè»-di£Scîle  l'étude  des  produits  intermédiaires. 

La  formule  du  blanc  de  baleine ,  donnée  par  M.  Smith ,  per- 
met de  calcijder  facilement  la  quantité  d'acide  succinique  qu'on 
doit  obtenir  :  si  en  effet  on  ajoute  à  1  at.  de  blanc  de  baleine  76 
at.  d'oxygène ,  on  a  16  at.  d'acide  et  16  at.  d'eau.  G*^  H'** 
O*  +  0'«  =  16  (G*  H*  O*)  4. 16  H*  O. 


Sur  FoxydaUan  de  la  cire  par  Pacide  nitrique ,  par 

E.  Roff  ALOS. 

De  même  que  les  deux  chimistes  précédents  l'avaient  £ût  avec 
la  cire  du  Japon  et  le  blanc  de  baleine,  M.  Ronalds  a  obtenu 
aussi,  en  oxydant  complètement  la  cire  par  l'acide  nitrique,  des 
crutaux  qui  lui  ont  offert  la  composition  et  les  propriétés  de  la- 
cide  succinique. 


Sur  félatériney  par  G.  Zwmgbr. 

Si  on  fait  bouillir  de  l'élaterium  album  avec  de  l'alcool  ab- 
solu ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  colore  plus  et  qu'on  fasse  évaporer 
la  dissolution  filtrée  jusqu'à  réduction  à  la  moitié  de  son  pre- 

(0  Voyez  Joamal  de  Phannacia  et  de  Chimie  »  n*  4*  Septeq^bre  18^3, 
ff^e  169. 
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mier  vc4unie ,  on  obtient  par  l'addition  de  l'eau  une  poudre 
blanclic,  légèrement  verdâtre,  que  M.  Morries,  l'auteur  de  sa  dé- 
couverte, diiiomméeéhUérine.  On  peut  enlever  la  matière  colorante 
par  le  lavage  avec  l'éther ,  dans  lequel  rélatérine  est  peu  aoluble. 
On  l'obtient,  api  es  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  absolu^ 
en  tables  hexaèdres  incolores ,  brillantes  ;  pour  avoir  ces  cris* 
taux  dans  toute  leur  beauté^  il  faut  abandonner  au  repos  pen- 
dant longtemps  dans  un  vase  étroit^  mais  élevé  ^  une  dissolutkui 
concentrée  d'élatérine  pure. 

Sèches  à  lOQo  C,  ces  cristaux  ont  donné  par  l'analyse  k  for- 
mule suivante  : 

En  too  partiel, 
ao  Ât.   Carbone.  .  .  1 5 17,08        69,170 
aS    •     Hydrogène.  .     ï74»7*  7>07« 

5   •     OxjijèiM,  .  .    Soo^oo        30y859 

2191,80  100,000 

L'ëiatérine  ne  contient  pas  d'azote. 

Elle  fond  précisément  à  200"  C  i  elle  jaunit  avant  la  fusion  et 
forme  à  l'état  fondu  une  masse  non  cristalline,  transpaiseme, 
jaunâtre,  qui  se  fendille  par  le  refroidissement;  elle  ne 
perd  pas  de  son  poids  par  la  fusion.  Elle  se  décompose  par  une 
température  encore  plus  élevée  et  répand  des  vapeurs  blanches  y 
légèrement  piquantes,  qui,  enflamméesi  brûlent  avec  une  flamme 
fuligineuse. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  fétlier,  très- 
soluble  au  contraire  dans  l'alcool  ;  les  dissolutions  ne  présentent 
pas  de  réaction  sur  le  papier  de  tournesol. 

Elle  ne  se  dissout  ni  dans  les  acides  étendus,  ni  dans  les  alca- 
lis. L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  avec  une  couleur 
rouge  foncé ,  et  l'eau  en  précipite  une  matière  brune  également 
foncée.  L'acide  nitrique  fumant  la  dissottt  avec  iisuûlité,  et  l'ad- 
dition de  l'eau  l'en  sépare  sans  aucune  altération.  Elle  est  tout 
à  fait  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique* 
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Sur  un  nouveau  procédé  pour  la  distinction  et  la  séparation  ai- 
solue  de  V arsenic  d'avec  Vanâimoine^  dans  les  miroirs  métalli- 
ques  obtenus  avec  Vappareil  de  Marsh,  par  11.  .FreseniusI 

M.  Pettenkofer  a  fait  connaître,  ily  apeude  temps»  une  méthode 
ponr  flonmettre  à  un  itôtt vel  emsA  les  mlYèiirs  itiétâffiques  obtenus 
avec  l'appareil  de  Mardi,  fiJaDrtîenUèreiiiieiit  poîir  diiftinguer  Yta  ttà- 
roirs  d'arsenic  de  ceux  d'antiimiine,  ou  pour  les  tecolmattre  tous 
les  deux  ensemble.  Son  ingénieux  procédé  consiste  tout  simplement 
à  faire  arriver  un  courant  de  gatt  hydrogène  ^Ifuré  à  traverè  le 
tube  de  verre,  où  se  trouve  le  miroir  en  question ,  et  à  ch^ùifei' 
en  même  temps  la  couche  métailUqilè,  Les  deuit  métaux  se  coni* 
binent  dans  cette  opération  avec  le  soufre  ;  Tantimoine  passe  à 
l'état  de  sulfure  noir  ou  bien  plus  tm  moins  rouge  orange ,  et 
l'arsenic  à  celui  de  svAfure  jaune.  La  différence  de  volatiUtë  des 
deux  sulfures  métalliques,  jointe  &  la  différence  de  leur  couleur, 
fdnmit  alors  le  moyen  de  recotmaltre  la  ùature  du  miroir  métal- 
lique ;  en  effet,  dans  le  cas  de  la  présence  simultanée  de  l'arsenic 
et  de  l'antimoine ,  le  solfure  d'arsenic ,  plus  volatil ,  se  dépose 
constamment  avant  le  sulfure  d'antimoine,  qui  l'est  moin^. 

M.  Pettenkofer  propose  surtout  sa  méthode  pour  ks  cas  de  mé- 
deene  légale  ;  mais  elle  ne  porte  pSiS  k  cachet  d'une  certi- 
tude positive  ;  car  il  n'existe  pas  de  limites  rigoureuses  entre 
plus  et  moins  volatil ,  et  jaune  et  orange  ne  sont  pas  comme 
blanc  et  noir. 

Ce  reproche  ne  saurait  atteindre  la  fnéthodé  de  M.  Fre^niusT, 
qui  est  basée  sur  une  séparation  absolue  de  l'arsenic  d'avec  Fait- 
timolne;  aussi  croyons-nous  devoir  la  reproduire  dans  toils  ses 
détails. 

On  et  procure  par  lé  procédé  connu ,  en  chauffant  le  tube  de. 
verre,  d'où  se  dégage  le  gaz  hydrogène  arsènîqué  6u  aiifiiiionié, 
un  miroir  métallique  aussi  fort  que  possible;  on  remplace  ensuite 
le  premier  tube  par  tin  second ,  par  un  troisième ,  etc. ,  jusqu'à 
ce  qu'on  n'obtienne  phis  de  couches  évidentes.  On  fait  alots  pas- 
ser à  travers  les  ttibeé  de  verre  un  courant  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé sec,  asser  lent  pour  que,  lorsqu'on  l'enflamme  à  la  pointe 
effilée  et  brisée  du  tube,  il  continue  de  brûler  ;  et  on  chauffe  en- 
suite le  miroir  métallique  avec  une  simple  lampe  à  l'esprit-de* 
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vin  y  dé  de  honen  dedans ,  par  conséquent  contre  la  direction  da 
courant  de  gaz. — ^Unefois  qu'on  connaît  la  force,  que  ce  courant 
doit  avoir,  si  on  n'emploie  pas  de  tubes  de  yerre  trop  courts,  et  si 
on  a  acquis  quelque  habitude  dans  cette  opération ,  on  réussit 
toujours  à  transformer  les  métaux  en  sulfures  sans  la  moindre 

perte. 

On  fait  alorsarriver  à  travers  ces  mêmes  tubes  de  verre  un  cou- 
rant modérément  fort  de  gaz  acidechlorhydrique  sec,  quel'on  ob- 
tient directement  en  mettant  un  peu  de  chlorure  de  sodium  dans 
une  grande  quantité  d'acide  suUurique  concentré  et  cliaufiant 
tout  doucement.  On  place  entre  le  vase  qui  sert  au  dégage- 
ment du  gaz,  et  le  tube  de  verre,  où  se  trouve  le  sulfure  métalli- 
que ,  un  autre  tube  court,  plus  large,  rempli  de  coton  n<m  tassé. 

Si  le  miroir  métallique  n'était  formé  que  d'antimoine,  le  sul- 
fure d'antimoine ,  qui  est  alors  seul  dans  le  tube ,  disparaît  aus- 
sitôt s'il  était  en  couche  mince,  et  en  peu  de  secondes, slla 
coudie  était  plusépaisse.  En  effet,  le  sulfureid'antimoine  se  méta- 
morphose avec  l'acide  chlorhydrique,et  le  chlorure  d'andmoine, 
qui  se  forme ,  est  extraordinairement  volatil  dans  le  courant  de 
gaz  acide  chlorbydrique.  Si  on  le  fait  arriver  dans  une  petite 
quantité  d'eau ,  il  est  facile  de  démontrer  dans  celle-ci  la  pré- 
sence de  Tantimoine  par  l'hydrogène  sulfuré  et  d'autres  réactifs. 

Si  le  miroir  métallique  n'étaitformé  que  d'arsenic,  si  par  con- 
séquent on  n'a  dans  le  tube  que  du  sulfure  d'arsenic  jaune ,  on 
n'observe  pas  de  changement  ;  le  gaz  acide  chlorbydrique  n'exeroe 
aucune  action  sur  ce  sulfure,  lors  même  que  le  courant  est 
continué  pendant  longtemps. 

Enfin ,  dans  le  cas  de  la  présence  simultanée  de  Tarsenic  et  de 
l'anlimoine,  le  sulfure  d'antimoine  est  naturellement  chassé' aus- 
sitôt du  tube ,  tandis  que  le  sulfure  d'arsenic  reste  sans  change- 
ment. Si  on  retire  alors  le  tubede  verre,  qu'on  en  ferme  la  pointe 
effilée  et  qu'on  y  ver^e  un  peu  d'ammoniaque  liquide ,  la  couche 
jaune,  qui  est  restée,  disparait  sur-le-champ.  Si  on  fait  évaporer 
la  liqueur  ammoniacale  sur  un  verre  de  montre ,  on  obtient  de 
nouveau  la  totalité  de  l'arsenic ,  qui  faisait  partie  du  miroir  mé- 
tallique, àjl'état  de  sulfure ,  et  on  peut  encore,  si  on  veut ,  sou- 
mettre ce  dernier  à  un  nouvel  essai.         Yallet  et  £.  FkBhy. 
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—  Cas  de  mètasUue  laiteuse  ;  observaiion  du  docteur  Rasi. 
— ^La  possibilité  de  métastases  est  encore  rejetée  par  Timinense 
majorité  des  médecins,  et  cela  parce  que,  dans  les  cas  qui  ont 
été  cités  jusqu'ici  djgis  le  but  de  prouver  leur  existence,  la  dé- 
monstration chimique  de  la  présence  du  lait  n'a  pas  été  obte- 
nue. Le  fait  suivant  parait  trancher  dans  le  sens  afBrmatif  la 
question  en  litige. 

.Une  villageoise  âgée  de  vingt-sept  ans,  vive  et  robuste,  ac- 
coucha d'un  enfant  qu'elle  dut  nourrir  elle-même  ;  mais  dès  le 
début  de  l'allaitement,  il  lui  survint  aux  seins  de  nombreuses 
gerçures  du  mamelon  qui  donnèrent  lieu  à  des  souffrances  hor* 
ribles.  M.  Basi,  consulté  à  ce  sujet,  prescrivit  le  sevrage.  Bientôt, 
à  la  suite  d'imprudences  de  plusieurs  sortes  ,  la  sécrétion  lai- 
teuse se  supprima  tout  à  fait  ;  mais  en  même  temps  les  articula- 
tions des  extrémités  inférieures  devinrent  le  siège  de  vives  dou- 
leurs accompagnées  de  fièvre.  On  admit  aussitôt  l'existence 
d'une  arthrite,  et  en  conséquence  on  soumit  la  malade  à  un 
traitement  antiphlogistique. 

Toutefois ,  les  articulations  où  les  douleurs  se  faisaient  sen- 
tir ne  devinrent  ni  sensibles  au  toucher,  ni  rouges ,  et  quel- 
ques doutes  s'étaient  déjà  âevés  sur  la  nature  réelle  de 
l'affection,  quand,  le  dix-septième  jour,  après  une  sueur 
générale  abondante,  la  surface  du  corps  se  montra  couverte  de 
grains  blanchâtres,  analogues  à  ceux  de  la  miliaire,  et  qui  au 
bout  de  trente  heures  se  trouvèrent  transformés  en  vésicules  du 
volume  d'une  lentille.  Cette  éruption  ayant  persbté  pendant 
sept  jours,  il  fut  facile  de  recueillir  ime  assez  forte  quantité  du 
liquide  renfermé  dans  les  vésicules,  et  on  lui  reconnut,  en  appa- 
rence du  moins,  une  ressemblance  frappante  avec  le  lait.  Sou- 
mis à  Texamen  microscopique  par  le  docteur  Marco  Pollini,  il 
offrit  à  cet  Invàtigateur  la  similitude  la  plus  grande  avec  le  lait 
de  femme  (1). 


(1)  De  pareils  résultats  de  la  métastase  laitettse  ont  été  observés  dans 
les  péritonites  qai  succèdent  aux  accouchements.  Le  casénm ,  les  phos- 
phates ont  aussi  été  recueillis,  J  -J.  Vissr, 
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L'analyse  chimique  fut  faite  par  M.  MuratMÎ,  etœ  chknisle 
en  obtînt  les  résultats  suivants  : 

Le  liquide,  blanc,  opaque,  inodore,  d'un  poids  spéciBque  su- 
périeur à  celui  de  Teau,  rougi^toit  légèrement  la  couleur  bleue 
du  tournesol,  ne  se  coagulait  pas  par  Faction  àts  ÉtiàeSj  et 
fournissait,  par  Taddition  de  Fétber,  des  flocons  blancs,  lesqneb 
isolés  par  la  filtration  et  traités  par  Facîde  cMorh^drique 
et  par  Facidé  acétique  affitiblîs,  de  dissolvaient  parfaitetnent, 
témoignant  ainsi  de  leur  identité  arec  le  caséùm  du  fadt  de 
femme. 

Une  portion  de  ce  liquide  ayaïit  été  abândotaée  à  eDe^teème, 
et  laissée  en  repos  dans  un  yase  non  fermé,  elle  se  diyîfii  en 
trois  couches  bien  distincte^ ,  une  supérieure  d'une  tnnte  blan- 
che tirant  très-légèrement  sur  le  jaune,  (mctueuse  au  toucher, 
se  dissolvant  presque  en  entier  dans  Féther  et  se  saponifiant 
par  Faction  d'une  lessite  de  soude  caustique  ;  une  moyenne, 
offrant  Faspect  du  lait  étendu  d'eau  et  ressemblant  tout  à  fait 
au  lait  de  femme  lors  des  premiers  jours  de  la  lactation  ;  enfin, 
une  inférieure ,  adhérente  au  fond  du  vase ,  de  consistance  ca- 
séeuse ,  blanche ,  opaque ,  faiblement  acide  ^  sans  onctuosité  au 
toucher,  et  se  dissolvant  complètement  dans  les  acides  chlorhy- 
drîque  et  acétique. 

Une  seconde  portion  de  ce  métue  liquidé  ayant  été  soumise  i 
Faction  de  la  chaleur  et  évaporée  jusqu'à  siccité,  là  matière  so- 
lide obtenue  fut  calcinée  dans  un  creuset  de  platiné,  et  le  reàdu 
de  cette  calcination,  recueilli  et  analysé,  fournit  les  divers  phos- 
phates qui  font  partie  composante  du  kit  de  fenune.  {Gnz.  des 

—  Formation  subite  de  la  cataracte  dans  tes  deux  yeux ,  par 
M.  Martin.  — Mary  Grant,  âgée  de  35  ans,  d'une  constitution 
débilitée,  avait  passé  plusieurs  nuits  auprès  de  sa  mère  infirme, 
à  crier  et  se  désoler ,  lorsque  enfin ,  vaincue  par  la  fatigue,  elle 
s'endormit  au  coin  du  féu.  Quand  elle  se  réveilla ,  au  bout  de 
quatre  à  cinq  heures^  elle  reconnut  qu'il  ne  Jui  était  plus  pos- 
sible de  distinguer  les  objets;  seulement,  qasasà  il  fit  grand  j6ur| 
elle  parvint  à  voir  le  tolet  de  sa  croisée.  Lorsqu'elle  appèbf 
M.  Martin,  tfoîs  ou  quatre  jours  après ,  celui-ci  reconnût  avec 
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surprise  que  les  deux  cristallins  étaient  demi-opaques  et  étoiles  au 
centre,  comme  s'ils  avaient  été  dissous  par  la  macération.  La 
malade  se  plaignait  de  cépbalalgie  frontale,  de  douleurs  dans 
les  mâchoires  et  les  épaules ,  le  pouls  était  à  80,  la  langue  blan- 
che,  le  ventre  serré.  Ua  traitement  composé  d'amers ,  de  pilules 
bleues  et  de  yésicatoires  aux  tempes ,  dissipa  ces  symptômes^ 
mais  l'opacité  du  cristallin  ne  fit  qu'augmenter,  et  aujourd'hui 
la  malade  ne  peut  plus  distinguer  les  objets  extérieurs^  quoique 
la  rétine  soit  sensible  à  la  lumière. 

Il  est  à  noter  que,  chei  cette  malade ,  la  veille  de  l'accident, 
la  vue  était  parfaitement  normale. 

-  Ce  cas  est  un  des  plus  extraordinaires  qui  se  puissent  ren- 
contrer. Cependant,  quand  on  réfléchit  aux  cireonstances  qui  ont 
précédé  le  développement  de  l'opacité  du  cristallin,  on  est  un 
peu  moins  étonné,  La  cataracte  n'est  souvent  qu'un  effet  de 
l'exercice  trop  actif  de  l'organe  de  la  vue  ;  or ,  si, nous  réfléchis- 
sons à  la  constitution  affaibUe  de  notre  malade ,  à  l'^cercice 
continué  de  la  vision  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
sans  interruption,  à  la  congestion  entretenue,  dans  l'orbite  pkr 
l'action  de  fdeurer,  tout,  jusqu'à  l'exposition  prolongée  à  la  lut- 
mière  d'un  foyer,  servira,  sinon  à  expliquer  le  phénomène,  du 
moins  à  le  faire  considérer  comme  moins  surprenant.  (  Gaz» 
médic.  ) 

—  Noie  sur  une  urine  blme^  par  M.  BoucHikRDAT.  —  Cette 
urine,  qui  a  été  rendue  en  présence  de  M.  Priesnitz,  a  été  remise  - 
plus  tard  à  M.  Bouchardat.  Elle  provient  d'un  malade  qui  a^ 
séjourné  27  ans  à  Surinam ,  et  a  été  affecté  pendant  ce  bps  de 
temps  de  fièvres  intermittentes  très-opiniâtres,' qui  se  sont ae-- 
compagnëes  d'u^  développement  considérable  de-bju^ate  etdu 
foie.  Ce  malade,  après  avoir  pris  une  quantité  considérable  de 
vin  de  Porto  et  de  quinine,  passa  neuf  mois  à  Graè^^berg ,  où 
il  fut  soumis -au  traitement  hydro*sudo-patJ&^ue!p  Yersle  neu- 
vième mois  il  avait  observé  qi^e  les  compresses  mouillées-  qu'il 
portait  8urVabd4>Bp^,étaiciAtpar8em^sdet^ehe8bnHieseomme 
celles  qu'aurait  produites  un  décoçté  de  quinqiwpa.  Quime 
jours  après,  son  urine  devint  ftmeée,  puis  bleue,  puis  verte,  puis 
neir4lre.   Le  iiMladf ,  après  avoir  passé  encore  dix**ht<it  mois  à 
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Graëffenberg  pour  consolider  sa  santé,  quitta  cette  yille  entme- 
ment  guëri. 

Quant  à  son  urine,  voici  les  particularités  qu'elle  a  présen- 
tées à  M.  Bouchardat  : 

1^  Elle  exhale  une  odeur  fortement  ammoniacale  ;  sa  saTeor 
est  salée  ;  elle  a  une  couleur  bleue  intense  ;  elle  laisse  déposer 
un  sédiment  d'une  belle  couleur  bleue. 

2^  Examiné  an  microscope,  le  sédiment  a  paru  formé  de  glo- 
bules d'une  excessive  témiité,  d'une  grande  régularité  pour  la 
forme  qui  est  ovoïde,  et  pour  les  dimensions  qui  peuTent  être 
estimées  le  tiers  environ  de  celles  des  globules  du  sang  humain. 

3"  Cette  urine  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide. 

4o  Les  réactifs  y  indiquent  la  présence  de  phosphates,  de  sul- 
fates, de  chlorures  de  chaux ,  de  magnésie ,  et  d'ammoniaque. 

5°  La  matière  colorante  bleue  se  dissout  en  partie  dans  l'étlier 
qu'elle  colore  en  bleu.  Les  liqueurs  éthérées  étant  évaporées, 
fournissent  un  résidu  très-peu  abondant  formé  par  une  huile 
fixe  dont  l'odeur  est  repoussante. 

G*  L'alcool  dissout  en  partie,  à  l'aide  de  l'ébullition ,  la  ma- 
tière colorante,  et  laisse  un  résidu  d'une  couleur  plus  foooée. 

T  L'acide  nitrique  détruit  la  matière  colorante  et  fournit  une 
liqueur  d'une  couleur  paille. 

8«  L'acide  sulfurique,  étendu  du  double  de  son  poids  d'eau^ 
ne  détermine  aucun  changement. 

y  La  dissolotion  d'acide  oxalique  dissout  la  matière  colo- 
rante, et  on  obtient  une  liqueur  bleue  que  la  filtration  tend 
limpide. 

10*  L'ammoniaque  ne  produit  aucun  changement  dans  la 
matière  colorante. 

1 1<»  La  potasse  dégage  de  l'ammoniaque  et  détruit  par  l'ébul- 
lition  la  matière  colorante. 

Suivant  M.  Bouchardat,  cette  urine  parait  renfermer  les  prin- 
cipes salins  de  l'urine  ordinaire.  Quant  à  sa  matière  çdorante, . 
elle  est  toute  spéciale,  et  l'examen  microscopique  ainsi  que  l'ac- 
tion des  réactifs  peuvent  la  faire  considérer  comme  une  sub- 
stance organique  particulière  (1). 

(1)  Cette  matim  parait  ayoir  pour  oiigîne  la  partie  colorante  4a  ssnf . 
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Quelle  peut  être  Torigine  de  cette  singulière  matière?  On  tait 
que,  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique,  l'albumine  prend 
une  couleur  bleue  intense  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le 
produit  dont  il  s'agit.  Mais  dans  l'économie,  cet  acide  nese  trouve 
jamais  à  l'état  de  concentration  suffisante  pour  produire  cette 
transformation. 

M.  Bouchardat  termine  en  ajoutant  qu'il  a  observé,  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  une  matière  colorante  bleue,  qui  présen- 
tait la  plus  complète  analogie  avec  le  sédiment  de  cette  urine,  et 
qui  se  comportait  de  même  avec  les  réactifs  ;  elle  avait  été  pr<>- 
duite  par  l'altération  spontanée  de  gluten  conservé  à  l'air  sec. 
On  peut  admettre,  d'après  cela^  que  les  matières  albumineuses 
sont  susceptibles  de  se  transformer  spontanément,  dans  quel- 
ques circonstances  rares,  en  globules  bleus,  (/oumal  des  Conn, 
méd.  pratiq.y  1841.  ) 

—  Éiai  d^un  cadawe  trouvé  dans  une  tourbière  j  par  le  doc- 
teur Frbkch.  -^  En  juillet  1S42,  des  ouvriers  occupés  en  An- 
gleterre à  l'exploitation  d'une  tourbière,  rencontrèrent,  à  trois 
pieds  et  demi  environ  de  la  surface  du  sol,  d'abord  une  tête,  puis, 
à  une  distance  de  deux  pieds,  un  corps  mis  en  double,  le  tronc 
étant  plié  sur  les  extrémités  inférieures.  Ce  corps  ressemblait 
aux  mannequins  avec  lesqu^  les  professeurs  d'accouchements 
font  leur  démonstration,  les  parties  osseu  es  ayant  été  entière- 
ment absorbées,  à  l'exception  des  suivantes,  qui  resseoildaiMit  à 
des  os  entièrement  privés  de  leurs  sek  calcaires  et  réduits  à  leur 
trame  organique  :  les  deux  maxillaires,  le  temporal,  les  clavicules, 
la  partie  supérieure  du  sternum,  quelques  c6tes,  le  péroné, 
la  partie  supérieure  du  calcanéum,  et  les  métaitarsiens.  Les  ver- 
tèbres du  cou,  qui  avaient  gardé  leurs  formes,  avaient  la  flexil»- 
lité  de  la  baleine. 

Les  dents  avaient  conservé  parfaitement  leur  apparence  exté- 
rieure, mais  elles  étaient  molles  et  n'offridcnt  pins  de  traces  d'é- 
mail. Le  crâne  ayant  été  perforé,  le  cerveau  en  était  sorti,  en  sorte 


De  pareilles  dégénératîotis  ont  été  remarquées  par  M.  Breschet  et  autres 
auteurs,  daus  leur  examen  de  la  mélanose  et  de  la  substance  qui  U 
produit.  J.-J.  Yi«ET. 
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qu'on  ne  put  Texamincr.  Les  cheveux  étaient  tombés  ;  les  oreilles 
offraient  une  întégrité  parfaite,  ainsi  que  les  téguments  delà 
tête,  mai^  ceux  delà  face  étaient  détruits. 

Les  TÎscèKS  abdominaux  qui  étaient  restés  dans  la  caTÎCé  dn 
yentre  avaient  disparu.  Ceux  qui  s'étaient  échappés  au  defaon 
étaient  parfiiitement  intacts.  Ce  corps  avait  été  préservé  de  la 
putréfaction,  car  il  ne  présentait  aucune  trace  de  dévdoppement 
gazeux,  de  moisissure,  ni  d'odeur  fétide.  (  Gaz»  médie,  ) 

-^  EmpoisimnemerU  par  du  cérat  fait  avec  des  bougies  amie- 
nant  de  l'acide  arsénieux ,  par  le  docteur  Ebrard.  —  En  1841 , 
un  homme  âgé  de  53  ans,  était  à  peu  près  guéri  d'une  pneumonie 
qui  avait  été  traitée  par  les  saignées  répétées,  lorsque,  d'après 
mes  recommandations,  on  mit  des  compresses  enduites  de  cërat 
sur  des  plaies  qui  avaient  été  produites  à  chaque  bras  par  une 
application  de  vésicatoires. 

Le  lendemain,  ayant  été  appelé  de  très*bonne  heure,  je  me 
rendis  «uprès  du  malade  que  \e  trouvai  dans  un  état  fort  inquié- 
tant ;  aes  bras  étaient  douloureux  ^  sa  langue  était  nnige,  sèche, 
fendillée  ;  la  soif  était  insupportable  ;  il  éprouvait  ^ns  le  venlfe 
des  tranchées  qui  n'étaient^  suivies  d'aucune  selle.  J'ohserrat 
d^MnlrjkfiAicVAtf  involontaires  dams  les  musdes  des  membres  in- 
férieurs et4lu  dos  ;  le  p^^^uls  était  petit ,  irrégulier  et  fréquent.  Li* 
malade  avait  de  la  céphalalgie. 

Je  fis  appliquer  des  sangsues  derrière  les  oreilles,  et  je  prescri- 
vis des  fomentations  émoUientes  sur  le  ventre  et  les  bras. 

Le  malade  mourut  dans  la  soirée. 

Je  soupçonnai  Tadministration  d'un  remède  nuisible,  mais 
les  parents  du  défunt  répondirent  négativement  à  toutes  lesques- 
ttous  faites  dans  o^sens  ^  et  je  ne  poussai  pas  plus  loin  mes  re* 
cherches. 

— Huit  jours  après  que  cet  accident  était  arrivé,  une  jeune  fille, 
à  qui  j'avais  fait  appliquer  un  vésicatoiie  à  la  cuisse,  mit  sur  la 
plaie  une  compresse  enduite  de  cérat.  Elle  y  éprouva  bientôt  de 
vives  douleurs  qui  obligèrent  d'enlever  les  pièces  de  panse- 
ment ;  je  fus  mandé.  La  malade  se  plaignait  d'éprouver  une 
soif  intolérable,  d'avoir  des  nausées  et  de  ressentir  des  douleurs 
i  Tépigastre  -,  sa  langue  était  rouge,  la  plaie  de  la  cuisse  était 
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enflamiaée,  un  peu  saignante  ;  ses  membres  étaient  le  siëge  de 
mourements  saccadas.  J'ordonne  un  traitement  calmant ,  et  la 
malade  est  guérie  en  huit  jours. — Les  parents  ayant  regardé  l'ap- 
plication du  cérat  sur  la  cuisse  comme  la  cause  de  tous  les  acci- 
dents, j'examine  celui-ci  pour  satisfaire  leur  désir.  II  était  blanc, 
onctueux  au  toucher,  et  avait  une  apparence  normale.  Cependant, 
lue  rappelant  que  chez  le  sujet  de  la  première  observation  Fap- 
plication  de  ce  topique  avait  été  suivie  delà  mort  ;  qu'en  outre, 
peu  de  temps  avant,  une  mère  s'était  plainte  de  ce  que  du  cérat 
employé  pour  son  enfant  avait  augmenté  le  mal  préexistant, 
j'allai  aux  informations.  J'appris  que  le  cérat  dont  on  avait  fait 
usage  dans  ces  trois  circonstances  sortait  de  la  même  maison. 
Je  sus  en  outre  qu'il  avait  été  préparé  avec  des  bouts  de  bou- 
gies de  nouvelle  fabrication,  dans  la  composition  desquelles 
entre  de  Tacide  arsénieux. 

n  est  d'autant  plus  utile  d'éclairer  le  public  médical  sur  le 
renouvellement  possible  de  pareils  accidents,  que,  dans  beaucoup 
de  villages,  il  existe  une  pharmacie  gratuite  tenue  par  des  reli- 
gieuses qui  font  leur  cérat  avec  des  bouts  de  cierge.  Or,  on 
commence  à  faire  des  cierges  avec  du  suif  durci  et  blanchi 
par  l'acide  arsénieux.  (  Gaz.  médic.  )  '"  ' 

fi.    BOUBBT. 


Citmtt  te  |lr0rè5  -^  tDerbil 

De  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  2  novembre  1842. 

Prëfidenct  de  M.  Pevome* 

Leprocès-verbal  de  la  séance  précédehte  C^t  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1<>  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie;  2<*  du  Journal  de  Pharmacie  du 
Midi  ;  Z**  du  bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse  ,- 
4^  d'un  tableau*  des  caractères  que  présentent  les  alcalis ,  les 
terres  et  les  oxydes  métalliques  ,  soit  seuls ,  soit  avec  les  réactifs, 
à  la  flamme  du  chalumeau,  traduit  de  Plattner,  par  M.  Sobrero, 
de  Turin. 

M.'Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences, 
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n  fait  connaître  un  travail  de  MM*  Gîrardin  et  Preisser,  sur 
les  ossements  fossiles  et  les  objections  que  M.  Dumas  vient  d'op* 
poser  k  la  théorie  de  AL  Liebig ,  sur  la  formation  de  la  graisse 
dans  les  animaux. 

M.  Gaultier  de  Glaubry ,  au  nom  de  la  oonmiission  des  prix, 
fait  un  rapport  sur  les  mémoires  reçus  pour  le  concours.  Au- 
cun de  ces  mémoires ,  qui  tous  ont  rapport  au  moyen  de  re- 
connaître la  soude  dans  les  potasses  du  conmoerce ,  n'ayant  ré- 
solu suffisamment  cette  question ,  la  commission  est  d'avis  que 
le  prix  ne  peut  être  décerné  :  cet  avis  est  adopté.  La  conuuîssioii 
soumet  a  la  Société  deux  nouvelles  questions  qu*elle  propose  de 
mettre  au  concours  pour  l'année  prochaine  :  l'une  a  pour  objet 
l'étude  de  l'action  des  alcalis  sur  les  matières  organiques;  l'autre, 
la  détermination  de  la  quantité  précise  d'alcool  qui  doit  être  em- 
ployée pour  la  préparation  des  teintures  médicinales. 

La  Société  décide  que  la  commission  sera  chargée  de  rédiger 
les  programmes  de  ces  deux  questions^  et  que  deux  prix,  l'un  de 
1000  fr.  pour  la  première ,  et  l'autre  de  500  fr.  pour  la  seconde, 
y  seront  attachés  ;  qu'en  outre ,  les  deux  sujets  de  prix  déjà 
proposés,  l'un  sur  l'essai  des  potasses,  l'autre  sur  la  transfor- 
mation spontanée  des  matières  grasses  en  acides  gras ,  seront  tous 
deux  maintenus. 

M.  Gaultier  de  Gaubry  fait  un  rapport  favorable  sur  le  pro- 
cédé proposé  par  M.  PouUenc,  pour  obtenir  l'acide  iodique. 

M.  fiuignet  £iit  un  rapport  verbal  sur  un  travail  de  MM.  La- 
roque  et  Thibierge ,  intitulé  :  Études  philosophiques  sur  les  alca- 
lis végétaux  ;  le  rapporteur  pense,  avec  les  auteurs^  que  le  chlo- 
rure d'or  est  préférable  à  l'acide  iodique  pour  reconnaître  la 
morphine.  M.  Gui^ourt  croit  que  les  caractères  fournis  par  ce 
réactif  ne  peuvent  être  décisifs  qu'autant  qu'on  a  pu  d'abord  ob- 
tenir l'alcali  v^éulà  l'état  cristallin. 

M.  Bussy  fiait  un  rapport  verbal  sur  la  Thèse  de  M.  Durand , 
intitula  :  Observations  sur  la  préparation  de  l'oxyde  blanc  d'an- 
timoine, et  sur  un  iodure  bleu  de  plomb:  le  rapporteur  juge  ce 
travail  digne  de  l'approbation  de  la  Société. 

MM.  Soubeiran  et  Desmarest  présentent  M.  Thibierge  fils 
comme  membre  correspondant  (  M.  BouUay,  rapporteur). 

MM.  Châtain  et  Véc  présentent  M.  Durand ,  pharmacien  en 
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chef  des  hospices  drils  de  Caen ,  comme  membre  correspon- 
dant (M.  Bussy,  rapporteur). 

M.  Soubeiran  prësente  un  récipient  florentin ,  inventé  par 
M.  Méro,  distillateur  à  Grasse;  M.  Méro  a  aussi  trouvé  un 
moyen  pour  reconnaître  le  mélange  de  l'essence  de  térébenthine 
avec  les  autres  essences.  Ce  moyen ,  pour  lequel  il  a  déjà  obtenu 
une  médaille  de  la  Société  d'encouragement ,  ne  sera  puMié 
que  dans  un  an. 


€^xùniqnt. 


Smucripihnen  faveur  de  la  veme  de  Courtois* 

s 

La  découverte  de  l'iode  a  été  pour  les  sciences  chimiques  un 
fait  de  la  plus  grande  portée  ;  eUç  en  a  éclairé  la  théorie,  et  est 
chaque  jour  le  point  de  départ  des  travaux  les  plus  intéressants. 
Dès  son  origine ,  elle  a  reçu  des  applications  udles ,  la  médecine 
s'en  est  immédiatement  emparée,  et  y  a  trouvé  une  arme  puis» 
santé  pour  combattre  deux  épouvantables  fléaux ,  les  scrofules 
et  la  syphilis  ;  chaque  jour  les  applications  de  Tiode  et  de  ses 
combinaisons  s'étendent  et  se  multiplient,  et  chaque  jour  des 
guérisons  inespérées,  quelquefois  presque  miraculeuses,  en 
viennent  justifier  l'emploi,  qui  est  devenu  immense,  si  nous  en 
jugeons  par  le  nombre  de  formules  exécutées  chaque  jour  dsms 
les  officines ,  et  qui  ont  pour  base  l'iode  ou  quelques-unes  de  ses 
combinaisons. 

Son  influence  sur  l'industrie  n'a  pas  été  moins  remarquable  ; 
la  beauté,  la  vivacité  des  couleurs  des  iodures  métalliques ,  leur 
assigneront  un  jour  d'utiles  emplois  ;  les  merveilles  de  la  photo- 
graphie, si  richement  récompensées  dans  leur  auteur,  sont  basées 
sur  l'application  de  la  vapeur  d'iode  ;  la  fabrication  des  produits 
des  varechs  a  été  ranimée  pour  y  rechercher  cette  substance,  et 
plusieurs  milliers  de  pauvres  paysans  des  bords  de  la  Manche 
lui  ont  dû  des  moyens  d'existence;  enfin,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne sont  devenues  les  tiibutaires  de  nos  nAinufactures  d'iode 
et  d'iodure  de  potassium. 

i>£CEMBi\Ë  1842.  37 
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Cependant  le  père  de  œUe  magnifique  décoaTerte^  k  chimiite 
Courtois,  est  mort  à  Paris,  il  y  a  quatre  ans,  pauvre  et  igUoié^  il 
a  laissé  une  veuye  sans  fortune  et  réduite  à  vivre  du  travail  de 
ses  mains.  Madame  Gourtoi»,  qui  avait  connu  les  jouissanoes  de 
Taisanceetdu  luxe,  s'est  courageusement  résignée  à  sa  nouveUe 
position  ;  pendant  plusieurs  années ,  eUe  a  vou^  son  existence 
au  labeur  le  plus  assidu,  aux  plus  rudes  privations  ;  mais  l'âge 
et  les  infirmités  qu'il  entraîne  sont  encore  venus  lui  enlever 
cette  dernière  ressource,  et  nous  oserions  à  peine  dire  à  quelles 
exUréuiités  elles  se  trouvait  réduite,  lorsque  sa  position  s'est  ré- 
vélée à  nous.  La  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  en  l'apprenant, 
s'est  émue  la  première  ;  elle  a  écrit  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
pour  appeler  tout  son  intérêt  jur  madame  Courtois,  et  en  atten- 
dant la  décision  du  gouvernement  à  cet  égard,  elle  a  ouvert  une 
souscription  que  noUs  recommandons  vivement  à  nos  lecCeors. 
11  est  impossible  que  les  médecins  et  les  pharmaciens,  qui  profi- 
tent chaque  jour  de  ta  découverte  de  Courtois,  que  les  malades 
mêmes  qui  lui  ont  dû  l'existence  ou  la  guérison  de  leurs  infir- 
mités, ne  s'empressent  d'assurer  à  sa  veuve  une  ressource  honora- 
ble parce  qu'elle  sera  due  au  sentiment  d*appréciation  d'un 
service  éminent  rendu  à  l'humanité. 

Nos  abonnés  résidant  dans  les  départements  peuvent  eilvoyer 
leur  souscription  par  l'intermédiaire  de  leurs  correspondants, 
libraires  ou  droguistes,  soit  au  bureau  du  journal,  soit  directe- 
ment à  M.  Vée,  pliarmàcien,  trésorier  provisoire  de  la  souscrip- 
tion, rue  du  Faubourg- St-Denis,  n**  42,  à  Paris. 

SI  les  dons  îî'élèvent,  comme  nous  Tespéroiis,  à  une  somme  un 
peu  considérable ,  il  sera  formé  un  comité  pour  en  régler  l'em- 
ploi dans  l'intérêt  de  madame  Courtois. 

SôlfMBS  SOCScaiTBS: 

La  Société  de  Pharmacie 200  fr. 

Le  conseil  d'administration  de  TAcadémie  de  médecine,  lOOfr. 

MM.Boutron-Charlard,  30  fr.;  Ménier,  pharmacien- drogubte, 
60 fr.;Duclou,  pharmacien,  15  fr.;  Vée,  pharmacien,  16  fr.;  Ber- 
themotet  Ponsart,  chimistes,  15  fr.;  Halphen,  négociant,  15  fr. 
Quesneville,  chimiste,  15  fr.;  Louis  Gigrc,  5  fr.;  Aubcrt^5  fr.; 
Dorvault,  phaimacien,  3  &•  ;  P,  A.  Cap,  10  fr..;  Jouet ,  n^o« 
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ciant,  10  £r.  ;  Y*  Cappe,  nëgociant,  3  fr.;  Henrion  aine ,  20  fr.  ; 
LeTâillant,  chimiste,  20fr.;  Gyon,  5fr.;  Rabuteau,  5fr.;Broû- 
del,  âO  £r.;  Àntiq,  5  fr.  ;  Dausse  atnë,  pliarmacien ,  10  fr.; 
Bourrièresy  pharmaeien ,  5  fr.  ;  Labarraque  père ,  pharmacien, 
5  fr.  ;  Laharraque  fib>  3  fr.  ;  Chevreau,  3  fr.  ;  Berger,  5  fr*  ; 
Oorgueil,  5  fr.  ;  Ganna},  chimiste,  10  fr.  ;  Lemasquerier,  5  fr.  ; 
fialsy  pharmacien,  5  fr.  ;  Boumat,  2fr.  50;  Carle^  pharmacien, 
5  fr*  ;  Gosse,  10  fr.  ;  Paul  Gage,  pharmacien ,  10  fr.  ;  Leroux, 
5  fr.  ;  Stenel,  5  fr.  ;  Demoutier,  5  fr.  ;  Tisy,  S  fr.  ;  Encontre, 
6fr.;  TintiUiw,  5 fr.;  Berthoins,  5  fr.  T.  B.,  S.  J.,  B.  V.,  P.  T., 
1 1  fr«  ;  Collas,  pharmacien  ,  5  fr.  ;  Lamailk  aine,  pharmacien* 
droguiste,  20  fr.  ;  Monod,  négociant,  10  fr.  ;  Allaize,  pharma- 
cien, 5  fr.  Total ,  438  fr. 
Total  général  au  21  novemlne 738  fr. 


«MM 


Prix  propaséi  par  V  Académie  royale  iee  $cience$  de  Turin. 

*      -  ■       •       ^ 

M.  Le  oobMb  Paut  WtiA  neiit  do  mettre  à  la  dîspoiitmi  de 
l'Académie  une  iomme  de  dîf  mille  fra/HM ,  en  la  coittacrant  à 
h  formation  de  quatre  prix  à  décerner  aux  auteurs  de  nouveaux 
ouvrages  propres  à  répandre  le  goût  des  connaissances  positives 
et  à  servir  d^introduction  à  leur  étude. 
.  Eb  coméquenoe  un  prix  de  de«x  nilk  cinq  cente  fnaics  est 
mis  aa  œoeoim  pour  ehaemi  des  ouvrages  smvaali  i 

V  Four  une  introduction  à  Tétude  de  la  physique  ; 
â*  Pour  une  introduction  à  l!étude  de  la  chimie  ; 
3*  Pour  une  introductUm  à  l'étude  de  la  mécanique; 
4<>  Powr  ttneiatradiietîon  à  l'étude  de  rmtnNMHme  ; 

Chaque  ou¥tag6  devra  constituef  une  exposition  rapide  de 
principes,  de  l'histoire,  da  térités  les  plus  importantes  et  des 
principales  applications  de  la  tdenœ  qui  en  formera  l'objet  ^ 
mise^  autant  que  possible  ^  à  la  portée  des  lecteurs  qui  ne  pos- 
sède»! que  les  oonaaiMmoee  éléiaeiitaires  que  comprend  oidi* 
aairiment  l'eÉieîgneBWDt  dts  cdUges. 

Pow  bfAysique  et  la  chimie,  l'Académie  tîetàigmt  pas  ^e 
ityates  tes  parties  qui  f omnent  aujourd'hui  le  domaine  de  t;es  deux 
Kiences  soient  exposées  avec  la  même  étendue.  Les  concurrents 
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(tourront  donner  plus  de  déTeloppement  à  celles  qoi  leur  paraî- 
tront plus  importantes ,  plus  susceptibles  d'être  présentées  d'une 
manière  conforme  au  but  du  concours. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  devront  être  inédite ,  et 
écrits  lisiblement  en  langue  italienne  ou  françabe.  Les  auteurs 
n'y  mettront  point  leurs  noms ,  mais  seulement  une  épigraphe 
ou  une  devise ,  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  renfermant 
leur  nom  et  leur  adresse.  Si  l'ouvrage  n'est  pas  couronné ,  k 
billet  ne  sera  paS  ouvert  et  sera  brûlé. 

Les  manuscrits  devront  être  reçus ,  cachetés  et  francs  de  port, 
au  secrétariat  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Turin , 
avant  le  V^  juillet  1846. 


£x trait  d'une  lettre  adressée  le  a3  novembre  184^  >  ^  ^-  ''  J^oytn  delà 
Faculté  de  Médecine- de  Paris ,  par  M.  Dubail. 

La  circulaire  d-incluse,  vient  d'être  adressée  à  la  plupart  des  négociants- 
drof^nistes  de  Paris  et  probablement  à  tou  les  négociants  commiwionnaireg 
dea  principales  villes  de  France.  Vous  y  verrea,  Monaieor»  qae  2,700 
caisses  de  thé  avarié,  provenant  da  trois^mdts  anglais,  Kelianee,  naufragé 
dans  la  nuit  du  la  au  ]3  novembre ,  sur  la  côte  de  Merlimont»  doivent 
être  vendues  en  vente  publique  le  35  courant ,  dans  les  magasins  de  Mer- 
limont  et  du  Gucq,  par  les  soins  du  commissaire  de  Tinscription  maritime, 
«a  quartier  de  Saint-Valcry-fur-Somme.  Les  produits  de  cette  vente  doi  • 
vent ,  aux  termes  de  la  loi ,  être  affectés  au  payement  des  frais  de  sauve- 
tage, et  le  surplus  doit  être  déposé  dans  la  caisse  des  invalides  de  la  ma- 
rine. Ces  mesures  qui  sont ,  en  elles-mêmes ,  et  loi'squ  il  s*agit  de  débris 
ordinaires  provenant  de  naufrage,  ou  de  denrées  non  applicables  à  Fart  de 
guérir,  conformes  aux  principes  de  Thumanité  et  aux  règles  d  une  sage 
prévoyance ,  peuvent-^lles  être ,  Monsieur,  envisagées  sons  le  même  jour, 
lorsqu'elles  ont  pour  effet  de  verser  dans  la  consommation  une  énorme 
quantité  d'un  produit  détérioré  ,  fort  souvent  employé  comane  médica- 
ment ?  L'administration  peut-elle  équitablement  se  permettre  la  vente  en 
gros   d'une  denrée  dont  le  débit  au  détail  ou  même  la  simple  mise  en 
vente  entraînerait  pour  le  pbarmacien  qui  s*en  rendrait  coupable,  l'appli- 
cation  des  peines  portées  par  la  loi  de  germinal  an  XI ,  c'est-à-dire  Ta- 
mende  et  la  destruction  de  la  drogue  avariée  ou  détériorée?  et  si  cette 
vente  s'effectue  ^  est-il  moral  que  Tadministration  le  fasse  an  débiment 
des  acquéreurs,  entre  les  mains  desquels  une  simple  intervention  des  pio- 
i'esscurs  de  TËcole  de  Pharmacie  peut  faire,  demain ,  saisir  la  denrée 
avariée?  C'est  pourtant  là ,  Monsieur,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver, 
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si  l'aiitorité,  éclairée  par  voos.ne  prendpaa  immédiatement  les  mesures  tes 
pÎQs  promptes  pour  arrêter^  oa  tout  au  moins  ajourner  cette  vente;  et 
en  effet,  pour  mieux  assurer  celle-ci ,  l'administration  de  la  marine  offrp 
aux  spéculateurs  ces  thés  ,  francs  de  droit  (les  tfaés^  par  navire  anglais  , 
payent  des  droits  énormes).  Ils  ne  peuvent  donc  manquer  d*étre  tous  sans 
exception,  et  quel  que  soit  leur  état  d'avarie ,  livrés  à  la  consommation 
française  ;  et  comme  3,700  caisses  peuvent  suffire  aux  besoins  de'  cette 
consommation ,  pendant  douze  ou  quinze  mois  au  moins >  vous  pouvez 
juger.  Monsieur,  de  la  durée  et  de  la  gravité  des  conséquences  que  peut 
avoir  Pintroduction  dans  le  pays  d*un  produit  dont  les  falsificateurs  vont 
8*emparer,  au  grand  dommage  de  la  santé  publique.  Pour  vous  mettre  à 
même  d'apprécier  l'état  de  la  détérioration  de  ce  produit,  je  vqus  adresse, 
jointe  à  cette  lettre ,  une  faible  quantité  du  très-faible  échantillon  de  thé 
noir  qui  m'a  été  remis.  Il  est,  comme  vous  le  verrez,  complètement  privé 
d'odeur;  la  nullité  de  coloration  de  son  infusion  et  l'absence  de  tonte  sa- 
veur astringente ,  prouvent  qu'il  a  aussi  perdu  son  principe  extractif.  Il 
ne  lui  reste  qu'une  saveur  salée  provenant  de  l'avarie ,  et  malheureuse- 
ment la  couleur  et  la  forme  des  feuilles  ne  trahissent  point  cette  avarie. 

Je  crois,  Monâenr  le  Doyen ,  que  dans  une  circonstance  aussi  délicate, 
et  lorsqu'il  s'agit  de  concilier  des  intérêts  divers  également  respectables , 
les  moyens  de  remplir  .ce -but,  seiaitpentfètre^de  placer  cette  vente  sous 
la  surveillance  d'une  commission  nommée  ad  hoc,  qui  aurait  pour  mission 
d'empêcher  rexpodtioii  et  la  vente  des  caisses  reconnues  comme  ayant  éié 
tBop  profondément  atteintes  par  l'avarie. 

Prenant  la  liberté  de  vous  rappeler  l'urgence  de  cette  affaire,  j'ai  Thon- 
nenr,  etc. 


ANNONCES. 

ffouvsAV  pouciTLAiRB  KAGisTEAL ,  précédé  d'une  notice  sur  les  hôpitaux 
de  Paris ,  de  généralités  sur  l'art  de  formuler ,  suivi  d'un  précis  sur  les 
eaux  minérales  naturelles  et  artifici^les ,  d'un  mémorial  thérapeutique  « 
de  notions  sur  l'emploi  des  contre-poisons  et  sur  les  secours  à  donner 
aux  empoisonnés  et  aux  asphyxiés,  par  A.  Boucha  adat  ,  docteur  en  mé- 
decine et  agrégé  de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris ,  pharmacien  en 
chef  de  l'Hôtel-Dieu.  TPeuxièmê  édition ,  enrichie  de  l'histoire  de  plu- 
sieurs médicaments  nouveaux.  1  vol.  in- 18  de  44^  pages,  imprimé  sur 
a  colonnes.  3  fr.  5o  c.  à  Paris,  chez  Germer  Baillière,  libraire  ,17,  rue 
de  l'Ëcole  de  Médecine. 

Gvmx  poutis  CHOIX  DimiTAT^otf  Dictionnaire  det  professions  y  indiquant  léi 
conditions  de  temps  et  d'argent  pour  parvenir  à  chaque  profession ,  les 
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étadcs  k  sni?re ,  les  prograniines  des  écoles  spéciales ,  les  f f  amens  à 
sabir ,  les  aptitudes  et  les  facultés  nécessaires  ponr  réussir ,  la  mojeiis 
d*é(ablisseinents ,  les  chances  d'arancement  ou  de  fortune  ,  les  devoirs  ; 
rédigé  par  MM.  Bourgui^^nop ,  Cap,  Cellier i  Chartoq ,  Cornu ,  De- 
nM>yencourt ,  Dpuhaire  ,de  Duforti  Etex  ,  Fpunûert  Qaalticr  de  CUa- 
bry,  Gnicbard,  fieimof|ain|  Hasard  «  Kermel  »  I«a}aiuie ,  Lécrivam , 
Qaatrela^es ,  Régnier .  Surbled ,  Tail^ndier  ,  Thoré  «  Vallet  de  Vire- 
ville  ,  Van  Teoac  et  Va^4oyeI•  Uu  vol.  io-^.  Paris,  cbec  I<ei|or- 
mand ,  rue  de  Seine  •  8. 


f n  M  Mnttm  vo&v«« 


■I4.i— 4J. 


TAQIE 


DES  AUTEURS 


ÇJTPS   DANS  LES   TOIVfES  I  ET  lï, 


DU 


JOURNAL  DE  PHARMACIE 

BT    BB    GHIBfIB. 


Les  chiffVet  rooitins  indiquent  Ye  tome,  et  leâ  chtlfres  arabes  la  paice. 

A 

aci4D<  aT#c  )«|  ))fis«4,  U 53 

4liTHO(i.  Acétate  de  soade  à  g  atomes  d'eau  ,  II 4^0 

AlN^vp.  LactqcaHiuq  (fiQur^aff  i|)q4^  4^  recMfjUUr  *«  )  U î'*^ 

ApBBR6i».^oMican>«ii|(  recherches  sjir)^>,  ) 77 

B 

Balaed.  Bioxalate  d'ammoniaqae  (  spr  la  décomposition  du  )  par  la 

.  chaleur,  I '.  .  35i 

Balbach.  Ëmétique  (  injection  de  V  }  dans  les  y^ipps  pour  déteTra|ner 

le  ypmiss^mfCDtf  I  .  , .•  r  •  •  2(57 

^ALKAif.  Oxi{[ène  (  nouveau  procéflé  pour  préparer  T).  Il,  ....  .  4-^i 
Bore ,  da^ote  et  de  divers  métaux    (  nouvelles  combinaisons 

de),  IL. , 499 

Balow.  Diabète  sncr^  (  nouvelle  théorie  di|  )  I .^ .  iG? 

||jV>^RAL.  Nicotine  (  si^r  1^},  I ^.168 

SiSNATs.  Syringine   (surla)^  nouvelle   substance  cr^tallisable  du 

lilas,  t a43 
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BBftTHitft.  Minerais  de  bromure  d^argeut  da  Meiiqne,  I.  .  /  .  .  .  .  44^ 
BiOT.  Examen    optique  d'une  substance  ayant  Tapparenoe   de  )ai 

manne,  I i54 

Blibduig.  Transfusion  du  sang  d*nn  bouc  à  Fbomme ,  1 449 

Blohdcav.  Sirop  de  violettes  (sur  le  ),  I.  .  .  .  - q53 

BouotiaDAT.  Diabète  sucré   ^^ recherches  sur  la),I i6s 

——Emplâtre  d*httilede  croton  tigliura,  1 4^3 

Urine  bleue  (  note  sur  une  ) ,  II 53g 

— ^  ET  SASDaAs.  Digestion  (recherches  sur  )a),  II 440 

BooDBT  (Ernest  ).  Salive  et  les  liquides  que  renferme  la  cavité  bue-  563 

cale  (  remarques  sur  la  ) ,  I BgS 

—  Empoisonnement  par  Tarsenic  (  mémoire  snrl')  par  M.  de  Gor> 
menin  ,11 61 

BoimsT  (  F.  )•  Eépertoire  des  plantes  utiles  et  vénéneuses  de  M^  Da- 

chesne  (  sur  le  ) ,  1 4^ 

— -  Histoire  chimique,  médicale  et  topographique  des  eaux  d'Aile- 

Tard,  de  M.  Dupasquier  (sur  T),  1 4^ 

Baume  hydriodaté,  I , 535 

-— —  Seigle  ergoté  (  rapport  sur  le  prix  relatif  au),  1 174 

Boimuf .  Fièvres  intermittentes  traitées  par  Tacide  arséuieiix,  I.  •  .  .    ^3 

BouLLAY.  Sirop  de  Jonbs<m  (rapport  sur  le),  1 168 

BoussincAtaT  et  Patbi.  Engrais  et  leur  valeur  comparée  (  mémoire 

sur  les  ) ,  1 1  .  .  .     39 

BaoMEis.  Carbone  (  proportion  de  )  contenue  dans  le  fer,  II 5«o 

BauRKiK.  Air  atmosphérique  (procédé  pour  l'analyse  de  1*),  I.  .  .  i47 

BucfiiiiR.  Liqueur  d*opittm  acétique  de  Houlton.1 118 

■■        Acide  arsénienx  (  solubilité  de  V  )  dans  l'acide  nitrique , 

II 4^1 

Bocana  (jeune).  Angélique  C  examen  de  la  racine  d'),  II laS 

BoitsBir.  Radical  de  la  série  cacodyle  (  préparation  du  ) ,  I ^45 

BossT.  Court  complet  de  pharmacie  (  sur  le  )  de  M.  I^ecanu,  I.  .  .  564 

—  Dissolution  des  calculs  dans  la  vessie  (  sur  la  ) ,  1 4S4 

c 

Cadet  Gassicoubt.  Tablettes  de  bouillon  (  formule  des  ) ,  I ia4 

Caltekt.  Quinine  et  de  la  cînchonine  (sur  l'extraction  de  la  ),  II.  388 
Ci»,  Précis  élémentaire  de  physique  de  M.  Soubeiran  (  sur  le),  I.  .     86 
—-Annuaire  de  thérapeutique,  de  matière  médicale,  de  pharmacie 
et  de  toxicologie  de  M.  Bouchardat  (sur  1'),  I.  .  . 273 

—  Biographie  pharmaceutique. —Albert  Seba,  1 4^' 

• Biographie  chimique— Rouelle  (François-Guillaume),  II.  .  .  a  18 

—  Histoire  delà  pharmacie.  —  Fragment,  IT» 4^^ 


-  558  — 

Cap  Abrégé  élémentaire  de  chimie  de  M.  Lassaigne  (  car  V  ),  I.  »  .  4^9 

(  — -—  Biographie  pharmaceutique. -^  Ificolas  Hoael,  II 5i6 

CoossBaiir.  Sirop  de  saponaire  ,11 • 87 


D 


DAmiL.  Hydrogène  talfàré  (dégagement  spontané  de  V)  dans  les  eanx  de 

la  cÀte  occidentale  d'Afrique,  I * i5i 

Dumas.  Seigle  ergoté  (roptare  de  rntéms  par  Temi^oi  da),  1 546 

Deschamfs.   Pilales  de  calomel  (note  sur  les),  II 114 

Pilules  (snr  le  dosage  des),  H 116 

Dbsmabest.  Plaies  (moyen  de  faciliter  la  gnérison  des),  II 4^1 

Doirsi.  Globules  du  sang  (origine,  formation  des),  1 358 

DoiTAULT.  Sirop  antiscorbutique  (sur  le),  I Si5 

DovB.  Magnétisme  des  métaux  (sur  le),  II 55 

DoBAa.  Lettre  adressée  à  M.  le  Doyen  de  la  fiicnlté  de  Médecine,  II.  548 
DosAiL  et  F.  BouDET.   Sulfate  de  magnésie    (  rapport  sur  te  )  de 

M.  Matte,  II 35 

DoMAs  et  BoossiHGAULT.  Air  atmosphérique  (recherches  sur  la  consti- 
tution de  T).  I i38 

DoMÉaii.  Pierre  infernale  (moyen  de  rendre  plus  facile  et  plus  sûr 

remploi  de  la),  I , 3ai 

DuEAND.  Iode  et  oxyde  de  plomb  (nouveau  composé  d*),  II 3ii 

— — >  Oxyde  d'antimoine  (sur  la  préparation  de  1*),  II 364 

DuPASQuiaa.  Acide  sulfurique  de  Nordhausen  (  inconvénients  de  V  ) 

comme  réactif,  I ^ 218 

Proto-iodure  de  fer  (moyen  de  conserver  la  solution  officinale 

de),  I a!i4 

— —  Appareil  de  Marsh  (sur  Temploi  du  fer  dans  V)  et  sur  Hiydro- 

gène  ferré,  1 391 

— —  Naphtaline  (emploi  de  la)  comme  indttf,  expectorant;  formules 
pour  son  administration,  II 5i3 

E 

Eluvoto»,  de  Rooix.  Art  du  dore|ir  (nouyeanz  pcocédéf  intiodnits 

dans]*),  I 4a 

£i.sna.  Outremer  (recherches  sur  la  coloration  Meue  de  1')^  L  •  .  •  3a8 

-«—  Musc  artificiel  et  eupione  de  snccin,  U i44 

fiaoïCAini.  Indigo  (recherches  sur  1'),  I.  .  . • a55 

— *-*  Bématoxyline  (sur  1),  U «  « .  .  .  ^ 
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FEniNo.  Baume  de  copahn  (renne  retirée  du),  L 3o 

FiLHOt-  Copal  (faits  pour  servir  à  l^iistoirede  la  résine)*  1 3ei 

—  Papaverrhœas  (analyse  des  capsules  dn).  Il 5io 

^fsfisi^.  ^^net  (iNPaploi  dçs)  daps  la  p)>tl^Uie  pnlgionaire,  I.  .  .  .  4j^ 
F^acHAjCMEE.  Huile  de  térébenthine  (aUératiou  lepte  4e  1)  dans  les 

toarbières,  I.    .  ,  v • i%^ 

FqmLHOcx.  Gévadille  (traitemefit  d^  U  ra^f  par  U)i  ) '  ^ 

Fqwwes.  Cyanogène  (formation  directe  da)  ,| 38 

Fjuifcif  (W.).  Coqo^dnl^^Yant  (<»<l|l?9<»ApMRÛiIuede  la)y  U,  .  .  .  .  !4i 

f  j^ÉKY,  Acides  métalliques  (fedierches  sur  les),  I .  340 

FaftEiCHS.  Os  humains  (composition  chimique  des),  II 5^ 

Feeskhivs.  Arsenic  (séparatiofi  de  V)  d*avec  Tantimoine ,  II 53i 

FaJTasrap.  Bromatç  4<8  pot^e  ;  sa  décomposition  par  la  chalei^r»  I-  35 
— —  |ndigo(i|)e  (prodqits  de  la  réaction  de  la  potasse  sur  l*)i  I*  •  -  3^ 
^-> —  Combinaisons  (nouvelles)  d'ammonium  et  de  soufre,  I.  .  .  .  \o5 

taAigq  Manc  çt  ijuiigptiiïe  (]fr^ratiqn  ^  1),  II ^^ 

^iiasTEir.  ïourbe  ;  son  analyse ,  1 35 


Gae^t,  PiistiHf?  Cpyoççdé  pour  aropatjser  les) ,  L  . 4^^ 

V—  Laurier-cerise  (observations  sur  la  distillation  di^,  |I 116 

Gai]i,^IPI(  ^  Ç|.Aiii|LT-  Sels  de  potasse,  de  soude  et  de  baryte,  à  acî4es 

organiques  (analyse  des),  1 53^ 

GAY-I^{}ss4q.  C|)Ipre  (  ^mhinai^i|s  dif.  )  av^  ses  base^ ,  (I« 334 

GsaDY.  Eaux  minérales  sulfureuses  (analyse  des),  1 538 

Gkeqaept.  (^fiiqoléii^e  ;  nouvel  alcali  végétal ,  fl 54 1 

(rucomni.  Empoisonnement  par  le  sulfate  4e  quinine ,  Il a63 

GiEAEora.  Productions  pathologiques  (analyse  de),  II 5^3 

GiEAEDiv,  Pbeson  ct  Pebissee.  Oléométre  (Rapport  sur  T),  II 397 

GiBAEDiir  et  Peehsee.  Huile  de  foie  dtf  raie  (examen chimique  de  T),  I.  5Ô3 

Os  anciens  et  fossiles  (mémoire  sur  les;,  II ^3^ 

GoBBtt.  HarmaHne  (suria),  I; ifi^ 

Graham.  Chlorate  de  potasse  (préparation  du) ,  I.  .... S38 

GaiGOBY.  Acide  chlorhydrioue  chimiquement  pur,  il 4^ 

Gbuvy. Plante  cryptogame  (sitr  la)  qui  constitue  le  mnguet-des  enfktits,  I.  536 
GmîaABD  Boissons  froides  i  effet  des)  sur  le  corps  en  sueur,  I .  .*  .  .  •  ^ 
GvisEAiir.  Nœvus  matemns  (observations  de) ,  H 
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H 


lI^Eii.  Acide  malifae  çt  4ÇS  9lfà&^^  I*  •  i « •  i  >    3B 

Haiolen  et  Fusnius.  CyafiureA^liqta^lîuw  (emploi  du)  4Anft  l'ap)- 

lyse  ,11 ^7g  et  ^-/Q 

Hbhby.  lodare  (moyen  d'apprécier  de  petites  cpiaptités  d*)  dans  le9 

eaux  minérales,  I.  .' mS 

Bromure  (moyen  d'apprécier  de  petjtes  cj^anlités  de) ,  I.  .  .  .  314 

Eaux   snlfareuses    nafnrelles   (réflexions    sur    I9    formation 

des),  II. ^7 

^ulfhydrOmètre  (  addition  au  )  Il 3a 

— —  Eaa  sulfureuse  alcaline  iodurée  de  Cballes  ,  en  Savoie  (  ana- 
lyse de  r).  II.  ..........: ..,..,...  489 

H^RERT.  Sparadrapier  (nouveau),  I)'. ' .  40T 

HsiHAHif.  Source  d'eau  minérale  nouvellement  d^oûverte  à  Mos- 
cou (sur  une),  I 4^^ 

Heumash.  Acide  cyanhydricrue  obteiifi  du  Pru^^s  paé^àt ,  I.'  •   .  ,  •  ,  33^ 
HiMLT.  Métaux  (méthode  pout  précipiter  les)  à  l'état  de  sulfure^  II.  4^0 

HocBSTETTEH.  Céruso  (sur  la  formation  de  la),  II 4^3 

QouzBÀO-JMinEOH.  Gaz  ^l^irant  des  eaux  de  savon  fn^plpyées  au  dé- 
graissage ,!...« 44? 


{4B|.o«owsxT.  Alipinett^  d)ili|i^es  (prii9Pr»tH»n  ^^\t  (,«.*..  i^q 

Jacqu9|.ui.  ^d«  sirffnrique  (pç^ft^ioD  i^  X)f  I» «  •  •  â^X 

Jo^AKD.  Chaudières  à  vapeur  (causes  de  l'exp^^ÎQ!^  4f^a  )••**••  ^55 


K 


Kbllm.  Acide  bensoSqiM  (transformation  de  1*)  en   acide  hippuri- 
que ,11 327 

I^.  Or  i  sa  séparation  du  pl^tioVi  I «  •  k  •  t  1  1  f  »  ,  •    ik 

•^^  Mucuy  (composition  du) ,  II.  ^  .  ,  .  .  .  «  .  c  r  t  •  t.  •  *  •  r  *  33^ 
I(^pia.  Carbonate  d'ammoniaque  (action  4a) >  4«)isM.])lfnHiij  U»  •.  •  434 

ksois  rtn^fus  (  D^v^  piinbjmiHw  d^  ),  u,  ..«  «  ^  ,  «  r  .  •  ^  •  3:iil 

l(»f^BE,  Huile  d*eaii-de»vie  de  grains  (composition  de  T),  I.^,  .  .  ..|3i 
siqaes  des),  I i3i 


—  556  — 


Labdkua-  Obferratîoiis  patliologioo-chimîqaes,  1 334 

•» —  Ghlonire  d'argent  (pasMge  do)  dans  les  arioes,  II 6b 

Labglois.  Oxacide  de  (soufré  sur  an  noorel),  1 3% 

ïéAiSAiGint.  Sirop  ferraginenx ,  I .  âsS 

— —  lodare  dans  les  bromures  (procédé  poar  apprécier  les  petitef 

quantités  d*),  II.  .  .  .  • mS 

Ladbeht,  Lettre  sur  Findigo.  1 4^ 

— —  Essence  d*estragon  (mémoire  sur  V),  II ^5$ 

Leblanc.  Air  confiné  (recherdies  sur  la  composition  de  F),  II.   .  .  .  ^i 
Lb  Calvb.  Vératrine  (emploi  de  la)  contre  les  névralgies  £aciales^  I.  iSS 

LiHMABx.  Urine  humaine  à  l'état  sain  et  pathologique,  I a4i 

LsisTiiBa.  Bière  ferrugineuse,  I • m 

— —  Sirop  de  sous  carbonate  de  fer,  I laa 

LcMBBMT.  Iode  (sur  lu   présence  de  1' )  dans  Tadde  nitrique    da 

commerce,  L  .  .  . ^7 

LcHB.  Sels  doubles  de  Vacide  hyposulfureux  ,  I og 

Levol.  Manganèses  (nouveau  moyen  d  essai  des),   I aïo 

— •—  Cuivre  (nonvean  moyen  de  doser  le),  II Sa 

LiaBiG  Acte  vital  (de  V)  dans  les  animaux,  et  de  ratmosphère,  I.   .  .  193 

— —  Acte  vital  dans  les  animaux ,  etc. ,  a*  partie  ,1 ny^ 

• Nutrition  (la),  la  formation   du  sang  et  de  la  graisse  duos 

le  corps  animal ,  I.  4^1  et  II i 

— ^-  Cyanure  de  potassium  (  sur  la  préparation  et  l'emploi  de  ) ,  I.  5)8 

Eau  minérale  de  Geilneau  (analyse   de  F),  II iS^ 

— —  Eaux  minérales  de  Nenbrunnen,  à  Hombourg  ,  II.  ......  iSè 

— —  et  Woai.]».  Acide  opianique  (note  sur  F),  nouveau  corps  pro* 

venant  de  la  narcotine  ,11 ^ 

LoDBwiG   Galbanum  (sur  le),  I .  116 


M 


MAGRUff  Dilatation  des  gaz  par  la  chaleur,  l ^4 

Maitiibi.  Cinchovatine  (mémoire  sur  la),  II ••.•95 

— ^  Lettre  aux  Rédacteurs  ,11 3i3 

Mabcet  Température  du  point  d*ébu11ition  (dfoonstances  qui  influent 

aur  la),  II.  . .339 

Mabchari).  Soufre  (sur  les  combinaisons  dn^  aveciedilelre,  l*\  .  .  isS 


—  567  — 

Makcbàho.  Mélange  réfrigérant  formé  de  neif^e  et  d'alcool ,  I.  .  .  .  .  4^3 

— -^  O»  (sar  la  composition  chimiqae  des),  II 4^i 

Marotte.  Group  (  vomissement  r^^é,  comme  agent  thérapeutique 
dans  le). 

Makssor.  Lanrine  (sur  la),  II 4'^ 

Maucham.  Sulfures  de  cuivre  (analyse  des),  I $7 

Meillet.  Lilacine,  principe  amer  du  lilas,  I. a5 

MEissraa.  Gaz  hydrogène  arséniqué  et  antimonié  (sur  les)^  1 4^^ 

MusEKS.  Acide  acétique  (régénération  de  F)  an  moyen  de  Tacide 

chloro-acétiqne ,  I ;....,....  i56 

MtNiBE.  Manne  (suhetitation  d* un  produit  iucié  âla),  1 58 

MiALHE.  Métaux  (nouveau  procédé  pou*  dorer  les)  par  la  voie  hoaude  1 1 .  398 

-— —  ProCotnlfuve  de  fer,  comme  antidote  du  sublimé  ,1. 3iÔ 

Selr  (aefcion  des)  les  uus  sur  ks  autres,  II •  4% 

MicHKj..  Ëpilepsie  guérie  par  les  vermifuges  ,11 44^ 

MiLLOR.  Bichlorures  d'hydrogène  et  de  plomb  (sur  les),  l.  .  .    ...  ^99 

-*— *  Acides  bromhydrique  et  iodhydriqne  (préparation  des),  I.  .  .  .  399 

*- —  Acide  nitrique  (recherches  sur  1'),  II 179 

Acide  cUoreux  (sur  T),  II 346 

MiTSCBEiLiCH.  Sels  de  cuivre  solnbles  (essai  toxioologique  sur  l'action 

des) ,  1 4<» 

AcidecinnamooitriqueetlescinnaraonitratesCsurr))  1 4^7 

MoBiii  (A).  Empoisonnement  par  lacide  hydrocyaniqne  (notes  rela- 
tives à  1),  II 3«7 

MoHi»  (Pyr.)  Eau  minérale  de  La  Caille,  en  Savoie  (analyse  de  i; ,  I  109 
MoRTOic.  Appareil  de  Marsh  (modification  de  T),  I;  .....«•.  •  304 
MoYLB.  Atmosphère  (analyse  de  1')  des  mines  de  Como«aille8>,  1.  •  .  iSo 
MuLDSK.  Arbre  de  fer  (turlé nature  de  I'),  1 4^ 

N 

19amiâ».  Électricité  (application  der)à  la  médecine,  1 543 

I^ÏATivELLE.  Résine  de  jalap  pure  et  blanche  (procédé  pour  obtenir  la)^ 

I 'l'A 

Acide  peichlorique  (sur  Textraction  de  F)  du  perchlorate  potas- 
sique, 1 49^ 

r^AVcuE.  Protochlorure  dëtain(emplordu)  contrôle  Cancer,  I.  .  .  .  i65 
NoACK.  Lobélia  inllau  (effet  de  la)  sur  l'organisme ,  1 4^i 

o 

Oi>ti*N.   Réunion  d'une  partie  de  la  face  presque  cntièrcmeut  se- 
parée,  II '  * ^7 


—  4»Ô8  — 

Orfii^.  Empoisonnement  présumé  par  l'acide  cyanhydrtqiK  •  1.   .  .  167 

-^—  Empoisonnement  par  le  sablimé  corrosif,  II -  •  ...  41^ 

ÔaTiuoiÀ.  Nicotîne  (  composition  de  ta)  et  de  ses  oombinaisons »  1  .  i34 

■  —  Coniine  (composition  de  la),  It •  .   .  of; 

Otto,  ^inc  (moyen  de  distinguer  le)  dn  manganèse,  II sSo 

P 

Patm.  Mfifti  ergvlé  (  «nplol  du  )  daat  ta  pttâfléffii,  !.. SfS 

Pi(licot  Sucre  (  lettR  sar  l'analyse  de  ) ,  II io3 

Pelouzi.  Oxamide  (ActioB  da  nililt  da  plomb  tlttl'),  I.  .  .  .  .  .    ^ 

-^-T  ConUmMtaoMi  d«  plomb  (  a«r  Ut  ),  i«  •....•...,..  ^ 

-* —  Enétiqne  anéM^ue,  i'ovée  et  râlleatoïne  (  ménoire  Mir  i*  ) ,  1.  3^3 
PtaaoTTBT.  Résine  eepel  da  ooMmecce^  note  sar  l'obn»  ^  te  pro- 
duit ,  l ^ 

PinaT.  Chloraae  d'atfUBt  ( eoiploi  médkal  du)^  I •  .  467 

Peasovra  er  DêwuAm,  Sénm  de  saAg  teiletx  <eoalyw  d*wi  séran),  U  aiS 
PrAHOcii.  (O.)'  Salines  de  fiodenberg  (eMmeil  Atm^^»  des) ,  I.  ,  ^5 
PioaRT.* Poivre  cnbèbe  (injection  avec  FifeifalioB  da)  oamia  te  ▼»- 

g«ite  >  1 : 5^ 

'PooGsaDOBFF.  Acide  ferrique  (formation  de  1')  par  la  voie  galTa» 

nique  ,  I «..-.*.* 385 

Poiuik.  Tataxaeiiia  sar  (  sar  la  )  «  £«.»....»..«.  ^ 33q 

Pdllios.  Empoisonnement  par  du  fromage  «  Il 34q 

P01.TA.  Antrakokali  ei  faligobaU  (prépalatioB  «t  atoipbi  de  1*  ),  IL  iS3 

PossBLT.  Combinaison»  de  lenaeyaoOfèae ,  U «  .  .  i3o 

PooLBiic.  Aâde  iadi^ae  (Jioie  iar  1'  ),  II ». 5og 

PasvosT  et  Mobib.  Fœtus  (itcbenhes  pbyndla^iqaci  et  Ai^i^Hn 

sar  la  nutrition  du  }  ,   II »^ 

Pboctbb.  Tartrate  de  fer  et  d ammoniaque  (  préparation  du  ) ,  I.  .  .  414 
Pbovostaye  (  de  la  ).  Acides  tartrique  et  paratartrique  (  recherches 
•    sar  les  )  »  I.  ..,».*...,...,.  , .       An 

R 

EADCLirr.  Blanc  de  bateiae  (ovydtlÎM  da)  par  l'nMa  nitriaoe.  II.  53a 
AAxaEisBEBG.  BrotauiasmdtoUiqaM  (combinaison  déBMTacrammo* 

»'*q««»  1 4^ 

Rasi.  Métastase  laiteuse  (cas  de),  II « 

Rateb.  Morve  (de  la)  et  du  farcin  chez  Ihomme,  I !  !  .  !    -o 

Rbdwood.  Teinture  de  kino  csur  la  gelittiuisation  de  la),   I.  .  .  !  .  396 


—  M»  — 

RfeGNAOLT  (V).  Dik't^ioa  det  gaz  (rcdievche»  sorU)^!.  •  »  •:•  .  «  345 

— «—  Dilatation  da  verfe  (note  mr  la),  l •  i  •  ,  i  .  .  34^ 

RaeirADLT.  Thennoin^tnes  à  au  et  à  mercare  (comparaison des),  IL  .  i5i 

Cdeiiicieiit  da  la  dilatation  des  gaz,  I.  .  .  • i53 

—  Dilatation  des  gaz  (recherches  sur  la),  II •  •  .  i47 

Rbinsch  Toncbe;  son  «xamun  chimique,  I •    94 

«— ~  Ononis  spinosa  («xamen  chimique  de  la  racine  de  1*),  I.  .  •  .  lai 

•^—  Eitrait  de  rhubarbe  (altération  offerte  par  l'),  U ia3 

«—»  Nigel la  sativa  (examen  chimique  de  la  semence,  du) ,  II.  .  •  .  ia8 

•— ^  Arsenic  (essai  de  T)  par  le  cuivi^e,  II .....••  36i 

— ^-'  Calcul  biliaire  et  çholestérine  (examen  d*un),  II 4^^ 

Ononine  (  sor  V) ,  II. 4'^4 

RuzeT.  Métl^ode  d'analyse  de  MM.  Warrentrapp  et  Will  (sur  la}|  II.  256 

— >—  Vioduciion  de  l'ammoniaque    (nouveau  cas  de),  II 267 

RdUGius  et  FsBSEHivs.  Racémates  (composition  et  propriétés  des),  I.  l'ib 

RuGBL.  Madia  sativa  (iredUecches  sur  l'huile  de),   I •  *  }'^1 

—  Racine  de  patience  (analyse  de  la),  1 4'^ 

RoBEST.  Hémorrhagie  mortelle,  suite  de  l'arrachement  d'une  dent,  I.  4^0 
R0CHLBDB&.  Hydrate  de  potasse  (action  de  F)  sur  l'hydrobenzamide  ,1.  i3a 
Rose  (H.).  Lumière  qui  apparaît  pendant  la  cristallisation,  I*  •  .  .    4^ 

Aluminates  naturels  (analyse  des),   1 4^4 

— —  Combinaisons  de  soufre  des  métaux ,  des  terres  alcalines  (  ac- 
tion d«  l'eau  sut  les),  U»  • •  .    *  .  «  » •    Su 

— «—  Action  de  l'eau  sus  les  sulfures  des  métaux  alcalins,  II.  .  .  *  27c) 

Rossi.  Anuchement  de  l'utéms  »  goérison ,  II»  .  .  • •  35t 

RvtHAT.  Gélatine  et  colle  folrtei  leur  préparationi  I» •  •  •  a39 


Saussdrb  (Th.  de).  Nutrition  des  tégétaux  ( sur  la),  L  , a46 

Savi.  Ait  dans  les  M^renmes  (sur  l'insalubrité  de  1'),  I aS4 

ScBABLiHG.  Urine  {produit  d'un  traitement  de  1'  )  par  l'acide  nitrique,  I  i3o 

^—  Urine  (recherches  sur  1'  ),  II.  .  . a45 

ScUEL.  S^ngninarine  (  sur  la  > ,  IL  .  »  . 4^3i 

SoiEMEa  et  Jones.  Chimie  animale  (  recherches  de  ) ,  I.  .  ,  .  •  .  .    27 

ScHiorraii.  Sulfate  de  chrome ^  I.  .  .  •  > 34 

SeaaoETTEE- Métaux .(  |u:|ion  des  )  sur  l'ammoniaqne ,  I  . 444 

Scbobeet.  Potasse  et  de  la  soude  chimiquement  pnres  (préparation  de 

la).    II i4(5 

Scanut.  Acide  phosphofiqne  (  détermination  quantitative  de  1'),  I.  327 

ScauscK.  matières  colofiu[itcs( sur  les)  de»  lichens  .L* ao6 

Sgbwmu.  Garvi  (recherches  sur  l'huile  de),l .    33 


—  MO  — 

SiMoviv.  Indigo  (  «nploi  deV)  contre  i*épil^[»ste,  I.  * i€4 

SiiiT>.  Blinc  de  balâne  (  vonpotitioii  et  distilUtioii  ^u  > ,  II 169 

SoBKEto.  Haile  essentielle  de  boniefta  (  noie  sur  i'  )  •  II 207 

SoDBBUAV.  Socre  ;  chauf^ement  molécitlaire  qu'il  épronve  eoos  Hb- 

floence  de  la  cfaalear,  II. 89 

<~-  Prooédét  pharmaceutiques  (  examen  critiqoe  de  quelques  ) ,  I.    61 

— —  Revue  pharmacentiqae ,  I 116 

^ —  Notes  phannaceotiqites ,  I ^3o 

— <—  Ilotes  pharmaoentîqaes ,  1 4'^ 

— — -  Sucre  de  canne  (mémoire  nu  les  combinaisons  da)  avec  les 

bases,  1 4G9 

^~—  Appareil  pour  la  dessiccation  dei  matières  destinées  à  Fanalyse 

organiqne,  I 5oa 

— »-  Traité  des  saccharolés liquides  (sm  le),  par  M.  Descbamps,  d*A- 

vallon  ,  I 55i 

Calomel  (préparation  da)  en  pondre  impalpable,  II Soi 

SouvzAc.  Hiiile  de  foie  de  morne  contre  la  carie  scrofniense,  II.  ite 
StHAXEB.  Cire  du  Japon  (composition  de  la)  II 5a6 


Thimey.  Baume  de  copahu  (solidification  du  )  et  de  la  térében- 
thine, 1 3io 

TflOMsoif .  Bichlorure  de  mercure  (  préparation  directe  du  >,  II,  .  .  4^4 
TousDEs.  Empoisonnement  par  le  gas  d'éclairage,  1 36o 


Vas  Bbik.  Huiles  (  propriété  des  )  de  calmer  les  flots,  II 46 

VARâBH-niAPPct  WiLL.  Azote  (nouvelle  méthode  pour  la  détermina- 
tion de  r  )  dans  les  combinaisons  organiques,  I i4 

ViCBE.  Baome  de  copahu  (observations  sur.  le).    I ôi 

Yinrv.  Extraits  végétan s  exotiques  (  nouveaux  ),  1 3a3 

^—  Réflexions  sur  le  mémoire  de  M.  Liebig,  1 4*^ 

•— ^-  Résine  copal  (  éclaircissements  relatifs  à  la  note  de  M.  Per- 

rottet  sur  la  ) ,  I » •»a4 

Usqaebaugh  (  sur  T  ),  II. 36 

— -:-  Réflexions- sur  Tessai  de  statique  ehimiquode  M.  Dumas,  II.  106 
^- —  Torsions  volnbiles  des  pkuitei  (cause  physiologique  des),  II.  3 16 

Extrait  tinctoiial.et  tannant  de  Bnenos^Ayres  (origine -de i*  ), 

Il 3ax 


<^  Ml  ~ 

Voatt  pèf«*  Abaorption  il«t  Mb  fn  les  pUstei  ? Wintes  (sar  1'  ),  l.  S^S 
VoGBL  fila.  Nitratat  et  chlonlet  ;  moyen  de  les  distÎBgaer  dans  les 

dissolutions  étendaes,  1 389 

-*—  CnreBiniiie  (  némoiro  tm  la  ) ,  II • »    90 

«—  Pepsine  (  sur  la  }  priscipe  de  la  digestion,  II a^S 


w 


lYACKaKsoDii.  Chimie  analytique  (notices da  domaine  de  la).  II.    38 
WALCBHBa.  Ilydrofène  pliospKoré  (prodaction  de  T)  spontanément 

inllammable»  II • 44 

Wb»fm.  Acide  Ibrmiqve  (formation  de  1')  dans  Thnile  de  téré- 
benthine, II • )»••..•..••.•...    37 

WioGKat.  Antimoine  (présence  de  Y)  dans  Vaâde  arsénieni ,  II.  .    44 

'WiLL.  Snlfate  donble  d*oxyde  ferriqne  et  de  quinine,  II i38 

WiscaLBi.  Acide  cyanbydriqne  médicinal  (préparation  der)>I.  .  41  ■ 

—  Acide  Talériauiqne  »  II 4*^7 

— <—  Acide  phosphoriqne  (  combinaisons  de   1*)  avec  l'oxyde  de 

plomb,  II • « 430 

WiNCKLcm  ET  GauRca.  Safran  (falsification  du),  II i3i 

WiLTiHo .  Adde  chrAmiqne  (combinaison  d*)  et  d*acide  snif ariqae,  1 .  1 38 
WiTTSTBiii.  Sulfate  de  magnésie  mêlé  au  sulfate  ..de  soude  (exa- 
men du),  I oCi 

Acide  tartriqne  (emploi  de  1*)  dans  Talcalimétrie,  II 4'^^' 

—  Oxyde  de  platine  (  préparation  de  T). 

WoHLca.  Pile  galvanique  (nouvelle  construction  de  la),  I.  .  .  .     3i 

^— -  Pierres  à  chaux  (  présence  d*un  alcali  dans  les  ),  I i3Ci 

—— Sélénium  (extraction  du)  du  séléninie  de  plomb,  I iX» 

~  Acide  lithofeliiqae( sur  1'),  I • aoi 

— ~  Amorphisme  (sur  1*),  I , sto} 

Coings  (Cause  de  Todenr  des},  I ,  •  • ,  .  i^^i 

— —  Fibrine  et  albumine  coagulées  dans  Tean  ;  leur  solubilité»  I  .  Q40 

Urane  (préparation  de  1*),  II 4*1 

Sulfiite  double  de  plomb  et  d'ammoniaque,  II 333 

'WosxBKStvssT.  Thcobroinine  (sur  la),  I , ,  i36 

Wvavx.  Acide  hypoph  >splioreux  (constitution  de  1'),  If 'îi') 


D^XBMBRR    1848.  38 
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Xf.t^A.*Co«iLinM5t«iaotgatH<|acf  ipboxfliwéei,  I.  .  .  •  . %9& 

^^-  PliOH)lioie  (ac4iikn4«>  icir  racétone,  il is^ 

/iKcnm  BT  Brohcis.  Cyanogène  (combinaisons  da  )  prodaîtes  dans 

les  kauts  foorneaax»  1 4^ 

2ivtNGEft.  ÉUtérine  (sari*),  II 533 
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et  Bonssinganlt,  I.  ....  • i38 

— —  confiné  (recherches  sur  la  composition  de  Y)  -,  Leblanc,  II.  •  .  a5i 

Allumettes  chimiques  (préparation  des;;  Jablonowsky,  I i3o 

Aluminates  naturels  (  analyse  des)  ;  H.  Rose,  I. 4^ 

Aluu  de  quinine,  II a58 

Amidon  de  carottes,  1 4'^ 

Amorph|irae  (snr  l*)  ;  MVohler,  I , •  .  204 

Apéinoric  pptfatille;  I .  .  •  .     67 
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A:igèli4vi^C^3(a^c^  ^^  t^'^^^ÎK^®  ^*)i  Badiner  jeane,  II ia5 

A ntimôiile'( présence  de  V)  dans  Tadde  arsënieiu;  Wiggers,  II.  .  .    44 
Annuaire  de  thérapeutique,  de  matière  médicale ,  de  pharmacie  et  de 

toxicologie  ,de  M  Bouchardat  (  sur  V)  ;  Cap,  I 2173 

ÀntrakolLali  et  fnligokali  (préparation  et  emploi  de  1*);  Polya,  II.  .  i53 
Appareil  pour  la  dessiccation  àes  matières  destinées  à  Fanalyse  orga- 
nique; Soubeiran,   I 5o!i 

de  Marsh    (modificatiom  de  V)  ;  Mbrton ,  1 264 

de  Marsh  (sur  l'emploi  du  fer  dans  1*)  et  sur  l'hydrogène  ferré  ; 

Dupasquier,  I Sgi 

Arbre  de  fer  (sur  la  nature  de  1*)  ;  Mulder,  I «  •  •  •  4^^ 

Arrachement  de  l'utérus,  guérison  ;  Rossi,  II 35 1 

Arragonite   artificielle ,  I .  »  « 37 

Arrow-iroot  et  farine  de  ris  (moyen  de  reconnaître  la  fdsification  de 

F).  II.  .    : 246 

Arsenic  (essai  de  F)  par  le  cuivre  ;  Reinsch  ,11 36i 

— —  ( séparation  de  1') d*avec  Tantiitooine ;  Fresenius,  II 535 

Atmosphère  (analyse  de  Y)de$,  mines  de  Comonailles  ;  Moyle ,  I.  .  i5a 
Art  du  doreur  (nouyeaux  procédés  introduits  dans  1*)  ;  Elkiogton  , 

de  Ruolz,  1 4^ 

Azote  (  nouvelle  méthode  pour  la  détermination  de  1')  dans  les  com- 
binaisons organiques  ;  Vamntrap  et  Will  •  I l4 
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Baume  de  copahu  (résine  retirée  du);  Fehliug,  1 3o 

— -^  de  copahu  (observations  sur  le)  ;  Vigne,  1 5a 

de  copahu  (solidification  du)  et  de  la  térébenthine;  Thierry,  I.  .  3 lo 

hydriodaté:  F.  Bondet^  1 335 

Benzostilbin;  Benzolon,    I.  .  .  .' i33 

Beurre  (matières  grasses  et  acides  gras  contenus  dans  leS  II.  .  .  .  *  ]33 

Bichlorares  d^hydrogèoe  et  de  plomb  (sur  les)  ;  Millon,  1 399 

Bichlorure  ^  mercure  (préparation  directe  du)  ;  Thomson,  II.  .  •  .  4^4 

Bière  ferrugineuse;  Leislner,  I laa 

Biographie  chimique.  —  Rouelle  (François-Guillaume);  Gap,  II.  .  .  ai8 

Bic^^phie  phamaoevtîque.  —  Albert  Séba;  Gap^  I ^21 

— —  pharmaoeutiqne. —  Nicolas  Houel;  Gap^II. 5 16 

Bioxalate  d'ammoniaque  (sur  la  décomposition  du)  par  la  chaleur  ; 

BaUrd,  I 35i 

de  potasse  (empoisonnement  par  le),  I 269 

—  de  potasse  (empoisonnement  par  le),  I.  • 54i 

Blanc  de  baleine  (composition  tl  distillation  du)  ;  Smith»  II.  •  ...  169 


-  ôftô  — 

Blanc  de  baleine  (oxydation  da)  par  Tadde  niiriqve  ;  RaddUT.  !!•  .  .  533 
Boissons  froides  (effet  des)  sur  le  corps  en  sueur;  Gaérard»  I.  .  .  .  .     ^ 
Bore,  d'azote  et  de  divers  métaux  (nouvelles  combinaisons  de)  \  Bal- 
main,  II 4o9 

Bromatede  potasse;  sa  décomposition  par  la  chaleur,  FrîtzsKche,  I.  .     35 
Bromure  (moyen  d'apprécier  de  petites  quaulités  de);  Henry,  i  .  ,•  .   ai  { 
— «^métaUiqaes  (combinaison  des)  avec  l'ammoniaque  ;  Rammels- 
berg,  I .  .  .1 ..•»,...,.  4^6 
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Cadavre  (état  d'itn)  tronté  dahs  tàùe  tourbière.;  Frencb*  U*  •  .  .  -541 

Calcal  biliaire  et  cliolestérine  (examen  d*Qn)  :  Reînscfa,  Il 4^^ 

Calomel  Cpfépatatiôn  du)  en  poudre  im'pàlpabfe  ;  Sobbeir4n«  H.  .  .  5oa 
Carbonate  d'tfmmonia<{ve  (action  du)  sur  les  plantes  ;  Rlier,  II.  •  .  4^4 
Carbone  (proportion  de)  contenue  dans  le  fer;  Bromeisi  II.  ....  5ao 

Carvi  (recherches  sur  Thuite  de)  ;  Schweizcr,  1 33 

Cataracte  (formation  subite  de  là)  dans  les  deux  yeux.  Il 5^ 

Cendre  ;  résidu  de  la  cômbnStioA  du  diamant,'!.  ..'..• 4^4 

Cérnse  (sur  la  formation  de  la)  ;  Hochstetter,  Il 4^^ 

Cerve11ei'(mbyeii  de  reconnaître  Vaddition  de  la)  dans  le  laît,  I.  .  .  a!» 

Cévadille  (traitement  de  la  rage  par  la)  ;  Fouilhoux,  I a64 

Chaleur  développée  pendant  la  combinaison  des  acides  avec  les  bases; 

Th.  Andrews,  II 53 

Chaudières  à  vapeur  (causes  de  Texplosion  des);  J.obard,  I i55 

Chimie  analytique  (notions  du  domstne  de  la)  ;  Wackcnroder,  IL  .    38 

— — animale   (recherches  de)  ;    Scherer  et  Jones,  I.  ,  . 37 

Chloré  (combinaisons  dh)  avec  les  bases  ;  Gay-Lussac,  IL  .  .  .  .  ,  S34 

Chlorate  de  potasse  (préparation  dh);  G.raham,  I «  .  .  33B 

Chloruré  d'argent  (einploi  médical  du)  ;  Perry,  1 367 

—  d'argent  (passade  du)  dans  les  urines;  Landerer,  (1 60 

—  de  <Àaux  associé  aux  substances  organiques,  I |ai 

Cinchovaûne  (mémoire  sur  la);  Manzîni,  U ^5 

Cire  du  Japon  (composition  dé  la)';  Sthamcr,  It «  •  «  •  .  5a8 

Coefficient  de  la  dilatation  des  gax;  Regnault,  I «  .  .  i53 

Coings  (cause  de  Todeurdes);  Wohier  ,  I ^  ....  ~  .  371 

Combinaiso'ns  (nouvelles)  d^ammonîum  et  de  soufre;  Fritzsche,  I.  .  loj 

—— de  ferro-cyanogéne  ;  Posselt,  IL  .  .  '. ï39 

organiques  (détermination  dès  propriétés  physi^es  des)  ;  Kopp ,1.  1 3 1 

— — organiques  pho^horées;  Zeisé>  I •  •  .  .  .  ia6 

du  plomb  (sur  l€s);rêlouzeitI.*  •  ^ 4^^ 


CombÎDaifloatde  Miifrt  dMmëCauz  des  tenres  alcalioes  (actîpode  Teao 

sur  les);  H.  Rosci  IL 8i 

Concours  des  kèpitaaz  ;  Dominations,  I .*  •  *  •  ^1^ 

Coni^Tès  scientifique  de  Strasbourg»  II.  ...  t .^ ,  .  4^9 

Conéine  (composition  de  la)*,  Ortigosa,  li.  ..•«.,...«  ^  ...  a^ 7 
Contre^ppiçoç  du  sublimé  corrosif,  I.  .................  33a 

Copal  (faits  pour  servir  à  Thistoire  de  la  résine)  f  Filliol.  I.  .  •  .  Soi -507 
Coque  du  Levant  (exainen  diimique  de  la)  ;  Francis,  IL      ...  .  .  •  a4i 

Cours  complet  de  pharmacie  (sur  le)  de  M .  Lecanu  ;  Bussy,  I.  .  .  .  364 

Crème  de  tartre  (puiiEcation  de  la),  1 65 

Croup  (vomissement  répété,  comme  agent  thérapeutique  dans  le)  ; 

Marrôtte. 

Cuivre  (nouveau  moyen  de  doser  le);  Leyel,  II 5a 

Gvrcumine  (mémoire  sur  la)  ;  Vogel  fils,  II ao 

Cyanogène  (  formation  directe  du)^  Fownes,  L  .  .  . 39 

-— >*  (cQmbinaisons  du)  produites  dans  les  hauts-fourneaux  ;2inchen 

et  Bromeis,  1 4^0 

Cyanve  depotasstam  (sur  la  préparation  et  {'emploi  do);  Liebig,  I.  5a8 
-~— de  potassium   (emploi  du)  dans  l'analyse;  Haidlen  et    Frésé- 

Bios,    IL  . 379-47<) 

Daguerréotype,  tl 439 

Diabète  sucré  (nouTefle  théorie  d«  );  Barlov^ ,  I 16a 

^-^  sucré  (recherches  sur  le)  ;  Bouehardat,  1 16a 

Digestion  (recherches sur  la);  Èôachardat  et  Sandras,IL  .  *  .  •  .  44'* 
Digitale  (rapport  sur  le  prix  relatif  a  ïa  )  ;  Pelletier,  I. .  .  .  ...  .  ...  186 

Dilatation    des  gaz  (  recherches  sur  la);  V.  RegnauU,  1 3)5 

-— -  des  gaz  par  la  chaleur;  Magnns^  I ,  .  .  .  .  4^4 

— —  àes  gaz  (  recherches  sur  la  )  ;  Kegnanlt^II # 147 

du  verre  (note  sur  la);  V.  RegnauU,  I ,  .  .  ,  .^  .  348 

Dissolution  des  calculs  dans  la  vessie  (  sur  la)  ;  Bossy ,  L  .  ^  .  .  .  4^f 


E 


Eau  (combinaisons  de  V)  avec  les  hydracides.  Il 4^^ 

— —  hémostatique  dé  Monlterossi ,'  II.'  .'..'.'..'  J  I  .'  J J19 

——>  de  Johànoisbad  (analyse  de' 1*) ,  L ^17 

sulfureuse  alcaline  iodnréc  de  Châties,  en  Savoie  (analyse  de!*) 

Henry,  II .'  .  .  .  4'*^) 


Eaa  niin^fik  de  U  Cidlle,  en  Savoie  (analyte  de  Y)  ;  P.  Morin ,    I.  le^ 

mifiéimle  de  Geilnan  (analyse  de  l*);Iiebig,  II i37 

minérale  de  Neid>raiincn  »  à  Homboorg  ;  Liebîg ,  II i38 

Kaax  minénlei  mlfiiieiucs  (analyse  des)  ;  Gerdy,  1 538 

salfotensetnatniellef  (réflexions sarlafonnatîon des); Henry,  II.  37 

Klalërme  (s«r  1')  ;  Zvenger  ,11 .%....  533 

FJectriâttf  (application  de  T)  à  U  médecine  ;Namias,  1 543 

Éuié(iq«e  (injection  de  F)  dans  les  ve'nes  ponr  déterminer  le  vomis- 

sèment;  Balbach,  1 367 

—  ^  arséniqnë ,  Tarée  et  i'aUantotne  (mémoire  sor I*)  ;  Pelouze ,  II.  •  3^3 
Eiiiétiqnes  (emploi  des)  dans  la  pbtfaisie  pulmonaire;  Fishcr  ,  1.  •  .  449 

KrapUtie  d'huile  de  croton  tiglinm  ;  Boachardat,  1 4^3 

Tésicatoîie,  I. •  •   •  •    W 

Empoisonnement  présamé  par  Tacide  cyanhydriqae;  Orfila ,  I.  .  .  .  167 
par  l'acide  hydrocyaniqne   (notes  relatives  à  I');  A-  Morin, 

II i94-î*7 

par  Tamanite  fausse  oronge;  II 355 

par  Farsenic   (mémoire   sar   F);    par  M.   de  Cormenîni  £. 

Bondet,  II 61 

parda  oérat  contenant  de  Facide  arsénienxyll 543 

par  dn  cidre  contenant  un  sel  de  plomb,  1 354 

parledeatochlomrede  mercure»  1 356 

par  des  eaux  distillées  cyanhydriqnesetducalomel.il 44' 

par  des  frafses  ayant  séjourné  dans  un  vase  de  tôle  vernie,  I.  .  357 

par  du  fromage;  Pollids,  II 349 

parle  gas  d*éciairage;  Tourdes,  1 36o 

par  Fhydrogène  arsenîqné,  II 6i 

par  Fopinm,  II 353 

par  la  scille,  If 161 

par  le  sublimé  corrosif;  Oraia,  II 445 

par  le  snlfiite  de  quinine  ;  Giacomini,  II jGS 

—^  pat  des  viandes  altérées,  II 157 

Engrais  et  leur  valeur  comparée  (mémoire  sur  les);  Boussinganlt  et 

.  ï*«yen,  I 39 

Ëpilepsie  guérie  par  les  vermifuges;  Midiel,II 445 

Esience  d*estragon  (ménMwe  sur  F);  Launnt,  II 358 

Ethiops  martial,  I • Gs 

Examen  optique  d*nne  substance  ayant  Fapparence  de  la  manne  ; 

Biot.  1 154 

Extrait  acétique  de  colchique,  I * i65 

dé  rhubarbe'  (altération  offerte  par  F)  ;  Reinsch,  II 133 

*—  tinctorial    et  tannant  de  Buénos-Ayres  (origine  de  F)  ;  Vi- 

Kyt  II 3i3 


Estraits  (prêptration  4e&),  I ••••••.••  a3i 

— >— oxalcooliqnes,  I •      '.  .' a3o 

▼êgétaax  exotiques  (nouveaux)  ;  Virey,  1 3a3 

F 

f  Fibrine  et  albumine  coagulées  dans  Feau ,  leur  solubilité  ;  Wohler,  I.  2^0 

Fièvre  typhoïde  épidémique  ,11 269 

Fièvres  intermittentes  traitées  pur  Faddeanénieux;  Boudin,  I.  .  .    73 
Fœtus  (  recherches  physiologiques  et  chimiques  sur  la  nutrition  du)  ; 

Prévost  et  Morin^  II 3o4 

Fuhttiiiate  d*ai%ent  (  formation  du  )  dans  Fencie  à  marquer  le  linge,  1 .  863 


G 


Galbanum  (lur  le);  Ludewig",  I • 116 

Ga£  éclairant  des  eaux  de  savon  employées  au  dégraissage  ;  Houzeait- 

Muiron,  I. 447 

-—  hydrogènes  arseniqué  et antimonié  (sur  les)  ;  Meissner, I:  .  •  4^^ 

Gélatine  et  6cA\e  forte;  leur  préparation;  M.  Ruthay,  I.  • sSq 

Globales  du  sang  (origine ,  formation  des )  ;  Donné,  1 358 


H 


HarmaUne  (sur  la)  ;  G«èbel,  1 169 

Hématoxyline  (sur  F);  Eidmann,  II •  .  .  .  398 

Hémorragie  mortelle,  suite  de  Farrachement  d*nne  dent  ;  Robert,  I.  4^0 
Histoire  chimique ,  médicale  et  topographique  des  eaux  d*Alle?ard , 

de  M.  Dupasquier  (sur  F  )  ;  F.  Boudet,  1 46$ 

— —  de  la  pharmacie,  firagment  ;  Cap,  II.  .  • •  •  •  4^4 

flu^le  d*eau-de-vie  de  grains  (composition  de  F  )  ;  Kolbe,  I i3i 

■■■.—  essentielle  de  bouleau  (note  sur  F  )  ;  SobreiOy  II 007 

•— —  de  foie  de  morue  contre  la  carie  scrolulem;  Soursac»  II. .  .  160 
-»—  -de  foie  de  raie  (examen  chimique  de  F  )  ;  Gîrardin  etProîner,  I.  5o3 

— —  de  pomme  de  terre  (sur  T),  II •  ....  967 

-^—  dft  lévébentiiine  (altération  lente  de  F)  dune  kt  tonibièns  ; 

Forchanuner,    I * i^f 

Hnilet  (propriété  des)  de  calmer  les  flots  ;  ¥an  Buek,  Il 4^ 

Hydrate  de  peroxyde  de  for ,  1 61 

— —  de  potasse  (action  de  F)  «m  Fhydcpbenxamidp  ;  Rochleder,  !•  .  i3a 


—  870  — 

■ 

Hydrogène  photphové  (prodacdon  de  l)  spontanément  ipflammabte  ; 

WilAner.  il.  .*  /.  ..;/........... 4f 

«— -  sulfaré  (degaipemênt  de  T)  dans  les  eaax  de  la  côte  occideotâle 

d'Afrique;  Daniêlf,  I •..•...... i5i 


I 


Iode  (de  la  présence  de  Y)  dans  Tacide  nitrîqae  da  ocMmnevce  ;  Lem- 

bert,  1 397 

— —  et  oxyde  de  plomb  (noa?eaa  composé  d')  ;  Durand  ,11.  ^  .  .  .Su 
lodore  dans  les  bromures  (procédé  pour  apprécier  les  petites  quantités 
d');  iassaiçne ,    II • ao6 

—  de  potassium  (emploi  de  1')  dans  la  syphilis ,  I ^5 

—  (moyen  d*apprécier  de  petites  quantités  d*)  dans  les  eanx  miné- 
rales; Henry,  I ai5 

Indigo  (emploi  de  V)  contre  Fépilepsie  ;  Simonin  ,  1 164 

(recherches  sur  1*)  :  Erdmanu  ,  I • a55 

blanc  et  indigotine  (  préparation  de  1*)  ;  Frit;uche  ,11 4^ 

Indigotine  (produits  de  la  réaction  de  la  potasse  sur  1')  ;  FriCzsche, 

I.  ................. 36 

Intolérance  d'une  recrue  pour  le  pain ,  II.  . al6i 


Lactate  et  yalérianate  de  quioine  ,11 355 

Lait  de  soufre  <  formation  de  l'acide  snlfntiqtte'ilatls  la  pnparatÎMi 

du).  I , 390 

Lactueaiimm  (rocbcrchci  sur  le);  Ambergiefr,  I ^7 

(nouveau mode  de  recueillir  le);  Arnaud,  II aiS 

Laitrierrceâse  Xobservation  sur  k  distUlation  du);Gafot,  IL  #  .  .  116 

LaurineC^ur  la);  Maison,  II 4« 

Lettre  aux  rédacteurs  ;   Mautini,  II »  .  •  •  «  2fJ 

jur  Tindigo;  Laurent,  I.    .  .  > •....;.«.  460 

adrattéeâM.ledoy€Ad«UFaeultéà»AiédMtBft,lMMnl,]I.  54» 

Likcine,  pmeipe  amer  du  litasi  Maillet»  I a» 

Liqneiir  d'opium. acétique. de  Houltoo  ;  Ihiébner,  I «  .  117- 

LithogvapUe.  dn  tomJbèBu  dffl^rvy ,  l ;  ..  ..«•.'«'•  .  19»- 

Ifbelia  infifltfl  (  effet  de  la  X SUT  l'organisme  »  Noack»  I »  .  45i 

Lumière  qui  appoMlt  pendent  k  ciistailîsMioii  ;  Aoie  (H.)i  1.  -  -  «    4l 


—  HTk  — 
M 

Madia  saiiva  (recherches  sur  l'huile  de  );  Riegel,  I.  . 127 

Maf^tère  âe  bismoth ,  I.  .  ,  . •  . «  .  .  1 19 

MûfpiétiMiie  desmétavc  (sur  le);  Dove,  11,  ....  * 55 

Manganèses  (nouveaa  iDoyeo  <d*essai  de6>;  ItevoV,!. .910 

Manne  (9«bstâtati<m  d*ini  pvodnit  sncréàla);  Ménier,  l^ 58 

Matièfes colorantet (enr  •lef)«deslicbeBS5  Schanck ,•!« .  ......  .  ao^ 

Mélange  réCrigéiant-fomié  de- neige -et  d'alcool;  Maanhalid,  1.  »  .  .  433 

Métastase  laiteuse  (cas  de){  Itasi ,  II.  .  . 537 

Métanx  (  novmti  piroflédé  po«r  dostr  les)  par  la  voie  knMidei 

Mialke,  I. «...  2^3 

— —  -(action  des)  snr  rammotnaqM  t  Sdbreiltev,  I *  .  *  441 

-*—  <niéthodepour  {^léeipiter  llBS)è  réCat  de  âolAite;  HiMly,  II.  .  43o 
Méthode  danalyse  de  MM.  Vânmitrapj^  et  Will  (snr  1*)  :  Reiset,  11.  é56 
Minerais -des '(bremnres)  d^argentdaMexIqne^-Beilhicr,  1.  .....  44^ 

Mort  rapide  attribuée  à  radministratio'n  do  snifctè  de  potÉâMB-,  I;  <  543 

Morve  (de  la)  etda  ISiTciii  iJiez  l'Honime;  Rayer,  L 70 

Mucos  (composilion  da);  Kemp,  II «^ 33o 

Musc  artificiel ,  et  enpionc  du  snccîn;  Elsuer,  II ]4j 

....  N 

Naphtaline  (emploi   delà)  comme  incisif,  expectorant;  formules 

poqr^n  adminîstRition  j  Dnpaaqoier,  II.  « 5i3 

Nécrologie*  Mpr^  di|  chimiste  anglais  Heonel  ,11 78 

-»<—  mort  de  Joseph  Pelletier,  II.  •..,...• ,  .  i6.> 

-*— *-  n^ort  .de  GoiUeroain  ,  I i^ 

— —  mortda  Germain  de  Fécamp ,  L  •  .  .  • i6q 

Névralgie  faciale  guérie  par  rarsenic,  II.  .... .•  •  •    ^9 

Nicole  (  çomppsitîpn  de  la  )  et  de  tes  combin^^isoos  ;  Ortigosa  ,1.  i^\ 

— ^  (sur  1a)  Barrai ,1. i58 

Nigella  sativa  (  examen  çhimicjne  de  la  semence  du  )  ;  Reinsch#  II.  .  1*28 
Nitrate^  ^t  chlorates  \  moyen  de  les  distinguer  dans  Us  dissolutions 

étendues  j  Vogel  fils*  l .  .  .  ^  .  . 3P9 

Nœvus  inaieriiaa  (  observations  de  )  ;  Guislaifi,  II »  365 

Notes  pharmaceutiques  ;  Soubeiran,  I. .  .  •  .  .  .  . aSo 

-— —  pharmaceutiques;  Soubeiran,  I.  .  •  .  •  k  •  •  • 4'^ 

Noyer  (emploi  mécUcal  des  feuilles  de),.I CO 

Nutrition  (la) ,  la  fbrmetion  du  sang  et  de  la  g;rftisie  dans  le  corps 

animal  ;  Liebig,  1 ,   4^1.  i  V^\  v -  *.  \  *  *  *  '. ' 

-*••<>-  de»  véçctaux  '[sur  la)  ;  Théodore  de  Saussve,  h  *  *  * '-24^ 


—  5T«  — 


Obierv^tioos.  pn^Qlogîco«chimwpigi  ;  Lantoer.  l,  «.••.••••  334 
Oléomèirt  (R^irpori  «|ik  F);  Ginrdi&y  Pevfon  cC  Prdawr,  IL  •  •  .  •  997 

UuoQÎAe  («iK  r);  U *  »  • ..».«•..  4^ 

OnoiUs  fpiiiOM  (€XBBi«a  diîaiiiae  dt  U  twuMée  V)  ;  Reinadi ,  II.  .  •  iii 

U^m  et  rinde,  I.  ...«•• ••••«••.4» 

Or;  sa  #épa»tkuidaplAftia0}  Kèmp,  I.  .  •  • »  3» 

Os  (s vr  U  composition  chioiiniae. des)  t  Mardiaiid,  II ^ 

Os  aacisDS  et  fossîks  (mémoire  sur  les)  ;  Girardin  et  Pieisser,    II.  •  ^ 

Oshwnaiiii  (oompositiou  chimique  des);  Prericbs  ,11.  .  •. 533 

Outremer  (recherches  swr  la  coloration  blene  de  V)  ;  Elsner,  I.  •  .  .  3aS 

Oxacide  4a  soafre  (sur  iinnoaTel);Langloîs»  1 34g 

Oxamide  (action  dm  nitrate  de  plomb  snr  1*)  ;  Peloaae ,  1 49 

Oxyde  d'antimoine  (sw  U  préparation  de  Y)  ;  Darand  »  II 36f 

de  platine  (préfwration  de  T)  ;  Wittstein. 

Oxygène  (nouveau  procédé  poarpiépaierr);  Balmaiu,  II.  ...  «  .  4^S 


Papaver  rhœas  (analyse  des  capsules  do)  ;  Filhol  ,11 5io 

Pastilles  (procédé  pour  aromatiser  les)  ;  Garot,  1 416 

Pâte  Caustique  de  Pollau,  II 4^ 

Pepsine  (sur  la),  principe  de  la  digestion;  Vogel  fils >  II 273 

Phaimacîe  (de  la)  en  Angleterre  ;  1 8a 

Phofphore (action  du)  sur  facétone ;  Zeise,  II 3^4 

Pierres   «  chaux  (présence  d'un  alcali  dans  les)  ;  Wohler,  I i36 

Pierre  infernale  (moyen  de  tendre  plus  facile  et  plus  sûr  remploi  de 

la);  Dnméril,  I .  33i 

Pile  galyanique  (nouvelle  construction  de  la);  Wohler,  I.  .  «  .  .  .    3i 

rilttles  de  calomel  (note  sur  les)  ;  Descfaamps ,  II ii4 

(sur  le  dosage  des)  ;  Deschamps,  II 116 

emménagogues  du  Docteur  Siebel,  II ai6 

Plaies  (moyen  de  faciliter  la  gnérison  des);  Desmarest,  II ^oi 

Plante  cryptogame  (sur  la)  qui  constitue  le  muguet  des  enfants  ; 

Gruby,  1 53g 

Plaqué  (fabrication  galvanique  du) ,  II 341 

Platine  (nourelle  combinaison  de);  Knop,  II M 

Poivre  cubébe  (injection  avec  l'infosion  de),  contre  la  yaginke; 

Piorry,   I.   .  . 549 

Pommade  aa  nitra(«  d*afgent  (emploi  de  la)  dans  Férysipéle,  II*  •  .  afo 


—  578  — 

t' 

pommade  d^oxydc  de  zinc  (emploi  de  la) ,  I .     74 

Pommade  soufrée  (emploi  de  la)  contre  les  pustules  varioliqnes,  I.  .  365 
Potasse  et  de  la  soude  chimiiinemeiit  pares  (préparation  de  la)  ;  Scba* 

bert,  II 146 

Pondie  dentifrice  blandie ,  des  Anglais,  1 -134 

Précipitation  simnHanée  an  métaux;  Il «55 

Précis- éiémantaire  de  physique  "ûe  M.  Soubeiran  (sot  le) t  Cap»  I.  •    86 

Prix-  proposés,  pat  la  Société  de  médecine  do  Bordeaux,  I •191 

Prix  proposés  par. l'Académie  royale  des  sciences  de  Tarin,  H.  .  .  .  547 
Procédés  pharmacentiqaes  (examen  critique  de  quelques)  ;  Soubeiran, 

I , 61 

Production  de lammoniaque  (nouveau  cas  de) ;  Reiset  ,11 aS7 

Production  de  Tacide  formique  (nouveau  cas  de),  II •  •  aS7 

Production»  pathologiques  (analyse  de);  C^iardin,  II. 3^3 

Proposition  faite  par  M .  Royer-Gollard ,  à  rAcadémîe de  médecmet  II •  69 
Pioto-chlorure  d'étain  (emploi  do)  contre  le  caneer  ;  Nauche,  I.  •  •  •  169 
Proto-iodare  de  fer  (moyen  de  conserrer  la  solution  officinale  de)  ; 

Dapasquieri  I. 224 

Proto-aulfure  de  fer,  comme  antidote  du  sublimé  ;  Mialhe^  II.  •  •  .  3i5 

Q 

Quinine  et  de  la  Cindionine  (sur  Textraction  de  la);  Calvert,  IL  •  ,  388 
Qninoléine  »  nouvel  alcali  végétal  »  G erl\ardt,  II. 341 

.     R 

Raoémales  (composition  et  proi|riétés  des)  ;  Remigins ,  Fresenins  ,1.  mS 

Racine  de  patience  (analyse  de  la);  Rieger,  I 4>o 

Radical  de  la  série  cacodyle  (préparation  du)  ;  Bunsen,  1 34'^ 

Réflexions  sur  Fessai  de  statique  chimique  de  M.  Dumas;  \îrey,  II.  loG 

— — SUT  le  mémoire  de  M.  Liebig;  Yirey,  1 4*^ 

Résine  copal  du  commerce  ;  note  sur  l'arbre  qui  la  produit;  Perrottet^  I.  406 
— — oopal  (éclaircissements  relatifs  à  la  note  de  M.  Perrottet  sur  la)  ; 

Vii'ey,  I • 5^4 

Résine  de  jalap  pure  et  blanche  (procédé  pour  obtenir  la)  ;  Nati- 

veiie,  I 228 

Répertoire  des  plantes  utiles  et  vénéneuses  de  M.  Duchesne  (sur  le)  ; 

F.  Boudet,  I. 463 

Réunion  d'une  partie  de  ]a  face  presqu'entiérement  séparée  ;  Odeph  , 

II.    . - 57 

Revue  pharmaceutique  ;  Soubeiran^  I *•  116 

Rii  sec  de  la  Mongolie,  1.  .  .  ,  «  .   .  » •....•  161 


—  •87»  — 


>  1 


Sarnti(rabificatlonflji]L;WiAcUefeianmcr,U.  .  «... iSi 

Sftiive  et  les  liquides  que  jreafeme  U  carilé  iMiceAle  (lewurqBes  9» 

lag;  £.  Baudet,  L  ....••  • « %( 

Sdîaes  de  RodeobMf  (enuBeii  cntîqneidel^  (0  Pisaludi,  .1,  •  •  «  .  ilS 

Simgmnarine  (smr  la)}  Schiel,  IL  «  .  .  •: 4S> 

Seigle  ergoté  (emploi  ém)  dansia  peteplsgie;  Pafati«  I.  •••••..  S{5 

ergolé  (raptaee  de  rateras  par  remploi  da)  ;  Delmas,  1 546 

— -  ergoté  (rapport  Mr  le  pris  idaitif  am);  F.  Beadet,  L  ......  1^ 

•-*-«  ergoté,  U ...•••.»..«•..  iJi 

SëléDMim  'y  extraction  da  eéUbiote  de  plont)  ;  WaUbHV  1 iJ6 

Sel  double  de  piotoxyde  de  platioe  v^eAvea»),  II.  •.••...  i.  .•  a(B 
Sels  (action  des)  les  ans  em  les  aalres;  Mialbe,  IL  ..••«••••  4^ 
Sels'de  caivte  s<4iiUes  (essai  toxîcologiqiie  sor  Tactioii  des)  ;  Mils- 

cberlicb,    I «,...««  4^10 

Sels-doables  de  l'acide  lûpoeallaseakf  Lena,  L  .«.-.**.  ^.  ..  •  % 
Sels  de  potasse,  de  sonde  et  de  baryte  à  acides  organiques  (analyse 

des)  ;  Gaultier  de  Claubry,  I.  .  .  .  • S3g 

Scrnm  de  sang  laiteux  (analyse  d'un)  ;  Personne  et  Devillcy  IL  .  .  .  nxZ 
Sesqni-otydé de  fer  hydraté;  son  emploi  centfe  rempoSsosmeneat 

par  le  ^rt  -de  Schéele,  I.  ....•«..«.•  • U69 

Sirop  antiscorbutique  (sur  le);  Dorvauit,  1 3i5 

de  chaux,  II ' 217 

de  Johnson  (1  apport  sur  le);  Boullay,  I 1G8 

ferrugineux  ;  Lassaigne,  I $16 

«^—1  cle  goudron,    I: 68 

deguiraUuve,  II 1^8 

. laxatif  fondant  du  docteur  Fauconneau  Dufresne,  1.  .  .  .  ^17-3^3 

« d'orgeat' ( effet  du)  sur  le  musc,  I i^o 

' de  saponaire  ;  CousSeran,  IL 37 

— —  de  sous-carbonate  de  fer  ;  Leistncr,  1 12s 

•  de  Yiôlettes  (sdr  le);  Blondeau  ,  L' a33 

Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux;  lettre  a  M.  Cap,  II 167 

Soufré  (sur  les  combinaisons  du)  avec  lé  chlore ;' Marcliâud,  I.  .  .  .  3-i5 

.^ —  doré  d'antimoine,  I 63 

Source  d'eau  minérale  nouvellement  découverte  à  Moscou  (sur  une)  ; 

liermann,    1 4'^ 

Sousisription  en  faveur  delà  veuve  de  Courtois,  IL  .  .  ' 5{5 

Sparadrapier  (nouveau);  Bërcnt,   II ^é^ 

q  uirrho  de  rateras  gàé  ri  par  l'iode ,  L 54  ' 


—  5T5  — 

Sacrei  chang^nento  nioléettlaites  qii*fl  éprouve  Mmâ  Tinûntnce  âe 

reaaetdela-chalevr;  Soabetran  ,  I l*8g 

— «--  (  lettre  aiir  ranalysedv);  Pëlfgot,  II 'loS 

'->—  d^ canne  <niéinoire  rar  les  combinaiMUia  du)* arec  les  bases  ; 

Sonbeiran,  I 4^ 

Suicide  par  l'întrodnction  de  deax  «îgailles  dans  le  cœur;  IL  .  .  .  i6i 

Sulfates  de  chrome;  Schiotter,  I.  « 34 

Sulfate  double  de  plomb  et  d'ammoBiaiqae  ^  WoJiler,.II.  ..«.••  333 

*~ —  double  d'oxyde  ferrique  et  de  quinine  >  Will  y.  Il i38 

Sulfate  de  magnésie  mêlé  au  snlfiite  de  soude  (examen  du)  ;  Witt- 

stein»   1 261      * 

Sulfate  de  magnésie  (rapport  sur  le),  de  MM.  Mattet,  Dnbail  et 

F.  Bottdet;    II 35 

Salfliydromètre  (addition  au)  ;  Henry,  II.  .;«.««../....;    3^ 

Sulfures  de  cuim  (analyse   des)  v  Maugham',  I.  .  . 37 

Syringine  (sur la);  nouvelle  substance  crbtallbable du  lilas.  Bernais, 

I.  . a43 

T 

Tablettes  de  bouillon  (formule  des)  ;  Cadet-Gassicourt ,   1 124 

Taraxacine  (sur  la)  ;  Pollcx  ,  1 33^ 

Tartrate  de  fer  et  d  ammoniaque  (préparation  du)  ;  Procter,  1 4 '4 

Teinture  de  kino  (sur  la  gélatinisation  de  la)  ;  Redwood,  1 336 

Température  du  point  d'ébuHition  (circonstances  qui  influent  sur  la); 

Marcet,  II 339 

Tliéobromine  (sur  la) ;  Woskresensky,  I '.  .  •  i36 

Ttiériakis  ou  mangeurs  d'opium  (sur  les),  I r  •  •  •     79 

Thermomètres  à  air  et  à  mercure  (comparaison  des);  Regnâult,  II.  i5i 

Tourbe;  son  examen  chimique;  Rcinsch,  1 34 

Tourbe;  son  analyse;  Fnrstcn,  I.   .  .  . 35 

Torsions  Yolubilcs  des  plantes  (cause  physiologique  des);  Viroy,  II.  .  3 16 
Traité  des  saccharolés  liquides  (sur  le),  par  M.  Descharops,  d'A  vallon;  • 

Soubéiran,  1 55i 

Tiansfnsion  du  sang  d'un  bouc  à  l'homme;  Blieding,  1 449 

Transsudation  de  liquide  à  la  surface  de  la  joue,  II 263 

Tripoléenne  (sur  la),  1 160 

» 

■  u 

»* 

tJrane  (préparation  de  fj;  Wohler,  H 43 

Urine  (produit  du  traitement  de  r)par  Tadde  nitrique;  Scliarling ,  I.  iSo 


-*  576  — 

Trine  huuûneà  leUtkain  el  pathologiqae;  LeLm^nn,  I ^l 

-— —  (recherckes  sur  1')  ;  Scliarling  ,!!.•, sfS 

»—  ble«e  (note  $m  aoe);  Boadiar^t.  Il 5^ 

UiqMbaHh  (mk!*);  Yinj,  U,  s 36 

V 

Vaodnatîom  (moyen  àt  ladlilet  le  snecès  des)  ;  I fSi 

Tcratrine  (emploi  de  la)  contre  les  némlgies  fiidales  ;  Le  Calyé  »  IL  i5S 

z 

2inc  (poids,  alomiqne  du);  l ^ 

— *  (moyen.de  distinguer  le)  da  manganèse;  Otto,  II.  ..<...«  aSo 
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